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mmffifflgm 

2  TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  L 

ces  caufes  fi  obfcures  ,  ft  le  hazard  nous  avoit  decouvert  quel- 
ques  remedes  conrre  une  maladie  qui  ne  prefente  que  des  objets 
de  terreur  6c  de  defefpoir. 

C’eft  a  ceux  qui  ont  fuivi  le  cours  de  la  pefte  de  prononcet 
fur  des  reffources  qu  on  peut  atrendre  de  notre  Art ;  il  n’eft  per- 
mis  a  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vue ,  que  de  recueillir  les  faits ,  de 
lesmettre,  pour  ainfi  dire,  dans  la  balance,  de  montrerle  cote 
vers  lequel  elle  paroit  pancher.  Je  n  uferai  cependant  de  cette  li¬ 
berty  qu  avec  beaucoup  de  referve ;  il  fera  plus  utile  d’expofer 
aux  yeux  des  le£teurs ,  les.obfervations  6c  les  divers  fentimens  des 
Medecins  qui  ont  foigne  les  peftifer6s.  Pour  donner  d’abord  une; 
idee  generate  de  la  maladie  qui  eft  le  fuiet  de  cet  Ouvrage ;  je 
commenceraiparun  detail  hiftorique  furl’origine  de  la  derniere. 
pefte  de  Marfeille ;  je  ferai  voir  enfuite  ce  quelle  avoit  de  com- 
mun  avec  les  autres  peftes  qui  ont  ravage  le  monde.  Apres  ce 
tableau  je  placerai.ce  quon  a  dit  de  leurs  caufes ,  de  leurs  ac- 
cidens ,  de  la  methode  quil  faut  fuivre  pour  les  traiter  ;  6c  je 
terminerai  ce  que  je  rapporterai  la-deffus  par  quelques  reflexions 
fur  la  contagion.  Dans  tout  ce  que  j’avancerai,  je  luivrai  exa£le- 
ment  les  memoires  quon  m’a  remis.  Les  changemens  que  j’y 
ai  faits  quelquefois  ne  confiftent  que  dans  rexpreflion  6c  dans 
rarrangement  ;  ils  6toient  neceflaires  pour  la  clart6  6c  pour 
Tordre  des  iddes.  Si  ces  Memoires  ndtoient  pas  remplis  de  dif- 
cuffions  6trangeres  a  leur  principal  objet,  je  les  ferois  imprimer 
tels  qu’ils  font  fortis  des  mains  de  leurs  auteurs ;  mais  en  otant 
tout  ce  qui  etoit  inutile ,  j3ai  fait  un  choix  des  matieres  qui  y 
font  ddveloppees  avec  le  plus  de  foin.  Ce  traite  preliminaire  ne 
fera  done  qu  un  precis  des  recherches  ,  des  opinions  6c  des 
preceptes  de  divers  Medecins  qui  ont  examine  la  pefte ;  il  fer- 
vira  d’introdutlion  aux  ecrits  qui  formeront  la  premiere  partie  de 
cet  ouvrage,  6c  quon  a  raflembles fans  en  rien  retraneher,  6c 
fans  y  rien  changer. 

Le  Vaifleau  du  Capitaine  Chataud  eft  regarde  comme  la  four- 
ce  de  la  pefte  de  Provence ;  mais  Monfieur  Didier?  donne  une 
autre  origine  a  cette  maladie ;  le  climat ,  la  faifon ,.  fair  3  les 
vents ,  la  fterilite ,  l’abondance  lui  ont  decouvert  une  caufe  qui 
lui  paroit  vraifemblable.  Lannee  1715).  fut  fterile ,  les  bleds  „ 
fhuile ,  les  vins  manquerent ,  les  chaleurs  furent  exceflives,  des 
pluyes  continuelles  fuccederent  aux  chaleurs  de  lete*  Les  vents 
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cfOueft  foufRerent  avec  violence ;  ces  derangemens ,  felon  Mon- 
lieur  Didier ,  porterent  dans  les  corps  le  levain  qui  a  infecte  la 
Ville  de  Marfeille.  Les  alimens ,  l’abondance  des  mauvais  fruits 
le  multipiierent  &  le  firent  eclater ,  cerre  annee  meme  plufieurs 
perfonnes  moururent  de  la  pefte ,  du  moins  les  accidens  qu'el- 
les  eprouverent  etoient-ils  les  fymptomes  des  fievres  pefti- 
lentielles.  On  obferva  dans  le  cours  de  ces  fievres  des  bubons , 
des  charbons ,  Res  parotides ;  des  morts  fubites  avoient  deja 
annonce  quelque  changement  fingulier  dans  les  corps  011  dans 
les  faifons :  par  une  gradation  infenfible  ,  des  caufes  ordinaires 
preparoient  une  maladie  formidable.  Ce  n’eft  pas  fans  des  te- 
moignages  autentiques  que  Monfieur  Didier  s’attache  a  ces 
caufes ,  il  les  dtablit  fur  la  foi  des  Regiftres  publics  ,  il  a  foiiille 
les  extraits  mortuaires  ,  il  a  fait  des  recherches  dans  plufieurs 
families ,  il  a  examine  les  cicatrices  des  charbons ,  par  fes  foins 
il  a  decouvert  par-tout  des  veftiges  de  la  pefte ;  il  nous  a  ap- 
pris  le  nom  des  malades ,  les  commencemens  ,  les  progres  ae 
leurs  maux. 

L’opinion  des  Medecins  de  Marfeille  ne  s’accorde  pas  avec 
celle  de  Monfieur  Didier ;  ces  Medecins  avoient  vu  les  ma¬ 
lades  ,  qu  il  ne  connoiffoit  que  par  des  extraits  mortuaires ,  6c 
par  des  reftes  obfeurs  de  quelques  maladies ;  ces  tdmoins  ocu- 
laires  n’avoient  reconnu  dans  ces  malades  rien  qui  annoncat  la 
pefte.  Tous  fixent  fes  premiers  ravages  a  l’arrivee  du  Capitaine 
Chataud.  Le  Journal  tire  du  Memorial  de  la  Ville  marque  cette 
6poque.  Voici  une  relation  (0)  qui  ne  doit  point  etre  fufpe&e , 
F  Auteur  6c  le  Medecin  a  qui  elle  eft  adreffee  ,  en  font  de  fide- 
les  garands. 

Le  Capitaine  Chataud  partit  de  Seyde  en  Syrie  au  mois  de 
Janvier  1720.  fa  patente  etoit  nette ,  e’eft-a-dire  y quelle  nepor- 
toit  aucun  foupcon  de  pefte ;  mais  peu  de  temps  apres  fon  de¬ 
part,  cette  maladie  eclata  a  Seyde.  Les  Vaiffeaux  quifuivirent 
celui  du  Capitaine  Chataud  annoncerent  la  contagion ,  qui  ne- 
toit  pas  fans  doute  a  fes  premiers  progres  quand  ces  Vaiffeaux 
partirent.  La  pefte  n  eft  reconnue  dans  une  Ville  que  lorfque 
fes  ravages  fe  multiplient  ;  d’abord  elle  n’enleve  que  peu  de 
malades  ,  leur  petit  nombre  nattire  point  fattention ,  les  doutes 
occupent  quelque-temps  les  efprits ;  le  mal  eft-il  avere ,  des  rai- 

(*)  Elle  eft  tiree  d'une  lettre  de  M _ a  M.  Dodart. 
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fons  d’interet  le  font  deguifer ;  c’eft  ainfi  que  la  maladie  fait  dps 
progres  fecrets ,  elle  fe  glide  encore  plus  fecretement  dans  des 
lieux  oix  elle  ne  porte  pas  d’aufli  vives  allarmes  que  parmi  nous. 
II  pouvoit  done  fe  faire  que  la  pefte  fut  dans  la  Ville  de  Seyde 
long-temps  avant  le  depart  du  Capitaine  Chataud.  Les  lieux  ou 
avoit  aborde  fon  V aiffeau  fortifient  ce  foupcon.  Les  premiers 
Navires  font  charges  a-  Sours ,  qui  eft  un  cap  hors  de  Seyde ; 
l’infedtion  defola  ce  lieu  peu  de  temps  apres  que  ce  Vaiflean 
en  fut  forti ,  elle  fit  perir  prefque  tous  les  habitans. 

Le  Capitaine  Chataud  fut  expofe  dans  fa  route  a  une  violen- 
re  temp£te ;  il  fut  oblige  de  relacher  a  Tripoli  ,  pour  radouber 
fon  Vaifleau.  Durant  le  fejour  quily  fit,  il  repara  les  petites  per- 
tes quil avoir  faites fur mer  :  il  fe charges de  nouvelles inarchan- 
difes  ;  peut-etre  etoient-elles  infe&ees.,  peut-dre  venoient-elles 
de  Seyde  m£me ;  car  dans  ces  pays  la  pefte  ne.  derange  point 
le  commerce,  la.  communication  etoit  libre  enrre  Seyde  &  Tri¬ 
poli.  Cependant  Seyde  etoit  deja  infedee  ,  Baruch  qui  eft  fitud 
entre  ces  deux  Villes ,  Adtoit  pas  dxempt  de  foupcon ;  on  affure 
meme.  que  la  pefte  y  faifoit  des  ravages.  Chataud  y  avoit  chargd 
des  marchandifes  *  ainfi  les  circonftances  de  fon  voyage  fe  reii- 
nilfent  de  routes  parts  centre  lui.  Mais  ce  n’eft  pas  tout  ,,  on  obli- 
gea  ce  Capitaine  de  prendre  quelques  Turcs  pour  les  porter  en 
Chypre.  Ces  Turcs  dtoient  charges  de  hardes  Sc  de  marchan¬ 
difes  qui  etoient  infedees ;  en.  voici  les  preuves. 

A  peine,  le  Vaifleau  ftit-il  ford  de  Tripoli ,  qu’un  Turc  tomba 
malade,  le  mal  fut  bien-tot  termine  par  la  morn  On  ne  le  re- 
garda  pas  comme  une  maladie  ordinaire,  les  accidens  le  ren- 
dirent  fufped ,  deux  Matelots  fiirent  commandds  pour  jetter  le. 
cadavre  dans  la  mer ,  a  peine  s’en  furent-ils  approches ,  que  le 
Nocher  les  rappella  ,  il  chargea  des  Turcs  du  foin  de  rendre. 
a  leur  compatriote  ce  dernier  devoir  ;  les  cordages  dont  on  fe 
fervit  furent  jettes  dans  la  mer  avec  le.  cadavre. 

Quelques  jours  apres  les  deux  Matelots  reflentirent  que  les. 
approches  de  ces  cadavres  leur  avoient  ete  funeftes ,  leur  mort: 
for  aulli  prompte  que  celle  de  ce  malheureux  Turc.  Apres  ces. 
facheux  prefages  ,  Chataud  aborde  en  Chvpre.,  il  y  debarque 
les  Turcs  dont  on  1  avoit  charge  ,  6c  il  repart  fans  s’etre  arrete. 
dans  ce  lieu.  Le  meme  malheur  fuit  fon  Vaifleau  ,  deux  Mate- 
lots  6c  le  Chirurgien  font  faifis  du  meme  mal ,  ils  meurenrdans 
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r-u  de  jours.  Ces  morts  prefque  fubites  allarmerent  Chataud  * 
lifoupcorma  fans  doure  que  la  pefte  avoir  enleve  ces  cinq  horn- 
nies  -  puifquil  fe  retira  dans  la  poupe.  De  eet  azile ,  ou  il  etoic 
fepare  du  refte  de  1  equipage  ,  il  donna  fes  ordres ,  il  fit  jetter 
dans  la  mer  les  cordages  6c  les  hardes  qui  avoient  touche  les 
malades ,  il  ne  fortit  de  fa  retraite  que  pour  relaeher  a  Livourne. 
La  neceflite  d’avoir  un  Cliirurgien  1’obligea  a  s’arreter  dans cette 
YiUe  trois  de  fes  gens  y  tomberent  malades ,  ils  moururent  de 
m£me  que  les  autres.  Le  Medecin  6c  le  Cliirurgien  des  Infirme- 
ries  vifiterent  les  cadavres ,  ils  attribuerent  la  mort  a  des  fie- 
vres  malignes  peftilentielles ;  dans  leurs  certificats  ils  n  accufenf 
d  autres  caufes  que  ces  fievres. 

Enfin  le  Capitaine  Chataud  arrive  a  Marfeille  le  vingt-cin= 
quieme  Mai ,  il  declare  aux  Intendans  de  laSantd  qu’il  a  perdif 
fept  homines  de  fon  equipage  y  il  prefente  le  Certificat  du 
Chirurgien  qui  avoir  reconnu  dans  les  derniers  morts  une  efpdce 
de  pefte.  Ce  certificat  s’eft  dvanoiii ,  on  a  foutenu  hardiment 
qu’il  n’avoit  point  paru ,  les  atles  publics  ne n  font  pas  men¬ 
tion  ,  ils  lui  font  m£me  contraires ,  on  n’y  voit  rien  qui  donner 
des  foupcons  de  contagion  ;  car  fuivant  le  Journal  tire  desMd- 
moires  de  la  Ville  ,  il  n’eft  arrive  dans  le  Vaiffeau  que  des 
accidens  ordinaires  ,  ce  font  de  mauvais  aliments  qui  ont 
caufe  des  fievres  dans  l’6quipage  de  Chataud.  Mais  on  dit  que 
ces  fievres  ont  ete  fuppofees  par  les  Intendans  de  la  Sant6 ,  on  a 
glide,  dit-on  ,  une  interligne  dans  les  Mdmoires  de  Marfeille* 
c’eft  dans  cette  interligne  qu’il  eft  parle  de  ces  fievres,  6c  des 
alimens  aufquels  on  les  attribue.  Le  Capitaine  defavoiia  d’abord 
cette  declaration ;  je  ne  fcai  s’il  l’a  avoiiee  dans  les  fuites  d’une 
procedure  qu’on  a  faite  contre  lui,. 

Ces  pertes  ,  ni  les  declarations  des  M6decins  n’allarmerenC 
pas  les  Intendans  de  la  Sante ;  le  Capitaine  Chataud  fut  recfe 
a  Marfeille  ,  on  ouvrit  les  Infirmeries  a  fon  equipage  6c  a  fes 
marchandifes.  La  furete  publique  demandoit  fans  doute  moms 
de  facility ;  les  loix  defendent  l’entree  de  la  Ville  aux.  Vaif- 
feaux  fufpe£ts ,  on  les  renvoye  a  Jarre ,  qui  eft  une  Ifle  de- 
ferte  aupres  de  Marfeille.  Dans  cette  retraite  ,  les  marchandifes 
qu’ils  portent  font  purgees  ,  les  equipages  6c.  les  paflagers  y 
font  retenus  quelque-temps.  Pour  condamner  les  Vaifleaux  a 
ces  fortes  d’epreuves ,  les  loix  ne  demandent  point  des  mar-- 
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ques  certaines  de  Finfe&ion  ;  des  foupcons  ,  des  bruits  in- 
certains  ,  la  mort  de  quelques  hommes  de  l’equipage ,  font  des 
raifons  fuffifantes  pour  releguer  les  Vaiffeaux  dans  llfle  de 
Jarre. 

Le  Vaiffeau  do  Capitaine  Cbataud  ne  fur  point  foumis  a  cet 
ufage ;  la  complaifance  s’etendit  fur  des  equipages  plus  fufpetis , 
qui  arriverent  en  m&me-temps.  Aillaud,  Fouquet,  Gabriel,  Ca- 
pitaines  de  Vaiffeaux ,  dtoient  partis  de  Seyde  apres  Chataud. 
A  leur  depart  la  contagion  ravageoit  deja  cette  Ville ;  leurs 
patentes  meme  en  etoient  des  preuves  inconteftables.  On  pou- 
voit  done  craindre  que  leurs  Vaiffeaux  ne  fuffent  infedes ,  mais 
des  raifons  fecretes  Femporterent  fur  la  crainte.  Ces  Capitaines 
furent  recus  dans  les  Infirmeries  avec  leurs  marchandifes ;  ce  ne 
fur  pas  cependant  fans  quelques  conteftations  ;  mais  elles  furent 
bien-tot  terminees.  L’int&£t  du  Public  ou  des  Particuliers  rame- 
na  tons  les  Intendans  de  la  Sante  au  meme  fentiment. 

On  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  repentir  de  cette  facilite , 
&  fans  en  craindre  les  fuites:  la  maladie  faifoit  infenfiblement 
des  progres.  Un  Matelot  qui  fervoit  fous  le  Capitaine  Chataud 
meurt  dans  peu  de  jours ,  on  le  porte  dans  les  Infirmeries ,  un 
Chirurgien  nomine  Guerard  vifite  le  cadavre ,  fon  ignorance  lui 
cacha  la  caufe  de  cette  mort ,  ou  fa  complaifance  la  cacha  au  pu¬ 
blic  5  il  ne  reconnut  aucune  trace  de  la  maladie  qui  avoit  enleve 
ce  Matelot.  Peu  de  jours  apres  le  Garde  du  Vaiffeau  perit;  les 
m6mes  accidens  qui  avoient  paru  dans  les  autres  ,  fe  montrerent 
dans  celui-ci;  ils  reparurent  dans  un  Mouffe  &  dans  deux  Porte- 
faix  qui  etoient  occupes  a  la  purge  des  marchandifes ,  ces  mi- 
ferables  furent  infe&es,  dit-on,  en  ouvrant  une  ballede  coton. 
La  rapidite  de  leurs  maux  ne  permettoit  pas  de  meconnoitre  la 
pefte ;  mais  le  Chirurgien  aveugle  ou  obftind  ,  affure  teujours 
que  ces  accidens  ne  font  que  des  accidens  ordinaires. 

Ces  accidens  renouvelles  rant  de  fois  rdveillerent  enfin  l’at- 
rention  des  Intendans ,  ou  leur  infpirerent  de  la  crainte  :  ils 
avoient  deja  prolonge  la  quarantaine  le  27.  Mai,  on  ne  fcait  fi 
h  precaution  ou  la  politique  produifirent  cette  prolongation;  du 
moins  ne  croit-on  |>as  que  ce  fut  par  precaution  qu’ils  permi- 
rent  deux  jours  apres  Fentree  des  Infirmeries  a  des  Equipages 
fufpecis.  Nous  avons  ddja  parle  de  ces  Equipages,  leurs  paten¬ 
ts  annoncoient  la  pefte  dans  les  pays  d’ou  ils  etoient  partis  5 


TRAITF  DE  LA  PE STE.  Part.  L  7 

elles  confirmoient  les  bruits  qui  s  etoient  repandus  dans  Mar- 
feille  au  commencement  de  ce  mois  ;  car  fuivant  le  Memorial 
de  la  Ville ,  on  apprit  que  la  pefle  ravageoit  la  plupart  des  Ville s 
maritime*  de  la  Paleftine  &  de  la  Syrie  depuis  le  mois  de  Mars . 
Ces  preuves  trop  certaines  du  malheur  qui  nous  menacoit  euflent 
toujours  ete  rejettees ,  fi  rant  de  morts  n euflent  allarm  e  le  public. 
Les  Intendans  plus  dociles  renvoyerent  ces  VaifTeaux  fufpe&s 
dans  I’llle  de  Jarre ,  ils  ordonnerent  une  feconde  quaranraine ,  qui 
n  etoit  plus  qu’une  inutile  reflource.  Des  le  quatorzieme  de  Juim 
les  paflagers  qui  etoient  venus  fur  le  bord  de  Chataud ,  avoient 
recu  le  dernier  parfum ,  6c  s’etoient  repandus  dans  la  Ville  * 
il  femble  mdme  qu’on  ne  vouloit  que  montrer  les  apparences 
d’une  quarantaine.  Tandis  qu’on  ecartoit  de  Marfeille  le  corps 
du  Vaifleau  ,  on  retenoit  les  marchandifes  dont  il  etoit  chargd  >. 
on  renfermoit  les  Porte-faix  dans  l’enclos  ou  ces  marchandifes 
etoient  depofees. 

L  eloignement  du  Vaifleau  n’eloigna  done  pas  les  caufes  de  la 
maladie;  trois  Porte-faix  renfermds  avec  les  marchandifes  du 
Capitaine  Chataud ,  font  faifis  du  mal  qui  infpiroit  toutes  ces 
precautions ,  ils  fuccombent  dans  l’efpace  de  deux  jours  a  la  vio¬ 
lence  de  ces  accidens.  Alors  il  ne  fut  plus  permis  de  deguifer  ou 
de  mdconnoitre  la  fource  de  ces  malheurs ,  elle  etoit  marquee 
par  les  bubons  ,  par  les  tumeurs  6c  par  les  charbons.  Le  feui 
Chirurgien  des  lnflrmeries  s’obflina  contre  ces  preuves ,  qui  ne 
demandoient  que  des  yeux ,  il  ne  changea  d’idde  que  par  une 
nialheureufe  experience  ,  elle  lui  decouvrit  fur  lui-mdme  le  ca- 
ra£lere  6c  le  danger  de  la  maladie  regnante. 

La  rapidite  de  ces  accidens  inquieta  les  Intendans ,  ils  fe  md- 
fierent  de  la  capacite  de  leur  Chirurgien ,  6c  dans  les  doutes  qui 
les  agitoient ,  ils  lui  aflbeierent  deux  de  fes  Confreres.  Ces  Chi- 
rurgiens  raflembles  rapporterent  »  que  trois  Porte-faix  ayant « 
ouvert  trois  balles  de  coton ,  furent  incontinent  attaquds  de  ce¬ 
de  Yre  continue  ,  6c  qu  ils  moururent  le  quatrieme  jour  ;  que  * 
trois  autres  Porte-faix  ayant  tourne  les  memes  balles  ,  6t  les  »- 
ayant  ouvertes  par  un  autre  endroit  etoient  tombes  malades ,  « 
qulls  avoient  paru  avoir  des  tumeurs  aux  aines  ;  que  le  gar-  «■ 
qon  Chirurgien  qui  les  toucha  ,  leur  dit  que  ces  tumeurs  « 
etoient  de  la  grofleur  d’un  oeuf  de  poule ,  quun  de  ces  mala-  « 
des  avoir  a  la  cuiflfe  un  turoncle  en  fuppuration  j  que  s’etant  e 
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»  informes  du  garcon  Chirurgien  de  fetat  du  poulx ,  il  leur  r & 
a  pondit  qu  il  etoit  petit ,  6c  que  ces  malades  n'avoient  prefque 
»  pas  de  fievre  ,  que  leurs  yeux  etoient  enfonces ,  quails  avoient 
»  la  langue  feche  Sc  chargee  ,  avec  une  petite  douleur  de  tete ; 
a  enfin  par  tous  ces  accidens  les  Chirurgiens  jugerent  que  ces 
so  trois  malades  etoient  atteints  d’une  fievre  peftilentielle. 

Dans  un  tel  rapport  on  decouvre  d’abord  la  negligence  ou 
la  crainte.  Les  Chirurgiens  vifitent  ces  malades ,  ils  les  voyent , 
mais  ils  ne  les  touchent  point ,  c’eft  un  garcon  Chirurgien  qui 
porte  la  main  fur  les  tumeurs ,  ils  lui  confienr  1’examen  du 
poulx  j  iis  fe  contentent  de  la  decifion  dun  novice.  N-ous  verrons 
fcien-tot  les  Medecins  de  Montpellier ,  plus  courageux ,  plus 
exacts ,  fe  familiarifer  avec  les  malades ,  les  approcher  ,  les  fer- 
vir  ,  les  examiner  ,  les  toucher. 

Cette  relation  peu  exa&e  allarme  les  Magiftrats ,  ils  n’avoient 
renvoye  que  le  corps  des  Vaiffeaux  dans  Hfle  de  Jarre  ,  la  car- 
gaifon  ne  leur  paroiffoit  pas  demander  un  tel  eloignement.  Ils 
croyoient  apparemment  que  la  contagion  ne  s’attachoit  quau  bois; 
mais  les  foupeons  ou  la  crainte  leur  donnent  d’autres  idees ,  les 
nouveaux  accidens  les  engagent  a  de  nouvelles  precautions.  Les 
marchandifes  retenues  leur  deviennent  fufpe&es ,  ils  les  ren- 
voyent  dans  l’lfle  de  Jarre ,  avec  les  Vailfeaux  qui  les  avoient 
portees.  Je  ne  fcai  li.on  efperoit  de  les  conferver  en  les  expo- 
fant  a  Yevant  6c  aux  parfums  ;  mais  de  tels  remedes  parurent  a 
la  Cour  de  foibles  reflources  ,  la  jufte  fevdritd  du  Confeil  fut 
infenfible  aux  reprefentations  de  l’avidite  6c  de  rambition ,  le 
corps  du  Vaiffeau  fut  brule  avec  toutes  les  marchandifes  dont  il 
£toit  chargd 

On  detruifoit  la  fource  du  mal  ou  des  foupeons  en  brulant 
ce  Vaiffeau ;  mais  la  Ville  etoit  remplie  des  debris  de  ce  Bati- 
ment.  On  n  avoir  pas  pris  plus  de  precautions  dans  les  Infirme- 
ries ,  que  s'il  neut  rien  porte  de  fufpe&.  Les  Matelots  qui  con- 
duifoient  la  chaloupe  chargee  des  marchandifes  qu  on  dechar- 
geoit ,  fe  repandirent  dans  les  Infirmeries ;  apparemment  qu  ils 
ne  negligerent  pas  les  contrebandes  que  leur  permettoit  une 
telle  facihte.  Perfonne  n  ignore  leurs  fraudes  dans  de  telles  cir- 
conftances  ,  ils  jettent  par-deffus  les  murs  les  effets  dont  ils  fe 
font  charges durant  le  voyage,  leurs  correfpondans  fe  rendent 
h  des  lieux  marques  durant  la  nuk ,  ils  viennent  recueiliir  ce 
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rue  Fobfcurite  permet  aux  Matelots  d’ecarter.  Les  paffagers  ne 
loot  ni  moins  intereffes  ni  moins  rufes ,  ils  derobent  a  la  ccn- 
noiffance  des  Infpecteurs  ,  tout  ce  qui  peut  fe  cacher  ou  fe  de- 
guifer.  Ceux  qui  fortirent  du  Vaiffeau  de  Chataud ,  &  des  au- 
tres  Vaiffeaux  fufpetls ,  ne  farent  pas  affujettis  a  des  loix  bien 
(e veres,  on  ne  les  obligea  qu  a  quinze  jours  de  retraite,  quel- 
ques  parfums  qu’on  donna  a  leurs  hardes  parurent  des  precau¬ 
tions  fuffifantes  ;  trois  de  ces  paffagers  parurent  des  qu  ils  pa¬ 
rent  s’echapper ,  un  Interprete  fe  rendit  a  Paris  ,  Sc  les  deux  au- 
tres  alierent  en  Hollande.  Ainli  de  ce  Vaiffeau  d’ou  l’on  dit 
que  font  fortis  les  malheurs  de  la  Provence  ,  partirent  trois 
hommes  qui  pouvoient  porter  la  contagion  dans  toute  la  France 
&  dans  les  Pays  etrangers. 

La  maladie  n’avoit  paru  encore  que  dans  les  Tnfirmeries ,  on 
fe  flata  quelle  nen  franchiroit  pas  les  barrieres ;  les  Marchan- 
difes  fufpe&es  avoient  ete  eloignees ,  l’entree  en  etoit  defen- 
due  ,  on  avoit  renferme  les  porte  -  faix  ;  mais  de  telles  precau¬ 
tions  furent  inutiles ,  les  accidens  qu’on  redoutoit  dans  les  In- 
firmeries  fe  brent  fentir  dans  la  Ville  ,  plufieurs  malades  mouru- 
rent  dans  peu  de  jours,  les  charbons,  les  bubons  marquerentle 
cara&ere  de  leur  maladie  ,  Sc  les  precautions  des  Magiflrats 
nous  prouvent  leur  crainte  ou  leurs  foupcons. 

Dans  les  commeiicemens  le  mal  fe  montroit  fubitement ,  Sc 
fembloit  s’evanouir  ;  ces  retours  Sc  ce  calme  alternatifs  rame- 
noient  la  crainte  ou  ranimoient  l’efperance ;  mais  les  accidens 
qui  fe  renouvelloient  tous  les  jours ,  porte'rent  la  terreur  dans 
tous  les  efprits.  Le  21.  Juillet  le  changement  du  temps  parut 
a  plufieurs  un  prefage  funefte  ,  le  jour  fut  fombre  ,  le  ciel  fe 
couvrit  de  tous  cotes  ,  la  nuit  ne  fut  qu’un  orage  continuel  , 
les  eclairs  ,  les  eclats  du  tonnerre  fe  fuccedoient  a  tous  mo- 
mens  ,  la  foudre  tomba  fur  plufieurs  maifons.  Suivant  un  Eeri- 
vain,  cet  orage  fut  regarde  conime  le  fignal  de  la  plus  affreufe 
mortalite.  La  maladie  eclata  avec  violence  ,  elle  fe  repandit 
dans  toute  la  Ville  ,  les  Galeres  en  furent  infe&ees.  Pour  ar- 
r£terces  progres ,  on  enleve  les  morts  durant  la  nuit,  on  ren¬ 
ferme  les  malades ,  on  entoure  leurs  maifons  de  gardes ,  on  eta- 
blit  des  barrieres ,  on  prepare  un  hopital. 

Tandis  que  des  morts  precipitees ,  la  perte  de  plus  de  trente 
malades  par  jour ,  devoient  porter FaUarme dans  tous  les  efprits  9 

B 
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je  ne  fcais  quel  aveuglement  ou  quelles  lumieres  fembloient  leg 
-  raflurer.  Les  Magiftrats  qui  donnent  des  ordres  ft  precis  ?  qui 
font  enlever  les  malades  furtivement  s’imaginent  quils  font 
trop  credules  ;  ils  paroiftent  fe  repentir  de  leurs  precautions  r 
dans  des  avis  qu’ils  affichent  pour  defabufer  le  public  ?  ils  an- 
noncent  que  la"  maladie  qui  regne  n  eft  qu’une  fievre  maligne  * 
ils-  en  trouvent  la  caufe  dans  les  aliraens  6c  dans  la  mlfere. 

Le  foin  de  detruire  les  prejuges  du  public  etoit  une  pre'catr- 
tion  judicieufe.  La  crainte  eft  une  maladie  plus  contagieufe  que 
la  pefte,  fes  fuites  ne  font  pas  rooins  redoutables.  Les  Magif¬ 
trats  doivent  done  ^tre  egalement  occupes  a  foutenir  les  efprits 
chancelans  6c  les  corps  malades  ;  mais  a  une  vigilance  ft  adive  > 
fucceda  tout  a  coup  une  inaction  pernicieufe  3  on  n  enleva  plus  les 
cadavres ,  ils  s’  accumulerent  dans  les  rues ,  on  rejetta  fa  vis. 
des  Medecins  qui  fuivoient  jour  6c  nuit  les  progres  de  la  ma¬ 
ladie  3  non-feulement  on  leur  refufa  la  confiance  quils  meri- 
toient  5  on  forma  contre  eux  des  foupcons  injurieux.  Ils  s’etoient 
livres  courageufement  fans  exiger  aucune  recompenfe  ?  leur 
defintereftement  ne  prouva  point  leur  finceritd  a  ceux  meme 
qui  leur  devoient  la  vie  ou  la  fantd :  le  peuple  entra  dans  ces 
foupcons  injuftes.  L’ignorance  etoit  le  moindre  des  defauts  qu’on 
leur  reprochoit ;  on  les  accufa  de  chercher  la  fortune  dans  la  mi- 
fere  publique ,  on  ne  vit  dans  leurs  confeils  que  des  vues  in- 
tereffees ,  on  meprifa  leurs  rapports  :  au  mepris  on  joignit  les 
infultes.  Malheureufement  ils  furent  vengds  par  les  nouveaux 
ravages  qu  on  n’attendoit  pas. 

Le  venin  oule  levain  peftilentiel,  qufon  le  nomme  comrae: 
on  voudra  j  fe  deveioppa  avec  plus  de  violence ,  les  progres: 
en  furent  plus  rapides.  Ce  ne  fur  plus  dans  la  rue-  de  Lefeale 
que  le  mal  flit  renferme  ;  de  cette  rue  qui  effuya  les  premiers 
ravages ,  il  pafta  dans  le  voifmage  ,  6c  fe  repandit  fucceffive- 
ment  dans  tous  les  quartiers;  la  mortalite  etoit  fi  grande,  que: 
le  foin  des  morts  fit  negliger  les  vivans;  on  ne  pouvoit  plus 
enlever  les  cadavres  fecretement.  Dans  la  vue  de  menager  la 
foibleffe  des  efprits  ,  on  avoir  deftine  lobfcurite  de  la  nuit 
aux  enterremens ,  ce  travail  effrayant  devint  une  neceffite  du~ 
rant  le  jour  meme.  P our  que  1  enlevement  des  morts  fut  plus 
prompt  j  on  etablit  une  efpece  de  contribution  comme  dans 
une  guerre  ouverte  3  on  grit  les  chevaux  6c  les  chariots  des 
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particulars ,  0n  forca  les  vagabonds  a  fervir  de  corbeaux ;  en. 
meme-temps  on  ouvre  de  grandes  foflfes  hors  de  la  Ville  pour 
y  jetter  les  cadavres;  les  tombereaux  qu’on  va  decharger  ,  le 
bruit  de  ceux  qui  les  conduifent ,  le  bouleverfement  general , 
tout  l’appareil  enfin  dune  Ville  p either ee,  portent  le  faifilfement 
dans  tons  les  coeurs. 

Dans  cette  defolation  generate  ,  la  fuite  etoit  la  feule  reffour- 
ce  ,  6c  elle  n’etoit  pas  permife.  Les  Villes  voifines  avoient  in- 
terdit  le  commerce  de  Marfeille  ?  des,  ordres  fuperieurs  avoient 
defendu  route  communication  avec  ce  lieu  qu’on  regardoit  com- 
me  la  fource  de  Finfe&ion.  Tous  les  palTages  etoient  fermes :  s’ii 
y  avoit  quelques  endroits  qui  ne  fuITent  pas  inacceffibles ,  on  n’y 
portoit  les  yeux  que  pour  y  chercher  une  retraite.  Le  peuple  ef- 
fraye  fortit  de  la  Ville  ,  on  drefTa  des  tentes  en  diverles  places  » 
le  longde  la  riviere,  fur  les  remparts;  plufieurs  fe  retirerent  fur 
des  coliines,  monterent  fur  des  rochers  efcarpes  ,  defcendirent 
dans  des  cavernes  ,  choifirent  pour  azyle  des  grotes  qui  ne- 
toient  deftinees  qu’aux  animaux  ;  tous  auroient  fouhaite  de 
trouver  quelque  lieu  fepare  de  tout  le  genre  humain.  La  mer 
qui  eft  aux  portes  de  Marfeille,  fut  une  relfource  pour  plufieurs 
families  ;  la  plupart  des  gens  de  mer  fe  retirerent  dans  des  Vaif» 
feaux  ou  dans  des  Barques,  6c  formerent  une  efpece  de  Ville 
flottante  ,  que  les  eaux  ne  preferverent  pas  du  malheur  qui  fe 
repandit  fur  toute  la  Provence. 

A  ces  maux  fe  joignit  la  famine ,  autre  pefte  non  moins  dan- 
gereufe  ,  6c  fouvent  la  fource  de  la  vraie  pefte.  Les  boutiques 
fefermerent,  fi  quelques-unes  furent  ouveites,  ce  ne  fut  que  l’ar- 
gent  qui  les  forca ,  les.travaux  publics  qui  y  portoient  Fabondance 
fe  rallentirent  ou  furent  interrompus;  le  commerce  languilfant  n’e¬ 
toit  foutenu  que  par  Favidite  ou  par  la  crainte.  Tous  les  .  lieux 
dont  la  frequentation  foutenoit  la  fociete ,  ne  furent  que  des.  lieux 
deferts :  on  ne  trouvoit  dans  les  Eglifes  que  Fhorreur  des:  vieux 
edifices  abandonnes,  les  Offices  divins  qui  font  les  liens  de  la 
Religion ,  furent  fufpendus ;  les  Magiftrats  abandomierent  leurs 
fonctions  ordinaires ,  6c  ne  penferent  qu’a  fe  defendre  contre  les 
atteintes  dune  maladie  morteile  ;  en  m6me  terns  tous  les  habi- 
tans  fe  renferment ,  ,  tous  fe  fuient  ,  fe  feparent  ;  mais  dans 
ces  azyles  ou  ils  veulent  fe  cacher  la  frayeur ,  la  difette  ou  la 
xaim  repandent  le  defefpoir.  Les  campagnes  refufoient  leurs  den- 
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rees,  tout  le  monde  fuyoit  cette  Ville  dont  on  craignoit  rinfe£tfo& 
Marfeille  if  etoit  done  qu’une  vafte  folitude  remplie  d’habi- 
tans  caches ;  mais  les  dangers  qui  renfermoient  tant  de  malheu- 
reux  dans  leurs  maifons  3  cedoient  a  la  neceflite.  Les  pauvres  ne 
pouvoient  plus  fubfifter .,  ils  venoient  chercher  dans  les  rues  les 
fecours  qu’ils  auroient  vainement  attendu  chez  eux.  Ceux  a  qui  la- 
fortune  promettoit  des  reffources ,  dprouvoient  la  mifere  au  mi¬ 
lieu  des  richefles ;  les  domeftiques  leur  avoient  6te  enleves  par  la: 
mort  ou  par  la  crainte.  Relies  feuls  apres  la  perte  de  leur  fa- 
miile  entiere,  fans  parens,  fans  voifms ,  fans  amis,  ils  fortoient 
de  leurs  maifons ,  forces  par  les  befoins  les  plus  preffans.  Les 
enfans  abandonnes  par  leurs  peres  au  hazard  ou  a  la  charit6  publi- 
que,  les  femmes  enceintes  qui  ne  ptdvoyoient  dans  leur  accou¬ 
chement  que  la  perte  de  leurs  fruits ,  leur  mort ,  6c  un  abandon- 
nement  univerfel ;  un  nombre  prodigieux  d’infirmes,  de  vieillards 
6c  de  mourans,  ces  objets  de  compaffion  etoient  le  feul  fpe&acle 
vivant  qui  s’offroit  de  toutes  parts.  On  ne  rencontroit  par-tout  que: 
I’image  de  la  mort ,  on  ne  voyoit  que  des  vifages  pales ,  cadave- 
reux,  enflammes ,  noirs,.bleuatres ,  verds; les yeux  n’annoncoient: 
que  legarement  6c  le  ddfefpom  Ces  miferables  fe  preffoient ,  fe 
repouffoient  dans  les  rues  prefque  fans  fcavoir  ou  ils  alloient ; 
la  mort  en  arr£toit  plufieurs  en  chemin  ,  'd  autres  qui  etoient 
mourans  tomboient  dans  des  ruilfeaux  bourbeux  ou  fanglans  ,* 
les  moins  abbatus  fe  trainoient  fur  les  portes  ,  d’ou  on  les  eloi^ 
gnoit  fans  cefFe  ;  ceux  qui  dtoient  les  plus  heureuxarrivoient  a  Fho- 
pital,  ou  ils  ne  trouvoient  que  la  mifere  la  plus  affreufe,  la  difette: 
d  alimens  ,  la  rigueur ,  Finhumanite ;  ils  n’avoient  pour  Fits  que  la; 
terre  ou  des  bancs  de  pierre ,  Fargent  6c  les  richeffes  qu’ils  ap- 
portoient  comme  des  gages  de  leur  hirer 6  ,  devenoient  Finhru- 
ment  de  leur  perte ,  la  mort  finiffoit  bientot  leurs  malheurs  dans 
cette  maifon  aexlefolation.  Mais  dans  la  Ville  on  comptoit  plus- 
de  mille  morts  en  certains  jours ,  les  rues  etoient  convenes- 
Ge  cadavres  ,  on  jettoit  par  les  fenetres  les  corps  a  peine  expi— 
rans  ,  on  les  trainoit  fur  le  pave  ,  ils  etoient.  entaifes  de- 
vant  les  Eglifes  ,  dans  les  places,  dans  les  promenades,  les 
uns  noirs  ,  bieuatres ,  verds ,  les  autres  fanglans ,  demi  pounds , 
ervans  ae  proie  aux  chiens.  De  ces  corps  abandonnes,  s’e- 
levoient  des  vapeurs  empeftdes  ,  qui  infeaoient  les  iieux  les 
pm-s  recules,  Ce  font  la  les  objets  efirayans  qui  fe  prefentoient 
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fens  cefife  a  ceux  qui  n  avoient  pas  eprouve  les  atreintes  du  mal. 

Les  memes  malheurs  enleverent  les  habitans  de  plus  de  cin- 
quanre  Villes  ou  Villages.  Marfeille  etoit  regardee  comme  la, 
fburce  de  ces  ravages  j  on  a  mdme  eru  pouvoir  reconnoitre  les 
traces  de  la  contagion  ,  on  a  marque  en  diverfes  relations  les 
routes  quelle  a  fuivies  ,  les  marchandifes  qui  Font  portee ,  les 
malades  qui  Font  communiquee ;  mais  toutes  ces  relations  font: 
fbndees  fur  des  bruits  qui  ne  peuvent  6tre  adopts  que  par  des 
efprits  credules ,  elles  ne  font  que  des  fables  ou  des  conjectu¬ 
res  qui  fe  detruifent  elles  -  memes ,  le  detail  en  feroit  inutile  6c 
ennuyeux. 

La  pefte  avoir  infe£t6  la  Province  dont  Marfeille  eft  la  Ca- 
pitale ,  dans  ces  ravages  qui  fe  repandoient  aux  environs ,  on 
pouvoit  foupconner  un  levain  contagieux ;  mais  des  qu’elle  fortit 
de  la  Provence ,  on  ne  pouvoit  plus  fuivre  les  veftiges  de  ce 
mal  affreux. 

Les  precautions ,  les  paflages  fermds  ,  Fa  crainte  de  la  mort y 
ne  furent  pas  des  barrieres  affez  fortes  ;  il  s’echappoit  beaucoup 
d’habitans  des  lieux  peftifer^s ,  Favidite  tranfportoit  fecretement 
par  des  voies  inconnues  des  marchandifes  fufpe&es  ou  infeCtees: 
cependant  ces  marchandifes  peftiferees  ne  repandirent  point 
kur  venin  dans  les  endroits  ou  elles  pafferent.  Le  Languedoc,  le 
Velai ,  le  Dauphine,  6c  tous les  lieux  voifms  du  Rhone ,  devoient 
recevoir  les  premieres  impreftions ;  ces  Pays  dtoient  pour  ainft 
dire  innondes  des  Ccoulemens  de  la  pefte ;  mais  ene  providence 
finguliere  les  preferva  de  ce  fleau  durant  trois  annees. 

Des  lieux  (  a  )  environnes  de  montagnes  6c  eloignes  de  la 
Provence,  ne  furent  pas  aulTi  heureux  que  le  Languedoc  ;  le 
Gevaudan  fut  ravage  par  la  pefte  ;  la  rigueur  de  l’hyver ,  les  nei- 
ges  6c  les  glacons  ne  purent  eteindre  dans  font  paflage  Fadlivite 
de  ce  venin,  il  penetra  en  divers  endroits  a  travers  des  Villes  6c 
des  Bourgades  qu'il  epargnoit.  Un  forcat  s’echappa  de  Marfeille 
ou  on  Favoit  condamne  a  l’enterrement  des  peftiferes  ,  la  foire 
de  Saint  Clement  Fattira  a  Saint  Laurent  de  Rivedols*  Dans  ce 
concours  de  tous  les  lieux  voifms ,  il  rencontra  un  de  fes  pa¬ 
rens  ,  c  etoit  un  habitant  de  Correjeac  :  le  forcat  charge'  des  de- 
poiiilles  des  miferables  qu’il  avoir  enfeveli,  fit  quelques  prefens 
a  ce  Payfan,  il  lui  donna  quelques  hardes ,  on  dit  que  cetoic 
G/Lettre  adreflee  a  M.  Dodart, 
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ime  vefte  6c  des  bas.  Avec  ces  hardes  ce  malheureux  recut  le  ve- 
nin  de  la  pefte ,  on  dit  qu’il  en  mourut  quelques  jours  apres ; 
trois  de  fes  enfans  furent  faifis  de  la  m£me  maladie ,  ils  eurent 
le  meme  fort ,  6c  la  mere  les  fuivit  dans  peu  de  temps.  Un  on- 
cle  de  ces  enfans  apprit  ce  defaftre  dans  la  Canourgue ,  il  ac- 
courut  pour  reridre  a  ces  malheureux  les  derniers  devoirs 
qu’on  leur  refufoit.  Dans  les  debris  de  fa  famille  ,  il  retrouva  un 
manteau  qu  il  avoir  prete  a  fon  frere ,  il  emporta  ce  meuble  in- 
feqte ,  6c  sen  couvrit  durant  la  nuit ;  un  enfant  couche  aupres 
de  lui  mourut  le  meme  jour  ^  fa  femme  fut  enlevee  deux  jours 
apres;  cet  homme  infortune  ,  ne  furvecut  que  hu'it  jours. 

Ces  deux  families  eteintes  en  fi  peu  de  temps,  ne  furent 
point  fufpeeres  aux  heritiers  ,  les  meubles  furent  tranfportes 
hors  de  la  Canourgue  5  dans  une  maifon  qu’on  nomme  le  Tercel ; 
rnais  cet  heritage  traina  apres  foi  les  m6mes  malheurs.  Il  paffa 
bien-tot  a  d’autres  maitres  ,  aufquels  il  ne  fut  pas  moins  funefte 
la  famille  qui  l’avoit  recueiili  fut  ddtruite  dans  peu  de  jours ,  il 
n’en  refta  que  des  parens  eloignes  ,  dont  Favidite  ne  fut  pas 
long  temps  fatisfaite. 

Ces  morts  precipitees  allarmerent  les  Confuls  de  la  Canour¬ 
gue ;  ils  condamnerent  les  portes  6c  les  fenetres  de  cette  mai¬ 
fon  ,  ou  ils  croyoient  renfermer  la  pefte ;  ils  defendirent  fous  des 
peines  fdveres  d’en  enlever  les  meubles  avant  qu’on  les  eut  pu¬ 
rifies.  Cette  precaution  arr£ta  les  progres  du  mal  jufqu’au  mois 
d’Avril ;  mais  un  heritier  avide  alia  developper  dans  cette  de- 
meure  abandonee  le  venin  qui  avoit  empoifonne  trois  famil¬ 
ies  ;  il  emporta  chez  lui  le  levain  mortel  ,  en  meprifant  les 
defenfes  des  Magiftrats.  Cet  heritier  nomme  Vernou  enfonca 
les  portes  de  la  maifon  ;  les  hardes  qu’il  enleva  le  firent  p6- 
rir  avec  route  fa  famille.  Apres  la  mort^de  ces  miferables, 
route  la  Ville  fut  infeocee  ;  la  pefte  paffa  a  Marvejols ,  elle 
penetra  dans  JVIende$  elle  le  repandit  dans*  tout  le  Gevaudan  ; 
la  Ville  d’Alais  qui  eft  aux  portes  du  Languedoc ,  eprouva  les 
memes  malheurs  ,  6c  repandit  la  terreur  dans  tout  le  voifmage 
,  hiftoire  fi  circonftanci ee  de  la  pefte  du  Gevaudan  * 
neft ,  felon  quelques  temoms  oculaires ,  qu’une  hiftoire  fabuleu- 
ie  ,  du  moms  les  Auteurs  qui  nous  Font  donnee,  n’ont  pu  evi- 
ter  la  contradiaion  ;  les  uns  ne  trouvent  1’origine  de  la  pefte 
<jue  cans  le  Hameau  de  Correjeac  >  les  autres  la  cherchent  dans 
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-  tin  forcat  echappe  de  Marfeille ,  tous  reconnoiffent  un  manteau 
comme  rinftrument  qui  a  repanda  la  pefte  dans  la  Canourgue  ; 
mais  ils  varient  fur  Is  pofifeffeur  ou  heritier  ds  ee  meuble  fatal 
les  lettres  ecrites  a  M.  de  Fomez,  confirment  meme  nos  foup- 
cons ,  les  fairs  quelles  nous  apprennent  ne  font  pas  rapportes 
comme  des  fairs  certains.  =  Nous  vous  ecrivons ,  difent  les  Au-  * 
teurs  de  ces  Lettres,  ce  que  nous  avons  de  plus  certain.  «  Je 
ne  fcai  dans  quel  degre  de  certitude  ils  placent  ce  qu  ils  ecri- 
vent  au  fujet  des  brebis  achetees  a  Correjeac.  On  obferva ,  felon 
eux  ,  dans  Marvejois  ,  que  les  premiers  coups  de  la  peffe  tom- 
berent  fur  des  gens  qui  avoient  acheteydes  brebis  a  vil  prix 
dans  le  Village  de  Correjac ;  ils  paroilfent  moins  incertains  fur 
les  progres  rapides  de  la  pefte  dans  cette  Ville.  *  Une  file  , « 
difent-ils ,  qui  avoir  communique  dans  une  maifon  fufpedfte,  fe  « 
trouva  le  Dimanche  i  o.  d’Aout  a  V epres  ;  foixante  perfonnes  « 
de  ceux  qui  etoient  dans  la  meme  Eglife ,  furent  frappees  preft-  « 
que  fur  fheure  ,  comme  dun  coup  de  foudre ,  de  la  conta-  « 
gion ;  &:  le  lendemain  la  Ville  fut  prife  dans  tous  fes  quar-  « 
tiers. 

M.  le  Marechal  de  Berwick  qui  avoir  cherchd  fur  les  lieux  les 
routes  qu’a  fuivi  cette  pefte ,  lui  donnoit  une  autre  origine.  Un 
Gentilhomme ,  qui  apparemment  ne  croyoit  pas  le  commerce 
incompatible  avec  la  Nobleffe  ,  avoir  achete  beaucoup  d’etof- 
fes  venues  de  Marfeille ;  il  les  cacha  durant  les  ravages  qui  a£- 
fligerent  cette  Ville  ;  mais  ces  ravages  finis  ,  il  crut  que  les  fe- 
mences  de  la  pefte  qui  etoient  eteintes  dans  leur  fource  ,  le  fe- 
roient  dans  les  marchandifes  ;  elles  furent  done  repandues  dans 
le  commerce ;  mais  lorfque  les  maifons  infe£tees ,  les  meubles 
pleins  des  dcoulemens  des  corps  peftiferes ,  n’etoient  plus  con- 
tagieufes  dans  la  Provence ,  ces  marchandifes  eloignees  Etoient 
pleines  du  levain  le  plus  a&if ;  en  les  achetant ,  on  reveilla  la 
pefte  qui  ravagea  tout  le  Gevaudan.  Cfeft  d’elles  qu’eft  forti ,  dit- 
cn ,  tout  le  venin  qui  a  infecte  tant  de  families  quil  a  eteintes^ 

5.  IL 

Telles  font  les  voyes  qui  ont  conduit  la  pefte  (a)  en  Pro¬ 
vence  .&  dans  le  Gevaudan  ;  e’eft  du  moins  par  ces  routes  qu# 

Ca)  Memoire  adreffda  M.  Is  Cardinal  Dubois,- 
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l5ont  fuivie  ceux  qui  veulent  lui  donner  une  origine  contagieu* 
fe.  Les  Mddecins  qui  ont  rejetteles  idees  de  contagion,  none 
pas  reconnu  les  traces  de  la  maladie  dans  les  chemins  que  les 
autres  lui  ont  marque.  Nous  examinerons  les  raifons  qui  ap- 
puyent  ces  fentimens.  fi  oppofes ;  mais  avant  de  nous  engager 
dans  cette  difpute ,  examinons  les  principales  pedes  qui  ont  ete 
decrites  par  les  Hiftoriens  ou  par  les  Mddecins. 

La  pefte  eft  apparemment  une  maladie  prefque  auffi  an- 
cienne  que  ie'monde;  dans  tous  les  monumens  les  plus  an- 
ciens ,  nous  trouvons  ce  fleau  qui  ravage  la  terre ,  qui  depeu- 
ple  les  Yilles  &  les  Campagnes.  Les  guerres  les  plus  funeftes 
ont  detruit  moins  d’hommes  dans  des  Empires  entiers  ,  que 
les  peftes  nen  ont  enleve  dans  des  Provinces  ,  &  meme  dans 
des  Villes  ;  ces  deux  fleaux  pourroient  Atre  regardes  comme 
les  deux  caufes  qui  bornent  la  multiplication  du  genre  humain, 
Mais  fi  les  guerres  varient ,  la  pefte  porte  prefque  toujours  les 
memes  caracleres  ,  les  anciennes  peftes  font  comme  le  tableau 
des  nouvelles ,  elles  prefentent  du  moins  tant  de  traits  de  reflem- 
blance ,  qu’elles  ne  permettent  pas  de  leur  donner  divers  noms , 
elles  n’ont  pas  plus  de  varietes  que  les  maladies  les  plus  vulgai- 
res  ,  qui  confervent  leur  nora  fous  diverfes  formes.  On  verra  ces 


rapports  par  le  detail  que  je  vais  donner  des  peftes  les  plus  an¬ 
ciennes  &.  les  plus  marquees." 

Nous  remonterons  d’abord  a  la  pefte  qui  ravagea  1’Attique 
quatm  cens  trente  ans  avant  Jefus-Chrift.  Thucidide  qui  en 
fat  temoin  oculaire  ,  nous  en  a  donne  une  defeription  cir- 
conftanciee.  Elle  netoit  point  precedee  de  ces  avantcoureurs 
qui  annonqent  ordinairement  les  maladies  ;  les  premieres  im- 
preffions  etoient  fubites  ,  on  etoit  faill  tout  a  coup  d’un  vio¬ 
lent  mal  de  tete,  lesyeux  s  enflammoient ,  la  langue  etoit  rou¬ 
ge  ,  le  gofter  brulant ,  1  haleine  infe£te ,  la  refpiration  laborieufe ; 
a  ces  accidens  fuccedoienr  des  eternuemens  frequens  ,  un  en- 
rouement  qui  e'teignok  la  voix  ,  une  toux  continuelle ,  des  maux 
ae  coeur,  des  vomiffemens  bilieux,  des  cours  de  ventre,  des 
hoquets  violens ;  durant  tous  ces  bouleverfemens ,  la  peau  ne¬ 
toit  point  brulante  comme  dans  les  fibres  ordinaires  ,  mais 
fouo  cette  fraicheur  apparente ,  les  parties  internes  etoient  en- 
flamees  ,  les  couvertures  les  plus  legeres  dtoient  infupportables 
aux  malades ,  us  etoient  forces  par  la  chaleur  qui  les  devorak 
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d'etre  toujours  nuds.  L’eau  froide  etoit  le  feul  remede  quils  de- 
niandoient  ,  ils  ne  cherchoient  qua  s’y.plonger  ;  plufieurs  fe 
deroboient  a  la  vigilance  de  leurs  gardes ,  6c  fe  precipitoient 
dans  des  puits  ;  mais  tous  les  rafraichiffemens  etoient  inutiles  ; 
rien  ne  pouvoit  eteindre  la  foif ,  il  fembloit  que  la  boiffon 
portat  une  nouvelle  ardeur  dans  ces  corps  alteres  ;  brules  d’un 
feu  cache  ,  ils  ne  trouvoient  un  moment  de  calme  ni  dans 
le  jour ,  ni  dans  la  nuit.  Des  infomnies  opiniatres  ,  des  in¬ 
quietudes  mortelles  agitoient  les  efprits  deja  accables  par  la 
fouffrance  du  corps  ;  le  defefpoir  les  faififfoit  ,  tous  les  fe- 
cours  leur  paroiffoient  fuperflus  :  dans  ces  idees  accablantes  ils 
s’abandonnoient  a  la  nature  ou  au  hazard ,  dont  ils  attendoient 
le  remede  ou  la  fin  de  leurs  maux.  La  mort  loin  de  les  effrayer, 
leur  paroiffoit  toujours  trop  eloignde  ,  elle  arrivoit  ordinai- 
rement  le  feptieme  ou  le  neuvieme  jour ;  mais  ce  qui  eft  plus 
furprenant ,  c’eft  que  jufqu’a  ce  terme  fi  long  6c  dans  des  tour- 
mens  ft  cruels ,  les  forces  fe  foutenoient  toujours.  Les  mala- 
des  qui  paffoient  ce  terme  dangereux  ,  netoient  pas  en  furete , 
la  plupart  trouvoient  de  nouveaux  accidens  dans  cette  prolon¬ 
gation  de  la  maladie ,  leurs  entrailles  dtoient  d^chirees  par  une 
diffenterie  qui  ulceroit  les  inteftins ,  tout  le  corps  fondoit ,  pour 
ainfi  dire,  6puftH  par  le  cours  de  ventre ;  une foibleffe  mortelle  fui- 
voit  cet  epuifement,  qui  enlevoit  prefque  toujours  les  forces  6c 
la  vie.  Quelques-uns  etoient  aftez  heureux  pour  fe  fauver  a  tra- 
vers  tant  de  calamites  ;  mais  ils  ne  trouvoient  leur  guerifon  que 
dans  de  nouveaux  malheurs.  Le  mal  apres  les  ravages  qu’il  avoir 
fait  dans  le  bas  ventre ,  parcouroit  les  extremitcfs ,  il  dechar- 
geoit  fon  venin ,  ou  plutot  la  gangrene ,  fur  les  pieds ,  les  mains  , 
les  oreilles ,  le  nez ,  les  yeux ,  parties  dont  les  malades  perdoient 
1  ufage  avec  le  fentiment.  Apres  cette  efpece  de  mutilation  qui 
gueriffoit  le  refte  du  corps ,  fefprit  etoit  encore  malade  ;  les 
convalefcens  ne  reconnoiffoient  plus  leurs  domeftiques ;  fans 
fouvenir ,  6c  fans  idee  d’eux-memes ,  ils  n  etoient  frapp.es  que 
des  objets  prefens.  Les  malheureux  qui  avoient  perdu  la  vie  dans 
ces  accidens,  etoient  formidables  aux  hommes  6c  aux  animaux. 
Les  corbeaux  6c  les  chiens  fuyoient  les  cadavres  des  peftiferes , 
6c  fi  quelques-uns  en  mangeoient ,  cet  aliment  contagieux  les 
tuoit  dans  un  moment.  ' 

La  pefte  qui  ravagea  TEurope  6c  TAfie  fous  TEmpire  de 


IS  TRAITE*  DE  LA  PE S T E.  Part.  L 
Marc- Aurele,  fat  accompagnee  des  memes  accidens  que  la  pefte 
dAthenes ;  elle  ne  produifoit  qu’une  fievre  legere  au-dehors  > 
la  gangrene  attaquoit  Fextrdmite  des  pieds.  Ces  accidens  font 
les  feuls  qui  nous  font  connus  ;  Galien  qui  les  approuves  fur 
lui-m£me ,  ne  nous  en  a  pas  donne  de  detail  plus  circonftancie  , 
il  rappelle  feulement  la  pefte  dAthenes ,  pour  nous  donner  une 
idee  de  celle-ci ;  apparemment  que  ce  temoin  oculaire  vit  rant 
de  traits  de  reftemblance  dans  ces  deux  maladies ,  qu  il  pre- 
fenta  la  premiere  comme  le  tableau  de  la  feconde.  Les  rava- 
ges  de  cette  pefte  nous  font  plus  connus  que  foil  cara£tere  > 
elle  fembloit  fuivre  Lucius  Verus  de  Province  en  Province.. 
Apres  la  guerre  des  Parthes ,  il  la  porta  a  Rome ,  toute  l’ltalie. 
en  fut  infe&ee ,  la  mortalite  fat  fi  grande  3  que  les  Villes  6c 
les  Campagnes  furent  egalement  defertes.  Le  venin  fe  glifla 
dans  les  troupes  >  il  fallut  les  renouveller  par  des  levees 
promptes  ,  pour  foutenir  la  guerre  centre  les  Marcomans*. 
Lorfqu’on  croyoit  cette  maladie  abfolument  eteinte,  elle  re  pa- 
rut  avec  les  m£mes  accidens  fousl’Empire  de  Commode ,  il 
mouroit  dans  Rome  deux  mille  perfonnes  par  jour. 

La  pefte  qui  s’eleva  fous  l’Empire  de  Gallus  6c  deVolufien^ 
fit  renaitre  les  m6mes  malheurs.  Nous  devons  a  Saint  Cyprien 
la  connoilTance  que  nous  avons  de  cette  maladie.  Ceux  qui 
en  etoient  attaques  tomboient  dans  l’abbattement  ,  les  for¬ 
ces  sepuifoient ,  les  evacuations  les  fatiguoient  fans  cede ,  elles: 
etoient  involontaires  comme  dans  certaines  paralyfies ;  un  feu 
violent  bruloit  les  entrailles  ,  la  bouche  etoit  enflammee ,  Fef- 
tomach  fe  foulevoit  continuellement ,  les  yeux  etoient  etincel- 
Ians ,  les  maJades  perdoient  dans  ces  accidens  les  pieds  ,  les 
mains ,  la  vue  ,  Fouie  ,  les  parties  de  la  generation.  Cette  pefte 
defola  la  Ville  de  Rome  trois  fois  dans  Fefpace  de  vingt  ans^ 
elle  ravagea  les  Villes  de  FAchaie  ,  d&ruifit  les  armdes  Ro¬ 
manies  6c  les  troupes  des  Goths ;  enfin  elle  donna  un  nouveau 
luftre  a  la  charite  des  Chretiens ,  qui  facrifierent  leur  vie  au  fervi- 
ce  des  peftiferes. 

^es  ravaSfs  ces  deux  peftes  nous  font  detailles  par  les 
Jniftonens,  lls  nous  en  marquent  la  violence ,  Fetendue  6c  la 
rapi  ire ,  que  nous  ne  connoiffons  point  par  les  deferiptions 
oe  ces  maladies.  Les  temps  qui  les  ont  produites  manquoiene 
a  crlvams  exa(^s  > ou  dEcrivains  zeles  pour  la  pofterite  j  le  c&* 
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ractere  ,  les  varietes  ,  les  progres  de  ces  maux  n’attiroient  point 
Fattenuon  ,  les  feuls  ravages  occupoient  les  efprits.  &ous 
ne  trouverons  pas  le  meme  defaut  dans  les  Hiftoriens  qui 
ont  decrit  la  pefte  qui  ravagea  Conftantinople  au  cinquieme 
(iecle  ;  leur  defcription  eft  un  fecond  tableau  de  la  pefte  d  A- 
thenes ,  tableau  ou  les  mbmes  objets  ont  quelques  couleurs  un 
peu  differentes. 

Cette  pefte  defola  le  monde  entier  ;  de  FEmpire  d’Orient  elle 
etendit  fes  ravages  fur  la  Perfe ,  fur  FItalie  6c  fur  la  France  ;  les 
ides  ,  les  cavemes ,  les  fommets  des  montagnes  ,  tous  les  lieux  . 
habites  en  furent  infectds ;  lage ,  la  vigueur ,  les  precautions  fu- 
rent  de  vaines  reffources.  Rien  ne  raftfuroit  les  efprits  dans  de 
fi  grands  dangers  ;  tout  au  contraire  annoncoit  aux  hommes 
leur  ruine  ;  les  demons  m£mes  fembloient  fe  dechainer  contre 
le  genre  humain  ,  ils  fe  prbfentoient ,  dit-on ,  fous  des  formes 
humaines.  Ces  apparitions  etoient  peut-6tre  imaginaires  ;  mais 
qu’elles  fuffent  reelles  ou  non,  elles  etoient  un  prefage  affure 
de  la  maladie :  ceux  qui  etoient  frappes  de  ces  vifions ,  s’en- 
fuyoient  dans  les  Eglifes ,  ils  poufloient  des  cris  lamentables  en 
invoquant  fans  ceffe  le  nom  de  Dieu.  D’autres  croyoient  enten¬ 
dre  leurs  amis  qui  les  appelloient ,  ils  s’enfermoient  dans  leurs 
chambres ,  6c  fe  bouchoient  les  oreilles  ;  plufieurs  etoient  pour- 
fuivis  par  des  voix  qui  leur  annoncoient  quils  etoient  marques 
dans  le  nombre  des  morts.  Parmi  ceux  qui  etoient  attaques  de 
cette  maladie  ,  il  y  en  avoit  qui  etoient  faifis  de  la  fibvre  fubi- 
tement  ;  nui  figne  ne  leur  donnoit  des  preffentimens  de  leur 
malheur ;  mais  ces  imprelfions  foudaines  ne  produifoient  pas  de 
grands  changemens  dans  les  corps ,  la  couleur  du  vifage  n’etoit 
pas  alteree ,  a  peine  la  fievre  etoit-elle  fenfible  ;  tous  les  acci- 
dens  memes  paroiffoient  ft  legers,  que  les  Medecins  n y  pouvoient 
foupconner  de  danger.  Cependant  de  ces  accidens  ft  peu  fuf- 
pects ,  fortoient  des  bubons ,  des  parotides ,  des  tumeurs  fous  les 
aiflelles  :  fur  les  bubons  il  fe  formoit  quelquefois  des  charbons. 
Les  malades  qui  trainoient  leurs  maux  le  plus  long-temps ,  paf- 
foient  encore  par  divers  accidens  ;  les  uns  etoient  appefantis 
par  une  efpece  de  lethargie  ,  cet  affoupiflement  efiacoit  de  leur 
memo  ire  tous  les  objets ;  les  autres  dans  les  inquietudes  d’une 
infomnie  perpetuelle ,  devenoient  furieux  ;  ils  etoient  agites  par 
les  mouvemens  les  plus  violens ,  ils  fuyoient  de  tous  cotes  f 
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ils  croyoient  voir  par-tout  des  hommes  prets  a  les  dgorger, 
Ces  miferables  pdriffoient  prefque  tous ,  il  fe  formoit  dans  les 
vifceres  des  charbons  qui  les  ruinqient ,  la  gangrene  dteignoit 
dans  les  bubons  le  refte  de  vie  qui  y  dtoit  necelTaire  pour  les 
decharger  du  venin  qui  y  dtoit  depofe.  Alors  les  cuiffes  fe  def- 
fechoient  comme  fi  elles  euffent  ete  fletries  par  un  foufle  bru- 
lant ;  fi  en  quelques  malades  les  bubons  s  elevoient  en  pointe  , 
s’ils  s’ouvroient  promptement  par  la  fuppuration ,  ces  malades 
fe  fauvoient  a  travers  tous  ces  accidens.  Outre  ces  bubons  il 
furvenoit  une  efpece  de  tumeur  bien  plus  formidable ,  le  corps 
fe  couvroit  quelquefois  de  taches  pourprees  ,  fur  ces  taches 
s’elevoient  des  boutons  noirs  de  la  groffeur  d’une  lentille ;  ces 
eruptions  enlevoient  fubitement  les  malades ,  plufieurs  mou- 
roient  dpuifes  par  des  vomilfemens  de  fang;  tous  ,  felon 
Agathias ,  tomboient  comme  s’ils  etoient  frappds  d’apoplexie. 
Cependant  dans  tous  ces  accidens  formidables  ,  on  obfervoit 
une  grande  variete  d’evenemens  heureux  ou  malheureux.  Des 
malades  abandonnes  des  Mddecins ,  revenoient  promptement 
a  la  vie,  ramenes  par  les  feules  forces  de  la  nature;  d’autres 
qui  touchoient  a  leur  gudrifon ,  pdriffoient  fubitement ;  plufieurs 
en  evitant  la  meet' ,  perdoient  la  langue  ,  ou  ne  pouvoient 
former  que  des  fons  confus.  Dans  cette  defolation  les  femmes 
enceintes  furent  les  malades  les  plus  malheureux ,  elles  perirent 
avec  leurs  enfans  ,  il  ny  en  eut  que  trois  de  fauvees.  Cette 
pefte  fut  fi  terrible  a  Conftantinople. ,  quelle  enlevoit  quelque- 
fois  mille  malades  par  jour. 

Evagre  nous  a  donne  une  defeription  de  cette  mdme  pefte ; 
cet  Ecrivain  dtoit  contemporain  de  Procope,  mais  il  11  aecrit  que 
long-temps  apres  lui ,  cette  difference  de  temps  a  porte  quelque 
difference  dans  le  detail  quils  nous  ont  donne  de  la  maladie® 
Selon  Evagre ,  les  accidens  varierent  beaucoup  en  divers  ma¬ 
lades  ,  dans  les  uns  les  yeux  etoient  rouges,  etincellans  ,  le  vi- 
fage  bouffi ,  le  goffer  enflame ,  une  mort  prompte  fuivoit  ces 
inflammations  externes  ,  qui  s  etendoient  fans  doute  dans  fintd- 
rieur  de  la  tete.  Les  autres  etoient  confumez  par  une  fidvre 
ardente  ,  les  cours  de  ventre ,  les  bubons  les  enlevoient  au  fe- 
coP  . ou  tr°ll'ieme  jour.  Le  delire ,  la  phrenefie ,  la  manie  fe 
meloient  fouvent  a  tous  ces  accidens,  des  charbons  qui  cou- 
vroienx  le  corps  portoient  le  ravage  a  fon  comble.  Prefque  tous 
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les  malades  mouroient ;  quelques-uns  effuyoient  deux  recidi- 
ves  j  6c  fouvent  la  troifieme  etoit  mortelle*  La  parente  ou  la 
naiffance  fembloit  6tre  fatale  dans  tout  le  cours  de  eette  pefte  ; 
car  en  fe  repandant  hors  des  lieux  infe&es  le  mal  pourfuivoit 
ceux  qui  y  etoient  nes  ,  il  les  alloit  faifir  dans  les  pays  eloignes  * 
ou  ils  eprouvoient  feuls  les  malheurs  de  leurs  compatriotes.  Ces 
faits  paroitront  fans  doute  lufpects  9  mais  ils  fe  font  renouvelles 
en  des  temps  moins  reculez ,  comme  nous  le  ferons  voir. 

Les  premiers  ravages  de  cette  pefte  doivent  £tre  fixes  a  la 
quinzieme  annee  de  l’Empire  de  Juftinien  ;  elle  renaiffoit  tou- 
jours  dans  quelque  lieu ,  elle  revenoit  dans  ceux  quelle  avoir 
abandonnes.  L’efpace  de  cinquante  ans  ne  put  eteindre  le  feu 
qui  confuma  prefque  tous  les  habitans  du  monde.  Mais  la 
pefte  qui  s’eleva  fous  Leon  flfaurien  6c  fous  Conftantin  Co- 
pronime  ,  ne  fut  ni  aufli  6tendue ,  ni  aufli  cruelle  ;  nous  ne  con- 
noilfons  exa&ement  que  la  duree  ,  qui  nexceda  pas  l’efpace  de 
vingt  ans.  Les  Hiftoriens  ont  neglige  le  detail  de  fes  ravages  , 
ils  ne  nous  -ont  pas  appris  non  plus  le  cara&ere  ni  les  progres 
de  cette  maladie ,  nous  fcavons  feulement  que  la  phrenefie  en 
dtoit  un  accident  elfentiel ,  6c  qu  elle  fe  terminoit  par  des  bu- 
bons. 

Quelque  fteriles  que  foient  les  Auteurs  qui  ont  dcrit  fur 
certaines  peftes ,  nous  recueillons  dans  leurs  defcriptions  des 
traits  qui  nous  font  voir  Funifo  de  ces  maladies ;  ce  font  too- 
jours  les  m6mes  maux  qui  fe  reveillent  en  certains  temps.  La  nfo- 
me  reilemblance  s’offre  dans  la  pefte  qui  fe  rdpandit  par-tout  le 
monde  en  1350.  Vinarius  temoin  oculaire  6c  Medecin  de  trois 
Papes ,  nous  en  a  donne  une  Hiftoire  circonftanciee. 

Une  lallitude  mortelle  ,  des  foiblefles  y  des  langueurs  etoient 
les  avant-coureurs  de  cette  maladie.  Des  les  premieres  impref- 
fions  le  pouls  fe  derangeoit ,  il  fe  concentroit ,  il  fe  deroboit 
pour  ainfi  dire  au  toucher ,  il  etoit  frequent  6c  intermittent ;  quel- 
quefois  il  etoit  d’abord  plein  6c  onduleux  ,  il  sabbaiflfoit  en- 
fuite:  dans  ces  variations  du  pouls  ,  la  premiere  caufe  etoit  fans 
doute  |le  cerveau ,  cette  partie  recevoit  les  premieres  attein- 
tes  5  6c  les  portoit  fous  differens  dehors  dans  les  autres  vifceres  - 
Quelques  malades  etoient  accables  d  un  fommeil  fi  profond * 
ne  pouvoit  les  reveiller  ;  cette  tranquillite  lethargique 
a  etoit  qu’un  paifage  plus  doux  6c  plus  allure  de  la  vie  a  la  moru 
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Dautres  agites  par  des  inquietudes  6c  des  infomnies  perpe'tueL 
les,  tomboient  dans  des  acces  de  folie  ;  plufieurs  avoient  les 
fens  appefantis ,  l’efprit  6c  le  corps  e'toient  engourdis ,  la  lan- 
gue  embarraflee  ne  permettoit  qu’un  begayement  ,  qui  Ctoit 
toujours  un  mauvais  augure  ;  car  ces  accidens  oppofes  condui- 
foient  egalement  au  meme  terme-,  je  veux  dire  a  la  niort.  Mais 
ils  en  attiroient  dautres  qui hatoientla  deftru&ion  des  corps ;  car 
a  tous  ces  troubles  funeftes  du  cerveau ,  fuccedoit  le  renverfe- 
ment  de  toute  leconomie  animale }  I’eftomach  etoit  boulever- 
fe  par  des  vomiilemens  perpetuels ,  tous  les  couloirs  deftines  a 
diverfes  fecretions  *  etoient  forces  par  des  fluides  qui  leur 
etoient  etrangers  ,  le  fang  fortoit  de  fes  vaiffeaux  par  le  nez  5 
par  les  poulmons ,  par  les  inteftins ,  par  les  reins  ;  ce  deborde- 
ment  de  fluides  qui  rompoit  routes  les  digues  ,  enlevoit  les 
malades  dans  un  ou  deux  jours.  Toutes  les  matieres  qui  for- 
toient  de  ces  corps  accables,  exhaloient  une  odeur  infupportable; 
la  fueur  ,  les  excremens  ,  les  crachats ,  l’haleine  faififlbient  d’a- 
bord  l’odorat  par  leur  fetidite;  les  urines  etoient  troubles?  epaif- 
fes  ?  noires ,  ou  rouges  ;  quelqucfois  elles  couloient  abondam- 
ment ,  fouvent  elles  etoient  prefque  fupprimees  ,  en  plufieurs 
malades  elles  etoient  limpides ,  6t  peu  differentes  de  celles  qui 
s’ecoulent  des  corps  qui  joiiiflent  de  la  fame  ;  mais  quelque  va¬ 
riate  qu  elles  prefentaflent ,  elles  depofoient  toujours  un  fedi- 
ment.  Les  matieres  fecales  etoient  diverfement  colorees ,  elles 
etoient  noires  ,  jaunes  ?  ou  cendrees  ;  les  dejections  etoient  aufli 
copieufes  que.dans  la  lienterie  :  cependant  malgre  ce  cours  de 
ventre  obftine ,  les  hypocondres  6c  mCme  tout  le  ventre ,  etoient 
fort  tendus.  Avec  une  telle  tenfion  ou  un  tel  gonflement,  les  poul¬ 
mons  ne  pouvoient  pas  agir  avec  liberte ;  dans  ce  bouleverfe- 
ment  univerfel  des  autres  vilceres  ,  ils  ne  pouvoient  pas  avoir  de 
privilege  qui  confervat  leurs  fonCfcions ;  aufli  etoient-ils  agites  par 
une  toux  qui  ne  les  degageoit  point  par  des  crachats.  De  toutes  ces 
parties  fi  maltraitees  ,  la  maladie  fe  repandoit  fur  les  dehors  du 
corps ;  au  fecond  ou  au  troifieme  jour  la  peau  fe  couvroit  d’exan- 
themes  noirs ,  rouges  ou  bleuatres  ;  aux  aiflelles ,  aux  aines  ?  der- 
nere  les  oreilles  il  s  elevoit  des  tumeurs  qui  fe  terminoient  diver¬ 
fement  ,  tantot  elles  fe  changeoient  en  phlegmons  ?  tantot  en 
charbons.^  (^uand  les  tumeurs  s  etoient  purgees  par  la  fuppura- 
tion?  il  etoit  dangereux  de  fermer  ces  ilfues  que  fe  faifoit  la 
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matlere  depofee.  Tels  font  les  accidens  qui  caracreriferent  cet- 
te  pefte  :  les  jours  funeftes  etoient  le  premier  ou  le  fecond ,  le 
troifieme  ou  le  cinquieme  ,  &  enfin  le  feptieme. 

Le  feu  de  la  pefte  fe  ralluma  encore  en  1450.  elle  ravagea 
FEurope ,  &  dans  Paris  elle  enleva  quarante  niille  perfonnes  en 
deux  mois.  Quercetan  eft  le  feul  qui  nous  ait  donne  une  idee  de 
cette  maladie.  Parmi  les  accidens  qui  la  cara&erifoient ,  la  con¬ 
tagion  a  fur-tout  attire  Fattention  de  ce  Medecin.  Cette  pefte 
etoit  accompagnee  d’accidens  terribles ;  la  frayeur  faififfoit  d’a- 
bord  les  efprits  les  plus  raffures,  elle  ne  ieur  permettoit  de  voir 
d’autre  objet  qu  une  mort  inevitable ;  livres  entierement  au  de- 
fefpoir  ,  ils  s’enveloppoient  eux-memes  dans  un  fuaire  ;  plufieurs 
n’avoient  pas  le  temps  de  s’embarraffer  de  cet  appareil ,  ils  mou- 
roient  fubitement.  Ceux  qui  avoient  le  malheur  d’ effuyer  le  cours 
de  la  maladie  ,  etoient  couverts  de  puftules  charbonneufes  ,  fuite 
formidable  des  fievres  peftilentielles. 

Jufqu  au  quinzieme  fi^cle  la  pefte  avoit  eu  la  m£me  face  ? 
mais  alors  fes  accidens  degenererent ,  ou ,  pour  mieux  parler , 
il  regna  une  nouvelle  maladie ,  qui  fous  des  dehors  differens  > 
produifoit  dans  les  corps  les  monies  ravages ;  les  accidens  etoient 
entierement  oppofes  a  ceux  qui  caradlerifoient  les  autres  peftes* 
Ce  ne  fut  point  par  des  taches  ,  par  des  charbons  ,  par  des 
bubons  que  cette  pefte  fe  montra  fur  les  corps  ;  il  ny  eut  au- 
cune  de  ces  Eruptions  que  Fincendie  des  vifceres  poulfoit  de 
tous  cotes  dans  les  maladies  que  nous  avons  detaillees ;  la  peau 
n  etoit  point  fietrie  par  la  fechereffe  qui  accompagne  les  taches 
charbonneufes ,  au  contraire  elle  fut  inondee  par  des  torrens  de 
fueur  ;  il  fembloit  que  tout  le  corps  fe  fondit  en  eau  ,  cet  ecou- 
lement  deffechoit  les  vifceres ,  le  feu  qui  diffipoit  leurs  fluides  > 
renverfoit  routes  les  loix  de  Feconomie  animale;  les  langueurs  ? 
les  defaillances ,  le  mal  au  ceeur ,  les  douleurs  de  t£te ,  le  pouls 
frequent  &  inegal  ,  les  palpitations  violentes  ,  tous  ces  acci¬ 
dens  fe  reuniffoient  dans  cette  fueur ;  les  malades  qui  negli- 
geoient  les  cordiaux ,  qui  s’expofoient  a  la  fraicheur  de  Fair  ? 
periffoient  dans  vingt-quatre  heures.  Mais  malgre  les  precau¬ 
tions,  cette  pefte  fut  prefque  ton  jours  mortelle  ;  la  premiere  at- 
taque  fur-tout  fit  des  ravages  incroyables :  dans  chaque  Ville 
ou.  elle  paroiffoit ,  elle  faififfoit  cinq  ou  fix  cens  malades  par 
}our ,  de  cent  a  peine  y  en  avoit-il  un  qui  put  refifter  a  la  vio- 
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lence  des  accidens ;  deux  ni  trois  attaques  ne  garantifloient  point 
des  recidives.  Ce  qui  paroit  furprenant,  cell  quil  femble  que 
la  maladie  fut  attachee  au  fang  Anglois  ;  les  habitans  de  la 
Grande  Bretagne  en  furent  attaques  jufques  dans  les  pays  gran¬ 
gers  5  ainfi  la  parente  doit  une  efpece  de  contagion.  Des  que 
quelqu’un  doit  faifl  de  la  maladie^  il  preparoit ,  pour  ainfi  dire* 
ce  mal  a  toute  fa  famille  ;  nul  ne  pouvoit  fe  flatter  de  1  ^viter  ?  la 
liaifon  du  fang  les  foumettoit  tous  au  meme  fort }  &  les  enve- 
loppoit  dans  le  meme  danger. 

V ers  le  milieu  du  feizidme  fiecle,  la  pefte  reparut  accompagnee 
de  fes  anciens  accidens ,  quelques-uns  doient  un  peu  deguifes , 
ou  pour  parler  plus  jufte ,  les  uns  doient  plus  foibles  ,  les  autres 
doient  plus  violens.  Ces  divers  degres  de  violence  femblent 
former  dans  ce  fiecle  une  maladie  differente  des  autres  peftes ; 
mais  des  efprits  attentifs  y  trouveront  tous  les  traits  de  la  pefte 
d’Athenes ;  nous  pouvons  mdne  avancer  hardiment ,  qu  on  y 
reconnoitra  facilement  le  caractere  des  fi^vres  malignes  les  plus 
ordinaires ;  du  moins  leur  rapidite  &  quelques  accidens  feront 
les  feules  chofes  qui  diftingueront  ces  fidvres  de  la  pefte  done 
nous  allons  donner  une  Hiftoire  exade. 

Les  premieres  impreflions  de  la  maladie  etoient  des  friflons 
legers ,  ils  Etoient  bien-tot  fuivis  d’une  chaleur  brulante  :  cette 
ardeur  fe  foutenoit  durant  tout  le  cours  du  mal,  elle  doit  plus 
vive  durant  les  nuits ,  qui  amenoient  toujours  un  redoublement ; 
la  douleur  de  tde  doit  infupportable ,  la  foif  refiftoit  a  tous  les 
rafraichiflemens ,  la  langue  etoit  feche ,  les  levres  gerfds ;  dans 
cette  aridite  les  vaifleaux  du  poulmon  etoient  forces ,  les  crache- 
mens  de  fang  etoient  frequens  comme  dans  la  pefte  du  quator- 
zieme  fiecle ,  mais  les  vifeeres  de  labdomen  n’doient  pas  moins 
maltraites ,  la  region  epigaftrique  etoit  fort  tendue  ,  le  creux  de 
feftomach  etoit  douloureux ,  il  ne  pouvoit  fouffrir  la  plus  le- 
gere  preflion.  De  ces  parties  le  mal  remontoit  a  la  tete ,  elle 
fe  chargeoit  au  troifieme  jour ,  le  delire  qui  furvenoit  alors  du- 
r°it  fort  long-temps.  Parmi  tous  ces  accidens ,  le  ventre  etoit 
refferre  ?  s  il  venoit  a  fe  lacher  ,  le  mal  fe  relachoit ;  le  cours 
de  ventre  conduifoit  prefque  toujours  a  la  gudifon,  la  matiere 
ae  la  maladie  secouloit  par  cette  voie  ;  mais  elle  fe  jettoit 
quelquemis  fur  forgane  de  1’ouie ,  la  furdit^  furvenoit  dans  la 
enfe  *  &  elle  etoit  toujours  un  prefage  heureux.  Les  depots  for¬ 
mes 
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mis  en  d’autres  parties  etoient  plus  dangereux ;  les  parotides  fe 
gonfioient  ordinairement ,  de  m£me  qae  dans  les  fievres  ma- 
lignes.  Ge  gonflement  etoit  perilleux  ,  mais  moins  funefte  que 
les  tubercules  qui  fe  formoient  aux  pieds  ;  ces  tumeurs  etoient 
toujours  malheureufes  >  des  qu  on  les  ouvroit ,  elles  s’etendoient 
aux  environs.  Les  foins  vigilans  des  Medecins  en  arr&toient 
quelquefois  les  progres ,  mais  la  moiudre  negligence  y  atdroit 
la  gangrene. 

Telle  etoit  la  pefte  de  Hongrie  ;  mais  elle  ne  fe  montra  pas 
a  Padoue  fous  les  monies  dehors.  La  fievre  ne  paroifioit  point 
violente ,  elle  repandoit  fur  le  corps  une  chaleur  fi  legere  ,  qu’elle 
etoit  prefque  infenfible.  Le  pouls  cependant  ne  marchoitpas  avec 
la  tranquilite  que  fembloit  promettre  cette  fraicheur  trompeufe  ; 
il  etoit  frequent  &  deregie  :  le  principe  dun  tel  dereglement 
etoit  furtout  dans  le  cerveau.  La  douleur  de  t£te  ,  le  battement 
des  arteres  temporales  nous  marquent  cette  fource  ,  le  delire  % 
la  ldthargie  qui  fe  joignoient  a  de  tels  accidens ,  ne  nous  per- 
mettent  pas  d’en  chercherles  caufes  en  d’autres  parties.  Mais 
tandis  que  la  tete  etoit  embarraflee ,  les  malades  etoient  fatigues 
par  des  vomiffemens ;  les  degouts  ne  fuivoient  pas  toujours  ce 
ibulevement  de  l’eftomach ;  car  des  femmes  tourmentees  par 
des  naufees,  prenoient  quelquefois  beaucoup  d’alimens ,  mais 
cette  nourriture  les  faifoit  per  it  dans  peu  de  temps.  Des  ex- 
ces  fi  deplaces  ne  pouvoient  qu’irriter  les  inteftins  ;  aufii 
les  cours  de  ventre  etoient  -  ils  frequens  ,  les  matieres  fdca- 
les  etoient  noires,  livides  ,  puantes  ;  les  fueurs  n’etoient  pas 
moins  fetides  ,  fur-tout  durant  feruption  des  bubons ;  les  uri¬ 
nes  etoient  aqueufes ,  claires  &  huileufes.  L’exterieur  du  corps 
prefentoit  des  fignes  encore  plus  funeftes  ,  le  teint  etoit  jauna- 
tre  ,  froid  ^  erefipelateux  mele  quelquefois  de  diverfes  cou- 
leurs ;  il  s  elevoit  fouvent  fur  diverfes  parties  du  corps  de  peti- 
tes_  veficules  qui  etoient  une  marque  affuree  de  la  pefte. 

Fallope  qui  etoit  a  Padoue  dans  le  temps  de  la  pefte, nous 
a  donne  ce  detail  ,  il  y  a  joint  quelques  circonftan.ces  qu’on 
trouve  dans  les  autres  peftes,  nous  nous  difpenferons  de  les 
rapporter,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  repetitions  ennuyeu- 
fes.  Nous  pafierons  aux  remarques  de  Palmarius  fur  la  pefte  qui 
s’eleva  dans  Paris  en  i  $  6  8. 

Get  Auteur  qui  etoit  difciple  de  Feme!  s  &  Medecin  dg 
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i’Hopital  des  peftiferes  ,  decrit  d’abord  les  fymptomes  qu  cr£. 
obfervoit  en  general  dans  les  malades.  Ces  fymptomes  dtoient 
des  maux  de  t£te ,  le  delire  ,  des  infomnies  ,-  des  eonvulfions ,  la, 
fechereffe  de  la  langue ,  des  demangeaifons  piquantes  dans  les 
narines,  lehoquet,  des  palpitations,  la.  difficulte  de  refpirer ,4 
des  vomiffemens  bilieux ,  des  douleurs  dans  les  vifceres ,  des 
fueurs  abondantes ,  le  froid  dans  les  parties  exterieures  ,  un  cours: 
de  ventre  bilieux  &  flatueux. ,  des  urines  aqueufes  ,  bilieufes 
noires,  livides,  des  hemorragies  par  le  nez ,  par  la  bouche 
par  les  parties  de  la  generation,,  par  les  inteftins ,  une  ardeur  dans, 
la  poitrine  ,  des  ulceres  ,  .des  exanthemes,  des  bubons  ,  des: 
charbons  au  vifage  6c  au  gofien 

De  tous  ces  accidens  fi  violens ,  les  maux  de  tete  dtoienr 
les  premiers ;  ils  fe  dihipoient  le  quatrieme  ou  le  cinquieme- 
jour ,  les  hemorragies  du  nez  6e  le  cours  de  ventre  paroiffoient 
les  emporter  ;  en  meme-temps  les  urines  domioient  quelque 
efperance ,  elles  s’eclairciffoient ,  6c  fembloient  prendre  un  de~ 
gre  de  coction ;  un  foulagement  m£me  qu  on  nauroit  point: 
attendu ,  fuivoit  cette  evacuation;  mais  malgre  ces  apparences 
heureufes ,  les  malades  periffoient  promptement.  Les  maux  de 
tete  qui  navoient  pas  de  teiles  fuites  ,  degeneroient  fouvent 
en  phrenefie  ;  avec  un  tel  accident  ,  ils  etoient  plus  funef- 
tes  que  les  autres-  Si  le  temoignage  des  urines  navoit  pas, 
ete  infidele  dans  le  premier  cas ,  on  auroit  pu  encore  fe  per- 
mettre  quelque  efpoir,  elles  n  etoient  plus  troubles,  elles  pa- 
roiffoient  m6me  fedifpofer  a  la  depuration,;  mais  dans  cette  rna~ 
ladie  on  fe  defioit  avec  raifon  des  apparences  les  plus  flateu- 
fes  ;  le  cours  irregulier  du  mat  confondoit  fexperience  6c  les 
raifonnemens  des  Medecins...  Dans  ces  circonftances  toujours 
incertaines ,  la  mort  arrivoit  au  cinquidme.ou  au  feptieme  jour. 
Tous  les  phrenetiques  navoient  pas  cependant  le  meme  fort,, 
quelques-uns  avoient  d’abord  des  cours  de  ventre  lienteriques  9 
cette  evacuation  n’etoit  point  dangereufe  ,  elle  abbattoit  feule- 
ment  les  forces  ,  qui  fe  retabliffoient  enfuite  par  le  fecours  des 
remedes  &  desalimens.  Si  dans  la  crainte  de  fepuifement  on 
refferroit  le  ventre ,  la  phrenefie  reparoiffoit ,  6c  la  mort  la  fui¬ 
voit  de  pres.  Si  par  des  purgatifs  on.foutenoit  Y evacuation,  les 
forces  dimmuqient  ,  6c  la  fcibleffe  annonqoit  une  mort  pro- 
chaine.  Mais  ii  de  tels  accidens  etoient  effrayans  3  leur  abfen- 
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ce  nc  devoit  pas  raffurer  les  malades ;  plufieurs  fans  mal  de  tete, 
fans  degout ,  fans  chaleur  exceflive ,  fentoient  leurs  forces  s’e- 
vanoiiir ,  un  deperiffement  jnfenfible  les  confumoit  en  peu  de 
temps.  Ceux  qui  etoient  affez  heureux  pour  fe  foutenir ,  ne  fe 
retabliffoient  qu’au  vingt-fixieme  ou  au  vingt-feptieme  jour. 
Les  accidens  violens  ou  legers  etoient  fouvent  egalement  re- 
doutables.  La  grande  foibleffe  attiroit  des  taches  far  tout  le 
corps.,  eruption  toujours  dangereufe ,  comme  elle  Fell  dans  les 
fievres  malignes  ordinaires.  La  douleur  de  t£te  accompagnee 
d’urines  epaiffes  venoit-elle  a  fe  calmer,  les  malades  p^riff 
foient  dans  le  temps  meme  qu’ils  croyoienr  6tre  en  surete.  N’y 
avoit-il  point  d’ardeur  dans  les  vifceres ,  ii  furvenoit  une  oppref- 
lion  de  caeur;  ce  fymptome  fi  peu  effrayant  en  apparence  >  etoit 
auffifunefte  que  les  accidens  les  plus  prelfans.  Ces  divers  maux 
-etoient  fouvent  raffembles  8c  fouvent  fepares,  fuivant  la  difference 
des  temperamens:  laphrenefie,  l’infomnie  ,  la  douleur  ,  lafoif, 
ces  accidens  fembloient  6tre  attaches  aux  temperamens  bilieux  ; 
lalethargie  8c  l’infenfibilite  etoient  le  partage  des  melancholiques ; 
les  corps  cacochymes  dtoient  fujets  aux  cours-de-ventre  ,  aux  de¬ 
gouts  ,  aux  vomiffemens.  Beaucoup  de  malades  attaques  de  ces 
accidens ,  periffoient  inopinement;  le  fort  de  beaucoup  d’autres 
dtoit  decide  par  les  fignes  m£me  qui  fe  prefentoient  au  pre¬ 
mier  abord.  On  rrouvoit  fouvent  des  prefages  mortels  dans  les 
foins  meme  des  Medecins ;  les  faign^es  copieufes ,  les  purga¬ 
tions  vives  entrainoient  bientot  la  perte  des  malades. 

La  pefte  ne  laiffa  pas  a  l’Europe  un  long  intervalle  pour 
reparer  la  perte  de  tant  d’hommes  5  nos  peres  en  entrant  dans 
le  dernier  liecle,  fe  virent  expofes  a  une  affreufe  mortality. 
Les  pays  meridionaux  de  la  France  furenr  d’abord  infecles,  la 
Viile  de  Montpellier  fut  la  premiere  qui  requt  de  vives  attein- 
tes.  La  guerre  8c  la  famine  lui  avoient  deja  enleve  beaucoup  cfha- 
bitans ;  ces  deux  fleaux ,  fource  ordinaire  des  maladies  epidemi- 
ques ,  avoient  prepare  les  voies  a  la  pefte ,  6c  elle  ne  tarda  pas  a 
fe  montrer.  Apres  le  fiege  de  cette  Viile  on  vit  eclorre  des  fievres 
peftilentielles ,  qui  firent  de  grands  ravages.  Nous  allons  deve- 
lopper  leur  cara&ere;  ellesne  font  qu’une  repetition  des  peffes 
precedences ;  leurs  premiers  coups  portoient  a  la  tete ,  les  dou- 
leurs  etoient  vives ,  finfomnie  les  accompagnoit ,  le  delire  8c  la 
lethargie  les  fuivoit ;  tous  les  membres  fe  reffentoient  des  maux 
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de  cette  partie ,  ou  les  partageoient  avec  elle ;  le  corps  etort 
appefanti ,  une  laffirude  accablante  rendoit  impoflibles  tous  les 
mouvemens.  Lepoulsnavoit  pas  plus  de  privilege  que  les  mem- 
bres ;  cependant  dans  les  commencemens  il  ne  changeoitpoint  , 
les  battemens  etoient  auffi  regies  que  dans  les.  hommes  qm 
joiiilfoient  de  la  fante  ,  il  degeneroit  enfuite  ,  il  etoir  petit , 
foible,  frequent,  indgal :  ces  derangemens  des  organes  de  la 
circulation  augmentoient  fuivant  le  progres  de  la  maladie..  Le 
venin  fe  rdpandoit  en  meme-temps  dans  les  autres  parties  , 
il  s’y  multipliok,  ou  il  y  prenoit  divers  caradleres ,  felon  le 
tiffu  de  ces  m£mes  parties.  La  foif  ne  pouvoit  s  eteindre ,  la car- 
dialgie  droit  continuelle,  les  naufees,  le  vomilfement,  le  de¬ 
gout,  en  etoient  une  fuite  conftante.  Les  autres  parties  du  bas 
ventre  n’ etoient  pas  mains  affiigees  que  rekomach ;  les  intellins 
vuidoient  toujours  une  matiere  bilieufe,  fouvent  dans  les  com¬ 
mencemens  les  cours-de-ventre  etoient  vermineux ;  les  urines 
ne  paroilfoient  pas  audi  fufpecles  que  ces  evacuations  ,  leur 
couleur ,  leur  conliftance  ordinaire  ne  promettoient  que  des 
fuites  heureufes.  Mais  tandis  que  tous  ces  accidens  agitoient  les 
parties  internes ,  les  dehors  du  corps  offroient  partout  des  fi- 
gnes  funeftes  :  la  chaleur  etoir  prefque  infenfible ,  les  fueurs 
etoient  frequentes  &  petites,  les  yeux  par  leur  rougeur  annon- 
coient  les  defordres  du  cerveau  ,  les  taches  pourprees ,  les  exan- 
thdmes ,  les  aphthes ,  les  charbons ,  les  bubons ,  etoient  prefque 
toujours  les  avant-coureurs  de  la  perte  des  malades. 

Quoique  les  peftes  ifayent  qu’un  meme  principe,  elles  ne  fe 
montrent  pas  toujours  fous  les  memes  dehors  ;  un  petit  efpa.ce  qui 
fepare  les  lieux  infedles ,  fenible  du  meme.  bonds  former  deux 
maladies.  La  Ville  de  Lyon,  par  exemple,  neft  pas  fort  eloi- 
gnee  de  Montpellier  ;  cependant  dans  ces  deux  Villes  la  pefte 
navoit  pas  le  meme  cara&ere ;  peut-6tre  que  l’intervalle  de  trois 
ou  quatre  annees  fur  la  caufe  de  cette  variete.  Les  maux  dege- 
nerent  de  meme  que  les  biens.  Les  maladies  dans  leurs  cours. 
prennent  divers  degres  d’activire.  Selon  les  fu jets  qu’elles  atta- 
quent felon  les  faifons  par  oii  elles  paffent ,  elles  fe  degui- 
lent ,  fe  multiplient ,  ou  fe  relachent ;  leur  duree ,  feloignement 
de  leur  fource  les  defigurent  fouvent.  Void  une  pefte  dont  les 
accidens  font^  affez  linguliers ,  la  fingularite  s’etendoit  meme 
fur  les  lieux  infectesq  les  maifons  plein.es  d’immondices  etoient  5, 
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teour  ainfi  dire  ,  des  lieux  de  furete ,  les  rues  Strokes ,  les  lo- 
gemens  refferres  ,  les  quartiers  etouffes  ,  ces  lieux  qui  femblent 
fi  propres  a  recevoir  les  impreifions  de  la  pefte ,  n’etoient  pas  les 
azyies  les  plus  fufpecis;  c’etoient  les  coliines ,  les  lieux  aeres ,  qui 
etoient  les  plus  expofes  aux  ravages  de  la  maladie.  Nulle  maifon 
n’y  etoit  exempte  de  pefle,  excepte  celles  qui  etoient  vuides  d: ’ha- 
bitans  ,  ainfi  le  changement  d’air  n  etoit  qu’une  inutile  reffour- 
ce  ;  fouvent  meme  il  etoit  pernicieux.  Tel  qui  joiiiffoit  d’une 
parfaite  fante  dans  fair  impur  d’une  Ville ,  etoit  attaque  dans 
fa  maifon  de  campagne.  Mais  dans  tous  les  endroits ,  les  acci- 
dens  qui  accompagnoient  la  maladie ,  etoient  des  accidens  for- 
midables  ;  la  raifon  s’egaroit  dans  prefque  tous  les  malades ;  fa¬ 
tigues  par  des  vomiffemens  ,  epuifes  par  des  cours  de  ventre ,  ils 
voyoienr  tous  ces  maux  fe  fucceder  fans  relache :  des  fonges 
affreux  en  etoient  fouvent  les  avant-coureurs ,  une  inquietude 
mortelle  fe  joignoit  a  un  abbattement  univerfel  ,  les  ddfail- 
lances  etoient  frequentes ,  les  douleurs  vives ,  l’ardeur  brulan- 
te.  La  manie  faififfoit  les  temperamens  fanguins  6c  coleres  ; 
une  phrenefie  obftinee  en  tourmentoit  plufieurs  des  les  pre¬ 
mieres  atteintes ,  6c  ne  celfoit  qua  la  mort.  D’autres  malades 
Etoient  alfez  malheureux  pour  conferver  un  jugement  folide  juf- 
qu’au  dernier  moment.  A  les  voir  on  eut  regarde  leur  etat 
comme  une  maladie  legere  ;  mais  fi  les  fens  n’etoient  point 
troubles  dans  ces  mif^rables ,  d’autres  en  perdoient  l’ufage  dans 
un  profond  fommeil ,  il  falloit  leur  livrer  aes  combats  pour  leur 
arracher  une  parole.  Il  y  en  avoit  quelques.uns  qui  etoient  tour- 
mentes  par  une  fievre  violente ,  des  douleurs  de  tete  infuppor- 
tables  accompagnoient  cette  fievre  ;  mais  elle  etoit  ordinai- 
rement  fi  legere ,  que  1’ experience  feule  pouvoit  infpirer  de  la 
defiance.  Plufieurs  s’obftinoient  a  paffer  fix  jours  entiers  fans 
nourriture ,  mais  beaucoup  d’autres  etoient  prefles  d’une  faim  de- 
vorante.  Les  femmes  n’etoient  pas  auffi  malheureufes  que  les 
hommes ,  elles  refifloient  plus  long-temps  aux  atteintes  du  mal  \ 
quoique  livrees  au  fervice  des  peftiferes  3  elles  etoient  moins 
fufceptibles  de  la  contagion.  Les  malades  qui  periffoient ,  por- 
toient  fur  leur  corps  les  marques  de  leur  perte ,  les  exanth£mes 
Uvides  5  les  charbons ,  les  bubons  3  les  abfces  a  la  gorge  term!-' 
noient  les  foufirances  6c  la  vie. 

La  maladie  dont  nous  venons  de  donner  la  defcription  *  in- 

D  iij 


TRAIT E*  DE  LA  PESTE.  Part.  I 
feda  la  ville  de  Lion  en  1628  ;  ceile  qui  ravagea  Nimegug 
on  1635.  nefiit  pas  moins  terrible. 

Les  accidens  que  prefentoit  cette  pefte  etoient  preffans,  me- 
Us ,  varies  ,  mconftaris.  On  obfervoit  pourtant  dans  prefque 
nous  les  malades ,  des  mouvemens  inquiets ,  une  chaleur  bru- 
lante  dans  les  vifceres ,  des  douleurs  fourdes  qui  appefantif- 
foient  la  tete.  La  terreur ,  le  delire ,  les  treffaillemens  convul- 
fifs  fuccedoient  aux  premieres  atteintes ,  6c  etoient  la  fource  de 
nouveaux  accidens.  Parmi  ces  malheureux  infers,  les  uns  ne 
pouvoient  fermer  les  yeux  ,  les  autres  etoient  enfeveBs  dans  un 
profond  fommeil ;  mais  ces  deux  etats  fi  oppofes  etoient  prefque 
egalement  formidables.  On  decouvroit  dans  les  yeux  meme  le 
trouble  du cerveau ; le  regard  etoit egare  ,  l’organe de loui'e s’e- 
tnouffoit  ?  1’ufage  meme  s’en  perdoit  entierement.  En  m&me- 
temps  la  langue  fe  deffechoit  ;  cependant  rarement  etoit-elie 
noire ;  mais  le  deffechement  entrainoit  une  foif  ardente  3  &  des 
douleurs  de  gorge.  Le  poulmon  partageoit  tous  ces  maux  <,  com- 
ine  il  partage  fouvent  les  accidens  des  autres  maladies  ;  une 
toux  feche  ,  des  crachemens  de  fang ,  netoient  que  des  mar¬ 
ques  trop  sures  des  fecouffes  qui  agitoient  ce  vifcere.  L’efto- 
mach  11’etoit  pas  plus  epargne  ,  le  degout  etoit  general ,  les 
naufees  ,  les  vomiffemens ,  les  hoquets  fe  fuccedoient  tour  a 
tour  ;  les  dejections  n’etoient  que  des  matieres  crues ,  fetides  , 
6c  ordinairement  fangeufes ;  fouvent  m6me  elles  dtoient  me¬ 
lees  de  vers.  Ce  netoient  pas  des  devoyemens  fimples  3  mais 
des  diarrhees  violentes.  Les  urines  n  avoient  pas  conflam- 
meat  la  m&m  couleur ,  ni  la  meme  conBfhtnce  ;  dans  quelques 
rnalades  elles  reffembloient  aux  urines  des  perfonnes  faines  , 
dans  d  autres  elles  etoienr ,  enflammees  ou  de  couleur  de  fang  ; 
quelquefois  dans  les  memes  elles  etoient  alternativement  bon¬ 
nes  &.  mauvaifes.  Le  pouls  varioit  de  meme  que  les  fecretions; 
fouvent  on  ny  fentoit  quun  mouvement  nature!  ?  c  eft-a-dire  9 
un  mouvement  regie ;  mais  la  plupart  du  temps  il  etoit  fort 
inconftant.  La  foiblelfe  ,  la  frequence  3  l’intermiffion  3  la  pe- 
titelfe  ,  la  celerite ,  l’egalite ,  finegalite  5  routes  ces  differences 
s  offroient  en  divers  malades  ,  ou  alternativement  dans  les  me- 
mes.  On  ne  trouvoit  pas  moins  de  variations  dans  les  forces  9 
que  dans  le  battement  du  pouls ;  tantot  elles  s’evanouiffoient 
des  les  premieres  atteintes  *  tantot  elles  fe  foutenoient  jufqu’au 
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dernier  foupir.  La  chaleur  qui  fuit  prefque  toujours  le  mouve- 
msnt  du  fang  ,  etoit  proportionnee  a  tous  ces  changemens 
elle  etoit  bruiante  ou  douce,  prefque  toujours  accompagnee 
de  fueurs  fetides.  Si  le  vifage  eft  le  miroir  de  lame ,  il  etoit: 
dans  cette  maladie  le  miroir  des  douleurs ;  fa  couleur  etoit  quel- 
querois  naturelle  ?  pour  l’ordinaire  elle  etoit  alteree ;  il  etoit 
pale  ou  erefipelateux ,  ou  livide.  Tout  le  corps  qui  etoit  agite  in- 
terieurementpar  tantde  mouvemens ,  fe  couvroit  de  taches  pour-- 
prees  ,  noires ,  violettes  ,  rouges.  Ces  eruptions  etoient  fort  in£- 
gales.  Souvent  les  taches  etoienten  petit  nombre ;  fouvent  elles  fe: 
repandoient  par  tout  le  corps,  ou  elles  ne  paroiffoient  qu’en  une: 
feule  partie ;  mais  en  quelque  nombre  &  en  quelque  endroit: 
qu’elles  fe  montraffent ,  routes  etoient  exa&ement  rondes.  Ou¬ 
tre  ces  taches ,  il  s’elevoit  des  tumeurs  dans  les  emonctoires  y, 
les  charbons  fortoient  en  differentes  parties  du  corps  ;  heureu- 
fement  ces  accidens  fi  varies  6c  li  terribles  ne  fe  reiinilfoient 
pas  tous  a  lafois  dans  un  meme  fujet ,  ils  etoient  difperfesen 
divers  peftifer6s*. 

En  luivant  le  cours  de  la  pefte ,  nous  fommes  prefque  arrives- 
au  terme  qui  arrita  fes  progresdans  le  dix-feptieme  fiecle.  Par- 
mi  fes  derniers  ravages  ,  nous  choifirons  ceux.  qui  affligerent  la^ 
Ville  de  Londres  en  1 664.  ils  font  fmguliers  par  leurs  circonf- 
tances  6c  par  leurs  fuites.  Nous  ne  les  connoiifons  pas  par  des 
defcripuions  peu  exadles ,  telles  que  font  celles  que  les  anciens. 
Medecins  nous  out  confervees  ;  ieur  negligence  eft  pardonna- 
ble  a  des  fiecles  barb  ares.  Dans  ces  temps  d’ignorance,  lesyeux 
s’arretoient  a  la  furface  des  chofes ;  on  ne  les  portoit  meme  que; 
fur  des  ob jets  groftlers ;  on  ne  mefuroit  la  fcience  que  paries 
lumieres  des  premiers  Maitres.  On  n  examinoit  done  la  pefte: 
que  fur  leurs  prejuges  ,  6c  lorfqu’on  avoit  raffemble  leurs  idees  ou: 
leurs  decouvertes ,  on  fe  repofoit  apres  de  tels  efforts  ;  c etoit  la 
les  bornes  de  Fefprit  le  plus  vafte.  Heureufement  une  opinion 
plus  jufte  de  nous  -  mimes  ou  l’etude  de  la  nature ,  ont  elevef 
nos  vues.  Nous  regardons ,  il  eft  vrai ,  nos  predeceffeurs  comme 
nos.  guides  ,  mais  nous  commencons  notre  courfe  ou  ils  fe  font 
arretes.Si  pour  les  fuivre  nous  portons  nos  regards  fiiries  chemins 
qu  ils  ont  parcourus ,  nous  remarquons  leurs  ecueils  ,  leurs.  faux: 
pas,  leurs  chutes.  Enmarchant  ainii  apres  eux ?  nous  decouvrons 
denouy elles  routes*  de  nouveaux  fpeetacles.  s’oftrent lurmos  pas 
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des  objets  que  nos  anciens  navoient  vu  que  de  loin  ,  s’eten- 
dent  fous  nos  yeux  comme  des  lointains  dont  on  fe  rappro- 
che ;  auffi  appercevons-nous  beaucoup  de  chofes  qui  autrefois 
echappoient  a  la  vue.  Les  accidens  de  la  pefte  doivent  done  etre 
mieux  developpes.  Monfieur  Hodges  eft  un  de  ceux  qui  ontpor- 
te  fur  cette  maladie  des  yeux  attentifs ,  il  nous  en  a  donnd  une 
peinture  naturelle ,  exadfe ,  circonftanciee.  V oici  un  detail  de 
fes  obfervations. 

D’abord  nous  expoferons  les  fymptomes  gendraux  de 
jeette  maladier^Le  plus  frequent  dtoit  la  fidvre ;  dans  les  uns  elle 
fe  declaroit  'ouvertement ,  dans  les  autres  elle  etoit  obfeure.,  a 
peine  meme  fe  faifoit-elle  fentir.  Cependant  la  plupart  des  ma- 
lades  avoient  le  pouls  uniforme ,  il  etoit  frequent  6c  eleve.  Mais 
les  palpitations  du  coeur  le  troubloient  fouvent ,  elles  jettoient 
les  malades  dans  des  tremouffemens  convulfifs ,  on  entendoit 
d’affez  loin  le  bruit  de  ce  tremouffement.  Dans  cette  agita¬ 
tion  univerfelle,  le  cours  du  fang  ne  pouvoit  pas  dtre  tranquil- 
le ,  la  violence  du  mal  portoit  Fardeur  par-tout ,  un  feu  devo- 
rant  bruloit  les  entrailles  ?  la  langue  dtoit  feche  6c  noire.  Ces 
accidens  dtoient  encore  plus  violens  dans  les  redoublemens 
qui  etoient  fort  irreguliers  ;  tantot  ces  redoublemens  reve- 
noient  apres  quelques  momens  de  relache  ,  tantot  ils  repa- 
roiffoient  apres  fix  ou  huit  heures  dmtervalle.  Quelquefois  tout 
le  cours  de  la  maladie  dtoit  fans  redoublement  ;  mais  malgre 
cela  elle  ne  marchoit  point  d’un  meme  pas ,  elle  n’dtoit  qu  un 
palfage  fuceeilif  du  chaud  au  froidf  dans  une  heure  feulement 
cette  alternative  fe  renouvelloit  deux  6c  trois  fois.  Mais  que 
ces  redoublemens  fuffent  violens  ou  legers ,  que  ce  froid  6c 
ce  chaud  fuffent  moderds  ou  exceffifs  ,  les  fuites  en  dtoient  tou- 
jours  egalement  trifles  :  des  malades  etoient  quelquefois  rdduits 
a  Fextrdmitd  dans  le  premier  paroxyfme  ,  centre  toute  efperan- 
ce  ils  foutenoient  yigqureufement  les  deux  fuivans  ?  enfin  pleins 
de  force  6c  d  efpoir ,  ils  pdriffoient  au  quatridme  acces, 

,  Lej.  Pfemieres  impreffions  de  cette  fidvre  dtoient  des  fiif- 
ions  aifferens  ;  les  uns  dtoient  violens ,  les  autres  dtoient  plus 
legers,  aucun  n avoir  une  durde  determinde ;  ils  setendoient 
quelquefois  a  quatre  ou  a  cinq  heures ,  fouvent  ils  s  evanoiiif- 
foient  dans  une  heure.  Mais  a  peine  dtoientdls  calmds ,  que 
_  eftomach  fe  foulevoit  ,  le  ddgout  dtoit  general  ,  ou  pour. 

miens 
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miens  dire ,  c’etoit  une  horreur  pour  tous  les  alimens ;  ceux 
qui  flartoient  le  plus  1’appetit  etoient  infupportables  a  la  vue 
meme ,  leur  prefence  feule  caufoit  des  naufees  ;  le  vomiflfe- 
ment  fuivoit  fans  diminuer  ce  degout.  La  matiere  que  vui- 
doient  les  fecoulfes  de  l’eftomach ,  etoit  une  bile  femblable 
a  la  bierre ,  fa  couleur  etoit  quelquefois  verte  ou  porracee ;  mais 
ce  qu’elle  avoit  de  plus  infupportable ,  etoit  l’odeur  qui  infeftoit 
tous  les  environs. 

Les  maux  de  fete  ne  pouvoient  etre  calmes  que  pat 
lextin&ion  de  tout  fentiment ,  ils  etoient  fi  obftines  qu’ils  ne 
donnoient  aucun  relache  ,  les  elancemens  de  ces  douleurs 
etoient  d  une  violence  extfeme ;  les  plus  grands  tourmens  pa- 
roilfoient  moins  infupportables ,  il  fembloit  aux  malades  qu’ort 
leur  fendoit  la  fete  ,  6c  qu’elle  fautoit  en  eclats.  Ce  fupplice 
inexpliquable  dtoit  conftant  jufqu’au  dernier  foupir  ;  fans  doute 
qu’il  n’avoit  d’autre  caufe  qu’une  inflammation  du  cerveau  ou  de 
fes  enveloppes. 

Dans  de  telles  circonflances  le  delire  n* etoit  pas  un  acci¬ 
dent  moins  preflant ,  mais  fouvent  il  n’avoit  pas  de  tels  avant- 
coureurs ;  rien  ne  l’annoncoit  en  plufieurs  malades ,  il  les  fai- 
fifloit  fubitement  chez  eux  6c  dans  les  rues ;  tel  qui  etoit  forti 
fans  eprouver  aucune  incommodite,  perdoit  d’abord  la  vue 
6c  le  jugement.  Plufieurs  ainfl  atteints  erroient  dans  les  rues  a 
lavanture ,  ils  couroient  en  chancelant ,  ils  tomboient  comme 
s ils  euflent  dte  plong^s  dans  lyvrefle.  Ceux  qui  leur  offroient 
du  fecours  >  ne  pouvoient  en  arracher  que  des  extravagances. . 
Mais  d’autres  malades  egalement  malheureux,  avoient  la  fete 
plus  libre ,  l’efprit  fe  foutenoit  fans  atteinte  au  milieu  des  trou¬ 
bles  du  corps ;  pleins  de  raifon  ils  fe  fentoient  la  fete  agitee 
d’un  mouvement  de  vertige ,  tous  les  objets  leur  paroiffoient 
chancelans ,  agites ,  renverfes. 

Les  peftiferes  les  moins  tourmentes  etoient  fans  doute  ceux 
qui  etoient  accables  d’un  fommeil  profond  ;  cet  afloupiflement 
mortel  les  faiflfloit  des  le  commencement  de  leur  maladie  :  les 
narcotiques  les  plus  puiflans  n’auroient  pas  jette  les  fens  6c 
lefprit  dans  un  tel  engourdiflement.  On  ne  pouvoit  pas 
fe  faire  entendre  aux  malades  par  les  cris  les  plus  aigus  5  le 
feul  bruit  dune  trompette  pouvoit  les  feveiller  ,  encore  falloit- 
&  y  poufler  fair  avec  violence.  Ce  fommeil  lethargique  etoit; 
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auffi  fubit  6c  auffi  imprevu  que  le  delire ,  il  faififfoit  au  millets* 
des  occupations  qui  agitoient  le  corps  6c  1  efprit  ;^dans  les  con- 
verfations  on  voyoit  fouvent  un  homme  anime  fe  taire  tout' 
a  coup,  fermer  les  paupieres ,  .pancher  la  tete ,  dormit  dun 
fommeil  profond.  Mais  d’autres  malades  eprouvoient  des  acci- 
dens  oppofe's ,  les  agitations  etoient  fi  cruelles ,  Finfomnie  etoit' 
fi  affreufe  ,-qu’elles  eludoient  toute  la  force  de  f  opium,  la  mort. 
feule  pouvoit  finir  ces  tourmens~ 

Les  fueurs  n’etoient  pas  des  fueurs  ordinaires  ,  elles  ceuloient 
eomme  des  torrens ;  mais  le  plus  fouvent  elles  epuifoient  la- 
nature  fans  la  degager.  Gependant  elles  etoient  quelquefois  falu- 
taires,  un  prompt  foulagement  les  fuivoit  lorfquelles  etoient  cri¬ 
tiques.  Malgre  ces  fuites  heureufes ,  de  relies  fueurs.  ne  pouvoient 
infpirer  que  la  crainte ,  prefque  toutes  les  circondances  qui  les  ac- 
compagnoient  etoient  formidables.  Les  couleurs  font  bifarres  ; 
ainfi  leur  temoignage  ne  pent  pas  etre  decifif ;  mais  dans  cette 
evacuation  elles  n’etoient  pas  trompeufes elles  etoient  auffi  va- 
riees  que  les  accidens,  tantot  blanchatres,  ou  eitronees ,  ou  vertes 
tantot  noires ,  ou  rouges.,  ou  pourprees.  Une  telle  diverfite  ne- 
toit  pas  un  objet  indifferent,,  car  elle  decidoit  de  la  defunee  des. 
malades ,  leur  guerifon  ou  leur  mort  fuivoit  exaciement  certainesv 
couleurs;  il  ne  falloic  pas  meme  des  yeux  bien  eclaires  pour 
reconnoitre  celles  qui  etoient  fatales  ;  au-  premier  afped  les  gar- 
des-malades  pouvoient  fans  fe  tromper  predire  l’evehemenn. 
Gette  variete  furprenante  n’etoit  pas  la  feule  fmgularite  des„ 
fueurs ,  elles  etoient  fouvent  fi  fetides ,  qu’en  frappant  le  nez- 
elles  caufoient  des  defaillances  ;  mais  elles  etoient  auffi  infuppor- 
tables  a  la  peau  qua  l’odorat.  En  fe  repandant  fur  le  corps  ,, 
elles  y  laiffoient  une  impreffion  de.feu  ;  ft  les  malades  neuffent 
confulte  que  le  fentiment ,  ils  auroient  era  etre  brules  par  des; 
eaux  cauftiques.  Par  un  comrade  peu  ordinaire,  ces  memes  fueurs; 
li  brulantes  en  certains  malades  ,  ne  Fetoient  pas  en  d’autres  ; 
tandis  que  l’interieur  du  corps  etoit  en  feu ,  la  furface  etoit  aufIL 
froide  que  le  marbre.  Enfin  leur  duree  n’etoit  pas  moins  eton- 
nante,  les  malades  fondoient  en  eau  des  le  commencement 
its  nageoient,  pour  ainfi  dire  >  dans  la  fueur  jufqu’a  la.fin  de  la> 
maladie  ;  la  mort  meme  n’arretoit  point  cette  efpece  de  deborde- 
ment ,  1  eau  s  ecouloit  par  les  pores  de  certains  cadavres,  com- 
me  s  ils  euifent  ete  des  corps  vivans* 
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Les  puftules  qui  s’elevoient  fur  la  furface  du  corps  etoient 
prefque  toujours  dangereufes  ?  c’etoient  depetites  veflies  doulou- 
reufes  ,  environnees  d’un  cercle  rouge ?  marbre ?  ou  diverfement 
colore  ;  elles  naffectoient  point  certaines  parties ?  elles  fe  repan- 
doient  quelquefois  Pur  toutes  egalement.  Tantot  elles  fortoient 
en  grand  nombre  ?  tantot  elles  etoient  eparfes  en  divers  endroits 
eloignes  ;  leur  grofleur  n’etoit  pas  fu  jette  a  tant  de  varietes , 
pour  l’ordinaire  elle  dtoit  bornee  a  la  grofleur  d’une  feve  ;  quel- 
ques-unes  avoient  cependant  plus  de  volume :  la  matiere  qu  el¬ 
les  renfermoient  etoit  fale  ?  cauftique  ?  6 c  approchoit  de  la  na¬ 
ture  de  l’urine.  II ne  falloit  pas  lui  preparer  une iflue,  c’eroit  elle- 
m£me  qui  s’ouvroit  un  paflage  par  la  pointe  de  la  veflle.  Ce 
n’etoit  pas  toujours  la  maiadie  qui  trainoit  ces  puftules  a  fa  fui- 
Te?  elles  devancoient  quelquefois  tous  les  autres  fymptomes;  fou- 
vent  elles  les  terminoient  avec  la  vie.  Elles  etoient  funeftes  fur- 
tout  lorfqu’une  inflammation  douloureufe  les  accompagnoit ; 
fi  une  telle  inflammation  eludoit  tous  les  caimans?  la  gangrenne 
ou  le  fphacele  en  dtoit  la  fuite  ordinaire. 

Ces  puftules  veficulaires  n’excluoient  pas  les  bubons?  ils 
s’elevoient  fous  les  aiflelles  ?  aux  aines  ?  derriere  les  oreilles. 
Le  nombre  en  etoit  incertain  ,  quelquefois  il  s’en  formoit  deux  , 
quelquefois  trois ,  6c  quelquefois  davantage;  fouvent  leur  fitua- 
tion  etoit  aflez  bifarre  ?  ils  paroifloient  dans  des  lieux  oppofds: 
de  deux ,  l’un  etoit  place  fous  Faiflelle  droite  ?  l’autre  a  Faine 
gauche  ;  mais  dans  quelque  partie  qu’ils  fuflent  fitues  ?  ils 
dtoient  fort  durs  au  commencement?  ils  reflftoient  a  la  plus  for¬ 
te  compreflion.  En  les  touchant  on  fentoit  qu’ils  etoient  fer- 
mes  ?  femblables  a  de  petits  corps  ronds  ?  mobiles  comme  des 
boules  a  jouer  ;  de  jour  en  jour  cette  durete  diminuoit  ?  les  tu- 
meurs  fe  ramolifloient ;  enfln  il  en  fortoit  un  pus  epais  6c  vif- 
queux  ,  peu  different  du  pus  des  abfces  ordinaires ;  cepen¬ 
dant  il  etoit  quelquefois  liquide.  Malgre  la  diverfite  de  confif- 
tance ,  ces  deux  fortes  de  matieres  purulentes  exhaloient  une 
odeur  infupportable.  Des  que  Fodorat  en  etoit  frappe  ?  Fefto- 
mach  fe  fbulevoit.  Si  tous  les  bubons  fe  fuflent  ainfi  ou  verts 
par  la  fuppuration  ,  ils  euflent  ete  moins  ftufpects  ;  mais  plu- 
fieurs  s  evanouiffoient  le  jour  meme  qu’ils  avoient  paru  3  ils 
reparoifloient  bien-tot  pour  difparoitre  enfuite  6c  fe  montrer 
encore.  Cette  alternative  dangereufe  duroit  quelquefois  aflez 

E  ij 


TUAITE’  DE  LA  PESTE .  fart.  I 

long-temps  ;  elle  n  etoit  pas  cependant  ordinaire  a  tous  les  bxtw 
bons  qui  rentroient ,  quelques-uns  fe  didipoient  fans  retour  , 
ils  ne  renaiffoient  plus  lorfqu’ils  s’etoient  affaiffes  k  la  fuite  d’u- 
ne  fueur.  La  fuppuration  n’en  tariffoit  pas  la  fource  ,  car  fur  les 
debris  &  fur  les  cicatrices  des  premiers ,  il  s’en  formoit  de 
nouveaux.  Entes  ainfi  fur  les  autres  ils  etoient  fouvent  plus  dan- 
gereux ,  du  moins  les  bubons  qui  fuccedoient  a  ceux  qui  dtoient 
rentres  ,  amenoient  toujours  un  nouveau  danger  ;  mais  de 
quelque  nature  qu’ils  fuffent  ,  ils  faifoient  fouvent  de  grands 
ravages  ,  ils  confumoient  les  parties  qui  les  avoient  produits. 
Un  tel  defordre  fut  fouvent  pour  les  Medecins  un  fpe&acle 
curieux ;  un  jeune  homme  fur-tout  fut  alfez  malheureux  pour 
meriter  leur  curiofite ,  peut-dtre  que  cette  curiofite  fut  en  me- 
me  -  temps  heureufe  pour  lui ,  elle  attira  leur  attention  &  leurs 
foins.  Ce  jeune  homme  avoit  eu  une  parotide  qui  avoir  fuppir- 
re ,  fulcere  fut  nettoye ;  mais  apres  qu’il  eut  pdnetre  jufqu’au 
fonds  ,  on  trouva  un  ravage  bien  etonnant,  rien  ne  fervoit  de 
bafe  a  cette  tumeur  ,  les  chairs  avoient  ete  ddtruites ,  les  vaif- 
feaux  feuls  &  les  nerfs  s’etoient  conferves  dans  cette  pourritu- 
re ,  ils  paroilfoient  tres-diftin&ement*. 

5.  I  I L 


Telles  ont  it i  les  maladies  peftillentielies  qui  ont  ravage 
le  monde;  en  chacune  on  voit  le  caraetere  de  toutes  les  au¬ 
tres  pedes  ,  lorigine  en  eft  la  mime,  les  accidens  fe  reffem- 
blent ;  s’ils  ont  varid  quelquefois,  le  fonds  n’en  a  pas  ete  dif¬ 
ferent  ,  les  progres  en  ont  ete  egalement  rapides  ,  les  fuites 
ont  ete  funeftes  ,  elles  ont  infpire  par-tout  la  meme  crainte, 
&  ont  exige  prefque  les  mdmes  foins* 

Dans  le  detail  hiftorique  de  toutes  ces  pedes,  on  peut  voir 
comme  dans  un  miroir  la  pede  de  Marfeille  ,  elle  a  renouvel- 
le  les  calamites  qui  ont  fuivi  ces  maladies  funeftes  ,  elle  s’eft 
montrde  fous  les  mdmes  dehors,  elle  a  fairies  memes  ravages 
dans  l  interieur  des  corps  ,  elle  y  a  laiffd  les  memes  veftigls  , 
eke  a  caiife  dans  cetre  Ville  le  mSme  trouble  &  la  meme  con- 
fofion,  elle  la  parcourue  ayec  la  m £me  rapiditd,  la  meme 
violence  la  mifere,  la  famine,  la  frayeur,  la  confirmation 
ont  ete  les  avantcoureurs  ou  les  femences  de  cette  pefte  ter. 
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rlble.  Preparee  ,  ou ,  pour  ainfi  dire ,  portee  par  ces  fleaux ,  elle 
s:eft  gliffee  dans  les  lieux  les  plus  caches ,  Sc  dans  les  plus  ou- 
verts.  La  negligence  ou  fimpuiffance  en  hata  le  cours  ;  on 
la  vit  renaitre  quand  elle  avoir  parue  s’eteindre.  Apres  rant  de 
ravages ,  fon  venin  ranime  dans  les  debris  011  elle  paroiffoit  enfe- 
veliea  penetre  dans  des  lieux  quil  avoit  epargne;  comme  un 
feu  convert  de  cendre ,  elle  s  eft  rallumee  fecretement  :  en- 
fin  apres  avoir  paru  Sc  difparu  plufieurs  fois ,  elle  s’eft  eteinte. 
Les  caufes  qui  font  produite  ,  Sc  qui  font  terminee  ,  ont  ete 
egalement  inconnues. 

Des  Medecins  eclaires  (  a  )  nous  ont  donne  une  hiftoire  exac- 
te  de  cette  pefte.  Temoins  oculaires  de  fes  ravages,  ils  ont  de- 
mSle  les  accidens  propres,  ceux  qui  lui  font  Strangers ,  ou  ceux 
qui  appartiennent  a  d’autres  maladies  :  ils  ont  fuivi  les  rou¬ 
tes  differentes  de  la  nature  ,  ils  ont  marque  fa  marche ,  fes 
combats ,  fes  pertes ,  fes  forces ;  ils  ont  diftinguS  les  fympto- 
mes  graves  des  accidens  legers  ,  ils  ont  obferve  le  partage  6c 
pour  ainfi  dire ,  la  diftribution  de  ces  accidens.  Dans  certains 
malades  la  pefte  rSiiniffoit  routes  fes  forces  ,  c’eft-a-dire ,  rou¬ 
te  fa  malignite  ;  en  d’autres  elle  ne  paroiffoit  qffavec  quelques- 
uns  de  fes  fignes  :  en  quelques-uns  elle  les  placoit  diver- 
fement  ,  fouvent  fon  cours  netoit  qu’une  fucceffion  de  tous 
les  maux  quelle  produifoit.  Les  cara&eres  de  cette  maladie 
ont  ete  mis  dans  un  tel  jour ,  quil  femble  qu’on  voye  les  ma¬ 
lades  en  lifant  leur  hiftoire.  Ils  ont  ete  diftribues  en  plufieurs 
claffes  felon  leurs  accidens  ;  fepares  ainfi  de  ceux  dont  les 
maux  fuivent  une  autre  route,  ils  peuvent  Stre  remarques  plus 
facilement. 

Le  premier  periode  fut  rapide  Sc  pernicieux ,  il  fournit  une- 
claffe  de  malades  defefperes  ;  tous  ceux  qui  eprouverent  les  ac¬ 
cidens  fuivans  moururent  promptement, 

Ces  accidens  mortels  etoient  des  ffiffons  irreguliers  ,  un; 
pouls  mol,  lent,  inegal ,  frequent ,  concentre  :  la  tete  s’appe- 
fantiffoit  tellement ,  qu ’elle  etoit  pour  les  malades  un  fardeau 
infupportable.  A  cette  pefanteur  fe  joignoit  un  etourdiffement 
dt  un  trouble  femblable  a  celui  que  caufe  Fyvreffe  ;  les  yeux: 
etoient  terms ,  le  regard  fixe  Sc  egare  annqncoit  la  terreur  Sc 

M.  ^  ^re^at^0X1  CiucoineaU  j  &  de  quelques  lettres  adrelTees  3- 
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le  defefpoir  ;  la  voix  etoit  foible ,  entrecoupee  ,  plaintive  ;  la 
langue  etoit  prefque  toujours  blanche  ;  mais  elle  paffoit  en- 
fin  par  ciiverfes  couleurs ,  elle  devenoit  rouge ,  noire ,  feche , 
rabotteufe  ;  la  face  etoit  plombee ,  cadavereufe ;  les  maux  de 
cceur  etoient  tres-frequens ,  des  inquietudes  mortelles  ,  un  abat- 
tement  6t  un  affaiffement  general ,  des  abfences  d’efprit ,  des 
afloupilTemens  ,  des  vomiffemens  ,  tous  ces  accidens  accumu- 
les  hatoient  la  catallrophe  ,  ils  enlevoient  les  malades  dans  l’ef-  . 
pace  de  quelques  heures  ,  dune  nuit ,  dun  jour  ,  ou  de  deux 
ou  trois.  Cetoit  un  epuifement ,  ou  plutdt  Textintlion  des  for¬ 
ces  qui  fembloit  amener  la  mort.  II  furvenoit  quelquefois  des 
mouvemens  convulfifs  ,  &c  des  efpeces  de  tremblemens ;  mais 
11  narrivoit  aucune  eruption ;  on  ne  voyoit  ni  tache  ,  ni  tumeur 
fur  la  furface  du  corps. 

Ces  divers  accidens  eludoient  tous  les"  remedes  ,  1’epuife- 
tnent  banniffoit  les  faign^es  ,  lexperience  peu  heureufe  qu’on 
en  avoir  toujours  fait ,  les  rendoit  redoutables  ;  les  malades 
qu’on  tentoit  de  faigner  ,  n’avoient  furvecu  a  la  faignec  que 
fort  peu  de  temps.  Les  emeriques  &  les  purgatifs  n’etoient  pas 
moins  inutiles,  fouvent  meme  ils  etoient  pernicieux  ,  les  fuper- 
purgations  qu’ils  caufoient  jettoient  les  malades  dans  lepuife- 
ment.  Les  cordiaux  6t  les  fudorifiques  etoient  done  la  feule 
reffource  qui  reftat.  Mais  ils  eloignoient  feulement  la  mort  de 
quelques  heures ,  ou  de  quelques  momens ;  peut-etre  la  hatoient- 
ils  quelquefois. 

Divers  malades  eprouvoient  d’autres  accidens  egalement 
perilleux  ;  ils  fentoient  les  memes  friffons,  lememe  etourdiffe- 
ment ,  la  m£me  douleur  de  tete ;  mais  ces  friffons  n  eteignoient 
pas  le  pouls.  II  etoit  ouvert  6c  anime  ,  il  difparoifroit  cepen- 
dant  fi  on  preffoit  l’artere  avec  le  doigt.  Quoique  la  chaleur  fut 
remperee,  les  parties  interieures  e'toient  en  feu  ;  la  foif  etoit  ar- 
dente ,  rien  ne  pouvoit  1  erancher ;  la  langue  devenoit  blan« 
che,  ou  dun  rouge  obfeur ;  la  parole  precipitee  6c  impetueufe  ? 
etoit  un  begayement  plutdt  quune  duire  de  fons  marque's. 
Les  yeux  ne  marquoient  pas  moins  de  ddfordres ;  ils  etoient 
rouges  ,  fixes ,  thincelans.  M6me  vivacitd  fe  rdpandoit  fur  le  vifa- 
ge ,  il  etoit  couv-ert  dun  .rouge  vif,  mais  quelquefois  il  etoit  livi- 
de.  Les  accidens  n  etoient  que  les  effets  du  trouble  des  vifee- 
res  ;  tout  etoit  bouleverfe.  Les  maux  de  coeur  etoient  frequens; 
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mals  ils  fe  prefentoient  plus  rarement  dans  les  malades  de  cette 
elaffe  3  que  dans  ceux  dont  nous  avons  parle.  La  refpiration 
etoit  precipitee  ,  laborienfe,  grande  ou  rare ,  fans  toux ,  ni  fans 
douleurs  :  les  naufees  6c  les  vomiffemens  fatiguoient  fans  ceffe 
les  malades ;  ils  rendoient  des  matieres  vertes ,  noires  ,  fanglan- 
tes.  Les  cours  de  ventre  produifoient  de  femblables  evacua¬ 
tions  ;  mais  ce  qui  eft  furprenant ,  nulle  douleur ,  nulle  ten¬ 
don  ne  les  accompagnoient.  Les  urines  ne  paroiffoient  point  fuf- 
pedes;  elles  etoient  naturelles  ,  entierement  femblables  a  cel- 
les  qui  s’ecoulent  des  corps  qui  jouiffent  de  la  fante  ;  quel- 
quefois  cependant  eiles  etoient  troubles  ,  noires ,  blanehatres  *• 
ou  fanglantes.  Avec  ces  fortes  durines  ,  les  reveries ,  les  deli- 
res  phrenetiques  n  etoient  pas  des  accidens  bien  furprenans^ 
Les  fecretions  exterieures  n  etoient  pas  moins  fufpedes  que  les- 
fecretions  internes.  Les  fueurs  ou  les  moeteurs  bleffoient  rare- 
ment  l’odorat ;  mais  les  malades  ne  trouvoient  dans  cette  eva¬ 
cuation  que  raffoibliffement  ,  elle  ne  les  foulageoit  jamais. 
Les  hemorragies  n etoient  pas  abondantes  ,  6c  elles  netoient 
pas  moins  funeftes.  Tels  dtoient  les  accidens  generaux ,  acci¬ 
dens  communs  aux  fievres  malignes  6c  a  la  pefte ;  mais-  ceux. 
qui  fuivent  etoient  particuliers  aux  peftiferes. 

Tous  dans  les  commencemens  ou  dans  les  progres  de  la  ma- 
ladie  avoient  des  bubons  douloureux.  Ordinairement  ces  bu- 
bons  etoient  places  au-delfus  de  Fame,  quelquefois  ils  ©ecu— 
poient  Fame  meme.  ou  les  aiffelles ;  les  glandes  parotides ,  les 
maxillaires ,  les  jugulaires  etoient  auili  le  fiege  de  ces  tumeurs. 
Le  refte  du  corps  etoit  infede  par  les  charbons,  ils  s’elevoient 
fur-tout  aux  jambes  ,  aux  bras  6c  aux  Guides ;  de  petites  puftu— 
les  blanches ,  livides ,  noires ,  charbonneufes  fe  repandoient  fur 
route  l’etendue  de  la  peau.  Les  malades  atteints  de  ces  acci¬ 
dens  etoient  fans  force ;  leur  abatement  etoit  extraordinaire  3 
la  frayeur  les  abattoit  encore  plus  que  leurs  maux  ,  rien  ne  pou- 
vohdes  raffurer.  Des  les  premieres  impreflions  du  mal  ils  de— 
fefperoient  de  leur  guerifon  ,  ils  fe  regardoient  comme  des  vie— 
times  deftinees  a  une  mort  inevitable.  IVlalheureufement  leur 
erainte  etoit  un  prefentiment  allure ;  ii  etoit  rare  de  voir  ces  mala¬ 
des  echapper  a  la  violence  de  ces  accidens.  Les  forces  fe  fou- 
tenoient  pius^  long-temps  que  dans  les  premiers ;  mais  elles  ne 
donnoient  quune  vaine  efperance  ,  les  corps  les  plus  vigoureux 
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etoient  attaquEs  plus  vivement,  6t  ils  mouroient  tous.  Des  inflam¬ 
mations  gangreneufes  ruinoient  le  tiilfu  du  cerveau  6t  de  la  poi- 
trine.  En  prefque  tous  les  mourans  il  fe  prefentoit  des  marques 
certaines  de  ces  inflammations. 

Les  remedes  noffroient  pas  une  reflource  plus  fure  que  la  vi- 
gueur  de  l’age  ou  du  corps ;  la  faignee  netoit  qu’une  perte  de 
fang  prefque  toujours  pernicieufe  3  il  falloit  la  placer  dans  les  pre¬ 
miers  momens ,  c’Etoit  alors  feulement  quelle  ne  paroiffoit  pas 
nuifible ;  mais  dans  les  premiers  progres  une  feule  faignee  affoi- 
bliffoit  les  malades.  La  paletir  6t  les  defaillances  qui  en  etoient 
des  fuites  conftantes  3  annoncoient  l’abattement  3  ou  plutdt  f  E- 
puifement  des  forces.  Les  emetiques  ne  produifoient  pas  des  eva¬ 
cuations  plus  favorables,  tous  etoient  ou  inuriles  ou  pernicieux; 
leur  action  ne  portoit  dans  les  vifceres  qu  one  irritation  dangereu- 
fe 5  on  nen  pouvoit attendre  que  des fuperpurgations.  L’lpeka- 
kuanha Etoit moins  redoutable , fon operation  netoit ni fi brufque 
ni  fi  rebeile  aux  caimans  qu’on  lui  oppofoit.  Les  purgatifs  cau- 
foient  dans  les  inteftins  les  defordres  que  les  EmEtiques  caufoient 
dans  l’eftomach  ;  les  ptifanes  laxatives/ dElay  antes  3  nitreufesy 
rafraichiffantes  3  legerement  alexiteres  3  ces  boiffons  difleren- 
tes  donnEes  en  grande  quantite ,  produifoient  quelque  calme  ; 
mais  ce  foulagement  ne  faifoit  qu’eloigner  les  retours  qui 
Etoient  toujours  certains.  Tels  Etoient  les  fucces  des  evacuations 
de  l’eftomach  6t  des  inteftins.  On  ne  pouvoit  pas  en  efperer  de 
plus  heureux  des  Evacuations  de  la  peau  ;  les  fudorifiques 
etoient  Egalement  inutiles ,  quelquefois  meme  ils  Etoient  dan- 
gereux ,  on  n  ofoit  employer  que  ceux  dont  Faction  Etoit  mo- 
derEe ;  ceux  qui  Etoient  plus  vifs  hatoient  le  progres  des  inflam¬ 
mations  :  tous  les  fecours  devenoient  done  inutiles*  Si  quelque 
malade  Echappoit  a  la  violence  du  mal 3  c  Etoit  un  EvEnemenc 
fingulier  ,  quelquefois  du  a  la  nature  ou  au  hazard  ;  mais  ce 
hazard  heureux  fuivoit  toujours  les  Eruptions  exterieures ,  Erup¬ 
tions  que  les  remedes  pouvoient  feconder  fans  doute  3  quoique 
ordinairement  ils  fuflent  infrudueux. 

Telles  Eroient  les.  deux  claffes  malheureufes  qui  partageoient 
les  malades ;  mais  tous  ces  terribles  accidens  fe  rEuniffoient  tres- 
fouvent ,  leur  rEiinion  formoit  une  maladie  plus  rapide  6c  plus 
terrible ;  les  uns  fuivoient  les  autres  par  une  fucceflion  conftan- 
te.  Les  derniers  que  nous  avons  dEtaillEs  etoient  les  avantcou- 

teurs 


TRAIT E’  DE  LA  PESTE.  Part,  I.  4 1 
reurs  des  premiers ;  les  uns  declaroient  la  maiadie ,  les  autres  an- 
noncoient  la  mort  qui  etoit  tou  jours  inevitable. 

Mais  li  rous  ceux  qui  etoient  renfermes  dans  ces  claffes 
ne  pouvoient  eviter  la  mort  }  il  y  en  avoit  d'autres  qui  pou- 
voient  fe  permettre  quelque  efperance.  Ils  etoient  d'abord  expo- 
fes  aux  memes  accidens  qui  paroiffoient  dans  les  malades  de  la  fe- 
conde  claffe ;  mais  ces  accidens  fe  montroientfeulement ,  ils  dif- 
paroiffoient  des  le  fecond  6c  le  troifieme  jour.  La  nature  6c  les 
remedes  concouroient  egalement  a  les  faire  evanotiir ;  la  nature 
fembloit  ramaffer  le  venin  funefte  qui  etoit  repandu  dans  le 
corps  pour  le  depofer  dans  les  bubons ,  6c  dans  les  charbons  , 
ces  tumeurs  fuppuroient  ,  s’ouvroient  ,  vuidoient  la  matiere 
dont  elles etoient  remplies :  c’etoit  une efpece  d’egout  par  lequel 
la  matiere  peftilentielle  s’ecouloit  ;  les  remedes  aidoient  cet 
dcoulement  ,  prefage  toujours  allure  de  la  guerifon ,  pourvu 
qu’il  ne  fiat  pas  negligd. 

Ces  tableaux  lideles  reprefentent  la  pefte  comme  un  embra- 
fement  rapide  qui  infpire  plutot  la  terreur  que  des  precautions. 
Mais  ce  feu  deftrudteur  palfoit  dans  certains  corps  fans  y  lailfer 
des  imprelfions  dangereufes ,  a  peine  fe  faifoit-il  fentir  dans  les 
entrailles,  il  n  agilfoit  que  fur  la  furface  du  corps.  Car  tandis 
que  le  fang  couloit  fans  obftacle  dans  tous  fes  vaiffeaux ,  que 
les  functions  des  vifceres  continuoient  fans  trouble  ,  qu  enfiii 
tous  les  mouvemens  fuivoient  leur  regie  ordinaire  fans  vio¬ 
lence  6c  fans  ralentilfement ,  des  charbons  6c  des  bubons  se- 
levoient  en  diverfes  parties ,  ils  s’ouvroient  par  une  fuppura- 
tion  facile ,  ils  fe  durcilfoient  quelquefois  6c  formoient  des  fcir- 
rhes  ;  mais  quelques-uns  fe  dilfipoient  infenfiblement  fans  trainer 
apres  eux  des  fuites  facheufes.  Durant  ces  Eruptions  favorables 
les  forces  fe  foutenoient  ,  rien  n’obligeoit  alors  les  malades  a 
changer  de  regime  ,  les  fecours  meme  de  la  Medecine  leur 
paroiffoient  inutiles  ;  s’ils  confultoient  les  Medecins ,  ce  n  etoit 
qu  en  pahant  dans  les  rues ,  ils  s’appliquoient  eux-memes  les  re¬ 
medes  neceffaires ,  fans  s’inquieter  de  leur  guerifon.  Ils  ne  fe  ren- 
fermoient  point ,  occupes  de  leurs  affaires  ordinaires ,  ils  leur 
donnoient  les  foins  qffelles  demandoient ,  ils  paroiffoient  dans 
les  places  publiques.  Ces  heureux  malades  n  etoient  pas  en 
pent  nombre  ,  il  y  en  a  eu  plus  de  vingt  mille  qui  ont  eprouve 
cette  pefte  benigne.  Si  la  maiadie  fe  fur  attachee  avec  la  meme 
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violence  a  tous  ceux  qui  en  out  fenti  les  impreflions ,  on  n’eut 
trouvd  dans  Marfeille  que  des  murs  vuides  d’habitans. 

5.  IV. 

Les  Medecins  ont  donnd  a  ces  maladies  la  meme  attention 
qu’aux  maladies  les  plus  foumifes  a  leur  Art;  leurs  travaux  in- 
fructueux  ne  les  out  point  rebutes ,  l’experience  inutile  de  leurs> 
predecefleurs  n’a  point  arrde  leurs  tentatives,  le  danger  de  lat 
contagion  ne  les  a  point  effrayes^ 

Parmi  les  dangers  (  a  )  ils  ont  diffingue  foigneufement  les: 
plus  preffans.  Quelques-uns  ont  fuivi  la  route  des  anciens  Me¬ 
decins  ,  qui  etoient  des  efpeces  de  devins ;  des  quils  appro- 
choient  des  malades ,  its  parleient  en  Prophdes  :  Tel  jour,  di- 
foient-ils  ,  fera  heureux ,  &  tel  autre  fera  moins  favorable  ;  telsi 
accidens  nous  preparent  un  etat  douteux ,  le  raalade  perira,  iJ. 
dchappera  a  t  ravers  des  dangers  qui  PenvironnenL  Des  Medecins-, 
d’un  tel  caradere  ne  pouvoient  nous  laiffer  que  des  propheties ; 
fort  fujettes  a  6tre  dementies  par  les  evenemens..  Hippocrate 
lui-m6me  s’eft  fort  attache  a  Tavenir dans  le.  cours  des  mala¬ 
dies  ,  il  a  tache  de  dehieler  la  route  qui  conduifoir  a  la  mort 
ou  a  la  vie>il  amarque  les  ecueils ,  les  ecarts ,  les  retours  de 
la  nature.  Pour ee:  qui  eft  de  la  plupart  des  modernes ,  fincer— 
titude  de  lavenir  les  a  renfermes  dans  les  bornes  du  prefent 
les  caprices  les  jeux  de  la  nature  trompent  tous  les  jours 
nos  efperances,  la  crainte.  de  nous  tromper  nous  rend  moins 
decififs. 

Les  Medecins  qui  ont  die  temoins  des  ravages  de  la  pefte  ,, 
nous  ont  detaille  les  fignes  mortels  de  cette  maladie  ;  ils  font 
moins  difficiles  a  faifir  ,  parce  quils  font  plus  frdquens.  Par  la 
mdme  raifon  les  fignes  heureux  font  plus  decides  ,  ils  font  ra- 
res  ,  -eur  rarete  leur  attire  fattention  ;  cependant  ils  ont  ete : 
fouvent  oofcurs  ,  les  lumieres  les  plus  vives  ne  pouvoient  les, 
demeler;  des  malades  converts  de  fignes  falutaires  font  morts 
dans  peu  de  temps ,  d  autres  qui  n’offroient  aux  yeux  des  Me¬ 
decins,  que  des  fignes  funeftes,  ont  ete  rendus  a  la  vie.  De  tels 
evenemens  rendent  les  fignes.  fafpedts,  Void  cependant  quel- 
ques  regies  didees  par  Tohfervation. 

(  a )  Ce  qm  fuit  eft  tire  des  M'emoires  qui  m’ont  ete  rexnis  par  M .  D  odart. 
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La  pefte  a  des  fignes  communs  a  toutes  les  maladies  mor- 
telles  { les  fignes  generaux  font ,  la  phrenefie  ,  Fagitation  com 
tinuelle  ,  les  palpitations  ,  les  fincopes ,  les  convulfions  ,  les 
tremblemens  des  mains  6c  de  la  langue. 

Les  dereglemens  du  pouls  font  toujours  un  mauvais  augu- 
re  ;  s’il  eft  inegal ,  concentre ,  obfcur ,  s’il  marche  par  bonds , 
s’il  eft  internment ,  la  mort  eft  prefque  toujours  certaine ,  elle 
11’eft  pas  meme  eloignee  de  ces  fignes.  Mais  la  marche  unifor¬ 
me  ,  reglee  du  pouls  n’eft  pas  un  garant  aflfure  de  la  vie  ;  quand 
fes  battemens  font  femblables  aux  battemens  des  arteres  dans  les 
corps  fains ,  les  malades  font  fouvent  emportes. 

La  parole  6c  les  dehors  du  vifage  marquent  fouvent  l’approche. 
de  la  mort ,  Fenrouement ,  Fextin&ion  de  la  voix ,  le  regard 
furieux  6c  incertain ,  le  refferrement  des  levres ,  le  nez  tourne  9 
tous  ces  derangemens  annoncent  le  trouble  du  cerveau  6c  des 
autres  parties  vitales. 

Les  douleurs  qui  faifififent  le  gofier  fans  tumeurs ,  fans  aph- 
tes ,  fans  fechereffe ,  6c  la  noirceur  de  la  langue  dans  les  com- 
mencemens  de  la  maladie ,  annonqent  toujours  une  mort  pre- 
cipitee.  Les  dternumens  font  fufpe&s ;  dans  la  pefte  de  Mont¬ 
pellier  ils  netoient  pas  malheureux,  dans celle  aeNimegue  ils 
etoient  mort  els ,  ils  etoient  meme  des  avant-coureurs  de  la  mort. 
Les  hemorragies  du  nez  etoient  auffi  des  fignes  equivoques : 
elles  ont  paru  falutaires  a  Paul  Barbette ,  mais  felon  Diamer* 
broek ,  elles  etoient  toujours  dangereufes  dans  les  jours  criti¬ 
ques  ;  dans  les  autres  la  mort  les  fuivoit  conftamment. 

Les  maladies  meme  qui  ont  affiige  les  peftiferes  ,  font  des 
epoques  funeftes ;  les  pleurefies ,  par  exemple  ,  qui  ont  pre¬ 
cede  la  pefte,  preparent,  pour  ainfi  dire,  les  voies  a  la  mort. 
La  refpiration  difficile,  Fhaleine  fetide  ,  la  toux,  la  falive  fan- 
glante ,  les  douleurs  ponBiculaires ,  a  la  poitrine  ,  au  foye ,  a  la 
rate ,  aux  reins ,  a  la  matrice  ,  a  la  veffie ,  ces  accidens  ont  tou¬ 
jours  ete  des  ecueils  dangereux. 

Le  vomiffemeht  n  apporte  point  de  foulagement ,  ce  n’eft 
quune  irritation  violente  6c  funefte  ;  cependant  il  cede  quel- 
quefois  aux  alexipharmaques  ;  mais  le  hoquet  a  des  fuites  con- 
ftantes  qui  conduifent  a  la  mort.  On  ne  trouve  pas  dans  le  bas 
venpre  des  fignes  equivoques  ,  ils  font  prefque  tous  decififs* 
Mais  le  refferrement  a  mains  intimide  les  Medecins ;  tous  les 
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malades  qui  avoient  le  ventre  refferrE  dans  la  pefte  de  Paris , 
Echappoient  a  la  violence  du  mal ,  le  Mithridat  feul  les  guErif- 
foit ,  au  rapport  de  Palmarius. 

Le  refTerrement  du  ventre  ne  fut  pas  dangereux  dans  la  pef- 
te  de  Nimegue  ,  au  contraire  il  fut  un  figne  favorable  dans 
les  commencemens ,  6c  dans  les  progres  de  la  maladie  ;  mais 
les  dEvoyemens  furent  prefque  toujours  mortels,  fuivant  Bar¬ 
bette  6c  Diamerbroek.  Riviere  n’avoit  pas  les  mEmes  idEes  de 
cette  Evacuation ;  felon  lui ,  elle  Etoit  un  figne  incertain ,  quel- 
quefois  elle  Etoit  la  fource  de  la  guerifon,  quelquefois  elle  caufoit 
la  mort.  Les  excrEmens  fanglans  ne  font  pas  m£me  conftam- 
ment  mortels ,  felon  FexpErience  de  Barbette ;  mais  a  Nimegue 
ils  ne  laiffoient  aucune  reffource.  Si  la  pefte  prEfente  des  fignes 
incertains,  c  eft  fur-tout  dans  les  urines ;  qu and  elles  Etoient  ci¬ 
trines  ,  comme  fi  elles  fuffent  forties  d’un  corps  fain ,  les  ma¬ 
lades  pEriffoient  malgrE  ces  couleurs  favorables.  Lorfqu’el- 
les  Etoient  troubles ,  elles  Etoient  moins  fufpe&es ,  elles  n’E- 
toient  pas  toujours  fuivies  daccidens  facheux ,  mais  celles  qui 
Etoient  graffes,  olEagineufes,  noires ,  livides,  Etoient  prefque 
toujours  mortelles.  Les  fEdimens  noirs  ne  permettoient  pas 
d’efperer  aucun  fucces.  Si  le  fang  s’Ecouloit  avec  les  urines,  ou 
s’il  fortoit  fans  mElange  ,  on  ne  pouvoit  attendre  qu’une  mort 
prompte. 

II  y  avoir  des  fignes  particulars  aux  femmes  ,  celles  qui 
etoient  enceintes  pEriffoient  avec  leurs  enfans ;  celles  qui  Etoient 
atteintes  de  la  pefte  en  accouchant ,  fubiffoient  le  meme  fort  : 
que  1  accouchement  fut  prEmaturE ,  nature!  ou  extraordinaire  , 
les  fuites  etoient  Egalement  funeftes.  Les  Ecoulemens  ordinai- 
res  aux  femmes  ne  leur  Etoient  pas  plus  favorables ;  fi  les  regies 
paroiffoient  aux  jours  critiques ,  elles  jettoient  les  malades  dans 
de  riouveaux  dangers ;  mais  dans  les  autres  jours  elles  Etoient 
toujours  fuivies  de  la  mort. 

C  eft  fur  ces  accidens  que  roulent  les  prEdi&ions  des  Medecins, 
accidens  communs  aux  autres  maladies ,  cara&ErifEs  par  les  an- 
ciens  Medecins  ,  dEclarEs  fufpecfts  par  FexpErience ,  regardEs 
comme  le  fceau  de  la  mort  dans  les  fiEvres  peftiilentielles. 

.  ,s  bubonS5  les  charbons,  les  puftules  ont  prEfentE  des  ob- 
jets  plus  ternbles  aux  Medecins.  Les  bubons  paroiffoient  a 
Riviere  moms  redoutables  que  les  charbons  ;  la  place  m£me 
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qu  iis  occupoient  decidoit  de  leurs  fuites ;  ceux  qui  paroiffoient 
derriere  les  oreiiles  ,  fous  les  aiffelles,  etoient  moins  dange¬ 
rs  que  ceux  qui  occupoient  les  aines.  Les  temps  m£me  qui 
les  produifoient  netoient  pas  indifferens;  s’ils  s’elevoient  avant 
la  fievre ,  le  cours  de  la  maladie  etoit  beaucoup  plus  favora¬ 
ble  ;  ils  infpiroient  auffi  moins  de  crainte  lorfqu’ils  fuppuroient 
bien.  S’il  en  paroiffoit  plufieurs  ,  ils  etoient  moins  effrayans 
que  s’ils  etoient  folitaires.  Les  accidens  qui  accompagnoient 
les  bubons,  etoient  mortels  ou  falutaires ;  fi  les  tumeurs  qui 
fe  placoient  derriere  les  oreiiles  etoient  molles  ou  datueufes , 
le  maiade  etoit  d^fefpere  ;  fi  elles  Etoient  dures  ou  oblon- 
gues,  fi  leurs  progres  netoient  pas  prdcipites ,  ni  trop  lents* 
li  les  douleurs  qu’  elles  excitoient  n  etoient  pas  infupportables , 
li  la  duret 6  fe  foutenoit  quelque  -  temps  durant  leurs  progres  ? 
on  pouvoit  fe  permettre  quelque  efperance;  mais  fi  les  bubons 
durs  etoient  environnes  d’un  cercle  de  diverfes  couleurs,  s’ils 
etoient  enflammes  ou  livides ,  tous  les  fecours  devenoient  ihu- 
tiles.  On  a  trouv6  des  bubons  femblables  a  des  tumeurs  cedema- 
teufes  6c  ces  tumeurs  ont  toujours  ete  mortelles mais  quelque 
bon  fucces  qu’on  put  en  efperer ,  il  falloit  aider  la  fuppura- 
tion.  Selon  Ambroife  Pare  ,  s  ils  etoient  abandonnes: -a  eux- 
memes ,  ils  devenoient  noirs  ;  ordinairement  il  en  fortoit  une 
ferofite  de  la  m£me  couleur,  qui  etoit  toujours  un  preifage  fu- 
nefte. 

Quelque  effrayans  que  foient  les  bubons  >  ils  font  moins  ter- 
ribles  que  les  charbons ;  ceux-ci  fous  quelques  formes  qu’ils  pa- 
roiffent ,  menacenqtoujours  de  la  mort.  Qn  en  a  vu  qui  avoient 
une  chair  molle  ,  fpongieufe  ,  toujours  renaiffante  ,  une  telle 
confiffance  entrainoit  toujours  la  gangrene.  Si  apres  I’ouverture 
les  charbons  fe  deffechoient ,  s’ils  devenoient  livides  ,  s’il  n’en 
fortoit  qu  un  pus  fanieux ,  6c  une  efpece  d’^cume ,  s’ils  venoient 
a  blanchir  fans  que  la  fievre  diminuat  beaucoup  ,  dans  tous  ces 
cas  ils  etoient  prefque  toujours  mortels. 

En  paroiffant  plutot  ou  plutard  ,  les  charbons  font  plus 
ou  moins  dangereux  ;  s’ils  ne  fe  montrent  qu’apres  un  long 
efpace  de  temps  ,  s’ils  font  en  grand  nombre  .  s’ils  ont  une 
efpece  de  queue ,  s’ils  s’etendent  fort  loin  comme  la  gangrene, 
s’ils  font  ulceres  6c  de  mauvaife  couleur  5  le  mal  eft  regarde 
comme  defefpere. 

F  iij 
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Suivant  les  places  qu’occupent  les  charbons ,  on  en  peut  eft 
peter  plus  ou  moins  de  fucces  j  fi  les  emondoires  en  font  at- 
feints ,  s’ils  sattachent  aux  doigts  des  pieds  ou  des  mains  ,  ou 
k  1  epine  du  ,dos  ,  s’ils  fe  placent  aux  yeux  ou  au  nez ,  fi  dans 
vingt-quatre  heures  .on  narrate  pas  leurs  progres  ,  s’il  n en  fort 
point  d’humidite,  ils  font  fans  resource;  mais  fur  des^  parties 
eharnues,  lots  qu’au  troifieme ,  au  quatrieme  jour,  ils  font  en- 
viromies  dun  cercle  rouge  ,  &  que  le  pus  fe  forme  facilement , 
on  peut  efpererquc  ces  charbons  ne  feront  pas  mortels. 

Les  charbons  qui  rentrent  font  toujours  dangereux  de  inl¬ 
ine  que  les  bubons.  Mais  il  y  a  dautres  tumeurs  qui  neutral- 
neat  pas  de  moindres,  defordres ,  les  taches  pourprees,  noi¬ 
ses  5  violettes ,  etoient  toujours  mortelles ,  felon  Diamerbroeck, 
Les  taches  pourprees  qui  venoient  aux  jours  critiques ,  qui  ne* 
toient  pas  de  mauvaife  couleur ,  qui  fortoient  en  grande  quan- 
tite  5  netoient  pas  des  eruptions  fi  dangereufes ,  felon  Riviere. 
La  couleur  rouge  promettoit  quelque  chofe  de  favorable ,  mais 
les  fymptomes  decidoient  furtout  du  peril. 

Tel  eft  le  jugement  des  Medecins  fur  les  accidens  de  la 
pefte.  II  na  pas  toujours  ete  fuivi  don  dvenement  qui  Fait 
confirm^;  fouvent  merne  des  Cvenemens  contraires  Font  de¬ 
menti  ,  mais  en  general  leurs  predictions  n’ont  ete  que  rrop  cer- 
laines.  Les  routes  particulieres  qua  fuivi  la  nature  en  fauvant 
des  malades  charges  de  mauvais  lignes  ,  ne  font  que  des  rou¬ 
tes  pour  ainfi  dire  egarees  ,  on  n’y  trouve  quun  caprice  heu- 
:reux  pour  les  convalefcens  ,  ce  caprice  neft  point  foumis  k 
:nos  iumieres ,  il  ne  merite  pas  meme  un  tel  nom.  Ce  que  nous 
croyons  jeu ,  hazard  &  caprice,  neft  qu’une  fuite  de  principes  a 
nous  inconnus ;  ce  font  les  homes  de  notre  efprit  qui  nous  ca- 
chent  Fharmonie  des  operations  naturelles.  Eft-il  bien  furpre- 
nantquelles  nous  trompentfi  fouventft 

Mais  veaons  aux  differences  qui  diftinguent  les  peftes  les  unes 
4es  autres.  Nous  avons  deja  vu  qu’ea  quelques-unes ,  certains  ac~ 
cidens  etoient  plus  frequens  &  plus  violens.  Il  y  en  a  mCme  qui 
ont  M  particulars^  a  diverfes  peftes ,  comme  la  perte  des  mem- 
ibres  dans  la  pefte  d’Athenes ,  les  puftules  veficulaires  &  lesfueurs 
dans  la  pefte  de  Londres ,  6cc. 

*  Les  differences  (a)  de  la  pefte  fe  tirenr  ou  de  la  maladie 
ia)  Tire  das  papiers  rerais  a  Monfeigneur  le  Cliancelier  par  M.  Chirac. 
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merne  ,  ou  de  fes  caufes  antecedentes ,  ou  de  fes  fympto-  «- 
mes ,  ou  des  fujets  quelle  attaque  ,  ou  de  l’efpace  des  pays  « 
quelle  occupe ,  ou  de  fa  duree  rou  de  la  maniere  de  la  trai-  <*= 
ter.  « 

»  i  °.  Quant  a  la  maladie  en  elle-meme  ,  la  pefte  ,  comme 
il  eft  facile  de  le  voir  par  les  articles  pr6cedens ,  eft  ou  vio-  «r- 
lente  6C  extremement  pernicieufe  ,  ou  mediocre  6c  moins 
dangereufe.  « 

»  20.  Quant  a  fes  caufes,  comme  nous  le  verrons  plus  bas  , 
elle  vient  ou  de  famine  ,  ou  de  certaines  exhalaifons  6c  de  «- 
eertaines  vapeurs ,  ou  de  Fair,  ou  des  allmens  ,  ou  de  ter-  » 
reur,  6c  c.  ^ 

«  Les  Paracelfites  r  hommes  prefomptueux  6c  oublies  ,  ^ 
diftinguentla  pefte  par  rapport  a  fes  caufes  en  quatre  efpeces ,  «■ 
fcavoir ,  en  terreftres ,  en  aqueufes ,  en  aeriennes  6c  en  ignees.  « 
Ils  pretendent  que  l’ignee  vient  de  l’element  du  feu ,  &  que  «■ 
Faerienne  vient  de  Fair }  6c  c*  « 

b  3°.  Quant  aux  fymptomes,  on  a  deja  vu  qu’il  y  a  des  peftes 
accompagnees  de  phrenefie ,  6c  d’autres  cFafToupifTemens  ;  « 
il  y  en  a  qui  font  accompagnees  de  diarrhees  ,  d’autres  de  ref- 
ferremens  de  ventre.  « 

«  4°.  Quant  aux  fujets ,,  certaines  peftes  n’attaquent  que  « 
les  homines  ,  d’autres  n’attaquent  que  les  animaux  ,  6c  cer-  « 
tains  animaux  ,  comme  ou  les  boeufs ,  ou  les  cochons ,  ou  « 
les  brebis  j  ou  les  chats ,  ou  les  ehiens,  ou  les  poules ,  6cc.  «r 
6c  meme  entre  les  peftes  qui  attaquent  les  hommes ,  il  y  en  « 
a  qui  attaquent  un  fexe'  pliitot  qu’un  autre;  quelques-unes  « 
n’en  veulent  qu’aux  adultes ,  d’autres  qu’aux  enfans  ,  d’autres  « 
qu’aux  vieillards ,  6c  d’autres  n’epargnent  nfc fexe  ,  ni  age,  ni  « 
temperamment.  La  pefte  de  Milan  en  i$66.  6c  i  $6%.  dans  « 
laquelle  le  Cardinal  Saint  Charles  Borromee  donna,  de  fi 
grands  exemples  de  charite  ,  fut  principalement  cruelle  aux  « 
femmes  aux  jeunes  hommes  ,  6c  aux  enfans.  (a)  « 

b  Celle  de  Marfeille  ,  an  contraire  ,  a^  plus  epargne  les  en-  «• 
fens  ,  jufques-la  meme  que  les  Medecins  de  cette  Ville  citent  «- 
plufieurs  exemples  d’enfans  qui  taitoient*  leurs.  meres  peftife-  ^ 
rees ,  6c  qui  ne  laiffoient  pas  de  fe  bien  porter.  * 

pjfcorfi  del  Medico  Csfare  Rentiojopra  lapels  dlMiUnoen^efpvMms  'fS- 
scUo  4al  Cavalier  Afcanio  Centorm-ii6iz.in  Milano-.- 


4S  TRAITE*  DE  LA  PESTE .  Part,  I. 

»  M.  Hodges  dans  une  lettre  qu’il  a  ecrite  en  Anglois  fur  la 
30  pefte  qui  ravagea  la  Ville  de  Londres  en  1665,  parle  d’une 
»  femme  qui  ayant  un  eharbon  a  la  poitrine ,  allaitoit  fon  en- 
»  .font  j  6c  dit  que  cet  enfant  n’eut  d’autre  maladie  qu  une  diar- 
»  rhee  ;  mais  ilne  nous  informe  pas  ft  ce  cas  etoit  fingulier  ou 
•»  non.  II  y  a  des  peftes  qui  attaquent  plus  dangereufement  les 
»  homines  6c  les  hommes  robuftes  ,  comme  celle  qu  on  eprouva 
^  en  Allemagne  en  1 660.  laquelle  n’emporta  que  tres-peu  de 
femmes,  6c  encore  moins  d’enfans ,  fort  differente  encelade 
»  la  pefte  arriyee  fous  le  regne  de  lun  des  Tarquins ,  6c  dont 
»  Denis  d’Halicarnafte  marque  cette  circonftance ,  quelle  frap- 
»  poit.  par  preference  les  filles  6c  les  veuves,  (a) 

^  La  pefte  d’Athenes  ,  de  laquelle  parle  Thucidide,  epar- 
»  gnoit  moins  les  temperammens  forts  que  les  autres ;  celle  de 
»  Lion  en  Fan  162 8.  6c  1629.  etoit  ft  funefte  a  ceux  d’une 
»  forte  conftitution,  que  non-feulement  ils  etoient  les  premiers 
»  atteints  ,  mais  qu’en  peu  d’heures  ils  tomboient  en  phrene- 
»  fie ,  6c  mouroient  la  plupart  fans  avoir  le  temps  de  fe  met-' 
».tre  audit,  ni  m£me  de  fe  deshabiller.  On  en  voyoit  plufieurs 
»  d’entre  eux  tomber  morts  au  milieu  des  places  publiques  , 
»  lefquels  venoient  de  fortir  de  chez  eux  bien  fains  en  apparen- 
»  ce.  dependant  cette  pefte  etoit  moins  funefte  aux  femmes; 
»  la  plupart  d’entr’elles  reftftoient  plus  long-temps  au  mal,  6c 
*  en  echappoient  plus  aifement ,  quoique  d’ordinaire  elles  fer- 
»  viftent  les  malades. 

39  L’ Auteur  qui  a  ecrit  FHiftoire  de  la  Pefte  qui  en  1708. 
6c  1713.  regna  dans  la  Tranfylvaiiie ,  la  Hongrie,  FAutri- 
»  che ,  6cc.  dit  que  les  plus  forts  temperammens  furent  les  plus 
33  attaquds  de  cette  maladie,  6c  que  les  perfonnes  robuftes  en 
»  mouroient , tandis  que  d’autres  d’une  complexion  delicate  gue'- 
»  riffoient  heureufement ,  ou  n etoient  point  attaques. 

33  Gautier  Sckouten  dans  fa  relation  de  fes  voyages  aux  In- 
»  des  Orientales  ,  raconte  qu  il  fe  trouva  dans  un  Vaifteau  qui 
33  Par.  grandes  tempetes ,  que  les  fatigues  qu’eut  a 

»  foufxur  1  equipage  dans  cette  occafion,  cauferent  aux  moins 
=0  robuftes  de  violentes?  ftevres,  lefquelles  celTerent  enfin  par  le 
»  foin  de  M.  Sckouten,  Chirurgien  du  Vaifteau  ;  que  quelque- 
»  temps  apres  il  furvint  dans  le  .Vaifteau  une  pefte  effroyable  9 

(9.)  Hip.  Rom.  liv.  4, 

&  laquelle 
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laquelle  n  attaqua  que  les  plus  robuftes  qui  navoient  point  cc 
eu  la  fievre  auparavant.  « 

Un  Ecrivain  furpris  de  ce  Phenomene  ,  dit  qu’Hippo-  <e 
crate  a  bien  eu  raifon  d’appeller  la  pefte  quelque  chofe  de  « 
divin ,  etant  impoflible  de  l’expliquer  par  des  caufes  naturel-  « 
les.  Comme  il  peut  arriver  fouvent  quelle  attaque  les  perfon-  « 
nes  robuftes  preferablement  aux  autres  ,  il  auroit  raifonne  « 
autrement ,  s’il  avoit  fait  reflexion  que  les  perfonnes  robuftes  « 
etant  d’ordinaire  plus  replets  que  les  autres ,  ils  abondent  plus  « 
en  humeurs  capables  de  retarder  en  eux  la  circulation  du  « 
fang  &  la  fecretion  des  fucs;  ce  qui  s’accorde  avec  ce  que  cr 
dit  Hippocrate  dans  un  de  fes  aphorifmes  ,  que  les  perfon-  ce 
nes  replettes  vivent  moins  que  les  autres.  Au  refte  ce  que  « 
nous  difons  ici  de  la  pefte  a  regard  des  hommes  9  fe  remar-  ee 
que  aufli  tres- fouvent  a  l’egard  des  animaux  5  &  la  pefte  qui  <e 
regna  fur  les  boeufs  dans  Fltalie  en  1713.  en  fournit  un  grand  ce 
nombre  d’exemples.  Ne  croyez  pas ,  dit  M.  Lancifi  dans  <e 
FHiftoire  quil/a  donnee  de  cette  pefte  ,  qu’il  n5y  eut  que  cc 
ies  boeufs  les  moins  forts  qui  fuflent  attaques  de  pefte  ,  au  cr 
contraire  ,  ce  furent  les  plus  robuftes  ,  les  plus  gras  ,  les  plus  « 
vigoureux  ,  que  cette  maladie  epargna  le  moins.  « 

Jean  Bother  dans  le  troifieme  livre  de  fa  Relation  du  nou-  ce 
veau  Monde ,  parle  d’une  peftilence  qui  n  affligea  que  les  per-  a 
fonnes  au-deflous  de  trente  ans.  cc 

Du  temps  de  Pline  le  naturalifte  ( a )  c’etoit  un  fentiment  « 
commun  que  la  pefte  n’attaquoit  point  les  vieillards.  « 

Fulginus  rapporte  que  de  fon  temps  il  regna  une  pefte  qui  & 
epargna  toutes  les  femmes  gendralement ,  &  n  attaqua  que  ce 
les  hommes.  Il  y  a  aufli  des  peftes  qui  attaquent  particuliere-  a 
ment  certains  temperamens ,  comme  ou  les  bilieux ,  ou  les  as 
fanguins ,  ou  les  pituiteux.  « 

Cardan  dit  (b  )  qu  etant  a  Bafle ,  il  y  eut  dans  cette  Ville  <e 
la  une  pefte  qui  pendant  deux  ans  quelle  dura ,  n attaqua  cc 
que  les  Suifles ,  &  epargna  tons  ceux  qui  etoient  d’autres  <r 
pays  3  comme  les  Francois ,  les  Italiens  &  autres.  cc 

L  on  apprend  par  une  lettre  de  Toulon  du  15.  Mai  de  Fan-  * 
nee  1721.  que  lap eftede  cette Ville  femble  setre  attaches  prin-  « 

(  a  PUne.  liv.  7.  chap.  Jo.  ^ 

i. b  )  Cerdanus  ds  vsristate  return-,  Ih.  8.  cap.  4$, 
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31  cipalement  aux  Boulangers  ,  qu’il  n’en  eft  pas  refte  un  feul ,  6c 
»  qu’il  a  fallu  diftribuer  la  ferine.  a  des  femmes  pour  faire  le.  pain. 

»  On  demandera  fans  doute  comment  il  peut  arrives  que  b. 

»  pefte  nattaque  pas  gendralement  routes  fortes  de  fujets  „ 

»  quattaquant  ,  par  exemple ,  les  hommes  ,  elle  dpargne  les; 
si  animaux  ,  ou  quattaquant  certains  animaux  ,  elle  epargne  les 
»  autres  efpeces  ?  Quelque  difficile  a  refoudre  que  paroiffe: 

31  cette  queftion  ,  on  peut  l’expliquer  facilement  y  fi  1  on  fait 
*>  reflexion  a  la  nature  fpecifique  ,  qui  conftitue  chaque  efpece 
si  d’animal ,  &  qui  fait  que  ce  qui  eft  nuifible  a  fun,.  eft  indif- 
«  ferent  ou  falutaire  a  l’autre.  II  y  a  des  animaux,  par  exem- 
»  pie  ,  qui  fe  nourriffent  de  cigue  ,  d’autres  d’ellebore  ,  d’au- 
3i  tres  de  mouc.bes  cantarides  ,  trois  chofes  dont  chacune  eft 
»  un  poifon  a  fhomme..  Ceux  d'entre  les  animaux  qui.  font 
»  accoutumds  de  vivre  dans  un  air  groffier  &  i-empli  de  va- 
»  peurs  bourbeufes  ne  tardent  pas  a  mourir  etant  tranfportes: 

»  dans  Un  air  pur  ,,  enforte  que  ce  qui  eft  lain  ou  mal  fain  ,  ne 
«  F eft  jamais  que  relativement. 

Les  corps  des  animaux  felon  leurs  diverfes  efpeces  ?  ont: 
3>  des  organes  d’une  ftruclure  differente  ,  &  imbus  de  different 
&  tes  liqueurs: j  cette  diverfite  deftruetures  6c  de  liqueurs  fait 
>>  que  ce  qui  eft  capable  de  produire  dans,  les  uns  certains 
3>  mouvemens  &  certaines  irritations ,  ne  peut  rien  produire  de: 
si  tel  dans  les  autres.  Les  amandes  ameres  qui  font  du  bien  a 
»  fhomme  ,  -font  un  poifon  mortel  pour  la  plupart  des  oifeaux  5 
»  ce  qui-ne  vientpas,  comme  oirFa  pretendu,  de  ce  que  leurs, 
fibres  font  troptendres  &  trop  ddlicats  pour  pouvoir  refifter 
»  comme  celles  de  Fhomme  a  Firritation  de  fels  acres  que  ren« 
3i  ferme  Famande  amere. 

3>  $  9.  Quant  a  la  cure  ,  il  y  a  des  peftes  ,  ou  certains  reme- 
3i  des  conviennent ,  6c  d  autres  ou  ces  memes  rexnedes  font: 
pi  pernicieux.  On  trouve  dans  les  Auteurs  une  infinite  d’exem- 
33  pies  for  ce  fujet mais  fans  aller  chercher  bien  loin  ,  nous; 
>>  n  avqns  qu  a  confiderer  ce  qui  s’eft  paffe  tout  recemment  dans  ; 
3>  le  Gevaudan  ,  ou  I  on  a  vu  la  faignee  <8tre  tout-a-fait  mor- 
telle  aux  peftiferes  de  la  Canourgue  ,  6c  tout-a-fait  falutaire; 
»  a  ceux  de  Marvejols ;  jufques  la  meme  qua  plufieurs:  de  eeuxr 
33  ci ,  elle  a  ete  rei'teree  trois  ou  quatre  fois  avec  fucces.  (^) 

(a)  FpiftoU-refyonforiaad  EpJiolam  Domini  de  Forms  if  zi.  Monffelii. . 
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Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  qu’a  caufe  de  ces  differen-  « 
ces  il  y  ait  reellement  plufleurs  efpeces  de  pefte ,  il  n’y  en  a  <*■ 
qu’une  feule ,  les  differences  dont  nous  venons  de  parler  n’etant  « 
qu’accidentelles  ,  comme  nous  le  ferons  voir  en  fon  lieu, 

Apres  avoir  expofe  les  differens  ravages  de  la  pefte  ,  le 
premier  objet  qu’il  faut  examiner  ,  cell  la  nature  de  cette 
maladie.  Mais  dans  routes  les  recherches  nos  fens  font ,  pour 
ainfi  dire,  nos  feuls  guides,  nous  tatonnons  toujours  comme  des 
aveugles.  Places  dans  des  lieux  pleins  d’objets  inconnus ,  nous 
voyons ,  nous  entendons ,  nous  fentons ,  c’eft  la  feule  fource 
de  nos  lumieres ,  c’eft-a-dire ,  qu’elles  ne  s’etendent  que  fur  les 
dehors.  Les  voies  qui  conduifent  aux  refforts  fecrets  de  nos  corps 
nous  font  fermdes ;  nous  n’y  p ortons  les  yeux  qu’a  la  lueur  de 
quelques  dtincelies  qui  en  fortent ;  nous  ne  pouvons  done  juger 
des  objets  que  par  des  apparences  groflieres  ;  foible  reffource  de 
notre  curiofitA  Mais  quelques  difficiles  qu’ayent  ete  nos  tentati- 
ves,  elles  n’ont  pas  toujours  ete  infru&ueufes.  Si  la  nature  fe 
ddvoile  difficilement ,  tous  fes  fecrets  ne  fe  font  pas  derobes  aux 
yeux  pendtrans  qui  les  ont  cherches,  le  travail  s’eft  fait  jour  a' 
travers  tous  les  obftacles.  Dans  cette  obfeurite  qui  nous  envi- 
ronne ,  nous  avons  faifi  quelques  caufes  des  maladies ,  non  pas  a 
la  v^rite  des  caufes  premieres ,  mais  des  caufes  prochaines  ou  oc- 
cafionnelles ,  qqi  par  leur  liaifon  avec  leurs  effets  peuvent  nous 
conduire  a  des  connoiffances  utiles. 

$.  V. 

Nous  pouvons  done  porter  notre  curiofite  fur  la  nature  de 
la  pefte  ;  mais  pour  la  determiner ,  cherchons-en  les  caufes. 

Les  anciens  (<z  )  ont  cherchd  hors  de  la  nature  les  caufes 
des  maux  extraordinaires  qui  ont  ravage  le  monde  ;  ils  n’ont  ef- 
pere  des  remedes  que  de  leurs  voeux  6c  de  leurs  facrifices  ;  les 
caufes  communes  leur  paroiffoient  trop  impuiffantes  pour  pro- 
duire  ces  fleaux.  Ils  n’accufoient  dans  leurs  calamites  que  la 
main  invifible  des  Dieux,  ils  n’ont  pas  ecu  que  des  prieres 
6c  des  mains  pures  puffent  les  fiechir  ,  ces  facrifices  fi  di- 
gnes  de  la  Divinite ,  leur  ont  paru  des  hommages  trop  foibles. 
A  la  clemence  6c  a  la  juftice  du  Greateur  ,  ils  ont  offert 
<  «  )  Memoirc  envoye  par  M.  le  Bret 

Gij* 
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des  facrifices  cruels  ;  pour  conferver  les  homines  ,  ils  ont  verfd 
le  fang  des  hommes,  comme  fi  une  mort  injufte  pouvoit  fau- 
ver  la  vie  aux  auteurs  de  cette  mort.  Cette  barbarie  condam- 
n6e  par  F  humanitd ,  a  6te  adoptee  par  la  Religion  des  peuples 
les  plus  celebres.  Les  Carthaginois  dtoient  aveugles  par  un  telle 
fuperftition  ,  que  durant  la  pefte  ils  immoloient  des  vi£limes 
humaines.  Ces  vi&imes  n  dtoient  pas  des  miferables  que  leurs 
crimes  rendoient  dignes  de  mort ,  c’etoit  de  jeunes  gens  a  qui 
[’innocence  devoit  aftfurer  une  longue  vie.  Ce  n’eft  pas  fur  des 
hommes  vulgaires  que  la  cr6dulite  6c  la  fuperftition  ont  eu 
affez  d’empire  pour  les  detacher  d’eux-m£mes ;  des  hommes 
courageux  fe  font  ddvoues  pour  leur  patrie  5  des  Rois  fages 
6c  puiffans  ont  facrifie  leur  Trone  6c  leur  vie  a  la  confervation 
de  leurs  peuples.  Clement  d’Alexandrie  6c  Porphyre  nous  ont 
confervd  la  mdmoire  de  ces  facrifices ;  les  Romains  nous  en 
ont  fourni  des  exemples.  Mats  fans  chercher  des  exemples 
Strangers ,  nous,  n’avons  qu’a  remonter  a  nos  ancetres  :  les 
Gaulois  ,  dit  Jules  Cdfar ,  font  livres  a  la  fuperftition  ,  dans  les 
•maladies  violentes  ou  dans  les  dangers  des  combats,  ils  vouent 
aux  Dieux  des  vi&imes  humaines ;  les  Dru'ides  font  les  executeurs 
de  ces  voeux  facrileges.  Selon  leurs  dogmes  les  Dieux  font 
inflexibles ,  fi  pour  la  vie  dun  homme  on  ne  leur  facrifie  la 
vie  d’un  autre  homme.  Parmi  les  loix  de  cette  nation  on  trou- 
ve  l’etabliftfement  public  de  ces  facrifices  fanglans.  La  raifon ,  la 
crainte  ^  Finter6t  des  particuliers ,  la  Religion  feule  devoient 
revolter  les  efprits  contre  ces  exces;  mais  tel  etoit  Faveugle- 
.  ment  du  Paganifme d5un  crime  afFreux  il  faifoit  un  devoir  de 
pidtd  Des  prejugds  6c  des  coutumes  fi  barbares  en  ont  impofd 
a  des  hommes  fages ;  mats  les  Medecins  plus  eclairds  fe  font 
foumis  plus  difficilement  au  joug  des  opinions  vulgaires.  Hip¬ 
po  crate  s  eft  dlevd  contre  la  fuperftition;  pour  la  bannir  de  la 
Mddecine,  il  eft:  remonte  a  la  fource  des  maladies  extraordi- 
naires.  Quelques-unes  n’etoient  connues  que  fous  le  110m  de. 
maladies  divines ,  un  tel  nom  infpiroit  la  terreur  ,  6c  dloi- 
gnoit  les  malades  des  fecours  humains ;  on  s’imaginoit  qu’un 
mal  qui  avoir  une  fource  facree ,  ne  pouvoit  dtre  gudri  que 
par  les  Dieux.  En  r6pandant  cette  opinion  les  Magiciens 
6c  les  Expiateurs,  quin etoient  que  des  Charlatans,  gagnoient 
plus  que  les  Medecins ;  par  ce  pr6jugdils  etendoient  leurs  droits 
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fur  la  Medecine  ,  ils  enlevoient  aux  Medecins  une  partie  du 
tribut  inevitable  que  leur  doivent  nos  maux ,  ils  fe  rendoient 
des  a&eurs  neceflaires  dans  la  confervation  de  la  vie,  ils  pa- 
roiffoient  comme  des  mediateurs  entre  les  Dieux  6c  les  hom¬ 
ines.  Mais  ce  font  3  dit  le  Pere  de  la  Medecine  ,  des  hypocri¬ 
tes  enfles  &un  vain  ff  avoir.  Pour  cacher  leur  ignorance  ,  &  pour 
nitre  pas  expofes  au  hazard  des  evenemens }  ils  attribuent  certai- 
nes  maladies  a  des  caufes  facrees.  Si  le  malade  meurt ,  deft  fur  les 
Dieux  qriils  rejettent  la  mort  ,*  mais  iil  guerit ,  le  fucces  fait  hon- 
neur  a  ces  Charlatans ,  puifqulil  par  oh  me  preuve  de  leur  habi- 
lete.  Tel  etoit ,  felon  Hippocrate ,  l’artifice  de  ces  ignorans ; 
ce  grand  genie  indigne  centre  ces  abus ,  ouvrit  les  yeux  du 
public  fe'diiit  6c  aveugle  par  la  erddulite  ;  il  depoiiilia  quel- 
ques  maladies  de  leur  merveilleux  ,  ils  les  ramena  a  la  fource 
des  maladies  vulgaires  ,  il  les  alfujettir  aux  remedes  naturels. 
Mais  la  liberte  m6me  avec  laquelle  il  parle eft  pleine-  de 
piete.  Dieu  difpenfe  fans  doute  les  biens  6c  les  maux ;  mais 
certaines  maladies  ne  font  pas  fon  ouvrage.  plutot  que  les  au- 
tres  ,  qui  doivent  leur  origine  aux  caufes  naturelles  :  il  tour- 
ne  feulement  ces  caufes  contre  les  hommes  pour  les  punir  de 
leurs  crimes. 

Mais  lors  meme  que  les  hommes  nront  accufe  dans  leurs 
maux  que  les  caufes  naturelles ,  ils  y  ont  toujours  m£le  quel- 
que  evenement  merveilleux  ;  6c  ce  melange  ne  vient  que  de  la. 
vanite.  L’homme  eft  bien  petit  aux  yeux  de  la  raifon  ;.  cepen- 
dant  quoiquelle  lui  montre  fon  neant ,  cet  6tte  place  dans  urn 
point  des  efpaces  immenfes  de  ITJnivers ,  jette  ,pour  ainfi  dire , 
en  naiffant  dans  un  lieu  perdu  ,  fe  regarde  comme  un  fpeclacls 
pour  le  monde  entier  ,  il  croit  que  tous  les  etres  font  formes 
pour  lui ,  6c  qu  ils  s’intereflent  a  fa  fortune  ;  il  lui  femble  que 
toute  la  nature. s’anime  pour  lui  parler  de  fes  maux  6c  de  fes  biens. 
On  a  regarde  le  Ciel  comme  un  miroir  qui  nous  reprefente  no- 
tre  deftinee ;  les  cometes  comme  des  prefages  qui  nous  l’annon- 
cent,  les  rapports  les  plus  reguliers  des  aftres  comme  des  caufes 
ftniftres  ou  des  avertiflemens ,  les  eclairs ,  6c  le  tonnere  comme 
des  avant-coureurs  de  la  defolation  qui  menace  les  hommes.  De 
telles  erreurs  ont  ete  des  erreurs  generates ,  elles  fubfiftent  edr 
■co^?  5  quoiqu’elles  ne  foient  appuyees  que  fur  des  fondemens 
aufti  frlvoles  que  les  vols  des  oifeaux  6c. les  poulets  des  Arofpices*. 
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L’Hiftoire  nous  a  conferve  la  mdmoire  de  ces  fignes  auffiexa- 
demerit  que  celle  des  evdnemens  les  plus  certains.  Nous  trouvons 
dans  tons  les  anciens  monumens  que  des  conjondions,  des  eclip- 
fes  ,  des  cometes  formidables  ont  annonce  les  ravages  de  la 
pefte.  Dans  FItalie  ,  fous  FEmpereur  Phocas ,  en  Syrie  au  fep- 
tieme  fiecle  ,  dans  la  Ville  d’Hadem  en  1 546.  en  Angleterre 
vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  3  en  tous  ces  lieux  il  parut  des  co¬ 
metes  ,  6c  la  pefte  eclata  en  m^me-temps  ?  ou  bien-tot  apres. 
Nous  ne  rapporterons  point  d’autres  femblables  avant-coureurs 
qui  font  uniquement  des  epoques  de  la  credulity ,  de  la  crainte 
6c  de  la  vanite  des  homines.  Le  caraclere  de  fuperftition  que 
portent  de  tels  fignes ,  n’a  pas  rebute  un  grand  Medecin ,  il 
a  tr ouve  dans  les  mouvemens  des  aftres  des  caufes  de  nos 
maux.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  fommes  pas  a  couvert  de  leur 
a&tonyla  lune  bouleverfe  les  mers  6c  l’athmofphere  qui  eft 
fujette  fans  doutc  aux  memes  mouvemens  que  les  eaux  qui 
environnent  la  terre.  Ces  mouvemens  peuvent  entrainer  quel- 
que  derangement  ;  mais  c’eft  deviner  que  de  leur  attribuer  des 
maux  particuliers :  en  les  rejettant  fur  de  relies  caufes $  on.donne 
plus  a  Fimagination  qua  la  realite. 

Il  faut  done  chercher  des  caufes  plus  proches  de  nous;  la 
proximite  5  en  les  foumettant  a  nos  fens  ?  leur  donnera  plus  de 
certitude.  Nous  en  trouverons  un  grand  nombre  qui  nous  en-*. 
vironnent  de  toutes  parts. 

Les  Medecins  ont  cherchd  fouvent  les  caufes  des  maladies 
dans  les  dereglemens  des  faifons  ,  ils  ont  merne  cru  y  apper- 
cevoir  les  caufes  de  la  pefte.  Hippocrate  attribue  la  pefte  d *A- 
haron  a  des  pluyes  extraordinaires ;  il  regarde  le  vent  de  midi 
comme  la  fource  dune  maladie  peftilentielle  qui  fe  repandk 
de  fon  temps  dans  plufieurs  endroits.  Galien  affure  que  les  an- 
ndes  pluvieufes  font  les  avant-coureurs  de  la  pefte  ;  la  plupart 
des  Medecins  ont  juftifie  ce  fentiment  par  de  nouvelles  preu- 
ves. 

Les  Hiftoriens  ont  confirm^  ces  opinions  par  divers  faits 
quils  rapporteur.  Sous  FEmpereur  Maurice ,  6c  fous  l’Empe- 
reur  Charlemagne  ,  des  pluyes  continuelles  iirent  dclore  la 
pefte  qui  ravagea  leurs  Etats.  Sous  FEmpereur  Frederic  IL  des 
pluyes  affreufes  enflerent  les  eaux  du  Tibre  ,  le  ddbordement 
jut  tinYj  d  une  pefte  qui  ddfola  k  ViUe  de  Rome ;  cette  mala- 


TRAITE5  DE  LA  PESTE.  Pan.  t  f? 
die  droit  fi  mortelle ,  quelle  enlevoit  tous  ceux  qu’elle  attei- 
guoir,  de  vingt  malades  a  peine  en  voyoit-on  un  qui  echappat 
I  la  violence  du  maL  Les  Pontificals  a  Adrien  V.  6c  de  Jean  II. 
furent  remarquables  par  la  pefte  aftreufe  qui  ravagea  1  Italic; 
les  pluyes  continuelles  furent  comme  le  levain  de  ce  fleau  ter¬ 
rible.  Dans  le  quinzieme  fiecle  le  debordement  des  rivieres  le. 
repandit  dans  toute  letendue  de  la  Sicile.  Enfin  dans  la  plupart: 
des  Hiftoriens  on  trouve  des  exemples  memorables  qui  prou- 
vent  que  Fhumidite  6c  les  pluyes  continuelles  ont  fouvent  allu- 
me  le  feu  de  la  contagion  en  plufieurs  endroits. 

Mais  prefqueipar  toute  la  nature  lesmemes  effets  ont  tres- fou¬ 
vent  des  caufes  contraires.  La  pefte  a  ete  portee  par  des  pluyes 
en  beaucoup  de  pays ,  -'eile  a  fouvent  ravage  deslieux  echauf- 
fes  par  une  longue  chaleur.  Sans  fortir  de  FItalie  nous  trouvons 
de  trifles  exemples  de  ces  peftes  qui  ont  ravagd  des  climats: 
brules.  Le  troifieme  fiecle  de  la  fondation  de  Rome  fiat  un  fiecle 
funefte  par  trois  maladies  peftilentielles;  dans  chacune  on  naccu— 
fa  que  la  chaleur  extraordinaire  qui  avoit  deffeche  tout  le  pays. 
-La  premiere  fechereife  avoir  tari  les  fontaines  ,  les  autres  ,  quoi- 
que  moins  violentes ,  avoient  dgalement  traine  la  pefte  apres 
elles.  Mais:  pour  ne.pas  nous  arreter  a  des  epoques  fi  eloigneesv 
nous  n avoirs  qua  nous  rappeller  la  fecherefle  qui  ddfola;  FItalie 
dans  le  onzieme  fiecle.  Les  arbres les  fruits  ,  les  bleds ,  eprou- 
verent  d’abord  une  efpece  de  pefte ,  puifqu’ils  furent  deffech^s 
par  une  chaleur  longue  6c  violente ;  les  homines  furent  affliges; 
•a  leur  tour  dune  pefte  qui  en  peu  de  .  terns  en  enlevaun  nombre ; 
prodigieux:  lage ,  le  temperament,  la  condition  n’eurent  aueun 
privilege  ,  Ja  maladie  etendit  fes  ravages  par-tout.  Enfin  dans  le; 
feizieme  fiecle,  vers  le  milieu,  on  eut  cru  que  FItalie  etoit  environ— 
nee.  d3un  air  brulant  ;  le Ciel  ny  repandit,  pour ainfi  dire,  que  do 
feu  durant  un  temps  affez  long ,  les  fontaines ,  les  puits  ne  pou- 
voient  plus  fournir  les.eaux  neceffaires.  A  cette  chaleur  6c  a  la; 
difette  fucceda  une  pefte  qui  ravagea  la  Ville  de  Rome- 
De  ces  obfervations  qui  attribuent  la  caufe  de  la  pefte  aux 
pluyes  continuelles  ou  a  la  chaleur ,  il  refulte  feulement  quelle 
eft  venue  a  leur  fuire.  Mais  ont-elles  ete  les  principes  qui  Font: 
-preparee  ou  formee  ?  Sans  xes  pluyes  ,  .fans  ces  chaleur&y,  la. 
pefte  n  auroit-elle  point  paruf  '  ' 

Dans  Fhumidite  on  dans  1  la  _  chaleur  precifiement  on  ne  yoiv 
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pas  la  caufe  de  la  pefte ;  on  n’y  trouve  pas  plutot  le  principe  de 
cette  maladie  ,  que  celui  de  la  diffenterie ,  de  la  fi6vre  tierce ,  de 
la  fievre  pourpree :  entre  la  pefte  6c  ces  caufes  on  ne  voit  pas 
plus  de  rapport  qu’entre  ces  memes  caufes  6c  la  petite  verole ; 
on  voit  m&me  ces  caufes  6c  ces  elFets  marcher  fdparement.  Des 
chaleurs  brulantes ,  longues ,  comnie  nous  lavonsditj  nont 
point  traind  la  pefte  apres  elles ,  des  pluyes  continuelles  n  ont 
porte  aucune  atteinte  dans  le  corps ,  les  peftes  font  quelquefois 
arrivees  dans  les.  faifons  les  plus  riantes  6c  les  plus  abondantes* 
On  peut  done  conclure  que  la  chaleur  6c  la  fecherelfe  ne  pro- 
duifent  pas  la  pefte  par  elles-mdmes. 

Mais,  a  Faide  de  la  Phifique  ,  examinons  Fa&ion  de  la  cha¬ 
leur  6c  de  Fhumidite  fur  les  corps.  La  chaleur  donne  plus^  de 
volume  aux  vaiffeaux  6c  aux  liqueurs  quils  renferment ,  e’eft- 
a-dire  ?  que  quand  la  chaleur  agit  fur  le  corps  humain ,  les  vaif- 
feaux  fe  dilatent y  6c  les  fluides  setendent  par  la  rarefaction. 
Ces  fluides  plus  animes  par  le  reffort  des  parties  folides,  s’e- 
chappent  plus  facilement  par  les  pores  you  par  les  vailfeaux 
plus  ouverts  ;  les  parties  les  plus  fubtiles  font  celles  qui  s’exha- 
lent;  plutot  3  puifqnelles  trouvent  moins  de  refiftance.  Les  par¬ 
ries  les  plus  groflieres  reftent  dans  leurs  rdfervoirs  ou  dans  leurs 
canaux ;  privees  de  ce  qdelles  avoient  de  plus  fiuide  5  elles  sd- 
paiffiifent.  Cet  epaiffiffement  peut  ?  dit-on  ,  caufer  des  ma¬ 
ladies;  mais  du  moins  eft-il  certain  quit  n eft  nuifible  aux  foil- 
ctions  du  corps  qu  a  un  certain  degre.  Or  a  quel  degre  doit- 
11  6tre.po.ur.  caufer  la  pefte.?:  6c. les  fechereffes  peuvent-elles  ame- 
ner  untel  degre  depaifliffement  f  A  ne  confulter  que  Fexperien- 
ce  ?jl  ne  paroit  pas  qu’une  telle  caufe  puiffe^produire  la  pefte ,  les 
bubons:6c  les  charbons.  Les  fueurs  qui  ont  epuife  les  corps  en  cer- 
taines  maladies  5  les  fueurs  que  caufent  des  exercices  violens  con¬ 
tinues  fort  iong-temps  ,  en  mi  mot  les  fueurs  les  plus  abondantes 
que  1  art  produit  ?  6c  qu’on  a  pouffe  quelquefois  jufquau  deffdche- 
ment  do  corps  ,  nont  jamais  caufe  aucune  maladie  qui  ait 
reffe  ruble  a  la  pefte.  Comment  done  pourra-ton  la  rejetter 
fur  1  ardeur  d  un  chmat ,  fur  one.  chaleur  paffagere  ?  Chaleur 
qu  on  evite:,  :qu?on  modere  par  les  boiffons ,  par  ies  lieux  qu’on 
habite; -On  pourroit:  avec  la  m6me  vraifemblance  attribuer  Fo- 
ngine  de  la  pefte  aux  boiffons  fpiritueufes ;  on  prouvera  fans 
peine  que  ces. liqueurs  deffechentles  parties  folides  ,  qu’elles 


TRAITE5  DE  LA  PESTE.  Part.  I.  $7 
les  brulent  ,  quelles  epaiffiffent  les  fluides.  De  ces  effets  on 
deduira  la  pefte  ,  comme  de  la  chaleur  6c  de  la  fechereffe. 
Rien  n  avilir  plus  la  Phyfique  que  les  conjectures  aufquelles  on 
s  abandonne  en  batiffant  des  fyftemes ;  on  faifit  tout ,  fur  les  cau¬ 
fes  les  plus  legeres  on  eleve  tous  les  ouvrages  de  la  nature. 
Mais  comme  de  tels  Edifices  font  prefque  fans  fondement  ,  ils  fe 
renverfent  bien-tot ,  ils  ne  peuvent  plaire  qua  Fimagination  9 
qui  eft  incapable  de  les  foutenir  aux  yeux  de  la  raifon. 

L’humidite  6c  les  pluyes  ne  font  pas  en  elles-m£mes  des 
-caufes  plus  reelles  de  la  pefte  ;  car  quelle  eft  leur  adtion  fur 
les  corps  animes  ?  L’eaunepeut  que  relacher,  6c  affoiblir  par 
confequent  le  tiffu  des  parties.  L’air  humide  peut  diminuer  la 
tranfpiration  fur  la  furface  du  corps  6c  dans  les  poulmons. 
Alais  quelle  diftance  n y  a-t’il  pas  de  ces  effets  jufqua la  pefte  i 
Nulle  experience,  nulle  analogie  ne  nousmontrent  qu5ils  puif« 
fent  produire  une  femblable  maladie.  On  peut  leur  attribuer  ega- 
lement  la  goute ,  le  mal  de  Siam ,  les  coliques  ndphretiques ,  les 
petites  veroles.  Les  animaux  fur  lefquels  ces  caufes  n  agilfent 
pas  de  m£me  que  fur  les  homines ,  pourroient  fournir  de  nou- 
velles  objedtions ;  mais  nous  n’aurons  pas  recours  a  de  telles 
preuves  ,  nous  demanderons  feulement  fi  les  chaleurs  6c  la  fe- 
cherelfe  ne  peuvent  pas  dlever  du  fein  de  la  terre  des  corpuf- 
cules  nuiftbles  qui  portent  la  pefte  dans  tous  les  corps  ?  II  eft 
difficile  de  nier  une  telle  poffibilite  ,  nos  lumieres  font  trop 
foibles  pour  borner  les  proprietes  de  ces  vapeurs  invifibles  ; 
les  refforts  infinis  qui  les  preparent  peuvent  former  des  corps 
capables  de  faire  eclore  la  pefte  ,  les  chaleurs  peuvent  leur 
donner  de  Fa&ivite  ,  les  elever  dans  Fair ,  les  repandre  par- 
tout.  Mais  combien  dautres  caufes  ne  pourra-t’on  pas  accu- 
fer,  fi  on  ne  confulte  que  la  poffibilite  ?  Les  vers  dont  parle 
le  Pere  Kirker  font  poffibles;  la  fubftance  m6me  de  Fair  peut 
6tre  fufceptible  de  quelques  changemens  nuiftbles.  L’elafticite 
qui  en  eft  Fame  peut  s  affoiblir  ou  augmenter ;  les  eaux  dont 
on  ufe  peuvent  fe  charger  d.e  matieres  mortelles ;  les  fruits 
dont  on  fe  nourrit  peuvent  avoir  puife  dans  la  terre  des  fucs 
mortels  fous  les  plus  belles  apparences.  Mais  de  telles  poffi- 
bilites  nous  inftruifent-elles  fur  la  caufe  de  quelque  maladie  l 
montrent-elles  des  voies  pour  nous  conduire?  Lorfque  j’au- 
rai  prouve  que  de  la  furface  de  la  mer  il  peut  selever  des 
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corpufcules  falins  6c  fulphureux  ,  que  ces  corpufcules  pen- 
vent  6tre  tranfporffis  dans  toute  l’Angleterre  ,  quite  peuvent  y 
produire  la  confomption  ou  la  fueur  Angloife  ,  quelle-  utility 
tirerai-je  de  ces  hypothefes  !  Ne  font-elles  pas  fondees  fur  des 
iddes  vagues ,  inapplicables  aux  maladies  dont  nous  parlons. 
La  fechereffe  6c  les  chaleurs  m ’inftruifent-elles  mieux  des  caufes. 
de  la  pefte  ?  Pour  que  je  puiffe  adopter  de  telles  caufes  *  il  faut 
que  leurs  eftets  m’y  conduifent  par  degffis. 

Les  vents  out  etd  regardds  comme  des  caufes  de  la  pefte ; 
quelques  obfervations  mdme  favorifent  cette  opinion..  Les  Hif- 
toriens  accufent  fouvent  les  vents  de  midi :  les  autres  leur  one 
paru  moms  dangereux.  Dans  l’Arabie ,  dans  la  Chaldee  ,  dans 
le  Sein  Perfique  il  sdleve  routes  les  annees  des  vents  brulans  > 
ces  ouragans  ou  ces  tourbillons  ravagent  ces  pays  ,  leur  fouffle 
eft  fouvent  rnortel  pour  les  homines  6c  les  animaux.  En  1705* 
un  de  ces  vents  orageux  repandit  la  pefte  a  Conftanrinople  ; 
dans  un  feul  jour  on  enleva  par  une  meme  porte  dix-huit  cens 
eadavres*  Mais  dans  les  lieux  ou  ces  vents  regnent  en  certains 
temps  ,  on  nen  eft  point  allarme.  Les  maux  qu’ils  entrainent  font 
paifagers ,  6c  pdriodiques  ?  de  meme  que  les  fievres  d’auromne  6c 
de  printemps.  Or  qu  eft-ce  que  la  Phyfique  nous  decouvre  dans 
ces  fortes  de  vents  ?  Le  mouvement  progrelTif  de  lair  n’eft 
nuifible.  que  par  fen  impetuofite ,  qui  ne  peut  jamais  produire 
une  maladie  particuliere  telle  que  la  fievre  maligne  ou  la  pef¬ 
te;,  car  fair  feul  n’agit.  que  comme  un  torrent  d’eau  qui  n’a 
d’autre  force  que  fon  mouvement  progrelTif.  Ces  ouragans  pef- 
tilentiels  font  unis  a  quelques  autres  caufes ,  ils  font  chauds  % 
dit-on.  Or  cette  chaleur  peut-elle  etre  mortelle  ?  eft-elle  plus 
violente  que  la  plus  grande  chaleur  de  1’Efte?  Il  eft  difficile 
qu  elle  foit  portee  a  un  plus  haut  degrd.  Peut-on  done  affurer  que 
les  caufes  de  ces  vents  enflamment  1’air ,  que  ce  font  des  efpeces 
de  feux  quela  terre  fouffie  en  certains  lieux,  que  par  la  ils  peuvent 
etre  funeftes  aux  hommes  6c  aux  animaux.  Mais  s  ils  n  agjffent 
point  par  la  chaleur  qu  ils  caufent  y  s5ils  ne  font  formes  que  par 
un  cours  ordinaire  de  lair,  il  faut  que  des  caufes  e'trangeres  les 
rendent  mortels.  Or  ces  caufes  ne  peuvent  etre  que  des  vapeurs 
elevees  du  fein  de  la  terre  ,  vapeurs  qui  font,  li  Ton  yeut,  des 
fels  6c  des  fouffres  ?  6c  qui' fous  ces  noms  ne  font  pas  mieux  con.-1 
nues. 
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Le  fein  de  la  terre  eft  plein  de  caufes  mortelles  ,  des  agents 
fecrets  les  preparent  dans  des  lieux  fouterrains.  Mais  les  matie- 
res  qui  les  rendent  11  dangereufes  nous  font  inconliues  ;  nous  ne 
connoilfons  que  leurs  ravages.  De  ces  refervoirs  ou  le  temps  les 
a  formees  >  elles  fe  repandent  fur  la  furface  de  la  terre ,  elles  s'ex- 
halent  par  des  foupiraux  qu'ouvrent  des  tempetes  3  ou  des  trem- 
blemens  de  terre ;  les  hommes  eux-memes  leurs  creufent  fou- 
vent  des  iifues :  melees  avec  fair ,  elles  fempoifonnent ,  les  ani- 
maux  periflent  s’iis  les  refpirent.  On  ne  trouve  que  trop  d’en- 
droits  qui  ont  ete  infe&es  de  ces  exhalaifons  ?  ceux  qui  ont  ete 
foiiiiles  profondement ,  ont  ete  fujets  a  cette  infection. 

Les  pays  voilins  de  la  mer  font  une  preuve  conftante  du  ve- 
nin  que  renferment  les  exhalaifons.  En  Hollande  on  pouffe 
toujours  des  digues  dans  le  terrein  qu’occupe  la  mer  ,  on  cons¬ 
traint  les  eaux  de  reculer  ;  mais  dans  les  terres  qu’elles  aban- 
donnent ,  les  hommes  refpirent-ils  un  air  bien  pur  f  n  y  trainent- 
ils  pas  une  vie  languifiante  ? 

11  y  a  en  divers  pays  des  lieux  mardcageux ,  dont  le  voifi- 
nage  eft  redoutable  ,  toutes  les  amides  y  ramenent  des  fievres 
dangereufes;  les  habitans  de  ces  marecages  font  mal  fains ,  fu¬ 
jets  a  des  fievres  reb  elles.  Dans  certains  endroits  la  vie  longue 
eft  un  bien  inconnu ,  un  homrne  de  quarante  ans  eft  un  horn- 
me  vieux.  Ceux  qui  les  habitent  font  dans  le  cas  ou  etoient  les 
habitans  de  Rome  fous  Innocent  III.  ce  Pape  a  ecrit  que  de 
fon  temps  la  Ville  de  Rome  etoit  prefque  ddferre peu  cfhom-' 
mes  pouvoient  fe  flatter  d’atteindre  l’age  de  quarante  ans  ,  pref¬ 
que  aucun  ne  pouvoit  etendre  fa  vie  jufqu  a  lage  de  foixante 
annees. 

II  y  a  en  France  des  Villes  ou  les  Soldats  font  expofes  a 
des  maladies  terribles  ,  ils  y  efluyent  quelquefois  une  efpece 
de  pefte;  mais  les  alimens  &  les  eaux  font  tre&fouvenr  3  plutot 
que  le  terrein  5  les  principales  caufes  des  maladies.  En  certai- 
nes  contrees  de  1'Italie  les  eaux  font  pemicieufes.  Le  bled  ga¬ 
te  ou  mele ,  n’eft  pas  moins  nuifible ;  le  pain  quon  en  fait  eft  un 
poifon  plutot  qu’une  nourriture ;  les  malheurs  des  Soldats  font 
en  general  moins  attaches  aux  lieux  qu  ils  parcourent  ?  qu’a  fa- 
vidite  &  a  la  mauvaife  foi  des  Pourvoyeurs. 

Ces  obfervations  prouvent  fans  doute  fimpurete  de  fair ;  mais 
il  y  a  des  fairs  qui  la  demontrent  en,  certains  lieux.  Je  ne  paries 
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rai  pas  de  la  fameufe  grotte  qui  eft  pres  de  Naples  ,  tout  le 
monde  fcait  que  les  vapeurs  qu  elle  exhale  font  mortelles  pour  les 
hommes  6c  pour  les  animaux.  Un  puits  qui  eft  pres  de  la  Ville 
de  Rennes  n  a  pas  6t6  meins  terrible  pour  ceux  qui  y  font  defeen- 
dus ;  trois  macons  y  pdrirent ,  6c  un  quatrkme  qui  en  fut  retire- 
promptement  mourut  dans  trois  jours,  il  dit  qu’il  avoir  et 6  fuf- 
foqud  par  une  chaleur  qui  lui  bruloit  les  entrailles. 

A  ce  fait  j’en  joindrai  un  autre  qui  le  confirmera  ;  il  eft  arri¬ 
ve  dans  la  Province  de  Beam.  Un  homme  rentra  dans  fa  mai- 
fon  qui  6toit  d^ferte  depuis  vingt-neuf  ans :  il  y  avoit  laiffd  une 
cuve  deftin^e  a  conferver  de  Teau  falde ;  en  rentranr  dans  fon, 
ancienne  habitation  ,  il  voulut  fe  fervir  de  ce  vaifleau  ;  mais 
le  premier  qui  ofa  y  defeendre  pour  en  enlever  les  ordures  ? 
mourut  fubitement  ,  deux  autres  qui  le  fuivirent  pour  le  fe- 
courir,  perirent  de  m£me  avant  que  d’arriver  au  fonds  ;  un  qua- 
trieme  ayant  avance  la  tete  fur  le  trou  par  fequel  les  autres 
dtoient  defeendus ,  fut  frappe  par  une  exhalaifon  fi  cuifante  ? 
qu’il  en  perdit  la  vue  ;  enfin  on  enleva  le  plancher  qui 
couvroit  la  cuve  ,  fair  exforieur  en  entrant  dans  cet  efpace 
renferme  ,  dilUpa  les  vapeurs  malignes ,  6c  la  lumiere  y  de- 
couvrit  ce  qu’on  n’y  auroit  pas  attendu.  L’eau  falee  en  s’exha- 
lant  avoir  formd  une  croiite  au  fond  de  la  cuve  ,  fous  cette 
efpece  de  couvercle  s’etoit  fans  doute  formee  la  vapeur  mor- 
telle  qui  empoifonna  ces  trois  miforables ;  les  crevaffes  qu’ils  fi« 
rent  a  cette  matiere  donnerent  jour  aux  corpufcules  venimeux. 

Si  de  pareilles  vapeurs  s’elevoient  dans  toute  une  contree,  elles 
empoifonneroient  fans  doute  les  hommes  qui  la  refpireroient ;  el¬ 
les  pourroient  m£me  produire  une  veritable  pefte;  mais  nous  pou- 
vons  porter  nos  iddes  au-dela  de  la  poftibilitd.  Des  faits  nombreux 
nous  apprennent  que  la  pefte  a  dt 6  caufee  par  des  exhalaifons. 
Les.habitans  de  Rome  en  ont  fait  une  trifte  dpreuve.  Les  eaux  de 
pluye.  avoient  croupi  long- temps  dans  les  foffes  du  Chateau 
Saint- Ange,  en  s’y  ramaffant  elles  y  accumulerent  la  pour- 
riture.  Enfin  du  fonds  de  ces  eaux  eorrompues  skleverent  des 
vapeurs  mortelles ,  elles  repandirent  bientot  une  fievre  peffi- 
lentielle,  toute.  la  Ville  fut  defolee ,  la  mortalite  fut  prefque 
generale.  Les  habitans  d’Orviete ,  de  Balneoregio ,  de  refaro  , 
de  r  orenfo  eurent  le  meme  fort ,  la  negligence  ou  le  hazard- 
avoient  forme  chez  eux  lesmemes  Qaufes ,  les  eaux  dormantes 
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s'etoient  eorrompues,  cette  pourrimre  empoilonna  lair une 
infinite  de  miferables  qui  le  refpirerent  moururent  d  une  efpece 
de  pefte- 

On  trouve  dans-  ces  faits  des  caufes  eertaines  de  la  pefte  ; 
mais  le  Grand  Caire  en  prefente  de  femblables  qui  ne  font 
que  trop  fenfibles.  Le  Nil  porte  en  Egypte  Ja  fertilite  &  la 
mortalite.  II  repand  fes  eaux  dans  to  us  les  pays  qui  l’envi** 
ronnent :  ces  eaux  en  s  exhalant  laiffent  fur  les  terres  les  ma- 
tieres  dont  elles  font  chargees ;  ce  font  ces  matieres  qui  font  la 
fomce  de  Fabondanee ,  mais  l’ardeur  du  foieilles  corrompt ,  el~ 
le  en  eleve  des  exhalaifons  qui  font  furement  le  levain  de  la 
pefte ;  car  lorfque  les  terres  fe  deffechent ,  cette  maladie  fe 
repand  par  tout ,  elle  a  fes  periodes  felon  l’adivite  6c  la  duree 
de  fes  caufes.  Les  Rois  i’Egypte  avoient  prevenu  ce  flean 
par  leurs  foins.  Leurs  depenfes  6c  leur  m-agniftcenee  avoient 
pour  objet  la  falubrite  du  pays,  ils  deffechoient  les  marais r en 
facilitant  Fecoulement  aux  eaux  croupiffantes  5  les  hiftoires  Sc 
les  fables  m£mes  font  des  monumens  de  ces  bienfaits.  Le  Co^ 
cite  6c  FAcheron  ,  ces  refervoirs  d’exhalaifons  mortelles  , 
avoient  perdu  leurs  influences  malignes. , La  barbaric  des  Turcs 
dans  leurs  conqu&es  a  neglige  ces  foins  ;  ils  ont  pehfe  a  fou- 
mettre  l’Egypte  ,  6c  non  ala  conferver ;  aufll  leer  negligence 
a-t’elle  formd  une  fource  intariflable  de  pefte. 

Les  tremblemens  de  terre  nous  afliirent  de  l’exiftenee  de  ces 
caufes  6c  de  leurs  effets ,  le  bouleverfement  quils  ont  produir 
en  divers  lieux  a  bouleverfe  les  corps ;  fouvent  la  pefte  a  fuc-* 
cede  a  leurs  fecouffes.  Au  fixidme  6c  au  treizieme  fiecle  on 
trouve  des  epoques  memorables  de  ces  ravages  ,•  plufieurs  Vil- 
les  fituees  au  voifinage  du  Rhin  furent  renverfees  par  des 
tremblemens  de  terre ;  apres  la  deftrudion  de  ces  Villes  %  les 
habitans  6c  les  peuples  voifms  furent  affliges  de  la  pefte.' 

Enfin  c’eft  dans  la  fubftance  des  animaux  qu’on  a  trouve  fou¬ 
vent  l’origine  de  cette  maladie.  II  n’eft  pas  de  corruption  plus 
fatale  aux  animaux  ,  que  la  corruption  des  animaux  m&nes* 
Dans  les  temps  recules  nous  voyons  les  funeftes- effets  des  ex- 
halaifons  des  corps  amines*  Au  dixieme  fieele  le  froid  fut  ex- 
tremement  vif  dans  FAllemagne  ,  les  lacs  6c  les-  rivieres  fe 
eouvrirent  de  glace;  les  poiffons  renfermes  fous  ces  eaux  ge- 
lees,  ne  purenc  vivre  longtems.  Le  commerce  de  fair  qui 
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foutient  la  vie  de  tout  ce  qui  refpire,  leur  man  quoit  foils  les 
voutes  de  glace  qui  les  couvroient  ,  cette  caufe  lie  fut  que 
trop  pemicieufe  6c  trap  a&ive  ,  elle  caufa  une  mortalite  des 
plus  affreufes.  Des  que  les  eaux  fe  furent  ecoulees  ou  ^va- 
porees ;  les  fonds  des  lacs  6c  des  marecages  furent  infec- 
tes ,  ils  etoient  couverts  des  poiffons  pourris.  La  chaleur  du 
foleil  anima  encore  cette  pourriture  >  les  corpufcules  qui  se- 
leverent  empefterent  lair.  Prefque  tous  ceux  qui  refpirerent 
cet  air  empoifonne ,  furent  attaques  de  la  pefte ,  la  mortality  fut 
generale,  des  milliers  d’hommes  furent  enleves  dans  tres-peu 
de  temps. 

Les  fauterelles  fi  fatales  a  l’Egypte ,  confirment  ce  que  nous 
venons  davancer ,  elles  ruinent  fouvent  les  campagnes  ;  6c  leurs 
ddgats  entrament  la  famine.Mais  ft  ces  infedes  vivans  ravagent  les 
fi-aitS'de  la  terre  ,  ils  tie  font  pas  moins  pernicieux  quand  ils  font 
morts  ;carft  les  vents  lie  les  pouffe nt  pas  vers  la  mer,  ils 
tombent  fur  les  campagnes.  La:  chaleur  de  ces  climats  brules  , 
les-pluyes  continuelles  qui  les  baigftent  durant  trois  ou  quatre 
mois,  cette  ardeur ,  dis-je ,  6c  Ces  eaux  pourriffent  les  corps  des 
fauterelles  :  la  pourriture  eft  toujours  plus  pemicieufe  ft  les 
pluyeS  arrivent  au  mois  de  Juillet  &  d’Aout  5  car  apres  ces 
temps  chauds  6c  humides  la  pefte  s  eleve  avec  violence ,  elle 
ravage  TEgypte  tandis  _  que  ce  fonds  de  pourriture  n  eft  pas 
epuife  ;  enfin  fair  refroidi  concentre  les  matieres  corrompues, 
6c  les  empeche  de  s’elever.  Alors  la  pefte  fe  calme,  mais  on 
peut  dire  quelle  eft  feulement  affoupie ,  car  elle  fe  reveille  des 
que  les  nremes  caufes  la  favorifenr.  Ainft  la  pefte  eft  une  ma- 
ladie  periodique  qui  eft  patticuliere  a  l’Egypte. 

II  s  enfuit  de  ces  obfervations  que  Fair  eft  fouvent  le  vehi- 
cule  de  la  pefte.  Nous  ne  connoiffons  point  la  nature  de  cet 
Element ,  fes  proprietes  feules  nous  font  connues  5  encore  ne 
fe  montrerit-elles  que  par  des  effets.  Nousme  pouvons  done  pas 
accufor  la  matiere  de  fair ;  ft  ceduide  emit  fufoeptible  d  alfora- 
tion?  il  auroit  aeja  change  de  nature  ,  il  environne  la  terre 
6c  les  eaux  depuis  tant  de  fi6cles,  un  changement  infenfi- 
hip  #  arrive  chaque  annee  auroit  fait  une  trafftmutation  totale. 
Si  lair  a  done  la  meme  a£tidn  que  dans  les  premiers  temps i 
ft  les  hommes  y  ont  toujours  trouvd  le  pfincipe*  de  la  vre? 
Gq  fluide  ne  pern  point  s  alterer  j  les  temps  qui  ghangent  tout* 
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Ee  peuvent  le  changer,  Semblable  au  feu ,  a  Feau  6c  a  la  lu- 
miere ,  il  eft  immuable  comme  ces  eleraens ,  les  corps  etran- 
gers  peuvent  feuls  le  rendre  nuifibie  ,  c  eft-a-dire  ,  qu’il  peut 
sen  charger  ,  les  porter  en  divers  lieux ,  leur  ouvrir  Fentree 
des  corps  qu'ils  lie  peuvent  penetrer  par  eux-m6mes.  C’eft  fans 
doute  un  melange  etranger  qui  Finfeda  durant  la  pefte  de 
Leyde  5  le  DoSeur  Schagt  a  rendu  cette  infection  fenfible ,  il 
a  fepare  de  Fair  ces  corpufcules  dont  il  etoit  charg^  :  il  les 
a  merae  rendus  vifibles  ;  void  comment  fon  induftrie  a  founds 
aux  fens  ce  melange  qui  etoit  fi  funefte.  Il  expofoit  a  Fair 
durant  la  nuit  un  vafe  rempli  d’eau  >  en  d’autres  temps  cette  eair 
auroit  confervd  fa  purete ;  mais  dans  ce  temps  contagieux  elle 
s’alteroit,  il  s’y  formoit  une  ecume  ou  une  efpece  de  crdne 
furnageante  ,  cette  matiere  mouffeufe  n  etoit  pas  une  eau  agi- 
tee  ,  c’etoit  un  poifon  des  plus  terribles ,  fi  on  la  donnoit  a  un 
chien,  il  mouroit  dans  quelques  heures.  Aptes  une  telle  expe¬ 
rience  il  11  eft  pas  douteux  que  Fair  n’eiit  depofti  cette’  ecume 
fur  Feau  ,  elle  ne  pouvoit  pas  s’6tre  formee  de  Feau  m6me  j  car 
le  foir  cette  eau  etoit  faine  ,  on  pouvoit  en  boire  fans  danger  ? 
Fefpace  d’une  nuit  ne  pouvoit  pas  changer  la  nature  de  ce  fluide  * 
6c  en  faire  un  poifon  mortel. 

Iln’eft  done  pas  douteux  que  Fair  ne  fe  charge  d*exhalaifo ns 
6c  de  vapeurs  pemideufes  ;  il  les  ret^oit  de  la  terre  6c  des 
eaux  j  6c  il  les  rend  aux  animaux.  Nos  poulmons  pompent  con- 
tinueliement  ce  fluide  ,  ils  y  trouvent  un  agent  qui  les  aide  a 
pouffer  le  fang  5  mais  cet  agent  favorable  par  lui-meme  devient 
fouvent  funefte.  Or  quelle  eft  la  nature  des  corps  qui  empoi- 
fonnent  Fair  durant  la  pefte  ?  font-ils  fulphureux  ou  faLins font- 
ils  compofbs  de  principes  connusf 

La  recherche  de  ces  principes  fera  toujours  une  recherche 
inutile  ,  F  experience  ne  peut  determiner  la  nature  des  corps 
dont  Fair  eft  charge.  La  feule  reffource  qui  refle  eft  done  Fima- 
gination  5  reffource  vaine  6c  erronee  ,  qui  avilit  les  Phyficiens  ; 
la  verite  6c  l’erreur  y  trouvent  dgalement  un  appui  5  les  opinions 
contradicloires  prennent  de  la  vraifemblance  dans  fes  lueurs. 

Les  tentatives  des  Philofophes  prouyent  la  difficuilte  de  ces  re- 
cherches ,  mais  l'objet  meme  de  ces  tentatives  en  demontre  Finu- 
tilite  y  il  eft  cache  dans  des  caufes  inacceflibles ;  on  peut  le  de- 
yiner  ?  6e  non  pas  le  voir  >  pour  le  faifir  nous  n  avoirs  que  des 
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effets  equivoques.  Or  que  peut-on  conclure  de  ces  effets  fi 
trompeurs  ?  Jugeons-en  par  les  diffenfions  des  Phyftciens.  II 
eft  vrai  que  les  produftions  des  premieres  caufes  font  liees 
les  unes  aux  autres ,  cette  liaifon  ou  cet  enchainement  peut 
conduire  nos  recherches  ;\  mais  ces  liens  font  .ft  fubtils  qu’ils 
dchappent  a  nos  yeux.  Nous  tatonnons  par  nos  experiences; 
&  apres  bien  des  tentatives  ,  les  phenomenes  les  plus  com- 
muns  perdent  a  nos  yeux  leur  rapport  avec  les  caufes  que  nous 
cherchons ;  l’eloignement  de  ces  caufes  ,  leur  multiplicite  nous 
jettent  dans  cet  embarras  ;  car  des  principes  oppofes  peuvent 
former  le  m£me  ouvrage.  La  nature  eft  pleine  de  productions 
qui  font  dues  a  des  agens  contraires ;  auffi  les  Philofophes  ont- 
ils  trouve  l’origine  de  la  pefte  dans  des  caufes  oppofees.  Les 
tins  ont  faift  l’acide  ,  ils  lui  ont  donne  un  principe  de  coagulation 
ou  de  corrofion.  II  a  paru  aux  uns  un  agent  femblable  a  farfe- 
nic ,  d’autres  font  compare  au  fublime  corrofif.  Avec  un  tel 
agent  ils  ont  fuivi  comme  avec  un  flambeau  la  pefte  dans  tou- 
tes  fes  routes  ,  ils  ont  trouve  dans  fon  adbion  la  folution 
de  toutes  les  difficultes  9  la  coagulation  leur  a  paru  fuflifante 
pour  agiter  les  corps  ,  pour  les  engourdir  ,  pour  les  bru- 
ter ,  pour  les  refroidir ,  pour  faire  eclore  les  bubons  j  pour  for¬ 
mer  les  charbons ;  les  fueurs ,  la  fechereffe  du  corps ,  les  he'mor- 
ragies ,  tous  ces  accidens  leur  ont  paru  attaches  a  faction  du 
principe  coagulant. 

Les  Philofophes  qui  ont  faifi  l’Alkali  ont  trouve  dans  ce  fel 
un  principe  egalement  fecond  ;  la  chaleur ,  la  corrofion  5  la 
fonte  des  liquides  font  des  effets  naturels  d  un  fel  Alkali.  Le  fang 
fondu  ou  trop  agite  produit  un  debordement  ,  6c  fort  de 
fon  lit  ordinaire  ,  c’eft-a-dire  ,  des  gros  vaiffeaux  ?  il  fe  repand 
dans  d’autres  canaux  deftines  a  des  liqueurs  plus  fubtiles; 
rnais  apres  y  etre  entre ,  il  ne  peut  pas  continuer  fa  route  avec 
facilite ,  il  etend  done  le  diametre  de  ces  vaiffeaux  trop  reffer- 
res  3  il  les  force  ,  -il  y  porte  de  l’irritation  3  il  y  caufe  des  batte- 
mens  plus  vifs.  Un  tel  derangement  dans  le  cours  du  fang  eft 
une  fource  feconde  des  maux  les  plus  fimeftes  5  tous  les  vifee- 
tes  s’engorgent ,  les  glandes  s’embarraffent ,  il  fe  forme  des  de'- 
pots  >  des  gonflemens  3  les  parties  ou  la  circulation  a  le  moins  de 
yigueur  ,  font  les  plus  expofees  a  ces  depots. 

•Cette  caufe  eft  feconde }  elle  repond;  dit-on,  a  tous  les  pheno¬ 
menes 
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tnenes  de  lapefte ;  mais  ces  phenomenes  peuyent  avoir  une  autre 
origine.  N’y  a-t il  pas  dans  la  nature  dautres  agens  qui  fondent 
le  fang  6c  la  limphe  dans  les  corps  vivans  ?  Ils  peuvent  etre 
aufli  nombreux  que  les  combinaifons  de  la  matiere  6c  des  ele- 
niens.  Pour  choiftr  falkali  ,  il  faudroit  connoitre  les  autres  cau- 
fes  poflibles  :  fans  en  avoir  une  idee  jufte ,  comment  leur  don- 
ner  fexclufion  ,  comment  donner  la  preference  a  une  caufe  qui 
eft  connue ,  ou  qu’on  ne  voit  pas  ? 

Pour  demontrer  l’impoflibilite  ou  nous  fommes  de  determi¬ 
ner  ces  caufes,  je  vais  prouver  que  la  nature  nous  en  fournit 
dautres  aufli  fecondes ,  aufli  vraifemblables ,  aufli  reelles.  L’air 
anime  nos  iluides il  y  eft  m61e  intimement ,  fes  parties  font  des 
refforts  tres-aclifs ,  ils  agiflent  fur  les  parties  de  fang  qui  les  en- 
vironnent.  Il  eft  certain  que  cet  air  qui  eft  dans  nos  vaifleaux  * 
eft  plus  condenfe  que  fair  exterieur il  eft  prefle  par  le  poids 
des  fluides,  par  le  reffort  de  nos  parties,  le  cceur  agit  conti- 
nuellernent  fur  iui  ,  il  eft  enfin  comme  dans  un  preflbir.  Cet 
air  ainfi  prefle  s’accumule  continuellement  ,  il  entre  dans  nos 
vaifleaux  avec  les  alimens ;  peut-etre  trouve-fil  quelque  entree 
dans  les  poulmons.  Or  un  tel  agent  ne  peut-il  pas  fe  multiplier 
dans  notre  corps  f  Et  quand  fes  forces  feront  plus  ramaflees, 
ne  peut-il  pas  fondre  les  liqueurs  ,  les  rarefier ,  les  poufler  dans 
des  tuyaux  qui  leur  font  etrangers  ,  les  arr£ter ,  les  diffoudre  l 
Dans  une  telle  hypothefe  ne  trouverai-je  pas.  la  caufe  de  la 
pefte ,  ne  pourrai-je  pas  fappliquer  a  tous  les  fymptomes  de 
cette  maladie  l 

Voici  une  autre  caufe  qui  a  patu  aufli  vraifemblable.  Il  y  a 
dans  nos  corps  un  feu  cache  ,  nous  en  ignorons  la  fource  &  la 
nature;  mais ,  comme  on  le  peut  prouver  par  diverfes  maladies  , 
fon  action  eft  telle  qu  elle  cauterife  quelquefois  les  parties  folides. 
_Or  des  autres  agens  que  nous  connoiflons  dans  les  corps  animes, 
il  ne  peut  refulter  une  telle  aclivite ;  nul  exemple  ne  nous,  en 
montre  la  poflibilite.  Il  y  a  done  une  efpece  de  feu  inne  qui 
agite  nos  corps ;  feu  qui  fe  multiplie  &  fe  conferve  par  fa  propre 
action,  6c  qui s’epuife  apres  une  certaine  duree.  Un  tel  feu  peut 
sanimer,  fe  ramafler ;  mais  ft  fon  action  devient  plus  Vive  ,  il 
difloudra ,  il  rarefiera  ,  il  forcera  des  vaifleaux ,  il  caufera  des 
inflammations  gangreneufes. 

Quand  on  ne  s  attache  quaux  caufes  poflibles  ?  les  reflburcel 
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ne  font  jamais  epuifees;il  fe  preTentera  encore  d’autres  ageng 
differens  a  des  elprits  feconds.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  la, 
pefte  ne  depend  que  d’une  irritation.  Que  les.  eforits  animaux: 
coulent  dans  les  nerfs  avec  plus  de  rapidite,  qu’ils  foient  plus 
abondans  ,  ne  hateront-ils  pas  la  circulation  i  le  fang  ne  fera-t’il 
pas  pouffe  avec  plus  de  violence?  tous  les  vaiffeaux  ne  feront-ils 
pas  forces  ?  ne  fe  formera-til  pas  des  depots  y,  des  tumeurs,  des 
inflammations  ? 

Je  rapporte  ces  opinions  pour  demontrer  le  vuide  de  cette 
Phyfique  qui  a  pour  bafe  des  hypothefes  ;  comme  elle  eft  fondeet 
fur  des  poffibilites,  elle fera  un  affemblage  de  caufes  infinies ,  Fef- 
prit  partage  entre  routes  ces  caufes ,  ne  pourra  point  fe  determi¬ 
ner.  Si  les  vraifemblances  le  font  pancher  d’un  cot6 ,  les  doutes. 
le  rappellent  de  Fautre  .;  en  fuivant  Fhypothefe  la  mieux  dmagi- 
nee  ?  il  pourra  foupconner  toujours  de  Fegarement  dans  fes  de- 
marches.  La  nature  s’accorde  rarement  avec  les  idees  qui  pa* 
roiflent  les  mieux  fbndees5  elle  fuit  des  voies  inconnues.  Or  lorfe 
que  la  nature  eft  fi  difficile  a  devoiier,  a  quol  fervent  les  fup~ 
pofitions  ?  que  peut-on  en  efperer  fur-tout  dans  la  Medeeine  t 
Tel  efl  js  dit  un  Ecrivain3  le  malhem  de  cet  Art  ,  il  ne  doit  avoir 
four  baft  que  Phiftoire  de  la -nature,  &  il  n’.a  pour  fondement  que 
de  values  idees  que  le  temps'  detruit ,  fait  renattre  fuccejjivement 
Appliquer  ces  idees  au  traitement  des  maiades  .  nleft-ce  pas  livrer; 
ces  malheureux  aux  caprices  de  Timagination  ? 

Nous  abandonnerons  done  les  idees*  vagues  ;  les  le  veins  ni- 
treux ,  arfenicaux  ,  fulphureux  ,  ne  feront  que  des  caufes  ima- 
gihaires  j  les  vers  memo  feront  regardes  comme  un  fruit  de  :Fi- 
magination  du  Pete  Kirker.  Les  autres  Philofophes  avoient 
cherche  dans  la  nature  des  corps  inanimes ,  celui-  ci  a  rapportd 
la  pefte  a  des  infectes  venimeux.  Sur  quelles  preuves ,  fur  quel- 
les  apparenees  arflil  imagine  une  telle  caufe  ?  fur  des  proba¬ 
bility  ?  fur  des  rapports  infiniment  dloignes  ,  en  un  mot  5  fur  des; 
poffibilitds.  / 

Kirker  etoit  pardonnabie  ,  comme  Philofophe  il  avoir  le 
droit  de  sybandonner  a  des  conjedures  frivoles.  Mats  que 
des  Medecins  ayent  renouvelle  ferieufement  une  opinion  fu- 
rarme'e  ;v  feront-ils  auffi  excufables  r  eux  qui.  font  charges 
de  la  vie  des  homines  ?  Pour  faire  voir  le  ridicule  de  cet- 
m  hypothefe  ?  &  d  autres  femblables  ?  faifons  une  fuppofi- 
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don ,  6c  cherchons-lui  un  appui  dans  quelque  obfervation. 

On  a  obferve  des  vers  dans  le  Jperme  ,  ces  infe&es ,  fui- 
vant  Hartfoecker ,  font  extr£mement  nombreux.  Or  de  tels  ani- 
maux  qui  habitent  dans  nos  corps  ne  peuvent-ils  pas  fe  mul¬ 
tiplier  ,  ne  peuvent-ils  pas  fe  repandre  dans  nos  vaiiTeaux  ? 

II  n  eft  pas  impoffible  qu  ils  forment  prefque  le  fifth  du  fang. 
Mais  un  corps  plein  de  tels  infectes  vivans ,  ne  doit-il  point 
perir  f  Leurs  mouvemens ,  leurs  morfures ,  leurs  excremens  ne 
peuvent-ils  pas  former  la  pefte  ?  Une  telle  opinion  ne  renfer- 
me  point  de  contradiction ,  elle  eft  auffi  vraifemblable  que  le 
fentiment  de  Kirker ,  les  microfcopes  nous  ddmontrent  les  in- 
fe&es  qu’il  fuppofe ,  nous  en  connoiffons  la  Jburce ,  elle  eft 
comme  un  rdfervoir  qui  eft  prefque  intariflable  ,  de  ce  r6fer- 
voir  ils  fe  portent  dans  le  refte  du  corps.  Ce  paffage  eft-ii 
inconnu  a  la  nature  ?  le  fperme  n  eft-il  point  repompe  ?  n’eft-il 
point  r^pandu  par  la  circulation  dans  le  tiffu  du  corps  ?  ne  rafter- 
mit-il  pas  ce  tiffu  par  une  vertu  fecrete  ?  la  voix  aes  eunuques 
n’en  eft-elie  pas  une  preuve  ?  Or  ft  le  fperme  paffe  dans  le 
fang,  il  y  portera  les  vers  qujl  renferme.  Si  on  obje£te  qu’ils 
font  trop  gros  pour  y  paffer ;  Ihmaginafion  dlargira  ces  paffa- 
ges ,  cet  (ftargiftement  ne  fera  pas  impoffible ,  cela  fera  fuffi- 
fant.  On  pourra  encore  diminuer  le  volume  de  ces  infe&es; 
les  pores  fe  trouveront  plus  grands  que  ces  animaux ,  il  ne  fera 
point  difficile  d’appuyer  ces  fuppofitions.  Les  calculs  m£mes 
viendront  au  fecours ;  car  que  r\e  prouve-fion  pas  par  les  cal- 
culs?  L’un  en  calculant  a  donne  au  coeur  une  force  immenfe , 
un  autre  par  la  meme  voie  la  reduit  a  rien.  Mais  revenons  a 
notre  hypothefe ,  elle  eft  ridicule  6c  poffible ;  on  peut  lui  don- 
ner  toutes  les  couleurs  de  la  vraifemblance  ;  cependant  le  Phy- 
ftcien  le  moins  eclairs  la  rebuteroit.  Celle  de  Kirker  aura-t  elle 
plus  de  privileges  ? 

§.  V  I. 

Toutes  ces  caufes  font  eloignees  des  fens ,  ieur  eloigne- 
ment  nous  cache  leur  addon,  leur  fubtilite  les  derobe  memo 
aux  yeux  de  1  e^rit ;  elles  font  done  incertaines ,  6c  par  confe- 
quent  inutiles.  Pour  connoitre  la  pefte,  il  ne  faut,  felon  quel- 
ques  Medecins ,  que  la  rapprocher  des  fieyres  malignes ;  leur 
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nature ,  difent-ils  ,  ne  nous  eft  pas  inconnue  ,  des  lumieres 
brillantes  nous  en  dbcouvrent  les  caufes  &  le  cours.  Mais  de 
relies  lumieres  rejailliffent  fans  doute  fur  la  pefte  ,  a  leur  faveur 
elle  ne  nous  paroitra  qu’une  fievre  maligne  ,  la  rapidite  ,  la  vio¬ 
lence  ,  la  duree  feront  les  feules  differences.  Or  nous  fcavons, 
dit-on,  forigine  des  fievres  malignes;  les  inflammations  gan- 
greneufes,  les  depots  >  les  forment  toujours  dans  le  cerveau,, 
Le  celebre  M.  Chirac  nous  a  decouvert  ce  myftere.  Les  fid- 
.  vres  epidemiques  qui  firent  tant  de  ravages  a  Rochefort  foccupe- 
rent  pendant  une  annee.  Elies  avoient  routes  le  caraSere  de  la 
pefte  ,  il  ne  leur  manquoit  que  le  nom  ,  ou.  pour  mieux  dire 
la  terreur ,  la  defolation ,  le  dbfefpoir  ne  s’emparerent  point  des 
efprits;  le  progres  de  ces  maladies  de  fame  auroit  decide  les 
maladies  du  corps,  6e  en  auroit  hite  les  progres.  La  fagefle 
de  M.  Chirac  cacha  le  venin  qui  auroit  emp'oifonnb  les  ef¬ 
prits,  ii  en  examina  la  nature ,  non  fur  des  livres  pleins  dni- 
certitudes  ,  mais  dans  les  cadavres,  qui  font  les  feuls  maitres 
dont  les  Mbdecins  doivent  rechercher  les  lecons.  Ses  recher- 
ches  laborieufes  le  conduifirent  bien-tot  au  fiege  des  fievres 
.  malignes ;  il  decouvrit  dans  le  cerveau  des  inflammations  & 
des  congeftions  ,  la  putrbfa&ion  ,  la  moileffe  des  fibres,  fb 
montrerent  partout ;  de  telles  caufes  etoient,  dit-on,  bviden- 
tes  ,  elles  rempliffoient  parfaitement  l5 idee  des  fibvres  malignes* 
ellea  en  decouvroient  les  fuites  au  premier  coup  d’oeil.  Or  la 
pefte  porte  tous  les  cara&eres  des  fib  vres  malignes ,  fes  accidens 
n’y  ajoutent  que  la  violence,  fes  depots  ne  forment  pas  des 
differences  effentielles ,  les  exanth&mes ,  les  bubons ,  les  char- 
bons  ne  font  au  fonds  que  les  memes  maux ;  ce  ne  font  que 
des.  glandes  diverfement  engotgees  ou  enflammbes. 

Le  defaut  des  plus  ( a')  grands  genies  a  ete  fouvent  de  fimpli- 
fier  les  caufes  ,  &  de  ramener  les  operations  dek  nature  a  quef 
ques  regies  faciles  a  faifir  ou  a  imaginer.  Les  principes  qu  elle 
fuit  peuvent  btre  fimples ,  mais  ils  font  eloignes  de  nous ,  ils 
forment  une  chaine  des  caufes  fubalternes ,  qui  s’etendent  fort 
loin ,  &  dont  nous  ne  fqaurions  voir  fextrbmite.  C’eft  one  ef 
pece  d  echelle  qui  en  produit  d’autres le  genie  de  fhomme 
eft  trop  borne  pour  monter  jufqifa  la  derniere.  Il  ne  s agit  pas 
dans  nos  recherches  de  determiner  fi  la  nature  eft  fimple  dans. 

C«}  Extrait  de  diverfes  lettres  adreffees  a  M.  Dodart, 
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fes  operations ,  il  faut  les  fuivre ,  6c  nous  arreter  aux  derniers 
faits ,  comme  a  la  fource  des  autres.  II  ny  a  que  lesfaits  qui 
puiffent  nous  guider ,  des  quils  nous  abandonnent  >  l’efpritne- 
peut  marcher  qua  pas  incertains. 

Sans  niecarter  du  refped  qu  on  doit  aux  grands  Me'decins 
qui  ont  examine  la  pefte ,  j e  leur  demanderai  s  ils  font  bien  af¬ 
faires  que  la  pefte  ne  foit  qu  une  fievre  maligne  ?  Avant  de  me 
repondre  ,  ils  doivent  fixer  la  fignification  de  ce  terme  ;  on 
fcait  qu  il  fert  tres-fouvent  de  voile  a  Fignorance  ,  tout  ce  qui 
s’ecarte  des  routes  ordinaires  dans  les  maladies  aigues,  eft  ao 
cufe  de  malignite  ,  le  public  frappd  de  ce  terme ,  6c  non  de  ce 
qu’il  fignifie ,  eft  fatisfait ,  6c  les  Medecins  croyent  quils  font 
Juftifies. 

On  n’entend  vulgairement  par  la  malignite  ,  que  Faciion.- 
des  caufes  fecretes ,  qui  fous  des  apparences  peu  effrayantes ,  font 
plus  dangereufes  que  des  accidens  qui  paroiflent  plus  violens 
le  pouls  paroit  dans  letat  naturel ,  la  chaleur.  eft  moderee  3  les 
urines  font  telles  que  dans  la  fante.  Mais  tandis  que  les  de¬ 
hors  femblent  raffurer ,  des  caufes  meurtrieres  agiffent  dans  Fin- 
terieur.  Ainfi  les  fievres  malignes  fuivant  ces  idees  ,  ne  font 
que  des  maladies  mafqudes  ,  qui  n  annoncent  pas  leurs  rava¬ 
ges.  Or  par  ce  deguifement  m’inftruit  -  on  de  la  nature  des 
fievres  malignes ,  6c  de  leur  vrai  caractere  l  D’ailleurs  de  telles 
maladies  fous  des  dehors  trompeurs  ,  peuvent  etre  de  diffe- 
rentes  efpeces,  leurs  caufes  peuvent  6tre  extremement  nom- 
breufes ,  6c:  m£me  oppofees.  Le  terme  de  fievre  maligne  qui  eft? 
dans  la  bouche  de  tons  les  Medecins,  ne  mapprend  done  que 
ce  qui  fe  pr6fente  aux  yeux  des  hommes  les  plus  groffiers ,  6e 
me  lailfe  dans  Fignorance  fur  la  nature  de  la  pefte.* 

Mais  ne  m  apprend-t  on  pas  une  verite  quand  on  me  prouve? 
que  la  pefte  eft  du  genre  de  ces  maladies  ordinaires  qu’on  nom¬ 
ine  fievres  malignes  ?  On  auroit  fait  un  pas  qui .  nous  approche- 
roit  des  caufes ,  fi  on  avoit  fi x6  le  rapport  de  cette  maladie 
avec  cette  efpece  de  fievres.  Mais  n  eft-ce  pas  Fimagination  6c 
non  Fexperience  qui  a  etabli  ce  rapport  dont  tant  d’efprits  ere- 
dules  ne  doutent  point  ?  Eft-ce  un  fait  bien  avere  que  les 
caufes  en  foient  les  m6mes  ,  6c  qu’elles  ne  different  que  par  leur 
activite  ?  Le  caradere  de  la  pefte  n  eft-il  pas  marque  par  cer- 
taines  eruptions  ?  n  eft-ce  pas  un  venin  fingulier ,  6c  auffi  pai> 
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ticulier  que  le  venin  qui  caufe  la  rage ,  la  petite  verole ,  les  ma* 
ladies  vdndriennes ;  les  effets  de  la  pefte  ne  fe  montrent  point 
dans  les  fievres  raalignes  ordinaires.  Ce  neft  done  qu’en  eon- 
noiflant  fon  principe ,  que  je pourrois  decider  du  rapport  quel¬ 
le  peut  avoir  avec  ces  fidvres.  Or  connoit  -  on  ce  principe  , 
peut-on  determiner  en  quoi  il  confifte  ?  Les  iddes  qu  en  ont  les 
jyiedeeins  ne  font-elles  pas  fondees  fur  des  conjectures  frivo- 
les  ? 

Les  inflammations  du  cerveau  ,  ces  inflammations  qu’on  a 
tegardees  comme  une  decouverte  heureufe ,  eclairent-elles  la 
theorie  des  fievres  malignes  ?  II  eft  certain  qu’apres  les  rava¬ 
ges  de  ces  fidvres  3  on  ne  trouve  tres-fouvent  aucune  ldfion 
dans  le  cerveau  >  il  eft  blanc  &  ferme  5  c’eft-la  une  veritd  dont 
ne  peuvent  douter  ceux  qui  ont  cherdid  dans  les  cadavres  les 
fources  des  accidens  6c  les  caufes  de  la  mort.  Les  abces  ?  6c 
la  molleffe  de  la  fubftance  de  ce  vifeere  font  rares  ,  les  in¬ 
flammations  qu  on  y  a  obfervdes  n’ont  dte  fouvent  qu’apparen- 
tes.  Les  veines  remplies.  de  fang  ont  dte  regardees  comme  les 
preuves  de  ces  inflammations ;  les  engorgemens  arrives  dans 
les  demiers  temps  de  la  maladie ,  ont  paru  etre  les  premieres 
caufes  ;  on  n  a  pas  hefitd  fur  de  fimples  apparences  6c  fur  des 
rongeurs  ,  de  prononcer  que  le  cerveau  etoit  enflammd.  Les 
impreffions  que  les  maladies  laiffent  dans  ce  vifeere ,  peuvent 
lui  dtre  communes  avec  les  autres  parties  ;  ce  n  eft  pas  fon 
tiflfu  feulement  qui  eft  altere  j  le  tiffu  des  autres  parties  n  eft-il 
pas  derangd ,  leurs  fondtions  nont-elles  pas  dte  troublees  ou 
abolies?  Comment  peut-on  prouver  que  le  cerveau  a  dte  la 
fourcede  tousles  accidens  6c  de  la  caufe  la  mortfNe  peut- 
on  pas  foutenir  que  la  caufe  de  la  fievre  a  egalement  agi  fur 
tous  les  vifeeres  ?  Le  ddlire }  la  phrenefie  ont  pu  dtre  fouvra- 
ge  des  autres  parries ,  leurs  maladies  ne  troublent-elles  pas  le 
cerveau  ;  la  feule  fympathie  n  en  renverfer-t’elle  pas  toute  Toe- 
conomie  f 

On  ne  s’eft  pas  arrete  a  la  feule  inflammation  du  cerveau  5 
comme  elle  n  a  pas  paru  douteufe ,  on  en  a  cherchd  les  caufes. 
On  a  era  1  avoir  trouvee  dans  rdpaiffiffement  du  fang  5  ce  ne 
font  pas  les  faits  qui  ont  dtabli  une  telle  caufe ;  on  ne  fcauroit 
prouver  par  aucune  obfervation  ni  par  aucune  experience  ,  que 
le  fang  dpaiffi  produit  une  fievre  Je  ninfifterai  pas  fur  les 
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idees  ndicules  de  ceux  qui  en  voyant  le  fang  coagule  dans  les 
cadavres,  ont  era  qu’il  etoit  coagule  dans  le  corps  want.  II  le 
condenfe  6c  fe  durcit  dans  les  palettes  on  on  le  recoit;  fe 
ineme-  principe ,  je  veux  dire  le  froid  6c  F inaction  des  parties  ? 
le  coagule  dans  leur  tiffu..  Or  une  telle  coagulation ,  lorfque  le 
fang  ell  verfe  ou.  refroidi ,  demontre-telle  quil  eft  epaiffi  dans 
les  vaiffeaux 

Si  les  faits  ne  prouvent  pas  que  le  fang  epaiffi  eft  la  caufe 
des  fievres  malignes ,  y  a-t’il  quelque  autre  principe  du quel  one 
puiffe  deduire  cet  epaifliffement ?  La  fievre ,  les  engorgemens  ,, 
les  ddrangemens  des  fonctions  ,  peuvent  avoir  une  infinite  de 
caufes ;  en  general  Firritation  peut  produire  routes  fortes  de  Sou¬ 
le  verfemens  dans  la  machine  animale.  II  pent  y  avoir  des  ma- 
tieres  qui  en  s'infmuant  dans  les  parties  ,  portent  le  trouble: 
dans  route  Foeconomie  du  corps  >  y  excitent  de  violens  mou- 
vemens ,  detruifent  le  .tiffu  des  vifeeres :  or  parmi  tant  de  cau¬ 
fes  a  Faction  defquelles  les  vifeeres  font  expofes  ,  peut-on  choi~ 
fir  Fepaiffiffement  des  liqueurs  comme  la  premiere  caufe  des  ac- 
cidens  de  la  pefte  l 

Cet  epaifliffement  efl-il  tel,  fuivant  les  Medeeins  qui  Font: 
edge  en  caufe  primordiale  des  fievres  malignes ,  qffon  puifle 
en  deduire  la.  pefte ,  la  fueur  Angloife  ,  les  fievres  pourprees 
les  gangrenes  fubites  ,  la  putrefaction  qui  arrive  dans  fi  pen 
de  temps  ?.  Ces  Medeeins  voyent-ils  clairement  le  rapport  de. 
cette  caufe  avec  des  maladies  ft  differentes  f  Les  divers  degrds; 
de  coagulation;  fuffifent-ils  pour  produire  des  effets  fi  oppofes  t 
Neft-il  pas-  certain  du  mo  ins  que  la  liaifon.  de  ces  effets:  avec; 
Fepaiffiffement  ne  peut  etre  demontree  par  aucunfait,  qu’il  n’y" 
a  que  Fimagination  qui  puifle  la  voir..  L’opinion  qui  Itablit: 
Fepaiffiffement  du  fang  comme  la  caufe  des  fievres  malignes; 
&  de  la  pefte  ,  n’eft  done  qu  une  hyp othefe  ou  une  vaine  con¬ 
jecture. 

Plufieurs  accidens  des  fievres  malignes  s’accordent;  fi  pern 
avec  cet  epaifliffement  fi  fouvent  accufe ,  qu’on  peut  en  dedui— 
re  des  effets  entierement  contraires.  Ne  peut-on  pas  dire  que: 
des  que  les  arteres.  font  obftrues  par  un  fang  epais ,  ce  fang,  doit- 
paftbr  plus  lentement  dans  les  veines ,  qu’il  doit  etre  pouffe  avec 
peu  de  force. dans  le.  coeur ,  que  cevifcere  doit. par-confequenf. - 
etre  languiffant,  que  le.  mouvement  doit;  s’eteindxe  dans  le  eei> 
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veau,  que  les  vaiffeaux  de  ce  vifcere  6c  ceux  des  autres  parried 
doivent  Ctre  engourdis ,  que  les  nerfs  doivent  tomber  dans  1’inac- 
tion  f  Cette  deduction  n’a-t’elle  pas  autant  de  vraifemblanee  que 
eelle  qui  tire  tous  les  accidens  des  fibres  malignes  du  Ample 
dpaifllflement  ?  Or  une  telle  theorie  nous  montre-t’elle  la  fource 
des  accidens  des  fievres  malignes ;  conduit-elle  aux  caufes  de 
la  phrenefie ,  des  eruptions ,  des  inflammations  gangreneufes  j 
des  puftules ,  des  charbons ,  des  bubons ,  6cc  ? 

Rien  n’eft  plus  fufpeCt  dans  la  Phyfique ,  qu’un  long  enchaf 
nement  de  confluences  qu’on  tire  d’un  principe  m£me  qui  eft 
certain.  Nous  ne  connoiflbns  pas  Fetendue  des  principes ,  nous 
ne  pouvons  done  pas  en  marquer  les  bornes.  Ils  ne  font  pas 
flmples  ;  ils  font  plutot  un  affemblage  de  caufes ,  qu’une  caufe 
unique  ;  ils  influent  enfemble  dans  leurs  effets.  Ce  concours 
ne  nous  permet  pas  d’apprecier  Feffet  d’un  feul  de  ces  a- 
gens  ;  de  ce  concours  viennent  tant  de  contradictions  appa- 
rentes  qui  fe  prefentent  dans  Fetude  de  la  nature.  Les  Phyfi- 
ciens  les  plus  fages  ofent  a  peine  tirer  deux  confluences 
d’un  principe  Evident  qu’ils  faififlent  dans  la  Phyflque  ;  ils  s’arre- 
tent  aux  premieres  ;  parce  qu’ils  fcavent  que  l’enchainement  des 
deductions  eft  prefque  tou jours  dementi  par  la  nature.  Com¬ 
ment  done  les  Medecins  ont-ils  ole  deduire  du  feul  epaifliffe- 
ment  tant  de  maladies  fi  differentes  >  tant  d’accidens  contrairea 
les  uns  aux  autres  ? 

En  etabliftant  de  telles  caufes ,  ou  les  Medecins  ont  pre'tendu 
feulement  donner  une  conjecture ,  ou  developper  les  principes 
qui  doivent  conduire  dans  le  traitement  de  la  pefte  6c  des  fld- 
vres  malignes.  S’ils  s’etoient  bornes  a  des  conjectures  ou  a  des 
fpeculations ,  fe  feroient-ils  etendus  avec  tant  de  complaifance 
fur  i  epaifliffement  ;  auroient-ils  infeCte  leurs  ouvrages  de  tant 
de  difeuffions  fur  les  effets  qu’il  doit  produire ;  n’auroient-ils  pas 
du  au  moins  averdr  leurs  leCteurs ,  6c  leur  montrer  le  danger 
auquel  on  s  expofe  en  fuivant  de  tels  principes  f.  n’auroient-ils 
pas  du  craindre  de  jetter  dans  Ferreur  des  jeunes  gens  qui  pou- 
voient  Ctre  feduits  par  Fautorite  ? 

Mais  il  eft  evident  que  ces  Medecins  n  ont  pas  pretendu  dom 
ner  des  hypothefes ;  ils  ont  cru  veritablement  etablir  des  prin- 
eipes  certains ;  leur  methede ,  leurs  remedes  font  des  fuites  des 
pmcipes  quits  ont  enfeignes.  Td  eft  le  malhenr  des  hommes 

dans 
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<lans  les  maux  dont  ils  font  environnes ,  ils  ont  a  craindre  Pef- 
prit  meme  de  ceux  a  qui  ils  livrent  leur  confiance^ ;  des  rai- 
fbnnemens  qui  fercient  rebutes  dans  laPhyfique,  decident  de 
la  vie.  Ceux  qui  les  debitent  ne  paroiffent  douter  de  rien ,  lors 
meme  qu5  ils  patient  des  caufes  invilibles  de  nos  maux.  Une  telle 
affurance  ne  doit-elle  pas  faire  ctaindre  de  la  temerit^  dans  le 
traitement  des  maladies  f 

Pourroit-on  ne  pas  fe  livrer  a  de  telles  reflexions  ,  lorfqu’on 
lit  les  ouvrages  aes  Medecins  ?  ils  etabliffent  non  -  feule- 
ment  Tepaiffiffement  du  fang  comme  une  caufe  univerfelle  ; 
ils  prononcent  avec  la  meme  affurance  fur  l’epaifliffement  des 
autres  liqueurs;  ils  le  fuivent  dans  tous  fes  vaiffeaux  ;  il  femble 
qu  ils  le  voyent  6c  qu’ils  peuvent  le  demontrer.  Celui-ci  accufe 
le  chile  era,  vifqueux,  acide  ,  comme  une  caufe  coagulante  ; 
Pautre  affure  que  les  fucs  limphatiques  qui  font  verfes  dans  les 
premieres  voies  s’epaifTiffent ,  portent  une  nouvelle  caufe  de 
condenfation  dans  le  fang  ;  de  la  ,  difent-ils ,  les  redoublemens 
qui  furviennent  dans  les  fievres.  II  y  en  a  d’autres  qui  ne  voyent 
que  la  bile  dans  tous  les  accidens ;  elle  epaiflit ,  elle  divife  a  leur 
gre ,  elle  porte  Fardeur  par-tout.  De  cette  theorie  ils  paffent 
avec  affurance  a  la  pratique  ;  ils  ne  penfent  qua  fondre  ,  qu’a 
divifer ,  qu  a  abforber.  Leur  experience  au  lieu  de  les  defabufer  , 
les  confirme  dans  leurs  prejuges.  Ce  ne  font  pas  des  Mede¬ 
cins  inconnus  qui  adoptent  de  telles  idees ,  ce  font  des  Mede¬ 
cins  qui  ont  gagne  la  corifiance  du  public,  6c  qui,  s’il  en  faut 
croire  leurs  ieclateurs  ,  ont  developpe  les  mifteres  de  la  na¬ 
ture. 

Ne  faut-il  done  point  raifonner ,  dira-t  on ,  fur  les  caufes  des 
fievres  malignes  6c  delapefte  f  11  faut  raifonner  ,  fi  on  le  pent; 
mats  fi  les  caufes  font  impenetrates ,  cell  abufer  de  la  raifon , 
que  d’en  etablir  d’inceitaines ,  que  d’en  deduire  des  confequen- 
ces  qu’on  apporte  dans  la  pratique  comme  des  regies.  Dans 
1  incertitude  de  la  theorie  la  raifon  nous  dicte  de  nous  borner  aux 
faits,  den  chercher  de  nouveaux ,  de  les  confirmer  par  Fob- 
fervation  6c  par  Pexpenence ,  d’en  tirer  les  regies  qu’ils  renfer- 
ment  clairement. 

Selon  ces  maximes  fi  Pages,  que  doit-on penfer  de  la  pelts 
6c  du  traitement  quelle  exige  ?  Les  caufes  nous  en  font  entiere- 
ment  inconnues  ,  nous  ignorons  quelle  eft  la  nature  de  ces 

K. 
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agens  qui  la  font  eclore  dans  nos  corps.  Nous  ne  pouvons 
done  pas'  oppofer  a  ces  caufes  des  remedes  qui  nous  foient 
indiques  par  le  cara&ere  de  ces  agens.  Nous  fornmes  done  r 
duits  a  combattre  les  effets ,  a  chercher  des  reffources  dans  Pa- 
nalogie,  a  confulter  l’expdrience,  ou  plutot  Fempirifme  ;  car 
une  methode  raifonnde  ne  peut  nous  guider  dans  une  maladie 
obfeure ,  6c  prefque  toujours  mortelle.  Effayons  cependant  d’eta- 
blir  quelques  regies  fondees  fur  Pobfervarion. 

II  paroit  par  les  fairs  que  nous  avons  rapportds ,  que  la  pefte ; 
eft  Peffet  des  corpufcules  ou  des  miafmes  qui  s’elevent  de  la  ter- 
re,  6c  qui  infeefent  Fair.  Ces  exhalaifons  pernicieufes  s’infinuent 
dans  les  corps  ;  fuivant  que  les  humeurs  font  plus  ou  moins  fuf- 
ceptibles  des  impreflions  de  ce  venin ,  fes  ravages  font  plus  ou 
moins  grands.  Il  y  a  des  corps  tellement  conftitues,  qu’ils  re- 
fiftent  a  Fadion  des  corpufcules  peftilentiels  ;  dans  d’autres  ce 
venin  paffe  dans  les  vifeeres  fans  y  porter  aucune  alteration, 
6c  va  fe  depofer  dans  les  glandes  ou  dans,  quelque  partie.  extd- 
rieure.  C’eft  la  un  fait  avere  par  les  obfervations  de  Monfieur 
Chicoincauj  dePlater  &  d’autres.  Ce  fait  conftant  demontre  que 
ce  font  des  matieres  etrangeres  qui  caufent  la  pefte  en  Finfinuant 
dans  les  corps.  Car  pourroit-on  croire  que  Pepaiffiffement  du 
fang  ne  fe  fit  fentir  que  dans  une  glande,  quit  epargnat  rou¬ 
tes  les  autres  parties,  qu’il  ftit  aftez  efficace  pour  irnprimer  fur 
Pexterieur  du  corps  les  caracleres  de  la  pefte  ,  6c  qu’il  fut  affez 
foiblepour  ne  pas  deranger  les  fondions  des  vifeeres? 

Cette  matiere  infecle  done  les  humeurs  ;  mais  cette  infec¬ 
tion  forme  une  maladie  a  eruptions.  Ce  font  ces  eruptions  qui 
caraclerifent  la  pefte ,  comme  les  boutons  caracterifent  la  petite 
verole  ;  fi  elles  fuppurent ,  la  maladie  fe  termine  heureufement  >, 
du  moins  la  fuppuration  eft  un  prejuge  favorable.  Mais  fi  les  tu- 
meurs  ne  font  pas  de  progres,  fi  elles  fe  durciflent,  ou  s’afFaiffenr, 
ft  elles  deviennent  noiratres  ,  la  perte  des  malades  eft  certaine. 

Le  venin  peftilentiel  avant  de  fe  depofer  dans  Fexterieur  du 
corps  ,  agit  fur  les  parties  internes ;  il  fe  repand  non-feulement 
dans  la  tere ,  il  parcourt  les  autres  vifeeres ,  6c  y  produit  plus 
ou  moins  de  ravages,  felon fon  adivite  ,  felon  les  difpofitions 
qu  il  trouve  dans  les  humeurs  ou  dans  le  tiifu  des  parties.  Le 
terme  ou  aboutifTent  les  aecidens  eft  fouvent  une  inflammation 
gangreneufe ,  inflammation  qui  fe  forme  rapidement  6c  qui  en— 
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Ieve  les  malades  dans  peu  de  temps.  Dans  des  cadavres  on  a 
vu  fouvent  des  anthrax  qui  avoient  mine  le  tiffu  des  vifceres ; 
dans  d’autres  on  n’a  pas  trouve  ces  veftiges  da  venin  peftilen- 
tiel. 

Le  caradere  general  de  ce  venin  ,  cell  d’attaquer  l’efpric 
vital ,  ou  ce  principe  qui  donne  le  mouvement  aux  refTorts  qui 
foutiennent  la  vie.  De  la  vient  que  le  pouls  s’Steint ,  qu’il  eft 
irregulier ,  concentrd ,  lache  dans  les  peftiferes ;  que  la  chaleur 
n’eft  pas  vive  au-dehors ,  que  les  malades  meurent  quelquefois 
fans  qu’on  trouve  dans  les  vifceres  des  caufes  de  la  mort  :  St 
fans  qu’il  arrive  d’eruptions  dans  Fexterieur  du  corps. 

Comme  la  pefte  eft  mortelle  en  general  ,  le  plus  fur  remede 
c’eft  de  la  prevenir.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  prefervatifs 
qu’on  a  vantes ;  dans  les  Sloges  qu’on  leur  a  donnSs  ,  on  voit 
plus  de  credulite  que  de  lumieres ;  cependant  le  preferyatif  de 
Sylvius  merite  quelque  attention  ,  Fufage  du  vinaigre  le  prefer- 
va  de  la  maladie.  Ce  qui  eft  remarquable ,  c’eft  que  lorfqu’il 
interrompoit  cet  ufage  ,  il  fentoit  une  pefanteur  de  tSte  en  for- 
tant  de  vifiter  les  peftiferes. 

Mais  le  prefervatif le  plus  fur,  c’eft  la  fobridtd,  Fufage  des 
alimens  doux ,  faciles  a  digerer.  Peut-Stre  eft-ce  cette  fobridte 
qui  rend  la  pefte  moiiis  formidable  parmi  les  Turcs ;  ce  qui  eft 
certain ,  c’eft;  que  ceux  qui  vivent  fans  menagemens  font  plus  fu» 
jets  a  la  pefte.  Mais  la  tranquillite  de  l’efprit  n’eft:  pas  un  pre~ 
fervatif  moins  allure  ;  parmi  nous  la  terreur  eft  ,  pour  ainft 
dire ,  une  femence  de  la  pefte  ,  du  moins  le  trouble  prepare 
les  corps  aux  imprelfions  du  venin  peftilentiel.  Chez  les  Turcs 
cette  maladie  ne  repand  pas  dans  les  Vilies  le  trouble  Sc  la 
frayeur ,  Sc  fes  ravages  font  moindres ,  les  accidens  font  plus 
legers ,  un  grand  nombre  de  malades  echappe  a  la  violence  de 
cette  maladie  ;  elle  approche.  moins  des  endroits  ou  l’on  fe 
croit  en  furete ;  ainli  la  pefte  fut-elle  plus  contagieufe  que  le 
prejuge  ne  Fa  cru  ,  il  faudroit  perfuader  aux  peoples  qu’elle  ne 
le  communique  point. 

?  Le  traitement  de  cette  maladie  n’eft  ni  sur  ni  rationel ;  on 
n’apu  faiftr  encore  des  principes  qui  fuffent  des  guides  aflures, 
les  voies  qu’on  a  fuivies  n’ont  pas  conduit  aux  fucces.  Eft-ce  la 
faute  des  Medecins  ?  non  fans  doute.  Que  peut-on  attendre  des 
teftfources  humaines ,  centre  un  yenin  qui  attaque  les  parties  in? 
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ternes,  qui  y  porte  le  feu,  qui  les  detruit ,  qui  dteintle  princi- 
pe  vital ,  qui  agit  fi  rapidement  dans  la  plupart  des  malades  ? 
Ce  n  eft  que  lorfqu’il  agit  avec  moins  de  violence  qu’il  peut  etre 
foumis  a  la  Medecine  5  alors  meme  on  ne  peut  prefque  lui  op- 
pofer  que  les  remedes  generaux  qui  combattent  egalement  d’au- 
tres  maladies  aigues.  Or  de  tels  remedes  ne  peuvent  6tre  que 
peu  efficaces  contre  la  pefte  qui  eft  fi  eloign6e  du  cara&ere  de 
routes  les.  fievres.  II  n’y  a  que  des  fpecifiques  qui  puiffent  la 
dompter ;  mais  la  nature  nous  a  refufe  de  tels  fecours ,  dans  cet- 
te  maladie  comme  dans  la  plupart  des  autres.  II  eft  dtonnant 
que  Finduftrie  humaine  ait  decouvert  des  antidotes  contre  cer¬ 
tains  venins ,  6c  quelle  n’en  ait  jamais  trouvd  contre  la  pefte , 
ni  contre  les  fid vres  continues.  .... 

La  matiere  qui  forme  la  pefte  nous  eft  inconriue ;  nous  ne 
pouvons  done  pas  lui  oppofer  des  remedes  dans  lefquels  nous 
connoiffions  quelques  rapports  avec  un  venin  dont  la  nature  nous 
eft  fi  cachee.  Mais  il  paroitpar  la  pefte  qui  regne  en  Egypte , 
que  ce  font  des  matieres  putrides  ,  qui  en  selevant  dans  Fair  in- 
fe&entles  corps  ;  ce  n’eft  done  pas  fans  raifon  que  les  Mdde- 
cins  .les  plus  celebres  out  eu  recours  aux  remedes  antiputrides , 
au  vinaigre?  par  exemple  ,  qui  a  ete  en  ufage  parmi  les  an- 
cieiis.  .  .  • 

Le  venin  peftilentiel  attaque  Fefprit  vital  ou  le  principe  du 
mouvement..C’eft  done  une  indication  bien  marqudequi  a  obli¬ 
ge  les  Mddecins  a  foutenir  les  forces  par  les  cordiaux  qu’ils  ont 
mele's  avec  les  remedes  acides. 

Comme  la  pefte  eft  une  maladie  a  eruptions ,  les  premieres 
reftfources  qui  fe  font  prefentees  ,  font  celles  qui  peuvent  les 
aider..  Les  accidens  de  la  pefte  demandent  done  des  fudorifi- 
ques;  mais  ces  remedes  peuvent  6tre  nuifibles  ,  en  portant  un 
nouyeau  feu.  dans  les  vifeeres.  Pour  prdvenir  cet  inconvenient 
on  a  meld  1  opium  avec  les  remedes  echauffans  ;  il  favodfe  les 
eruptions ,  il  calme  Fagitation  des  nerfs  ,  if  eft  lui-meme  cor¬ 
dial  ,  fudorifique. 

Ce  font  la  les  principes  de  pratique  qu’on  trouve  dans  les 
'  ouvrages  des  Mddecins  les  plus  eclairds.  Les  idees  des  modern 
lies  qui.fe.iGnt  ecartesde  ces  regies ,  prouvent  leur  preemption 
plutot  que  leurs  lumieres.  Ceux  qui  n’ont  cru  pouvoir  trouver 
des  fecours  que  dans  les  faignees  6c  dans  les  purgatifs ,  font 
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tombes  dans  des  exces  que  la  raifon  6c  l’experience  condam- 
nent  egalement.  Ce  n  eft  pas  qu  on  doive  bannir  ces  remedes , 
mais  leur  utilite  eft  bien  bornee,  ils  font  fouvent  exclus  par  les. 
accidens  m£mes  ,  6t  leurs  effets  ne  permettent  pas  den  ef- 
perer  un  grand  fouiagement. 

Quand  le  pouls  s  eteint  ,  quand  les  forces  font  entierement 
abbattues,  c  eft -a- dire  ,  lorfque  les  corps  font  atteints  de  la 
pefte ,  car  cet  abattement  6c  cette  extindion  du  pouls  forme 
en  partie  fon  cara&ere ,  que  peut-on  attendre  de  la  faignee  l 
Elle  diminue  la  violence  du  mouvement ,  6c  c  eft  le  mouve- 
ment  qui  manque,  Ne  peut-on  done  pas  affurer  quelle  eft  per- 
nicieufe  dans  un  tel  cas  ,  qui  eft  le  plus  ordinaire.  Si  elle 
peut  trouver  place  dans  cette  maladie ,  neft-ce  pas  feulement 
lorfque  l’a&ion  des  vaiffeaux  doit  6tre  moderde ,  lorfqu’ils  font 
furcharges  de  fang  ,  lorfque  fa  maffe  accable ,  pour  ainfi  dire,  la 
machine,  etouffe  l’a&ion  des  nerfs  6c  des  arteres ;  encore  rie  doit- 
on  pas  etre  modere  en  verfant  le  fang  ,  parce  qu  on  doit  craindre 
de  jetter  les  malades  dans  raffaiffement  i 

Les  purgatifs  ne  peuvent  produire  que  deux  effets  qui  ne 
promettent  pas  beaucoup  de  fucces  ;  ils,  vuident  les  premieres 
voies  ;  cette  evacuation  peut  ne  pas  6tre  inutile ,  parce  quelle 
delivre  les  entrailles  d’un  fardeau , parce  quelle  enleve  un  prin- 
cipe  de  corruption  qui  entreroit  dans  le  fang ;  les  emetiques 
fecouent  le  foye ,  en  expriment  labile,  le  cours  du  fang  eft 
enfuite  plus  libre  dans  ce  vifeere.  Mais  de  tels  effets  ne  portent 
pas.  fur  le  principe  de  la  pefte ,  il  eft  repandu  dans  finterieur 
de  toutes  les  parties,  une  evacuation  qui  degage  les  premie¬ 
res  voies  ,.  ne  l’entraine  ni  ne  change  fa  nature. 

L’autre  effet  des  purgatifs  c  eft  la  facilite  des  fecretions:, 
ils  appellent  dans  les  inteftins  les  matieres  qui  fuintent  des 
couloirs  places  dans  la  furface  du  canal  inteftinal.  Si  Ton  pou- 
voit  efperer  des  purgatifs  une  telle  evacuation  ,  elle  pourroit 
6tre  utile ;  mais  ne  fcait-on  pas  que  les  veritables  depurations 
narrivent  que  dans  certaines  circonftances,  que  le  temps  de  ces 
epuremens  eft  marque  dans  le  cours  des  maladies,  que  dans 
les  autres  temps  les  evacuations  font  prefque  infru&ueufes  ?  Les 
purgatifs  hors  de  ces  cas  ne  font  done  que  des  remedes  qui 
nettoyent  les  inteftins,  qui  entrainent  quelque  portion  de  la 
matiere  filtree,  qui  irritenr  fouvent  6c  fatiguent  les  malades 
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inutilement.  Tel  eft  le  malheur  de  la  Medecine,  elle  eft  fujet- 
te  aux  variations  6c  aux  caprices  de  l’efprit.  Les  purgatifs  fur 
lefquels  nos  anciens  6toient  ft  referves ,  font  de venus  des  reme- 
des  univerfels ,  on  les  prefle  ,  on  les  multiplie  ,,  il  femble  que 
les  inteftins  foient  la  fource  des  maladies.  Les  eme'tiques  font 
prodigues  par  la  m£me  raifon  ;  ou  plutot,  contre  toute  raifon. 
II  y  a  eu  des  Medecins  afiez  infenfes  pour  les  prefcrire  en  gene¬ 
ral  de  deux  en  deux  jours.  Les  efprits  trop  decififs  6c  trop  con- 
fians  ont  donne  ces  regies  comme  des  verifes  dont  il  n  eft  pas 
permis  de  s’ecarter ,  le  public  credule  leur  a  donne  cette  affu- 
rance  qui  a  ete  fatale  :a  tant  de  malades ,  6c  qui  a  empoifonne 
i’efprit  des  jeunes  Medecins. 

je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand  derail  fur  les  princi- 
pes  qu  on  doit  fuivre  dans  le  traitement  de  la  pefte.  Pour  con¬ 
firmer  les  regies  que  j’ai  etablies  ,  je  rapporterai  feulement  ce 
qu’a  die  M.  Hequet  dans  fon  Traite  de  la  pefte;  rien  n3eft  plus 
fenfe  que  les  confeils  qu’-il  donne.  Ce  n  eft  pas  qu  il  ait  ete  exempt 
de  prejuges ,  il  comptoit  trop  fur  le  Quinquina ,  6c  il  craignoit 
tous  les  purgatifs.  V  oici  quelles  etoient  fes  idees ;  je  ne  change- 
rai  rien  dans  fes  expreftions  memes ,  quoiqu’elles  foient  fou- 
went  peu  exactes. 

5.  VI L 

L5 Auteur  eft  un  de  ces  grands  Medecins  qui  ont  remplace 
dans  la  Faculte  de  Paris,  les  Fernels ,  les  Holliers ,  les  Durets , 
les  Baillons ;  il  na  pas  vu  la  pefte ,  il  femble  done  que  nous 
devious  exclure  fes  Ouvrages  de  ce  Recueil ;  mais ,  comme  il 
*le  dit  lui-meme ,  il  sappuye  fur  les  maximes  des  Mddecins  qui 
ont  traife  des  peftifercs.  Ces  Medecins  font  les  Craton  }  les  Pal¬ 
mar  ms  ,  les  Diarmerbroek  >  les  Sylvius  ,  les  Villi s  ,  les  Sydenham  > 
les  Rivinus ,  les  Hoffman ,  les  Septahus  ,  les  Rhafes.  M.  Hequet 
apres  avoir  parle  des  faignees  fur  lefquelles  il  penfoit  comme 
Sydhenam,  6c  qui  peuvent  quelquefois  trouver  une  place  dans 
oette  maladie ,  vient  d’abord  a  la  diete  des  peftiferes.  Les  alimens 
les  plus  convenables ,  dit-il  a  celui  a  qui  il  adreffe  fon  Traite  de 
la  P efte  ,  font  les  bouillons  fairs  avec  peu  de  viande ,  prife  d’  ail- 
leurs  des  chairs  de  jeunes  animaux  ,  avec  le  riz  ,  forge  ,  le 
gruau ,  ou  1  on  ajoutera  quelques  cueillefoes  des  fees  d’oxytri- 
phyllum  ,  de  petite  ozeille  5  ou  de  ygrjus ;  car  aurant  que  les 
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amers  font  recommandables  eii  d’autres  maladies  ,  autant  les 
acides  font  preferables  dans  la  pefte.  A  meme  deffein  Ton  fe 
rrouvera  bien  de  l’efprit  de  vitriol  ou  de  foufre ,  ajoute  par  gou- 
res  dans  une  deco&ion  legere  de  racines  de  fcorfonere ,  ou 
dont  on  aura  arrofe  les  poudres  abforbantes  fi  neceflaires ,  6c 
fi  negligees  dans  la  cure  de  la  pefte  ;  les  terreux  ou  fixes  font 
preferables ,  a  l’imitation  de  Gallien  y  qui  vante  particulierement 
le  bol  d’Armenie  ,  jufques-la  qu  il  le  donne  pour  une  efpece 
de  fpecifique  conrre  la  pefte;  on  y  joindra  les  coraux ,  les  yeux 
d  ecreviffes ,  les  terres  figillees  ,  dont  on  a  bprouve  des  fucces- 
fenfibles  en  temps  de  pefte  ,  mais  on  les  imbibera  de  ees  efprits 
acides,  Le  nitre  eft  un  autre  remede  qui  eft  tres  -  efficace  ,, 
quand  il  faut  reprimer  l’ardeur  du  fang  ;  mais  Ton  fe  fouviendra 
que  fon  a£tion  eft  plus  prompte  6c  plus  sure  ,  quand  on  le  don¬ 
ne  en  poudre  plutot  que  difibut,  parce  quetant  ramaffe  6c  fai~ 
fant  corps ,  il  agit  plus,  puiffamment  fur  les  membranes  de  l’ef- 
tomach ,  6c  en.  confequence  fur  les  parties  folides  qui  ont  tant 
de  part  dans  la  production  de  la  pefte.  A  raifon  des  memes  foli¬ 
des  ,  les  anodins  deviennent  de  grandes  refiources  pour  la  gud- 
rifon  de  la  pefte,  parce  que  dans  une  maladie  comme  celle-la ,  oil 
il  faut  que  tous  les  remedes  6c  les  nourritures  portent  a  la  tranf- 
piration  ,  les  anodins  conviennent  particulierement.,,  parce  que  ' 
rien  ne  la  facilite  tant  que  lufage  de  ces  remedes  rnariez  fur- 
tout  avec  les  acides ;  car  tandis  que  les  anodins  retablilfent  les 
folides  dans  leur  foupleffe  naturelle  ,  emamoliffant  leur  roideur 
convulfive,  les  acides  entrant  dans  le  fang,  lui  fervent  comme 
d’entraves  au  moyen  de  leurs  parties  falines  ,  lefquelles  araifom 
de  leurmaffey  s’oppofent  a  la  volubilitd  des  globules  de  fa  par-- 
tie  rouge  ,  tandis  que  par  leur  contact  6c  par  leur  poids  on 
preffion  fur  les  parties  folides ,  ils  en  reglent  les  ofcillations  en 
moderant  l’exces  deleur  vibration  ,  de  meme  maniere  que  la 
preflion  faite  a  une  corde  de  luth  en  change ,  altere  ou  arrete 
londulation :  ainfi  la  decoction  de  teres  de  paver ,  on  f  on  dif°- 
foudra  les  firops  de  limons ,  de  verjus ,  de  grenades,  de  meu- 
res,  de  grofeilles  ou  d’epine-vinette ,  la  teinture  de  fleurs  de 
coquelicoq  tiree  dans  l’eaudu  meme  pavot  par  les  efprits  de 
vitriol  ou  de  foufre  ;  toutes  ces  fortes  d’anodins  tiendront  bien- 
leur  place  dans  le  traitement  de  la  pefte  ,  fagement  maniez  pax- 
Bne  main  exercees 
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Mais  pourquoi  en  pareil  cas  refuferoit-on  place  au  fel  feda« 
tif ,  lequel  etant  tire  au  vitriol ,  eft  un  acide  anodin ,  tout  faic 
par~confequent  pour  6tre  admis  par  les  anodins  convenables  a 
la  pefte ,  depuis  qu  il  eft  reconnu  bienfaifant  ou  utile  dans  les 
maladies  aigues  qui  ont  befoin  de  caimans. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  propofer,  Monfieur ,  jufqua  mes 
conje&ures  ;  mais  je  vous  fupplie  de  remarquer  quelles  ne  rou- 
lent  que  fur  des  remedes  qui  n’ont  rien  de  ces  drogues  fata¬ 
les  dont  on  fe  permet  trop  volontiers  Fufage  en  matiere  de 
pefte ,  ou  pour  la  guerifon  de  grandes  maladies :  ce  font  d5ail- 
leurs  des  alterans  que  je  propofe  ,  caimans  de  leur  nature , 
lefquels  par-confequent  ne  laiflfent  rien  a  apprehender  de  ces 
troubles  defolans  qui  fuivent  trop  fouvent  Fufage  des  evacuans 
de  telle  efpece  qu’ils  foient. 

Avec  cette  precaution  j’ai  Fhonneur  de  vous  propofer  Fe- 
tonnement  ou  vous  ferez ,  Monfieur ,  je  m’affure ,  comme  moi, 
quand  vous  y  aurez  fait  attention  ;  c’eft  fur  Foubli  ou  Fon  paroit 
jufqu’a  prefen  t  avoir  ete  touchant  Fufage  du  quinquina  donne 
d’abord  pour  la  guerifon  de  la  pefte.  Toute  la  Medecine  eft 
aujourd’hui  convaincue  de  la  vertu  merveilleufe  &  prompte  de 
ce  remede  pour  guerir  les  fievres  ;  Fon  en  a  etendu  Fufage  aux 
fievres  continues  ;  &  M.  Torti,  un  des  grands  Medecins  d’l- 
talie  ,  vient  de  faire  voir  fa  vertu  fpecifique  pour  gudrir  en  peu 
d’heures  des  fievres  intermittentes ,  malignes  au  point  de  tuer 
ie  malade  vers  le  troifieme  acces :  deux  autres  Praticiens  cele- 
'  bres  en  Angleterre  *  (  MM.  Sydenham  &  Marton,  )  avoient 
avant  lui  montre  Fufage  du  quinquina  pour  la  guerifon  des  fie¬ 
vres  affreufement  malignes ,  qui  furviennent  quelquefois  apres 
la  fuppuration  des  pefites  veroles  confluentes  ;  iieft-ce  point 
une  avance  deja  fake.  pour  Fufage  de  ce  remede  dans  des  cas 
pertlleux  &  prompts  qui  laiflent  peu  de  temps  au  Medecin 
pour  fe  reconnoitre  f  La  pefte  eft  de  ce  genre ;  &  quoiqu’on 
en  publie ,  c’eft  une  fievre  maligne  autant  au-deffus  des  fievres 
malignes  ordinaires  ,  que  ces  fievres  malignes  font  au-deflus  des 
fievres  continues.  Quel  inconvenient  done  pourroit-t’il  y  avoir 
adonner  courageufement  ce  remede  a  la  maniere  de  M.  Torti, 
en  y  melant  peut-etre  le  nitre  ou  1  opium  meme ,  pu  peut-etre 
tous  les  deux  ,  Fun  pour  combattre  Fardeur  du  fang  ,  Fautre 
pour  hater  Feffet  du  remede  ?  Un  pareil  elfai  tiendroit-t’il  de 

Fempirifme  l 
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Fempirifme  f  ne  feroit-ce  pas  plutor  une  pratique  a  autorifer 
depuis  que  les  relations  nous  apprennent  que  Ton  a  vu  dans 
ces  dernieres  peftes  des  malades  a  qui  le  quinquina  avoit  ete 
utile ,  parce  qu’enfin  la  pefte  dont  ils  etoient  attaques  avoit  de- 
genefo  en  fievre  continue  accompagnee  de  redoublemens.  Ceci 
eft  du  moins  une  penfee  que  des  Medecins  o coupes  du  progres 
de  leur . art  ,  peu vent  s’entrecOmmuniquer ,  fur-tout  fur  une  ma- 
tiere  fi  intereffante ,  6c  fur  laquelle  la  Medecine  paroit  un  peu 
en  retard. 

Peut-etre  ferez-vous  bien  furpris ,  Monfieur ,  que  dans  une 
telle  indigence  de  la  Medecine ,  je  paroilfe  lui  enlever  des  fe- 
cours  -dont  on  l’a  paree  jufqu’a  prefent  ;  ce  font  les  purga- 
tifs ,  les  ^metiques  ,  les  cordiaux ,  les  fudorifiques ,  tous  grands 
noms  dont  on  honore  les  cures  de  la  pefte ,  dont  les  livres  font 
pleins  ,  6c  dont  le  peuple  paroit  fatisfait ,  perfuade  que  tout  eft 
effet  en  matiere  de  pefte ,  6c  qu’il  ne  faut  s’en  prendre  qua  la 
malignite  de  cette  maladie,  &  a  fa  revoke  contre  les  reme- 
des les  plus  accredits,  6c  qui  mdritent  niieux  de  F6tre  quand 
©lie  ne  guerit  point.  Mais  je  vous  Favouerai ,  Monfieur ,  je  ne 
fuis  point  fatisfait  fur  la  maniere  de  traiter  une  maladie ,  &  fur 
labonte  des  remedes  qu’on  y  employe,  quand  les  fucces  man- 
quent  au  point  que  des  claffes  (  comme  on  parle  )  prefqu’entie- 
res  de  malades  perifFent  ordinairement ;  de  forte  quavec  de  pa- 
reils  remedes  6c  unepareille  methode  de  guerir,  il  eft  ordinaire 
&  il  paroit  prouv^f  que  la  mort  eft  certaine.  Dans  cette  malheu- 
reufe  fituation  de  la  Medecine  ,  vous  paroit-t’il,  Monfieur,  de  la 
prudence  6c  de  F honneur  de  1*  Art  den  demeurer  la ,  fans  qu’il 
fut  permis  de  comrnencer  par  s’abftenir  des  remedes  avec  lef- 
quels  on  meurt  prefqu’afTurement  quand  le  mal  eft  grand,  Sc 
avec  lefquels  on  n  en  fouffre  pas  moins  ,  miferablement  affujetti 
a  l’atrocite  des  accidens  de  cette  forieufe  maladie ,  6c  a  la  fati- 
-gue  des  remedes ,  expofe  enfin  aux  inciiions  multiplies  de  la 
Chirurgie  pour  guerir  des  bubons ,  des  charbons ,  des  paroti¬ 
des  ,  6cc.  qui  font  les  fuites  prefqu’affurees  de  .ces  remedes  6c 
de  cette  methode  de  guerir  :  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les 
©bfervations  que  l’on  nous  donne  ,  dont  prefquaucune  neft 
cxempte ,  fouvent  de  plufieurs  charbons  dont  on  ne  guerit  les 
malades  qu  a  force  de  coups  de  cizeaux  ou  d’operarions  egale- 
pient  cruelles.  Il  paroit  done  f  Monfieur ,  que  ces  remedes ,  les 
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purgatifs ,  6c  les  dmetiques  fur-tout  ont  quelque  chofe  de  Kelt 
fufpeflt  pour  la  gu6rifon  de  la  pefte  ;  l’idde  naturelle  de  cette; 
maladie  6c  la  difpofition  des  loix  de  l’oeconomie  animate  dans, 
le  corps  humain ,  s’y  oppofent  manifeftement.  Sur  quoi  je  prens 
laiibertd  de  vous  rappeller,  Monfteur,  a  l’dtude  ft  ferieufe  6c 
ft  exacte  que  vous  avez  faite  du  corps  humain  >  6c  aux  con- 
noiflances  que  vous  avez  toujours  preferdes  de  la  Phyftque  ex- 
perimentale  ,  je  veux  dire ,  de  ja  fcience  des  fairs  en  Phyfique? 
6c  avec  cesfecours  je  vousprie  de  juger  dela  convenance  ou 
des  dangers  des  purgatifs  >  6c  des  emdtiques  pour  la  cure  de 
la  pefte. 

Cette  maladie  eft  la  feule  qui  dans  tons  les  temps  de  la  Me- 
'decine  a  le  plus  univerfellement  pafle  pour  ne  tenir  prefque. 
rien  de  la  matiere ,  jufques-la  qu’il n’auroit  pas  tenu a  de  grands* 
Hommes  de  la  fpiritualifer ,  6c  de  la  donner  pour  une  emana¬ 
tion  des  cieux  ,  pour  une  production.  immediate  des  aftres  » 
enfin  pour  un  efprit  qui  n’auroit  pris  corps  que  dans  Imagi¬ 
nation  des  hommes ;  femblable  a  ces  maladies  que  les  e  coles 
nous  donnent  pour  des  intemperies  feches  ,  nues  ou  fans  hu- 
meur ,  dans  lefquelles  un  efprit  jufte  6c  non  prevenu  appercoit 
plus  de  deplacement  ou  de  derangement  dans  les  parties  ,  que 
de  vice  ou  d’amas  dans  les  humeurs.  Mais  ces  idees ,  dira-t  on  * 
font  ereufes,  Mdtaphyfiques ,  6c  ont  trouve  peu  de  protection ; 
aufli  ne  s’y  arr&te-t’on  quecomme  a  un  fentiment  tombe  naturel¬ 
le  ment  dans  Fefprit  de  gens  fenfes  d’ailleurs  ,  6c  qui  fe  font; 
fait  un  nom  refpeCte  encore  dans  le  monde  litteraire  i  ces  idees 
d’ailleurs  reflemblent  affez  a  celles  d’une  vapeur  de  feu  exhale 
du  fond  de  la  terre  ,  d’ou  nous  avons  vu  que  la  pefte  prend 
naiflance.  Suivant  ainft  cette  vapeur  qui  faifit  de  pefte  un  homme 
parfaitement  fain  d’ailleurs  5  obfervant  le  defordre  foudain  6c  uni- 
verfel  qu’  elle  porte  par  toute  f  economie  animate ,  Ton  comp  rend 
qu’une pareille  caufe  dent  plus  de  Fefprit  que  dela  matiere  qui 
-feroit  peu  capable  de  porter  ft  loin ,  ft  foudainement  6c  ft  uni¬ 
verfellement  fon  pouvoir  6c  fes  effets.  Les  fymptomes  les  plus 
graves  de  cette  maladie  prouvent  aufli  peu  qu’ils  viennent  d’un 
amas  d’humeurs  ou  de  fucs  grofliers  ;  ce  font  des  fentimens 
douloureux ,  des  maux  de  tete.,  des  anxietds ,  des  laflitudes  j  des 
dtourdiflemens ,  des  vertiges ,  des  naufees  ou  fauffes  envies  de 
vomir  y  des  hoquets;  6c  ft  quelques-uns  de  ces  fyptomes  con- 
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Merit  en  evacuations ,  elles  font  beaucoup  moins  d’humeurs 
que  de  fang ,  comme  font  les  emorrhagies ,  les  cours  de  ventre 
dyffenteriques  ou  pifTemens  de  fang ;  ft  l’on  joint  a  tout  ceci 
FEtat  des  cadavres  de  ceux  qui  meurent  de  pefte ,  en  qui  Ton 
decouvre  jufqu’aux  plus  petirs  des  vaiffeaux  combles  de  fang ; 
■des  epanchemens  de  fang  encore  flottant  dans  Feftomach  ou 
ailleurs ,  Ton  n’appercoit  nulle  part  aucun  amas  d’humeurs  done 
on  puiffe  faire  l’objet  d’un  purgatif  ou  d’un  emetique  :  or  l’on 
fcait  a  quel  danger  l’on  s’expofe  en  follicitant  des  parties  a  don- 
ner  a  un  purgatif  des  humeurs  qu  elles  n  ont  point. 

II  eft  vrai  que  les  envies  de  vomir  font  prifes  par  bien  des 
gens  pour  des  indices  d’humeurs  fuperflues  8c  abondantes  qui 
fejournent ,  dit-on ,  dans  les  premieres  voies ;  mais  elles  font  ft 
ordinaires  8c  tellement  en  propre  au  fang  lui-meme  ,  quand  ll 
eft  retenu ,  furabondant  ou  croupiffant  quelque  part ,  comme 
dans  les  pales  couleurs ,  les  grofTeffes ,  les  migraines  ,  les  com¬ 
motions  du  cerveau  ,  les  retenues  d’hemorrhoities  3  que  dans 
les  peftifErEs  elles  deviennent  les  fignes  du  croupiffement 
du  fang  qu’on  trouve  arrete  jufques  dans  les  plus  petits  vaif¬ 
feaux, 

Les  cours  de.  ventre ,  fi  on  en  examine  bien  la  forte  ,  ne 
prouvent  pas  mieux  qu’ils  foient  des  decharges  d’humeurs  amaf- 
fees ;  car  les  epreintes  qui  les  accompagnent ,  la  nature  des 
matieres  qui  fortent  ,  font  comprendre  qu’ils  font  moins  des 
Evacuations  humorales ,  que  des  expreffions  forcees  ,  que  des 
parties  irritees  contraignent  de  s’echapper ;  d’une  part  done  e’eft 
ie  fang  qui  fort  ,  d’autre  part  e’eft  une  contraction  ou  un 
refferrement  convulfif  qui  1’ oblige  a  forth. 

Dans  tout  ceci  on  ne  trouve  aucune  des  deux  raifons  qui 
autorifent ,  indiquent  ou  permettent  l’ufage  des  emetiques  ou 
des,  purgatifs.  L’une  de  ces  raifons ,  e’eft  par  une  fecouffe  ex- 
citee  dans  le  genre  nerveux  ,  de  rappeller  a  leurs  couloirs  qui 
font  au  centre  du  corps ,  des  humeurs  qui  fe  portent  ailleurs ; 
or  cette  raifon  n’a  point  ici  de  lieu ,  ou  il  y  a  moins  d’humeurs 
qu’un  efprit  ou  qu’une  vapeur  de  feu ,  qui  a  mis  en  phlogofe 
les  parties  du  corps ,  6c  qui  tient  ferrees  8c  convulfives  les  fi¬ 
bres  de  ces  parties ;  dans  cet  etat  exciter  des  ebranlemens }  e’eft 
augmenter  l’inflammation  6c  contraindre  les  parties  a  fe  refler- 
ser  plutot  que  de  fe  relacher  :  1’autre  raifon  e’eft  de  prEcipiter 
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des  humeurs  fepardes.  6c  amaffees  dans  les  endroits  ou  fe  porte: 
la  vertu  d’un  purgatif ;  or  il  n’y  a  point  ici  d’humeurs  ramaff 
fees  ,  elles  feroient  plutot  dparfes  dans  les  vaiffeaux  ou  les  erne- 
tiques  ne  pendtrent  point ,  6c  ou  il  eft  dangereux  d’admettre. 
des  purgatifs  quand  les  humeurs  n’y  font  point ,  ou  qu’elles  s’y 
trouvent  confondues  encore  avec  le  fang. 

Car  (  6c  on  ne  fqauroit  trop  y  6tre  attentif )  la  plupart  des 5 
envies  de  vomir  6c  des  cours  de  ventre ,  font  des  efforts  im~ 
puiffans  dune  nature  excitee  par  un  fang  mal  depure  ,  ou  qui 
travaille  encore  a  fe  decharger  de  quelques  fues  etrangers ;  te~ 
moins  ces  vomiffemens  enormes  6c  ces  cours  de  ventre  af- 
freux ,  qui  annoncent  la  petite  verole  ,  6c  qui  ceffent  des  qu’elle-. 
eft  parfaitement  fortie  ;  mais  c’eft  le  m6me  cas  de  la  pefte ,  ou. 
le  fang  infecle  d  un  efprit  malin  fouleve  en  fa  faveur ,  6c  pour  fa* 
decharge  le  genre  nerveux. 

A  cette  occafion  j’ai  fhonneur  de  repondre ,  Monfieur,  a? 
une.  queftion  incidente  de  votre  lettre  ,  fcavoir  fi  la  pefte  eft1 
une  fidvre,  elle  qui  eft  fi  malheureufe  en  crifes,  par  ou  Pont 
feroit  rente  de  croire  que  tout  eft  force  dans  cette  maladie  r 
dont  les  mouvemens  paroifient  moins  des  efforts  d’une  na¬ 
ture  qui  s’aide ,  que  dfune  puiffance-  qui  la.  dompte  6c  la  ren- 
verfe.  . 

Je  comprens,  Monfieur,  la  jufteffe  6e  la  force  de  cette  rd~ 
flexion ;  cependant  de  ce  que  la  pefte  ne  tue  pas  fi  abfolumenr 
tout  le  monde  ,  qu’il  n  echappe  quelqu’un  a  fa  fureur ,  foit  par  le- 
moyen  de  quelque  depot,  ou  par  le  moyen  de  quelque  evacua¬ 
tion,  il  eft  evident  que  dans  cette  maladie,  la  nature  fi  fou- 
vent  vaincue ,  demeure  cependant  quelquefois  victorieufe  ,  6c. 
q’en  eft  affez  pour  reconnoitre  en  elle  un  fonds  de  force  pour 
fe  defendre  alencontre  de  ce  mal ,  6c  mdme  pour  le  furmonter.. 
A  cela  vous  me  permettrez  d’ajouter ,  Monfieur,.  que  dans  la 
penfee  ou  je  fuis  que  la  pefte  pourroit  etre  traitde  avec  plus  de 
fucees  6c  de  methode ,  ou  par  des  moyens  plus  heureux ,  je: 
erois  que  la  pefte  eftune  fievre  tres-maligne,  laquelle  cepen¬ 
dant:  fe  feroit  des  jours  6c  trouveroit  des  iffues  vers  la  guerifon 
fi  1  on  entroit  mieux  dans  les  vues  que  la  nature  auroit  pour  la. 
guerir. 

En  effer  toute  maladie  qui  a  fes  cocfions ,  doit  paffer  pour 
fievre ,  puifque  la  fievre  n eft  qu’un  effort  de  la. nature. occupde 
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a  cuire  6c  a  digerer  fhumeur  qui  rentretient ;  or  iTeft  des  bu- 
bons  qui  parviennent  a  nne  fuppuration  utile  6c  louable,  6c 
des  charbons  ,  lefquels  par  eux-memes  6c  avec  le  temps  fe  ter- 
minent  heureufement ,  parce  que  fhumeur  qui  les  produit ,  s’a- 
doucit  enfin  6c  vient  a  compofition.  L’on  a  obfetve  d’ailleurs* 
que  quelques  peftiferes  ont  ete  gueris  par  des  flux  d’urine,  ce 
qui  feroit  une  efpece  de  crife  ;  mais  ce  qui  leve  tout  doute  la- 
deftus,  c’eft  que  le  quinquina  gu6rit  quelquefbis  de  la  pefte  y 
comme  quelque  relation  I’affure  :  autre  raifon  pourquoi  la  pur¬ 
gation  ne  convient  point  a  la  pefte  ,  puifaue:  rien  n  eft  fi  con- 
traire  au  quinquina  que  la  purgation. 

Je  croirois ,  Monfieur ,  quil  ny  auroit  rien  a  ajouterici  alen- 
eontre  de  l  emetique  6c  de  la  purgation  pour  la  cure  de  la 
pefte ;  mais  ce  fentiment  fe  trouvant  conforme  a  celui  d’un  Me- 
decin  d’Allemagne  ,  refpe&able  pour  fon  habilete ,  6c  pour: 
avoir  lui-m£me  traite  les  peftiferes  pendant  une  pefte  ,  dont  il  a 
ete  temoin  6c  Medecin  ,  vous  ferez  bien-aife ,  je  m’aflfure  ,  de' 
l’entendre  s’expliquer  la-deffus  :  Sunt  qui  admodum  extollunt  w- 
mitoria . . .  .fed  per  experientiam  conftat  vomitoria  non  convenire  il- 
Us  qui  contagium  infpirarunt.  (  a  )  La  fuite  de  ce  paftfage  merite 
d’6tre  lu  dans  fAuteur.  II  n’a  point  meilleure  opinion  des  pur=^ 
gatifs  ,  parce  qued’experience  lui  en  a  fait  voir  le  mauvais  fuo 
ces  :  Sunt  pur gantia ,  quemadmodum  in  reliquis  malignis ,  it  a  & 
in  pefte  fumme  periculofa. ...  Experientia  fujftcienter  demonftravifs 
omni  tempore  ,  non  modd  for  ti  or  a  purgantia  3  fed  &  mitiora  leni - 
tiva  3  tam  in  principio  quam  ftatu  ac  decrement o  fuijfe’ pejftma.  (by 
II  va  meme  jufqua  prononcer  d’apres  fexperience  ,  que  les  la- 
vemens  memes  font  tres-pernicieu x',  imo  &  clyfmata  plerumqu® 
in  majus  periculum  conjecerunt. 

Get  Auteur  dreffe  par ^experience  au  traitement  de  la  pefte  > 
a  meilleure  opinion  des  fudorifiques  bien  entendus  ,  bien  choi- 
fis?  Sc  pour  ainft  dire  biem  affaifonnes ,  ceft-a-dire,  eorriges* 
aides  6c  diriges  a  propos,  en  lesimariant  tantot  avec  des  aftrin- 
gens  ,  tantot  avec  des  rafraichiffans  ,  tantot.  avcc  des  antifpaL 
modiques  ,  des  cordiaux  ,  ou  tantot  avec  des  narcotiques  ;  tutif- 
jtma  omnium  methodus  eft  medendi  peftilentia  per  diapkoretica  addt* 
us  pro  ratione  circumft antiarum  ftve Jvmptomatummodd  aft  ringed - 

(a)  Rivinus ,  de  psfie  3ps. 

(£>;  Ibid.  gag. 
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tibus  ,  mo  do  refriger  antibus ,  antiepilepticis ,  c  on  obor  antibus  3  qpiath 
&  fimihbus.  (a)  La  raifon  de  preference  qu’il  donne  en  faveur 
des  fudorifiques ,  c’eft  qu’il  a  obfervd  qu’un  emdtique  une  feule 
fois  donne,  ote  plus  de  forces  a  un  malade  de  la  pefte ,  qu’un 
fudorifique  reitere  trois  fois ;  &  quamvis  fuamfera  quoque  cegrum 
quodammodo  debilitare  vide  ant  ur  ,  maximum  tamen  inter  heec  dr 
vomitma  dif crimen  inter eedit  ;  fi  quidem  unicum  vomitorium  plus 
yirium  depreedatur  quarn  ter  repetitum  fudoriferum .  '(b) 

Monfieur  Sydenham  ,  celebre  Praticien ,  tel  que  vous  le  con- 
noilfez ,  Monfieur ,  etoit  fort  dans  -  ce  gout ,  perfuade  qu  il  n’ y 
avok  que  deux  manieres  de  traiter  la  pefte  avec  fucces ,  Tune 
par  la  faignee,  1’autre  par  les  fudorifiques ;  fes  ouvrages  font  en- 
tre  les  mains  de  tout  le  monde ,  c’eft  pourquoi  je  lie  vous  fati- 
guerai  pas,  Monfieur,  d’aucunes  citations ,  qui  fans  cela  meri- 
teroient  d’etre  ici  placees. 

L’on  pourroit  etre  furpris  de  voir  prendre  le  parti  de  don- 
ner  des  remedes  Ci  chauas  6c  fi  inflammables  dans  une  maladie 
route  de  feu  dans  fon  origine  ,  dans  tout  ce  qui  la  conftitue  6c 
dans  tout  ce  qui  s’en  enfuit:  mais  fidee  de  chaleur  n’etonne  que 
ceux  qui  ne  fe  frappent  que  par  les  noms ,  effrayes  par  les  ter- 
mes ,  6c  peu  inftruits  de  la  nature  ou  du  fond  des  chofes.  Une 
drogue  chaude  donnee  a  1’aveugle ,  pour ,  dit-on ,  cuire  des  fucs 
cruds,  eft  une  medecine  dangereufe  un  remede  echauffant 
donne  en  vue  den  obtenir  un  effet  ordinaiiement  bon  6c  ordi¬ 
naire  a  ce  remede,  tient  fouvent  du  fpecifique ,  6c  merite  la 
confiance  de  tout  Medecin  habile ,  qui  fqait  le  manier  comme 
-  il  faut  5 1  appreter  a  propos ,  6c  le  placer  a  temps.  Quoi  de  plus 
chaud  que  1’opium,  que  le  quinquina ,  que  les  martiaux  ?  6c  en 
meme-temps  quels  excellens  remedes  font-fils  entre  les  mains 
de  ceux^  qui  en  connoiffent  les  vertus ,  qui  en  fcavent  les  mar¬ 
ches  ,  c  eft-a-dire ,  ce  qu’ils  peuvent  procurer  de  foulagement , 
quand  ds.  font  mis  a  ieur  place  6c  continuez  a  propos  ;  fans 
ignorer  d  ailleurs  les  maux  qu’ils  caufent  certainement ,  quand 
ils  font  donnes  a  contre-temps ,  ou  deftitues  des  accompagne- 
mens  dont  ils  ont  belbin ,  eu  egard  aux  circonftances  des  ma¬ 
ladies  6c  aux  temperamens  des  malades ,  pour  en  moderer  > 
m  avancer  ou  en  retarder  les  effets. 

(a)  Ibid.  fag.  892.  art.  38. 

(b)  Ibid.  fag.  894..  art,  41, 
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Tout  de  meme  les  fudorifiques  donnes  fechement ,  denues 
des  aides  dont  ils  ont  befoin  pour  produire  leur  effet ,  devien- 
nent  des  drogues  chaudes  qui  enflent  le  fang  ,  ou  le  rarefient  , 
irritent  les  nerfs ,  ou  les  roidiffent ;  bouchant  ainfi  par  confe- 
quent  tous  les  paffages ,  6c  refferrant  les  excretoires ,  ils  excitent 
fouvent ,  au  lieu  de  fueurs ,  des  anxietes  ou  angoiffes ,  des  feux , 
des  reveries  ,  des  hemorrhagies ,  6c  par-la  s’uniffant  d’a£tion  au 
venin  de  la  maladie ,  en  accelerent  les  malheurs :  au  lieu  qu  ap- 
pr6tes  3  m£les ,  donnes  6c  menes  comme  il  faut ,  ils  flattent  le 
Mddecin  d’une  evacuation  d’autant  plus  loiiable,  quelle  repond 
au  genie  de  la  maladie,  au  penchant  de  Fhumeur ,  6c  au  gout 
dela  nature,  quiaimefi  fort,  furtout  dans  la  pefte ,  a  pouffer 
vers  la  peau  ce  qui  lui  eft  inutile  ou  a  charge. 

Cette  forte  d’ilfue  convient  particuli6rement  a  la  pefte ,  parce 
que  le  fang  fe  portant  alors  comme  a  plein  canal  vers  Fhabitude 
da  corps,  il  fe  trouve  tout  porte  dans  Fendroit  ou  fe  trouve  le 
plus  d’excretoires  pour  recevoir  fes  recr&nens  ou  fuperfluites  , 
ou  pour  aider  a  fa  depuration  ;  ainfi  umrernede  capable  de  Fo- 
bliger  ou  fes  fucs  a  enfiler  ces  routes  fecrettes ,  a  de  grands 
avantages,  des  quun  Medecin  fcait  le  conduire  a  bien.  Il  le 
fait  en  le  mettant  en  etat  de  continuer  fon  a£tron ,  depuis  le 
centre  du  corps ,  jufqu’a  la  peau ,  fans  trouble ,  fans  fe  four- 
voyer  6c  fans  interruption  5  conditions  qui  ne  s’obtiennent  qu’en 
foutenant  le  ton  6c  la  direction  des  fibres  des  vaifleauxy  afin 
que  pretant  leurs  diametres  fouples  fans  s'affailfer ,  ni  feroidir, 
ils  puiflent  fouffrir  fans  danger  l’impulfion  ou  la  rarefaction  du 
fang ,  lui  pretant  d’ailleurs  paftage  jufques  dans  les  vaififeaux  ex- 
crdtoires.  En  cela  confifte  Fhabilete  a  donner  des  fudorifiques^ 
puifque  par  ce  moyen  ils  procurent  Fdvacuation  par  les  fueurs 
rant  defiree  dans  la  pefte.. 

L'affortiment  dont  s’accommodent  les  fudorifiques  pour  pro¬ 
curer  surement  la  fueur ,  c’eft  le  melange  des  narcotiques ,  fans 
lefquels  les  fudorifiques  font  infidels,  incertainS  ,  tumultueux 
&  infiammatoires ,  6c  dela  vient  leur  diferedir  en  mille  occa- 
lions.  Une  autre  attention  eft  de  prevenir  la  trap  grande  rare¬ 
faction  du  fang  pendant  l’operatiom  des  fudorifiques 6c  pour 
■cela  on  mele  fort  a  propos ,  quand  cet  accident  eft  a.  craindre 
le  nitre  ou  le  vinaigre  avec  les  fudorifiques ,  car  par  ces  raoyens 
le  fang  ne  prenant  point  trop  de  volume  ,  les  fucs  parviennent 
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fans  6tre  detournds  ,  ni  atrdtes  jufques  dans  les  vaifteaux  excrd- 
toires ,  qu’ils  trouvent  fouples  6c  ouverts  pour  les  laifler  6chap- 
per. 

Une  autre  circonftan.ce  a  obferver  encore  dans  l’ufage  des 
fudorifiques ,  c’eft  de  les  donner  en  dofe  fuffifante ,  r&tdrde 
avec  prudence  ,  mais  cependant  autant  qu5il  ell  necefiaire  pour 
obtenir  la  fueur  qu  on  fe  propofe  d’exciter ,  fans  rien  accorder 
au  malade ,  ni  aux  affiftans ,  ni  a  foi-meme ,  qui  puifie  aucune* 
meet  retarder  le  cours  du  fang,  fi  l’on  fe  trouvoit  inquiet  ou 
en  crainte  fur  Pardeur  6c  le  mefaife  dont  fe  plaint  un  malade 
qui  fue ;  car  pour  peu  qu’un  Mddecin  vint  a  changer  d’mdication , 
quandila  commence  de  fuivre  celle  des  fudorifiques,  quil  a 
deja  donnes ,  ou  quand  le  malade  fue  ,  il  fe  feroit  un  contrafte 
dans  le  corps ,  ou  qui  empdcheroit  la  fueur ,  ou  qui  la  rendroit 
imparfaite  ,  6c  de-la  viennent  les  bubons*  les  charbons  ,  les 
hdmorrhagies ,  les  cours-de-ventre  colliquatifs  ou  dyffenteriques , 
tous  mouvemens  avortes  d’une  nature  detournee  plus  qu’affoi- 
blie ,  dont  on  a  interrompu  les  vues  ou  les  marches.  Ces  pre¬ 
cautions  font  conformes  a  celles  d’un  celebre  Mddecin  d’Alle- 
magneque  nous  avons  cite,  6c  qui  la-deffus  furtout  a  ete  inf- 
truit  par  l’ufage.  Imb ,  dit-il ,  non femelobfervavi  tarn  in  hoc  quam 
in  alio  morbo  fudor  em  magis  lev  are  ,  ft  modo  legitima  diaphoretico - 
rum  dofis  exhibeatur  ;  minor  dofis  diu  anxios  reddit  aegros  3  ante- 
quam  fudor  coaclus  ac  violenter  exprejfus  fequatur ,  turn  qui  non 
parum  infrmantur  ;  nihil  horumpatitur  cegrotus  ft  prompte  ab  a f 
fumpto  fudor  if ero  fufficienti  fudor  fluat  3  ideoque  fatius  ejfe  depre - 
kendi  ffi  paulb  largiore  quam  f  parciore  diaphoreticorum  dofi  uta - 
mur.  (a) 

J  ai  1  honneur  de  vous  connoitre ,  Monfieur ,  fur  vos  craintes 
en  fait  de  remedes ,  tout  ce  qui  eft  nouveau  en  ce  genre  vous 
allarme  ,  6c  j  apprehende  qufil  ne  vous  paroifle  nouveau  ou  con- 
traire  a  la  pratique  ordinaire  de  donner  des  remedes  chauds 
dans  une  maladie  des  plus  ardentes;  vous  attendez  done,  je 
m  auure ,  quelques  corre&ifs  a  cette  methode ,  dont  vous  ap- 
prehenderiez  finflammation  du  fang ;  car  vous  connoifiez  par- 
faitement  la  facilite  quil  a  a  fe  developper ,  a  s’exalter  6c  a 
fe  fublimer ,  d’ou  il  arriveroit  qu’au  lieu  de  fueurs ,  l’inflam- 
mation  sallumant  partout ,  exciteroit  une  fecherelfe  mortelle. 

(a)  Rivinus ,  de  pegging.  8^4.  art.  41. 

Mais 
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Mais  les  fudorifiques  nexcluent  que  ce  qui  pourroit  s’oppo- 
fer  a  leur  action ;  car  ce  qui  peut  au  contraire  Favancer,  quoi- 
que  tempErant  leur  ardeur,  s’allie  parfaitement  avec  eux.  Tels 
font  les  dElayans ,  dont  la  boiffon  chaude  6c  abondante  donne 
m£me  un  vehicule  a  la  matiere  de  la  fueur , '  fur-tout  fi  Foil  y 
mele  les  jus  de  citron,  &  pour  lors  il  sen  fait  une  boiffon  ra- 
fraichiffante  6c  diaphoretique  tout  a  la  fois,  bien  capable  de 
prEvenir  vos  craintes  ou  de  les  difliper.  Les  jus  d’herbes  acides 
dont  nous  avons  deja  parle ,  trouveront  encore  ici  place  dans 
les  intervalles  des  fudorifiques,  6c  fans  contrarier  leur  vertu,  ils 
en  modereront  les  effets. 

Au  furplus ,  Monfieur  ,  peut-etre  craindriez-vous  moins  des 
fudorifiques ,  fi  on  les  donnoit  moins  comme  evacuans ,  que 
comme  alterans  ,  de  forte  qffils  ne  fuffent  que  de  puiffans  dia- 
phoretiques ,  lefquels  fans  produire  une  Evacuation  fenfible,  en 
exciteroient  une  moins  eviaente  a  la  verite  ,  utile  cependant  6c 
fuffifante,  puifque  Finfenfible  tranfpiration  fuffit  tous  les  jours 
a  la  nature  dans  fes  fon&ions  ordinaires.  Le  quinquina  meld  , 
avec  la  theriaque  ,  le  plus  puiffant  des  fudorifiques  en  fait  un 
alterant  qui  fans  faire  fuer,  guerit  des  fievres  tres  -  malignes ; 
c’eft  une  obfervation  que  je  vous  prie  de  croire ,  6c  peut-6tre 
la  theriaque  ainfi  donnee  feroit-t’elle  un  grand  remede  dans  la 
pefte  quelle  gueriroit  fans  exciter  des  fueurs.  Les  malades  me- 
me  ne  fe- trouvent  point  echauffes .  par  la  theriaque  ainfi  em¬ 
ployee ;  votre  ufage  vous  en  convaincra ,  Monfieur ,  dans  les 
fievres  malignes ,  quand  vous  voudrez  en  faire  Feffai ,  6c  j’ofe 
vous  repondre  du  fucces ,  quand  ,  comme  vous  fcavez  fi  bien  le 
faire,  vous aurez  pris  les  mefures  &  les  temps  convenables  aux 
temperamens  des  malades  6e  a  la  nature  de  la  maladie. 

II  y  a  d’ailleurs  une  difiin&ion  effentielle  a  obferver  dans  la 
pratique  des  fudorifiques ,  pour  la  guerifon  de  la  pefte  ;  car  une 
conftitution  epidemique  a  fes  temps ,  fes  commencemens  6c  fon 
progres  ;  les  temps  de  fa  violence  durant  lefquels  elle  tue  tant 
de  monde ,  6c  les  temps  ou  elle  decroit,  6c  dans  lefquels  ra- 
battant  de  fon  feu,  elle  devient  plus  traitable  :  tout  de  meme 
encore  il  eft  des  corps  a  une  telle  conftitution ,  que  tout  sy  allu- 
?1.^3^emen^ 3  ^  ^  aurres  qui  refiftent  mieux  au  feu ,  6c  qui  s’en 
lament  moins  penetrer.  L  habilete  d’un  Medecin  confiftera 
done  a  appliquer  Fune  des  deux  differentes  methodes  ci-deffus 
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marquees ,  avec  les  egards  convenables  taiit  a  la  conftitutiotfc 
generate  de  rbpidemie  ,  qua  la  conftitution  particuliere  d e& 
corps  :  fuivant  cette  diftin&ion  Ton  pourroix  prefque  etablir  pour 
regie  ,  que  la  methode  par  la  faignee  &  par  les  acides ,  con- 
yiendroit  particulierement  dans  les  premiers  temps  de  la  pefte ,, 
&  que  celle  de  la  traiter  par  les  fudorifiques  ,/trouveroit  moins 
d’inconveniens ,  quand  lepidemie  commence,  a  rabattre  de  fa, 
cruaute. 

La  crainte  populaire >  c  eft  que  la  faignee  n  empiche  ou  ne: 
retarde  la  fortie  des  bubons  &  des  charbons  que  Ton  donne  vuh 
gairement  pour  des  crifes ,  refp enables  par-confequent  a  la  Me— 
decine  ,  qui  ne  doit  riem  tenter  ni  rien.fe  permettre  qui  puiffe  ehs 
arriter  le  cours. 

Mais  en  meme-temps  quon  veut  faire  paffer  ces  tumeurSB 
pour  critiques,  de  la  nature  par-confequent  de  ces  mouvemens 
naturels  aufquels  Hippocrate  defend  de  toucher  par  aueun  re— 
mede ,  on  eft :  en  ■■defiance  contre  ces  abfces.  critiques  on 
s’arme  de  fer  &.  de  feu  auffi-tot  quils  fe  monttent ,  pour 
les  exterminer  promptement ,  fans  ofer  en  attendre  la  fup— 
puration  ;  ne  vaudroit-t’il  pas  mieux  lie  pas  leurer  les.  mala— 
des  dun  rayon  defperance  fi  courte  fib.  fi  trompeufe  ,  6t 
leur  epargner  des  douleurs  fi  promptes  fit  fi  reelles  J'c’eft  qu’en.: 
effet  ces  tumeurs  font  infiddles  Jt  incertaines ,  &  n’ont  que  lap- 
parence  des  crifes;  en'un  mot,, ce  font,  eomme  parle  Hippo— 
crate ,  Judicatoria  non  judicantia  ;  pourquoi  on  ne  doit  point: 
s’abftenir  de  ce  qui  peut  fuppleer  a  fimperfedtion  d’unmouve- 
'  nient  ou  d’une  excretion  qui  fouvent  mime  eft  plus  l’oeuvre  de 
1’art  que  de  la  nature.  Cette  idee  n’eft  point  celle  du  Public f 
mais  elle  eft  celle  de  la  Medecine  bien  entendue,  it  celle  des 
loix  de  fceconomie  animale  ,  fuivant  lefquels  les  fluides  font: 
forces  de  quitter- leur  route ,  de  fordr  de  leurs  tuyaux  ,  lots 
qu  abandonees  a  la  force  ou  a  fimpetuofite  qui  les  pouffe  6c: 
les  chaffe ,  ils  ronipent  les  digues  &  forccnt  les  refinances  qui 
les  contenoient :  c’eft  ce  qui  arrive  quand  pendant  la  fureur  d’u¬ 
ne  pefte  on  laiffe  au  fang  tout  fon  volume ,  tandis  quen  mi¬ 
me-temps  on  augmente  fimpetuofite  de  fes  mouvemens  a  force 
,  j!aux,  ^e  volatils  &  de  fudorifiques  fdchement  donnes  r- 
c  eit-a-dire  ,  fans  anodins  ou  pareils  corredtifs  ;  car  quoi  de 
nueux.  alors  pour  le  fang  qui  eft.preffd  de  routes  parts  ,  que  de 
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fe  depofer ,  en  s’echappant  des  retraites  dans ,  les  glandes  natu- 
xellement  deftinees  a  recevoir  fes  decharges  f  d’ou  il  faut  con- 
dure  que  la  faignee  previendroit  certainement  ces  faufies  cri- 
fes  ;  ce  qui  dpargneroit  fort  fouvent  aux  malades  bien  des  dan¬ 
gers  6c  des  peines  inutiles ;  6c  quelle  ne  pourroit  pas  empd- 
cher ,  etant  fagement  adminiftree ,  aucun  de  ces  mouvemens 
vraiment  -critiques  ,  aufquels  un  Medecin  peut  prendre  confian- 
ce ,  sen  remettant  a ailleurs aux foins  de  la  nature. 

Quoiqu’-il  ne  foit  done  jamais  permis  a  un  Medecin  de  rien 
faire  qui  puiftfe  empecher  une  eruption  critique,  il  ne  doit  point 
lui  dtre  interdit  de  faire  ce  qui  peut  prevenir  un  depot  a  char¬ 
ge  a  la  nature  ,  incommode  au  Medecin  ,  6c  dangereux  au 
malade  ;  telle  eft  une  humeur  qui  ne  lui  apporte  nul  foulage- 
ment,  ft  fufpe&e  d’ailleurs  de  danger  6c  d'infidelite ,  que  Ton 
fe  croit  aujourd’hui  oblige  de  l’exterminer  au  plutot ,  a  force  de 
taillades  ou  d’incifions.  Ces  fortes  de  tumeurs  ne  font  en  effet 
que  des  crifes  bacardes ,  ou  des  produ£lions  de  maladie ,  6c  non 
des  decharges  de  la  nature ,  qui  n’arrivent  d’ailleurs  que  par  la 
fauted’un  Medecin  timide  ou  negligent  fur  la  faignee,  qui  aura 
manque  de  diminuer  le  volume  du  fang  pour  en  faciliter  la  cir-= 
culation ,  tandis  que  par  des  fueurs  enormes ,  excises  a  contre¬ 
temps  ,  6c  par  -des  purgations  exceffives ,  il  aura  derobe  au  fang 
le  vehicule  qu’il  avoir  dans  fa  ferofite....  (a)  En  pared  cas  ilefl: 
manifefte,  6c  il  faut  lavouer,  que  quelques  faignees  diligem- 
ment  faites ,  des  purgations  cmifes ,  6c  des  fudorifiques  mieux 
places  ou  mieux  entendus  ,  auroient  emp6ch6  ces  tumeurs  de 
paroitre  ,  mais  le  malade  y  auroit  autant  gagne  que  la  mala¬ 
die  y  auroit  perdu;  celle-ci  auroit  diminud  de  force,  6c  la  na¬ 
ture  en  feroit  crue  d’autant. 

linen  eft  point  de  mdme  quand  des  bubons  6c  des  char- 
bons  ne  lailfent  point  de  furvenir ,  malgrd  les  evacuations  con- 
venables  ,  qui  ont  ete  habilement  faites  ;  alors  ce  font  des  de¬ 
charges  par  lefquelles  une  nature  a  elle-mdme  6c  maitrefle  de 
fes  mouvemens  ,  fe  defait  d’une  partie  de  l’humeur  infe&ee 
dans  des  parties  qui  font  des  entrepots  naturels ,  6c  dans  left* 


(a)  lei  Monileur  Hequet  pouffe  trop 
•  loin  fes  idees  fur  la  faignee.  Peut-il 
avanc-er  qu’en  faignant  on  previent  les 
cnarbons  ec  les  bubons  ?  Ces  tumeurs 


ne  font  pas  plus  foumifes  a  la  Medecine,, 
que  les  boutons  de  la  petite  verole.  Or 
en  verfant  le  fans  ,  peut-on  fe  fiatef 
d’empecher  une  telle  eruption  ? 
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quelles  elle  la  met  comme  en  digeftion ,  tandis  qu  elle  s  occii* 
pe  a  cuire  le  refte  quelle  s’eft  refervde  a  travailler  dans  les  vaif. 
feaux,  De  pareils  depots  font  facres  pour  un  Medecin ,  a  qui 
alors  tout  eft  interdit ,  foit  pour  les  prdvenir ,  foit  pour  en  arr£- 
ter  le  coup;  mais  aufli  lesfaignees  faites  a  propos  ne  s’oppo- 
fent  non  plus  a  ces  eruptions  qua  celle  de  la  petite  verole, 
quand  1’abondance  ou  Fardeur  de  l’humeur  oblige  un  Medecin 
d’en  faire  avant  qu’elle  fe  fafTe. 

Difons  plus  ,  les  faignees  ne  font  non  plus  retrograder  un 
bubon  ou  un  charbon  ,  quand  fur  des  raifons  juftes  on  eft 
oblige  de  faigner  lorfquils  paroiftent,  ou  lorfquils-.  font  for- 
tis,  qu’elles  font  rentrer  la  petite  verole  ,  quand  il  eft  necef* 
faire  de  faigner,  apres  que  l’eruption  en  eft  faite;  6c  par  la  m£~ 
me  raifon  qu’alors  un  Medecin  n’eft  occupe  que  de  laiffer  ve- 
nir  la  petite  verole  a  une  parfaite  maturite,  quil  ne  doit  au- 
cunement  interrompre  en  ouvrant  ou  en  detruifant  les  puftules 
enflammees ;  tout  de  m6me  quand  les  bubons  6c  les  charbons 
feront  bien  certainement  reconnus  pour  critiques ,  il  feroit  in- 
difcret ,  barbare  6c  dangereux  de  les  detruire ;  car  quoi  de  plus 
mal  a  propos  que  de  preparer  ainli  un  nouveau  travail  a  la  na¬ 
ture  ,  en  lobligeant  a  recommencer  une  fuppuration  dans  une 
playe,  quVlle  avoir  avancee  dans  une  tumeur ,  formee  par  fes 
foins  6c  a  cette  intention. 

Au  contraire ,  quand  on  laiife  la  nature  prendre  fes  fima?*’ 
tions  ,  fes  avantages  6c  fes  temps  ,  un  Medecin  trouve  en  elle  des 
refifources  pour  laguerifon,  6c  il  sen  aide  pour  1’achever.C  eft  cet¬ 
te  forte  de  fecours  qu  il  trouve  dans  les  bubons  6c  lefe  charbons , 
lorfquils  font  formes  par  foil  choix  ;  car  alors  en  fe  repofant  fur 
elle,il  ne  lui  refte  qua  fuivre  fes  vues  en  employ  ant  tout  ce 
que  l’art  a  de  meilleur  pour  cuire  une  humeur  dont  elle  fe  pro- 
pofe  la  fuppuration.  Au  refte  ce  ne  fera  pas  a  force  de  drc- 
gues  chaudes  ,  vineufes  6c  aromatiques,  qu’on  obtiendra  une 
luppuration  aifde ,  prompte  6c  loiiable  ;  car  toutes  ces  matieres 
trop  aaives  6c  trop  defldchantes  ,  refferrent  les  fibres  de  la 
partie  malade ,  6c  en  meme-temps  quelles  fe  ferment  les  en¬ 
trees  a^  elles-memes ,  au  lieu  de  smfinuer  dans  la  tumeur,  el- 
les  afferent  la  tranfpirarion  de  la  partie  ,  laquelle  fe  durck  6c 
s  enfiamme.  Alors  au  lieu  de  fuppuration  viennent  des  dou- 
ieurs  enormes  qui  rallument  la  fievre  6c  occafionnent  des  de- 
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litefcences  mortelles ,  car  lorfqu’on  fait  rentier  dans  les  vaiffeaux 
ce  cue  la  nature  en  avoir  fdpar 6 ,  elle  fe  trouve  obligee  a  un 
travail  au-deffus  de  fes  forces  ,  travail  quelle  s etoit  epargne 
par  le  moyen  de  ces  tumeurs  ;  mais  auquel  on  1  affujetit  de 
nouveau  ,  en  les  faifant  retrograder  ,  pour  le  malheur  du  ma- 

Mais  me  voila,  Monfieur  3  aux  fymptomes  de  lapefte,  6c  cette 
reponfe  eft  cependant  deja  fort  longue  ;  mais  vous  fcavez  5  Mon¬ 
fieur  3  combien  il  faut  d’habilete  pour  f^avoir  etre  court  3  6c  par 
cette  raifon  jefpere  que  vous  me  pardonneres  plus  facilemenr. 
Entre  ces  fymptomes,  les  principaux  font  les  bubons  6c  les 
charbons  3  parce  qu’ils  font  rarement  de  vdritables  crifes ,  6c 
fouvent  des  accidens  critiques  ,  qui  ne  laiifent  point  de  foula- 
ger  la  nature  ,  mais  ce  foulagement  ne  lui  vient  qu’autant  qu’il 
eft  bien  menage  pour  ne  point  fortir  de  fes  vues  ,  aufquelles  un 
Medecin  doit  fe  conformer;  car  ceft  en  y  manquant  qu  on  tire 
fi  peu  de  fruit  des  bubons  6c  charbons  ,  lors  m£me  qu’ils  tien- 
•nentplus  de  la  crife,  parce  qu’on  en  brufque  la  cure  par  de 
cruels  remedes  ,  ou  par  des  manieres  peu  femblables  a  celles  de 
la  nature. 

Ici ,  comme  tout  le  refte  de  la  cure  de  la  pefte ,  le  prejuge 
de  malignit6  occafionne  bien  des  fautes ,  on  croit  ces  tumeurs 
malignes  ;  6c  fuivant  cette  idee ,  on  eft  ft  occupe  de  combat- 
tre  la  malignite  ,  qu’on  perd  de  vue  le  fond  du  mal  ,  lequel 
etant  une  inflammation  des  plus  graves ,  auroit  du  infpirer  une 
conduite  plus  mefuree.  Mais  Ton  croit  qu’on  ne  peut  trop  dill- 
gemment  mener  un  bubon  a  fuppuration  ;  6c  parce  que  ce  n’eft 
qu’en  cuifant  l’humeur  quelle  fuppure ,  on  employe  en  cata- 
plafmes  ou  emplatres  des  drogues  chaudes  y  qu’on  honors 
du  titre  de  4igeftifs ,  parce  qu’on  croit  qu’il  faut  du  chaud  pour  . 
cuire ;  cependant  ces  drogues  deflechent ,  brulent  6c  durciffent 
la  tumeur ,  au  lieu  de  la  murir.  Pour  peu  m6me  que  cette  me- 
thode  ,  deja  mal  entendue  ,  ne  reuffifle  point  au  grd  de  cer¬ 
tains  Chirurgiens  ,  ils  trouvent  plus  court  de  taillader ,  d’ouvric 
6c  d’extirper. 

Mais  une  cure  des  bubons  ,  moms  inhumaine  6c  certaine- 
ment  plus  convenable  ,  fe  fait  par  l’ap plication  des  anodins 
des  emolliens  6c  des  refolutifs ,  aufquels  on  mfle  les  narcoti- 
ques  mem.es  3  ft  la  douleur  eft  grande  j  6c  les  antifp aftnod  v* 
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ques ,  Ci  le  bubon  etoit  fttue  fur  des  parties  tendineufes  ou  neh* 
veufes.  Suivant  ces  circonftances ,  11  conviendra  de  meler  avec 
3es  6molliens  les  t£tes  de  pavot,  la  jufquiame ,  la  rhue,  les  ra¬ 
cing  de  cinogloffe ,  les  fleurs  de  camomille  6c  de  fureau ,  6c 
doucher  legereraent  la  tumeur  avec  la  deco&ion  de  ces  her- 
bes ;  de  cetre  maniere  on  epargne  aux  malades  les  douleurs  ,  Fin- 
flammation  6c  F  endurciffement  de  la  tumeur ,  laquelle  fuppure 
au  contraire  en  peu  de  temps ;  on  louvre  enfuite  a  propos  ,  6c 
on  la  guerit  fans  de  mauvaifes  fuites. 

La  cure  abregee  des  bubons  ,  fi  l’on  en  croit  de  bons  Prati- 
ciens  ,  c  eft ,  fans  fapplication  d’autres  remedes ,  de  frotter  le 
bubon  -  avec  Thuile  de  fcorpion  ,  au  moyen  de  quoi  ils  affurent 
que  la  douleur  cede ,  que  la  groffeur  diminue  ,  qu’enfin  elle 
sevanoiiit  fans  inconvenient  ,  pourvu  que  le  bubon  ne  foit 
point  fous  Faiffelle ;  car  en  ce  dernier  cas  la  delitefcence  du 
bubon  eft  fuivie  d’angoiftes  6c  d’anxietes  ,  qui  deviendroient 
dangereufes ,  s’il  ne  furvenoit  promptement  une  fueur.  On  loue 
encore  merveilleufement  Fapplication  dun  crapeau  tue  ;  ce 
font  des  experiences  atteftees  par  des  Auteurs  de  reputation  (a) 
dc  quiauront  moins  d’inconveniens  dans  l’ufage ,  que  la  barbare 
maniere  d’enflammer  par  des  veftcatoires  ,  de  bruler  par  des 
-ventoufes  >  6c  de  taillarder  miferablement  ces  tumeurs. 

Les  charbons  fur-tout  attirent  daftreux  tourmens  aux  mala-, 
ides  5  lorfque  fans  prefque  aucun  egard  on  les  detruit  a  force 
d’incifions  cruellement  multipliees  ,  tandis  que  des  methodes 
pratiquees  6c  loiiees  par  ceux  qui  cut  aflifte  journellement  les 
peftiferes  font. negligees,  comme  ft  la  Chirurgie,  chez  ces  Mef- 
fteurs ,  netoit  que  Fart  de  fupplicier  les  malades  !  Les  char¬ 
bons  comme  les  bubons  ont  done  leurs  applications ,  leurs  fo¬ 
mentations  6c  leurs  cataplafmes ,  quileur  font  propres  ;  c  eft  une 
tradition  de  remedes  ,  fuivie  6c  autorifee  depuis  long-temps  , 
quilne  doit  point  etre  perrnis  d’abandonner  pour  des  methodes 
precipitdes ,  peu  conformes  aux  principes  6c  aux  regles  de  nos 
habiles  Ghirurgiens.  Les  anciens  approuvoient  Fapplication 
des  anodins  6c  des  rafraichiffans  ,  fans  craindre  meme  en  ce 
dernier  genre  ceux  qui  paffent  prefque  pour  les  plus  forts.  Ils 
faifoient  un  cas  particulier  du  plantin ,  du  fempervivum ,  de 
Iherba  paris,  du  fafran,  d’un  catapiafme  fait  avec  la  grenade 

(a)  v>  Riymus,-^.  art.  47, 48,  de 
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&  Tes  coings.  Pare  en  particular  avoir  une  predile&ion  fingu- 
liere  pour  le  cataplafme  de  fuye  de  cheminee  ,  avec  le  fel  com- 
mun  &  les  jaunes  d’ceufe.  De  femblables  remedes  doivent  da- 
bord  commencer  la  cure  des  charbons,  fans  paffer  dailleurs, 
s'ils  font  infuffifans,  a  la  dure  extremite  de  taiiladerpre'matu- 
rement,  comme  on  fair  aujourd’hui  ces  tumeurs ,  puifqu  il  eft 
une  maniere  connue  de  les  cerner  ,  quand  les  autres  reme¬ 
des  n’ont  point  reiifti.:  cette  maniere  c eft  d’oindre  en rond  la 
bafe  du  charbon  avec  le  beurre  d’antimoine,  de  forte  que  Y on 
en  faffe  un  cercle  ale  nr  our  de  cette  bafe  ;  de-la  arrive  une  fe- 
paration  de  la  circonference  de  la  tumeur,  davec  les  parties, 
encore  faines ,  &  a  Y aide  des  baumes  de  foufre  ou  femblables  ? 
on  obtient  une  fuppuration  loiiable  &  une  guerifon:  parfaite*. 
Un  celebre  Praticien  (a)  propofe  meme  une  maniere.  d em¬ 
ployer  ce  beurre  drantimoine,  fans  qu  il  caufe  de  douleur,  en  le 
melant  avec  l’huile  de  pavot  ou  I’huile  rofat.  L'aimant  arfenicai 
eft  encore  fort  recommande  en  pareil  cas  par  des  Praticiens  de 
reputation.  Il  fembleroir  que  fous  Tautorite  de  pareils  Auteurs* 
on  auroit  pu  fuivre  une  methode  plus  reguiiere  6c  moins  inhu- 
maine  ;  de  meme  encore  ,  pourquoi  .negliger  fapplication  de  la 
vervene ,  du  fouci  commun ,  fit  du  fouci  d’eau ,  dels  fcabieu- 
fe,  de  la  confoude  grande  ou  petite  .,  dont  les  cataplafmes  cults 
ou  cruds ,  qui  fe  font  avec  les  feiiilles  de  ces.  herbes  contufes.^ 
paffent  pour  avoir  quelque  chofe  de  fmgulier  pour  faire  fuppu- 
rer  ou  pour  mondifier  les  charbons  peftilentiels. 

Avec  tous  ces  menagemens  on  parviendroit  a  guerir  ces  tu¬ 
meurs  moins  douloureufement ,  plus  surement  meme  ,  poorvu? 
quen  meme-temps  on  adoucifle  interieurement  les  fucs  bride's r 
depourvus  de  leur  vehicule  nature!,  foit  par  la  nature  de  la  ma-- 
ladie ,  foit  par  lufage  des  cordiaux,  &  fouvent  par  Fufage  des 
confommes ,  des  jus  de  viande  ou.  des  bouillons  trop  fuccu— 
lens ,  lefquels  comblant  le  fang  de  foufres  abondans  6e  trop  de— 
veloppes ,  retardent  la  fuppuration ,  en  augmentant  l’inflamma— 
don  &  les  douleurs.  Noumffant  done  le  malade  de  bouillons; 
eoulans  6t  legers,  faits  principalement  avec  le  ris,  les  lentil— 
les ,  &c.  onle  fera  boire  beaucoup  d’une  ptifanne  de  feorfonerer 
©u  femblable.  On  ne  craindra  pas  meme  de  donner  lib  rement. 
des  anodins  ;  &  de  reiterer  les  faigneesfi.la. douleur  Guf-inflam-- 
mation  le  demandenr. . 

(a)  Mayerus ,  frax.  fag.  340, . 
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Les  autres  fymptomes  les  plus  urgens  dans  cette  maladle  , 
font  les  ^morrhagies ,  les  reveries  ,  les  affoupiffemens  ,  les  cours 
de  ventre ,  les  diffenteries ;  tous  accidens  que  fon  epargnera  aux 
malades  ,  quand  on  aura  foin  d’entretenir  le  calme  des  parties 
folides  &  du  fang ,  en  les  exemptant  de  tant  de  remedes  incen- 
diaires  ,  &  en  les  temperant  au  contraire  par  beaucoup  de  boif- 
fons  diapnoiques  ,  Veft-a-dire ,  qui  portent  infenfiblement  a  f  ha¬ 
bitude  du  corps  5  boiffons  qui  demandent  toujours  qu  on  les  faffe 
boire  chaudes  ;  telles  font  les  deco&ions  de  fcorfonnere ,  de  cor- 
ne  de  cerf  j  de  lentilles:  Heemorrhagia  raro  mi  hi  obvenit  3  quoniam 
eofemper  me  am  direxi  cur  am,  tit  fpirituum  &  confequenter  fanguinis 
motum  greet ernaturalem  tmd  compefcerem  ;  ( a )  ce  font  les  paroles 
du  celebre  Medecin  Allemand ,  cite  deja  plufieurs  fois.  Le 
meilleur  moyen  done ,  fuiyant  cette  idee  ,  laquelle  eft  d’un  ha¬ 
bile  Praticien ,  pour  guerir  les  accidens  de  la  pefte ,  e’efi  de  les 
prevenir  en  la  maniere  qua!  confeilie.  Ainfi  en  cas  d’affoupiffe- 
ment  il  ne  faut  point  craindre  de  faigner  du  bras  &  de  la  gor¬ 
ge  ,  &  fon  tiendra  le  ventre  libre  par  un  grand  lavage  de  petit 
lait,  ou.  fon  aura  fait  boiiillir  des  tamarins ,  &  que  fon  aigui- 
fera  avec  le  tartreemetique. 

En  cas  de  delires  ou  de  phrenefies,  la  faignee  du  pied  fera 
preferee,  on  ordonnera  en  meme  temps  le  petit  lait  avec  les  ta- 
marins ,  on  donnera  des  emulfions  faites  avec  les  graines  de  cL 
trons  ,  de  navets ,  &lc,  dans  la  ptifanne  de  fcorfonnere  ,  &  avec 
les  fyrops  de  diacode. 

Pour  les  emorrhagies  &  les  pertes  de  fang,  on  donnera  les 
teintures  de  rofes ,  tirees  avec  fefprit  de  vitriol  ou  de  foufre,  & 
les  mixtures  faites  avec  les  coraux ,  la  terre  figillee , le  bol  d’ar- 
menie  ,  la  pierre  hematite ,  dans  feau  de  plantin ,  avec  les  ano- 
dins  convenables. 

Ces  monies  remedes  conviennent  dans  les  cours  de  ventre  , 
on  donnera  cependant  quelque  preference  a  la  racine  de  ton- 
mentille,  &  a  la  terre  de  vitriol ,  fur-tout  en  y  ajoutant  un  peu  de 
narcotiques. 

Dans  les  diffenteries ,  apres  avoirfuffif  amment  faigne  6t  cal¬ 
me  par  les  anodins ,  on  employera  utilement  cinq  ou  fix  grains 
feulement  d’ipecacuanha  ,  incorpores  dans  quinze  ou  vingt 
grains  d  exceliente  theriaque ,  &  qu’on,  reiterera  prudemment  3 

'$)  Rivinus,  ds  pefte ,  pag.  Bpz.  art.  37, 

fuivant 


TB.AITE’  DE  LA  PESTE.  Part  I.  97 
fnivant  l’urgence  de  ces  fymptomes  ;  ou  bien  on  fera  bouillir 
qainze  ou  vingt  grains  du  meme  ipecacuanha  ,  6c  demi-gros  ou 
un  gros  mbme  de  theriaque  ,  dans  une  decoction  de  bouillon 
Blanc ,  pour  un  lavement. 

Le  nitre  foulage  fingulierement  la  foif  intolerable ,  qui  tour- 
mente  les  malades  ;  on  loue  a  meme  fin  l’arcanum  duplica- 
tum  ,  comme  encore  les  juleps  ,  avec  les  elprits  de  vitriol  ou  de 
-foufre. 

Je  me  fuis  permis  ce  detail ,  Monfieur  ,  pour  ne  manquer  a 
aucune  des  queftions  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me  pro- 
pofer ,  car  elies  mmftruifent  routes  ;  e’eft  pourquoi  je  repondrai 
encore  a  la  derniere  ,  qui  renferme  une  grande  lecon  en  Me-' 
decine.  Vous  deman dez ,  Monfieur  ,  vu  taut  de  differens  fenti- 
mens  fur  la  nature  de  la  pefte  6c  fur  les  remedes  qu  on  y  em¬ 
ploye  ;  vous  demandez  s’il  feroit  done  impoifible  de  donner 
une  methode  de  traiter  la  pefte,  qui  fut  uniforme  ,  definie  au 
gre  de  tout  le  monde ,  qui  fixat  tout  a  la  fois  les  efprits  ,  les 
opinions  6c  les  remedes,  de  forte  que  fur  cette  maladie,  com¬ 
me  fur  bien  d’autres  ,  un  Medecin  fair  a  quoi  s’en  tenir.  Mais 
vous  fcavez  ,  Monfieur ,  que  la  vraie  Medecine  ne  fe  trou- 
ve  point  dans  les  Livres  ,  e’eft  un  arrangement  de  condui¬ 
ts  que  le  jugement  forme  ,  6c  une -application  de  maximes  que 
la  prudence  fait.  Les  Livres  nous  confervent  ces  maximes  » 
fondees  fur  l’ufage  ,  l’expbrience  6c  fobfervation  des  grands 
Hommes  en  Medecine  ;  mais  e’eft  a  la  fageife  d’un  Medecin 
de  les  mettre  en  oeuvre.  Suivant  ce  principe ,  tracer  une  me¬ 
thode  de  traiter  la  pefte,  ce  feroit  entreprendre  d’y  appliquec 
en  detail  6c  de  reduire  en  regies  particulieres  les  obfervations 
generales  que  les  Maitres  de  l’Art  ont  laifiees  la-defius,  L’en- 
treprife  pour  moi  tiendroit  prefque  de  la  prefompdon ,  mais  elle 
lb  trouve  aidee  par  des  fecours  fimples  6c  fi  naturels ,  aufquels 
un  homme  inftruit ,  attentif  6c  de  bonne  foi  peut  prendre  con- 
fiance  ,  6c  par  eux  en  infpirer  aux  autres. 

Ces  fecours  font  d’une  part  des  notions  generalement  re- 
pandues  dans  les  Livres  des  grands  Medecins  ,  6c  des  idees 
k  communes  parmi  eux ,  qu’elles  font  reconnoiffables  mbme 
dans  les  dififerentes  manieres  de  les  expliquer  ;  de  forte  que 
dans  leurs  ecrits ,  fous  des  exprellions  ou  des  termes  peu  fem- 
blables  onne  peut  ne  point  appercevok  les  memes  chofes  j  euR 
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diant  done  leurs  penfees  plus  que  leurs  paroles, on  les  txouve  d'ac- 
cord  entre  eux  pour  le  fond  de  la  dodtrine  ,  6c  c  eft  en  puifant 
dans  ce  fond  qu  on  s’accorde  avec  eux. 

Cette  forte  de  concert  eft  fans  doute  ce  que  vous  cher- 
chez  ,  Monfieur  ,  dans  les  fentimens  des  Medecins  6c  dans  une 
methode  gendrale  6c  conftante  de  traiter  la  pefte.  Vous  la.  trou- 
verez  en  raflfemblant  avec  moi  les  notionszde  cette  maladie  que- 
}5ai  deja  tache  de  developper  ci-deffus  :  Feconomie  animale*. 
ou  la  connoiffance  du  corps  humain  fournit  les  autres  fecours 
certains  ,  on  les  tire  des  loix  qui  le  regiflent ;  fur  ce  double  fon- 
dement  on  peut  etablir  la  methode  generate  6c  uniforme  que 
vous  fouhaitez ,  Monfieur  ,  6c  j’ai  l’honneur  de  vous  en  comnuH 
niquer  FefTai. 

II  n’eft  point  douteux  parmi  les  Mddecins  ,  de  quelque  age* 
de  quelque  fedle  ,  ou  de  quelque  nation  qu’ils  foient  ,  que  la. 
pefte  ne  foit  une  maladie  excefiivement  maligiie  ;  ils  convien- 
nent  que  tout  fe  porte  a  Fhabitude  du  corps  ,  6c  ils  saccordent 
tous  fur  l’efpece  de  fymptomes  qui  la  caradlerifent ,  tous  recoil” 
noififent  que  fous  Fapparence  de  taches ,  de  puftules  ,  d’exan- 
themes,  de  phli&enes,  debubons  6c  de  charbons ,  fe  montrent 
des  marques  de  feu ,  ou  comme  des  faillies  de  fang  qui  s'echap- 
pent  fouvent  a  travers  les  excretoires  ,  d’ou  viennent  les  6mor- 
rhagies ,  les  pertes  de  fang  6c  les  diflenteries. 

Par  malignite  tous  ont  compris  quelque  chofe  de  contagieux* 
e’eft-a-dire ,  de  fubtil ,  de  fpiritueux  ,  de  vif  6c  de  penetrant ,  qui 
attaque  les  elprits,  6c  les  met  en  trouble  6c  en  force,  jufqu’a 
pouffer  le  fang  du  centre  du  corps  a  la  circonference ,  6c  le  jet” 
ter  hors  des  vailfeaux. 

La  Medecine  nouvelle  penfe  de  m£me  ,  elle  nomme  mali- 
gnite  ce  qui  fait  le  caraclere  de  la  pefte ,  reconnoit  les  m6mes 
fymptomes  ,  en  retient  les  m£mes  noms  d’exanth6mes ,  de  bu- 
bons ,  de  charbons ,  y  reconnoit  les  memes  qualites  de  volatii, 
de  fpiritueux ,  de  fulphureux ,  de  cauftique ,  d’alcalin ,  leur  af- 
figne  meme  caufe,  qui  eft  le  fang ,  6c  merae  force  qui  porte  ce 
fang  avec  vehemence  du  centre  a  Fhabitude  du  corps ,  ou  il  s’e- 
panche ,  6t  par  ou  il  s’echappe.  Lfidee  fur  la  pefte  eft  done  unifor¬ 
me  parmi  tous  les  Medecins  ,  e’eft  par  tout ,  dans  tous  les  temps  > 
en  tous  pais,  en  toute  fecte  un  efprit,  un  feu ,  un  developpe- 
meiit,  une  exaltation,  une  force  outree  ou  excefiive;  laiflons. 
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cependant  ,  ft  Ton  veut ,  les  noms ,  les  termes ,  les  expreffions , 
chaque  philofophie  a  les  fiennes ,  mais  les  notions  font  ici  les 
monies  ,  &  ce  font  les  notions  qui  dans  une  fcience-pratique 
comme  la  Medecine,  ouvrent  des  vues  ,  forment  une  conduite 
reglent  les  a&ions. 

Tous  les  Medecins  fe  trouvant  ainfi  unanimes  ou  reunis  dans  un 
meme  &  principal  point  fur  la  nature  de  la  pefte,  ne  les  trouvez- 
vous  pas  d’accord  ,  Monfieur ,  fur  le  fond  de  cette  maladie ,  qui 
fe  montrant  ainfi  a  eux  tous  la  m6me  ,  leur  doit  prefenter  un  m£- 
me  objet  a  fe  propofer ,  m£me  caufe  a  vaincre ,  memes  fympto- 
mes  a  combattre,  memes  inconveniens  a  eviter  ,  par  confeauent 
memes  indiclions,  n“i6mes  vues,  m^mes indications  a  fuivre. 

Mais  etant  d’accord  fur  le  fond  ,  feront-ils  divifes  fur  la  for¬ 
me  dune  methode  de  guerir  uniforme,  au  gre  d’un  chacun  Sc 
confentie  de  tous  ?  Tous  certainement  ne  feront  occupes  que 
des  ecarts  que  prendra  le  fang  ,  ou  qu’il  fera  prSt  de  prendre 
dans  un  corps  atteint  de  pefte ,  fans  prendre  le  change ,  ni  fe 
laiffer  faire  iilufion  par  les  fauffes  apparences  des  fymptomes , 
uniquement  occupes  de  la  nature  Sc  du  pouvoir  de  la  caufe, 
laquelle ,  maligne  ou  artificieufe  comme  elle  left ,  impoferoit 
aux  fages  memes  qui  feroient  moins  inftruits  ou  moins  en  gar¬ 
de.  L’abattement  done ,  la  langueur  Sc  la  defaillance  ,  oft  d’a- 
bord  ils  verront  un  malade  de  pefte,  ne  feront  pas  pour  eux 
des  fignes  d’un  fang  appauvri ,  epuife  Sc  mourant ;  la  pefanteur 
de  tSte ,  l’affoupiffement  Sc  la  pateffe  de  l’efprit ,  ne  leur  pa- 
roitront  pas  des  effets  d’un  fang  engage  dans  de  petits  vaiffeaux; 
enfinles  vomiffemens ,  les  naufees,  les  degouts,  les  cours  de 
ventre  ,  ne  leur  deviendront  point  des  marques  de  crudites  ,  ou 
d  un  amas  d’humeurs  accumulees  dans  les  premieres  voies ;  mais 
fans  perdre  jamais  de  Vue  un  venin,  qui faififfantle  fang,  l’a- 
gite,  le  chaffe  St  le  pouffe  trop  avant  dans  les  dernieres  ex- 
tremites  des  vaiffeaux  ,  d’oft  rien  ne  le  rapporte  avec  la  meme 
celerite ;  ils  comprendront  que  dans  ces  engagemens ,  le  fang 
engage  ,  rallenti  Sc  arrete  dans  les  parties  ,  s’y  accumule ,  s’y 
echauffe,  sy  enflamme  Sc  y  caufe  les  angoiffes  Sc  les  anxietes , 
d  ou  naiffent  taut  de  graves  accidens.  Ainfi  fans  fe  propofer  un 
rang  a  ranimer ,  ou  des  crudites  a  evacuer ,  ils  prendront  le  par¬ 
ti  de  rompre  limpetuolite  du  fang ,  de  le  delayer,  le  contenir 
dans  les  grands  vaiffeaux ,  ou  l’y  rappeiler  ,  pour  degager  les 
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excretoires ,  prevenir  les  epanchemens ,  les  emorrhagies  6c  tant 
de  depots  prematures ,  inutils  6c  douloureux;  tous  fignes  dun© 
nature  irritee ,  forc6e  6c  gemiffante. 

Dans  ces  vues ,  6c  en  rappellant  cette  grande  6c  gdnerale  re¬ 
gie  donnee  par  les  grands  praticiens ,  qui  eft  de  s’inftruire 
toujours  6c  s’affurer  d’abord  en  commencant  la  cure  d’une  ma- 
ladie,  de  l’etat  du  fang,  de  fes  ecarts,  de  fes  qualites,  de  fef- 
fort  de  fa  circulation  ,  ils  penferont  au  chemin  qua  deja  fait 
le  fang ,  lequel  porte  des  les  premiers  momens  de  cette  malar- 
die  nailfante  6c  parvenu  jufques  aux  extremitds  des  vaiffeaux  , 
eft  arrete  ,  retarde  ,  croupiffant  dans  fhabitude  du  corps. 
Dans  cet  etat  il  faut  le  degager  de  ces  detroits ,  6c  comine  le 
defemprifonner  en  lui  ouvrant  des  ilfues,  la-meme  ou  il  eft  re- 
tenu  ;  c’eft  feffet  des  fudorifiques ,  qui  forcant  les  pores  ou  les 
excretoires  de  la  peau  a  s’ouvrir ,  lui  procurent  des  echappees^ 
qui  le  dechargent  des  flics  qui  l’embarraffent ;  ou  bien  il  faut 
diligemment  le  ramener  de  ces  extremites  reculees  dans'  les 
grands  vaiffeaux ,  afin  que  founds  au  pouvoir  de  la  force  du 
coeur ,  il  reprenne  le  fil  ou  le  courant  de  la  circulation  ,  6c 
c’eft  l’effet.  de  la  faignee  ;  car  faifant  un  vuide  dans  les  grands 
vaiffeaux  ,  vers  lefquels  tend  la  preffion  de  tons  ceux  de  fhabi¬ 
tude  du  corps  ,  qui  tendent  a  y  rapporter  le  fang  ,  elle  ote 
la  refiftance  qu’y  feroit  la  plenitude  ,  ellle  facilite  le  degoiv 
gement  des  capillaires  ,  rembiit  le  niveau  ou  l’uniformite  de 
la  circulation  des  humeurs  ,  6c  remet  la  nature  en  etat  de  re— 
prendre  le  travail  de  fes  digeftions,  de  fes  coaions,  de  fes  dd- 
.  purations. 

Mais  une  autre  regie  de  pratique  non  moins  digne  d’etre  ob- 
fervee ,  quand  il  faut  procurer  une  evacuation ,  c’eft  de  perdre  un 
peu  de  vue  les  fluides,  6c  de  penfer  un  peu  plus  aux  folides 
pour  ne  point  determiner  les  humeurs  vers  des'  endroits.  bou*. 
ches  6c  des  iffues  fermees.  S’il  etoit  done  trop  a  craindre  dans 
1’occafion  prefente  que  les  pores  ou  exerdtoires  de  la  peau  fuf- 
fent  trop  ferres  ,  il  feroit  dangereux  d’y  porter  les  humeurs,  6c 
beaucoup  plus  sur  au  contraire  de  les  determiner  vers  le  centre 
du  corps,  ou  les  refiftances  etant  diminuees  par  le  vuide  qu’on 
aurott  fait  dans  les  grands  vaiffeaux ,  le  fang  y  feroit  ramene 
plus  racilement ,  6c  ce  feroit  le  cas  de  preferer  la  m6thode  de 
guenr  par  la  faigmfe  ,  a  celle  de  gu6rir  par  les  fudorifiques. 
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Suppofons  done ,  un  jeune  homme  accoutume  a  boire  du 
Tin ,  &  a  ufer  d  alimens  fucculens ,  lequel  dans  les  commen- 
eemensd’une  conftitution  peftilentielle  qui  defole  tout  un  pays, 
eft  pris  de  la  pefte ,  quelle  fe  montre  dabord  par  un  abatte^ 
ment  etonnant  ,  une  douleur  de  tete  furieufe  ,  des  maux  de 
cceur  infupportables ,  un  petit  pouls  obfeur ,  concentre  ,  mais 
ferre ,  dur  6c  phlegmoneux ,  avec  des  yeux  ardens ,  une  foif 
fatiguante,  une  refpiration  contrainte :  en  pareilles  circonftan- 
ces  tout  paroit  en  phlogofe  dans  ce  corps  ,  de  forte  que  les 
fluides  arretes  dans  les  capillaires  ,  6c  les  capillaires  eux-m6r 
nies  font  enflamme's  ;  il  fera  done  de  la  prudence  de  traitor 
ee  malade  par  la  faignee.  Mais  comme  il  faut  ici  autant  de  dili¬ 
gence  pour  rappeller  lefang  au  centre  du  corps  ,  que  ce  fang; 
a  eu  de  celerite  pour  fe  porter  du  centre  a  la  circonferen- 
ce,la  faignee  doit  dabord  fort  6tre  ample,  6c  courageufement 
reiforee  en  peu  d’heures ,  comme  on  le  pratique  toujours  avec 
fucces  dans  les  efquinancies ,  quand  elles  font  preflantes  ;  c5eft 
ainfi  qu’on  vuide  promptement  les  grands  vaiffeaux ,  6c  qu  on- 
attire  vers  eux  un  prompt  retour  du  fang  arr&td  dans  les  capifo 
laires. 

Ce  remede  eft  capital  dans  cette  occafion  ,  mais  il  n  eft  poinr 
unique;  d’une  part  il  faut  amollir  encore  ou  affoiblir  les  folides 

£ar  les  anodins  ,  6c  delayer  les  fluides  par  d’amples  boiffensv- 
ies  anodins  ont  eux-memes  befoin  d’une  efpece  de  "eorrecfcif ; 
car  fur-tout  sals  font  pris  d’entre  les  narcotiques  ,  tels  que  font 
les  pavots  ,  etant  compofes  de.  parties  infmiment  volatiles ,  ils 
donneroient  a  craindre  quils  n’augmentaffent  le  feu  qui  a  fait- 
la  maladie.  Ce  corre&if  fe  trouve  dans  les  acides  d’autant  plus 
a  propos  ,  que  les  acides  eux-memes  convierment  lingnliere- 
ment  dans  la  pefte ,  6c  dans  cet  alliage  on  a  tout  a  la  fois  un 
ealmant  6c  un  fpecifique ;  on  trouvera  ce  double  fecours  dans 
lesfiropsde  limons  6c  de  diacode ,  meles  1’un  avec  l’autre,  dans 
des  juleps  perles ,  abforbans  ,  faits  avec  les  eaux  d’oxytriphyL 
lum  6c  de  fcorfonnere  ;  juleps  qu’il  faut  reiterer  plufieurs  fois 
avec  la  precaution ,  comme  dans  les  petites  veroles  malignes  * 
d  en.donnerun  fur  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir,  pour.prev’e- 
nir  une  mauvaife  nuit  ,  6c  une  autre  trois  ou  quatre  heures 
apres,  pour  en  affurer  une  bonne..  Les.  boiffons  feront  la  pti- 
Anne  faite  ou  avec  la.  fcorfonnere.,  ou  avec  la  come  de  cerf?, 
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ou  avec  les  lentilles ,  oa  Ton  pourra  ajouter  fi  l’on.veut  les  jus 
de  citrons,  6c  c.  Si  le  mal  ne  laiflbit  point  de  faire  fon  che- 
min ,  il  faudroit  donner  au  malade  ,  avant  chaque  bouillon , 
un  petit  paquet  de  poudre  d’yeux  d  ecreviffes  ,  de  bol  d’Armenie 
6c  de  nitre  purifie  ,  ou  bien  dans  les  bouillons  m6mes  quelques 
cueillerCes  ou  de  verjus ,  ou  de  fucs  d’ozeille  ou  d’oxytriphyl- 
lum ;  6c  tout  cela  en  vue  de  tempCrer  l’ardeur ,  de  brider  Fac¬ 
tion  des  matieres  putrides  ,  6c  de  diminuer  la  rarefaction ,  &  par 
ce  moyen  remettre  le  fang  en  etat  de  palfer  plus  aifement  a 
travers  les  etroits  diametres  de  ces  petits  vaiffeaux. 

Cependant  fans  perdre  le  principal  point  de  vue  ,  Fon  reite- 
rera  pres  a  pres  la  faignee  a  travers  ces  differens  remedes ,  a 
moins  qu’un  degagement  bien  marque  6c  non  douteux  ne  fit 
prendre  confiance  a  Fetat  du  malade ,  finon  on  faignerok  fans 
hefiter,  en  choififlant les  endroits  les  plus  convenables,  du  pied, 
du  bras  ou  de  la  gorge ,  des  arteres  ou  des  veines  ,  comme  il  a 
ete  dit  ci-defius,  car  c’efl:  par  cette  forte  de  manoeuvre  habile- 
ment  faite  que  Fon  obtient  un  foulagement  non  Equivoque ,  6c 
ce  foulagement  fe  montre  toujours  par  la  liberte  de  la  tete  ,  le 
developpement  du  pouls  ,  la  molleffe  ou  la  douceur  de  la  peau , 
tous  fignes  d’un  diaphorefe  infenfible  ou  du  retablififement  ,de 
la  tranfpiration  ,  principalement  fi  en  meme-temps  la  langue 
s’humeCle ,  fi  les  yeux  font  moins  ardens ,  fi  la  bile  coule  par 
le  bas- ventre ,  mais  fans  douleur  6c  fans  cours  de  ventre,  ce- 
lui  de  tous  les  fymptomes  qui  arrivent  dans  la  pefte ,  le  plus 
infidele  6c  le  plus  malheureux  ;  car  il  efi  etrange  qu  on  ne  voye 
point  de  pefie  ou  le  cours  de  ventre  ait  ete  critique  ou  de  bon 
augure! 

Et  de-la  on  concoit  combien  peu  dans  la  pefie  cette  eva¬ 
cuation  eft  dans  les  vues  de  la  nature  ,  6c  par  confequent  avec 
quel  foin  un  Medecin  doit  s’en  garder;  les  malheurs  qui  fui- 
vent  a  tas  tous  les  jours  Fufage  des  purgatifs  6c  des  emeti- 
ques  dans  cette  maladie ,  en  font  des  preuves  trop  evidentes , 
puifque  jamais  la  mortalite  ne  fut  plus  grande  que  lorfquon 
a  fuivi  ce  genre  de  medecine.  Deux  raifons  le  prouvent ;  car 
une  matiere  fpiritueufe  6c  de  feu  comme  celle  qui  fait  la  pefie , 
ne  fut  gueres  l’objet  d’un  purgatif  fagement  donne  ,  6c  une 
phlogoie  habituelle,  attachee  ala  fubftance  meme  ou  au  tiflu 
des  parties  nerveufes,  ne  fit  jamais  venir  a  un  praticien  habile 
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l’envie  de  purger.  Mais  ce  qui  en  de'montre  le  danger ,  c  eft 
qu’aucun  remede  n  eft  fi  contraire  aux  routes  de  la  nature ,  pour 
k  guerifon  de  ce  mal  ,  car  elle  ne  fe  foulage  que  par  des  fueurs , 
par  des  bubons ,  des  charbons,  8cc.  tous  efforts  quelle  fait  vers 
Thabitude  du  corps :  ce  font  des  lecons  pour  des  Medecins 
attentifs  a  n’executer  que  fes  volontes  ;  cette  forte  d  evacua¬ 
tion  n’entrera  done  point  dans  fes  vues ,  fi  1  on  veut  epargner  a 
la  medecine  de  honteux  fcandales ,  6c  aux  malades  des  mal- 
heurs  fans  nombre. 

Peut-6tre ,  Monfieur  ,  trouverez-vous  cette  declaration  un 
peu  hardie ,  dans  un  temps  comme  le  notre ,  ou  la  purgation 
eft  en  faveur ,  fur-tout  dans  les  fievres  malignes ,  tandis  qu’  en 
meme-temps  j’accorde  tant  de  prerogatives  a  la  faignee ,  dont  ? 
dira-t’on ,  je  fais  un  coriphee  en  matiere  de  pefte ;  mais  je  trou- 
ve  la  purgation  fi  etrangement  decreditee  entre  les  mains  de 
ceux  qui  lui  ont  donne  tant  de  part  dans  le  traitement  de  la 
pefte  ,  par  les  malheurs  dont  ces  Meftieurs  font  d’humbles 
aveux ,  que  je  ne  rifquerois  rien  en  foutenant  la  faignee  ,  quand 
elle  feroit  moins  protegee  par  de  grands  hommes  ;  car  en- 
fin  ,  le  pis  feroit  que  tout  le  monde  mourut  de  la  pefte  ,  com¬ 
me  il  eft  arrive  apres  l’ufage  de  la  purgation,  de  1’ipecacuan- 
ha,  8cc.  Mais  la  faignee,  Monfieur  ,  malgre  le  prejuge  pu¬ 
blic  ,  a  fes  prote&eurs  dans  fancienne  8c  dans  la  nouvelle  me¬ 
decine,  8c  ils  n’ont  point  et 6  reduits  a  la  confufion  d’avoiier 
que  prefque  tous  les  malades  de  pefte  font  peris  dans  leurs 
mains ;  ils  afturent  au  contraire ,  avec  bien  de  la  confiance  ? 
qu’un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  ete  attaques  de  la  pefte , 
ont  ete  gueris  par  la  faignee  8c  par  leurs  foins. 

Mais  fouffrez ,  Monfieur ,  que  je  vous  faffe  obferver  une  fau- 
te  ou  tombent  les  Medecins  memes  en  fe  plaignant  des  mau- 
vais  fucces  de  remedes  qu’ils  ont,  difent-ils,  employes  fur  la 
parole  d’ Auteurs  de  reputation ,  qu  ils  taxeroient  volontiers  d’infi- 
ddlite  ou  de  menfonge,  parce  qu’ils  n’ont  point  tiouve  les  bons- 
effets  que  ceux-ci  vantent  dans  ces  remedes  ;  mais  vous  vous 
fouvenez  fans  dqute  la-deffus  de  la  reponfe  qu’un  Medecin  ce- 
i.ebre  (  Capivaccius )  fit  a  d’autres  Medecins  1  Suivez ,  leur  dit— 
ft ,  ma  methode ,  8c  vous  poffederez  mes  fecrets.  C’eft  auffi  a 
quoi  ne  penfent  point  ces  MeAdecins  qui  fe  trouvent  mal  des 
remraes  des  autres ,  c  eft  qu  ils  ne  fuivent  pas  leur  methode* 
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Ainfi  ces  Meftieurs  ne  trouvant  la  faignde  malheureufe  dans 
leurs  mains  ,  que  parce  qu’ils  ne  la  pratiquent  point  comme  ceux 
qui  en  out  ecrit  les  fucces  ,  on  ne  pent  prendre  confiance  a 
ce  qu’ils  difent  centre  elle  ,  puifqu’ils  font  encore  a  en  faire 
Feffai;  avec  quelque  confiance  qu’ils  parlent,  quand  ils  difent 
que  la  faignde  a  mal reiiffi ,  pratiquee  a  leur  maniere ,  il  n’en 
ell  pas  moins  vrai  quelle  a  gueri  dans  les  mains  6c  fuivantda 
maniere  de  pratiquer  de  ces  autres  Auteurs. 

Au  refte ,  par  cette  maniere  de  pratiquer ,  il  ne  faut  pas  feu- 
lement  entendre  le  nombre  des  faignees  que  ces  Auteurs  fai- 
foient,  mais  plus  encore  1’arrangement  qu’ils  donnoient  a  leur 
methode ,  &  les  circonfpe&ions  qu’ils  y  apportoient ;  6c  en  ef- 
fet ,  on  appercoit  aifement  qu’un  purgatif ,  par  exemple  ,  trop 
%6 1  donne  apres  la  faignee  ,  en  trouble  ou  ruine  les  bons  effets, 
zparce  qu’il  change  la  face  de  leconomie  animale  qu’elles  main- 
tenoient ,  6c  met  la  nature  hors  -de  route  ;  d’ou  il  s’enfuit  que 
pour  faigner  avec  fruity  il  faut  fcavoir  fe  contenir  dans  Fufage 
des  autres  remedes  qui  font  d’une  verm  differente  ;  a  faute  de 
quoi  on  s’expofe  a  ce  que  la  faignee  peut  avoir  de  mal-fai- 
iant,  fans  profiter  de  ce  quelle  auroit  eu  d’utile.  Par-la  ,  vous 
voyez  ,  Monfieur,  ce  qu’on  peut  dire  pour  la  faignee  centre 
ceux  qui  la  decrient,  qui  lui  doivent  la  juftice.,  de  fatisfaire  a 
nos  plaintes ,  avant  que  de  la  condamner. 

Oferois-je  vous  prier  ,  Monfieur ,  vous  qui  etes  familiarife 
avec  les  Livres ,  de  vouloir  bien  vous  fouvenir  d’une  remarque 
que  vous  aurez  fans  doute  faite ,  qui  eft  que  les  praticiens  que. 
Fon  trouve  oppofes  a  la  faignee  dans  la  pefte  ,  ne  parlent  con- 
ire  elle  qu’avec  management  ,  ne  pouvant  s’emp£cher  de  la  re^ 
commander ,  furtout  s’il  y  a  plenitude  ,  6cc.  tandis  qu’ils  font 
main-baffe  fur  les  purgatifs,  les  emetiques ,  6c c.  fur  quoi  voi- 
ci  un  temoignage  bien  autentique  dans  un  Auteur  de  mdri- 
fCy  (a)  6c  qui  fcavoir  pour  1’avoir  traitee,  ce  que  e’etdit  que  la 
pefte.  Un  autre  Auteur  (b)  confulte  fur  la  pefte ,  fur  laquelle  il 
etoit  d  ailleurs  tres-inftruit ,  fans  etre  cependant  prdvenu  contre 
H  Purgation  dans  cette  maladie,  en  porte  ce  jugement :  Nullo 
furgante  medicamento  feminarium  -pefiis  ejicituY 3nifi  fortajfe  magnet 
natures  commotione  facia 3  quod  fit  fatis  periculose  cum  antimonio 


(a)  Rivinus ,  de  cur  a  pefiis ,  page  So?,  art.  ?8.  <o.  44. 
‘(h)  Grato,  Concil.  de  tefie,  page  1  ioa3 


•  '  - 

■idea 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.2W.  I.  ro$* 

Ifel  qui  kos  morbos  curant ,  monitos  volo  ,  ut  caute  &  circumfpette 
prabeant  purgantia  ne  plus  noxa  quam  boni  fequatur  :  De  forte 
qu  il  eft  rare  de  ne  point  trouver  dans  les  Auteurs  prdvenus 
jneme  contre  la  faignee  ,  quelques  prerogatives  qui lautorifent. 
Avec  ces  avantages,  vous  conviendrez ,  Monfteur,  que  je  m’ex- 
pofe  peu  ,  pouvant  compter  fur  un  fond  d  equite  qui  refte  dans 
les  efprits  des  gens  inftruits  6c  de  bonne  foi ;  le  mal  entendu 
d’ailleurs  de  la  condamnation  rnautorife  a  demander  un  mieux 
informe ,  &  je  le  fais ,  en  priant  quon  effaye  de  la  faignee ,  6c 
qu’on  fapplique  fuivant  les  circonftances  6c  la  quantite  marquees 
par  ces  Auteurs;  avant  cet  effai  on  ne  peut  la  condamner. 

Ce  feroit  un  moyen  de  mettre  en  regie  la  Medecine  pour 
le  traitement  de  la  pefte  ,  6c  de  donner  la  forme  que  vous  fou- 
haiteriez  ,  Monfieur ,  a  la  methode  de  la  guerir  ;  car  a  l’aide 
de  la  faignee  on  parviendroit  a  alfujettir  le  fang ,  6c  a  le  met¬ 
tre  a  portee  des  fecours  ufitds  pour  la  guerifon  meme  des  fid« 
vres  malignes ,  que  Ton  amene  au  point  de  fe  lailfer  domptet 
par  des  remedes  communs ,  mais  fpecifiques  dans  les  maladies 
ordinaires.  Ainft  on  vient  a  bout  de  fievres  tres-malignes ,  par 
le  moyen  du  quinquina ,  apres  que  par  de  frequentes  faignees 
on  a  rabattu  la  ferocite  de  fhumeur ,  de  forte  que  la  fievre  per« 
dant  de  fa  malignite  ,  fe  rend  traitable  a  ce  remede  ;  tout  de 
meme  dans  la  pefte ,  la  faignee  ayant  fait  changer  de  forme  & 
de  genie  a  cette  furieufe  maladie  ,  pourroit  la  foumettre  a  la 
vertu  -du  quinquina.  Cette  conje&ure  n’eft  meme  rien  moins 
qu  un  etre'  de  raifon ,  puifqu’il  eft  ddja  obferve  que  des  mala- 
des  de  la  pefte  ont  ete  gueris  par  le  quinquina.  Dans  cette  ef- 
perance  un  Medecin  entendu  feroit  les  degagemens  necefTaires 
&  fuffifans  par  les  faignees ,  il  reprimeroit  la  putrefa&ion  des 
humeurs  6c  leur  impetuofite ,  par  les  acides ;  tels  que  font  les 
fucs  de  plantip,  d’ofeille,  d’oxytriphyllum ,  &c....  on  y  join- 
droit  les  anodins ,  les  caimans  6c  les  delayans ;  les  abforbans ,  les 
terreux  trouveroientauffi  leur  place  parmi  ces  remedes,  6c  lefang 
dompte 5  pour  ajnfi  dire,  par  tous  ces  fecours,  6c  affujetti  par  leur 
emcacite ,  fe  lailferoit  vaincre  par  le  quinquina,  m£le  fur-tout 
avec  _a  theriaque,  car  le  quinquina  ainft  apprete  devient  un 
pumant  febrifuge  dans  de  tr£s-&cheufes  fievres  malignes. 

^ette  obfervation  eft  fortiftde  par  le  fuccfes  qu  a  ?u  fefpece 
quinquina ,  qu  on  nomme  cafcarilla ,  dont  la  vertu  fpecift- 
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que  a  ete  reconnue  pour  la  gudrifon  dune  fievre  maligne  epu 
demique  ,  accompagne'e  d’exanthemes ,  en  Alkmagne  ,  pen¬ 
dant  les  annees  1694.  6c  1 69$.  ( a )  Ainfi  cette  forte  de  quinqui¬ 
na  etant  plus  efficace  6c  plus  prompte  dans  fon  operation  que 
le  quinquina  ordinaire  ,  deviendroit  un  fecours  6c  une  reffour- 
ce  pour  arreter  promptement  la  fougue  6c  la  rapidite  de  la 
pefte ,  comme  on  voit  que  le  quinquina  ordinaire  arrete  tous 
les  jours  ,  comme  par  enchantement ,  les  acces  6c  les  redouble¬ 
mens  des  fievres  ordinaires.  V ous  paroitroit-il  done  ,  Monfieur , 
dangereux  ou  temeraire  de  donner  fa  eonfiance  a  un  remede  d  u- 
ne  reputation  fi  biemetablie  en  Medeeine  l 

II  n’en  eft  pas  de  raeme  des  purgatifs ;  rien  ne  les  approprie 
a  la  pefte,  donr  la  caufe  tenant  trop  de  1’efprit  ne  peut  fympa- 
thifer  avee  des  remedes  fi  materiels  dans  leurs  operations,  qu  on 
ne  deftine:  qua  des  glaires,  des  crafles  6c  des  ordures  ;  cell 
pourquoi:  la  purgation  n’occupera  dans  la  methode  que  nous 
etabliiToris  ,  d’autre  place  tout  au  plus  que  celle  que  Ton  accor- 
de  a  un  purgatif  apres  la  guerifon ,  pour  debarrafler  les  vifeeres 
des  humeurs  qui  s’y  aceumulent  pendant  le  cours  des  maladies, 
encore  y  faut-ii  apporter  beaucoup  de  precautions. 

Mais  il  eft  encore  un  remede  qui  fe  placeroit  fans  inconve¬ 
nient  6c  avec  plus  d’efficacite  ,  quand  le  malade  auroit  ete  fab 
gne  >  e’eft  le  fel  fedatif ,  lequel  trouvant  les  vaiffeaux  plus  li- 
bres ,  agirok  plus  aifement  fur  les  parties  folides  ,  parce  quay  ant 
moins  de  r effort ,  de  roideur  6c  plus  de  fouplefle  ,  elles  donne~ 
roient  a  ee  remede  plus  de  temps ,  plus  de  loifir  6c  plus  de  prife 
pour  operer. 

Un  autre  fecours  a  placer  dans  la  methode  de  guerir  la. 
pefte ,  eft  celui  des  fudorifiques ,  fi  univerfellement  loues  au- 
jourd’hui  par  tout  le  monde ,  6c  pratiques  par  tant  de  Medecins. 
Tous  leur  donnent  hautement  la  preference,  6c  la  eonfiance 
quils  demandent  pour  ces  remedes  deviendroit  generale  ,  ft 
elle  ne  paroiffok  prefque  dementie  par  des  fucces  iimalheu- 
reux  6c  fi  ordinaires,  puifque  de  grandes  Villes  nen  ont  ete  ni 
moins  defolees  ,  ni  moins  depeupiees  ,  quoique  la  methode  fa¬ 
vorite  d’y  traiter  la  pefte ,  ait  ete.  celle  des  fudorifiques'. 

Cette  reflexion  qui  eft  fenfible ,  puifqu’il  mouroit  beaucoup 
plus  de  malades  quil  nen  echappoit ,  avertk  des  bornes.  que 
■  (a)  v.  jam,  Ludov.  Appnus  in.zelat^feb^epd^etechidis,. 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part,  l  107 
Ion  doit  donnet  a  cette  confiance,  6c  fait  en  meme-temps  fen- 
tir  la  neceflite  qu  il  y  a  de  fe  redrelfer  en  M^decine ,  fur  la 
maniere  d’adminiftrer  les  fudorifiques.  Seroit-ce  qu  on  fe  hate- 
roit  trop  auiourd’hui  a  les  donner;  c’eft-a-dire ,  fans  avoir  aupa- 
vant  fait  preceder  les  remedes  convenables  ,  vu  qu  il  paroit  que 
l’ancienne  methode  n’etoit  point  de  les  donner  d  abord ;  car 
elle  ordonnoit  de  commencer  par  les  remedes  temperans  qui 
appaifoient  6c  qui  calmoient  la  fievre ;  6c  ce  n’etoit  quapres 
que  ces  remedes  etoient  devenus  infuffifans  pour  arr£ter  la  mah 
lignite  de  cette  maladie ,  qu’on  fe  determinoit  dans  ces  temps 
a  donner  des  remedes  qui  portaffent  l’humeur  devenue  trop 
maligne  a  la  peau  ou  a  l’habitude  du  corps.  ( a )  Mais  la  ma¬ 
niere  d’alors  de  faire  fuer  les  malades  6c  la  forte  de  remedes 
qu’on  y  employ oit,  etoient  fi  etrangement  oppofes  a  ceuxd’au- 
jourd’hui  ,  que  l’on  comprend  aifement  qu’il  y  a  une  autre  rai- 
fon  qui  rend  les  fudorifiques  d’aujourd’hui  malheureux  dans  la 
cure  de  la  pefte. 

De  ceux  qui  ont  traite  les  peftiferes  par  [le  moyen  des  fu¬ 
dorifiques  ,  les  uns  fe  louent  6c  fe  congratulent  de  les  avoir 
donne  avec  un  fucces  merveilleux  tout  d’abord  6c  fans  aucune 
preparation ;  d’autres  font  obferver  q.u’ils  n’ont  trouve  les  fudo¬ 
rifiques  furs  6c  fpecifiques  dans  la  pefte,  qu’en  les  donnant  dans 
une  dofe  fuffifante  ,  6cfouvent  cette  dofe  eft  tres-forte ,  6c  leurs 
fudorifiques  favoris  etoient  la  theriaque  6c  le  diafcordium.  Le 
celebre  Sylvius  d’Hollande  meloit  toujours  le  vinaigre  dans  les 
mixtures  fudorifiques ;  6c  une  infinite  de  grands  Praticiens  re- 
commandent  les  acides  du  citron,  de  limon,  de  verjus ,  6c c. 
m61es  avec  les  fudorifiques.  Enfin  l’habilete  a  les  donner,  felon 
d’autres ,  eft  de  n’en  point  interrompre  1’ufage  par  d’autres  reme¬ 
des  ,  ils  ordonnent  de  ne  les  point  quitter,  qu’une  fueur  abondan- 
te  ne  s’en  foit  enfuivie  ,  a  quoi ,  pour  le  dire  en  paffant ,  fert 
merveilleufement  la  maniere  de  M.  Sydenham ,  qui  a  remarque 
que  rien  ne  hate  rant  la  fortie  de  la  fueur ,  que  de  couvrir  le 
yifage  6c  la  tete  du  malade  de  fon  drap. 

On  entrevoit  dans  routes  ces  obfervations  de  quoi  donner 
une  forme  a  la  methode  de  guerir  la  pefte  par  les  fudorifiques* 
La  premiere  6c  la  plus  grande  difficulte  eft  de  bien  reconnoi-. 
tre  fi  la  pefte  qui  attaque  une  perfonne  d’un  tel  temperament  ^ 

(a)  EJiaf.  Ubett.  depfie s  cap,  6,  &  7. 
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qui  a  v£cu  d’une  telle  ou  telle  maniere  ,  dans  un  tel  climat ,  ft , 
dis-je ,  tout  cela  bien  pefe  6c  bien  demele ,  il  convient  d’env- 
ployet  les  fudorifiques  pour  la  cure  de  la  pefte  dont  il  eft  ques¬ 
tion  :  ce  parti  fe  trouvant  le  meilleur  ,  on  donnera  d’entre  les 
fudorifiques  ceux  dont  les  effets  font  plus  prompts  6c  plus' aft 
fures ,  tels  font  la  thdriaque  6c  le  diafcordium ,  les  moins  incer¬ 
tains  de  tous  ,  parce  que  l’opium  qui  en  fait  partie  eft  le  meil- 
leur  des  fudorifiques.  Mais  la  quantite  en  fait  la  furete ;  car  ces 
remedes  donnds  en  trop;  petites  dofes ,  deviennent  de  dange- 
reufes  drogues ,  parce  qu’alors  ils  ont  affez  de  force  pour  met- 
tre  tout  le  fang  en  trouble.  6c  en  feu  ;  mais  ils  en  ont  trop 
peu  pour  le  developper  6c  Fouvrir  affez  pour  fe  fondre  en 
lueur.  Par  la  quantitd  non-feulement  il  faut  entendre  une  do- 
fe  fuffifante  de  ces  remedes ,  mais  encore  la  maniere  de  reft 
terer  ces  dofes  autant  de  fois  qu  il  conviendra  pour  obtenir  la 
fueur  ;  ,6c  pour  cela  une  maniere  tres-utile  6c  tres-commode  fe- 
ra ,  par  exemple ,  celle  de  faire  boiiillir  deux  gros  de  bonne 
theriaque  ,  6c  demie-once  de  diafcordium  dans  douze  onces 
d’eau  d’oxytriphyllum ,  on  coule  la  decoclion  ,  dont  Ton  fait 
trois  ou  quatre  petites  prifes ,  que  Ton  donne  au  malade  de  deux 
en  deux  heures,  jufqu  a  ce  qu  on  ait  donne  le  tout,  a  moins  que  la 
fueur  ou  un  calme  parfait  etant  arrive  avant  que  le  tout  fut  donne , 
le  Mddecin  ne  jugeat  a  propos  de  s’ardker;  car  par  ce  moyen  il 
peut  graduer  le  remede  au  befoin  du  malade.  On  auroit ,  ce 
femble  ,  lieu  d’appr6hender  de  le  trop  echauffer  en  donnant  tan t 
de  theriaque  ;  mais  la  fueur  qui  furvient  en  confequence  ,  de- 
dommage  de  tout :  d’ailleurs  il  n  eft  pas  croyable  combien  la  the- 
riaque^  donnde  dans  la  pefte ,  apporte  de  calme  6c  de  repos  $ 
mais  1  opium  qui  abonde  dans  la  theriaque  fait  voir  la  raifon  de 
ce  calme,  6c  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  eft  d’ufage  d’ajouter* 
sil  en  6toit  befoin,  quelque  gros  de  fyrop  de  diacode  dans 
quelques-unes  de  ces  petites  potions,  qui  en  deviennenr  plus  ef- 
ncaces  6t  plus  promptes  dans  leurs  operations ;  mais  fi  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit  on  prevoyoit  qu’il  y  eut  a  craindre 
que  le  malade  ne  fut  trop  echauffe  par  la  theriaque,  on  mele- 
roit ,  a  1  imitation  de  M.  Sylvius ,  une  cueilleree  de  vinaigre 
c*'*ns  potions  :  enfin  pour  les  Eendre  auffi  temperees 
qu  il  lera  poftible ,  on  aura  grand  foin  de  faire  beaucoup  boft 
fe  le  ma-ade  dune  ptifanne  de  fcorfonnere ,  ou  d’une  infufion 
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tres-legere  de  the  6c  de  fleurs  de  coquelicoq. 

II  y  aura  une  attention  a  faire  fur  l’ufage  des  fudorifiques  ; 
car  s’il  paroiffoit  quelques  fignes  obfcurs  foit  de  redoublement 
foit^de  friffon  ,  comme  cela  n’eft  point  fans  exemple  dans 
la  pefte ,  on  donneroit  la  theriaque  avec  le  quinquina  bouiliis 
enfe mble  6c  en  forte  dofe ,  afin  de  combattre  tout  a  la  fois  la 
fidvre  6c  la  malignite.  Mais  quoique  Ton  fade ,  on  ne  doit  plus 
changer  de  remedes ,  des  que  Ton  a  commence  a  fe  livrer  aux 
fudorifiques ,  afin  que  le  fang  gardant  toujours  la  determination 
qu’il  a  prife  ,  la  confomme  6c  la  termine  heureufement  par  une 
ample  fueur. 

On  demande  fi  Fapplication  de  plufieurs  veficatoires  ,  lor fi* 
que  Ton  mddite  de  prendre  la  voie  des  fudorifiques ,  ne  con- 
viendroit  pas  pour  en  faciliter  Foperation  en  attirant  les  humeurs 
a  l’habitude  du  corps ,  en  leur  ouvrant  en  meme-temps  des  if* 
fues  a  travers  des  excretoires  de  la  peau  qu’ils  tiendroient  dila¬ 
tes  par  le  moyen  des  ferofites  qu’ils  feroient  fortir  ?  Peut-6tre 
cette  application  conviendroit  -  elle  dans  le  cas  ou  un  malade 
appefanti ,  lethargique  ou  abforbe ,  fe  trouveroit  avec  un  pouls 
mol,  petit  6c  concentre,  en  releveroit  le  tonou  le  relfort  des 
parties ,  afin  qu’elles  puifient ,  d’afaiffees  qu’elles  etoient ,  repren- 
dre  afiez  de  fermete  pour  pouffer  au-dehors  la  matiere  de  la 
fueur  que  les  fudorifiques  developperont  dans  les  vaiffeaux  ; 
mais  hors  ce  cas ,  fur  lequel  il  ne  faut  point  fe  prevenir ,  il  faut 
comprendre  que  tout  eft  phlogofe  dans  un  corps  atteint  de 
pefte  ;  or  Foperation  des  vefficatoires  eft  d’enflammer  les  par¬ 
ties  au  point  qu’ils  les  brulent  6c  les  cauterifent  ,  6c  pour  tout 
cela  ils  doivent  etre  ordinairement  fufpects  dans  la  pefte ,  parce 
qu’en  irritant  les  fibres ,  ils  les  refferrent ,  6c  bouchent  par-cbm 
fequentle  pafTage  aux  fueurs.  On  trouvera  moms  d’inconvenienr 
6c  plus  de  furete  dans  lesboulles  d’etain  pleines  d’eau  chaude 
qu’on  mettra  dans  le  lit  des  maiades  6c  a  leurs  cotes. 

Voila,  Monfieur  ,  une  legere  ebauche  d’une  double  metho- 
de  pour  guerir  la  pefte,  mife  en  forme ,  moins  cependant  pour 
prefcrire  des  regies  ou  des  formules  qui  affujettiffent  qui  que  ce 
foit  ,  que  pour  donner  des  points  de  vue  pour  1’arrangemeiiG 
6c  Femploi  des  fudorifiques ,  6c  pour  la  pratique  de  la  faignee  ? 
des  anodins ,  des  acides,  6c c.  en  un  mot,  pour  aider  un  Me'- 
decin  a  fe  faire  une  regie  de  conduitepour  la  cure  d’une  maladie 

O  iij 
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qu’on  a  toujours  mife  au-deftus  des  regies  ;  par  ce  moyen  oft 
delivrera  la  Medecine  dun  honteux  empirifme  qui  la  desho- 
more. 

§.  VIIL 

La  pefte  eft  contagieufe  (  a  ) ,  fuivant  Fopinien  generate.  Nier 
quelle  fe  repand  par  la  communication,  c’eft  la  dypoiiillerfde  Ton 
cara&ere.  Mats  le  confentement  de  tous  les  Medecins ,  les  fairs 
hiftoriques  les  plus  averes  3  les  ravages  journaliers  de  la  pefte ,  ne 
font-ce  pas  aurant  de  temoins  qui  depofent  pour  la  contagion? 

Les  anciennes  opinions  ne  font  fouvent  que  de  vieilles  er- 
rears  ,  plus  elles  font  repandues ,  Fplus  elles  font  fufpe&es  j  ft 
leur  objet  eft  difficile  a  faifir,  on  peut  alfurer  qu  elles  ne  font 
que  des  prejuges ,  les  v^rites  obfcures  ne  font  point  foumifes  aux 
efprits  vulgaires ,  c’eft-a-dire ,  qu’elles  echappent  a  laplupart  des 
homines.  Le  confentement  general  ne  forme  done  pas  l’evi- 
dence  ,.  e’eft  au  contraire  Fevidence  qui  donne  de  la  force  au 
confentement  general. 

.C’eft  done  en  vain  qu’on  pretend  prouver  la  contagion  par  Fu- 
niverfalite  des  fuffrages,  les  feuls  fairs  qui  l’appuyent  font  des 
bruits  populates  ou  de  vieilles  hiftoires,  monumens  de  notre  cre- 
dulite.  La  pefte  en  elle-m6me  n’offre  rien  qui  annonce  la  com¬ 
munication;  la  violence  des  accidens  ,  leurs  ravages ,  la  morta¬ 
lity  generate  font  les  feules  preuves  qui  ayent  perfuade  prefque  a 
tous  les  efprits  que  cette  maladie  etoit  un  mal  contagieux. 

Or  de  tels  accidens  peuvent  ravager  une  Ville  entiere  fans 
pafter  d’un  malade  a  un  autre  ;  tous  les  Habitans  meme  d’une 
Province  peuvent  perir  fans  qu’ils  doivent  leur  perte  les  uns 
aux  autres.  Gar  qu’il  s’eleve  du  fein  de  la  terre  une  vapeur  em* 
poifonnee  ,  quelle  fe  re'pande  dans  Fenceinte  de  plufieurs  ViK 
les ,  quelle  en  forme  toute  Fathmofphere ,  qu’arrivera-t’il  alors  f 
Les  homines  qui  refpireront  de  relies  vapeurs,  periront  en  peu 
de  temps  5  toutes  les  maifons  feront  bientot  defertes ,  les  ac¬ 
cidens  feront  rapides  ,  ils  fe  rallentiront ,  ils  redoubleront  leur 
violence ,  ils  s  eteindront  5  ils  fe  renouvelieront.  Or  quelle  dif¬ 
ference  y  aura-til  entre  ces  ravages  &  la  deflation  que  caufe  la 
pefte  1  ne  pourra-t  on  pas  foup Conner  de  la  contagion  dans  les 
autres  maladies  qui  feront  auffi  meurtrieres  f 

{  a)  Tire  d’un  M.emoire  adrejTe  a  Monfieur  Hequen  - 
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Ce  ne  font  pas  feulement  les  vapeurs  de  la  terre  qui  peuvent 
produire  de  telles  maladies  ,  .  il  y  a  d’autres  caufes  qui  portent 
le  trouble  dans  nos  corps  ;  les  mauvais  alimens  impriment  au 
fang  leurs  mauvaifes  qualites  ;  les  alterations  qu’ils  produifent 
peuvent  former  des  fievres  meurtrieres ,  le  changement  de  cli— 
mat  ne  peut  quelquefois  en  arreter  le  cours*  Une  expedition 
od  etoit  Monfieur  de  Mifon  en  fournit  un  exemple  malheu- 
reux  ,  car  durant  le  cours  dun- voyage  fur  mer,  prefque  tons  les 
Soldats  etoient  faifis  d’une  fievre  cruelle >  l’efpace  de  douze  heu- 
res  la  rendoit  mortelle  ,  elle  eludoit  la  force  de  tous  les  re- 
medes  ,  de  cent  malades  a  peine  en  echappoit-il  deux  a.  la 
violence  du  maL  Les  fieges  ne  font  qu  une  fource  trop  fe- 
conde  de  fievres  malignes  ,  leurs  ravages  font  comme  les 
ravages  de  la  pefle  ;  fans  en  avoir  le  nom  ,  elles  en  ont  la 
violence.  Or  de  telles  fievres  s’etendent- elles  par  la  conta¬ 
gion  ?  la  difette  ,  la  mauvaife  nourriture  la  eonflernation  y 
ne  font-ce  pas  des  caufes  trop  capables  de  les  repandre.  Mais- 
fi  des  ravages  fi  rapides  ne  font  pas.produits  par  un  venin 
qui  fe  communique  y.  pourquoi  attribuera-ton  a  la  contagion 
les  ravages  de  la  pefle  l  la  rapidite  ,  la  violence  des  aecS 
dens  y  la  mortalite  rendent  egalement  redoutables.  les  fidvres 
malignes  &  la  pefle  ;  pourquoi  dans  des  maux  egalement  meur- 
triers  ne  dira-ton  pas  que  le  venin paffe dun corps  a  un  autre?’ 
Quelques  depots  que  la  pefle  produit  formeront-ils  la  conta¬ 
gion  ?  Mais  n’arrive-til  pas  des  depots  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes.  Quils  fe  placent  dans  de  petites  glandes  ou  dans  un 
affemblage  de  glandes,  ce  font  toujours  des  depots,  par  con- 
fequent  fi  la  caufe  des  uns  eft  contagieufe  ,  elle  le  fera  dans  les 
autres ;  la  rapidite  d’une  maladie  ,  les  depots  qu’elle  forme  ,  la 
mortalite  generale  ne  font  done  point  des  preuves  qui  etabliffent 
la  contagion. 

La  tranfpiration  ne  prouve  pas  que  la  pefle  fe  communique?' 
car  fi  elle  paffoit  d’un  corps  a  un  autre  elle  feroit  des  pro- 
gres  proportionnes  aux  exhalaifons ;  ear  les  effets  ne  fbnt-ils: 
pas  en  raifon  des  caufes  l  Or  mefurons  la  caufe  &  les  effets  r 
pour  cela  empruntons  le  raifonnement  de  Monfieur  Pyer 
decin  Anglois.  Suppofons  ,  dit-il,.  une  perfonne.  qui  jouiffe  du¬ 
ne  parraite  fante  ;  placons-la  a  trois  ou  a  quatre  toifes  de  dis¬ 
tance  d’un  peiiifere  ,  qu’a  cette  diflance  elle  pompedans  une  mS- 
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nute  affez  de  corpufcules  peftilentiels  pour  6tre  faifie  de  la  pe£ 
te ;  ces  corpufcules  forment  une.  athmofphere  autour  du  mala-. 
de  contagieux  :  ceux  qui  portent  la  pefte  dans  ce  corps  que 
nous  fuppofons  eloigne  de  quatre  toifes  ,  n  occupent  pas  la 
vingtieme  partie  de.  cette  athmofphere.  Dans  fefpace  dune 
minute  un  peftifere  peut  done  communiquer  fa  maladie  a  vingt 
hommes  ,  dans  vingt-quatre  heures  il  peut  done  en  infe&er 
vingt-huit  mille  huit  cens ;  or  fi  dans  un  terns  de  pefte  cinq 
mille  corps  font  atteints  de  la  contagion ,  quel  ravage  ne  peut 
pas  faire  le  levain  contagieux  ?  il  peut  durant  une  journ^e  in- 
fesfter  quatre  billions  trois  cens  vingt  millions  de  perfonnes.  Mais 
que  s’enfuit-il  de  ce  calcul  ?  Voici  les  confluences  quon  peut 
en  titer.  Dans  un  temps  de  pefte  toute  une  Ville  eft  pleine  de 
corpufcules  peftilentiels,  les  animaux  6c  les  hommes  refpirent 
fans  celfe  ces  exhalaifons ;  la  caufe  qui  repand  la  pefte,  eft 
portee  par  fair  dans  les  corps  ,  tandis  que  la  communication 
lubfifte  j  la  voie  eft  toujours  ouverte  a  la  contagion.  Com¬ 
ment  done  la  pefte  ftnira-t  elle  ?  comment  peut-il  arriver  un 
calme  fubit  ?  Cette  maladie  ,  comme  on  fcait ,  celfe  quel- 
quefois  fubitement ;  elle  fe  renouvelle  quand  oil  y  penfe  le 
moins.  Or  la  contagion  permettroit-elle  cette  efpece  d’^clyp- 
fe ,  6c  ces  retours  ft  foudains  ;  fes  progres  ne  feroient-ils  pas 
toujours  plus  rapides  >  fes  ravages  ne  feront-ils  pas  plus  grands 
tous  les  jours  ? 

La  contagion  fera  d’autant  plus  rebelle  quelle  s’attache  a 
tout ;  ce  ne  feront  pas  les  hommes  feulement  qui  la  repandront 
les  uns  fur  les  autres  :  les  iaines ,  les  foyes ,  les  cotons  ,  le  lin 
reqoivent  les  exhalaifons  peftilentielles  5  ellesy  confer  vent  long- 
temps  leur  aclivite ;  les  longs  voyages ,  fair  fale  de  la  mer  qu  el- 
les  traverfent  ne  peuvent  en  changer  la  nature ,  fefpace  meme 
de  vingt-cinq  ans  ne  peut ,  felon  les  contagionnaires ,  alt6rer  ces 
corpufcules.  If  ne  faut  pas  un  grand  volume  de  laine  ou^de 
foye  poiir  infeaer  une  Ville  entiere , '  un  feul  ballot  fuffit  pour 
tnfeder  un  Royaume. 

Or  ft  les  principes  de  la  pefte  font  fi  feconds  6c  ft  inaltera- 
bles,  Marfeiile  devoir  etre  une  fource  inepuifable  de  conta¬ 
gion  s  meme  apres  la  perte  de  fes  habitans.  Car  fi  apres  la  de¬ 
flation  de  cette  Ville  il  etoit  arrive  un  nouveau  Vaifleau  infeo* 

,  ft  les  Marchandifes  dont  il  auroit  ete  charge  euftent  et6  re- 

pandues  * 
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indues  ,  n  auroit -  on  pas  ete  dans  une  jufte  apprekenfion  , 
n  auroit  -  on  pas  pu  prddire  le  retour  de  la  pefte  ?  mais 
s’il  etoit  arrive  des  Vaiffeaux  infedes  routes  les  femaines  , 
tine  nouvelle  infection  n’eut-elle  pas  paru  inevitable  ?  Or  lorf- 
que  la  mortalite  a  cede  dansMarfeille,  routes  les  maifons  etoient 
des  fejours  empeftes ,  les  nieubles  etoient  infedes  ,  tous  les 
recoins-  cachoient  les  femences  de  la  pefte  ,  le  bois ,  les  murs 
meme  pouvoient  en  £tre  des  refervoirs ;  les  habits  des  morts  , 
tout  ce  qui  avoir  fervi  a  leur  ufage  ,  tout  etoit  contagieux. 
Quoi  !  quelques  porte-faix  ,  quelques  dtoffes  echappees  dun 
Vaiffeau  infederont  tous  les  habitans  dune  Ville,  ■&  routes  les 
maifons ,  routes  les  hardes ,  les  depoiiilles  de  trente  mille  pefe 
tiferes ,  tous  ces  magafins  de  pefte  ne  la  repandront  pas  ,  ne  la 
perpetueront  point  ?  on  en  approchera  Ians  danger ,  une  infinite 
a  hommes  qui  s’en  ferviront ,  ou  qui  les  purifieront  ,  n’y  trou- 
veront  plus  un  venin  adif,  c’eft-a-dire ,  qu’une  Ville  aura  peri 
par  une  etincelle  fortie  du  Vaiffeau  de  Chataud.,  &  une  incen- 
die  univerfelle  ne  caufera  aucun  ravage  f  De  tels  raifon- 
nemens  font  contradidoires  ;  il  eft  evident  que  fi  quelques 
ballots  ont  infede  une  Ville  entiere ,  cette  meme  Ville  infec- 
tee  par-tout  doit  empoifonner  tous  ceux  qui  entreront  dans  les 
maifons ,  &  qui  fe  ferviront  des  meubles  de  peftiferes  ;  de  meme 
que  les  porte-faix  ont  porte  la  pefte  dans  Marfeille  ,  les  teftes 
des  families  infedees  ,  les  ouvriers  employes  a  la  definfec- 
tion  doivent  toujours  faire  renaitre  la  contagion. 

Pour  rendre  ces  preuves  vidorieufes,  nous  n’avons  pas  be- 
foin  de  porter  nos  idees  fur  tant  d’objets  contagieux.  Prenons 
un  peftifere  qu’un  bonheur  fingulier  doit  feuver  :  c’eft  un  mala- 
de  qui  porte  le  venin  en  Iui-m6me ,  tout  fon  corps  en  eft  abreu- 
ve  ;  chaque  bubon  ,  chaque  partie  m6me  en  renferme  plus  que 
tout  le  Vaiffeau  de  Chataud.  Entre  les  draps  qui  lenveloppent 
il  sexhale  continuellement  des  corpufcuies  peftilentiels.  Or 
entre  ces  draps  ce  venin  eft  plus  adif,  il  fe  renouvelle  ,  il  ren- 
tre  dans  le  corps  qui  en  eftla  fource,&  ils’yinfinue  par  mille 
ouvertures  ,  les  ^  pores  s  en  chargent ,  les  poulmons  le  repom- 
pent,  la  caufe  ae  la  pefte  fe  reproduiroit  done  fans  ceffe  dans 
le  meme  corps ;  elle  auroit  cent  fois  plus  de  force  que  la  pre¬ 
miere  qui  a  produit  1  infedion  ;  un  bubon  feul  doit  plus  en¬ 
voy  er  de  corpufcuies  dans  le  fang ,  que  tous  les  meubles  infedes^ 
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il  faut  done  que  ce  venin  renferme  dans  une  partie  ,  ne  puiffe 
pas  eninfe&er  une  autre  ;  il  faut  qua  proportion  que  les  corpuf- 
cules  peftilentiels  fe  multiplient ,  ils  ayent  moins  de  force.,  ce 
qui  eft  un  raifonnement  abfurde* 

Les  peftes  qui  ravagent  FAfrique  fortiffent  ces  raifonnemens. 
Toutes  les  anndes  ramenent  la  pefte  au  Grand  Caire ;  les  ihon- 
dations.  du  Nil  font  les  caufes  de  ces  retours  pdriodiques ;  mais, 
la  maladie  s’evanoiiit  en  peu  de  temps  ,  les  hyvers  la  diffipent; 
prdinairement.  Or  fi  la  pefte  eft  contagieufe ,  pourquoi  le  cours 
en  eft-il  fi  pen  durable  f  Les  retours  annuels  out  familiarifo 
les  peuples  avec  ce  fleau ;  s’ils  leredoutent ,  leur  crainte  neft 
pas  marquee  par  des  precautions ;  les  marts  frequentes  ne  les. 
dloignent  pas  des  families  infectees ;  on  les  vilite  ,  on  leur 
rend  les  devoirs  qu’exigent  Fhumanite  6c  la  Religion  ;  les  mai- 
fons  depeuplees  par  la  mortalite  ne  font  point  fufpe&es ,  les 
ddpoiiilles  des  morts  fe  vendent  fans  diftinftion.  Cette  indo¬ 
lence  ou  cette  fecurite  ne  redouble  point  les  ravages ,  au  con- 
traire  elle  fembleles  diminuet.  Parmi  nous  a  peine  defept  mala- 
des sen fauve-t’il  un ;  parmi  les  Turcs  il  nenperit  pas  un li grand: 
nombre.  Cependant  la  contagion  devroit  rendre  la  maladie  plus, 
funefte;  car  fi  un  ballot  d  etoffes  ,  fi  un  manteau  echappe  de  Mar- 
feille  ravage  route  une  Province .,  que  deviendra  le  Grand  Caire  t 
il  fe  remplit  tous  les  ans  de  hardes  peftiferees,  on  les  vend,  on 
en  permet  F  entree  dans  toutes  les  maifons ;  elles  doivent  done: 
infetler  route  la  Yille  ,  route  la  Province ,  toute  FAfrique. 

Les  reglemens  mimes  fairs  parmi  nous  pour  les  deftnfec- 
dons ,  juftifient  la  fecurite  des  Turcs ,  6c  condamnent  nos  idees*- 
Monfieur  de  Langeron  craignoit  les  levains  caches  de  la  pef¬ 
te  5  pour  la  furete  publique  il  voulut  afflijettir  toutes  les  etoffes;' 
a  la  defmfection.  Le  commerce  fe  fouleva ,  on  prouva  que  les 
defmfeclions  generales  etoient  des  remedes  inutiles  6c  inufttes , 
quon  avoit  vu.  renaitre  la  pefte  apres  une  purge  univerfelle ; 
que  les  ravages  dune  pefte  cruelle  avoient  ruine  Hambourg>mai& 
qu  on  n  avoit  point  exige  une  defmfedion  generale  ;  que  cette; 
precaution  negligee n’avoit  pointramene  cette  maladie.Ces  repre- 
fentations  furent  juftifiees  par  une  heureufe  experience  ;  car 
comme  on  le  remarque  dans  le  Journal  des  Scavans  ,  on  entra 
fens  crainte  dans  les  maifons  que  la  pefte  avoit  dlpeuplees ,  on 
mania  les  hardes  des  morts ,  on  degarnit  leurs  lits,  on  racommo- 
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da  leurs  matelas  ,  on  les  tranfporta.  Cependant  la  contagion 
ne  fe  renouvella  point  :,  ceux  qui  etoient  employes  a  ces  Sanc¬ 
tions,  ne  furent  point  infe&es  pat  les  corpufcules  peftilentiels. 
Or  de  ces  fairs  que  peut-on  conclure  ?  e’eft  quapres  la  pefte 
quoiquil  refte  des  effets  infectes  ,  que  ces  effets  rempliffent 
route  une  Ville ,  quils  fe  repandent  dans  les  campagnes  ,  ils 
ne  portent  point  avec  eux  la  caufe  de  cette  maladie  ;  que  par- 
confequent  on  ne peut  pas affurer  quelle  ic  multiplie par  la  voie 
de  la  communication, 

En  affurant  que  la  pefte  eft  contagieufe ,  on  afturera  qu’elle  a 
du  fe  repandre  par  toute  la  F ranee  ;  les  barrieres ,  la  quaran¬ 
tine  ,  la  mort  nfeme  n  ont  pu  arr^ter  les  commerces  fraudu- 
leux.  II  s’eft  echappe  de  Marfeille  des  hommes  infe&ds ;  les  mar- 
chandifes  ont  ete  tranfportees  partout ,  il  en  eft  refte  que  la  de- 
finfedion  n’a  point  purifiees  ,  l’avidite  les  a  repandues  par  routes 
les  Villes  commerqantes  ;  tant  d’effets  pernicieux  n  ont  pas  nfe~ 
me  porte  la  crainte  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  ont  negocies, 
Un  manteau,  dit-on  ,  qui  a  traverfe  le  Languedoc  avec  les 
femences  de  la  pefte  ,  l’a  tranfportee  dans  le  Gevaudan.  Or 
peut-on  s’imaginer  que  tant  de  matieres  enlevees  furtivemenr  de 
Marfeille  ,  n  auroient  pas  un  principe  d  infection  auffi  efficace 
que  le  manteau .? 

Ces  preuves  fi  folides  font  confirmees  par  des  faits  qui  for¬ 
went  une  demonftration  contre  Fexifterice  de  la  contagion.  En 
1636.  la  pefte  s’alluma  en  Angleterre,  les  precautions  furent 
exa&es  ,  les  malades  furent  renfermes ,  les  families  fufpecles 
furent  fequeftrees.  Mais  ces  foins  fembloient  ranimer  la  pefte  , 
fes  ravages  setendoient  &  fe-  multiplioient,  Enfin  un  Edi  t  rap - 
procha  les  habitans  de  Londres  qui  fe  fuyoient ;  ils  fortirent 
de  leurs  prifons  domeftiques  ;  en  fe  revoyant  ils  fe  communi- 
querent  8c  leurs  biens  8t  leur  fermete.  AlorsFinfe&ion  ne  fit 
plus  de  progres  ,  de  vingt  perfonnes  qui  fe  repandoient  dans  les 
V  liles ,  a  peine  une  fur  vingt  eprouvoit  la  maladie  ;  de  dix  ma¬ 
lades  on  en  gueriffoit  neuf  ;  les  prifons  ,  les  infirmeries  por- 
toient  les  marques  (Fun  ravage  afireux ,  8e  les  maifons  ouvertes 
turent  un  azyle  contre  la.  contagion. 

Dans  la  pefte  qui  ravagea  Londres  en  1 66$.  nous  trouverons 
ties  preuves  encore  moins  douteufes.  Au-  commencement  de 
i  annee ,  dit  M.  Hodges  ,  la  pefte  ne  fut  plus  fi  mortelle  j  fe 
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fecuritd  avoit  banni  la  terreur ,  Fappareil  continuel  de  fundraiN 
les  qui  fe  prefentoient  par  tout  ,  ne  fut  plus  un  fpedlacle  ef~ 
frayant;  le  m£me  emprelTement  qui  avoit  eloignd  les  citoyens 
de  la  Ville  ,  les  y  ramenoit.  Tous  les  jours  les  boutiques  furent 
ouvertes ,  les  affembl^es  fe  formerent ,  le  commerce  fe  retablit ; 
ceux  que  la  frayeur  avoit  eloignes  de  leurs  parens  ,  ceux  qui 
redoutoient  la  vue  meme  des  autres  hommes,  reprirent  leurs 
anciennes  liaifons.  Les  maifons  qui  portoient  encore  les  mar¬ 
ques  de  mortalite,  ne  leur  parurent  plus  fufpe&es ;  les  cham- 
bres  memes  les  plus  infectees  ne  furent  plus  un  fejour  redouta- 
ble  5  enfin  la  fecurite  fut  aufli  exceffive  que  Favoit  6t6  la 
frayeur ;  piufieurs  coucherent  hardiment  dans  des  lits  d^goutans 
de  la  fueur  des  peftiferes.  Un  tel  changement  ne  ralluma  point 
la  pefte  durant  Fhyver ;  il  eft  vrai  quau  princemps  elle  parut 
fe  reveiller ;  mais  on  la  vit  renaitre  fans  frayeur  ,  heureufement 
ce  retour  n  eut  pas  de  fuite. 

Le  tdmoignage  du  Cardinal  Guaftaldi  fortlfiera  ces  preuves  , 
cet  homme  illuftre  eft  regarde  comme  le  liberateur  de  FItalie. 
On  dit  que  par  fes  foins  il  arr£ta  dans  la  Ville  de  Rome  les 
ravages  de  la  pefte.  Mais  ce  meme  homme  fi  declare  pour  la 
contagion  ,  reconnoit  les  difficultes  que  nous  venons  d’expofer : 
a  Naples ,  dit-il ,  onn’a  pas  oppofe  de  barriere  au  venin  conta- 
gieux  5  les  hardes  des  peftiferes  n  ont  ete  ni  bruises  ,  ni  parfu- 
mees.  Elies  etoient  done  remplies  de  meme  que  les  maifons* 
des  levams  de  la  pefte  ;  eependant  cette  negligence  ne  pro- 
longea  point  la  maladie ,  elle  difparut  entierement  comme  dans; 
les  Villes  les  mieux  regimes. 

Des  t^moins  oculaires  ddpofent  enfin  contre  la  contagion,' 
Quatre  Medecins  partent  de  Montpellier ,  les  ordres  du  Roi  les: 
envoy ent  a  Marfeille.  Dans  cette  Ville  defolee  ,  ceux  qui  dtoient 
charges  du  foin  des  malades  etoient  faifis  de  frayeur.  Les  Mede- 
ems  de  Montpellier  ne  trouvent  pas  des  veftigesde  la  contagion, 
ils  remarquent  que  la  pefte  eft  plus  meurtriere  lorfqu’on  enleve 
les  malades ,  elle  leur  paroit  toujours  calmee  par  la  liberte  &  pan 
1  abondance.  Enfin  ces  quatre  hommes  fi  courageux  font  eux- 
memes  des  preuves  qui ,  felon  eux ,  font  difparoitre  la  contagion., 
Durant  une  annee  ils  font  expofes  fans  ceffe  aux  atteintes  de  la 
pene  ?  ils  cherchent  les  malades  les  plus  infe£ids ,  ils  parcou- 
rent  toute  la  Provence.  Seroient-ils  inacceflibles  au  venin  de  la 
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pefte ,  fi  elle  etoit  contagieufe  f  Ses  corpufcules  fi  a&ifs  6par- 
gneroient-ils  quatre  corps  quils  environnent  6c  quils  penetrent 
duranr  un  temps  fi  long. 

Farmi  ces  Deputes  FiUuflre  Monfieur  Chicoineau  fe  diftin- 
gua  par  fon  zele  6c  par  fon  courage  ;  quand  les  M Adeems  6c 
les  Chirurgiens  font  frappes  de  terreur  ,  il  paroit  dans  la  Vide , 
6c  entre  dans  routes  les  lnfirmeries ,  les  lits  des  peftiferes  ne  Fe- 
fray ent  pas,  il  lesapproche  avec  tranquillite ,  il  examine  leurs 
maux  comme  il  auroit  examine  une  fievre  tierce ,  il  refpire  lair  qur 
fortde  la  bouche  des  mourans,  il  les  confole,  il  pr^fente  lui-meme 
des  bouillons  a  ces  miferables  ,  qui  ne  voyoient  partout  que  Fi- 
mage  de  la  mort.  Il  porte  les  mains  fur  les  charbons ,  fur  les  bu- 
bons  ouverts ;  par  un  exces  de  z61e  il  ouvre  des  eadavres  couverts 
des  ravages  de  la  pefte  ;  il  examine  les  vifeeres  ,  il  les  touche ,  il 
les  diffeque  plufieurs  fois,  fa  fermete  rappelle  a  leur  devoir  lesM6- 
decins  tremblans ,  fon  exemple  donne  de  nouveaux,  fecours  aux 
malades  prefque  abandonees  ;  e’eft  ainfi  que  cet  homme  illuftre 
marcha  fur  les  traces  du  perede  la  Medecine,  6c  quil  a  merite 
les  ni^mes  recompenfes.  Pour  montrer  ce  qu  on  doit  a  des  hom¬ 
ines  qui  fe  facriftent  pour  leur  patrie ,  qu’on  me  permette  de  rap- 
porter  ce  qu’a  dit  Monfieur  Rollin  au  fujet  d’Hippocrate:. 

Ce  Medecinfe  confacra  tout  entier  au  fervice  des  mala-  cr 
des,  6c  pour  fe  multiplier  en  quelque  forte ,  il  envoy  a  plufieurs  ce¬ 
de  fes  eleves  dans  tout  le  pays ,  apres  les  avoir  inftruits  de  la  « 
maniere  dont  ils  devoient  traiter  les  pefiiferes.  Un  zele  fi  gene-  « 
reux  penetra  les  Atheniens  de  la  reconnoiffance  la  plus.  vive.  Ils  « 
ordonnerent  par  un  decret  public ,  qu  Hippocrate  feroirinitie  <® 
aux  grands  myfteres  de  la  meme  maniere  que  l’avoit  ete  Hercu-  ct< 
le  le  fils  de  Jupiter  ,  qu  on  lui  donneroit  une  couronne  d  or  ce. 
de  la  valeur  de  mille  Haters  ,  ce  qui  montoit  a  cinquante  ce 
piftoles  de  notre  monnoye,  6c  que  le  decret  qui  la  lui  accor-  ce 
doit  feroit  lu  a  haute  voix  par  un  Herault  dans  les  jeux  pu-  ce. 
blics  a  la  grande  f6te  des  Panathenees  :  quil  auroit  le  droit  « 
de  Bourgeoifie ,  6c  feroit  nourri  dans  le  Prytanee  pendant  cc 
route  fa  vie ,  s’il  le  vouloit ,  aux  depens  de  FEtat :  enfin  que  cr¬ 
ies  enfans  de  ceux  de  Cos ,  dont  la  Ville  avoit  porte  un  fi  « 
grand  homme ,  pourroient  6tre  nourris  6c  eleves  a  Athenes  , 
comme  s’ils  y  etoient  nes..  (a)« 

U)  Hiit.ancienne  de  M.  Roilin.  t.  537, 
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§.  IX, 

Apre’s  avoir  detaille  ces  preuves  qui  ne  font  pas  dgalement 
convaincantes ,  nous  rapporterons  celles  qui  ont  perfuade  a  la 
plupart  des  Medecins  que  la  pefte  etoit  contagieufe.  M.  Aftruc  a 
ddveloppe  ces  preuves  dans  un  ouvrage  imprime  en  1724.  (#) 
Mais  dans  les  cinquante-fept  premieres  pages  il  ne  traite  que  de 
la  tranfpiration.  On  ne  peut  douter  que  fi  la  pefte  eft  contagieufe, 
elle  ne  paffe  d’un  corps  a  Fautre  par  les  voies  de  cet  dcoulement. 
II  s’agit  feulement  de  flavour  s’il  y  a  des  fairs  qui  prouvent  la 
communication ,  on  en  pourra  juger  par  les  efforts  de  ce  Me- 
decin  qui  eft  un  des  plus  grands  Partifans  de  la  contagion. 

Que  torigme  &  Ic  progres  de  la  pefte  en  Europe  9 
prouvent  la  verite  de  la  Contagion . 

Il  n  en  eft  pas  de  la  pefte  comme  de  la  plupart  des  autres 
maladies  :  prefque  toutes  les  autres  naiffent  6c  commencent  en 
Europe  ,  s’y  manifeftent  a  la  fois  fur  differens  fujets ,  fans  aucun 
foupcon  de  commerce ,  6c  font ,  pour  ainfi  dire  en  un  mot ,  du 
cru  du  pays.  La  pefte  au  contraire  prend  toujours  naiffance  vers 
la  Zone  Torride ;  6c  ceft  de-la  qu  elle  eft  apportee  en  Euro¬ 
pe  ,  ou  elle  eft  veritablement  e tr anger e.  On  peut  voir  la-deffus 
une  Piffertation  intitulee  :  De  Vorigine  des  maladies  Epidemi - 
ques  5  &  principalement  de  t origins  de  la  pejle ,  ou  on  l’a  folide- 
ment  prouve  par  1’exemple  des  peftes  les  plus  fameufes  qui 
ayent  ravage  FEurope.  Ce  n  etoit  que  par  unc  fuite  de  fairs 


(a)  Ceux  dont  Monlleur  Aftruc  com¬ 
bat  les  opinions  ,  devoient  du  moins 
etre  fatisfaits  des  motifs  qui  Font  enga¬ 
ge  a  donner  cet  Ouvrage.  Voici  la  Let- 
trequ’il  ecrivit  a  M.  Do  dart,,  premier 
Medecin.  Monfieur  ,  «  J’ai  Fhonneur 
«»  fte  vous  preTenter  une  differtation  fur 
»  la  contagion  de  la  pefte ,  que  j’ai  fait 
*  imp  rimer.  J’efpere  que  vous  y  trou- 
«  verez  le  meme  zele  pour  la  verite, 
»  dont^  j’ai  toujours  fait  profeflion ,  & 
” le  meme  management  pour  ceux  que 
=  je  combats ,  dont  j’ai  toujours  ufe  en 
»pareille  occafion.  Ceft  par  ces  deux 


»  endroits  qu’elle  pourra  peut-etre  me- 
»  riter  votre  approbation.  J’avoue  qu’en 
»  compofant  cet  Ouvrage ,  j’avois  tou- 
»  jours  eu  de  la  peine  d’etre  oblige  d’e- 
»  crire  contre  Fopinion  dune  perfonne 
"  que  je  refpecte ,  mais  j’ai  ete  bien  de- 
M  dornmage  par  la  fatisfa&ion  que  j’a- 
»  vois  de  fgavoir  que  je  combattois  pour 
»  un  fentiment  que  vous  approuviez  , 
»  c’ etoit  pour  moi  une  demonftration 
”  que  je  combattois  pour  la  verite.  Js 
*>  fiiis  avec  un  profond  refpe£l ,  8cc. 

*> A  Montpellier  le  <5.  Janvier  1724. 
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averes ,  qu’on  pouvoit  decider  une  queftion  de  fait  comme  celle- 
la.  Mais  ce  point  une  fois  etabK ,  les  confequences  fe  prdfen- 
tent  d’elles-memes,  Si  la  pefte  ne  nait  point  en  Europe;  fi  elle 
y  eft  toujours  apportee  de  FA  fie  ou  de  l’Afrique  ,  il  faut  eii; 
conclure  que  la  pefte  fe  communique  de  proche  en  proche  r 
&  qu  elle  eft  veritablement  contagieufe. 

Je  fcai  que  pour  eluder  la  force  de  cette  confluence ,  ceur 
qui  ont  entrepris  de  nier  la  contagion  ,  rejettent  hardiment  les 
temoignages  des  Hiftoriens ,  qui  fervent  a  letablir.  Ils  ne  s’a- 
mufent  point  a  fuivre  fur  cela  les  routes  ordinaires  ;  a  difcuter 
avec  foin  les  faits  qui  les  embarraffent  ;  a  oppofer ,  pour  les 
rendre  douteux  ,  preuve  a  preuve ,  exemple  a  exemple;  a  af- 
foiblir  Fautorite  de  ceux  qui  les  rapportent ,  par  des  fbupcons  r 
ou  par  des  conje&ures  :  ils  decident  hautement  <5e  en  maitres  y 
que  toures  ces  hiftoires  font  des  fables  debitees  par  le  peuple 
ignorant,  6e  crues  trop  legerement  paries  Hiftoriens  qui  ler 
rapportent.  Mais  n’a-t’on  pas  quelque  lieu  de  craindre,  en  ac~ 
eufant  ft  temerairement  d’une  credulite  aveugle  rant  d’ Au¬ 
teurs  refpectables ,  de  fe  convaincre  foi-meme  d’une  incredu- 
lite  outree :  ou  n’apprehende-ton  au  moins  d’autorifer  le  Pu- 
blic  a  ne  rien  croire  de  ce  qu’on  rapporte  foi-meme ,  lorfqu’on 
•refufe  ft  legerement  toute  croyance  aux  autres  f 

Ces  Hiftoriens  qu’on  condamne  ft  hautement,  font  des  Hift 
toriens  celebres ,  qui  en  depofant  de  l’origine  &  du  progres 
des  peftes  arrivees  de  leurs  temps ,  ne  depofent  que  dun  fait 
public  6c  notoire  ,  dont  ils  ont  ete  les  temoins  ©culaires ,  &  fur 
lequel  la  prevention  ou  la  credulite  n’a  pu  leur  faire  aucune.  il- 
lufton.  Thucidide  etoit  dans  la  Ville  d’Athenes,  lorfqu’elle  fut 
attaquee  de  la  pefte ,  &  il  en  fut  atteint  lui-meme  r  il  a  done  d£r 
etre  inftruit  de  ce  qu’il  avance ,  que  ce  mal  avoir  commencd 
en  Ethiopia qu’il  s’etoit  repandu  de-la  dans  la  Lybie  &  dans 
lEgypte,.  d’ou  il  avoir  paffe'dans  lesTerres  du  Roi  des  Per- 
fes  5  qu’il  avoir  enfuite  infeCte  Flile  de  Lemnos  ,  6c  que  de-la 
il  avoit  ete  porte  au  Piree  ou  Port  d’Athenes ,  d  ou.  il  s’dtoit 
communique  a  la  Haute  Ville. 

Lucien  vivoit  pendant  la  pefte  qui  ravagea  FEmpire  Remain 
lous  Marc-Aurele  6C  Lucius-V erus ,  6c  il  ecrivoit  au  commen¬ 
cement  de  cette  pefte ,  6c  avant  meme  qu’elle  fe  fut  commu¬ 
te2  aux  Provinces  de  FEmpire,  Il  devoit  done,  erra  bkm 
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inftruit  de  fon  commencement  6c  de  fes  progres .;  6c  on  doit 
Ten  croire ,  lorfquil  rapporte  que  cette  pefte  avoit  commence 
dans  l’Ethiopie ,  d’ou  elle  s  etoit  rdpandue  par  l’Egypte  dans 
les  Terres  des  Parthes  ,  particulierement  du  cote  de  Nifibe. 
C’eft  de-la  que  tous  les  Hiftoriens  conviennent  qu  elle  fut  ap- 
portee  dans  1’Empire  Remain  par  l’Armee  qui  revenoit  d’O- 
rient  avec  Lucius -Verus ,  apres  avoir  fini  la  guerre  des  Par- 
dies. 

Procope  6c  Evagre  ,  font  deux  autres  Hiftoriens  ,  qui  en 
parlant  de  la  pefte  qui  parut  fous  1’Empire  de  Juftinien,  par- 
lent  d’un  fait  dont  ils  ont  6te  les  temoins.  Le  malheur  queue 
!e  dernier  d’y  perdre  fa  femme  6c  plufieurs  de  fes  enfans  ,  6c 
d’en  etre  atraque  lui-meme ,  dut  en  parti  culier  r6veiller  fon  at¬ 
tention.  On  peut  done  s’en  Her  a  ces  deux  Auteurs ,  qui  vi- 
voient  dans  Conftantinople ,  la  Capitale  de  l’Empire  d’Orient  , 
6c  par-confequent  le  centre  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  arri- 
voit  dans  les  Provinces  >  6c  on  peut  les  en  croire,  lorfqu’ils  af- 
furent  que  cette  pefte  commenca  en  Ethiopie  ;  quelle  paffa 
de-la  en  Egypte,  6c  enfuite  en  Syrie i  6c  que  c’eft  de-la  quelle 
fut  portee  a  Conftantinople  ,  6c  dans  le  refte  de  l’Empire, 

II  en  eft  de  m£me  de  Guy  de  Chauliac  :  ce  celebre  Medecin 
vivoit  a  Avignon,  6c  occupoit  dans  la  Courdu  Pape,  qui  y- 
tenoit  fon  fiege ,  une  place  de  diftin&ion  6c  de  conftance.  Sa 
qualite  feule  de  JViedecin  auroit  excite  fa  curiofite  fur  l’origine 
6c  le  commencement  d’une  pefte  auffi  meurtriere  que  celle  de 
.134.8.  mais  le  danger  qu’il  courut,  lorfquil  en  fut  attaque,  due 
encore  fervir  a  raugmenter.  On  ne  fcauroit  dans  ces  circonf- 
tances  rejetter  fon  temoignage ,  qui  eft  conforme  a  celui  de 
tous  les  autres  Hiftoriens  ,  ni  refufer  de  croire  ,  comme  il  le 
dit,  (A)  que  cette  pefte  n’ait  commence  dans  1’Orient  ,  6c 
quelle  ne  foit  paffee  de-la  dans  POccident. 

feroit  aife  ,  en  parcourant  le  refte  des  Auteurs  qui  ont 
parle  des  peftes  arrivees  en  Europe  ,  de  faire  voir  qu’ils  ont 
tous  vepu  ,  ou  dans  le  temps  m£me  des  peftes  dont  ils  parlent , 
ou  peu  de  temps  apres.  Cette  circonftance,  jointe  a  la  nature 
des  fairs  dont  ils  depofent ,  doit  autorifer  leur  temoignage.  II 
ne  sagit  point  ici  de  fairs  iinguliers ,  peu  connus ,  ou  mal  ave- 
res,  lur  lefquels  les  Hiftoriens  ont  pu  fe  laiffer  tromper.  II  eft 

(a)  Grande  Chirurgie ,  Traite  z.  Vo  fain.  z.  chav.  $. 

queftion 
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queftion  du  commencement  6c  du  progres  des  peftes  qui  one 
fait  1’attention  generale ;  il  eft  queftion  de  fcavoir  en  quel  en- 
droit  ce  mal  a  commence  a  fe  manifefter ,  6c  quelles  Provin¬ 
ces  en  ont  ete  fucceffivement  ravagees.  Ce  font  des  fairs  inte- 
reffans ,  publics  3  notoires ,  fur  lefquels  les  Hiftoriens  n’ont  pu 
fe  meprendre ,  fans  s  expofer  a  un  dementi  public  6c  folemnel. 

Mais  nous  croyons  devoir  nous  6pargner  le  foin  d’entrer 
dans  un  plus  grand  detail  ;  cette  recherche ,  quelque  folide 
quelle  puifife  6tre ,  ne  ferviroit  a  rien  contre  des  gens  r6folus  de 
tout  nier  fans  examen :  il  faut  convenir  que  le  parti  qu’ils  ont 
pris  la-deffus ,  eft  un  parti  bien  extreme ;  6c  nous  pourrions  en 
tirer  de  forts  argumens  en  notre  faveur  :  mais  nous  airnons  mieux 
nous  en  priver,  que  d’infifter  plus  long-temps  fur  cet  article* 
Nous  voulons  bien  meme  porter  plus  loin  la  condefcendance  * 
6c  nous  fommes  prets  a  ne  nous  point  prevaloir  de  Fautoritd 
des  Hiftoriens,  pour  dtablir  Torigine  de  la  pefte.  Quand  on 
foutient  une  bonne  caufe  ,  on  a  tou jours  des  preuves  de  ref- 
te  5  6c  Ton  n’a  pas  befoin  de  manager  avec  foin  tous  fes  avan« 
tages. 

Puifqu’on  le  veut ,  fuppofons  done  fans  aueune  raifon  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  fuppofons  contre  toute  forte  de  raifon ,  que 
fur  ce  qui  regarde  le  commencement  6c  le  progres  des  peftes' 
dont  ils  parlent ,  Thucidide  eft  un  menteur;  Lucien  un  horn- 
me  credule  >  Procope  6c  Evagre  des  gens  preoccupes  ,  Guy 
de  Chauliac  une  perfonne  mal  inftruite :  en  un  mot,  que  tous 
les  Auteurs  qui  difent  que  les  peftes  dont  ils  font  la  deferip- 
tion,  ont  commence  en  Orient,  6c  ont  ete  de  la  apporteesen 
Europe ,  font  des  gens  qui  ne  meritent  aueune  croyance ,  6c 
qui  fe  font  laiffes  follement  enteter  des  opinions  du  vulgaire. 
Mais  enfin  ,  que  dirons-nous  de  la  pefte  de  Provence  qui  vient 
de  finir  ?  Ce  n’eft  point  une  hiftoire  etrangere  ,  ancienne ,  con- 
nue  feulement  par  le  rapport  aautrui :  c  eft  un  evenement  re- 
cent^arnve  au  milieu  de  nous ,  dont  nous  avons  ete  nous-memes 
les  triftes  fpeftateurs.  S’il  eft  vrai  que  cette  pefte-la  ait  ete  ap- 
portee  du  Levant  aMarfeille,  6c  quelle  foit  paffde  de  Mar- 
ieiUe  dans  le  refte  de  la  Provence ,  6c  dans  la  partie  du  Lan¬ 
guedoc  ,  qui  en  a  6te  attaquee  ,  1’argument  que  iai  propofe 
dans  le  titre  de  ce  Chapitre ,  fubfifte  dans  toute  fa  force  :  or 
c  eft  ce  que  je  vais  prouver  dune  maniere  demonftrative. 

Q 
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Pour  le  feire  en  peu  de  mots  6c  a vec  prdcifion ,  je  me  con-: 
tenterai  de  rapporter  ici  une  fuite  de  fairs  averes  ,  d’ou  je  ti, 
rerai ,  comme  autant  de  confluences  indubitables ,  les  veri- 
tds  que  je  pretends  etablir.  Je  ne  crains  point  qu’on  nie  aucun 
des  faits  que  je  vais  avancer  :  En  tons  cas  mes  garants  font 
prets ;  c  eft  la  Relation  Hiflorique  de  la  pefte  de  Marfeille ,  par  un 
habile  Medecin  de  eette  Ville ,  qui  ne  rapporte  rien  dont  ii  n  ait 
etd  le  temoin. 

Qua  que  ipfe  miferrima  vidi  > 

Et  quorum  pars  magna  fui.  (a) 

C’eft  le  Journal  de  ce  qui  s^ejl  pajje  d  Marfeille  pendant  la  con¬ 
tagion  ,  tire  du  Memorial  de  la  Chambre  du  Confeil  de  F Hotel  dc 
Ville }  par  lefieurPichaiti ,  Orateur  de  la  Cemmunaute  ,  &  Pro¬ 
curer  du  Roi  de  la  Police  ;  ce  font  les  Regiftres  des  Hotels  de 
Ville,  6c  des  Bureaux  de  Santd  de  tous  les  lieux  qui  ont  ete 
infe&es:  en  un  mot,  c  eft  le  cri  public  tie  toute  la  France ,  6c 
de  FEurope  entiere. 

II  eft  done  de  notoriete  publique,  i°.  Que  la  Ville  de  Mar¬ 
feille  6c  le  refte  de  la  Provence  joiiiffoient  dune  tres-bonne 
fame  au  commencement  de  Fannee  1720.  quil  n’y  avoir  eu 
ni  derangement,  dans  Fes  faifons  ,  ni  infection  dans  Fair  ;  6c 
que  les  denrees  neceffaires  a  la  vie  y  dtoient  communes  ,  6c 
fens  aucun  foup^on  de  corruption. 

20.  Que  la  pefte  etoit  en  ce  meme-temps  dans  les  Echelles , 
ou  Villes  maritimes  du  Levant ,  comme  a  Seyde ,  Tripoli  de 
Syrie,  6c c. 

Que  le  Vaiffeau  du  Capitaine  Chataud ,  qui  venoit  de 
Seyde ,  6c  qui  avoit  touche  a  Tripoli  ,  aborda  aux  Illes  du 
Chateau  d’lf  le  25*.  de  Mai  1720.  6c  quil  fut  fuivi  peu  de 
jours  apres  de  quelques  autres  Batimens  venans  des  memes 
lieux. 

4°.  Qu’une  partie  de  FEquipage  de  ce  vaiffeau  etoit  perie 
dans  la  route  5  qu  il  y  mourut  encore  plufieurs  perfonnes  dans 
le  mois  de  Juin ,  apres  qu  il  eut  aborde  a  Marfeille  5  que  les 
porte-faix  commis  dans  llnfirmerie  a  la  purge  des  marchandi— 
fes  dont  ce  Vaiffeau  etoit  charge,  y  moururent  prefque  tous 
dans  ce  meme  mois ,  ou  dans  le  commencement  du  fuivant  p 
(a)  Virgil.  Mneid.  lib.  2. 
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d’un  mal done  on  ignora  dabord  la  nature ,  mais  qu  on  reconnut 
enfuite  £tre  la  pefte, 

yo.  Que  ce  mal  renferme  au  commencement  dans  lTnfirme- 
ne,  fe  manifefta  dans  la  ville  de  Marfeille  a  la  fin  de  Juin ,  ou  au 
commencement  de  Juillet ;  que  les  premiers  qui  en  furent  atta- 
ques,  6toient ,  ou  des  Paflagers  venus  du Levant  furies  batimens  . 
fufpects ,  qu  on  avoir  laifle  entrer  avec  leurs  hardes  le  14.  Juin, 
ou  des  contrebandiers  fameux  ,  qui  porroient  fiirtivement  les 
jnarchandifes  de  Flnfirmerie  dans  la  Ville ,  ou  des  receleurs  6c 
receleufes  des  marchandifes.  de  contrebande. 

6Q.  Que  ces  legers  commencemens  aboutirenr  enfin  a  uns 
infection  generale  dans  le  mois  d’Aout. 

70.  Que  la  pefte  qui  ravagea  la  ville  de  Marfeille ,  etoit  en** 
tierement  femblable  a  celle  qui  defoloit  les  Echelles  du  Levant , 
6t  accompagnee  des  m£mes  accidens. 

8°.  Que  la  ville  d’Aix  qui  joiiiffoit  dune  bonne  fante  juf- 
qu’au  mois  de  Septembre ,  commenca  a  6tre  attaquee  du  m£me 
mal  dans  le  cours  de  ce  mois  ;  que  la  pefte  s’eft  enfuite  ma« 
nifeftee  fucceflivement  a  Toulon ,  a  Arles ,  a  Tarafcon ,  6c  dans 
prefque  toute  la  Provence. 

Que  fur  la  fin  de  la  m£me  ann6e ,  la  pefte  parut  dans  le 
Gevaudan ,  ou  le  peuple  vivoit  dans  l’aifance ,  6c  dans  une  £6- 
curite  parfaite ,  6c  ou  il  ne  connoiffoit  la  pefte  que  par  le  rapport 
des  gens  du  bas-Languedoc  qui  s’y  refugioient. 

1 00.  Que  le  mal  y  commenca  par  un  pai'fan  du  Hameau  de 
Corregeac ,  qui  revint  malade  de  la  Foire  de  Saint  Laurent  de 
Lot  ;  6c  qu’il  a  ravage  enfuite  fucceflivement  la  Canourgue  9 
Marvejol,  Mende ,  Alais,  6cc. 

De  ces  differens  faits  ,  on  doit  tirer  les  confluences  fun 
v  antes. 

i°.  Que  la  pefte  de  Marfeille  na  point  ete  produite,  ni  par 
la  corruption  de  lair  ,  ni  par  celle  des  alimens ,  puifqu’il  ny  a 
eum  derangement  dans  les  faifons,  ni  infe&ion  dans  Fair,  ni 
alteration  dans  les  alimens ,  ni  difette  des  denrees. 

2®.  Que  la  pefte  de  Marfeille  6toit  de  lamerne  nature ,  6c  de- 
pendoit  de  la  meme  caufe  que  celle  de  Seyde ,  6c  du  refte  du 
Levant ,  puifque  les  accidens  de  Tune  6c  de  Fautre  6toient  les 
memes. 

3  Que  la  pefte  a  ete  portee  du  Levant  a  Marfeille  par  -le 
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vaiffeau  du  Capitaine  Chataud ,  puifqu’on  voit  que  Ton  Equipa¬ 
ge  en  etoit  ddja  atteint  dans  la  route ;  que  la  maladie  y  conti- 
nua  apres  fon  arrivee ;  Sc  que  les  porte-faix  prepofez  a  la  purge 
des  marchandifes  dont  il  Stoit  charge ,  en  pSrirent  prefque  tous 
dans  rinfirmerie. 

4°.  Que  la  pefte  de  Marfeille  a  6t6  enfuite  fucceflivement 
communiquSe  a  Aix ,  a  Toulon,  a  Arles,  a  prefque  toute  la 
Provence,  par  le  commerce  inevitable  que  ces  Villes  avoient 
avec  Marfeille,  puifqu’il  ny  avoit  dans  aucune  de  ces  Villes, 
non  plus  qu  a  Marfeille ,  aucune  autre  caufe  capable  de  produire 
une  maladie  fi  cruelle  6c  fi  gdn&ale. 

5°.  Que  la  pefte  du  Gevaudan  Sc  des  Cevenes ,  qui  etoit  de 
la  m^me  nature  &  de  la  mSme  efpece  que  celle  de  Provence, 
a  du  aufti  Stre  portee  dans  ces  pays  par  la  meme  voie  ,  puif¬ 
qu’il  n  avoit  prdcedS  aucune  autre  caufe  capable  de  la  produire  ; 
Sc  qu’on  fqait  d’ailleurs  que  la  pefte  ny  a  commence  que  par  un 
pay  fan  du  Hameau  de  Correjeac ,  qui  en  fut  faifi  a  une  Foire  du 
voiftnage,  Sc  pour  ainfi  dire,  au  milieu  meme  du  concours  des. 
Etrangers  qui  s’y  etoient  rendus. 

Ces  confluences  fuivent  immediatement  des  principes  d  ou; 
nous  les  tirons,  Sc  Ton  ne  fcauroit  rSftfter  a  leur  evidence.  II 
faut  convenir  malgrS  qu  on  en  ait ,  que  la  derniere  pefte  de  Pro¬ 
vence  eft  une  maladie  vSritablement  etrangere  ;  qu  elle  a  com¬ 
mence  dans  le  Levant,  Sc  qu’elle  a  ete  apportee  a  Marfeille  pa& 
le  vaifteau  du  Capitaine  Chataud ;  6c  que  c’eft  de  la  quelle  s’eft 
CommuniquSe  a  tous  les  lieux  qui  en  ont  ere  infe&es. 

Un  exemple  fi  averS  Sc  ft  autentique  ,  juftifie  pleinement  tous 
les  Hiftoriens ,  dont  on  a  fi  fort  mSprife  Fautorite  fur  Forigine. 
Sc  fur  le  progres  des  peftes  quils  decrivent.  Ce  que  nous  ve- 
nons  de  voir  nous-mSmes ,  eft  une  fidele  copie  de  ce  qu’ils  rap- 
portent.  Mais  ce  qui  eft  plus  important  encore  dans  la  queftion 
dontil  sagit,  cet  exemple  prouve  dune  maniere  fans  replique 
que  la  pefte  eft  vSritablement  contagieufe ,  puifquelle  a  etS  ap¬ 
portee  du  Levant  a  Marfeille  par  des  marchandifes  infecides  , 
Sc  quelle  sell:  enfuite  rSpandue,  parle  meme  moyen,  de  Mar** 
feille  dans  le  refte  de  la  Provence ,  Sc  dans  une  partie  du  Lan¬ 
guedoc,  x 
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Que  la  Contagion  de  la  Pefte  qui  attaque  les  Homme s  y 
eft  prouajee  par  la  Contagion  de  la  Pefte  qui  eft 
propre  a  dijfterentes  ejpeces  d'  Animaux* 

Les-  animaux  ont  leurs  peftes  de  m£me  que  les  hommes  3  & 
des  peftes  meme  tres-cruelles  :  c’eft  un  fait  trop  connu ,  pour 
avoir  befoin  d’etre  prouve  au  long.  Tout  ie  monde  f^ait  ce  que 
,Virgile  6c  Lucrece  (a)  en  difent  :  on  auroit  tort  de  prendre 
pour  des  fictions  poetiques  les  defcriptions  quils  font  des  pef¬ 
tes  des  animaux.  Ils  n’avancent  rien  qui  ne  foit  juftifie  par  des 
Hiftoires  averees  :  on  n’a  qu’a  confulter  ce  que  les  Amiales  de 
Fulde  3  celles  de  Mets  6c  Eginart  racontefit  de  la  mortalite 
des  bosufs ,  qui  arriva  fous  FEmjpire  de  Charlemagne  en  8 10. 
ce  que  Fracaftor  (^)  rapporte  dune  pareille  mortalite  arri vee; 
de  fon  temps  en  1514.  dans  le  Frioul  6c  dans  tout  I’Etat  de 
.Venife ;  enfin  ce  que  Meflieurs  Ramazzini  (c)  6c  Lancifi  (d)  ont 
dcrit  fur  la  pefte  des  boeufs  *  qui  ravagea  en  1 7 1  r.  1 71 2.  6c  1 7 13. 
la  Lombardie ,  6c  prefque  route  f  Italic.  Ces  fortes  de  maladies 
peftilentielles  qui  attaquent  les  beftiaux  5  6c  qui  ravagent  en  pen 
de  temps  tous  les  troupeaux  d’une  Province  ,  fourniflent  de 
nouvelles  preuves  de  la  realite  de  la  contagion ,  6c  des  preuves^ 
qui  ne  font  par  malheur  que  trop  communes. 

II  eft  vrai  que  la  pefte  des  hommes  6c  celle  des  animaux  fern- 
blent  dependre  de  deux  caufes  diftin£les.  Rarement  celle  des 
animaux  fe  communique-telle  aux  hommes  >  rarement  auffi  cel- 
le  des  hommes  attaque-t’elle  les  animaux.  (<?)  Mais  a  eela  pres  y 
ces  deux  fortes  de  pefte  fe  reffemblent  parfaitement  ?  par  la  na¬ 
ture  des  accidens  qu’elles  produifent ,  par  la  mortalite  qu’elles 
caufent ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  elles  fe  repandent , 

(a)  Vng.  Georgic.lib  3.  &  Lucy .  Rer. 

Natural,  lib.  6. 

(b)  tJs  contagicne  -.lib.  1.  cap.  12. 

Pe  cmitagiofa  Epidemia ,  qttce  in 

Boves  irrepfit. 

(d)  De  Bo-villa  Pefie. 

(ey  Arnaud  de  Villeneuve  pretend  , 
f*?*  2-  Epid.  'Antidot.  que  la  pefte  des 
conunes  ne  fe  communique  jamais  aux 
animaux^ni  celle  desanimaux  aux  hom- 
taes  i  taais  il  fe  trompe :  on.  a  vu  quel- 

Qiij 


quefois  celle  des  animaux  fe  communi- 
quer  aux  hommes.  Voysz  Ramazzini  CT 
Lancijt,  dans  les  livres  ci-deffus  citez ;  com- 
me  auffi  celle  des  hommes  attaque  quel- 
.  quefois  les  animaux.  Voyez  Bocace  1.- 
Journee  du  Decameron ,  oil  il  dit  que 
dans  la  pefte  de  Florence  de  1 348.  il  vit 
de  fes  propres  yeux  deux  cochons  perir 
fur  le  champ  pour  avoir  foiiille  dans  un 
1  tas  d’ordure,  &  avoir  fecoiie  des  vieux 


126  TRAITE*  DEL  A  PESTE.  Part.  L 

par  l’inutilite  des  remedes  qu’on  tache  d’y  apporter.  Ainfi  ,  s3il 
eft  vrai  que  la  pefte  des  animaux  foit  contagieufe  ,  on  doit  en 
inferer  que  celle  des  hommes  left  aufli ,  puifqu’elle  fe  re'pand 
de  la  meme  maniere ,  avec  les  memes  circonftances ,  6c  avec 
la  m£me  celerite.  Les  adverfaires  de  la  contagion  fentent  affez 
la  force  de  cette  confequence  ;  6c  determines ,  comme  ils  font , 
a  nier  toute  contagion  dans  la  pefte  des  hommes  ,  ils  n’ont 
garde  de  convenir  que  la  pefte  des  animaux  foit  contagieufe. 

Ma'is  font-ils  fondes  a  le  nier  ?  Nous  ctoyons  que  non,  6c 
nous  allons  rapporter  les  radons  que  nous  avons  pour  le  croire 
ainfi. 

I.  On  fe  fouvient  encore  de  la  pefte  particuliere  aux  boeufs, 
qui  ravagea  la  plupart  des  Etats  dltalie  en1711.1712.6c  1713. 
6c  qui  caufa  par-tout  une  prodigieufe  mortality  de  ces  ani¬ 
maux.  Elle  en  fit  perir  dans  la  feule  campagne  de  Rome,  dans 
I’efpace  de  neuf  mois  qu’elle  y  dura  ,  environ  trente  mille.  Deux 
Medecins  ceidbres ,  M.  (#)  Ramazzini ,  premier  Profeflfeur  de 
Medecine  a  Padoue ,  6c  M.  (  b')  Lancifi ,  premier  Medecindu 
feu  Pape  Clement  XI.  ont  donne  des  Traites  expres  fur  l’o- 
rigine ,  la  caufe ,  les  progres  ,  6c  les  accidens  de  ce  mal.  Ils 
affurent  run  6c  l’autre  qu’il  ne  fe  repandoit  que  par  la  feule  con¬ 
tagion  ;  ce  font  deux  temoins  oculaires ,  deux  temoins  inftruits  9 
leur  temoignage  devroit  fuffire  pour  decider  la  queftion.  Mais 
ne  cherchons  point  a  faire  trop  valoir  leur  autorite  :  on  nhefi- 
teroit  pas  a  les  traiter  comme  on  a  traite  les  Hiftoriens  dont 
nous  avons  parle  dans  le  Chapitre  precedent.  Contentons-nous 
de  pefer  les  fairs  6c  les  obfervations  qu  ils  rapportent ,  6c  dont 
ils  appuyent  leur  temoignage. 

i°.  Le  commencement  de  l’annee  1711.  fut,  a  cequilsdi- 
fent ,  tres-fain  pour  les  hommes  6c  pour  les  animaux  :  les  patu- 
rages  furent  abondans ,  Pair  pur ,  6c  lete  meme  moins  chaud  6c 
nioins  bruiant  qu  a  Fordinaire  :  en  un  mot ,  on  avoit  fujet  de 
s  attendre  a  une  annee  heureufe ,  6c  il  ny  avoir  rien  qui  don- 
nat  lieu  de  prevoir  la  cruelle  moitalitd  des  bceufs ,  qui  com- 
menca  fur  la  fin  de  cette  annee. 

id)  M.  Ramazzini  ecrivoit  fon  Traite  ( b )  M.  Lancifi  compofa  fa  Iettre  au 
De  Contagwfa  Epdemm,  qua:  in  Patavi -  R.  P.  Ant.  Marie  Eorromee ,  Religieux 
no  Jgro  ,  &  tota  fereVeneta  Bitiom  in  Theatin,  au  commencement  de  17L  8c 
Moves  irrepjit ,  le  9.  Novembte  171  z.  fa  Diflertaticm.JDe  Bovilia.pejie,  en  i7ij . 
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2°.  Celt  un  commerce  dtabli  en  Italie ,  que  d’y  faire  tranf- 
porter  tous  les  ans  une  grande  quantite  de  boeufs  de  la  D alma- 
rie  6c  des  Provinces  voifines.  II  arriva  au  milieu  de  Fet6  de 
1711.  quun  de  ces  boeufs  debarque*  depuis  peu  s’etant  6gare 
dans  le  Padoiian  ,  s’arr6ta  par  maiheur  dans  le  Domaine  du 
Comte  Borromee ,  Chanoine  de  Padoue  ,  6c  fut  joint  impru- 
demment  au  troupeau  de  boeufs  qu  on  y  nourriffoit. 

3°.  Ce  boeuf  Stranger  mourut  peu  de  jours  apres  5  6c  le 
troupeau  du  Comte  Borromee  ,  ou  il  avoit  it 6  re^u  ,  6c  qui 
avoir  joiii  jufqu’alors  d une  fante  parfaite  ,  commenqa  des  ce 
temps-la  a  deperir  joumellement  par  une  maladie  meurtriere 
6c  inconnue ,  dont  aucun  boeuf  ne  fut  exempt ,  6c  dont  aucun 
ne  rechappa. 

4°.  Ceft-la  le  commencement  de  la  pefte  des  boeufs ,  qui  a 
defole  prefque  route  FItalie  pendant  trois  ans.  Le  mal  qui  avoir 
commence  dans  le  Domaine  du  Comte  Borromde ,  fe  commu- 
niqua  bien-tot  dans  tout  le  Padoiian  :  il  paifa  dela  fucceflive- 
ment  dans  le  refte  de  l’Etat  de  Venife ,  dans  le  Milanez ,  6c 
dans  le  Ferrarois;  6c  il  penetra  enfin  au  commencement  de 
1713.  dans  le  Royaume  de  Naples, 

5"°  Des  qu  on  fcut  a  Rome  que  la  maladie  avoit  attaque  les 
boeufs  du  Royaume  de  Naples,  on  eut  la  precaution  cFinter- 
dire  la  Foire  de  Frufinone  ,  dans  la  Campagne  de  Rome;, 
parce  que  ce  lieu  etant  fur  la  frontiere  du  Royaume  de  Na¬ 
ples  ,  il  etoit  a  craindre  qu’on  ny  menat  vendre  des  boeufs  in- 
fe£ies. 

6°.  Mais  cette  precaution  ne  fervit  qua  faire  changer  de 
route  a  ceux  qui  menoient  vendre  ces  bceufs,  Au  lieu  de  les 
conduire  a  Frufinone,  ils  les  conduifirent  a  Rome  vers  la  fin 
du  mois  de  J uillet ,  ou  ils  les  vendirent  facilement  aux  Bou¬ 
chers  de  cette  Ville ,  parce  quils  les  vendirent  a  vil  prix, 

7°*  Ces  boeufs  furent  diftribues  en  difierens  endroits  de  la 
Campagne  de  Rome ,  6c  ils  porterent  la  pefte  dans  tous  les  en- 
dfOUSr°F/lls,furent  recus.  Cette  Province  fe  trouva  par-la  bien- 
tot  mfectee  dans  route  fon  etendue :  Pinfeed  on  y  futtres-grande, 
oc  s  y  loutint  pendant  neuf  mois ,  nonobftant  routes  les  precau- 
tions  qu  on  put  employer. 

°°.  Cependant  quelaue  rapide  que  fut  le  progres  de  ce  mal  ? 
^on-feulement  la  Tofcane  6c  leDuche  de  Modene  s  mais  me- 
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me  dans  l’Etat  Ecclefiaftique ,  le  Patrimoine  de  Saint  Pierre  j 
l’Qmbrie  ,  la  Marche  d’Ancone ,  6c  le  Duche  d’Urbin ,  eureni: 
le  bonheur  de  sen  preferver  ,  parce  qu’on  fit  toujours  une 
garde  exa&e  fur  les  frontieres  de  ces  Provinces ,  6c  qu’on  rom- 
pit  de  bonne  heure  tout  commerce  fufpedl  avec  les  Pays  in- 
fedtes.  a 

C’eft  par  ce  moyen  que  dans  le  centre  meme  de  l’infec* 
tion ,  le  Prince  Pamphile  6c  le  Prince  Borghefe ,  conferverent 
leurs  troupeaux  de  boeufs,  en  faifant  garder  foigneufement  leurs 
Domaines,  6c  empechant  qu’on  n’y  put  rien  apporter  qui  fut 
capable  de  communiquer  Finfedtion. 

i  oQ.  Enfin ,  6c  dans  la  Campagne  deRome ,  6c  dans  le  refte 
de  Fltalie ,  on  dprouva  par-tout  qu’aucun  troupeau ,  qu’aucun 
boeuf  n’6toit  attaqud  que  par  la  voie  de  la  contagion.  L’infec- 
tion  n’dtoit  pas  toujours  apportee  de  la  mdme  maniere  ,*  quel- 
quefois  c’etoit  par  des  boeufs  qu’on  croyoit  fains  ,  6c  qu’on  re* 
cevoit  fans  affez  de  precaution ;  quelquefois  par  les  perfonnes 
mdme  qui  avoient  foin  des  troupeaux,  qui  croyoient  pouvoir 
fans  confequence  alier  voir  les  autres  troupeaux  malades ;  fou- 
vent  enfin  par  les  chiens ,  qui  communiquoient  d’un  troupeau 
a  fautre ,  ou  par  quelqu  autre  chofe  qui  avoir  deja  fervi  aux  trou¬ 
peaux  infecles. 

Que  dire  a  des  raifons  fi  fortes  ?  Niera-t’on  ces  faits  l  Mais 
M.  Ramazzini ,  Fun  des  Auteurs  de  qui  nous  les  tenons  ,  dit 
qu’il  n’avance  rien  qui  ne  foit  prouvd  par  les  Regiftres  publics  de 
Padoue ;  6c  il  le  dit  au  fort  meme  du  mal  qui  ravage  le  Padoiian , 
dans  une  harangue  publique  qu’il  prononce  devant  route  FUni- 
verfite  &  route  ,1a  ville  de  Padoue  ,  qu’il  fait  imprimer  Un  mois 
apres  ,  6c  qu’il  dedie  au  Doge  de  Venife.  Pour  M.  Lancifi,  il 
fut  un  des  Membres  de  la  Congregation  particuliere  que  Sa  Sain- 
tete  etablit  a  Foccafion  de  la  pefte  de  la  Campagne  de  Rome; 
6c  rien  ne  fe  fit  que  fous  fes  yeux  6c  par  fes  confeils  pendant  le 
cours  du  mah 

Mais  auffi  de  Fautre  cote  ,  en  avoiiant  ces  faits,  comme  on 
ne  fcauroit  l’eviter ,  on  doit  done  avoiier  en  meme  temps  que 
ces  deux  celebres  Medecins  ont  eu  raifon  de  dire  que  cette 
pefte  des  boeufs  etoit  contagieufe ,  $c  que  nous  avons  raifon 
nous-rnemes  de  le  dire  apres  eux. 

II.  Le  menu  betail  nous  fournit  une  autre  preuve  de  ce  que 

nous 
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nous  avancons  :  il  eft  fujet  a  de  frequentes  maladies  peftilen- 
tielles ,  fur-rout  dans  les  Provinces  meridionales  du  Royaume. 
Ces  maladies  portent  differens  noms  dai^  les  differens  pays : 
on  les  appelle  le  Claveau?  ou  la  Clavelee  ,  du  cote  dela  Fran¬ 
ce  ,  8c  la  Picotte  en  Languedoc. 

Elies  font  cara&erifees  par  tous  les  accidens  de  la  pefte ;  I’abat- 
tement,  la foibleffe, laffoupiffement,  le  vertige,  le  degout,  le  vo- 
miffement ,  le  devoyement,  la  dyffenterie ,  la  petiteffe  dupoulx; 
mais  fur-tout  par  des  cloux  ou  puftules  chatbonneufes  fur  Fha- 
bitude  de  la  peau  ,  qui  ont  donne  lieu  de  les  appeller  le  Claveau 
ou  la  Picotte .  Souvent  meme  il  furvient  des  gonflemens  aux 
glandes  des  aines ,  ou  des  veritables  bubons. 

Ces  accidens  font  aifement  comprendre  que  cette  maladie 
doit  6tre  tres-meurtriere.  Il  eft  certain  qu’elle  eft  en  m8me<ems 
extr&nement  contagieufe.  Une  brebis  att^qu^e  infe&e  tout  un 
troupeau.  Il  faut,  des  qu’on  s’en  appercoit,  feparer  les  brebis 
faines ;  les  faire  changer  d’air  ,  de  paturage  ,  de  bergerie ,  de 
berger ;  tuer  celles  qui  font  mourantes ,  8c  les  enterrer  profon- 
dement;  fequeftrer  8c  mettre  en  quarantaine  celles  qui  fontfuf- 
pe&es :  en  un  mot ,  garder  promptement ,  a  1’egard  du  troupeau 
infe&e ,  la  meme  conduite ,  la  meme  police  ,  les  memes  pre¬ 
cautions  que  l’on  obferve  dans  les  Villes  peftifer8es :  c  eft  l’uni-* 
que  moyen  de  les  conferver  ;  8c  les  adverfaires  de  la  conta¬ 
gion  dans  les  hommes ,  feroient  eux-m£mes  obliges  de  s’y  con- 
former  ,  s’ils  avoient  un  troupeau  malade ,  ou  autrement  la  perte 
totale  de  leur  troupeau  les  puniroit  bien-tot  de  leur  prevention 
outr8e. 

Cette  coutume  n’eft  point  nouvelle ;  elle  a  dtd  de  tout  temps 
obfervee  dans  la  pefte-  du  beta'll.  On  la  trouve  exa£lement  de- 
crite ,  8c  extremement  recommandee  dans  (a)  Columelle,  8c 
apres  lui  dans  Gefner  (b)  ;  8c  ce  que  ces  deux  Auteurs,  fieloi- 
gnes  1  un  de  1  autre  en  difent  ,  (uffit  pour  faire  voir  que  la  pra¬ 
tique  de  tous  les  fiecles  a  6t6  conftante  fur  cet  article. 

III.  Les  lapins  font  fujets  a  clavelee  ou  picotte ,  comme  les 
brebis ,  8c  de  lam£me  maniere.  Souvent  c’eft  des  brebis  qu’ils  la 
prennent ;  fouvent  aufli  ils  la  communiquent  aux  brebis  qui  ne 
L°nt  pas;  mais  dans  Tun  8c  dans  1’autre  cas,  ils  ne  manquent 

(a)  De  re  Rufiicd ,  iib.  z6.  cap.  j,  |  (b)  De  Quadra^  lib.  i .  De  Ove ,  Us - 
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jamais  de  la  communiquer  aux  animaux  de  leur  efpece  qu’ils, 
frequentent.  Un  lapin  infebte  infebte  bien-tot  la  garenne  entiere- 
ou  il  habite;  &  le  mal  paffe  promptement  de  cette  garenne  aux 
garennes  voifines. 

C’eft  pour  cela  que  les  gens  qui  aiment  a  conferver  leur  gi*. 
bier ,  fe  hatent  de  detruire  les  premieres  garennes  ou  ils  fca- 
vent  que  la  picotte  a  6t6  portae.  Ils  en  enlevent  tous  les  la- 
pins  avec  des  furets  ,  ou  ils  les  tuent  a  coups  de  fufil.  Par 
cette  prompte  execution  ils  arrbtent  le  progres  du  mal  j  &  pre- 
viennent  la  mortality  qu’il  auroit  caufee.  II  eft  vrai  pourtant 
que  cette  mortalitb ,  quoique  grande  ,  ne  fe  feroit  pas  fentir 
long-temps ,  parce  que  la  fecondite  prodigieufe  des  lapins  ?  fur- 
tout  dans  les  pays  ehauds  ,  en  multiplie  bien-tot  de  nouveau; 
1’efpece. 

Voila  quelles  font  les  preuves  que  nous  avions  a  rapporter 
touchant  les  peftes  des  animaux.  II  en  refulte  que  les  animaux 
Ont  des  peftes  qui  leur  font  propres ;  que  ces  peftes  fe  commu- 
niquent  de  proche  en  proche ,  a  un  animal  a  Pautre :  en  un  mot*; 
quelles  font  vbritablement  contagieufes ;  d’ou  il  s’enfuit ,  par 
une  confequence  dont  nous  avons  fait  fentir  Tbvidence  au  com¬ 
mencement  de  ce  Chapitre  5  que  la  pefte  des  hommes  doit  htre 
eontagieufe  de  mbme* 

Qztand  meme  on  douteroit  de  la  contagion  ,  la  prudence 
demanderoit  quon  a  git  en  temps  de  pejle 
comme  p  on  la  crojoit. 

Les  regies  de  conduite  quon  doit  fuivre  en  temps  db  pefte> 
doiyent  dbpendre  de  la  perfuafion  ou  l’on  eft  fur  la  queftion  de* 
la  contagion.  Si  Pon  eft  convaincu  quelle  eft  reelle  ,  il  faut  fe- 
queftrer  promptement  les  malades  ?  &  ceux  meme  qu’on  foup- 
qonne  d’etre  infebtbs  ;  defendre  a  tous  ceux  qui  font  fains  route 
communication  avec  les  malades  9  a  moins  que  ce  ne  foit  pour 
des  raifons  indifpenfabies ;  bloquer  avec  foin  les  Villes  &  les, 
lieux  infebtbs  ;  &  en  procurant  aux  habitans  qui  y  font  renfer- 
mbs  les  neceflites  de  la  vie  3  leur  interdire  feveiement  tout  com¬ 
merce  au-dehors :  en  un  mot ,  fe  conformer  aux:  fages  regies 
mens  qui  onr  ete  heureufement  mis  en  pratique  dans  la  pefte 
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qui  vient  de  finir.  Mais  il  faut  tenir  une  conduite  direclement 
-oppofee,  ft  Ton  regarde  la  contagion  comme  une  chimere. 
Loin  d’impofer  aux  peftiferes  un  joug  penible ,  6c  d’aggraver 
leur  malheur  par  une  contrainte  qui  approche  de  l’efclavage  , 
il  faut  au  contraire  leur  laiffer  une  libertd  entiere  de  fe  gou- 
verner  a  leur  gre  ,  6c  ne  fe  pas  plus  mettre  en  peine  des  fuites 
de  la  pefte  la  plus  meurtriere,  que  de  celle  d’un  limple  rhu- 
me  ,  qui  attaqueroit  pluileurs  perfonnes  a  la  fois  dans  un  meme 
lieu, 

Il  femble  qu’apres  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  n’y  ait 
pointahefiter  fur  eet  article.  Nous  avons  prouve  que  la  pefte 
oft  veritablement  contagieufe,  6c  nous Tavons  prouve  par  des 
preuves  certaines,  d6monftratives.  Ce  point  de  theorie  decide  , 
decide  des  regies  qu  on  doit  fuivre  dans  la  pratique  ,  6c  def- 
quelles  on  ne  fcauroit  s’ecarter  fans  temerite  :  mais  nous  allons 
plus  loin ,  6c  nous  pr6tendons  faire  voir  ici  qu’on  devroit  fe 
conformer  a  ces  regies,  quand  meme  la  queftion  de  la  conta-* 
tagion  pourroit  6tre  encore  douteufe. 

Suppofons  done  que  fur  le  fait  de  la  contagion ,  les  raifons 
d’affirmer  foient  balances  paries  raifons  de  nier;  que  l’efprk 
flottant  6c  incertain  chancelle  ,  fans  fcavoir  pour  quel  parti  fe 
determiner  :  en  un  mot ,  que  la  queftion  foit  veritablement  pro^ 
blematique  :  ceft  beaucoup ,  e’eft  meme  trop  accorder  aux  act* 
verfaires  de  la  contagion.  Cependant  dans  cette  fuppofition-la 
meme,  la  prudence  demanderoit  qu’on  agitau  milieu  du  doute, 
comme  fi  la  contagion  etoit  certaine  parce  qua!  eft  conftant 
que  ce  feroit  la  le  parti  le  plus  sue  ,  meme  dans  cettefuppo 
fition.  ;  ; :  , 

Pefons  feparement  les  avantages  6c  les  Hefavantages  ,lebon 
^c  le  mauvais  de  chaque  parti  ;  mais  pefons-les  de  part  6c 
d  autre  dans  la  double  fuppofition  ,  qui  peut  ^galement  leur 
convenir ;  c  eft-a-dire ,  en  ftippofant  qu  on  rencontre  le  vrai  dans 
e  parti  quon  prend,  6c  en  fuppofant  au’on  ait  le  malbeur  de  fe 
tromper.  / 

X.  Comme  neons  done  par  le  fyfteme  de  la  non  contagion* 
5t  c  &ol?vemant  fuivant  ce  fentiment ,  i«.  il  ny  auroit  plus 
nnrmene  pour  les  peftiferes  :  ils  auroient  le  plaifir  de  refter 
au  mueu  de  leur  familie  ,  6c  den  etre  fervis;  Il n’y  auroir  plus 

e  quarantaine  pour  lesinfe&s  ,ni  pour  les  fains  :  ils:amoien§ 

Rij 
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la  liberty  de  fe  conduire  a  leur  grd.  Ce  feroit  oter  tout  dun 
coup  deux  des  plus  grandes  peines  que  la  pefte  amene  aveq 
elle. 

20.  On  maintiendroit  l’abondance  dans  les  lieux  infeeds , 
parce  que  le  peuple  du  yoifinage  n’dtant  plus  allarme  ,  conti- 
nueroit  d’y  apportet  des  vivres. 

30.  Les  Cures  6c  les  Confeffeurs  ,  les  Medecins  6c  les  Chb 
rurgiens,  ne  balanceroient  plus  a  remplir  leur  miniftere.  Pour- 
quoi  hefiteroient-ils  a  faire  des  fon&ions  qui  ne  les  expoferoient 
a  aucun  danger  ? 

4°.  On  continueroit  comme  a  l’ordinaire  le  Service  divin  , 
Fexercice  de  la  Juilice  ,  le  train  du  commerce  ,  les  devoirs  de 
la  focidfte  civile ;  en  un  mot ,  dans  ce  fyft6me  une  Ville  pefti- 
feree  ne  difFereroit  en  rien  dune  Ville  faine  ,  ou  n’en  difF^re- 
roit  que  par  le  nombre  d’enterremens. 

Mais  c’eft  ce  nombre  meme  d’enterremens  qui  aneantiroit 
bien-tot  tous  les  avantages  dont  on  fe  flatte  dans  ce  projet.  Com-' 
me  la  mortaiite  s’attacheroit  a  certaines  families  ,  a  certaines 
rues,  a  certains  quartiers  particuliers  ;  comme  on  verroit  par 
des  exemples  frequens  quelle  fe  rdpandroit  par  la  communi¬ 
cation  6c  le  commerce ,  tout  cela  reveilleroit  bien-tot  l’idde  de 
la  contagion,  6c  formeroit  dans  Fefprit  d’un  chacun  une  d 6* 
-monftration  complette.  Alors  les  peftiferrds  feroient  abandon- 
nds  ,  ou  mal  fervis  dans  leur  propre  famille  ;  les  gens  fenfes 
fe  renfermeroient  ;  les  payfans  d’alentour  fui'roient  Fapproche 
du  lieu  infedfd  ;  lesConfeftfeurs  6c  les  Medecins  fe  refuferoient  a 
leur  miniftere  ,  du  ne  s  y  preteroient  qu’avec  une  repugnance 
de  la  nature  qu  ils  facrifieroient  a  leur  devoir ;  les  boutiques  fe 
fermeroient,  les  eglifes ,  les  places  ,  les  rues  feroient  ddfertes ; 
en  un  mot  ,  une  Ville  peftiferde  fe  trouveroit  en  un  inftant 
dans  .le  trifte  dtat  ou  Marfeille  dtoit  dans  le  mois  d’Aout  6c  de 
Septembre  de  1720. 

Que  faire  pour  remedier  a  ce  defordre  ?  D6fendroit-on  de 
croire  la  contagion ,  ou  d’agir  en  confdquence  ?  Mais  les  opi¬ 
nions  ne  fe  commandent  point,  6c  cet  expedient  ne  ferviroit 
qua  augmenter  la  prevention,  6c  a  redoubler  Fopiniatrete  du 
Public.  Le  meilleur  feroit  de  le  defabufer  de  fon  entetement  ; 
mais  1  entreprife  eft  difficile ,  fur-tout  au  milieu  du  danger.  On 
preche  depuis  long-temps  centre  la  contagion,  fans  avoir  pu 
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faire  un  feul  Profelyte  :  c’eft  un  mauvais  prefage  pour  les  pro- 
gres  de  cette  hypothefe.  Les  fiecles  a  venir  ne  feront  pas  plus 
cre'dules  que  le  notre ,  ni  les  hommes  qui  nous  fuccederonr 
jnoins  fenfes  que  nous ;  6c  Ton  peut  fe  promettre  avec  confian- 
ce ,  que  pour  1’honneur  de  l’efpece  humaine ,  l’opinion  de  la 
contagion  fera  toujours  l’opinion  dominante  3  ou  pour  mieux  di¬ 
re  ,  l’opinion  univerfelle. 

II  n’ y  a  done  aucun  bien  a  attendre  du  parti  qu’on  prendroit 
d’agir  en  temps  de  pefte ,  comme  fi  la  contagion  etoit  chime- 
rique ,  quand  m£me  elle  le  feroit  en  effet ,  parce  que  la  preven¬ 
tion  publique  s’oppoferoit  a  1’exdcution  de  ce  projet ,  6c  empd- 
cheroit  le  fucces.  II  n’en  eft  pas  de  meme  des  maux  que  ce  parti 
pourroit  entrainer  apres  foi ,  fi  l’on  fe  trompoit :  ils  ne  feroient 
que  trop  reels.  Permettre  dans  ce  cas  la  communication  des  fains 
6c  des  peftiferes ,  c’eft  repandre  par-tout  l’infe&ion :  c’eft  femer  la 
pefte  demaifon  en  maifon  au-dedans ,  6c  de  Yille  en  Ville  au- 
dehors:  c’eft  livrer  la  Patrie  6c  l’Etat  au  ravage  certain  d’une 
maladie  meurtriere.  Les  femeurs  (^)  de  pefte  de  profeflion  ne 
commettenr  point  d’autres  crimes;  6c  Caddoz  (6)  6c  Lentille, 
ces  fameux  fcelerats ,  fi  juftement  punis  pour  ce  fujet  par  le  Parle- 
ment  de  Touloufe,  dans  le  feizieme  fiecle ,  n’auroient  ete  gueres 
plus  puniffables.  II  y  auroir  eu  a  la  veritd  plus  de  malice  dans 
leur  entreprife ;  mais  dans  une  affaire  fi  importante,  Timpruden- 
ce  &  la  temerite  outree  ne  font  gueres  meins  coupables  que  h 
malice  mdme. 

II.  V oyons  maintenant  ft  les  mernes  inconveniens  fe  rencon- 
trent  dans  le  parti  oppofe.  Si  on  le  fuit , 

1  °.  II  faut  porter  les  malades  aux  Infirmeries  ,  mettre  les  in-* 
fe£ls  en  quarantaine ,  ordonner  a  ceux-  qui  font  fains  de  fe  ren- 
fermer  chez  eux ;  en  un  mot  3  empdeher  ©u  diminuer  autant 
qu  on  peut  toute  forte  de  communication.  Ces  reglemens  font 
durs ,  mais  le  peuple  s’y  foumet  fans  trop  de  repugnance ,  parce 
qu  ll  eft  perfuadd  que  la  nature  du  mal  les  exige.  II  a  eoutume 


(*)  Anrets  notables  dn  Parlement  de 
i  ouloule ,  par  Laroche-Flavin ,  liv.  5 . 
ut.  7  ou  l’on  rapporte  la  condamnation 
ee  plulleurs  femeurs  de  pefte. 

Lafaille,  Annales  de  T mloufs ,(hr  Van- 
&ee_  1542.  ou  il  dit  qu’on  fitbruler  a  petit 
iea ,  a  Touloufe ,  deux  femeurs  de  pefte. 


(h)  Caddoz  fut  tenaille ,  de'capiteSc 
ecartele  en  1530.  8c  Lentille  mourut 
dans  le  tourment  de  la  queftion  en‘  154J. 
Voyezr  les  Notes  de  Graver ol  fur  Ven~ 
droit  de  Laroche-Flavin ,  que  nous  avons 
cite. 


Riij 
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de  fe  rendre  aifement  docile  a  Fautoritd ,  lorfqu’il  voit  que  c  el! 
la  raifon  ,  6c  non  le  caprice  qui  la  dirige. 

2°.  On  aura  quelque  peine  a  procurer  aux  peftiferds  les  fe- 
cours  fpirituels  &  corporels  dont  ils  auront  befoin,  parce  que 
le  danger  refroidit  tout  le  monde.  Mais  il  fe  trouvera  toujours 
des  perfonnes  genereufes  6c  heroi'ques  ?  que  la  charite  engage- 
ra  a  fe  facrifier  pour  le  fervice  de  leurs  freres.  II  ne  manquera 
point  en  tout  cas  d’arnes  baftes  6c  venales  ,  que  Fattrait  d’un 
gain  fordide  determines  a  toute  forte  de  perils.  On  fcait  d’ail- 
leurs  par  experience  que  cette  difficulte  ne  dure  pas  long-temps; 
les  premiers  qui  rechappent  de  la  pefte ,  acceptent  avec  joie 
les  emplois  lueratifs  qu’on  leur  offfe  ,  dans  la  perfuafion  ou  ils 
font  que  la  pefte  ne  fe  prend  pas  une  feconde  fois >  ou  quelle 
fe  prend  au  moins  tres-difficilem ent. 

3°.  On  eprouvera  peut-etre  d’abord  dans  les  Villes  peftiferees 
quelque  difette ;  ceft  moins  la  fuite  du  parti  quon  aura  pris 9 
que  Feffet  inevitable  de  la  terreur  que  la  pefte  repand  dans  le 
voifinage  9  6c  qui  empeche  les  payfans  d’alentour  d’apporter  des . 
ifivres  comma  a  Fordinaire  dans  les  lieux  infecles.  Mais  le  bon 
ordre  diffipera  bien-tot  ces  allarmes ;  6c  les  barrieres  ne  feront 
pas  plutot  dtablies  6c  bien  gardees  ,  que  les  peuples  d’alentour 
y  accourront  en  foule  pour  vendre  leurs  denrees  ,  parce  que 
les  precautions  qu  on  aura  prifes  les  raffureront ,  6c  quils  feront 
convaincus  qtiil  n’y  a  aucun  danger  dans  cette  demarche  5  6c 
quils  les  vendront  plus  cher  la  que  dans  les  autres  marches. 

En  fuivant  done  le  fyfteme  de  la  contagion ,  on  n’a  a  crain* 
dre  aucun  inconvenient  5  ou  on  n’a  tout  au  plus  a  craindre  que 
des  inconveniens  bien  legers  9  quamd  meme  la  contagion  feroit 
chimerique.  Mais  au  contraire  9  11  la  contagion  eft  reelle ,  ort 
doit  attendre  de  cette  conduite  des  avantages  ineftimables.  Par 
ce  moyen  on  arrete  a  coup  sur  les  progres  de  la  pefte  :  fi  on 
s  y  prend  de  bonne  heure  9  on  peut  la  renfermer  dans  une  mai- 
fon  j  comme  on  le  fit  autrefois  a  Montpellier  3  ou  dans  un  quar- 
tier  particulier  de  la  Ville  ?  comme  on  Fa  fait  a  Tarafcon  en 
1721.  Si  on  sen  avife  plus  tardy  on  peut  encore  Femp6cher 
de  fortir  du  lieu  ou  elle  a  commence.  On  peut  enfin  a  route 
extremitd  la  contenir  dans  une  ou  deux  Provinces  9  en  profitant 
avec  habiletd  de  la  fituation  des  rivieres-  6c  des  paffages.  C’eft 
m  que  nous  venous  deprouver  heureufement ;  Nous  devons  a 
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h.  fageffe  du  Gouvernement ,  6c  a  la  vigilance  des  Comman-. 
dans  des  Provinces  infectees ,  la  confervation  du  Royaume.  Un 
exemple  fi  autentique  doit  inftruire  a  jamais  tous  les  Souverains 
des  veritables  moyens  d’emp£cher  que  la  pefte  ne  s’introduife 
dans  leurs  Etats ,  ou  d’en  arreter  au  moins  les  progres  ,  lor£.. 
qu’elle  s’y  eft  deja  introduce.- 

Ce  font  les  reflexions  qui  fe  prefentent  ,  quand  on  examine 
de  bonne  foi  les  deux  partis  cppofes  qu’on  peut  prendre  fur 
farticle  de  la  contagion  ,  6c  qu’on  les  examine  fous  les  deux 
differens  points  de  vue  dans  lefquels  on  peut  les  envifager.  II 
eft  evident  par  ce  parallele,  qu’en  fuivant  le  fyfteme  de  la  non¬ 
contagion  3  on  ne  gagne  rien,  ou  qu’on  gagne  peu  de  chofe  r 
fuppofe  m£me  que  la  contagion  foie  faufle  ,  6t  qu’on  perd  tout 
fi  elle  eft  reelle  :  qu’au  contraire  ,  en  embraffant  l’opinion  op- 
pofee,  on  ne  rifque  rien  fi  omfe  trompe  ;  6c  que  fi  on  a  le  bon- 
heur  d’avoir  penfe  jufte ,  on  en  doit  retirer  des  avantages  infi¬ 
nis.  En  voila  aflez  pour  determiner  une  perfonne  fage  fur  le 
parti  qu’elle  doit  prendre.  Si  la  prudence  demande  que  dans 
une  affaire  auffi  capitale  on  prenne  toujours  le  parti  le  plus  sur* 
quand  il  feroit  meme  le  moins  probable,  a  plus  forte  raifom 
doit-on  le  faire  quand- le  parti  le  plus  sur  eft  en  meme-temps  * 
comme  ici ,  le  parti  le  plus  probable ;  difons  mieux ,  quand  le 
parti  le  plus  sur  eft  en  meme-temps  le  parti  demontre* 

Hepvnfes  aux  diffmltes  qu’on  oppofe  centre  le  fentiment' 
de  la  contagion . 

o 

Les  adverfaires  de  la  contagion  n’dpargnent  point  a  I’opiniorr 
qu’ils  refutent ,  ni  a  ceux  qui  la  foutiennent  ,  les  qualifications 
les  plus  odieufes.  C’eft  ,  felon  eux  ,  un  fentiment  faux ,  abfurde  r 
chimerique  ,  oppofe  a  la  droite  raifon ,  le  fruit  de  la  peur  6c  de 
la  prevention;  ceux  qui  le  defendent  font  des  gens  credules, 
qut  n’ont  point  vu  la  pefte,  6c  qui  fe  fient  a  des  faux  rapports; 
©u  s  us  font  vue  r  ce  font  des  ignorans,  dont  le  tdmoignage 
ne  merite  aucune  croyance  ;  ou  des  perfonnes  timides  que  la¬ 
peur  a  failles  6c  aveuglees;  ou  enfin  des  ames  bafles  qui  ont  pris 
le  parti  de  mentir  fur  cet  article  par  des  motifs  indignes,,  6c  prin- 
eipalement  en  vue  de  fe  faire  augmenter  leurs  falaires. 

II  femble  qu  un  peu  plus  de.  management  pour  cette  ©pi's- 
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nion  3  6c  pour  fes  partilans ,  n’auroit  point  affoibli  les  raifons 
qu’ils  devoient  apporter.  On  doit  des  egaLds  a  la  prevention 
*n£me ,  lorfqu’elle  eft  generale ;  6c  les  adverfaires  de  la  conta¬ 
gion  auroient  bien  fait  d  imiter  en  ce  point  la  conduite  que 
Copernic  6c  Harvee  ont  tenue  autrefois  dans  des  circonftances 
pareilles.  On  leur  feroit  pourtant  aife'ment  grace  fur  la  forme 
en  faveur  du  fonds ,  6c  Ton  n’exigeroit  point  deux  la  retenue 
de  Copernic  6c  d’Harvee ,  s’ils  les  avoient  d’ailleurs  imkes  dans 
la  folidite  des  preuves. 

On  fqait  que  celles  que  ces  Auteurs  ont  apportdes  pour  e'ta- 
blir  le  mouvement  de  la  terre ,  6c  la  circulation  du  fang  ,  font 
decifives;  auffi  ont-elles  prevalu  depuis  long-temps  fur  le  pre- 
juge  contraire.  On  avoir  lieu  de  s’attendre  de  m£me  a  des  de- 
monftrations  de  la  part  des  adverfaires  de  la  contagion  ;  6c  la 
confiance  avec  laquelle  ils  fe  font  eleves  contre  fopinion  com¬ 
mune  3  femblpit  l’annoncer  ;  mais  cependant ,  apres  avoir  mis  a 
1’alambic  tous  leurs  ecrits ,  on  n’y  trouve  contre  la  contagion 
qu  une  feule  raifon ,  ou  pour  mieux  dire  3  une  feule  difficulte  9 
prife  de  leur  propre  confervation  :  Nous  avons  ete ,  difent-ils  3 
d  Marfa  lie  ,  nous  avons  vu  &  touche  beaucoup  de  pejliferes ,  nous 
fi' avons  point  pris  la  pejle  :  done  la  pefie  tfejl  point  contagieufe. 
C’eft-la  l’argument  invincible  ;  c’eft  YAchille  qui  doit  operer , 
felon  eux ,  la  converfion  generale.  C’eft  bien  peu  de  reffource 
pour  une  fi  grande  entreprife ,  mais  auffi  c’eft  moins  de  befogne 
pour  nous.  Si  nous  repondons  a  cette  objection  unique  3  nous 
:  avons  repondu  a  tout  3  6c  la  converfion  eft  manqude. 

Comme  nous  ne  fommes  point  prelfes  par  le  nombre-  des 
jdifficulffis,  nous  pouvons  examiner  de  differens  cotes  celle 
qu  on  nous  oppofe  3  6c  en  faire  fentir  route  rinvaiidite.  Pour  cet 
elfet  nous  prouverons  dans  le  premier  Chapitre }  que  cette  dift 
fiqulte  n’eft  point  npuvelle  ,  qu’elle  a  ete  connue  de  tous  ceux 
qui  ont  parfo  de  la  pefte  3  mais  qu’elle  n’a  jamais  fait  aucune  im- 
preffion :  Nous  ferons  voir  dans  le  fecond  3  que  cette  difficulte  3 
quand  bien  m6me  elle  feroit  inexplicable ,  comme  on  le  pffi- 
tend ,  n’innrmeroit  en  rien  les  preuves  qui  etabliffent  la  conta¬ 
gion  :  Nous  montrerons  dans  le  troifieme ,  que  cette  difficulte 
ie  rencontre  dans  plufieurs  maladies  3  qui  font  indubitablement 
contagieufes ;  6c  qu  ainfi  on  n’en  peut  rien  conclure  contre  la 
contagion  de  la  pefte  ;  Nous  dtaMirons  dans  le  quatrieme  3  qu’el- 
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le  fe  rencontre  dans  le  fyft&ne  meme  de  la  non-contagion  , 
tout  comme  dans  celui  de  la  contagion  ,  5c  que  ceux-la  memes 
qui  nous  Foppofent ,  font  obliges  de  Fexpliquer :  enfin ,  nous 
tacherons  d’expliquer  cette  difficulte  ,  Sc  de  prouver  qu'elle 
n’eft  point  oppofee  au-fyftSme  de  la  contagion.  Si  nous  reiif- 
fiffons  a  etablir  tout  ce  que  nous  nous  propofons ,  nous  pouvons 
nous  flatter  d’avoir  detruit  de  fond  en  comble ,  5c  detruit  m£- 
me  deplus  d’une  facon  Favantage  quon  pr&endoit  tirer  de  cet¬ 
te  objection. 

Que  la  difficulte  quon  oppofe  contre  la  contagion  ,  a  ete 
connue  de  tons  ceux  qui  ont  parle  de  la  pejle  3  mats 
quelle  na  jamais  fait  aucune  imprejfon  fur  ferfonne . 

Dans  les  peftes  les  plus  meurtrieres ,  le  mal  ne  fe  commu¬ 
nique  point  a  tout  le  monde.  C’eft  une  vdrite  dont  nous  con- 
venons.  Les  adverfaires  de  la  contagion ,  qui  appuyent  infini- 
ment  fur  ce  fait ,  pour  conclure  que  la  contagion  eft  une  chi- 
mere  ,  if alleguent  pourtant  pour  le  prouver ,  que  le  bonheur 
qu’ils  ont  eu  de  fe  conferver  au  milieu  meme  du  danger.  Ils 
ont  eu  peut-Stre  leurs  raifons  pour  fe  concenter  de  cet  exem- 
pie  ;  mais  ils  auroient  pu  en  apporter  de  plus  forts  encore.  Les 
corbeaux ,  par  exemple ,  deftines  jour  Sc  nuit  aux  plus  dange- 
reux  emplois ,  jouiffent  quelquefois  d’une  fante  parfaite  pendant 
le^coursde  l’infeStion.  Les  femeurs  de  pefte,  qui  preparent  Sc 
petriffent  eux-memes  les  drogues  infeStees ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  communiquer  la  contagion  ,  les  preparent  Sc  les  petrif¬ 
fent  fans  Stre  offenfes.  II  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  eu  com¬ 
merce  (a)  avec  des  femmes  a&uellement  attaquees  de  la  pefte  , 
&  qui  ne  Font  pas  contra&ee.  On  fcait  ,  Sc  la  derniere  pefte 
en  a  fourni  plus  dun  exemple,  qu’il  y  a  eu  des  enfans .(b)  qui 
fans  ^prendre  le  mal ,  ont  continue  de  teter  leur  nourrices  peft- 
tiferees,  Sc  qui  ont  meme  fucce  leurs  tetons  apres  qu  elles  furent 
expirees._  Enfin  ,  Cardan  affure  que  (c)  dans  la  pefte  qui  de- 

-nirf  Lafond  ’  De  Feneno  Pejlilenti  ,  (b)  Joann.  Schenckius.  Obferv .  Medi- 

IMen.z.etaiix  cinal.lib.  6.  obr.149. 

Jordan.  De Pejiis Phcenomen. Traft.  1.  (c)  De  rerum  varieme  ,  lib.  8. 
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fola  la  ville  de  Bade  en  i  £  tandis  qu  il  y  etoit  ,  le  mat  n  at- 
taqua  que  les  feuls  Suiffes,  6c  que  les  Francois  6c  les  Italiens 
qui  fe  trouvoient  dans  cette  Ville ,  en  furent  fi  fort  exempts , 
qu'a  peine  en  mourut-il  un  ou  deux  pendant  la  duree  de  1  in¬ 
fection.  _  ^  o  . 

Ces  faits  paroiftent  difficiles  a  expliquer  dans  le  fyfteme  de 
la  contagion  ;  il  n’eft  pas  maintenant  queftion  de  1  entrepren- 
dre ;  nous  pretendons  feulement  faire  voir  ici  que  les  anciens 
Medecins  ont  con-mi  cette  difficulte ,  fans  cefler  pourtant  de 
croire  la  contagion  reelle.  Cela  doit  rendre  fufpeCte  la  confe- 
quence  qu’on  pretend  aujourd’hui  en  tirer  :  auroit-on  tant  tarde 
a  s’en  appercevoir ,  ou  pour  mieux  dire,  fe  feroit-on  fi  fortement 
opiniatre  a  croire  la  contagion  de  la  pefte  ,  fi  la  difficulte  en 
queftion  ,  dont  on  etoit  inftruk,  etoit  une  demonftration  du 
contraire  ? 

La  preuve  que  nous  nous  engageons  de  fournir  ici  ,  deman- 
deroit  un  grand  detail  de  citations  6c  d’autoritds ;  mais  nous 
abregerons,  pour  ne  point  trop  charger  ce  chapitre  de  paffa- 
ges  peu  intdreffans.  Hippo  crate  ,  le  premier  Maitre  de  1’ Art  ,, 
etablit  dans  un  de  fes  Ouvrages  ,  que  fair  eft  la  caufe  des  fie- 
vres  epidemiques  ou  populaires ;  &  il  en  conclut  que  ces  ma¬ 
ladies  doivent  etre  communes  a  tout  le  monde  ,  puifqu’elles 
dependent  d’une  caufe  qui  Feft.  Il  s’obje&e  enfuite  a  lui-me- 
me  5  qu  il  femble  que  les  mdraes  maux  devroient  done  attaquer 
ala  fois  routes  les  differences  efpeces  d’aiiimaux  qui  refpirent 
le  meme  air  ;  mais  il  repond  que  cela  ne  doit  point  arriver ,  a 
caufe  que  le  temperament,  la  nature ,  &  les  alimens  des  animaux 
d’une  efpece ,  different  du  temperament ,  de  k  nature  &  des 
alimens  de  ceux  des  autres  efpeces.  At  forte  objiciat  quiff  i am  > 
dit-il ,  cur  igitur  non  omnibus  animantibus  ,  fed  alicui  ipforum  ge* 
neri  ejufmodi  ( epidemic!)  morbi  contingunt :  cujusrei  caufam  ejfe 
dixerim  quod  corpus  d  corpore  ,  natura  d  natura  l  alimentum  ah 
alimento  differt.  (a)  Parler  ainfi ,  c  eft  avoir  fenti  la  difficulte  ? 
&  en  indiquer  la  reponfe  ;  6c  deft  beaucoup  pour  un  Auteur 
tel  qu  Hippo  crate  ,  qui  n’eft  occupe  dans  fes  dents  que  de  ma- 
ximes  6c  de  faits  de  pratique ,  6c  qui  ne  s’amufe  gudre  a  propo- 
fer  ou  a  rdfoudre  des  objedions. 

Galien  fuit  les  rnemes  principes  :  apres  avoir  enfeigne ,  fe~ 

(a)  De  Flatibus ,  cap.  3 .  Edit.  Chan . 
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Ion  le  fentiment  d'Rippo  crate  ,  que  la  corruption  de  lair  eft 
la  caufe  des  maladies  peftilentielles  ,  il  ajoute  que  cette 
caufe  agit  differemment  fur  les  differens  fujets ,  par  rapport  a  la 
difpofition  differente  ou  ils  fe  trouvent.  Hujus  enim  femper  me - 
minijfe  opportet  mo  hoc  fermone  3  dit-il ,  quod  nulla  caufa  fine  pa- 
tientis  corporis  difpojitione  quidquam  ejficere  pofifit.  A  Ho  quin  omnes  , 
qui  in  Sole  verfantur  aftivo ,  in  febrem  inciderent  >  &  qui  plus 
jequo  moventur  3  aut  vinum  bihunt aut  irafcuntur  3  aut  mcerent  : 
Nec  fecus  omnes  agrotarent  circa  canicula  ortum  >  at  que  omnes  in 
pefiileniid  perirent  3  fed  ut  efi  diblum  maxima  pars  generations  s  mor- 
borum  eft  Pr^eparatio  corporis  quod  pajfurum  eft.  {a) 

II  propofe  enfuite,  pour  eclaircir  fa  penfee,  fexemple  du¬ 
ne  perfonne  dont  le  fang  eft  gite  &  plein  d’impuretes ,  aont  les 
vifceres  font  obftrues ,  en  qui  la  tranfpiration  eft  genee ,  qui  eft 
fujette  a  differens  exces  :  II  compare  cet  etat  a  celui  d’une 
perfonne  qui  fe  trouve  dans  une  fituation  contraire  5  d’ou  il 
conclut  avec  raifon  que  la  pefte  doit  attaquer  la  premiere  per? 
fonne ,  fans  attaquer  la  feconde  ,  quoiqu  on  fuppofe  d’ailleurs 
qu’elles  s’y  foient  l’une  6c  fautre  egalement  expofees. 

On  trouve  cette  meme  difficulte ,  mais  expliquee  d’une  ma- 
mere  encore  plus  claire  *  dans  les  Auteurs  plus  recens  ,  qui  ont 
ecrit  fur  la  pefte.  Void  comment  parle  la-deffus  (  c  )  Matthias 
Untzerus:  Verum  hie  obftrepent  nobis  nonnulli  ita  argumentantes  :  Si 
peftis  ejfet  morbus  contagicfus  >  tunc  fane  omnes  eos  y  qui  agris  con - 
verfantur  ,  promifeue  corriperet.  At  confequens  falfum  3  quia  tefta- 
tur  experientia  Medicos  3  Chirurgos  }  verbi  Miniftros  complu - 
res  alios  impune  fepe  <sgros  accedere }  omnis  generis  ojficia  prafta- 
re ,  adeoque  manus  frequenter  admovere.  Ergo  &  antecedent .  Ref  \ 
pondemus }  &c.  {b) 

Sennert  n’eft  pas  moins  precis.  Hoc  loco  ,  dit-il ,  ilhd  merito 
explicandum  eft ,  qui  fiat  quod  nonnulli  inprimis  VefpilTones  f  Chi - 
rurgi ,  atque  alii ,  qui  mintfteria  fua  pefte  infeffis  deftinarunt ,  fine 
ullo  damno  cum  innumeris  fere  pefte  infeclis  converfentur .  Sentiunt 
hac  de  re  alii  aliter ,  &c.  \c) 

Prefque  tous  les  Medecins  qui  ont  traitd  de  la  pefte ,  tiennenc 
le  meme  langage.  On  n’a  qua  confulter  (d)  Rondelet , [e)  Pau- 


(§0  Ptffer‘  Febrium ,  cap .  6, 

(b)  De  lue  pefliferd  3  lib.  i.  cap.  of 
<«)  Ds  Febribm,  lit.  4.  cap .  3, 


1(d)  De  Cur  anils  Febribits ,  lib.  1.  cap * 
de  Febre  psfiilenti. 

(e)  De  Febrepeftilenti,  cap.  7. 

Si) 
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miei* ,  ( a  )  Joubert ,  ( b  )  Foreftus ,  (  c  )  Heurnius ,  {d)  Zacutus , 
(e)  Perdulcis  ,  (/)  Lancifi,  6c  c.  on  trouve  par-tout  la  difficult^ 
propofee  dans  toute  fa  force :  on  trouve  par-tout  les  mEmes  prin- 
cipes  Etablis  pour  l’expliquer.  Ces  Auteurs  infiftent  tous ,  de 
m£me  qu’Hippocrate  6c  Galien ,  fur  la  differente  difpofition  des 
perfonnes  expofees  a  la  contagion,  d  ou  ils  pretendent  que  Fa&ion 
du  venin  peftilentiel  eft  augmentde  ,  diminude ,  detruite ou  dif- 
fEremment  modifiee.  Ce  qu’ils  difent  eft  plein  de  bon  fens ,  6c 
nous  pourrons  en  faire  ufage  ailleurs  :  II  fuffit  d’avoir  prouvE 
ici  que  prefque  tous  les  Auteurs  ont  feu  que  la  contagion  Epar- 
gnoit  fouvent  plufieurs  de  ceux  qui  y  etoient  les  plus  expofe's* 
fans  que  ces  Auteurs  ayent  ceffe  pourtant  de  croire  la  conta¬ 
gion  reelle ,  fans  qu’il  leur  foit  venu  dans  fefprit  de  regarded 
ce  fait  comme  une  preuve  que  la  contagion  Etoit  chimerique. 
En  voila  alfez  pour  qu  on  n  ofe  plus  nous  donner  comme  une 
demonftration  fur  cette  matiere,  encore  moins  comme  une 
monftration  nouvelle ,  une  vieille  difficulte  qu’on  trouve  par- 
tout  ,  6c  qui  n  a  jamais  fait  jufqu’a  prefent  aucune  impreftion 
fur  perfonne. 

Qu>e  cette  difficulte  ,  quand  me  me  elte  feroit  inexplica w 
Me  j  ninfirmeroit  en  rien  les  prettues  qui  demons 
trent  la  contagion. 

Les  adverfaires  de  la  contagion  demandent  hautement  qu’on 
leur  explique  dans  le  fyftEme  de  ceux  qui  Fadmettent ,  com¬ 
ment  la  pefte  les  a  EpargnEs  ,  6c  par  quelle  merveille  ils  ont 
pu  echapper  a  l’a&ion  continuelle  de  tant  d’atomes  peftiferes , 
aufquels  ils  ont  EtE  expofes.  C  eft  a  ce  prix  qu’ils  femblent 
mettre  leur  converfion  ;  ils  croyent  Etre  en  droit  autrement  de 
conclure  que  tout  ce  qu’on  dit  des  Emanations  peftilentielles 3 
n  a  aucun  fondement ,  6c  que  la  contagion  eft  une  chimere. 

Mais  convient-il  a  des  Medecins  de  tenir  un  pared  langa- 
ge,  6c  de  tant^appuyer  fur  une  pareille  difficuke?  Ilfaut  riigne* 
rer  rien  foi-meme ,  pour  pouvoir  faire  aux  autres  un  crime  de 


,{a)  Lib.  de  Pefte cap  9. 

fb)  Lib.  6.  de  Febribus ,  Obferv.  1 1. 

<c)  Lik,  de  Febribus  j  cap  19.  - 


(d)  DeMed.  Princ.  Hift.  lib.  2.  qua.  49. 

(e)  Lib.  10.  de  Pefte ,  ca$.  2. 

(f)  De  Bovilla  Pefte , p  pc. 
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kur  ignorance.  Pretendent-ils  connoitre  les  plus  perits  refforts 
qui  com pofent  1  e  corps  humain ,  6c  les  mouvemens  les  plus 
fecrers  qui  sy  paflefit  f  Voudroient-ils  nous  faire  croire  que  la 
nature  eft  fans  voiles  pour  eux  ?  Tant  de  prefomption  feroit  peu 
d’honneur  a  des  gens  fages  6c  eclaires. 

II  vaut  mieux  avotier  notre  ignorance  fur  plufieurs  chofes : 
aufti  bien  que ferviroit-il  de  voulofola  diflimuler  ;  le  public  nen 
eft  que  trop  perfuade.  Peut-etre  nous  rendra-t  il  plus  de  juftice  , 
fi  nous  nous  en  rendons  davantage  a  nous-memes  5  6c  nous  pour- 
rons  peut-etre  meriter  un  peu  plus  de  confiance  de  fa  part  5  par 
un  peu  plus  d ’ingenuite  de  la  notre. 

Convenons  done  que  nos  connoiffanees  font  tres-bornees  9 
6c  que  les  voies  de  la  nature  font  infinies  ;  qu5il  fe  paffe  tous 
ks  jours  a  nos  yeux  des  merveilles  furprenantes  ,  dont  nous  ne 
pouvons  point  penetrer  la  caufe  ;  en  un  mot ,  que  deft  une  te- 
merite  ourree  de  vouloir  regler  ce  que  la  nature  peut  faire , 
par  ce  que  nous  pouvons  comprendre  ,  6c  d’qfer  afligner  a  la?, 
puiffance  les  monies  bornes  qu  out  nos  lumieres. 

Les  exemples  fe  prdfentent  en  foule  pour  prouver  ce  que 
nous  difons,  6c  nous  fommes  plus  embaraftes  a  les  choifir,  qua 
les  trouver.  Connoit-on ,  par  exemple  3  la  nature  6c  le  caradlere 
du  fang ou  la  maniere  dont  il  fe  forme  dans  nos  veines  f  Sqait- 
on  quelle  eft  la  premiere  production  des  Embryons  dans  la  ge¬ 
neration;  d’ou  vient  la  renemblance  des  enfans  avec  leurs  pe~ 
res  ;  comment  fe  fait  la  tranfmiffion  ou  communication  des  ma¬ 
ladies  hereditaires ,  qui  paffent  des  peres  aux  enfans  ?  Connoit- 
on  la  caufe  de  Ffaydrophobie  ;  6c  comprend»on  comment  quel— 
ques  goutes  de  falive  qu  un  chien  enrage  laifle  dans  une  playe  r 
caufent  I’horreur  de  Feau ,  6c  une  horreur  fi  grande ,  que  les  ma- 
lades  fremiffent  6c  entrant  en  convulfion  a  la!  feule  propofition 
de  hoire  ?  Peut-on  de  m6me  dire  pourquoi  le  venin  de  la  Ta- 
xantule  donne  a  eeux  que  eet  infedte  a  piques ,  une  ft  grander 
'  averfion  pour  la  couleur  noire ,  6c  tant  de  gout  pour  la  couleur 
rouge  ?  Et  comment  il  infpire  a  ces  malades  qui  font  ordinaire- 
merit  affoupis  ,  une  agilite  etonnante  ,  des  qu’on  joiie  Fab  qui 
fur  convient  ?  Explique-t  on  comment  le  venin  de  la  rage  ?  de 
fa  tarantule ,  de  la  verole,  6c  c.  peuvent  refter  long-temps  dans 
if/corPs  fans  produire  aucun  effet  ;  6c  par  quelle  raifon  ils  fe 
development  enfuite  %  loxfquils  commencent  dagir  ?  Enfifl-£ 

&  bj 


142  TRAITE’  DE  LA  FESTE.  Part,  I; 
pour  finir  ,  rend-on  raifon  de  ces  averfions  cach^es ,  mais  in- 
furmontables  ,  que  certaines  gens  ont  pour  certains  alimens  , 
comme  le  frontage ,  Panguille ,  &c.  ou  pour  certains  animaux , 
comme  pour  le  chat ,  &c.  qui  les  jettent  dans  la  pamoifon  lorf- 
qu’ils  les  fentent  ,  qu’ils  les  voyent ,  ou  meme  qu’on  leur  en 
parle  ? 

On  n’explique  aucun  de  ces  fairs ,  6c  je  ne  crains  point  d’e¬ 
tre  dementi  la-deffus.  Peut-etre  reiiffira-t’on  mieux  un  jour  a  en 
xendre  raifon :  il  ne  faut  pas  fe  defier  de  la  penetration  de  ceux 
qui  viendront  apres  nous  ,  ni  refroidir  leur  zeie.  Mais  c’eft  inu- 
tilement  du  moins  qu’on  a  rente  jufqu’a  prefent  de  le  faire. 
Cependant  tous  ces  faits  font  certains  ,  indubitables.  II  faut 
done  qu’on  avoue  que  l’impoffibilke  d’expliquer  certains  faits, 
n’eft  jamais  une  raifon  valable  de  les  rejecter ,  lorfqu’ils  font  d’ail- 
leu  rs  a veres. 

Mais ,  fi  cela  eft ,  il  faut  done  convenir  auffi  que  la  pefte 
peut  6tre  reellement  contagieufe ,  comme  nous  le  foutenons; 
quoique  nous  ne  fcachions  point  expliquer  d’ou  vient  quelle 
ne  1’eft  pas  egalement  pour  tous :  cette  confequence  eft  parti- 
eulierement  vraie  a  regard  de  la  pefte.  Comme  e’eft  de  l’aveu 
de  tout  le  monde,  une  maladie  occulteq  incomprehenfible;  6c 
pour  entrer  dans  le  fens  que  la  plupart  des  Interpretes  (a)  don- 
nent  a  une  expreffion  d’Hippocrate  (b),  une  maladie  veritable- 
ment  divine  ;  il  faut  avoir  quelque  indulgence  pour  ceux  qui  ta- 
client  de  1’expliquer ,  &  ne  point  trop  exiger  de  leurs  lumieres 
dans  une  matiere  fi  obfeure.  Ainfi  cette  difficultd  qu’on  etale , 
qu’on  amplifie  avee  tant  d’art ,  fut-elle  en  effet  auffi  inexplica* 
ble  qu’on  le  dit ,  ne  fcauroit  infirmer  les  preuves  pofitives  que 
nous  avons  apportees  pour  etablir  la  contagion  ;  6c  la  raifon  ni 
1’equite  ne  permettront  jamais  qu’on  fe  ferve  de  1’ignorance  ou 
nous  pourrions  etre  fur  ce  point,  pour  nous  enlever  la  veritd 
dont  nous  fommes  deja  en  poffeffion  fur  1’autre. 

(a)  Gorr&us  ,  Defin .  Medic,  in  verbo  |  lib.  z.  cap.  io. 

Bsfw  |  (b)  Lib.  Pronofticorumt 

Esraelius  s.  Qq  abdms  t  rerum  caujis  s  ]. 
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Que  cette  meme  difficult  fe  rencontre  dans  flu  fours 
maladies  qui  font  certainement  contagieufes  3 
de  meme  dans  la  pefte. 

On  ne  fcauroit  nier  qu’il  n’y  ait  des  maladies  veritablement 
contagieufes  qui  fe  tranfmettent  dun  fujet  a  fautre  par  le moyen 
dun  venin  ou  levain  particular.  Telles  font ,  pour  le.  moins, 
Fhydrophobie ,  la  petite  verole ,  la  gale,  Sc  la  verole.  La  falive 
dun  chien  enrage  donne  Fhydrophobie :  on  communique  la  pe¬ 
tite  verole  par  l’introdu&ion  de  quelques  goutes  de  pus  prifes 
d’une  perfonne  qui  a  la  petite  verole.  La  gale  fe  contracle  par 
le  moyen  d’une  lymphe  acre  6c  purulente  ,  qui  fuinte  des  puf- 
tules  des  galeux  :  pour  la  verole  on  ne  fcait  que  trop  comment 
elle  fe  prend.  Or  dans  ces  maladies-la  m£me  ,  le  meme  venin 
inlinue  dans  les  memes  circonftances ,  6c  en  la  meme  quantf 
te ,  ne  produit  pas  toujours  les  memes  effets  ,  fouvent  meme 
il  n’en  produit  aucun.  C’eft  ce  que  nous  aliens  prouver  exi  de¬ 
tail  de  chacune  de  ces  maladies. 

I.  il  faut  ordinairement  pour  produire  Fhydrophobie  ,  que  la 
falive  d’un  chien  enrage  penetre  dans  le  fang  a  la  faveur  de 
quelque  morfure :  cependant  la  feule  application  de  cette  fali¬ 
ve  fur  la  peau ,  fans  aucune  entamure ,  la  feule  attra&ion  m£me 
de  Fhaleine  d’un  chien  enrage,  ont  donne  quelquefois  la  rage. 
Le  venin  de  la  rage  qui  s’eft  infmue  dansle  corps ,  fe  developpe; 
le  quarantieme  ou  cinquantieme  jour ;  cependant  dans  quelques- 
uns  il  commence  a  agir  des  le  dix-huitieme  ou  vingtieme  Jour ; 
6c  dans  les  autres  au  contraire ,  il  n’agit  que  plufieurs  mois ,  plu- 
fieurs  annees  apres.  Enhn ,  il  arrive  fouvent  que  ce  venin  ,  quoF 
qu  introduit  engrar.de  quantite  &  par  une  play e  affes  profonde ,  ne 
produit  jamais  aucun  accident.  On  peut  voir  ce  que  dir  (a)  Vaf 
ieriole  d’un  jeune  homme  de  la  famille  des  Porcelets  d’ Arles r 
qui  n  eut  jamais  Fhydrophobie ,  quoiqu’il  eut  ete  mordu  par  un 
chien  enrage ,  &  qu’il  eut  meme  neglige  la  playe  dans  le  com¬ 
mencement..  On  trouve  un  cas  pared  dans  Amarus  (B)  Lufita- 
nus ,  les  exemples.  de  cette  efpece  font  affez  communs  ,  mais 

mUb.  3.  Obferfv,.^  |  (B)  A  pud  F  oreflum  ad  Gbfirv,- 
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en  void  un  qui  eft  bien  concluanr.  Un  loup  enrage  (a)  entra  ei* 
1718,  dans  le  lieu  de  Maine  dans  le  b as  -  Languedoc  ,  &  y 
blefla  dangereufement  vingt-deux  perfonnes.  Cinq  feulement 
en  eurent  Fhydrophobie ?  6c  en  moururent ;  le  refte  den  a  pas 
eu  le  moindre  reffentiment ,  quoique  quelques-uns  d’entre  eux 
euffent  ere  dangereufement  bleffes. 

II.  Le  pus  dont  on  fe  fert  pour  enter  la  petite  verole 3  agit 
differemment  fur  les  differens  fujets 3  plus  vite  aux  uns3  6c  plus 
tard  aux  autres  ;  donne  aux  uns  la  fievre  3  6c  aux  autres  ne  la 
donne  pas ;  produit  dans  les  uns  beaucoup  de  puftules 3  6c  dans 
les  autres  tres^peu :  enfin ,  il  ne  caufe  pas  la  moindre  impreftion 
dans  cettaines  perfonnes 3  quoiqu’introduit  en  la  meme  quan- 
tite  5  6c  de  la  m£me  maniere  que  dans  les  autres.  Tous  ces 
fairs  font  atteftds  unanimement  par  deux  Medecins  ( Jacques 
Pylarkius  6c  Emanuel  Timonio  )  qui  ont  ecrit  fur  ce  fujet,  6c 
qui  ne  difent  rien  dont  ils  nay ent  ete  plufieurs  fois  les  te- 
meins* 

III.  II  y  a  des  gens  qui  prertnent  la  gale  pour  peu  qu’ils 
touchent  un  galeux ,  ou  quelque  chofe  qu’un  galeux  ait  deja 
touche :  il  y  en  a  d’autres  qui  ne  la  prennent  point 3  quoiquils 
couchent  dans  les  draps  oil  un  galeux  a  deja  couche,  quoiquils 
couchent  m£me  avec  un  galeux  3  6c  qu’ils  y  couchent  plufieurs 
fois. 

IV.  Enfin  il  eft  certain  que  la  verole  fe  developpe  plus  on 
moins  vite 3  agit  differemment  3  produit  des  accidens  plus  on 
rnoins  facheux  3  fuivant  la  diverfite  des  fujets.  Il  eft  m6me  cer¬ 
tain  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  paroiffent  point  etre  fufcep- 
tibles  de  la  verole  3  qui  s’expofent  a  de  frequens  dangers  fans  la 
prendre  3  6c  a  des  dangers  dont  plufieurs  autres  ne  fe  tirent 
point  ft  heureufement. 

Toutes  ces  obfervations  demontrent  qu’il  y  a  des  maladies 
veritablement  contagieufes ,  telles  que  celles  dont  on  vient  de 
parler  3  dont  le  venin  n  agit  point  egalement  fur  tous  ceux  qui 
y  font  expofes  3  dont  il  femble  meme  que  le  venin  ne  peut 
point  agir  fur  certains  fujets.  Ceft-la  precifement  la  difficult© 
qu  on  propofe  contre  la  contagion  de  la  pefte.  Apre's  ce  qu’on 
vient  de  dire  3  ceux  qui  la  font  doivent  repondre  au  dilemme  fui¬ 
vant.  Ou  cet  argument  ne  prouve  rien  contre  la  contagion  des 

(a)  Dijfsrt.  Medic,  de  Hydrophobia  typis  edita  Monjpel.'  1712, 

maladies 
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maladies  dont  on  vient  de  parler ;  6c  dans  ce  cas-la  il  ne  doit 
rien  prouver  non  plus  contre  la  contagion  de  la  pefte  ,  puifque 
le  cas  eft  abfolument  le  mdme  :  ou  ft  cet  argument  prouve  cen¬ 
tre  la  contagion  de  la  pefte  ,  il  doit  prouver  aufli  contre  la 
contagion  des  quatre  maladies  en  queftion ;  6c  dans  ce  cas-la  il 
prouve  viftblement  trop ,  puifqu  il  prouve  contre  des  fairs  de- 
montres  par  F  experience. 

Que  cette  meme  difficulte  fe  rencontre  dans  le  fyjleme 
de  la  non-contagion . 

Puisque  la  pefte  eft  une  maladie  commune  6c  populaire  j 
ijui  attaque  plufieurs  perfonnes  a  la  fois ,  il  faut  qu’elle  depen- 
de  d’une  caufe  qui  foit  commune  auili.  On  n’en  connoit  que 
trois  de  cette  efpece ,  l’infection  de  Fair ,  la  corruption  des  ali- 
mens  6c  la  contagion. 

Selon  nous  ,  la  contagion  eft  la  feule  caufe  qui  puiftfe  eti 
Europe  produire  6c  multiplier  la  pefte ;  6c  nous  adoptons  fur 
ce  point  les  principes  quon  a  dtablis  dans  la  diflertation  fur 
Forigine  des  maladies  dpidemiques.  Pour  ceux  qui  rejettent  la 
contagion  comme  une  chimere,  ils  font  rdduits  a  choifir  pour 
caufe  commune  de  la  pefte,  ou  l’infe&ion  de  Fair,  ou  la  cor-* 
ruption  des  alimens,  ou  la  peur  gdndrale,  troifidme  efpece  de 
caufe ,  qu’ils  fubftituent  a  la  contagion ,  6c  fur  laquelle  ils  in- 
ftftent  beaucoup.  Ils  ont  varid  fouvent  fur  ce  choix  :  6c  dans 
le  fond  il  ne  leur  eft  pas  facile  de  fe  determiner  ,  parce  qu'e 
chaque  parti  fouffre  des  difficultes  infurmontables. 

Diront-ils ,  par  exemple  ,  que  la  derniere  pefte  a  dte  produite 
par  1  infection  de  Fair ,  ou  par  la  corruption  des  alimens  ?  Mais 
tous  les  Medecins  de  la  Provence  6c  du  Gevaudan ,  mais  tous 
les  habitans  de^  ces  deux  Provinces  atteftent  unanimement  qu  il 
n  y  avoit  ni  dereglement  dans  les  faifons ,  ni  alteration  dans 
1  air ,  ni  vice  dans  les  alimens ,  ni  difette  des  denrees  ;  en  un 
mot,  que  Fannee  1720.  6c  que  Fannee  preeddente  avoient  etd 
fames,  fertiles,  abondantes. 

Voudra-t  on  foutenir  que  cette  pefte  eft  venue  de  la  peur  ge¬ 
nerate  dont  on  etoir  ftdfi  ?  r 

Mais^,  10,  On  n  avoit  point  peur  fur  le  vaifleau  du  Capitaine 
Gnataud  dans  la  traverfee  ;  6c  la  pefte  etoit  cependant  dans  l’ds 
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quipage  :  On  n’avoit  point  peuu  dans  l’lnfirmeriede  Matfeillej 
ou.  Ton  avoit  mis  les  marchandifes  de  ce  Vaifleau ;  6c  la  peft& 
cependant  y  enlevoit  l’un  apres  l’autre  les  porte-faix  ,  quj 
y  etoient  prepof6s  a  la  purge  de  ces  marchandifes :  on  n’avoit 
point  peur  dans  la  ville  de  Marfeille  jufquau  .premier  Aout 
1720;  6c  la  pefte  cependant  avoit  deja  fait  perir  plufieurs  per. 
fonnes  dans  la  rue  de  l’Efcale  :  On  n  avoit  point  peur  a  Cor. 
regeac,  ni  a  la  Canourgue  a  la  Fete  de  Piques.de  1721  ;  6c  la , 
pefte  cependant  y  avoit  commence  des  le  mois  deNovembre 
d’auparavant :  Enfin  les  enfans  qui  etoient  a  la  mammelle,  n’a- 
voient  pas  peur  ni  en  Provence- ,  ni  en  Gevaudan ;  6c  cependant 
la  pefte  les  enlevoit  comme  les  autres. 

20.  La  peur  eft-elle  bien  propre  a  produire  la  pefte  ?  Elle 
peut  a  la  verite  faire  fur  le  corps  des  changemens  tres-prompts 
6c  tres-grands.  Elle  caufe  des  morts  fubites  :  elle  change  dans 
Fefpace  d’une  nuit  la  couleur  des  cheveux  de  noil*  en  blanc. 
L’Hiftoire  de  France  (a)  en  fournit  un  exemple  fameux  dans  la. 
perfonne  de  Ludovic  Sforce,  ufurpateur  du  Duche  de  Milan r 
6c  arrete  prifonnier  fous  Louis  XII.  On  trouve  plufieurs  obfer* 
vations  pareilles  (b)  dans  les  Auteurs  de  Medecine ;  mais  on  n  a 
jamais  ni  dit  ni  obferve  que  la  peur  ait  donne  desbubons  ou  des 
charbons  peftilentiels. 

3°.  Comment  expliquer  dans  cette  hypothefe  les  experiences 
que  nous  avons  rapportees  en  traitant  de  la  tranfpiration.  Vou- 
droit-on,  dire  que  la  peur  reftde  dans  labile  d’un  corps mort  de 
la  pefte,  6c  qu’on  la  communique  a  un  chien  en  inje&ant  cette 
bile  dans  fes  veines  l 

Mais  il  ne  s’agit  point  de  refuter  le  fyfteme  de  la  non-con¬ 
tagion  ;  il  faut  donner  le  temps  a  ceux  qui  le  foutiennent ,  de 
le  digerer  avec  plus  de  loifir ,  6c  de  le  developper  dune  ma- 
niere  plus  precife.  Il  eft  queftion  feulement  de  prouver  ici  ,  que 
dans  ce  fyfteme  ,  quelque  parti  quon  puiffe  embraffer,  on  eft 
toujours  egalement  expofe  a  fobje£tion  qu’on  oppofe  a  la  cont 
tagion. 

La  chofe  eft  evidente ,  ft  Ton  dit  que  la  derniere  pefte  aft 

(aj  Mezeray ,  Abrege  Chr onol.  ad  ann.  r  Hadrian.  Junius  ,  Comment,  de  Cowia-t- 
I  cap.  10. 

(b)  Lemnius^  De  Complexion,  lib.  1.  |  Scaliger  in  Cardanum  ,  exerctiationz 
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dependu  de  Pinfecdon  de  Fair  ou  de  la  corruption  des  alimens. 
Ceux  memes  quinous  font Fobje&ion  ont  ete  obliges, de  meme 
que  les  autres ,  de  refpirer  cet  air  infecte ,  6c  de  vivre  de  ces 
alimens  corrompus.  Plufieurs  milliers  de  perfonnes  qui  none 
point  eu  la  pefte ,  tant  a  Marfeille ,  que  dans  les  lieux  infec- 
tes ,  ont  ete  expofes  de  m£me  a  lacblon  de  ces  deux  caufes. 
II  faut  done  expliquer  dans  cette  flippofition ,  par  quel  fecret 
moyen  ces  caufes  communes  de  la  pefte  ont  agi  fi  diverfement 
fur  les  differentes  perfonnes  ,  qui  y  ont  ete  egalement  expofees ; 
6c  pourquoi  elles  ont  epargne  tant  de  gens  ,  6c  en  ont  fait  pe- 
rir  tant  d’autres  dans  le  m£me  temps  6c  dans  les  m6mes  circon- 
ftances. 

On  croiroit  peut-6tre  fe  tirer  plus  aifement  d’affaire  en  pre- 
riant  le  parti  de  foutenir  hardiment  que  la  peur  eft  la  feule  caufe 
commune  de  la  derniere  pefte.  Dans  cette  fuppofition ,  ceux 
qui  font  I’obje&ion  pourroient  pretendre  de  s'etre  prdferves  de 
ce  mal ,  parce  que  la  peur  dont  les  autres  etoient  faifis ,  n’a 
jamais  ofd  approcher  a  eux  ,  6c  que  leur  courage  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  leur  Stoicifme  les  a  toujours  mis  a  couvert  de  fes 
atteintes. 


Mais  n’y  avoit-il  pas  a  Marfeille  6c  dans  les  autres  Villes 
infe&des ,  des  femmes  timides  ,  des  homines  meme  poltrons , 
qui  ont  eu  tres- grand  peur,  6c  qui  Favoiient ,  6c  qui  cepen- 
dant  n  ont  point  eu  la  pefte  ?  J5en  connois  allurement  beau  coup 
de  ce  nombre.  Comment  done  tant  de  perfonnes  effrayees  ont- 
elles  pu  echapper  aux  effets  funeftes  de  cette  peur  meurtriere , 
dont  ils  fentoient  li  vivement  les  imprelflons ;  ou  comment  cet¬ 
te  peur ,  qui  a  epargne  tant  de  perfonnes  pufillanimes ,  a-telle 
enleve  tant  de  Pretres  6c  de  Religieux  intrepides ,  que  la  cha- 
rite  feule  attiroit  volontairement  dans  les  lieux  infe&es,  6c  qui 
oin  de  craindre  la  mort,  la  regardoient  comme  la  recompen-* 
ie  de  leur  zele  6c  de  leurs  travaux  ? 

eft.  done  inutile  de  fe  flatter  de  pouvoir  eluder  cette  dif- 
cuite  dans  le  fyfteme  de  la  non-contagion.  Quelque  caufe  que 

obLa/TtteiP°UrCaufe  commune  de  la  on  eft  toujours 

obliffdapliqiet  pourquoi  cette  caufe  nagit  pas  dgalement 

•dent  C-£U?  qulyfont  Egalement  expofds.  Ainfi  il  ne  refte -que 
j  3  P!'endre  aux  adveriaires  de  la  contagion ,  ou  de 
sobftner  dans  leur  opinion  ,  fans  s’amufer  de  rtpondre  a  la 

T  ij 
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difficult^  que  nous  leur  oppofons  ici ;  &  dans  ce  cas  ils  nous 
permettront  de  perfdverer  auffi  dans  notre  fentiment ,  fans  nous 
embarrafler  de  leur  objection  :  ou  de  refoudre  eux-mdmes  cette 
difficult^  de  la  maniere  qui  leur  paroitra  la  plus  convenable ;  6c 
dans  ce  cas  ,  nous  adoptons  a  avance  la  folution  qu’il  leur 
plaira  d’en  donner.  Nous  l’adoptons  mdme  avec  d’autant  plus 
de  confiance ,  que  nous  fommes  perfuades  qu  elle  ne  fcauroit 
6tre  que  tres-folide ,  venant  d’eux.  En  tout  cas ,  nous  nous  flat- 
tons  qu’ils  n  oferoient  rejetter  une  reponfe  qu  ils  nous  auront  eux- 
memes  fournie. 

Aux  preuves  entaflees  par  Monfieur  Aftruc ,  avec  tant  d’af- 
furance ,  nous  pourrions  ajouter  celles  que  M.  Mead  a  oppo- 
fees  aux  defenfeurs  de  la  non-contagion  :  dans  un  Traite  dont 
la  preface  egale  prefque  le  refte  de  TOuvrage  qui  eft  fort  court  s 
il  decide  de  l’origine  ,  des  caufes,  de  la  communication  ,  du 
traitement  de  la  pefte ;  ce  dernier  article  eft  celui  qui  a  le  moins 
d’etendue. 

Dans  la  Preface  M.  Mead  attaque  Fopinion  de  ceux  qui  ont 
reconnu,  dans  la  pefte  un  principe  contagieux  ,  leurs  preuves 
lui  paroiffent  peu  folides ;  ce  qui lui  paroit  plus  furprenant ,  cell 
queles  exemples  qu  ils  avoient  tous  les  jours  devant  les  yeux, 
n’ayent  pu  les  defabufer ;  un  homme  avoir  ete  faifi  de  la  pefte 
en  enterrant  une  femme  dont  perfonne  nofoit  appro  cher ,  c’eft 
la  douleur ,  le  chagrin  &  le  devoyement  qui  produifirent  la 
pefte  ,  felon  les  Medecins  de  Montpellier.  C’eft  fans  raifon  , 
ajoute  M.  Mead,  qu’ils  ne  veulent  point  attribuer  a  la  conta¬ 
gion  la  mort  d’une  Dame  qui  fut  attaquee  de  la  pefte  ,  parce 
quelle  avoir  vu  un  bubon  fur  le  corps  d’une  fervante.  La ter- 
reur  a  laquelle  ils  attribuent  cette  maladie  ,-n’en  peut  pas  dtre 
la  caufe ;  combien  d’hommes  feroient  faifis  de  la  pefte  dans  les 
batailles ,  ft  la  frayeur  pouvoit  la  produiref 

M.  Mead  ne  fcauroit  adopter  Fopinion  de  ceux:  qui  ont  at- 
tribud  la  pefte  de  Marfeille  aux  mauvais  alimens  :  ils  ont  adop- 
te  ,  dit-il ,  de  vaines  conjedures,  en  vain  ils  ont  pretendu  les 
etayer  de  quelques  experiences ,  ils  n’ont  fait  que  de  vains  ef- 
ont.  tnieux.decouv.ert.le  vuide  de  leurs  opinions. 

La  bile  injedee  dans  les  veines  des  chiens,  a  produit  la 
peite  j  felon  M.  Deidier ;  de-la  on  a  conclu  que  les  alimens  dd- 
praves  mfedoient  la  bile  ,  qui  rdpandoit  enfuite  par-tout 
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corps  les  femences  de  la  pefte.  Mais  le  fang  produifoit  le  md- 
meeffet,  fuivant  les  experiences  de  M.  Coufier,  en  m6me~ 
temps  la  bile  des  peftiferes  ,  en  paffant  par  l’eftomach  des 
ehiens ,  ne  produifoit  aucun  fymptome  de  la  pefte.  C  eft  done 
fans  raifon,  ajoute  M.  Mead,  que  les  Medecins  Francois  ont 
pretendu  que  les  quarantines  etoient  inutileS. 

Dans  le  cours  de  fon  Ouvrage ,  ce  Medecin  expofe  les  preu- 
ves  direSes  qui  appuyent  la  contagion  ;  il  foutient  que  ceft: 
dans  1’Afrique  que  fe  forme  le  levain  de  la  pefte  ,  que  des 
ecoulemens  fords  de  ce  pays  la  portent  dans  les  autres  regions  ; 
c’etoit-la  le  fentiment  de  Pline.  Pour  appuier  cette  opinion , 
Monfieur  Mead  tache  de  fuivre  les  traces  de  diverfes  peftes  qui 
ont  ravage  le  monde.  La  pefte  d5  Athenes ,  felon  Thucidide , 
venoit  de  l’Ethiopie ,  elle  avoir  d’abord  penetrd  dans  l’Egyp- 
te,  de-la  elle  avoir  paftfd  dans  la  Berfe  ,  6c  avoit  enfin  infe&e 
la  Grece.  La  pefte  qui  defola  Conftantinople  fous  1-Empereur 
Juftinien,  venoit  d’Ethiopie  ,  felon  le  tdmoignage  de  Procope 
6c  d’Evagre.  En  1345.  cette  maladie  parcourut  FEgypte  ,  la 
Grece  ,  la  Syrie  ,  les  Indes  Orientales.  En  1 347.  elle  for  portee 
du  Levant  en  Sicile ,  a  Pife ,  a  Gennes.  L’annee  fuivante  elle 
s’etendit  dans  la  Savdye  ,  dans  la  Provence ,  en  Daupftine  ,  en 
Catalogue,  dans  la  Caftille.  En  1349.  elle  paffa  en  Angieterre, 
en  Ecoftfe,  en  Irlande  ,  en  Flandres.  En  1340.- elle  parcourut 
1’Allemagne  ,  la  Pannonie  6c  le  Dannemarck.  M.  Mead  ne 
doute  pas  que  cette  pefte  univerfelle  n’eut  fa  fource  en  Afri* 
que  ;  ce  qui  le  confirme  dans  cette  id6e,  e’eft  que  TEurope  a 
ete  plus  ou  moins  expofee  aux  ravages  de  la  pefte,  felon  qu’el- 
le  a  eu  plus  ou  moins  de  commerce  avec  les  pays  Orientaux^ 
Quand  le  Peloponefe,  ajoute-t5il,  a  ete  foumis  aux  Venitiens  \ 
la  pefte  y  a  moins  penetre  que  lorfque  ce  pays  a  ete  fous  k 
domination  des  Turcs  :  or  fi  la  pefte  a  une  origine  etrangere 
elle  ne  peut  infeSer  les  autres  pays  que  par  la  voie  de  la  c©n4 
munication.  M.  Mead  rapporte  plufieurs  faits  qui  femblent  prou- 
ver  cette  contagion  ;  mais  parmi  les  raifons  fur  lefquelles  il 
appuye  fon  fentiment,  il  y  en  a  quLa’ont  d’autres  fondemens . 
que  des  bruits  incertains  ou  le  temoignage  de  quelques  Hi£- 
tenens ,  dont  l’autorite  ne  peut  en  impofer  aux  Medecins.  Les- 
kits  les  plus  preffans  font  ceux  qui  font  rapportds  a  la  cinquante- 
nuitieme  page ;  quand  la  pefte  ,  dit  cet  Ecrivain  ,  fe  repandic 
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dans  la  ville  de  Cambrige  ,  elle  ne  pdnetra  point  dans  les  Col¬ 
leges.  En  16$ 6.  tandis  que  la  pefte ravageoit  la  Ville  de  Rome, 
elle  epargna  les  Couvens  d’hommes  6c  de  femmes  ;  mais  a 
Naples ,  oil  Ton  ne  fut  pas  fi  exa£t ,  les  Communautes  neu- 
rent  pas  le  m£me  bonheur  ;  on  remarqua  encore  a  Rome  que 
les  prifons  ne  furent  point  infeftees  du  venin  peftilentiel.  Ces 
fairs  font  confirmes  par  dautres  femblables ;  caren  Turquie 
les  Etrangers  qui  fe  feparent  du  commerce  des  Turcs ,  font  en 
general  exempts  dela  pellet  en  1720.  ceuxqui  fe  renfermerent 
pendant  la  pefte  de  Provence ,  ne  furent  point  attaques  de  cette 
maladie.  Dans  FArfenal  de  Toulon,  huit  cens  perfonnes  evi- 
terent  le  venin  contagieux,  en  retranchant  toute  communica¬ 
tion  avec  les  dehors.  Les  maifons  ou  Ton  n’eut  aucun  com¬ 
merce  avec  les  autres.habitans,  ne  furent  pas  expofees  aux  ra¬ 
vages  de  ce  fleau  qui  defoloit  les  Villes  6c  les  Campagnes. 

Voici  quelques  Certificats  quiprouvent  que  ceux  qui  fe  ren- 
fermoient ,  ne  prenoient  pas  une  precaution  inutile. 

XTENRY  -  FRANCOIS  XAVIER  DE  BELSUNCE 
j[j|_DE  CASTELMORGN  ,  Par  la  Providence  divine  & 
la  grace  du  Saint  Siege  Apoftolique  ,  Eveque  de  Marfeille , 
Abbe  de  FAbbaye  Royale  de  Saint  Arnoul  de  Mets  6c  de 
celle  de  Notre-Dame  des  Chambons ,  Confeiller  du  Roi  en 
tous  fes  Confeils :  Certifions  6c  atteftons  a  tous  ceux  quil  ap- 
partiendra ,  que  pendant  la  defolation  de  Marfeille  en  1720.  6c 
1721.  la  pefte  n’a  point  penetree  dans  les  Communautes  Re- 
ligieufes  qui  11’ont  eu  aucune  communication  avec  les  perfon¬ 
nes  du  dehors ,  6c  qui  out  ufe  des  precautions  neceffaires  pour 
sen  garantir ,  6c  que  la  communication  ne  fut  plus  a  craindre 
dans  cette  Ville  en  1722.  par  le  foin  que  Fon  eutde  renfermet 
exaclement  tous  les  malades  dans  l’Hopital  de  la  Charite  des- 
lors  qu il  y  en  avoit  quelquun.  Donne  a  Marfeille  dans notre 
Palais  Epifcopal  le  quinzieme  jour  du  mois  de  Decembre  de 
j’annee  1742. 

t  HENRY ,  Eveque  de  Marfeille. 

Par  Monfeigneur , 

Boyer  ,  Pretre-Secretaire. 
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NOUS  fouffignees  Prieure,  Souprieure  ,  Vicaire  6c  Depo- 
fitaires  du  Monaftere  des  Religieufes  Dominiquaines  de 
cette  Ville  de  Marfeille  ,  Certifions  que  notredit  Monaftere 
avoit  ete  heureufement  pre'fervd  dela  pefte  quiravageoit  cette 
Ville  en  fannee  1720.  &que  nous  ne  pouvons  attribuer  cette 
exemption  du  mal  contagieux  ,  apres  l’aide  du  Seigneur,  6t  Tin- 
terceftion  de  Notre  Pere  Saint  Dominique,  qu’aux  precautions 
que  nous  prenions  pour  nous  garantir  de  la  communication  des 
gens  de  la  Ville ,  6c  pour  dviter  de  rien  recevoir  qui  put  etre 
iufceptible ,  qu  apres  i’avoir  trempe  dans  du  vinaigre,  ou  expo- 
fe  fuffifamment  a  lair.  En  foi  de  quoi  nous  avons  fignd  le  prd~ 
Lent  Certificat.  A  Marfeille  dans  notre  Monaftere  le  22,  Sep- 
tembre  1742. 

Soeur  Guez  ,  Prieure  des  Religieufes  Dominiquaines. 

Soeur  Bouignan  ,  Souprieure. 

Soeur  Marie  de  Cipieres  ,  Depofitaire. 

Soeur  Marie  de  Saint  Dominique  Pellissier  ,  Depofttaire; 
Soeur  Marie  des.  Seraphins  Casteau  ,  Vicaire. 

NOUS  Superieure  du  Bon  Pafteur ,  certifions ,  comme  par 
la  mifericorde  de  Dieu ,  ladite  Maifon  na  eu  aucune  at- 
teinte  de  pefte,  lorfquelle  ravageoit  furieufement  dans  la  Ville. 
Fait  dans  notre  Convent  du  Bon.  Pafteur ,  le  xo.  Novembre 
2742. 

Soeur  Du  Bon  Ange  Gasquet,  Superieure. 

MO  I  Affiftante  de  notre  Monaftere  de  Sainte  Urfole  de 
Toulon ,  certifie  que  quand  cette  Ville  fut  affiigee  de  la 
pefte  ,  la  contagion  Centra  point  dans  notre  Maifon ,  qu  aucune 
des^  Religieufes  qui  eurent  le  courage  d’y  refter  men  fut  atta- 
quee ,  par  la  proteSion  du  Seigneur,  6c  par  les  foins  que  nous 
eumes  6c  les  precautions  que  nous  primes  pour  nous  en  garantir.- 
En  foi  de  quoi  j5ai  figne  , 

Soeur  de  Saint  Alexis  Gerin,-  Urfuline. 

A  Toulon,  k  2  ^DecemBre  1 74.2^ 
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NOUS  fouffigne  Do&eur  en  Medecine  de  la  Faculte  de 
Montpellier,  agrege  au  College  des  Medecins  de  Mar- 
feille ,  6c  Medecin  des  Infirmeries ,  certifions  a  qui  il  appartien- 
dra,  que  de  tous  les  Navires  venant  du  Levant ,  des  cotes  de 
la  Barbarie ,  6c  autres  lieux  fufpects  de  pefte  ,  les  equipages , 
apres  que  l’Intendant  femainier  a  recu  leur  depofition ,  font  en- 
voyis  en  quarantaine  fous  la  garde  d’un  furveillant  employe  par 
le  Bureau  de  la  Sante ,  6c  que  les  Marchandifes  fufceptibles 
embarquees  fur  lefdits  Batimens  font  mifes  en  purge ,  ceft-a~ 
dire  ?  exposes  a  fair  exterieur  pendant  le  temps  determine  6c 
arr£te  par  ledit  Bureau  ,  relativement  toujours  a  l’etat  ou  fe 
•  trouvoit  la  Sante  publique  fur  les  lieux  d5ou  le  Navire  vient ;  at- 
teftons  au  furplus  que  fi  pendant  la  navigation ,  ou  pendant  le 
cours  de  la  quarantaine ,  il  tombe  quelque  malade ,  celui-ci  eft 
a  abord  vifiti  par  Nous ,  6c  fuivant  le  genre  de  la  maladie  dont 
il  fe  trouve  ,  felon  quil  eft  fpecifie  dans  notre  rapport ,  Ton 
prolonge  ou  Ton  abrege  le  temps  de  fa  quarantaine  ;  que  ft  en¬ 
core  le  malade  vient  a  mourir ,  apres  avoir  fait  faire  1’ouvertu- 
re  du  cadavre  par  le  Chirurgien  du  Navire  en  notre  prefence , 
apres  en  avoir  dreffe  le  rapport  du  genre  de  mort  ,  la  quaran¬ 
taine  recommence;  les  malades  itant  toujours  fequeftres,  6c 
ies  equipages  des  divers  Batimens  qui  font  en  quarantaine ,  ou 
a  Pomegues ,  ou  aux  Infirmeries ,  n’ayant  aucune  communica¬ 
tion  entre  eux ,  les  uns  6c  les  autres  etant  fous  les  yeux  d’un 
Garde ;  le  tout  conformement  6c  relativement  a  la  police  Sta¬ 
bile  dans  le  Lazaret ,  ou  Fexp6rience  de  vingt-deux  annees  > 
6c  notamment  cede  de  Fannie  demiere,  pendant  le  cours  de 
laquelle  iLnous  furvint  dans  les  Infirmeries  plufieurs  malades 
frappes  an  coin  de  la  m6me  pefte  que  celle  de  1720.  nous  a 
convaincu  que  ce  n’eft  qua  la  fage ,  la  rigide  6c  tres-fcrupu- 
leufe  obfervance  de  la  Police  en  queftion ,  qu’on  doit  vraifem- 
blablement  6c  tres-probablement  le  bon  etat  de  la  fante  pubii- 
que  dont  Ton  jouit  a  Marfeille  ;  en  temoin  de  quoi  nous  avons 
dreffe  6c  figni  la  prefente  atteftation ,  pour  fervir  en  tant  que 
de  befoin,  A  Marfeille  le  ij.  O&obre  1742. 

Michel,  Midecin. 

JEAN 
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JEAN-PIERRE  MOUSTIES ,  Ecuyer ,  Chevalier  de  1’Or- 
dre  de  Saint  Michel ,  ancien  6c  premier  Echevin  de  cette 
ville  de  Marfeille  pendant  les  anndes  1720,  1721.  6c  1722. 
certiftons  6c  atteftons  a  toils  qu  il  appartiendra  ,  que  lots  de  la 
derniere  contagion  dont  cette  Ville  'hit  attaquee  pendant  les 
fufdites  annees ,  il  avoit  ete  gendralement  reconnu  que  la  pefte 
fe  contracloit  par  la  communication  des  perfonnes ,  l’ufage  6c 
letat  des  etoffes  de  laine ,  cotton  6c  autres  egalement  fufcepti- 
bles  de  l’imprelfion  du  venin  ;  etant  prouve  par  l’experience 
que  les  families  qui  setoient  enfermdes  6c  qui  n’avoient  point 
communique  au-dehors ,  fmgulierement  les  Monafteres  des  lil¬ 
ies,  avoientete  garanties  de  cefleau ,  lequel  ne  s’etoit  introduit 
chez  quelques-uns  que  par  la  communication  avec  des  perfon- 
nes  etrangeres  ;  en  temoignage  de  quoi  nous  avons  figne  les 
prefentes.  A  Marfeille  le  24.  Septembre  1742. 

Le  Chevalier  Mousties. 

Lettre  de  Adonfeigneur  l3 ^rcheveque  d!  Aix  a  Ad.  le  Guay  * 
premier  Commis  de  Ad.  le  Comte  de  Adaurepas. 

LOrsque  j’ai  requ  votre  derniere  Lettre  ,  Monfieur,  je- 
tois  dans  mon  Seminaire  occupe  alaRetraite  d’une  ein- 
quantaine  de  Pretres :  au  fortir  de  cette  retraite ,  des  le  lende- 
main  matin  a  commence  le  Synode  general  de  monDiocefe, 
compofe  d’une  centaine  de  Cures.  A  prefent  que  me  voila  hots 
de  ces  deux  operations ,  je  reponds  a  votre  Lettre  du  1 3.  Sep¬ 
tembre.  ' 

Rien  n’eft  plus  certain  que  la  pefte  fe  communique  :  il  eft 
certain  egalement  quelle  n’a  point  p^netre  dans  les  maifons  , 
6c  fur-tout  les  Maifons  Religieufes  ou  l’on  a  eu  foin  d  eviter 
route  communication ,  aucune  perfonne  n’a  ete  attaquee  de  la 
pefte  dans  les  Couvens  de  Religieufes.  Jen  aiparle  a  Meftieurs 
les  Procureurs  du  Pais ,  6c  je  penfe  qu’ils  donneront  volontiers 
fur  ceia  un  Certificat  autentique ,  lequel  vaudra  autant  que  plu- 
lieurs  Certificats  ramalfes  des  Superieures  des  diverles  Commu- 
nautes.  Je  fuis  bien  fincerement ,  Monfieur ,  Votre  tres-humble 
-6c  tres-obeiflant  ferviteur , 

_  ^  t  l’Archeveque  d’Aix. 

A  Aix  le  1.  OSohre  1742, 
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Reponfe  a  diver fes  objections  qu  on  a  faites  contre 
la  non-contagion.  * 


LES  Partifans  de  la  contagion  ont  cherche  dans  les  mono* 
mens  hiftoriques  des  fairs  qui  peuvent  favorifer  leur  opi¬ 
nion.  Ils  objedlentqu’on  avu  des  peftes  fe  communiquer  par 
des  meubies  St  des  ufieneilies  trente  anndes  apres  avoir  ete' 
eteintes,,  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  la  erainte  y  ait  eu  au- 
cune  part ;  que  dans  la  ville  de  Milan ,  un  Sacriftain  ay  ant  tire  de 
derriere  un  vieux  coffre  qui  etoit  dans  une  Sacriftie ,  une  corde 
dqnt  on  s’etoit  fervi  il  y  avoir  plufieurs  annees  pour  trainer  des. 
eadavres  de  peftiferes  dans  des  foffes ,  ee  Sacriftain  infortune 
fut  auffi-tdt  fmppe  de:  pefle  ?  6c  communiqua  enfuite  une  con¬ 
tagion  qui  fit  perir  cinquaote  milles  perfonnes ,  quoique  la  pefte 
dans  laqueile  avoir  fervi  eette  malheureufe  corde ,  fut  dteinfe 
depuis  yingt-cinq  ans  :  quun  eorbeau  peftifere  qui  voloit  en 
Fair  ,*  etanr  tombd  mort  au  milieu  d’une  place  publique  dans 
une  Yflle  d’ltalie ,  donna:  la  pefte  a  route  la  Ville  par  le  moyen 
de  fes  plumes ,  que  des  enfans  pour  fe  divertir  lui.  arracherent 
6c  emporterent  chez  eux  :  qu’un  chat  echappe  d’une  maifon  ou 
dtoit  la  pefte  ,  dtant  entrd  dans  un  Gouvent  de  filles  ,  ou  il  flit 
fe  coucher  fur  le  lit  d’une  Religieufe  ,  donna  la  pefte  a  tout  ie 
Monaftere ,  &  une  pefte  fi  terrible,  que  routes  les  Religieufes 
moururent  fans  qu’il  en  eehappat  aucune  :  qe’un  ferein  de  Ca~ 
narie  dont  on  avoir  laifie  la  cage  ouverte ,  s  etant  envold  d  une 
chambre  ou  dtoit  un  peftifere ,  &  ayant  gagne  les  fendtres  du¬ 
ne  maifon  voifine ,  ou  il,  fut  pris  fur  Fheure  ,  repandit  la  pefte 
dans  route  cetre  maifqn  ,  oil  auparavant  il  ny  avoir  aucun  ma- 
lade  :  que  des  mouches  m£me  venues  de  deffus  les  hardes  dun 
peftifere  ,  porterent  la  pefte  en  plufieurs  maifons  :  que  les  ha¬ 
bits  d  un  Potier  d’etain  qui  etoit  mort  de  pefte  ,  donnerent  la 
pefte  a  route  la  ville  de  Touloufe  en  1607.  que  ceux  d’un  Sol- 
dat  Polonois  la  communiquerent  en  1628.  dans  la  ville  dd 
Lyon:  que  la  pefte  qui  ravagea.  Milan  du  temps  de  S.  Char- 

*  ^?tte  reponfe  etoit  apoftillee  de  la  }  ve  enfuite  dans  les  cayers  de  M.-And'A 
main  de  feu  M.  Chirac ,  6c  je  l’ai  trou-  j  fur  la  pefle. 
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les  Borromee  en  157 5.  fut  apportee  par  des  hommes  quive- 
noient  dan  lieu  peftifere  :  que  celle  de  Rome  arrivee  en  165 6. 
&  touchant  laquelle  le  Cardinal  Guaftaldi  a  donne  un  long 
traite  ,  y  fut  apportee  de  Naples  par  un  Soldat  Napoli  tain  ?  Sc 
par  un  petit  garcon  qui  vendoit  du  poifTon  :  que  celle  de  Na¬ 
ples  etoit  venue  de  rifle  de  Saidaigne  par  les  Soldatsde  la 
meme  ville  de  Naples  )  lefquels  arrivoient  de  cette  Ifle  :  que  la 
pefte  qui  ravagea  Londres  en  1 66$.  fut  apportee  par  un  petit 
nombre  de  gens  venus  de  ’Weftminfter  ,  on  la  pefte  com- 
mencoit  deja  a  faire  des  ravages  :  que.  tout  recemment  le 
vaiffeau  du  Gapitaine  Chataud  a  donne  la  pefte  a  Marfeille 
par  des  ballots  de  marchandifes  :  que  celle  de  la  Canour-* 
gue  eft  venue  par  unForcat  dchappe  de  Marfeille ,  ou  il  faifoit 
Foftice  de  corbeau  ,  lequel  ayant  rencontre  un  de  fes  parens  qui 
venoit  du  village  de  Correjeac ,  St  sen  alloit  a  la  Canourgue  > 
lui  communique  la  pefte  en  lui  pretant  fon  habit :  que  la  pefte  de 
Marvejols  eft  venue  auffi  par  des  gens  qui  avoient  acftete  des 
moutons  a  Correjeac ,  ou  la  pefte  s  etoit  repandue  par  le  moyen 
de  ce  Format :  que  les  perfonnes  qui  approchent  les  peftiferSs  9 
peiiffent  prefque  routes  :  que  la  propagation  qui  fe  fait  de  la  pefte 
parmi  les  troupeaux  de  moutons ,  non-feulement  de  Province 
en  Province  ,  mais  de  Royaume  en  Royaume  ,  eft  one  preuve 
que  la  peur  ne  s’en  mele  point ,  puifque  les  animaux  fans  doute 
nont  point  de  frayeur  de  la  pefte  3  non  plus  que  dequelqu  au¬ 
tre  maladie  que  ce  foit :  que  comme  un  fruit  gate  corrompt  fon 
voifin  5  de  meme  un  peftifere  infecle  la  perfonne  qui  Fappro- 
che  :  que  la  gale,  la  lepre >  la  maladie  venerienne  Sc  la  petite 
verole  etant  contagieufes  ,  on  ne  volt  point  pourquoi  la  pefte 
ne  le  feroit  pas  :  qu’on  na  pas  trouvd  de  meilleur  moyen  pour 
empecher  cette  maladie  de  gagner  lorfqu’elle  eft  dans  un  pays , 
que  d  empecher  la  communication  des  fains  avec  les  malades  ? 
de  faire  des  barrieres  ,  de  fermer  Fenrree  des  maifons ,  de  faire 
FarnfP°rt^  gfe  ou  de  force  les  malades  dans  des  Infirmeries , 
jufqu  a  feparer  les  maris  d  avec  leurs  femmes  *  Sc  les  femmes 
davec  leurs  maris,  les  peres  St  les  meres  d’avec  leurs  enfans. 
Sc  les  enfans  d  avec  leurs  peres  Sc  meres  5  Sc  d’interdire:  abiolu- 
naent  tout  commerce  Sc  route  fociete  :  qu5on  a  prefque'  toujours 
remarque  que  les  Couvens  de  filles  ont  etS  a  couvert  de  Is 
.pefte  dans  les  iieux  memes  ou  elle  rSgnolt  le  plus  ce  qui  ne 
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peut  venir  que  de  ce  qu’elles  font  enfermees  6c  hors  des  approx 
ches  de  ceux  qui  pourroient  leur  apporter  la  pefte. 

On  ajoutera  que  tous  les  corps  ,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient, tranfpirent  ou exhalent  quelque chofe  de  tres-fubtil ,  quit 
nett  pas  croiable  quune  matiere  ft  fine  6c  fi  aifde  a s’infinuer y 
demeure  oifive  6c  fans  action  ,  &ant  recue  dans  les  corps  voi- 
fms ,  fur-tout  lorfqu  elle  fort  d’un  corps  mal  affecte  ;  qu’ainft 
il  faut  ndceffairement  que  la  pefte  foit  contagieufe  ,  dfeutant 
plus  que  le  corps  d’un  peftifere  tranfpire  plus  que  celui  de  quel¬ 
que  malade  que  ce  foit ,  comme  le  remarque  San&orius  ;  que 
Ci  Ton  s’^tonne  quune  petite  quantite  de  marchandifes furtive- 
ment  tirdes  d  un  vaiffeau ,  6c  diftribudes  dans  Marfeille ,  ait  fuffi 
pour  infecter  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  une  quantitd 
prodigieufe  de  meubles ,  de  marchandifes ,  6c  en  un  mot ,  pour 
infetter  Marfeille ,  Aix,  Toulon ,  6c  prefque  route  la  Provence, 
il  n’y  a  qua  confiderer  que  le  venin  peftilentiel  eft  un  levain; 
car  on  f^ait  quune  petite  portion  de  levain  peut  convertir  peu 
a  peu  en  un  levain  tout  pareil  un  amas  de  farine  aufti  gros  que 
la  terre  :  il  ny  a  qua  fe  fouvenir  auffi  qu  une  etincelie  ,-  pour  pe¬ 
tite  quelle  foit  ,  peut  convertir  en  feu  route  la  matiere  combuf- 
tible  de  l’Univers  :  que  jufquici  la  pefte  atoujours  dtd  reconnue 
pour  contagieufe,  6c  qu’un  jugement  auffi  general  6c  auffi  an- 
cien  porte  un  caractere  de  verite  centre  lequel  il  n’eft  pas  rah 
fonnable  de  s  eleven 

Telles  font  les  preuves  qu’on  apporte  pour  feire  voir  que  la 
pefte  eft  contagieufe.  Nous  les  allons  examiner  par  ordre  , 
apres  toutefois  que  nous  aurons  explrque  ce  que  e’eft  que  con¬ 
tagion  ,  felon  le  langage  de  fecole  ;  car  un  tel  dclairciffement 
eft  neceffeire  pour  donner-une  idee  plus  jufte  de  la  queftioni 
Nous  dirons  done  ce  que  ceft  que  la  contagion  dans  le  fenth 
ment  des  ecoles  ,  quelles  en  font  les  differences,  6c  ce  qui  eft 
requis  pour  la  produire. 

Les  maladies  fe  communiquent  de  deux  manieres  differed* 
tes,  ou  par  tranfplantation,  ou  par  contagion;  par  tranfplanta- 
tion ,  comme  lorfqu  une  maladie  paffe  dun  fujet  a  un  autre  en 
abandonnant  le  premier ;  6c  par  contagion ,  lorfqu  elle  fe  com¬ 
munique  a  un  fujet  nouveau ,  fans  abandonner  l’ancien. 

La  tranfplantation  eft  etrangere  au  fujet  que  nous  avons-  en- 
trepris  de  traiter.  La  contagion  a  cela  de  facheux,  que  le  maf 
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en  fe  communiquant  a  un  autre  fujet ,  n’abandonne  pas  le  pre¬ 
mier  ;  &  telle  eft  la  maniere  dont  fe  communique  la  gale ,  la 
Jcpre  3  la  maladie  venerienne ,  la  phtifie ,  la  rage  ,  la  pefte^ 
Cette  communication  qui  s’appelle  contagion ,  eft  celle  dont  il 
s’agit  ici. 

La  contagion  eft  done  une  communication  de  maladie  qui  fe 
fait  d’un  fujet  a  un  autre ,  fans  que  le  premier  perde  rien  de  fon  mal 
en  le  communiquant.  Cette  contagion  s’ opereou  immediatement  , 
ou  mEdiatement  dun  corps  a  un  autre en  vertu  de  quelque 
contact  ou  de  quelque  proximitE  equivalente ,  immediatement  , 
comme  lorfqu’on  contrade  un  mal ,  parce  qu’on  touche  un  ma- 
hde  qui  en  eft  atteint ,•  ou  parce  qu’on  en  eft  fi  proche  ,  que 
e’eft  comme  ft  on  le  touchoit  ;  mediatement  comme  lorfqtie 
fans  toucher  ni  approcher  un  malade ,  ou ,  ce  qui  eft  la  mEme 
chofe  ,-  fans  en  etre  touchE  ni  approche  on  devient  malade 
comme  lui  feulement  par  le  contad  ou  la  grande  proximitE  y 
foit  des  chofes ,  foit  des  perfonnes  qui  font  touche  ou  envi- 
ronne.  On  voit  par  la  avec  l’etimologie  du  mot  de  contagion  y 
qu’il  y  a  en  general  deux-  fortes  de  contagions ,  lune  immedia¬ 
te  ,  &  fautre  mediate  ;  la  premiere  fe  fait  par  une  Emana¬ 
tion  de  corpufcules ,  qui  au  forth  des  corps  d’ou  ils  partent  , 
sintroduifent  tout  d’un  coup  dans  un  autre  ,  fans  fentremife 
d’aucun  milieu  ,  ou  du  moins  dun  milieu  fenfible  ,  eela  sap- 
pelle  contagion  par  contad. 

La  feconde  ,  qui  eft  la  mediate ,  fe  fait  par  fentremife  efun 
milieu  confiderable.  Ce  milieu  eft  ©u  vifible,  oh  invifible;  vi- 
fible  comme  font  les  habits  ,  des  meubles  &  autres  chofes 
femblables  ,  qui  ayant  touche  le  malade ,  ou  l’ayant  environ- 
ne  ,  ont  admis  dans  leurs  pores,  comme  en  autant  de  foyers r- 
plufieurs1  corpufcules  contagieux  emanes  de  lui,  &  qu’ils  com¬ 
muniques  enfuite  lorfque  foccafion  s’en  prefente  cette  forte 
de  contagion  s’appelle  dansfecole ,  contagiumper  fomitem\ .con¬ 
tagion  par  foyer  invifible ,  comme  fair ,  lorfqu’il  porte  en  nous 
les  corpufcules  qui  fe  font  exhales  des  malades  ,  &  qu’il  les; 
Polte  au  loinj  celle  -  ci  s’appelle  contagiam  ad  diftans  ,  e’eft-a- 
Qtre ,  contagion  a  diftance.  Si  pour  avoir  touche  un.  peftifere 
on  devient  peftifere  foi-meme  ,  comme  le  pretendent  les  parti* 
*ans  de  la  contagion  ,  e’eft  la,  contagion,  par  contad  y  fi  pour 
avoir  touene  fes  hardes  on  le  devieiir  auflt ,  e’eft  la  contagion. 
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per  fomitem  ;  6c  fi  fans  avoir  touchd  le  peftifer6*ni  fes  hardes, 
ou  autres  chofes  femblables  qui  layent  approche  ou  environ- 
ne ,  mais  pour  sdre  trouve  feulement  a  la  portee  de  fair  qui 
eft  forti ,  foit  de  lui 3  foit  de  fes  hardes  ou  autres  chofes  fem¬ 
blables  ,  ou  a  la  portee  dun  air  qui  ait  ere  altere  par  celui-la, 
cornme  ie  fuppofent  les  partifans  de  la  contagion ,  on  vient  a 
eontrader  la  pefte  ,  c’eft  la  contagion  ad  difians - 

Voila  en  peu  de  mots  quel  eft  le  langage  de  lecole  Jur  la 
contagion  j  6c  voici  ce  qu’on  demande  pour  que  cette  conta¬ 
gion  puiffe  avoir  fon  effet.  Quatre  chofes  3  dit-011 ,  font  necef- 
faires  pour  cela. 

La  premiere ,  qu’il  fe  faffe  du  corps  du  malade  une  emif- 
fion  de  particules  affez  malignes  pourpouvoir  infeder  ceux  qui 
les  recoivent. 

La  Yeconde ,  que  cette  emiffion  <ie  particules.,  en  cas  qu’el- 
les  ne  foient  pas  recites  immediatement ,  fe  faffe  dans  un  milieu 
capable  de  tranfmettre ,  c’eft-a-dire ,  dans  un  air  qui  puiffe  les 
diftribuer  fans  les  alterer. 

La  troifieme ,  que  les  particules  tranfmifes  rencontrent  des  fu- 
Jets  propres  a  les  recevoir  6C  a  les  fomented 

La  quatrieme  enfin ,  que  ces  mdnes  particules  foient  de  na¬ 
ture  a  s’arrder  fuffifamment  ou  elles  font  portees  3  enforte  que 
fi  ces  quatre  conditions  fe  rencontrent  dans  une  maladie ,  cell 
pne  maladie  contagieufe 

Nous  pourrions  accompagner  de  plufieurs  exemples  ces  qua¬ 
tre  reflexions ,  mais  elles  font  affez  claires  d’elles  -  memes  ,  il 
eft  temps  de  repondre  aux  objedions  propofees.  Nous  dirons 
done  3 

Premierement  ,  que  FHiftoire  rapportee  par  Xngraffias  au 
fujet  de  cette  corde  qui ,  vingt-cinq  ans  apres  une  pefte  eteinte 
a  Milan  3  larenouvella  dans  tout  le  pays  ,  eft  une  pure  fable. 

Trincavel  parle.  de  plufieurs  cordes  femblables  qui  au 
bout  de  vingt  a  vingt-cinq  ans  caufereiit  une  terrible  pefte. 

Amien.  Marcellin  raporte  qu’un  jour  on  deplaca  dans  le 
Temple  d’Apollon  un  coffre  antique  s  auquel  on  ne  s’etoit  ja¬ 
mais  avife  de  toucher  depuis  un  grand  nombre  d’annees  qu’il  y 
etoit ,  mais  qu’on  ne  l’eut  pas  plutot  deplacd  6c  ouvert ,  qu’il 
en  fortit^  un  venin  contagieux  qui  fit  perir  un  nombre  innon> 
brable  d’hommes. 
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Ces  hiftoires  que  nous  traitons  de  fables  ?  font  ,  a  la 
verite  ?  rapportees  par  des  Hiftoriens  dignes  de  foi  j  mais  ii 
hut  confiderer  ?  comme  le  remarque  Diemerbroeeh ?  que  ces 
Hiftoriens  ne  les  donnent  pas  comme  certaines  ?  6c  qu  ils  les 
rapporteur  feulement  fur  des  oiii-dire ?  6?  des  oui-dire  du  plus 
pedt  peuple.  Yoici  comme  s’explique  la-deffus  ce  fqavant  Au¬ 
teur  ?  tour  partifan  quil  eft  de  la  contagion  :  Les  Auteurs ?  dit- 
il,  qui  rapportent  les  hiftoires  de  ce  coffte  6c  de  cette  corde ?  font 
des  Auteurs  judicieux  ?  mais  ils  ne  pretendent  pas  les  garantir> 
ils  parlent  ici  apres  le  petit  peuple  ?  6c  donnent  ces  faits  pour 
ce  quils  valent.  On  fqait  ?  continue  le  m6me  Auteur?  que  le 
meme  peuple  eft  namrellement  porte  au  menfonge  ?  que  d’un 
autre  cote  il  eft  tres-credule ?  6c  quil  debite  fes  imaginations 
comme  ft  c’etoit  des  veritez.  conftantes.  Ainft  ces  fortes  do 
contes  ne  nous  ferons  jamais  changer  de  fentiment ;  car  nous 
croyons?  pourfuit-il?  que  quelque  force  que  puiffe  avoir  la 
contagion  cachee  dans  un  foyer  ?..  qui  eft  celle  qu’on  appel- 
le  contagion  ad  fomitem  3  elle  ne  la  peut  eonferver  au-dela 
d’un  an. 

On  dit  d’ordinaire  que  les  faits  font  des  preuves  eontre  lef- 
quelles  on  ne  fcauroit  after  ;  il  eft  vrai  ?  mais  il  faut  qu’iis 
foient  bien  averes?  ftnon  on  eft  en  droit  de  les  rejetter  ?  fur- 
tout  lorfqu ’ils  font  aufti  mal  appuyes  que  ceux-ci  ?  &  quils  ont: 
lair  aufti fahuleux  ;  oubien  il  faudra  croire  tout  indifferemmenr 
jufqu’aux  contes  que  le  vulgaire  a  coutume  de  debiter  fur  le  fa- 
bat  des  forciers  ?  6c  fur  le  retour  des  efprits. 

Secondement,  nous  repondons  la  meme  chofe  fur  le  cor- 
beau  ?  le  chat?  le  ferein  de  Canarie  ?  6c  les  mouches  qui  porte- 
rent  la  pefte  ;  ces  Hiftoires  que  divers  Auteurs  rapportent  tres- 
ferieufement  ?  font  des  preuves  non  de  la  contagion  de  la  pef¬ 
te  ?  mais  de  la  trop  grande  credulite  de  ceux  qui  les  rapportent.- 
ISous  ne:  fcaurions  nous  emp6cher  de  citer  la-deffus  ce  que  dit 
Monfteur  Maugd  ?  Infpeaeur  Gdn&al  des  Hopitaux  de  Sa  Ma- 
jelte  en  Alface  ?  (  Lettre  fur  la  contagion)  fcavoir  ?  qu’on  pens 
Deaucoup  eiperer  du  falur  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’etre: 
nes  avec  une  difpofttion  d’efprit  capable  de  leur;  feire  donner 
dans  de  telles  hiftoires.. 

Troifiemement  ?  quant  a  ces  habits  qui  pour  avoir  fervf  b 
des  peftiferes  repandent  la  pefte.  de  tous  cotes.  ?  comment 
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prouve-t’on  qu’ils  font  la  caufe  de  ces  peftes  f  on  le  dit  feulg, 
ment ,  6c  c’eft  tout  ;  ainfi  nous  mettons  les  habits  en  queftion 
avec  les  cordes  ,  le  corbeau  ,  le  chat ,  le  herein  de  Canarie  6c 
les  mouches  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  nous  remarque- 
rons  quant  aux  habits  de  ce  Soldat  Polonois,  qu’on  dit  qui 
communiquerent  la  pefte  a  la  ville  de  Lyon  en  1628.  qu’on 
trouve  une  remarque  toute  differente  de  celle-la  dans  une  rela¬ 
tion  tres-exa&e  qua  dpnnee  de  cette  pefte  un  temoin  oculaire. 
II  dit  que  les  Mddecins ,  m£me  apres  avoir  bien  examine  d’ou 
elle  pouvoit  6tre  pro  venue,  ne  le  parent  decouvrir ,  6c  qu’on  ne 
difoit  autre  chofe,  finon  qu’ily  avoit  en  cela  duiurnaturel ;  fur- 
quoi il  pretend  que  cette  pefte  avoir  ete  caufee  par  les  demons, 
Dieu  la  permettant  ainfi.  II  n’eft  point  parle  la  de  ce  Soldat 
Polonois ;  1’Auteur  va  meme  plus  loin ,  car  il  ajoute  que  cette 
.pefte  n’etoit  point  contagieufe.  Nous  remarquerons  de  plus  , 
que  dans  un  petit  imprime  de  ce  temps-la  ,  fous  le  titre  d’A- 
■vis  f alutaire  centre  la  maladie  epidemique  &  pejlilentielle  de  la 
ville  de  Lyon  >  drejfe  d  la  Requite  des  CommiJJaires  de  la  Sante , 
par  les  Docieurs  aggregez  du  College  de  ladite  Ville  en  1628.  il 
eft  dit  pofitivement  page  cinq,  que  la  caufe  de  cette  pefte  etoit 
one  caufe  evidente  ,  6t  expofee  a  la  vue  de  tout  le  monde; 
Iqavoir ,  des  charognes  6c  des  cadavres  qui  avoient  ete  jettez 
dans  les  plaines  des  Provinces  voifmes ,  6c  dont  la  mauvaife 
odeur  s’etoit  repandue  jnfqua  Lyon.  Voila  deux  remarques 
bien  oppofees  a  Fhiftoire  du  Soldat  Polonois  rapportee  dans  le 
Livre  moderne  intitule ,  Avis  de  precaution  contre  la  maladie 
emtagieufe  de  Marfeille.  Quant  au  Potier  d’Etain,  dont  les  ha¬ 
bits  ,  dit -on  ,  repandirent  des  corpufcules  peftilentiels  ,  qui 
cauferent  la  pefte  dans  la  ville  de  Touloufe  en  1 607.  le  fait 
eft  rappoixe  dans  un  Traite  de  Pefte  compofe  par  un  Chirur- 
gien  de  Touloufe  nommd  Labadie.  C’eft  tout  ce  que  Ton  en 
fcait  ;  mais  comine  cela  ne  fuffit  pas  pour  rendre  le  fait  cer¬ 
tain  ,  on  n’y  doit  faire  aucun  fond  jufqu’a  ce  qu’il  foit  bien 
prouve. 

Quatriemement ,  pour  ce  qu’on  dit  de  la  pefte  de  Milan  arri- 
yee  du  temps  de  faint  Charles  Borromee ,  fqavoir ,  quelle  fut 
apportee  par  des  hommes  qui  venoient  d’un  pays  peftifere ,  void 
furquoi  eft  fonde  ce  pretendu  fait  qu’on  nous  donne  pour  cer¬ 
tain.  r 
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Satellio  parlant  de  cette  pefte,  dit  qu’on  ne  peut  l’attri- 
buer  a  Fair  qui  etoit  alors  tres-fain ,  ni  aux  alimens  qui  6toient 
tres-bons  6c  en  abondance ,  d’ou  il  s’enfuit ,  conclut-il ,  qu’il  ne 
peut  y  avoir  d’autre  caufe  de  ce  mal  qu’une  contagion ,  par  le 
moyen  de  laquelle  ii  fe  fera  communique  dans  la  Ville.  Cec 
Auteur  raifonne  de  la  meme  maniere  au  fujet  d’une  pefle  de  Pa- 
lerme ,  pour  prouver  que  cette  pefte  n’avoit  d’autre  origine  que 
la  contagion.  Je  ne  vois  point ,  dit-il ,  que  la  pefte  dont  il  s’a- 
git ,  vienne  de  la  corruption  des  elemens  ,  car  je  ne  remarque 
aucun  des  fignes  qu’on  donne  ordinairement  de  la  corruption, 
de  Fair.  Il  eft  bien  vrai ,  dit-il,  que  .Fannee  d’auparavant  il  y 
eut  une  eclipfe  de  foleil  dans  le  figne  du  Sagittaire,  mais  comme 
la  Sicile  eft  dominee  par  le  figne  du  Lyon,les  influences  de  cette 
eclipfe  ne  purent  pas  etre  aflez  malignes  pour  caufer  une  pefte 
fi  pernicieufe  6c  fi  longue  ;  il  faut  done  que  le  venin  peftilen- 
riel  ait  ete  apportd  6c  fe  foit  repandu  dans  cette  Ville  par  conta¬ 
gion.  Voila  fur  quel  fondement  on  a  dit  que  la  pefte  de  Milan 
6c  celle  de  Palerme  etoient  venues  par  contagion ,  6c  la  -  deflus 
on  a  bati  diverfes  hiftoires  pour  confirmer  la  conje&ure.  Nous 
laiflbns  aux  Le6leurs  raifonnables  a  juger  fi  ces  preuves  font 
valables.  Mais  nous-  dirons  quelque  chofe  de  plus  ,  e’eft  que  le 
Chevalier  Centorio  dans  fon  Traite  Italien  de  la  pefte  de  Mi¬ 
lan  arrivee  du  temps  de  Saint  Charles  ,  aflure ,  comme  le  re¬ 
marque  le  Cardinal  Guaftaldi ,  que  la  principale  fource  de  cet¬ 
te  pefte  flit  un  derangement  de  faifons  caufe  par  des  vents  de 
midi  continuels.  On  voit  par-la  que  Satellio  s’eft  trompe  de 
dire  que  cette  pefte  n’avoit  aucune  caufe  dans  Fair. 

Cinquiemement ,  quant  a  la  pefte  de  Rome  arrivee  en  1 6\ 
laquelle  fut  communiquee ,  dit-on,  par  des  Soldats  Napolitains 
qui  venoient  de  l’lfle  de  Sardaigne,  ou  etoit  la  pefte  ,  6c  par 
un  jeune  garcon  de  la  meme  ville  de  Naples ,  lequel  etoit  venu 
vendre  du  poiflbn  a  Rome ;  le  fait  eft  raconte  par  le  Cardinal 
Guaftaldi  dans  le  chapitre  quatrieme  duTrait6  qu’il  a  donne  de 
cette  pefte  ;  mais  ce  qu’avance  la-deflus  cet  illuftre  Auteur  ,  ne 
s  accorde  nullement  avec  ce  qu’il  dit  enfuite  dans  le  chapitre 
deux  cens  quarante-neuvieme ,  ou  iltemoigne  que  cette  pefte  fut 
excitee  par  plufieurs  caufes  evidentes;  fcavoir,  premierement ,  par 
une  fecherefle  extreme  que  des  vents  de  midi  qui  perfevererenc 
plufieurs  annees  de  fuite,  avoient  precedee.  Secondement ,  par 
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une  grande  difette  6c  une  grande  cherte  de  vivres.  Troifieme* 
ment ,  par  la  mauvaife  quality  des  fruits  qui  n’avoient  point  de 
maturity.  Quatriemement ,  par  une  multitude  innombrable  de 
fauterelles  6c  de  cigales  mortes  6c  pourries  qui  couvroient 
toute  la  campagne.  V oici  l’obfervation  dans  les  propres  termes 
de  F  Auteur.  La  maniere  dont  elle  eft  rapporte'e  dans  l’Ouvrage 
m£me ,  nous  donnera  lieu  de  faire  quelques  reflexions  qui  ne 
feront  pas  inutiles.  Quoique  la  contagion  5  dit-il ,  ait  dte  la  prin~ 
cipale  caufe  de  cette  pefte ,  ainfl  que  nous  Favons  expofe  en 
parlant  de  ces  Soldats  Napolitains ,  elle  a  dtd  aidee  par  plu- 
fieurs  caufes  prdparatoires.  Premierement ,  la  pefte  dont  nous; 
parlons  a  etd  prdcedee  par  des  annees  extremement  chaudes , 
accompagnees  de  vents  du  midi  tres-perfeverans  ;  a  ces  annees, 
exceflivement  chaudes  a  fuccede  une  fechereffe  extreme ;  fca- 
voir ,  premierement ,  un  hy  ver  tres-froid ,  fans  pluye  ni  neige 
puis  un  printemps  des  plus  ferains ,  6c  un  did  des  plus  fombres 
6c  des  plus  pefans ;  enfin  une  annee  ft  aride  que  pendant  plu- 
fieurs  mois  il  ne  tomba  du  del  aucune  goute  d’eau.  II  ne  laifla 
pas  cependant  apres  cette  annde-la  de  poufler  dans  les  cam- 
pagnes  force  champignons  6c  autres  excroiflances  femblables ; 
mais  les  biens  de  la  terre  manquerent  a  un-  point ,  que  ce  fut 
line  difette  6c  une  cherte  generale  ;  les  fruits  rouges  memes 
ne  purent  venir  en  maturite  ,  ou  ils  etoient  fans  gout  6c  fans 
faveur ;  les  animaux  tant  infecftes  que  autres ,  mouroient  par  tas;, 
cette  mortalite  qui  commenca  par  les  poules  6c  finit  par  les 
boeufs  ,  fut  moins  grande  fur  les  vaches ,  elle  exer^a  fa  plus^ 
violente  fureur  pendant  Thy  ver  6c  le  printemps  de  1654.  6c 

Pour  ce  qui  eft  des  infecles  dont  il  y  avoit  une  abondance 
extraordinaire  ,  il  en  mourut  une  fi  grande  quantite  en  16$^ 
qu  au  rapport  des  payfans  toute  la  campagne  en  etoit  couverte 
6c  empuahtie  :  ces  infedes  conftftoient  en  cigalles  6c  fauterel- 
!es>  ces  dernieres  avoient  commencd  des  1’dtd  de  165-5 , 6c  le 
nombre  en  fut  fi  prodigieux ,  qu’elles  couvroient  Fair  comma 
auroient  fait  desnuages  ,  elles  cauferent  de  grands  degats  dans 
toute  la  campagne  9  devorant  les  fruits  ,  6c  jufquaux  bleds  dont; 
elles  ne  laiflerent  quune  tres-petite  quantite  fur  la  terre. 

Alexandre  feptieme  ,  pour  delivrer  le  pays  d’un  fi  grand 
fleau  j  propofa  des  rdcompenfes  a  to  us  les  gens  de  la  campa- 
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gne  qui  travailleroient  a  detruire  ces  animaux  ;  on  vit  aufli-tot 
un  nombre  innombrabie  dhommes  qui  fe  mirent  les  uns  a  les 
bruler,  les  autres  a  les  jetter  dans  des  foffes  qu’on  avoit  creufez 
expres ;  mais  tous  ces  foins  nempecherent  pas  qu  il  n  y  en  ref- 
tat  encore  une  quantite  exceflive  pendant  toute  Fannee  i 655. 

Voila  mot  a  mot  ce  que  rapporte  le  Cardinal  Guaftaldi. 
Comment  apres  cela  peut-on  concevoir  que  la  veritable  caufe 
de  la  pefte  dont  il  s  agit  ait  6x6  la  contagion ,  6c  que  les  autres 
qui  font  fi  evidentes  6c  fi  claires ,  n’ayent  6x6  que  des  caufes 
preparatoires  &  adjacentes ,  des  caufes  qui  par  rapport  a  la  pefte 
feroient  demeurees  fans  effet ,  fi  ces  Soldats  Napolitains  n  d- 
toient  venus  a  temps  de  l’lfle  de  Sardaigne  apporter  dans  Ro¬ 
me  un  air  peftilentiel  l  A vec  de  tels  raifonnemens ,  on  prouvera 
que  le  fouRe  d’une  fimple  parole  prononcde  devant  un  chien 
qui  aura  avale  du  poifon ,  fera  la  veritable  caufe  de  la  mort  de 
de  ce  chien  ,  6c  que  l’arfenic  qu’il  aura  aval 6  auparavant  11  en 
fera  que  la  caufe  prdparatoire.  Car  enfin  9  y  eut-il  jamais  de 
caufe  de  pefte  plus  marquee  que  celles  que  nous  venons  de 
rapporter.  Vents  de  midi  perpetuels  pendant  plufieurs  annees , 
fecherefles  affreufes  qui  fucceaent  a  ces  vents ,  6c  qui  font  tel- 
les  que  pendant  plufteurs  mois ,  foit  en  etd  ,  foit  en  hyver  ,  ii 
ne  tombe  ni  neige  ni  pluye  ;  difette  extreme  de  bleds  ,  chertd 
gendrale  de  toutes  fortes  de  vivres ,  verdeur  6c  mauvais  gout 
de  tous  les  fruits  printaniers ;  mortalite  rdpandue  fur  tous  les 
animaux  ,  lefquels  periffoient  prefque  tous  ,  fans  excepter  les 
poules  6c  les  beftiaux ,  enforte  que  ceux  que  Foil  mange  etant  in- 
failliblement  malades  ,  ne  peuvent  fournir  qu’une  nourriture  tres- 
dangereufe  5  nombre  innombrabie  d'infectes ,  qui  apres  avoir 
devore  les  plantes  6c  les  fruits  tombent  morts  fur  la  terre,  cou- 
vrent  toute  la  campagne ,  s’y  pourriffent  6c  infe&ent  Fair.  Telles 
font  les  caufes  qu’on  nous  donne  pour  des  caufes  adjutrices  de 
pefte,  tandis qu’on  veut  que quelques corpufcules emanez de  deux 
^ a  tro|s  Soldats  3  6c  d’un  Marchand  de  poiftbn ,  qu’on  fuppofe 
s  etre  echappes  de  la  ville  de  Naples  pour  venir  a  Rome ,  foient 
la  caufe  veritable  6c  effentielle  de  tout  le  mal.  Il  ne  faut  pas  don- 
ner  ici  la  torture  a  fon  efprit  pour  decouvrir  quel  jugement  on 
doit  porter  dans  une  telle  rencontre. 

Sixiemement ,  au  regard  de  la  pefte  dont  fut  affligee  la  ville  de 
Londres  en  1 6c  1 66$.  nous  ferons  la-deffus  deux  reflexions* 
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Premierement ,  M.  Hodges  qui  la  decrite  comme  tdmoin 
dit  a  la  verite  que  cette  pefte  fut  apportee  de  Weftminfter ,  ou 
venoient  de  mourir  deux  ou  trois  malades  avec  des  fignes  de 
pefte ;  mais  Weftminfter  etant  un  fauxbourg  de  Londres ,  &  la  . 
pefte  n  etant  point  venue  la  par  contagion ,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  fuppoler  par  le  filence  que  garde  fur  ce  fujet  F Auteur 
du  monde  le  plus  prdvenu  pour  la  contagion  ,  il  eft  raifonnable 
de  penfer  que  11  cette  pefte  a  pu.  commencer  dans  Weftminf- 
ter  par  une  caufe  independante  de  la  contagion ,  elle  a  pu  fe 
produire  aufti  dans  Londres  par  la  meme  caufe,  Weftminfter  6c 
Londres  etant  affez  voifins  lun  de  1’autre  pour  cela. 

Si  la  pefte  dtoit  dans  Paris  ,  6c  que  pour  prouver  quelle  y 
feroit  venue  par  communication  ,  je  difois  que  la  maladie  a 
commence  dans  le  fauxbourg  faint  Marcel ,  6c  que  des  gens  de 
ce  fauxbourg  font  apportee  dans  la  Ville;  en  dirois-je  affez  pour 
la  conviction  de  ceux  a  qui  en  rrfeme-tems  je  laifferois  croire 
que  le  fauxbourg  faint  Marcel  auroit  dte  attaque  de  pefte  par 
une  autre  caufe  que  la  communication  ?  Et  ne  feroit-on  pas  en 
droit  de  me  reporidre ,  que  Paris  6c  ce  fauxbourg  dtant  ft  pres 
l’un  de  Fautre  ,  la  nfeme  caufe  qui  a  produit  la  pefte  dans  ce 
fauxbourg  ,  Fa  pu  produire  dans  la  Ville.  Celt  le  cas  precifement 
ou  fe  trouve  M.  Hodges  ,  qui  dit  d’abord  que  fur  la  -fin  de  Fan- 
nee  1664.  il  mourut  a  Weftminfter  dans  une  feule  famille  deux 
a  trois  perfonnes  avec  des  fignes  de  pefte ,  6c  qui  ajoute  enfuite 
que  cela  ayant  mis  Fepouvante  dans  le  lieu ,  quelques  habitans 
faifrs  de  crainte  s'enfuirent  promptement  a  Londres ,  6c  y  pon* 
te rent  un  air  qui  infe&a  route  la  Ville. 

Secondement ,  FAuteur  fait  mention  ici  d’une  caufe  commu¬ 
ne  qui  paroit  avoir  pu  caufer  la  pefte  dans  Weftminfter  6c  dans 
Londres  ,  fans  que  la  contagion  fe  foit  mife  de  la  partie.  Gette 
caufe  eft .une  terreur  panique  que  fe  fit  le  peuple  a  Foccafion 
d’un  bruit  qui  couroit ,  6c  qu’on  prdtendoit  6tre  fonde  fur  une 
fuite  d’obfervations ,  que  la  pefte  ne  manquoit  point  de  venir  a 
Londres  tous  les  vingt  ans  ;  6c  comme  depuis  celle  qui  avoit 
precede  il  s’etoit  ecould  environ  ce  temps-la ,  il  ne  fut  pas  pof- 
ftble  de  faire  entendre  raifon  au  peuple  ,  qui  ■  pouffa  ■  l’ent&e- 
ment  de  fe  croire  perdu  fans  reftfource.  Certains  demi  fcavans 
fortifierent  cette  allarme  ,  en  difant  que  la  pefte  dtoit  du  nom- 
l)re  des  maladies  intermittentes ,  qu’elle  avoit  fes  periodes  rd- 
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gles ,  6c  que  comme  la  fievre  tierce ,  par  exemple  ,  revient  tous 
les  trois  jours ,  6c  la  fievre  quarte  tous  les  quatre  ,  il  y  avoit  des 
peftes  qui  revenoient  tous  les  deux  ans  ,  6c  d’autres  tous  les  vingt 
ans  ,  felon  la  nature  des  cliraats.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  hypo- 
thefe,  dit M.  Hodges,  ce  que  jefcai,  ceftqu’elie trouva une  telle 
creance  dans  ftefprk  du  peuple ,  bouleverfa  ft  fort  leur  imagination  , 
&  y  fit  de  fi  profondes  impreflions ,  que  ee  fut  la  principale  caufe 
du  progres  etrange  de  la  pefte  ,  laquelle  en  devint  plus  facile  6c 
plus  prompte  a  fe  communiquer.  Les  Aftrologues  ,  continue  Y  Au¬ 
teur  ,  fe  mirent  de  la  partie ,  6c  augmenterent  la  confiemation> 
qui  n’etoit  d6ja  que  trop  grande  ;  ils  publioient  par-tout  quils 
voyoient  dans  le  ciel  des  prefages  certains  de  cette  pefte  :  juf* 
qu’ici  il  n’y  eut  que  le  peuple  d’6branle,  mais  les  predi&ions 
de  ces  A  Prologues  porterent  Fepouvante  dans  l’efprit  des  per- 
fonnes  me  me  les  plus  diftinguees ,  qui  navoient  point  voulu 
donner  dans  les  premiers  bruits  ;  enforte  que  toute  la  Ville 
devenant  la  vi&ime  de  fa  credulitd ,  tomba  par  fa  crainte  memo 
dans  le  malheur  quelle  eraignoin 

On  voit  par  ces  paroles  combien  il  eft  inutile  de  recount 
aux  habitans  de  'Weftminfter ,  pour  expliquer  comment  la  peftei 
a  pu  venir  dans  la  ville  de  Londres  ,  quand  les  raifons  que  nous 
avons  apportees  auparavant  feroient  auiH  foibles  pour  p  rouvet 
la  nullke  de  cette  contagion  qu  elles  font  fortes. 

Septie'mement  ,  pour  ce  qui  eft  du  vaiffeau  du  Capitaine 
Chataud ,  que  Ton  pretend  avoir  apporte  de  Seyde  la  pefte  a 
Marfeilie  ,  il  y  a  trois  remarques  a  fake  la-deffus.  Premierement  x 
le  25.  Mai  1720.  ce  vaiffeau  arriva  aux  Ifies  du  Chateau  d’If> 
mais.  fes  Patentes  dtoienr  nettes,  parce  qu’il  etoit  parti  le  31, 
Janvier  avant  que  la  pefte  fut  dans  Seyde.  Ce  que  nous  rap- 
portons  ici  eft  extrait  d  un  memoire  imprime  par  ordre  des 
hchQvms  de  Marfeilie  5  ce  memoire  eft  tire  des  Regiftres  de 
1  Hotel  de  Ville,  6c  fe  trouve  par-confequent  rev6tu  de  tou* 
res  les  marques  d  autenticite.  Le  vaiffeau  du  Capitaine  foup- 
qonne  d  avoir  apporte  la  pefte  de  Seyde  a  Marfeilie  ,  n  a 
done  pu  ly  porter.,  puifque  la  pefte  netoit  point  s  Seyde 
quand  il  en  eft  parti.  Secondement ,  le  vaiffeau  dorit  il.  s’agir 
narnva  que  le  23.  Mai  1-720.  6c  cependant la  pefte  etoit. a  Mar- 
leille  des  le  mois  d  AvriL 

Selon  (juelques  Medecins  Madejnoifblle  AugiernTOurut  dans. 
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la  Ville  du  dix-neuf  au  vingt  Avril,  apres  avoir  euedesle  trek 
zieme  du  m£me  mois  une  parotide  fort  gonflde ,  fur  laquelle  on 
appliqua  des  cataplames  convenables ,  6c  des  pierres  a  cautere 
qui  ne  purent  garantir  la  malade  de  la  mom 

Mademoifelle  Courtaud,  femme  d’un  Negociant,  fille  de 
M.  Claude  Giraut ,  agee  de  vingt-cinq  ans  ,  eut  un  charbon 
avec  ffovre  dont  elle  penfa  mourir  entre  les  6c  4.  Mai  de  la 
in6me  annee. 

Environ  le  20.  du  m£me  mois  de  la  meme  ann6e ,  une  fem¬ 
me  nommee  Rofe,  demeurantrue  de  Ferrat,  quartier  S.  Jean, 
fut  faille  dune  violence  fievre  continue ,  elle  fua  un  peu  le  fe¬ 
cond  jour  de  fa  maladie  ,  6c  le  troifieme  on  foutint  la  fueur 
par  un  leger  fudorifique  ;  le  cinquieme  elle  fut  quitte  de  fa  fie¬ 
vre  5  6c  Ton  s’apper^ut  d’un  bubon  au  pli  de  Fame  droite  de  la 
groffeur  d’un  oeuf  de  poule ,  qui  vint  a  fuppuration ,  6c  qui  fut. 
ouvert  6c  conduit  a  parfaite  cicatrice,  (a)  Ce  font-la  certaine- 
ment  toutes  les  v6ritable$  marques  de  la  pefte  de  Marfeille, 
qu’on  a  vues  enfuite  dans  route  la  Ville  6c  dans  FHopital  du 
Jeu  de  Mail. 

Troifiemement,  quoique  le  Vaiffeau  du  Capitaine  Chataud 
fut  arrive  le  zf,  Mai  ,  il  eft  conftant  que  toutes  les  marchan- 
difesdu  vaiffeau  furent  envoy ees  en  quarantaine,  6c  qu’aucun 
des  paflagers  du  vaiffeau  ne  fut  admis  dans  la  Ville  que  le  14. 
de  Juin  ;  cependant  la  nuit  du  premier  au  fecond  du  m6me 
mois  de  Mai ,  une  malade  nommee  Mademoifelle  Caurin  mou- 
rut  apres  avoir  etd  attaquee  de  pefte  le  16.  Avril  :  illuiavoit 
paru  une  parotide  du  28.  au  29,  Mars ,  laquelle  etoit  fort  elevee 
le  deuxieme  jour ,  6c  qui  difparut  le  troifieme. 

Gafpard  Andre,  Maitre  d’Ecole ,  demeurant  rue  du  Prat  , 
commenca  de  fe  plaindre  le  fecond  Juin  d’un  manque  d’appe- 
tit  6c  d’un  charbonr  a  la  feffe  gauche  ,  fur  lequel  on  appliqua 
d’abord  du  eharpi  convert  d’onguent  bafilicum  ,  6c  par-deffus 
•un  empiatre  de  diachiium  avec  les  gommes  ;  dans  fa  nuit  le 
malade  fentit  une  vive  douleur  a  certe  tumeur ,  le  troifieme 
jour  la  fievre  le  prit  avec.  douleur  de  tete ,  la  langue  devint  fe» 
che ,  les  yeux  dgares ,  6c  on  s’apper^ut  au  pli  de  Fame  d’une  pe¬ 
tite  tumeur  groffe  comme  une  noifette ;  le  quatrieme  il  for  fans 
fievre ,  la  tumeur  devint  molle  6c  parvint  a  foppuration ,  ell© 

(a)  GbfirvatiGus  de  M,  Deidierfur  les  caufes  de  la  $efie  de  Marfeille . 
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fit  ouverte ,  &  ayant  fuppure ,  on  la  mena  a  parfaite  cicatrix 
ce  ;  ce  qui  fit  fait  en  vmgt-cinq  jours. 

Huiddmement ,  la  pefte  du  Gevaudan  eft  venue,  dit-on,  par 
an  Forcat  echappe  de  Marfeille ,  oil  il  faifoit  I  office  de  cor- 
beau  ;  Amis  Meflieurs  Bailly  & Lemoine ,  qui  rapportent  cefait 
dans  une  lettre  ecrite  a  M.  de  Fornez  ,  feavoient  que  les  bruits 
font  fort  differens  la-deffus  dans  le  Gevaudan  ;  que  cependant: 
a  la  Canourgue  on  me  doute  point  de  la  chofe.  M.  Blanquet^ 
grand  Partifari  de  la  contagion,  mande  a  M.  le  premier  Pre— 
-fident  dans  une  Lettre  imprirnee  depuis  peu  ,  qnon  na 
point  encore  pu  decouvrir  comment  la  pefte  a  etd  portee  dans 
le  Gevaudan ,  &  que  Fhiftoire  du  Foreat  e'chappd  de  Marfeille 
n  eft  pas  bien  averee.il  ne  la  rdvoque  point  en  doute  pour  en  fub~ 
ftituer  quelquautre  a  la  place ,  fame  voir  que  la  pefte  eft  venue 
a  la  Canourgue  par  une  autre  communication.;  ii  fe  retranche 
feulement  a  dire  ,  qu  il  eft  eonftant  que  depuis  pres  d  une  annee 
qu’ii  eft  employe  au  fervice  des  peftiferds,  ii  na  vu  aucune  per- 
fonne  qui  aitete  attaquee  qu  apres  avoir  communique  avec  ceux 
qui  etoient  atteints  de  pefte.  Sur  quoi  nous  remarquerons  que 
pour  peu  que  le  premier  fait  eut  eu  du  fondement ,  ce  Mede^- 
cin  ne  Tent  pas  rdvoque  en  doute  ,  etanr  declare  comme  il  eft 
pour  la  contagion  ;  nous  ajouterons  que  comme  tout: le  monde 
le  frequentoir  a  la  Canourgue  fains  &  malades ,  il  n  eft  pas  dton- 
nant  que  ceux  quil  a  traites  euffent  la  pefte  apres  avoir  frequem 
te  des  malades. 

Neuviemement ,  au  regard:  du  progres  que  fait  la  pefte  parim 
les  animaux  qui  ,  fans  doute ,  men  ont  aucune  peur  ,  on  ne 
peut  dire  que  ce  progres  fortune  marque  quils  contra£tent  la 
pefte  les  uns  des  autres.  Il  faudroit  pour  cela  prouver  qu’ils 
ne  peuvent  fa  voir  par  une  caufe  commune  ,  8c  c’eft  ce  qu’om 
ne  peut  montrer.  Quand  la  pefte ,  par  exemple  ,  eft  parmi  les 
boeufs ,  dira-ron  qmils  Font  tons  generalement  par  communica¬ 
tion,  &  ne  faut-il  pas  remonter  a  un  premier  qui  fa  eue  par 
une  autre  caufe  l  Cette  caufe  ne  peut-elle  pas  etre  commune  t 
confifte  ou  dans  Fair  ou  dans  les  paturages.  Si  elle  con— 
lifte  dans  l  air  ,  pourquoi  veut-on  que  cet  air  qui,  Ians  que  la 
contagion  sen  foit  melee ,  a  produit  la  pefte  dans  ce  beeuf,  ne 
ia  puiffe  pas  produire  dans  un  autre  f  Si  elle  eunfifte:  dans  les 
paturages ,  pourquoi  veut-on;  tout  de  memo  que:  ces  paturages 
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ne foienr  peftilentiels  qua  Fegard  de  ce  premier  boeuf ,  &  qu’ils 
ne  puiflent l’6tre  a  Fegard des  autres ?  Mais  onavu3  dira-t on , 
que  tels  8c  tels  troupeaux  out  etd  atteints  de  pefte  peu  de  jours 
apres  qu’un  boeuf  ecranger.  qui  etoit  infe&d  s’eft  introduit  par- 
mi  eux.  Je  le  veux  ;  mais  que  conclure  de  la  ?  que  ces  trou¬ 
peaux  out  eu  la  pefte  peu  de  jours  apres  que  ce  boeuf  s’eft  in- 
troduit  parmi  eux  ,  8c  non  qu  ils  font  contra&ee  par  ce  boeuf ; 
autrement  il  faudra  dire  que  tout  ce  qui  arrive  apres  quelque 
chofe  tire  fon  origine  de  cette  chofe,  8c  ce  fera  admettre  l’ar- 
gument  vicieux pofl  hoc  ergo  ,  propter  hoc.  Je  fuppofe  qu’un  trou¬ 
pe  au  foit  a  la  veille  d’avoir  la  pefte  par  une  caufe  commune., 
ft  dans  ce  cas  il  arrive,  qu’un  boeuf  infe&e  vienrie  a  entrer  parmi 
cetroupeau ,  il  n’y  aura  qu’une  voix  pour  dire  que  ce  fera  ce 
boeuf  qui  1’aura  apportee  ;  8c  cet  exemple  nous  doit  faire  voir 
combien  le.  prejuge  a  de  force  dans  ce  qui  concerne  le  fenti- 
ment  de  la  contagion.  On  a  done  beau  nous  dire  que  fon  voit 
quelquefois  la  pefte  des  bceufs  8c.  des  moutons  fe  repandre  de 
Province  en  Province ,  8c  de  Royaume  en  Royaume  ,  ce  ne 
fera  jamais  une  preuve  que  cela  vienne  de  contagion ;  au  con- 
traire ,  il  eft  plus  naturel  de  .croire  que  cette  produftion  ft  gene- 
rale  vientd’une  caufe:  commune. 

Dixiemement  ,.  quant  a  Fexemple  d’un  fruit  gate ,  qui ,  dit¬ 
on  ,  corrompr  bien-tot  c eux  qui  font  aupres ,  cet  exemple  ne 
prouve  rien  ;  quel  rapport  y  a-t’il  entre  un  peftifere  8c  un  fruit 
gate  ?  le  fruit  fe  gate  par  un  principe  de  fermentation  8c  de  pu- 
rrefactionjmais  le  principe  de  la  pefte  eft-il  le  mdtie  cas  l 
paree  qu  mie  matiere  corrompue  entrainera  la  corruption  den 
fruit doit-on  dire  que  le  corps  d’un  peftifere  infedtera  un  autre 
corps  qui  Fapprochera  ?  Les  comparaifons  font  toujours  peu 
exa&es..,  elles  ne  peuvent  fervir  qua  fixer  Fimagination ,  elles 
neclairent  jamais  Felprit. 

Onziemement ,  la  ccmpaxaifon  quon  fait  ici  de  la  pefte  avec 
la  gale,  la  lepre,  la  maladie  venerienne  8c  la  petite  verele, 
par  rapport  a  la  contagion ,  neft  pas  plus  concluante  que  celle 
quon  vient  d’en  faire  avec  un  fruit  gare.  La  gale,  la  lepre , 
la  maladie  venerienne  font  contagieufes,  done  la  pefte  le  doit 
etre.  Si  cette  conciufion  eft  bonne ,  celle-ei  le  fera;  la  gale  $ 
la  maladie  vdnerienne  font  contagieufes ,  done  la  fievre  tierce  * 
fa  fievre  quarts ,  la  continue  ,  la  pieurefie2  la  peripneumonie  j 

Fepilepfie  , 


TRAIT E’  DE  LA  PESTE.  Part.  1.  i6$ 

J’epilepfie ,  lapoplexie ,  la  gangrene  le  font  auifi  ;  mais  la  pef- 
te,  dira-ton,  eft  une  maladie  fort  fuperieure  a  celles-la,  6c  ainfi 
ceneft  point  trop  lui*  accorder  que  de  pretendre  quelle  eft 
contagieufe ;  autre  raifonnement  vicieux ,  par  lequel  je  prouve- 
rai  que  la  pleurefie  6c  lapoplexie  font  contagieufes.  La  gale 
eft  contagieufe,  or  la  pleurefie  6c  lapoplexie  font  des  mala¬ 
dies  fort  fuperieures  a  la  gale ,  done  lapoplexie  6c  la  pleure¬ 
fie  font  contagieufes.  Que  penfer  de  ces  raifonnemens ,  d’ou 
fuivent  de  relies  conclufions  l 

Douziemement ,  pour  ce  qui  eft  du  pretendu  fecours  qu’on 
retire -,  en  feparant  les  peftiferes  d’avec  les  fains  ,  par  le  moyen 
des  Barraques  6c  des  Infirmeries  foredes ,  6c  en  interdifant  tout 
commerce ,  nous  ne  croyons  ne  pouvoir  mieux  nous  expliquer 
la-deflus  que  par  les  paroles  fuivantes ,  qui  font  d’un  des  plus 
outres  partifans  de  la  contagion. 

L’on  demande ,  dit-il ,  s  il  eft  plus  a  propos  de  tranfporter 
generalement  tous  les  malades  dans  des  Infirmeries  publiques  , 
ou  s’il  convient  de  les  laiffer  chez  eux,  a  moins  que  la  pauvretd  on 
des  raifons  fondees  fur  la  commodite  ne  rendent  les  Infirme¬ 
ries  publiques  preferables  aux  maifons  particulieres.  Mais  la  feule 
difpofition  des  efprits  des  malades  devroit  ddcider  en  cette  oc¬ 
casion  ;  car  comme  il  eft  de  la  derniere  confequence  d’eloigner 
d’un  lieu  peftifere  tout  ce  qui  a  fair  de  frayeur  6c  de  confter- 
nation,  il  devient'neceffaire  d’dpargner  aux  fains  6c  aux  mala¬ 
des  tout  ce  qui  peut  les  affliger  ou  les  abattre.  Or  d’etre  tranf- 
portes  malgre  foi ,  6c  de  voir  tranfporter  des  malades  a  travers 
la  Yil-le,  e’eft  toujours  un  appareil  lugubre  tout  propre  a  jet- 
ter  les  peftiferes  dans  le  defefpoir ,  6c  les  fpedlateurs  dans  la 
confternation ,  lors  fur-tout  qu’en  meme-temps  on  voit  des  bou¬ 
tiques  6c  des  maifons  fermees ,  6c  triftement  placarddes  de  croix, 
d inferiptions  ou  de femblables marques  affligeantes. Ajoutez  lap- 
parition  dune  forte  de  fpeclre  qu’on  leur  fait  voir  dans  les  Me- 
deems  qu  on  habille  comme  de  trifles  mafearades ;  tout  ceci 
le  trouvant  encore  accompagne  d’enfeignes  noires  ou  de  draps 
mortuaires  ,  ainfi  qu’il  eft  de  coutume  en  quelques  endroits 
den  arborer  au  haut  des  clochers  dune  Ville  peftiferee,  com¬ 
me  ii  ion  vouloit  former  le  toxin  de  pefte ,  6c  publier  ces  al- 
larmes.  En  effet ,  eft-il  un  fpe&'acle  plus  capable  d  mfpirer  le 

ecouragement ,  6c  par  confequent  de  mettre  les  malades  dans 
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un  danger  Eminent  de  perir ,  on  doivent  les  jetter  des  objets 
faits  pour  la  confternation  ?  a  Fafped  defquels  les  perfonnes  faj, 
nes  elles-memes  rifquent  d’etre  faifies  ?  Certes  un  appareil  aufli 
tragique ,  dans  un  temps  ou  Ton  ne  fcauroit  trop  faire  pour  raf- 
fermir  les  efprits  6c  foutenir  le  courage  ,  paroit  peu  convena- 
.ble  ,  6c  rien  ne  me  femble  fi  contraire  aux  loix  d’une  fage  pre¬ 
caution  ;  au  contraire  ^  le  premier  foin  qu’il  faut  prendre  d’abord 
dans  une  Ville  infedee ,  c  eft  d’empdcher  que  rien  ne  change 
dans  les  difpofitions  exterieures }  pas  mdme  dans  Fadminiftration 
publique,  foit  des  Offices  Divins  dans  les  Eglifes*  foit  de  la  Juftiee 
dans  lesTribunaux;  de  forte  que  la  Religion  ,  la  Juftiee  6c  le 
Commerce  s’exercent  a  Fordinaire  ,  ou  du  meins  avee  la  mdme 
liberte.  Ce  n’eft  pas  que  Ton  ne  comprenne  parfaitement  routes 
les  raifons  des  ufages  qu’on  vient  de  condamner  ;  mais  comme 
ils  vont  diredement  a  eteindre  les  caufes  de  la  vie  en  fer- 
rant  le  coeur  de  tout  le  monde5  6c  par  confequent  a  etouffer 
la  chaleur  naturelle  ?  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  des 
coutumes  refpedables. 

Le  premier  6c  le  plus  grand  prefervatif  en  cette  occafion  s. 
c3eft  done  de  decrediter  la  pefte  dans  refprit  des  peuples  ,  en 
les  diffuadant  de  la  peur  qu’on  leur  a  toujours  faite  de  fa  fouve- 
raine  malignitd  ?  afin  qu’en  reprenant  contenance ,  ils  foient  in- 
finiment  moins  expofes  a  fes  atteintes.  C'eft  pourquoi  on  fera 
regarder  la  pefte  comme  une  maiadie  a  la  vdrite  tres-dangereu- 
fe  ,  mais  centre  laquelle  il  faut  fe  gouverner  comme  on  fait 
contre  la  petite  verole,  pour  laquelle  on  ne  deplace  rien  dans 
les  Villes,  quelque  maligne  6c  quelque  meurtriere  quelle  puiffe 
etre,  Ceux  qui  en  font  attaques  demeurent  dans  leurs  maifons 
particulieres  ;  on  les  y  traite ,  6c  on  les  gudrit  fans  que  Ton  re- 
marque  que  le  voifinage  sen  infede ,  ni  que  ceux  qui  les  trai- 
tent  la  gagnent.  Tout  de  meme  aufli  on  laiffera  les  peftiferes 
chez  eux ,  6c  on  les  y  traitera  fans  s’effrayer  ,  6c  le  voifinage 
en  fera  moins  infede  que  fi  on  le  confternoit  par  le  tranfport 
des  malades ;  par  ce  moyen  tout  demeurant  tranquille  &  rangd " 
dans  une  Ville  dont  les  boutiques  demeureroient  ouvertes,  6c  oil 
i  on  vendroit  6c  acheteroit  a  Fordinaire  ,  les  malades  feroient 
a  autant  mieux  traitds ,  qu  ils  feroient  moins  abandonnds ,  6c 
qu  ils  ne  manqueroient  de  rien. 

On  oppofera  ?  fans  doute ,  qu’en  laiffant  ainfi  les  malades 
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chez  eux  6c  au  milieu  de  tout  le  monde  ,  on  ne  fait  rien  pour 
prevenir  la  contagion  ,  qui  fe  repandra  au  contraire  d’autant 
plus  aifement,  que  plus  do  gens  y  feront  expofes.  Mais  outre  que 
la  contagion  feroit  peu  dlmpreffion  fur  des  efprits  raffurSz  par  le 
bon  ordre  6c  Farrangement ,  6c  par  la  fatisfatlion  de  fe  trouver 
au  milieu  de  fes  proches  6c  de  fes  amis ,  de  feveres  ordonnan- 
ces  contiendroient  chez  eux  ceux  dont  les  maifons  feroient  in- 
fectees. 

II  ne  paroit  point ,  dit-on,  par  ce  qui  nous  refte  de  l’ancienne 
Medecine  ,  quelle  fe  foit  tant  inquiet6e  del  ce  qui  regarde 
les  prefervatifs  de  la  pefte  ;  occupee  uniquement  dun  regime 
fimple  6c  tempere ,  quelle  confeilloit  m£me  comme  le  grand 
prefervatif  de  ce  mal ,  elle  ajoutoit  feulement  a  ces  memes 
foins  quelques  exercices  de  corps  convenables ,  fans  faire  men¬ 
tion  ni  d’antidotes ,  ni  d’lnfirmeries ,  ni  de  barraques  pour  gue- 
rir  les  malades  6c  garantir  les  fains.  Les  Orientaux  chez  qui  Ton 
trouve  quelques  relies  ou  veftiges  de  l’ancienne  limplicite  dans 
la  Medecine ,  ny  font  point  encore  aujourd’hui  d’autres  facons; 
car  leur  regime  leur  tient  lieu  de  prefervatif ;  ainli  la  m6tho- 
de  des  Infirmeries  publiques  6c  forcees  eft  de  fraiche  datte. 
L’ltalie  6c  la  France  paroilfent  lui  avoir  donn6  Forigine,  6c  la 
piet6  plus  zelee  qu  habile  les  aura  _  autorifees.  Mais  fut-il  rien 
plus  capable  d’abattre  les  efprits  6c  de  les  in.timider  au  lujet 
d’un  mal  contre  lequel  on  a  vu  employer  des  moyens  11  durs , 
ft  violens  6c  li  imperieux puifqu’ils  vont  a  feparer  des  famiR 
les ,  6c  a  divifer  ce  que  Dieu  a  uni ,  c’eft-a-dire  ,  les  manages, 
en  feparant  inhumainement ,  comme  Foil  fait ,  les  maris  d’avec 
leurs  femmes,  6c  les  femmes  d’avec  leurs  maris  ?  Cette  vio¬ 
lence  faite  a  la  liberty  publique  ,  eft  bien  propre  a  imprinter 
la  frayeur  que  Fon  voit  aujourd’hui  faifir  fi  promptement  les 
efprits  au  bruit  dune  pefte  formidable ,  meme  quelque  eloignee 
quelle  foit:  en  aura-t’il  fallu  davantage  pour  cauferla  mort  de 
tant  d  hommes  glacez  de  crainte  6c  abattus  de  peur  ?  Cette 
crainte :  influant  autant  qu’on  le  fqait  dans  les  defaftres  que  caufe 
aujourdhui  cette  maladie,  en  aura  augment^  les  ravages  ,  6c 
aura  fait  la  plus  grande  partie  de  fa  malignitd  ;  car  autant  qu’il 
e  atireux  ae  penfer  qu’on  eft  condamne  par  avance  a  6tre 
jette  malgre  foi  en  prifon ,  a  6tre  fdpar 6.  de  tout  commerce , 
pn\  e  de  touts  aide  6c  de  toute  confolation  de  la  part  d’une 
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famille ,  d’amis  6c  de  proches  que  l’on  aime ,  6c  dont  on  eft 
aime,  autant  eft -on  prochainement  difpofo  a  quitter  par  la 
mort  ce  qu’il  n’eft  plus  permis  de  pofleder. 

Les  Citoyens  font  aujourd’hui  en  proye  a  la  pefte  depuis  Fin- 
vention  des  Infirmeries  publiques  qu’on  dtablit  pour  les  enfermer 
jnalgre  eux ,  non-feulement  des  qu’ils  feront  attaques  de  cette 
maladie ,  mais  du  moment  meme  qu  ils  feront  foupconnes ;  car 
rien  n’eft  ici  exagere,  tout  peftifere  ou  toute  perfonne  foupcon- 
nee  de  l’6tre  ,  6c  tout  convalefcent  de  cette  maladie ,  font  autant 
de  malheureux  condamnes  a ces  Infirmeries  tant  vanfoes ,  quils 
ne  leur  eft  non  plus  polfible  d’eviter,  qua  des  criminels  d’eviter 
les  cachots. 

La  fecurite  ou  Pon  vivoit  dans  le  temps  palfe  a  l’6gard  de 
ces  fortes  d’infultes  faites  au  droit  des  gens  ,  avoit  beaucoup 
moins  d’inconveniens ,  6c  l’on  en  etoit  quitte  avec  elle  pour, 
avoir  la  pefte,  fi  le  cas  y  echeoir.  Mais  c’&oit  au  milieu  des 
fecours  de  fa  famille  6c  de  fes  amis  fi  capables  d’adoucir  les 
ennuis  6c  les  peines  du  plus  affreux  etat ;  un  malade  dans  cet¬ 
te  fituation  etoit  vifite  6c  fecouru  par  des  perfonnes  attentives 
a  fon  foulagement ,  il  navoit  point  le  ceeur  faifi  par  la  crain- 
te  ,  6c  il  gueriffoit  avec  d  autant  plus  de  facilite  ,  que  les  nerft 
ne  fe  trouvant  point  en  contrainte  par  l’effet  que  produit  nd- 
celfairement  la  confternation  6c  le  defefpoir  ,  entretenoient 
dans  les  vaiffeaux  un  cours  fibre  6c  une  circulation  aifee ,  condi¬ 
tions  fi  ndceffaires  pour  le  retabliffement  de  la  fante. 

Une  autre  forte  de  violence  qu’on  exerce  encore  en  temps 
de  pefte ,  font  les  barraques  dans  lefquelles  on  enferme  les  pau- 
vres,  comme  fi  Fart  de  purifier  Fair  qu’on  donne  a  refpireraces 
malheureux ,  etoit  de  les  aflembler  en  des  lieux  refiferres ,  ou  tout 
ce  qui  peut  contribuer  le  plus  a  infecler  Fair  doir  fe  rencontres 
necefiairement ;  car  s  il  eft  vrai ,  comnie  on  n’en  fcauroit  dou¬ 
rer  ,  que  les  pauvres  repandus  au  large  dans  une  Ville ,  peu- 
vent  par  leur  negligence  ,  leur  mauvaife  nourriture  6c  leur  mal- 
proprete  corrompre  Fair  qu’ils  refpirent ;  que  n’aura-t’on  point 
^  £F/lndre  PGur  eux  de  toutes  ces  caufes  dmfe£Bon.  ra- 
mafiees  6c  concentrees  dans  un  feul  endroit  ?  de  plus  Fincon- 
venient  des  Infirmeries ,  fe  trouve  dans  les  barraques ,  puifqu’on 
y  enferme  maigrd  eux  6c  les  malades  6c  ceux  qui  font  Mpeds 
de  letre  5  car  le  chagrin  tenant  le  coeur  de  ces  efprits  cap? 
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tlrs  ^ns  l’amertume  ,  les  entretient  dans  une  mdlancolie  qui 
ferre  les  nerfs  ,  &  par  la  retarde  la  circulation,  arrite  ou  trou¬ 
pe  les  fecretions  ,  empiche  enfinles  digeftions ,  les  coitions  & 
la  depuration  du  fang,  tous  moyens  qui  preparent  a  la  pefte,  012 
•qui  lzrrendent  mortelle,  Ainfi  quelque  chofeque  1’on  faffe  pour 
juftifier  l’ufage  des  barraques  &  des  Infirmenes  forcees ,  ll  ne 
fera  jamais  poflibie  d’en  tirer  un  bon  parti.  D’ailleurs  depuis 
quand  un  air  d’Hopital ,  quelque  proprete  &  quelque  ordre 
qu’on  y  obferve ,  eft-il  devenu  d’une  bonne  qualite  l  Taut  1  e 
monde  ne  convient-il  pas  que  Ton  contra&e  ordinairement  des 
infirmites  quand  on  frequents  ou  qu’on  habite  les  Hopitaux  f 
opinion  fi  generalement  reque ,  qu’il  fuffifoit  autrefois  qu’un-M& 
decin  fut  charge  du  foin  dun  Hdpital ,  pour  itre  fufpeit  de 
mauvais  air.  Ainfi  multiplier  les  Hopitaux  ou  les  Infirmaries-  en 
temps  de  pefte,  c’eft  multiplier  le  mauvais  air  ;  &  quand  on  y 
enferme  des  malades  ou  des  gens  difpofes  a  le  devenir ,  c’eft 
les  livrer  a  la  contagion.  II  fera  done  plus  fur  de  ne  ddplacer 
perfonne  raalgre  foi  ,  de  laifler  chacun  dans  fa  famille ,  dans  fa 
profeffion  &  a  fa  liberte  r  fous  les  yeux  &  entre  les  mains 
de  leurs  proclies  &  de  leurs  amis.  Par  la  filrete:  dans  laquelk 
les  habitans  d’une  Ville  vivroient  enfemble ,  gardarit  d’ailleurs 
4es -melures.de  prudence  6 c.  de  fageffe  ,  comme  l’on  fait  dans 
les  temps  de  petices  veroles  maiignes  qui  tiennent  fouvent  de 
la  pefte  ,  ils  feroient  aufli  exempts  de  contagion  que  dans  ce 
temps-la ,  c’eft- a-dire,  qu’ils  ne  gagneroient  pas  plus  la  pefte 
qu’ils  font  la  petite  verole.  En  un  mot ,  comme  ceux-la  feels 
gagnent  la  petite  verole,  qui.  y  font  abfolument  difpofes,  tout 
de  mime  ceux-la  prendroient  la  pefte  qui  y  feroient  entierement 
.  prepares.  Apres  quoi  fi  l’on  objeite  que  ceux  qui  font  dans  cet- 
te  difpofition'  prochaine  de  la  pefte  ,  font  ceux-la  mime  qui 
la  contracted  neceffairement  par-tout-  on  Ils  fe  trouvent.  II  eft 
Evident:  que  dans,  un.  lieu  il  y  aura  ,  par  exemple  ,  vingt  mill© 
perfonnes ,  dont  cinq  milles  fe  trouveront  prochainement  difpo- 
fes  a  prendre  la  pefte qiln’y  aurade  peftiferds  qUe cinq  mille  ,  s’il 
ne  fe  faitnen  dans  ce  lieu,  pour  produire  dans  les  quinze  mille 
reftans  cette  meme  difpofition  prochaine  a  la  .  pefte.  Mais  fi. 
par  la  conduite  que  l’on  gardera ,  Ion  fait  dans  cinq  mille  au- 
tres  la  difpofition  dont  il  s’agit ,  il  arrivera  que  cette  Ville  aura 
dix. mille  peftiferes  ,  au  lieu  de.  cinq  mille.  feulemant  quells 
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auroit  eu.  Or  c’eft  ce  qui  arrive  dans  une  Viile  ou  par  des  bar* 
raques ,  des  Infirmeries  forcdes  6c  femblables  violences  ,  on 
jette  l’amertume  6c  la  confternation  dans  le  coeur  des  habitans ; 
car  ce  font  tous  moyens  de  doubler  la  mortality. 

L’on  voit  par  toutes  les  reflexions  de  F Auteur ,  que  les  bar- 
raques,  les  Infirmeries  forcees,  6c  l’interdidion  de  commerce, 
bien  loin  d’etre  des  fecours  contre  la  pefte ,  font  des  moyens 
efiicaces  de  la  repandre  davantage ;  &C  que  Faflurance  de  Fef- 
prit  eft  effedivement  un  des  meilleurs  prefervatifs  contre  cette 
maiadie. 

Voila  comme  s’explique  contre  la  contagion  un  zele  Parti- 
fan  de  la  contagion.  Nous  ne  pourrions  que  foufcrire  aux  rai- 
fons  qu’il  a  apportees  pourfaire  voir  que  la  crainte  6c  la  frayeur 
font  les  principales  caufes  de  la  contagion,  fi  toutefois  on  peut 
appeller  contagion  un  mal  qui  ne  fe  comrade  que  par  la  peur. 
Nous  ajouterons  que  Finterdidion  du  commerce  en  introduifant 
la  famine ,  eft  le  plus  grand  mal  qui  puifle  arriver ,  6c  que  rien 
n’eft  plus  capable  non-feulement  d’augmenter ,  mais  de  caufer 
la  mortalite  5  la  crainte  oil  Fon  eft  d’etre  mis  malgre  foi  dans 
des  Infirmeries ,  6c  de  fe  voir  arracher  impitoyablement  d’en- 
ire  les  bras  de  fa  famille oblige  ceux  qui  fe  fentent  malades 
a  fe  cacher  avec  autant  de  foin  que  s’ils  avoient  commis'quel- 
que  grand  crime ,  ce  qui  rend  le  mal  incurable ,  6c  multiplie 
par-confequent  le  nombre  des  morts.  La  pefte  n’a  pas  laifle 
dentrer  a  Aix ,  a  Toulon,  nonobftant  Fexade  cloture  de  ces 
iVilles  >  toutes  les  precautions  qu’on  a  prifes  pour  empecher  la 
communication  ,  lorfque  la  pefte  y  a  ete  une  fois  entree ,  n  ont 
pas  emp£chd  quelle  n’y  ait  augmente,  6c  ne  s’y  foit  foutenue 
comme  a  Marfeille. 

Treiziemement ,  quant  a  ce  qu’on  dit  des  Couvens  des  lil¬ 
ies  ,  fcavoir  quils  ont  prefque  toujours  ete  a  couvert  de  la 
pefte  dans  la  plupart  des  Villes  peftiferees  ,  ce  qui  ne  peut  ve- 
nir  ,  conclut-on ,  que  de  ce  qu  elles  11  ont  point  de  communi¬ 
cation  avec  les  perfonnes  du  dehors ,  nous  repondons  que  les 
Monafteres  de  lilies  doivent  etre  plus  exempts  de  cette  mala- 
die,  parce  que  fes  filles  etant  enfeimees,  la  reflexion  qu  elles 
font  fur  leur  cloture ,  qu  elles  regardent  alors  comme  un  rem- 
part  alTurd  contre  la  communication  de  la  pefte,  leur  procure 
une  joie  6c  une  tranquillite  d’efprit  qui  les  met  a  Fabri  de  tons 
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...  Jifordres  de  la  crainte  &  de  la  frayeur  ;  au  lieu  que  les  Re- 
liAeux,  par  exemple,  qui  font  obliges  par  lent  etat  dans  loc- 
cafion  d  aller  affifter les  peftiferes ,  font  toujours  dans  la  crainte 
&  dans  la  confternation  ,  6c  fe  regardent  comme  des  victimes 
deia facrifiees  ;  ou  s’il  sen  trouve  quelques-uns , ( ce  qui  ell  rare) 
qui  ne  cralgnent  pas,  je  dis  que  les  foins  qu’ils  fe  donnent 
pour  fecourir  les  maiades ,  &  leur  admmiftrer  les  fecours  lpi- 
rituels ,  font  fi  exceffifs  ,  qu  il  ell  prefque  impoffible  de  les  pren¬ 
dre  fans  rifquer  leur  vie  6c  leur  fantd.  Les  files  cloitrees  au 
contraire  fe  croyant  dans  une  furete  entiere  par  leur  cloture ,  6c 
ne  fe  donnant  d’autres  fatigues  que  celles  de  prier  pour  ceux 
de  dehors  ,  qu  die  regardent  comme  livrees  a  la  mort ,  il  ell 
plus  difficiles  qu’elles  tombent  maiades.  On  obje&era  que  les 
lilies  &  les  femmes  font  plus  craintives  ;  mais  il  faut  avoiiee 
aulTl  qu’elles  font  plus  fufceptibles  de  confiance. 

Quatorziemement ,  Fargument  tire  de  la  tranfpiration  ne  com 
clue  rien  ,  6c  il  prouve  trop.  Un  homme  qui  a  la  gangrenne 
tranfpire ,  6c  cependant  il  ne  communique  nullement  fa  gam 
grenne  la  vipere  6c  le  ferpent  tranfpirent ,  un  hydrophobe 
tranfpire ,  une  perfonne  mordue  d’une  vipere ,  ou  de  quelqu’au- 
tre  animal  venimeux  tranfpire  ;  cependant  ie  venin  de  la  vi¬ 
pere,  ni  de  quelque  autre  animal  venimeux  que  cefoit,  ne  fe 
communique  point  par  la  tranfpiration ,  non  plus  que  celui  d’un 
homme  ou  d’un  animal  qui  a  ete  mordu  par  une  vipere  ou  par 
quelqu’autre  bdte  venimeufe.  On  obje&e  cependant  que  les 
corpufcules  ernanez  par  la  tranfpiration ,  ne  peuvent  demeurer 
oififs  6c  fans  adtion ,  quand  ils  fortent  de  quelque  corps  mala- 
de,  ou  danslequel  il  y  a  du  venin,  pourvu  que  ces  corpufeu- 
les  viennent  a  rencontrer  des  corps  animes. 

Quinziemement ,  la  comparaifon  que  Fon  fait  du  prdtendu 
venin  de  la  pelle  a  un  levain ,  a  un  feu  ,  6c c.  ne  fignifie  rien, 
ear  il  faut  prouver  la  verite  des  faits ,  avant  que  d’entreprendre 
a  les  expliquer ,  fmon  cell  battre  Fair.  Que  na-t’on  pas  dit  il  y 
quelques  annees  de  la  baguette  divinatoire  t  Quels  foins  ne  s’efl- 
on  pas  donne  pour  expliquer  comment  les  corpufcules  dmanez 
du  corps  d  un  voleur  6c  d’un  affafim  pouvoient  s’etre  confer- 
ves  fur  le  Rhone ,  nonobllant  la  rapidite  de  ce  fleuve ,  6c  faire 
tourner  cette  baguette  dans  les  endroits  du  Rhone  ou  le  vo¬ 
leur  que  Fon  cherchoit  avok  pafle.  On  a  admis  ces  faits  com- 
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me  inconteftables  ,  6c  la-defFus  combien  de  fcavans  fe  font  em« 
preffez  a  l’envi  d’en  rendre  raifon  ,  6c  parmi  ces  fcavans  com- 
bien  d’habiles  Medecins  ?  De  quels  expddiens  ingenieux  ne 
s’eft-on  pas  fervi  pour  expliquer  par  1  emanation  des  corpufcu- 
les  ,  comment  du  fang  tire  de  la  veine  d’un  malade ,  ou  dchap- 
pe  par  quelque  emorragie ,  puis  jette  dans  l’eau  froide ,  rafrai- 
chit  tout  le  corps  du  malade  5  ou  jette  dans  le  feu  ,  procure 
une  chaleur  infupportable.  On  a  fuppofe  le  fait  comme  cer¬ 
tain  j  6c  on  n’a  fonge  qtfa  en  rendre  raifon.  Je  ne  finirois  pas 
fi  je  veulois  parcourir  tous  les  exemples  que  l’on  a  de  la  negli¬ 
gence  des  Scavans  a  difcuter  la  veritd  de  certains  fairs.  Une 
des  caufes  de  cet  empreffement  a  tout  expliquer  ,  fans  fe  don- 
tier  la  peine  d’entrer  dans  l’examen  de  ce  qui  eft  vrai  ou  faux  * 
vient  de  ce  que  la  plupart  des  Scavans  s’imaginent  que  Fefprit 
paroit  d’avantage  a  rendre  raifon  des  fairs  extraordinaires  quon 
leur  propofe.  II  femble  nime  qu’ils  feroient  mortifies  que  ces 
fairs  fe  trouvaffent  vrais  ou  faux  ,  parce  qiie  cela  leur  ©ter ok 
1’occafion  de  faire  briller ,  comme  ils  fe  Fimaginent  ,  Fefprit  par 
des  explications  ingenieufes. 

Que  na-t’on  pas  dit  pour  faire  eomprendre  que  les  come- 
res,  les  eclipfes  peuvent  agir  fur  nos  corps ,  6c  caufer  m£me 
des  peftes  f  De  quoi  ne  s’eft-on  point  avife  pour  e_xpliquer  com¬ 
ment  les  regies  des  femmes  fuivent  les  mouvemens  de  lalunef 
felon  ce  vers  fi  connu  6c  fi  trivial. 

Luna  vetus  vetulas  }juvenes  nova  hna  repur  gat, 

Quelles  peines  n’a-fon  pas  prifes  pour  expliquer  comment 
le  corps  dune  perfonne  qui  a  ete  affaffinee  peut  verfer  du  fang 
en  la  prefence  de  Faifaffin  ,  tous  faits  cependant  qui  font  pure- 
ment  fabuleux. 

.  Seiziemement ,  Fobjeflion  que  Foil  fait ,  en  difant  que  la  pef 
te  a  toujours  ete  reconnue  jufqu  ici  pour  contagieufe  ,  6c  qu’un 
jugement  aufli  ancien  que  celui-la  doit  paffer  pour  vrai  ,  n’eft 
point  eoncluante  ,  ou  fi  elle  left ,  il  faut  croire  a  tout  ce  qui  a 
ete  era  anciennement  ,  6c  qui  paffe  encore  pour  vrai  parmi 
-tout  le  people  en  general  ,  pour  ne  pas  dire  par  un  grand  noffl- 
bre  de  perfonnes  diftinguies  du  peuple;  je  veux  dire  qu’ilfaut 
croire  au  fabat  des  formers  ,  aux  revenans ,  6c  aux  folles  pre- 
didions  de  FAftrologie  judiciaire,  II  faudra,  croire  tout  deme- 
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me  que  les  peftes  font  annoncees  par  des  cris  de  corbeaux  fur 
les  toits ,  par  des  hurlemens  de  chiens  dans  les  rues ,  par  des 
come'tes,  par  des  eclipfes  ,  6c  c.  II  faudra  croire  que  la  pefte 
qui  furvint  a  Rome  peu  d’annees  apres  la  fondation  de  cette 
.Ville  ,  fut  precedee  dune  pluie  de  pierres;  que  celle  qui  y  ar~ 
riva  fan  542.  le  flit  d’une  pluie  de  lait ;  6c  qu’une  autre  arrivee 
dans  la  meme  Ville  le  fut  d’une  pluie  de  fang.  Enfin  il  fau¬ 
dra  recevoir  avec  refpeft  toutes  les  erreurs ,  lorfqu’elles  feront 
anciennes ,  6c  croire  meme  pour  une  verite  conftante  que  le  ba~ 
filic  tue  par  fon  afpeft. 

Au  refte ,  il  n’eft  point  vrai  que  le  fentiment  de  la  non-con¬ 
tagion  foit  auffi  nouveau  qu’011  le  fuppofe ,  6c  que  le  preten- 
dent  quelques  Auteurs  modernes  ,  qui  s’imaginent  qu’il  doit  fa 
naiffance  aux  Medecins  de  Marfeille  ,  6c  qui  pour  cette  raifon 
1’appellent  un  nouveau  venu.  Ce  fentiment  dtoit  deja  requ  dans 
le  troifiemejiecle ,  comme  il  eft  facile  de  le  prouver  par  divers 
Auteurs ,  6c  entr’autres  par  Saint  Gregoire  de  Nice  ,  qui  mou- 
rut  fan  396.  Ce  grand  Philofophe  auffi-bien  que  grand  Theo- 
logien ,  dans  f  explication  qu’il  donne  de  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift  ,  Quod  uni  ex  minimis  me  is  feciflis  ,  mihi  fecifiis  3  dit  que 
ceux  qui  frequentent  les  peftiferes  6c  qui  tombent  malades  de 
la  pefte ,  ne  font  point  attaques  de  ce  mal  par  aucune  commu¬ 
nication  que  les  peftiferes  leur  en  ayent  faite ,  mais  feulement 
par  f  effet  de  la  caufe  commune ,  refpirant  avec  eux  le  m£me 
air ,  6c  ayant  comme  eux  une  difpofition  interne  a  recevoir  la 
maladie.  - 

Procope ,  qui  vivoit  fous  fEmpereur  Juftinien  ,  a  foutenu 
que  la  pefte  n’etoit  point  contagieufe  ,  6c  qu’il  en  avoit  vu  la 
preuve  a  Conftantinople. 

Les  anciens  Auteurs  n’ont  prefque  rien  dit  pour  prouver  la 
contagion ,  ce  foin  n’a  6t6  pris  que  par  les  modernes,  6c  entre  les 
mndernes  celui  qui  a  entrepris  le  premier  de  montrer  que  la  pefte 
eft  contagieufe  ,  eft  Jerome  Fracaftor  ,  qui  a  compofe  fur  ce 
lujet  un  Traite.  qui  eft  divife  en  trois  Livres ,  6c  dans  lequel 
Gn  peut  dire  qu  il  n’oublie  rien  de  tout  ce  qui  appartient  a  cet¬ 
te  matiere.  Jean-Baptifte  Montanus  6c  Valeriola  ont  ^crit  con- 
tre  la  doctrine  de  Fracaftor ;  Thomas  Eraftus  a  dcrit  apres  eux 
contre  le  meme  fentiment  de  la  contagion  ,  6c  il  dit  la-deffus 
plufieurs  chofes  qui  ne  fervent  pas  peu  a  mettre  la  doctrine 
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de  la  contagion  dans  un  grand  jour.  Mathias  Naldi  ,  Mdde- 
cin  d’ Alexandre  feptieme  ,  a  donnd  un  petit  Traitd ,  ou  il  pre- 
tend  que  ceux  qui  croyent  la  pefte  contagieufe  ,  nont  pas  exa- 
mine  affez  ce  qu’ils  avancent.  II  pretend  que  la  communica¬ 
tion  avec  les  peftiferes  n’eft  a  craindre  que  lorfqu’elle  eft 
pouffee  a  l’exces ,  comme  feroit ,  par  exemple  ,  de  coucher 
avec  eux,  de  leur  parler  bouche  a  bouche.  Jean-Baptifte  Mon- 
tanus  ecrit  la  m6me  chofe  dans  fon  Traite  de  Pefte  ,  liv.  2. 
Nous  ne  rapportons  ces  exemples  que  pour  fairs  voir  que  ce 
n’eft  pas  feulement  depuis  la  pefte  de  Marfeille ,  que  quelques. 
Auteurs  out  pretendu  que  la  pefte  n  etoit  pas  contagieufe ;  ainfi 
nous  croyons  avoir  repondu  fuffifamment  a  lafeizieme  objec¬ 
tion. 

Apres  avoir  examine ,  comme  nous  venons  de  faire ,  les  prin- 
eipales  raifons  qu’011  a  coutume  d’apporter  en  faveur  de  la  con¬ 
tagion  r  n'ous  remarquerons  que  les  Auteurs  qui  pretendent  que 
la  pefte  eft  contagieufe  ,  non-feulement  s’accordent  to  us  en  un 
feul  point,  qui  eft  de  fuppofer  ce  qu’ils  veulent  prouver  ,  mais 
qu’ils  fe  contredifent  auffi  prefque  tons ;  &  pour  en  venir  aux 
exemples ,  M.  Hodges ,  qui  non,  content  de  foutenir  que  la  pef¬ 
te  eft  contagieufe  ,  dit  que  c  eft  une  impudence  d’ofer  nier 
qu’elle  fok  telle  ,  eo  impudentice  ventum  eft ,  6c  que  ceux  qui  font 
affez  hardis  pour  le  faire ,  meritent  plutot  d’etre  repris  par  le  Ma— 
giftratj  que  dAtre  rdfutez;  M.  Hodges  oubliant  tout  cela,  de¬ 
clare  de  bonne  foi  que  quelque  contagieufe  que  fut  la  pefte  de 
Londres ,  elle  ne  laiffa  pas  de  fe  calmer  au  mois  de  No  vent¬ 
ure  y  quoique  alors  les  eitoyens  ennuyes  de  fe  fuir  les  uns. 
les  autres  ,  euffent  ofe  fe  frequenter  comme  a  Fordinaire  ,  6c 
que  quelques-uns  plus  hardis  lie  fiffent  pas  meme  difficulte  de 
coucher  dans  des  fits  oii  venoient  de  mourir  des  peftiferes.,  & 
qui  etoient  encore  humides  de  la  fueur  des  malades*  L’endroit 
eft  trop  important  pour  ne  pas  meriter  d’etre  rapporte. 

»  Sur  la  fin delannee  la  pefte  commencaa mieux  aller,  quoi- 
35  que  de  la  part  des  eitoyens  la  terreur  fut  tellement  changee  en 
35  confiance,  que  nonobftant  la  mortalite  qui  caufoit  tous  les  jours 
30  defrequentes  funerailles,  ils  revinffent  tous  dans  la  Ville  avec:; 
»  autant  d’empreffement  qu’ils  en  avoient  eu  a  en  fortir.  Lesa 
»  ooutiques  qui  pendant  fix  mois  avoient  ete  fermees  ,  furenr 

toutes  ouvertes ,  les  affemblees  commencerent  a  fe  tenir  com- 
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me  a  Fordinaire.,  le  commerce  a  fe  re'tablir ,  &  tout  le  monde  a  « 
fe  frequenter.  Ceux  qui  auparavant  avoient  pouffe  leurs  precau-  «■ 
zions  jufqua  n’ofer  frequenter  leurs  propres  parens  ,  8^' a  n  ofer  « 
m£ me  les  faluer  de  loin  ,  ne  firent  pas  difficulte  d’entrer  dans  « 
les  maifons  8c  dans  les  chambres  oil  ils  fcavoient  que  plufieurs  «* 
peftiferes  venoientde  mourir.  Enfin  la  contrainte  ou  1  on  etoit « 
depuis  fi  long-temps  ,  laffa  tellement  tout  le  monde  ,  que  la  « 
plupart  ne  firent  aucune  difficulte  de  coucher  dans  les  lits  m6-  <* 
mes  ou  les  malades  etoient  morts  ,  quoique  ces  lits  fuffent  en-  « 
core  tout  motiilles  de  la  fueur  des  deffints.  Les  manages  recom-  « 
mencerent  comme  auparavant,  8c  ce  qui  eft  digne  de  remarque,  « 
c’eft  que  les  femmes  m&nes  qui  jufques-la  avoient  paffe  pour  « 
fteriles  devinrent  groffes  ,  ce  qui  repara  confiderablement  les  <« 
ravages  de  la  mortality  ;  enforte  que  peu  de  temps  apres  il  ne  <f 
refta  prefque  aucun  veftige  des  defordres  qu’avoit  fait  la  pefte.  «■ 
II  eft  vrai  qu  au  printemps  le  mal  fembla  fe  reveiller ,  mais  les  « 
citoyens  ne  s5en  epouvanterent  pas  davantage  ,  8c  cette  efpece  « 
de  rechute  n  eut  point  de  fuite.  »  Ce  que  raconte  ici  M.  Hod- 
ges  me  fait  reffouvenir  de  la  fable  des  grenouilles ,  qui  apres 
avoir  ere  epouvantees  pendant  long-temps  dune  poutre  qui  leur 
avoir  ete  envoyee  pour  Roi ,  &  demeurant  toutes  cachees  dans 
leurs  trous  ,  s’aviferent  enfin  de  faire  Fexperience  fi  ce  pretendu 
Roi  etoit  auffi  terrible  8c  auffi  formidable  qffelles  fe  Fetoient 
d  abord  imaginees ,  Sc  qui  enfin  s'en  etant  approchees ,  recon- 
nurent  que  leur  crainte  n’avoit  ete  quune  terreur  panique ;  en¬ 
forte  que  bien  loin  de  s’eloigner  de  la  poutre  ,  elles-  fe  mirent 
toutes  a  fauter  deffus ,  8c  a  s’en  mocquer ,  ce  qnelles  firent  fans 
qu  il  leur  en  arrivat  aucun  mal. 

L5 Auteur  fe  contredit  encore  dune  ‘maniere  bien  fenfible 
dans  la  page  iyq-.  ou  parlant  des  prognoftics  quonpeut  former 
fur  la  duree  de  la  pefte ,  il  admet  celui  qui  eft  en  effet  tres- 
veritable,  fcavoir,  que  lorfquune  pefte  commence  tout  dun 
coup^  avec  violence  ,  elle  fe  termine  en  tres-peu  de  temps-,  8c 
n eft  jamais  de  longue  duree.  Il  avertit  meme'que  c’eft  fur  cet¬ 
te  regie ^  qu  etant  confulte  fi  la  pefte  deLondres  dureroit  long- 
temps  ,  il  repondit  fans  crainte  de  fe  tromper ,  qu  elle  pafferok 
promptement.  Il  ajoute  page  156“.  que  la  pefte  ne  met  pas  plus 
de  temps  a  finir  qu  elle  en  a  mis  dans  fon  commencement  8c 
&&§  fon  progres ,  enfbrte  que  s  il  s’eft  dcoule  un  certain  efpace 
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de  temps  depuis  la  premiere  attaque  de  la  pefte  jufqu’a  fon  dtatq 
ce  m£me  efpace  s’^coulera  depuis  cet  etat  jufqu’au  terme  ;  6c 
refl6chifllht  fur  ce  prognoftic  ,  il  dit  que  la  chofe  s’eft  ven¬ 
dee  dune  maniere  fenfible  dans  la  pelle  de  Londres.  Or  cette 
maxime  fuppofee,  je  dis  quon  ne  peut  avancer  que  la  pefte 
foit  contagieufe  ,  puifque  fi  elle  l’etoit  ,  fa  longue  ou  couite 
durde ,  dependant  alors  du  foin  plus  ou  moins  grand  que  pren- 
droient  les  Magiftrats  pour  empecher  la  frdquentation ,  foit  di- 
rede  ,  foit  indirefte,  des  fains  6t  des  malades,  ou  fi  l’on  veut, 
des  fains  6c  des  perfonnes  meme  fufpe&es  ,  on  ne  pourroit 
etablir  aucune  regie  sure  pour  decider  de  la  longueur  ou  de  la 
bridvete  du  mal  contagieux  ;  6c  tout  ce  qui  refteroit  a  rdpondre 
pour  repondre  prudemment ,  feroit  que  fi  les  Magiftrats  viennent 
a  bout  d’emp6cher  abfolument  toute  communication  avec  les 
peftiferes  ougens  fufpects  de  Fetre,  6c  avec  tout  ce  qui  peut  lent 
avoir  fervi ,  &  de  faire  faire  de  bonnes  quarantaines ,  la  pefte 
ceffera  auffi- tot ,  foit  quelle  ait  commence  promptement, 
foit  qu  elle  ait  commence  avec  lenteur  ;  mais  que  fi  les  Ma¬ 
giftrats  permettent  que  Ton  fe  frequente  ,6c  que  Fon  commerce 
a  f  ordinaire ,  6c  que  s’ils  ne  font  point  defmfe&er  les  maifons, 
sils  ne  font  point  vigilans  a  faire  obferver  de  rigoureufes  qua¬ 
rantaines  3  la  pefte  durera  tant  quil  y  aura  des  hommes  difpo- 
fes  a  la  recevoir.  Voila  fans  doute  tout  le  prognoftic  quil  y 
auroit  a  faire  fur  la  duree  de  la  pefte ,  fi  cette  maladie  etoit  con¬ 
tagieufe  au  point  qu  on  le  veut  faire  entendre. 

Le  m£me  Auteur  dit  page  70.  que  la  peur,  quand  elle  eft 
portee  a  un  certain  degre ,  fuffoque  les  efprits  ,  fupprime  la  cba- 
leur  naturelle >  abbat  6c  ruine  les  forces.  II  ajoute"  quune  peer 
de  cette  forte  fe  rdpandit  parmi  les  citoyens  dans  le  temps  de 
la  pefte  de  Londres,  que  cette  peur  retint  au-dedans  des  corps 
le  poifon  peftilentiel  en  le  figeant  ,  6c  augmenta  la  mauvaife 
qualite  de  ce  poifon  ;  paroles  qui  donnent  lieu  a  deux  refle¬ 
xions.  Premierement  ,  qu  il  eft  inutile  de  retourner  a  la  conta¬ 
gion,  apres  une  caufe  fi  capable  par  elle-meme  de  faire  tout  le 
mal  quon  veut  que  la  contagion  faffe.  Secondement ,  qu5ayant 
dit,  eomme  il  a  fait  plus  haut,  que  la  pefte  fe  communiquoit 
par  iemiflion  du  venin  peftilentiel  qui  fortoit  du  corps  des 
peftiferes ,  il  fe  contrarie  vifiblement ,  lorfqu’il  avance  ici  que 
la  peur  dont  tous  les  citoyens  etoient  faifis ,  retenoit  au-dedans 
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de  leurs  corps  le  venin  peftilentiel,  &  le  figeoit.  Joignons  ces 
remaroues  avec  la  reponfe  que  nous  avons  faite  a  1  objection 
fixieme ,  6c  nous  verrons  que  M.  Hodges ,  bien  loin  de  prou- 
ver  le  fentiment  commun  quil  veut  etablir  ,  le  dennit  par  les 

contradictions,  .  .  r  r 

L’llluftre  Cardinal  qui  a  dcrit  la  relation  de  ce  qui  le  pal- 
fa  dans  la  pefte  de  Rome  arrivde  en  165S.  tout  preoccupe 
quil  eft  du  fentiment  de  la  contagion ,  ne  laiffe  pas  de  dire  , 
outre  ce  que  nous  avons  rapporte  de  lui  dans  la  reponfe  a  la 
cinquieme  objeaion ,  que  la  pefte  d’Athenes  quil  pretend  ce- 
pendant  etre  venue  d’Ethiopie  par  contagion,  peut  avoir  eu 
pour  origine ,  comme  le  croyent  quelques  Auteurs  ,  6c  que  le 
femble  croire  Thucidide ,  Fempoifonnement  des  puits  que  Fern 
nemi  avoit  infe£tes ,  ou  les  vents  de  midi ,  qui  fans  que  Fair  d’E- 
thiopie  sen  fiat  mele  ,  font  quand  ils  perfeverent  affez  pernio 
cieux  par  eux-m6mes  pour  avoir  pu  caufer  cette  pefte.  Mais  ce 
quil  ajoute  eft  plus  decifif  contre  la  contagion:  Quoique  les 
Turcs ,  dit-il ,  ne  prennent  aucune  precaution  pour  fe  preferves 
de  la  contagion  ,  la  pefte  ne  laiffe  pas  de  ceffer  parmi  eux  5  les 
Egyptiens  ,  continue-tll ,  ne  prennent  non  plus  aucune  mefure 
la-deffus  en  temps  de  pefte  ,  les  citoyensfe  frequentent  comme 
auparavant ,  aucun  ne  prend  la  fuite ,  aucun  n’apprehende  de 
parler  a  des  peftiferes ,  ni  meme  de  fe  fervir  de  leurs  habits  ; 
les  meubles  qui  ont  fervi  aux  defunts  fe  vendent  publiquemenc 
dans  les  marehez  ,  on  les  achette  fans  crainte  ,  tout  infedes 
qu’ils  font ,  6c  la  pefte  ne  continue  pas  davantage  pour  cela  9 
car  on  ne  parfume  point  les  meubles  6c  les  hardes.  Nous  avons 
vu,  ajoute-t’il ,  arriver  la  m6me  chofe  tout  recemment  a  Na¬ 
ples  ,  quoiquon  y  eut  lachd  la  bride  a  la  contagion.  ,  qu au~ 
cuns  meubles ,  qu’aucunes  hardes  neuffent  ete  ou  brulees ,  ou 
parfumees,  6c  quainfi  ces  ehofes  fuffenttoutes  remplies  de  let 
mences  de  pefte  forties  du  corps  des  peftiferes ;  car  la  pefte  % 
nonobftant  ce  peu  de  foin.,  ne  laiffa  pas  de  finir  entierement*. 

L  Auteur  du  nouveau  voyage  aux  Ifles  de  FAmerique,  impri- 
me  cetteannee  1722,  a  Paris,  parlanr  du  mal  de  Siam  dans  le  qua- 
tneme  chapitre  du  premier  volume  ,  le  reprefente  comme  one 
pefte  tres-contagieufe :  il  dit  quelle  vint  a  la  Martinique  en  1 69 4,. 
qu  elle  y  avoit  dte  apportee  par  le  vaiffeau  FHoriflame ,:  qui  re~ 
venant  de  Siam  avec  les  debris  des  etabliffemens  qu  on  avoit 
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faits  a  Merguy  6c  Bancock  ,  avoit  rouche  au  Brefil ,  ou 
.pefte  etoit  alors  depuis  fept  ou  huit  ans  ;  que  les  Anglois ,  dont 
tous  les  jours  un  grand  nombre  etoient  pris  a  la  Martinique  par 
les  Flibuftiers  ,  porterent  cetre  maladie  dans  leurs  Ifles  ■,  quelle 
fe  communiqua  de  la  meme  facon  chez  les  Efpagnols  6c  chez 
les  Hollandois  :  il  ajoute  qu  il  lui  fat  defendu ,  6c  a  lui  ,6c  a  ceux 
avec  qui  il  etoit,  de  rendre  vifite  a  un  Religieux  deleur  con- 
noiflance  qui  avoir  ce  mal ,  6c  que  le  motif  de  cetre  defenfe , 
fut  de  les  empecher  de  gagner  le  mal.  Mais  dans  le  chapitre 
dix-neuvieme  il  lui  echappe  une  chofe  qui  fait  voir  que  la 
pefte  en  queftion  non-feulement  n  etoit  point  contagieufe ,  mais 
quelle  ne  paflbit  pas  m6me  pour  telle.  »  Le  1 7.  J  uin  1 694.  j  e  fas , 
dit-il ,  attaque  au  mal  de  Siam ,  Meflieurs  Michel ,  Duroy , 
*3  d’Oville  6c  autres  eurent  unfoin  tout  particulier  de  moi.  Mes- 
3)  demoifelles  Michel  6c  d’Ovillene  fortirent  point  de  ma  mai- 
33  fon rant  que  je  fas  endanger ,  elles  avoient  leurs  fervantes  avec 
;3>  elles ,  j’etois  far vi  comme  un  Prince ,  apres  Dieu  je  leur  dois  la 
33  vie ,  6c  au  Sieur  Cigalone  ,,  Enfeigne  de  la  Compagnie  de  Mi- 
»  lice  du  quartier ,  qui  avoit  autrefois  exerce  la  Chirurgie ,  mais 
.a  qui  etant  devenu  riche ,  ne  la  pradquoit  plus  que  pour  fes  amis. 
»  Le  Chkurgien  de  la  Baffepointe  nomme  Laflerre  (  c  eft  le  Pere 
s>  Labat ,  Jacobin  ,  qui  parle)’  ne  me  quitta  pas  d’un  moment 
pendant  cinq  jours ,  celui  que  nous  avions  au  Macouba  m’au- 
33  roit  bien  rendu  les  memes  fervices  ,  mais  il  etoit  mort  d’une 
33  morfare  de  ferpent  au  talon ,  qkil  avoit  negligee  la  prenant 
33  pour  une  piqueure  d’epine  ;  car  comme  il  6toit  tres-avare ,  il 
3>  ailoit  mids  pieds,  portoit  fes  fouliers  far  fes  epaules ,  6c  ne  s'en 
33  fervoit  que  le  Dimanche  pour  after  a  FEglife  ,  ou  quand  il  etoit 
.33  oblige  de  faire  quelques  vifites  de  confequence.  t< 

De  la  maniere  dont  parle  1’Hiftorien,  perfonne  ne  craignit 
de  gagner  fa  maladie  ,  des  Demoifelles  memes  qui  ont  du  bien 
s’empreflent  de  le  fecourk.  Maitreffes  6c  fervantes ,  tout  le  mon- 
de  i’approche  fans  fe  fake  prier ,  d’ou  je  conchas  que  la  pefte 
dont  ils  etoient  attaques  faifant  fi  peu  de  peur ,  netoit  point 
regardee  dans  le  pays  comme  contagieufe. 

M.  Aftruc  dans  fa  differtation  fur  rorigine  de  la  pefte,  com¬ 
pare  ,  comme  font  la  plupart  des  Auteurs  qui  croyent  la  con¬ 
tagion  ,  les  corpufcules  peftilentiels  au  levain  qui  fait  lever 
la  pate  ,  6c  au  Fe.u  qui  caufe  un  incendie  ?  6c  il  dit  que  com- 
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me  ce  Ievain  &  ce  feu  fe  multiplient  a  mefure  qu’ils  fe  commu- 
niquent  ,  de  meme  le  venin  peftilentiel  fe  multiplie  dans  les 
corps  ou  il  entre  ,  6c  de  ces  corps  allant  a  d  autres  ,  il  fe  mid- 
tiplie  de  meme ;  enforte  qu  une  petite  quantite'  de  ce  venin 
peut  fe  multiplier  au  point  d'infeder  toute  la  terre.  Mais.  apres 
avoir  donne  toutes  ces  prerogatives  a  ce  venin ,  il  les  lui  ote  r 
il  ne  lui  fait  plus  faire  que  ce  qu  il  trouve  eonvenable  a  fon 
fyfteme  r  d’abord  c  eft  un  venin  qui  fe  multiplie  a  l’infini  y  urn 
venin  qui  convertit  en  la  fubltance  tout  ce  quil  trouve  d  analo¬ 
gue  ,  urn  venin  qui  acquiert  de  nouvelles  forces  a  mefure  quil; 
fe  rdpand ;  mais  quand  on  obje&e  a  V Auteur  que  nonobftant' 
rous  les  privileges  du  Ievain  ,  la  pefte  ne  laifle  pas  de  diminuer  * 
il  dir  que  ce  venin  fe  rallentit  a  mefure  quil  fe  multiplie  ,  6c  fe 
reduit  a  lien,  ce  qui,  a  proprement  parler  ,,-eft  moins  une  ex¬ 
plication  qu’une  contradi&iom  D’autres  apres  avoir  dit  que  tons 
les  corps  tranfpirent ,  que  cette  tranfpiration  eft  continuelie  , 
6c  que  c’eft  pour  cela  que  la  pefte  efttoujours  contagieufe  ,  ne 
font  pas  de  facon,  pour  expliquer  comment  elle  peut  eeffer  r 
lors  meme  que  le  nombre  des  peftiferes  eft  exceffif,  de  nous 
dire  que  la  pefte  finit  alors  ,  parce  que  la  prodigieufe  quantite 
de  corpufcules  eontagieux  ,  dont  toute  ratmofphere  de  la 
Vilie  avoit  ete  impregnee,  fe  trouvent  abforbes  par  cet  etrange 
nombre  de  malades ,  dont  les  corps  pdndtrds  de  cet  air  malin  , 
ont  decharge  d’autant  ratmofphere ,  ce  qui  eft  la  meme  chofe 
que  de  dire ,  com  me  nous  favons  remar  que  dans  le  dix-neu— 
vieme  Journal  des  Seavans,  page  296.  annee  1722.  que  lorfque 
la  pefte  eft  dans  fa  plus  grande  force  ,  elle  n’eft  plus  eonta— 
gieufe ,  6c  que  ceux  qui  fe  font  enfuis  de  la  Vilie  par  precau¬ 
tion,  peu  vent  y  revenir  alors  fans  crainte,  tous  les  atomes  pefo 
tilentiels  demeurant  abforbes  dans  les  corps  des  malades ,  Sc 
nofanc  plus  en  fortir  comme  ils  faifoient  auparavant ;  change— 
ment  dautanr  plus  fingulier ,  que  ceux  qui  font  cette  reponfe. 
difent  formellement ,  premierement que  ce  font  des  partieules 
d  air  exhalees  des  corps  infedes  qui  font  la  contagion  ;  fecon- 
dement,  quon  ne  concoit  pas  pourquoi  les  corps  ay  ant  re- 
cus  des  imprefllons  peftilentielles ,  ne  pourront  pas  les  tranf— 
mettre  a  d  autres  corps  qui  fe  trouvent  difpofes  ;  troifidme- 
ment,  quon  ne  voit  pas  quel  inconvenient  il  y  ad  appelier  con- 
tagion  ce  paffage  de  matiere.  fubtile  d’un.  corps  a  un  autre ,  dtanc 
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certain  quil  y  a  un  air  infdrieur  qui  exhale  continuellement  de 
nos  corps ,  6c  qui  peut  s’allier  avec  lair  interieur  d’un  autre 
corps. 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  voulions  ramaffer  toutes  les 
contradictions  ou  le  fyfteme  de  la  contagion  a  engage  ceux 
qui  le  foutiennent ,  qu’il  nous  fuffife  de  connoitre  par  celles 
que  nous  avons  rapportdes ,  combien  un  fyfteme  qui  expofe  fes 
defenfeurs  a  de  tels  inconveniens  eft  infoutenable  ;  nous  ajou- 
terons  feulement  qu  on  peut  joindre  a  ces  contradictions  celles 
que  nous  avons  rapportees  en  repondant  a  Fobjedlion  des  In- 
firmeries.  Nous  noublirons  pas  non  plus  de  remarquer  pour 
terminer  cet  article  ,  que  la  pefte  ,  au  jugement  d’Avicene  & 
de  prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  ecrit  fur  cette  maladie  , 
eft  precedee  par  certains  fignes  qui  Fannoncent ,  tels  que  font 
le  derangement  des  faifons ,  les  orages  frequens  ,  les  tremble- 
mens  de  terre  ,  Fabondance  prodigieufe  des  infectes,  la  mor¬ 
tality  parmile  betail ,  les  maladies  epidemiques ,  6cc.  que  ces 
fignes  font  admis  par  ceux  qui  foutiennent  qu’en  Europe  il  n  y 
a  point  de  pefte  qui  ne  vienne  de  contagion  ,  comme  par 
ceux  qui  ne  le  croyent  pas  ,  6c  que  par-confequent  cell  une 
contradiction  aux  premiers  d’admettre  tels  fignes  ,  puifquune 
pefte  qui  doit  venir  par  contagion ,  ne  peut  avoir  d’autres 
fignes  que  ceux  qui  peuvent  marquer ,  par  exemple ,  qu  il  ar~ 
rivera  en  tels  temps  un  vaiffeau  charge  ae  Marchandifes  infec- 
tees  j  qu  un  Format  qui  aura  fervi  de  corbeau  dans  un  lieu  pef- 
tifere  s’echappera  ,  6c  plufieurs  autres  chofes  de  cette  nature 
dont  il  ne  fcauroit  y  avoir  de  fignes. 

Nous  pourrions  poufler  plus  loin  nos  reflexions  fur  eerte  ma- 
tiere ,  mais  en  voila  fuffifamment  pour  montrer  le  peu  de  cream 
ce  que  merite  un  fyfteme  fi  mal  appuye  6c  fi  mal  concerte. 
Plufieurs  Medecins  illuftres  de  ce  dernier  temps  ont  refute  de- 
puis  peu  ce  fyfteme.  Nous  avons  infere  dans  les  Journaux  des 
S^avans  les  extraits  de  quelques-uns  des  ouvrages  qu’ils  ont  dom 
ne  fur  ce  fujet.  On  peut  voir  la-deflus  entr’autres  les  quatrieme3 
douzieme,  feizieme,  dix-feptieme  6c  vingt-deuxieme  Journaux 
de  cette  annee  1722.  ce  que  difent  ces  Medecins  eft  d’autant 
plus  digne  de  creance ,  qu’erant  employes  au  traitement  des 
peftiferes,  ils  ont  renonce  a  leurs  propres  interets  en  decredi- 
tant  un  fyfteme  qui  aauroit  feryi  qua  fairs  yaloir  davantage 

leurs 
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feui'S  travaux  ,  6c  a  augmenter  leurs  honoraires.  On  verra  dans 
le'feizieme  Journal ,  page  243.  une  remarque  bien  conliderable 
fur  la  pretendue  communicadon.  Cell  que  dans  la  derniere 
pelle  de  Marfeille  on  entroit  dans  les  maifons  que  la  maladie 
avoir  depeuplees  ,  on  y  manioit  les  effets  6c  les  hardes  des 
xnorts ,  on  degarnifloit.  leurs  lies  }  on  tranfportoit  6c  refaifoit 
leurs  matelats  ,  fans  que  les  miafmes  peftilentiels  ofaffent  atta- 
quer  ceux  qui  etoient  employes  a  ces  fondions;  ce  qui  ell  fort 
femblable  a  ce  que  M.  Hodges  a  racontd  de  la  ville  de  Lon- 
dres,  6c  M.  Guallaldi  de  la  ville  de  Naples  ,  6c  a  ce  que  cha- 
cun  fcait  de  la  pelle  des  Orientaux ,  ou  comme  nous  Favons  re¬ 
marque ,  Ton  vend  a  l’enchere  les  habits  6c  les  hardes  des  pef» 
tiferes  ,  fans  que  perfonne  s’en  trouve  infede. 

La  pelle  n’&ant  done  point  aulli  contagieule  qu  on  le  fait , 
6c  n’y  ayant  pas  d’apparence  quelle  fe  contrade  plus  par  la 
iimple  frequentation ,  que  les  maladies  ordinaires ,  on  ne  peut 
trop  condamner  Fufage  des  Infirmeries  forcees ,  6c  de  toutes 
les  autres  precautions  violentes  dont  on  a  coutume  de  fe  fer- 
vir  en  temps  de  pelle  pour  empecher  les  citoyens  de  fe  fre¬ 
quenter  ;  nous  en  avons  deja  expofe  les  inconveniens  en  em¬ 
ploy  ant  les  paroles  m&nes  dun  des  plus  outr6s  partifans  de  h 
contagion  ?  il  ell  inutile  de  rebattre  davantage  cet  article,  ' 


M  E  MO IRE  S 

CONCERNANT  LA  PEST E- 


CON  SULTAT ION 

Faite  par  les  ordres  de  S.  A.  R,  Monleigneur  le  Due: 
d’Orleans  v  Regent  de  France  5  fur  ce  qu  il  con- 
yiendroit  faire  par  rapport  a  la  contagion. 

i°;,  Si  dans  les  lleux  attaques  de  pefle  >  ilfaut  tranfpor- 
ter  dans  une  Infrmerie  les  malades  qui  en  font  atta - 
ques. 

a0.  Si  les  habitant  de  la  maifon  qu  il  j  a  eu  des  pejlife- 
res  ydoinjent  faire  quarantaine  dans  les  maifon  sou  dans- 
un  lieu  particulier  anjant  que  d'entr-er  dans  le  commerce 
de  la  Ville . 

5°*  Si  on  ne  fera  point  ouvrir  les  Boutiques  dans  les  lieux 
attaques  de  cette  maladie  y  pour y  maintenir  le  commerce 
entre  les  habitans , 

T\T  fouflignez  ,  Confeiiier  d’Etat  ordinaire  ,  premier 
JL  Medecin  du  Roi;Medecins  ordinaires  du  Roi ;  premier 
Medecin  de  S.  A.  R.  Madame  j  premier  Medecin  de  S.  A.  R. 
Monfeigneur  le  Due  d’Orleans  ;  Doyen  Sc  Do£leurs  Regens- 
de  la  Faculte  de  Medecine  dans  FUniverfite  de  Paris  ;  premier 
Chirurgien  du  Roi  en  furvivance,  ddcidons  d’un  eonfentemenr 
unamme ,  . 

io.  Qu  il  y  a  moms  d’inconvenient  que  tous  les  malades  ref- 
tent  dans  leurs  maifons  avec  leurs  families  Sc  domefdques3  que 
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<ie  les  envoyer  dans  les  Infirmaries  s  excepte  ceux  que  leur 
pauvrete  obligera  d  y  tranfporter ,  6c  ceux  qui  voudront  s  y  reti- 
rerde  leur  pxopre  mouvement. 

20.  Que  ceux  qui  auront  vu ,  affifte  ou  fervi  les  malades  > 
6c  habite  avec  eux  dans  la  meme  maifon ,  pourront  commer- 
cer  avec  les  habitans  de  la  meme  Ville ,  apres  avoir  et 6  parfu- 
mes  aufll-bien  que  les  maifons  d5ou  ils  font  fortis.  Bien  entendu 
que  cela  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  les  Villes  font  infec- 
tees  dans  plufieurs  quartiers ;  car  dans  celles  ou  il  ny  a  que 
peu  de  maifons  attaquees ,  on  doit  prendre  toutes  les  precau¬ 
tions  convenables  pour  emp6cher  qu’il  n  y  ait  communication. 

30.  Quil  faut  ouvrir  les  Boutiques ,  6c  retablir  le  commerce 
dans  les  lieux  a^taques  de  cette  maladie  >  fans  pourtant  vouloir 
rien  diminuer  de  la  fage  6c  indifpenfable  precaution  avec  la- 
quelle  les  Villes  6c  lieux  qui  nont  pas  etd  infedes  de  cette 
maladie  ,.  fe  gardent  du  commerce  de  celles  qui  en  ont  ete  fr ap¬ 
ples. 

Delibere3  a  Paris  le  25.  Mai  1721.  dans  la  maifon  de  M.  le 
premier  Medecin.  Signe  Dodart.  Boudin5  Medecin  ordinaire. 
Helvetius,  Medecin  ordinaire  en  furvivance.  Terray,  premier 
Medecin  de  Madame.  Chirac  ,  premier  Medecin  de  S.  J.  R. 
Monfeigneur  le  Regent .  B  u  R  L  e.t  ,  ci-devant  premier  Medecin 
du  Roi  dEfpagne .  Falconet,  Medecin  des  Ecuries  du  RoL 
Emmerez,  Doyen  de  la  Faculte .  Doute’  ,  ancien  Doyen „ 
Burette,  Medecin  de  la  Char it L  Gelly  ,  Medecin  de  la 
Faculte.  Hequet,  idem.  Geoffroy,  idem.  Herment  , 
Medecin  du  Roi  par  quartier.  Molin,  idem.  Fermelhuis, 
Medecin  de  t  Hopital  General  Falconet,  en  furvivance . 
S  ilva  ,  Medecin  de  la  Faculte.  Sidobre  ,  Medecin  du  Roi  par 
quartier «  La  Peyronie, premier  Chirurgien  du,  Roi  en  furvi- 
vance .  '  ■  ~  J  -  — 
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MOTIFS 

QUI  ont  determine  les  Medecins  a  decider  comme  its 
ont  fait  fur  les  queflions  propofees  par  or  dr  e  de  S.  A .  Z£. 
par  rapport  a  la  contagion . 

COMME  le  Confeil  n’a  eu  d’autres  vues  dans  fes  deci- 
fions  ,  que  de  fauver  les  plus  grands  inconveniens  ,  ne 
pouvant  les  £viter  tous ,  il  eft  jufte  dans  une  occafton  qui  in- 
terefle  autant  le  public ,  qu’il  foit  inftruit  des  motifs  qui  l’ont 
determine  a  prononcer ,  comme  il  a  fait,  fur  les  queftions  pro¬ 
pofees. 

On  eftime  premierement  qu  il  y  a  moins  d^in convenient  que 
les  malades  reftent  dans  leurs  maifons  avec  leurs  families  & 
leurs  domeftiques ,  que  de  les  envoyer  dans  les  Infirmeries , 
excepte  ceux  que  la  pauvrete  obligera  de  s’y  tranfporter,  ou 
qui  voudront  s’y  rendre  de  leur  propre  mouvement ;  d’autant 
que  1’ experience  a  fait  connoitre  que  les  maladies  font  plus  fa- 
ciles  a  gu'drir  dans  une  maifon  particuliere ,  que  dans  une  In- 
firmerie  ,ou  elles  font  toujours  plus  rebelles  par  le  mauvais  air 
que  le  grand  nombre  de  malades  y  repand.  D’ailleurs  il  paroit 
qu’il  y  a  une  efpece  d’inhumanite  d’enleyer  un  malade  des 
bras  de  fa  famille  ,  pour  le  tranfporter  dans  un  Hopital  infecte 
d’un  air  pernicieux ,  ou  le  fpedacle  des  morts  &■  des  mourans 
ne  manque  pas  de  redoubler  fa  terreur. 

Secondement,  on  eft  d’avis  que  ceux  qui  ont  vifite  ,  vu  8c 
aftifte ,  ou  fervi  les  malades ,  &  habitd  dans  la  meme  maifon  , 
peuvent  commercer  avec  les  habitans  de  la  meme  Ville ,  apres 
avoir  ete  parfumes ,  aufli-bien  que  les  maifons  d’ou  ils  font 
fortis.  Bien  entendu  que  cela  ne  doive  avoir  lieu  ,  que 
lorfque  les  Villes^font  infeffcees  dans  plufieurs  quartiers  ;  car 
dans  celles  ou  il  n’y  2.  quo  peu  de  maifons  infectees ,  on  doit 
prendre  routes  les  precautions  convenables  pour  empdcher  qu’il 
n’y  ait  communication.  La  raifon  pour  ne  point  mettre  en  qua- 
rantaine  dans  un  lieu  particular  les  gens  qui  ont  fervi ,  vifite , 
aftifte  les  peftiferes ,  ou  habitd  avec  eux ,  eft  que  dans  les  lieux; 
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Heftines  aux  quarantaines ,  Fair  eft  infecte  par  le  grand  nom- 
bre ;  que  d  ailleurs  les  gens  qu’on  y  mene  font  faifis de  cramte 
6c  accables  de  trifteffe  6c  d ennui ,  6c  regardent  avec  horreur 
ce  lieu  comme  une  pepiniere  qui  fournit  l’Hopital ;  il  paroit 
bien  plus  a  propos  de  les  laifter  dans  leurs  maifons  ,  en  etat 
de  fe  fecourir  les  uns  6c  les  autres.  Et  comme  dans  le  temps 
que  tous  les  quartiers  de  la  Vilie  font  infe&ds ,  il  eft  bien  dif¬ 
ficile  de  fervir  les  malades ,  6c  de  veiller  en  m6me-temps  aux 
befoins  des  quarantenaires ,  ce  qui  epuife  les  pourvoyeurs  ;  on 
croit  quil  faut  les  laifter  en  libertd  pour  chercher  les  fecours 
de  la  vie ,  6c  fuivre  en  cela  ce  qui  fe  pratique  a  Fegard  des 
decins,  Chirurgiens  6c  Apotiquaires ,.  pourvu  toutefois  queux 
6c  les  maifons  qu’ils  habitent  ayent  ete  parfumds. 

On  croit  que  bien  loin  de  fermer  les  Boutiques ,  pour  rep  on- 
dre  a  la  troifieme  propofition ,  on  doit  au“Contraire  les  faire 
ouvrir  ,  6c  retablir  le  commerce  dans  les  lieux  attaques.  La  rai- 
fon  eft,  que  ce  commerce  remet  la  confiance;  quil  occupe  le 
Marchand  6c  FOuvrier ,  qui  ourre  la  mifere  ou  il  tombe  faute 
de  vendre  ou  travailler  ,  n’a  plus  Fefprit  occupe  de  Fetat 
dangereux  dont  il  eft  menacd ,  6c  la  Vilie  fe  trouve  depourvue 
des  fecours  neceflaires. 

Les  queftions  propofees ,  la  Confultation  6c  les  motifs  furent 
lues  dans  un  Confeil  chez  Monfeigneur  le  Chancelier ;  6c  com» 
me  la  decifion  faite  paroifloit  un  peu  oppofee  aux  intentions 
des  Commandans  des  Places ,  6t  desMedecins  memes  qui  font 
fur  les  lieux  ,  on  jugea  a  propos  d’envoyer  les  propofitions 
avec  les  motifs,  en  forme  de  confultation  ,  pour  avoir  leurs 
avis ,  qu  ils  ont  donne }  comme  il  paroit  par  les  Memoires  dam 
ou  donne  Fextrait, 


& 


A  a  uj 
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E  X  T  R  A  I  T 

Des  Memoires  6c  Lettres  des  Commandans  5c  Mede- 
cins  des  Places  attaquees  de  la  contagion ,  ecrites 
a  Monfieur  Dodart fur  les  trois  propofitions. 

P  R  EM  IERE  PROPOSITION. 

S'il  faut  contraindre  tons  les  peftifeyes  a  alter  aux 
Infirmeries, 

R  E  P  O  N  S  E. 

CE  qui  mit  le  dernier  fceau  au  calme  de  la  maladie  dans 
Marfeille ,  fut  de  faire  traiter  dans  les  Hopitaux  hors  de  la 
Ville  les  malades  qui  furviendroient  dans  la  Ville  &  fon  terri- 
toire ;  d’envoyer  en  quarantaine  tous  ceux  de  la  maifon  des  pef- 
tiferes  dans  des  lieux  deftines  a  recevoir  les  quarantenaires. 
^experience  nous  ayant  appris  que  des  qu'il  tomboir  un  ma- 
lade  dans  une  maifon  ,  6c  que  Ton  Fy  laiffoit ,  bien-tot  apres 
ceux  qui  s’y  rencontroient  etoient  faifis  du  mal ,  attendu  que 
Pair  renferme  fervoit  a  faire  multiplier  le  venin  peftilentiel. 
C’eft  le  feul  moyen  pour  empecher  que  le  mal  ne  fe  perpetue 
dans  une  Ville  3  ou  ft  Fon  y  laiffe  les  malades ,  les  Medecins 
6c  Chirurgiens  ne  peuvent  fuffire.  Les  habitans  ,  moyennanc 
cette  police,  ne  voyent  aucun  cadavre  devant  leurs  yeux,  la 
terreur  6c  Fepouvante  qui  s'excitoient  a  la  vue  d’un  tel  fpecla** 
cle ,  eft  au-deffus  de  celle  qu  infpire  la  penfee  d’aller  dans  les 
Hopitaux ,  ou  Fon  eft  toujours  bien  fervi ,  lorfqu'on  a  foin  den 
etablir  pour  les  riches,  poUrle  peuple  ,  6c  qu  on  y  fait  obfer- 
ver  de  bons  ordres.  Monfieur  Michel ,  Medecin  de  Marfeille ,  & 
Monfieur  Dedart . 

La  Ville  fera  generalement  infeclee  en  laiffant  les  malades 
nans  leurs  maifons ,  par  le  commerce  des  parens  6c  amis.  Avanr 
quon  ait  eu  le  temps  de  pourvoir  aux  plus  preffans  befoins ,  les 
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M'Havres  refteront  dans  les  rues  ,  comme  on  a  vu  avant  la  re'- 
forme  dans  Marfeille,  Af.  Bononaud,  Medecin  de  Toulon,  dMon - 


jieuT  Dodart * 

Pour  les  perfonnes  de  confiddration  ,  on  pourroit  les  Iaifler 
chez  eux ,  pourvu  que  perfonne  ne  forte  de  la  maifon;  qu  ils 
ayenr  de  quoi  fe  faire  fervir,  &  qu’ils  ayentun  pourvoyeur  qut 
leur  porte ,  fans  communiquer  avec  les  perfonnes  du  dedans.* 
M..  du  Laurent  ,  A/Ledecin  d  Arles ,  a  NL*  Dodart , 


Je  regarde  comme  un  meurtre  &  un  aflfaflinat  le  prineipe- 
de  laiffer  generalement  tous  les  malades  dans  leurs  maifons  ;■ 
&  nous  avons  vu  qu’en  voulant  les  Iaifler  ^  ils  ont  prefque  tous 
peri  avec  leurs  families.  M,  FArckevique  d>Aix  a  M.  Dodart.- 

Ay  ant  laifle  dans  les  commencemens  les  malades  chez  eux 
par  complaifance ,  6c  reconnu  les  inconveniens ,  j’ai  tenu  une 
eonduite  route  differente,  6c  je  men  fuis  bien  trouve.  J’ai  fait 
porter  tous  les  malades  dans  la  fuite  dans  les  Hopitaux ,  6c  en 
quarantaine  tous  ceux  qul  etoienr  logez  dans  la  merne  maifon. 
La  pefte  n’a  diminue  que  quand  j’ai  pu  faire  eet  etabliflement 
hors  la  Ville.  M.  le  Chevalier  de  Langeron  d  M*-  Dodart. 

L’experience  6c  la  raifon  nous  ont  fait  voir  la  neceflite  de 
tranfporter  les  malades  dans  l’Hopital.  Qnoique  j’eufle  fait  pu- 
Blier ,  de  concert  avec  nos  Magiftrats ,  que  quand  iL  y  auroit 
un  malade  on  le  declarat: ,  que  le  refte  de  la  famille  demeu- 
reroit  en  repos  dans  la  maifon ,  il  eft  arrivd  que  ceux  qui  ont 
voulu  cachet  les  malades  y  ont  peri,  dans  leurs  maifons.  Apres 
cela  fi  une  Ville  droit  comme  une  Infirmerie ,  que  pas  un  ma¬ 
lade  n’en  fortit ,  comment  les  rues  fe  n^ttoyeroient-elles  l  bien- 
tot  ce  ne  feroit  qu’un  cloaque  ,  pire  6c  plus  infecld  qu’une 
voirie.  Il  arrive  que  dans  peu  tous  ceux  que  l’on  employe  b 
nettoyer  les  rues  meurent ;  partant  je  eonclus  qu’il  faun  des  In- 
firmeries  ,  &  fans  violence.  Le  manque  de  Chirurgjens  oblige 
le  peuple  de  demander  a  y  aller ,  6c  pr incipalement  lfeifqu’uner 
Infirmerie  eft  reglee,  comme  celle  que  nous  avons  etablie  par 
ordre  du  Roi  a  la  Maifon  de  la  Charite,  oit  des  Meffieurs  Offi- 
ciers  6c  Dames  de  la  Ville  fe  font  porter ,  preferablemenc  an: 
choix  qu’ils  peuvent  faire  de  refter  dans  leurs  maifons,-  Monfim' 
Dugont ,  Commandant  d-Toulon. y  d.  M.. Dodart.. 
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II  faut  certainement  admettre  la  communication ,  comrne 
la.  caufe  la  plus  certaine  des  progres  de  la  contagion.  En  tout 
temps  6c  en  tout  lieu  les  exemples  malheureux  de  cette  Pro¬ 
vince  le  prouvent ,  6c  nous  avons  vu  par  experience  que  ceux 
qui  fe,  font  interdits  route  forte  de  communication  ,  fe  fontfeuls 
garantis.  Nos  Marchands  au  Levant ,  oil  cette  facheufe  mala- 
die  regne  prefque  routes  les  annees  ,  ne  s’ en  garantilfent  pas 
autrement.  Mejfieurs  Us  Comrnijfair.es  Ginhaux  de  la  Marine ,  a 
M*  Do  dan, 

SECOND  E  PROPOSITION. 

Si  ceux  qui  ontfervi  les  pefliferes  ,  ou  qui  habitent  avec 
eux  \  doinjent  faire  leur  quar ant aine  dans  leur  maifon  s 
ou  dans  des  lieux  defines  pour  cela  ,  nommes  quar  an* 
t aines  j  ou  s’ il  faut  les  laijjer  commercer  avec  le  public  9f 
apres  les  .avoir  parfumes  5  &  les  maifons  quits  babi* 
tent 

R  E  P  O  N  S  E. 

T  'Experience  nous  a  fait  voir  quil  n’y  a  aucune  surete  a 
1  Raiffer  commercer  librement  ceux  qui  auront  alfifte  les  ma- 
lades  3  ou  hiabit6  avec  eux.  II  me  femble  quil  fera  toujours 
mieux  de  mettre  ces  perfonnes  fufpe&es  hors  la  Ville  ,  que  de 
leur  faire  faire  quarantaine  chez  elles.  II  y  a  toujours  quelque 
parent  ou  ami,  qui  par  un  zele  indiferet,  les  voit  furtivemenn 
M.  Bononaud  d  M-  Do  dart, 

Je  croi  que  l’on  doit  interdire  tout  commerce  dans  une  Ville 
infeclee  5  il  y  a  des  inconveniens  fans  doute  en  prenant  ce  par¬ 
tis -mais  on  y  obvie  avec  la  depenfe  6c  desfoins  ;  6c  quoiquon 
falfe ,  on  ne  fcauroit  empecher  la  mort  de  ceux  qui  comraer- 
cent  librement  ;  6c  enfin  le  commerce  celfe  par  la  mort  des 
eommercans  ;  nous  avons  ainfi  perdu  tous  nos  Boulangers.  M» 
Bononaud  d  M.  Do  dan, 

Les  Medecins  qui  font  pour  les  Hopitaux  doivent  fe  reti“ 
fermer ,  6c  nailer  point  pratiquer  dans  la  Ville.  Les  autres  peu- 

”  yent 


TRAITE5  DE  LA  VEST  E.  Part.  I.  ip  5 
,-vent  fort  bien  commercer ,  fans  quil  y  ait  rien  a  craindre  de 
leur  part.  La  raifon  eri  eft  evidente  ;  comme  ils  ne  reftent  pas 
long-temps  dans  la  chambre  du  m'alade  ,  qu  ils  ne  vont  que 
pour  voir  s’il  eft  dans  le  cas  ou  non  ,  en  fe  prefentant  au  grand 
air,  ft  leurs habits  setoient  charges  de  quelque  portion  du  je- 
nin peftilentiel ,  ils  peuvent  fe  defmfecter  aifement ,  ou  par  fair, 
ou  par  le  parfam  ,  changeant  d’habits  pour  les  parfumer  plus  a 
fond.  C eft  aufti  ce  que  1’experience  ,  qui  doit  6tre  la  regie  la 
plus  fure ,  nous  a  demontre.  M.  Adichel  3  NLedecin  3  d  JS/l.  Do~ 
dart. 

A  legard  de  ceux  qui  ont  ferv  ides  malades,  je  ne  m’eloi- 
gnerois  pas  de  les  mettre  en  quarantaine  hors  de  la  maifon  , 
fur-tout  quand  c’eft  du  bas  peuple ;  mais  je  fabrdgerois  ,  6c 
apres  quelques  jours  je  ferois  parfumer  ces  gens-la,  &  les  re- 
mettrois  dans  le  commerce.  Quarante  jours  font  bien  longs , 
6c  le  nombre  de  quarantenaires  augmente  tous  les  jours  ;  ils 
sempeftent  les  uns  6c  les  autres,  ou  deviennent  malades,  6c 
font  mines  par  la  ceffation  de  leur  travail ;  outre  que  la  Ville 
de  foil  cote  fait  une  depenfe  immenfe  pour,  nourrir  tant  de 
peuple.  M.  P  Archeve  que  a  Aix  d  M.  Do  dart. 

Les  quarantaines  generates  me  paroiffent  neceffaires  au  com¬ 
mencement  du  mal ,  6c  a  la  fin.  Dans  le  feu  de  la  contagion  9 
c’eft Faugmenter ,  plutot  que  d  y  remedier.  Idem. 

II  n’eft  pas  nature!  de  laiffer  commercer  en  public  apres  un 
fimple  parfum  ,  lesperfonnes  qui  ont  fervi  les  peftifere's.  On 
experimente  tous  les  jours  que  ceux  qui  ont  ete  avec  des  pef- 
tiferes,  donnent  la  pefte  a  des  gens  fans  la  voir.  On  doit  leur 
faire  quitter  routes  les  hardes  qu’ils  ont  5  les  laver  de  la  tete  aux 
piedsavec  du  vinaigre  ;  les  laiffer  dans  leurs  maifons,  fi  elles 
font  nettes  5  6c  fi  dans  huit  jours  le  mal  qu  ils  peuvent  avoir 
P/is  Pf  Paroit  P^s ,  il  ny  a  nul  mal  de  les  laiffer  commercer. 
M.  Dupont  d  M.  Dodart. 

Vous  jugez  bien,  Monfieur ,  que  je  croi  plus  sm  que  ceux 
qui  ont  pratique  avec  les  malades  ne  pratiquent  avec  perfon- 
ne ,  6c  que  les  Medecins ,  Chirurgiens  6c  Apotiquaires ,  defti- 
nes  pour  les  Hopitaux  ,  y  demeurent.  II  faut  qu’il  en  refte  dans 
-a  V  ille  pour  vmter  les  malades  qui  furviennent ,  pour  en  aver-' 
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tir  auffi-tot  le  Commiffaire  charge  de  les  faire  porter  auxH& 
pitaux,  ou  a  des  entrepots  ,  quand  la  maladie  n'eft  pas  bien 
ddclaree.  M.  le  Chevalier  de  Langeron  d  M,  Dodart. 

Ceux  qui  ont  vifite ,  vu ,  affifte  ,  ou  fervi  les  malades ,  ou  ha^ 
bite  dans  la  meme  maifon ,  ou  ont  et^  attaques  de  la  conta¬ 
gion  5  ou  ont  6t6  affez  heureux  pour  en  Stre  garantis ;  dans  ces 
deux  cas  il  eft  dgalement  dangereux  de  les  laiffer  commercer 
avec  les  autres  habitans.  La  quarantaine  pour  les  perfonnes  qui 
ont  frequente  les  malades ,  foit  en  les  foignant,  foit  en  hath 
tant  les  memes  maifons ,  foit  en  commercant  avec  eux  ,  eft 
tres-neceffaire ,  &  le  feul  moyen  pour  empecher  que  tout  ne 
periffe.  Plufieurs  maifons  habitees  par  plus  de  vingt  perfonnes 
de  families  differentes  font  defertes  ,  la  contagion  ayant  emporte 
lesunsapres  les  autres,  parce  quon  n  avoir  pas  ete  en  etat  en 
enlevant  les  malades  ,  de  mettre  le  refte  en  quarantaine  hors 
des  maifons. 

TROISIE’ME  PROPOSIT  ION. 

Si  ton  doit  oblige?  les  March  and  s  a  tenir  leurs  Bouti~ 
ques  ouvertes  pendant  la  Pefle. 

i  i 

R  E  £  o  N  S  E. 

TV  I  EN  de  plus  pernicieux ,  a  mon  avis  ,  que  de  laiffer  ou- 
j[\^vrir  les  Boutiques  dans  un  temps  que  la  maladie  preffe  ,  8t 
fur-tout  celles  oh  il  y  a  du  drap,  des  etoffes  de  foye,  de  la  laine  Sc 
du  linge  ;  comme  auffi  de  permettre  le  commerce  dans  un  lieu 
infe&e.  II  eft  une  pefte  que  fappelle  heureufe ,  dans  laquelle 
ceux  qui  en  font  frappes ,  fortent  &  agiffent.  Si  un  Bubonifte 
de  cette  efpece  entre  dans  une  boutique  ,  s’il  fe  mele  parmi 
la  foule  ,  il  peut ,  par  fon  fouffle  ,  par  fa  tranfpiration  ,  par 
fes  habits  infe&es,  gater  ceux  quil  approche  ;  Ton  doit  done 
le  regarder  comme  la  boete  de  Pandore.  Mille  Sc  mille 
experiences  confirment  ce  fait.  Il  ny  a  que  ceux  qui  ont 
eu  foin  d  avoir  des  pourvoyeurs  ,  qui  fe  foient  conferves ,  quoir 
que  renfermes  dans  le  centre  de  la  Ville.  M.  Michel  d  M.  De¬ 
dart. 
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Je  voudrois  faire  ouvrir  les  Boutiques  pour  pourvoir  le  pu¬ 
blic  des  chofes  necefFaires.  Nous  avons  extr&nement  foufFert 
ici  par  le  defFaut  de  ce  Fecours ;  mais  il  Faut  uFer  de  precautions  > 
comme  mettre  des  barrieres  devant  les  Boutiques.  M.%  PArche- 
•pique  d!  Aix  a  M.  Dodart. 

A  l’egard 'des  Boutiques,  il  ne  doit  y  en  avoir  d’ouvertes 
que  celles  qui  Font  abFolument  necelFaires ,  qui  regardent  la  fub- 
fiftance  publique ,  6c  les  remedies  des  malades  ;  mais  rien  ne  fe- 
roit  plus  dangereux  que  de  les  ouvrir  toutes  ,  comme  cedes  de 
drapperie ,  foierie,  6c  autres  fufceptibles  de  contagion.  M*  le 
Chevalier  de  Longeron  a  M.  Dodart . 

Hors  les  Boutiques  oii  l3on  vend  les  vivres ,  6c  les  drogues  , 
il  hy  a  que  le  cakne  qui  puilFe  obliger  les  Marchands  repan- 
dus  dans  la  campagne ,  d’en  revenir  pour  ouvrir  leurs  Boutiques. 
M.  Dupont  d  M.  Dodart , 

L’experience  nous  a  convaincus ,  qu3il  n  y  a  rien  de  fi  dan- 
gereux  que  de  tenir  les  Boutiques  des  Marchands  6c  des  Ou- 
vriers  ouvertes ,  6c  deleur  laiffer  la  liberte  du  commerce.  Ceux 
dont  on  11  a  pu  Fe  paffer  ,  comme  Bouchers  ,  Boulangers  &' 
autres ,  enfin  toutes  les  perFonnes  qui  ont  ere  obligees  de  for¬ 
th  ,  comme  Syndics  6c  Pourvoyeurs  ,  ont  Fait  une  trifte  epreuve 
du  danger  certain  de  la  communication.  On  a  ete  oblige  de 
renouveller  tous  ces  Employes  fept  ou  huit  fois  dans  prefque 
tous  les  quartiers  de  Toulon,  Enfin  fi  Foccupation  6c  la  con- 
fiance  garantifFoient  de  la  pefte ,  il  ne  periroit  pas  taut  de  mon- 
de,  6c  nous  ne  ferions  pas  dans  une  fi  trifte  6c  fi  deplorable 
fituation.  Mejjieurs  les  Commi[faires  Generaux  de  la  Marine . 

Le  fentiment  de  M.  Boyer ,  Medecin  de  la  Marine  ,  ell 
prefque  conforme  aux  decifions  qui  ont  ete  faites  a  Paris. 

H  y  a  des  gens  qui  ont  imagine  un  fyfteme  nouveau  ,  6c 
qui  difent,  contre  Fexperience  de  tous  les  fiecles,  que  ce  mal 

ne  fe  communique  point.  Il  feroit  dangereux  de  le  croire . 

Ce  feroit  expofer  tout  un  peuple  a  une  perte  certaine.  Nous 
avons  remarque  que  ceux  qui  fe  renfermoient  fains  chez  eux, 
cn  fortoient  fains.  M.  le  Chevalier  de  Longeron  d  M.  Dodart * 
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De  tous  les  moyens  ,  celui  auquel  il  faut  s’attacher  davanta-t 
ge  ,  c’eft  d’empecher  la  communication  5  &  je  vous  conjure 
que  S.  A.  R.  fcache  que  c’eft  s’abufer  de  eroire  qu’E  y  en  a  un 
meilleur.  En  effet ,  toutes  les  maifons  particulieres  qui  fe  font 
tenues  renfermees  ,  ont  ete  prefervdes  de  ce  mal  ,  6c  nos  Relk 
gieufes  ici ,  dont  les  Communautds  font  nombreufes ,  s’en  font 
garanties  par  la.  M.  P Archeveque  d’Aix  a  M.  Dodart.. 

II  y  a  de  tres-habiles  Medecins  qui  pretendent  que  la  pefte 
ne  fe  communique  pas ;  pour  moi  qui  me  reconnois  infiniment 
leur  inferieur ,  je  croi  au  contraire  qu’  eile  fe  communique  ,  6t. 
plus  facilement  qu’on  ne  penfe.  En  voici  un  exemple  incon- 
reliable.  Je  n’ai  laifle  fortir  de  la  maifon  de  la  Charite  oil  je  fuis  ,, 
que  des  perfonnes  fages  avec  des  gardes ,  ou  je  les  obfervois 
moi-mdme  5  par  ce  moyen  nous  nous  fommes  garantis  de  ce 
mal  jufqu’a  la  fin  de  Mai*  quoique  toute  la  Vilie  de  Toulon 
fut  en  feu  depuis  le  commencement  de  Fevrier  ,  6c  que  cette- 
maifon  ne  'foit  qu’a  un  jet  de  pierre  des  murailles.  On  nous  a  fait 
fortir  par  ordre  de  la  Cour ,  &  des  le  einquieme  que  nous  avons 
commence  a  faire  porter  nos  meubles  fur  le  dos  des  pauvres, 
faute  de  voitures ,  de  la  Charite  a  Mieiffy  *  je  me  fuis  appercu 
en  deux  de  nos  pauvres  du  mat ,  qui  s’eft  infinue  enfuite  dans 
toutes  les  maifons  que  nous  habitons ,  6c  oil  elle  fera  ravage*! 
fi  on  he  nous  fait  camper.  Cette  Communaute  eft  de  trois  cens< 
perfonnes  de  toutes  fortes.  M.  Bononaud  d  M^Dodan i 

mm® 

IJep-uis  le  Memoire  ecrit,  M.  Dodart  a  re^u  fur  les  quef- 
tions  proposes  lavis  de  M.  Bertrand,  Medecin de Marfeille r 
dont  M.  Goisffon  a  donne  au  public  les  obfervations  fur  la 
pefte.  Sa  Lettre  eft  du  30.  Juin  1721V 

Sun  la  "premiere  propofition  il  marque  que  les  pauvres  don- 
vent  etre  envoy es  inceffarnment  aux  Infirmeries  ;  qu  on  en  doit 
avoir  une  particuliere  pour  les  gens  aifes ,  afin  qu’ils  ayent  moins 
de  repugnance  a  y  alter. 

Sur  la  deuxidme ,  que  ceux  qui  auront  affifte  les  malades  , 
ou  habitd  avec  eux,  ne  doivent  point  commercer  avec  le  reftd 
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des  habitans ;  qu’on  peut  les  configner  en  quarantaine  chez  eux* 
sils  font  en  etar  de  fe  paffer  de  fapprarteinent  Sc^des  hardes 
qui  ont  fervi  aux  malades;  autrement  ils  doivent  etre  mis  en, 
quarantaine  dans  des  lieux  particuliers. 

Sur  la  troifieme ,  quil  rneft  point  de  doute  quon  ne  doive 
£ire  ceffer  toute  forte  de  communication  dans  un  lieu  atta- 
que  de  la  contagion ;  quon  doit  feulement  laiffer  ouvertcs 
fes  Boutiques  ou  l’on  vend  les  denrees  &  autres  ehofes  neceL 
faires ,  en  faifant  une  barriere  au-devant  de  la  porte  ,  pour  em- 
pecher  le  monde  d’y  entrer  librement  &  d’y  communiqueiv 

Monfieur  d’Argenfon  a  fait  obferver  dans  la  haute  Proven¬ 
ce  ,  a  Apt  &  autres  lieux  infe&es ,  la  me  me  conduite  que  Mon¬ 
fieur  le  Chevalier  de  Langeroii ,  pour  les  Infirmeries  St  la  qua-r 
rantaine  j  comme  il  paroit  par  fon  Memoire  a  M.  le  Blanc. 


Lettre  de  JSA..  Chiller  ,  JAedecin  de  Lindaw  5 
fur  la  Pejle. 

L'Etat  miferable  ou  une  pefte  terrible  a  mis  Marfeille  ? 

gage  a  vous  communique!*  une  mdthode  quiaetd  fort  utile? 
pendanr  la  pefte  a  Hambourg ,  Coppenhague  ,  Brellaw5  am 
tres  lieux.  Je  fcai  d’ailleurs  que  la  plupart  des  Medecins  Fran¬ 
cois  none  pas  la  methode  de  guerir  ce  mal  comme  lesAlle- 
mands,  qui  ay  ant  vu  la  pefte  plufieurs  annees  quad  de  fuite 
ont  dteinftruits  par  experience.  Si  on  fait  ufage  de  cetteme— 
thode  ,  je  fuis  sur  qu  on  trouvera  dequoi  6tre  fatisfait ,  puif- 
quelle  eft  confirmde  par  des  faits  nombreux. 

II  eft  sur  que  le  venia  de  la  pefte  eft  un  miafme  ;  ou  un  efprit 
fracide ,  putrefie  &  alkalin  fubtil ,  qui  etant  infpire  par  fair  r 
caufe  par  fa.  fepticite  la  vertu  de  faire  pourrir  5  &  une  inftamma^ 
tion  gangreneufe  dans  les  parties  nobles  y  comme  on  Fa  verifie 
par  la  diffectiom 

L  emotion  que  caufe  ce  venin  dans  la  maffe  du  fang  ?  les 
chaleurs,  la  defunion  de  diverfes  parties  ou  portions  des  hu~ 
meurs,  les  obftructions  qui  font  dans  les  vaiftfeaux  capillaires ,  les 
©xpuliions  irregulieres  j  entrainent  des  fymptomes  differens-  Oim 
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obferve  dans  les  fievres  chaudes ,  malignes ,  epidemiques  ,  &  pe'« 
techiales  ,  divers  accidens,  exanthemes  rouges  ou  noirs  ,  maux 
de  tfete  8c  de  coe'ur ,  naufees ,  vomiflemens ,  etourdiflemens ,  de- 
lires  ,  tranfports ,  evanouiffemens ,  bubons,  qui  arrivent  quand  la 
niatiere  venimeufe  fe  fepare  des  humeurs  critiquement ,  debility 
8c  latitude  de  tout  le  corps  ,  inflammations  du  palais  8c  autres. 
Mais  ces  fymptomes  varient  felon  la  modification  du  venin ,  6c 
felon  le  temperamment  8c  la  force  du  malade.  Dans  Funds  pa- 
roiffent  tous ,  dans  d  autres  queiques-uns.  Quand  la  gangrenne  ell; 
formee ,  la  mort  fuit  dans  les  uns  en  peu  d'heures  ,  dans  les  au¬ 
tres  en  quelques  jours  ,  fuivant  FacHvite  du  venin. 

La  cure  de  ce  terrible  mal  confifte ,  i°,  Dans  la  prophylaxie. 
Le  Magiftrat  doit  faire  des  provisions  fufflfantes  pour  la  vie ;  car 
la  famine  caufe  8c  aughiente  la  maladie :  il  doit  defendre  tous 
alimens  mal-fains ,  crus ,  qui  fermentent  ou  qui  font  laxatifs  , 
coniine  les  raifms ;  il  doit  faire  enlever  routes  les  ordures,  les 
cochons,  les  oyes,  8c  les  animaux  impurs  ;  donner  ordre  de 
tenir  ptopres  les  rues,  les  places  8c  les  maifons.  Le  moyen  le 
plus  sur  eft  de  feparer  les  rpalades ,  8c  de  les  envoyer  aufli-tot 
dans  les  lazarets ;  ou  de  vingt  maifons  en  vuider  8c  prendre 
ime,  pour  y  mettre  les  malades  des  dix-neuf  autres.  On  leur 
fournira  leurs  befoins ,  un  bon  Ghirurgien  8c  d’autres  gens  pour 
les  fervir  ,  lefquels  non  plus  que  les  Chirurgiens  ne  doivent 
eommuniquer  avec  perfonne.  Ce  point  eft  elfentiel ,  8c  a  ete 
ttes-utile  dans  la  derniere  pefte  de  Vienne.  On  ne  doit  point 
iaver  les  linges  despeftileres  dans  la  Ville.  Il  faut  charger  de  ce 
foin  desperfonnes  particulieres.  Lorfqu’il meurt  quelqu’un ,  on 
doitbruler  le  lit  8c  fa  paille  du  mort ,  8c  ne  mettre  perfonne  a  fa 
place.  La  timidite  8C  la  peur  fomentant  ce  mal ,  doivent  etre 
tannies ,  aufli-bien  que  le  chagrin ,  8c  chacun  doit  dans  un  tel 
cas  fe  refigner  a  la  volonte  du  Seigneur. 

2°.  Pour  la  cure  reelle  ,  il  faut  remar quer  que  ni  la  faignee  , 
ni  la  purgation  n’ont  jamais  fait  un  bon  effetdans  les  peftiferes, 
8c  ils  enmeurent  tous.  Pour  purger  Fair  des  atomes  venimeux,  il 
faut  parfumer  rrois  fois  le  jour ,  matin ,  apres  midi ,  8c  le  foir , 
les  places  8c  les  rues  ,  comme  aufli  les  chambres  ,  avec  deux 
parties  de  poix  de  Bourgogne  ,  une  de  foufre  commun  ,  8c 
demi-partie  de  myrrhe.  Lorfqu’un  homme  commence  a  fe  fen- 
dr  malade ,  s’  il  a  l’eftoinach  charg8  ,  8c  qu  il  ait  des  naufees  ? 
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il  faut  avant  que  de  le  mettre  au  lit ,  lui  dormer  Femetique  dans  de 
Feau  ou  du  bouillon,  ou  bienun  fcrupule  ,  ou  vingt-cinq  grains 
d’ipecacuanha  avec  demi  fcrupule  de  canelle  ;  car  on  a  obfervd 
que  l’humeur  s’attache  d’abord  a  Fefiomach.  II  faut  cependant  fe 
fouvenir  que  Femetique  ne  convient  point  aux  perfonnes  debiles, 
ou  qui  crachent  le  fang. 

Apres  avoir  excite  le  vomiffemeiit ,  on  doit  traiter  les  pefti- 
feres ,  en  leur  donnant  de  fix  heures  en  fix  heures  les  remedes 
fuivans. 

Efprit  de  camphre  faphrane  ,  3.  ij.  dans  eau  defcordium,  on 
de  chardon  benit  3.  iij  ou  iv.  ou  eau  de  noix ,  ou  eau  de  laitu6 
alexitere  d’Angletetre ,  avec  le  firop  de  jus  de  citron. 

Ou  1/L.  Bezoart  folaire ,  ou  mineral ,  £.  y  camphre.  g.  ij. 
dans  du  firop  de  citron. 

Ou  Teinture  bezoardique  de  Michael.  gout.  lx.  Vinaigre 
bezoardique  g.  ij.  avec  les  eaux  ei-deffus.  Ou  %.  mixtur.  fimpL 
Paracelfi ,  la  meme  dofe  avec  les  eaux. 

Ou  J/L.  Magiftere  d’antim.  diaphor.  5.' j.  iEthiop.  min.  9.  j. 
camphr.  g.  ij.  mirth.  g.  iij. 

On  choifit  de  ces  fudorifiques  le  plus  convenabie.  L’efprir 
camphre  fe  fait  ainfi.  %.  Efprit  de  vin  reclif.  ft.  j.  camphr.  J.  & 
fafr.  orient.  j.  melez ,  6c  bouchez  le  vaiffeau  :  mettez  en  di- 
geftion  pendant  un  ou  deux  jours ;  filtrez  ,  6c  gardez  pour  Fu- 
fage  dans  un  vaiffeau  bien  bouchd 

Apres  la  premiere  fueur ,  appliquez  des  veficatoires  fur  la 
nuque  ,  les  bras  6c  les  pieds ,  6c  tenez  les  veflies  ouvertres  par 
un  melange  d’une  partie  d’emplatre  vefical  avec  trois  parties 
de  Femplatre  de  melilot :  entretenez  les  fueursde  fix  heures  en 
fix  heures ;  donnez  dans  les  intervalles  des  bouillons  avec  le 
jus^de  citron  ,  oule  vinaigre  bezoardique,  pour  les  pauvues,  ju£> 
qu  a  ce  que  la  nature  pouffe  au-dehors  quelques  bubons ,  fur 
lefquels  il  fata:  auffi-tot  faire  inckfion ,  6c  laiffer  fluer  le  veniiv 
-^°^r  ce^a  11  faut  tenir  la  plaie  ouverte.  Par  cette  methode  le 
malade  fera  gueri  vers  le  neuvieme  jour. 

Le  malade  doit  toujours  etre  bien  couvert  dans  fon  lit  6c  chau- 
dement  j  afin  que  les  pores  de  la  peau  foient  toujours  ou  verts  aux 
fueurs ;  il  ne  doit  point  boire  de  vin ,  qui  augmenreroit  la  fie-' 
vre  6c  I  inflammation ,  mats  une  ptifanne  avec  la  racine  de 
-orfon.  6c  le  fcord.  urt  citron  entier  coupe  parrouelles,  unpeude 
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fucre,  5c  vingtgouttes  d’efprit  de  vitriol ,  ou  de  nitre  dulcifig^ 
pour  une  grande  pinte,  dont  il  pourra  boire  rant  qu’il  voudra. 

Dans  Finflammation  du  palais ,  on  doit  gargarifer  5c  ferin- 
guer  chaud ,  Je.au  de  joubarbe ,  avecle  nitre  ,  ou  avec  le  fel 
ammoniac. 

Pour  la  cure  preservative  ,  il  faut  difbper  la  peur ,  le  chagrin,, 
la  m51ancholie ,  fe  nourrir  d’alimens  dun  bon  fuc ,  boire  un  pen 
de  vin ,  eviter  les  exces  ;  mais  furtout  fe  faire  appliquer  deux 
;  cauteres ,  un  fur  le  bras  j  un  autre  fur  la  jambe  oppofee.  M.  Hein- 
fius ,  Medecin  Allemand  j  qui  fut  appelle  par  le  Senar  de  Ve» 
nife  dans  la  pefte  de  1656.  5c  1657.  Sc  a  qui  on  a  eleve  une 
ftatue  a  S.  Marc  avec  cette  infcription ,  Liberator  P atria  a  Pejie , 
xonfeilloita  tous  de  fe  preferver  par  des  cauteres.  Tous  ceux  qui 
en  avoient ,  n’etoient  point  attaques.  On  a  cbfervd  la  m£me 
chofe  depuis. 

L’efprit  camphre  eft  aufti  un  grand  prefervatif ,  pris  tous  les 
matins  a  jeun,  jufqua  vingt  ou  trente  gouttes  dans  quelque  li¬ 
queur.  La  teinture  bezoardique  a  la  m£me  vertu.  II  faut  ne  point 
xommercer  avec  les  peftiferds;  5c  fionapproche  un  malade ,  ne 
pas  avaler  la  falive  qui  vient  dans  cetemps-Ia  dans  labouche,  mais 
la  cracher  auili-tot;  car  la  falive  eft  deja  infe&ee ;  6c  ft  on  l’a- 
valoit,  elle  attaqueroit  d’abord  Feftomach.  On  porte  fur  la  foifette 
de  Feftomach  un  amulete  fait  avec  la  pate  ou  trochifques  de 
crapaux  ;  on  fe  frotte  les  narines  avec  baume  de  rhue  ^  ambte 
jaune ,  5c  camphre ;  on  pend  au  col  un  morceau  de  camphre  9 
on  doitfumer.  Le  peuple  prendra  le  matin  d’une  poudre  faite 
de  trois  parties  de  bayes  de  genie vre,  une  partie  de  fleurs  de 
foufre  ^  5c  demi-partie  de  myrrhe ,  autant  d’aloes  fuccotrin.  Ava¬ 
ler  tous  les  matins  trois  ou  quatre  grains  do  camphre  >  eft  UB 
bon  prefervatif.  . 

Le  7.  Septembre  1720.  (a| 


,//')  Tc  Lecleur  eft  prie  de  remarquer  que  fur  las  foi  de  plufieurs  M1F.  de  ce 
iVlemojre,  on  a  nomme  I’ Auteur  Chiller ;  il  paroitra  pourtant  plus  naturel  d’en 
croire  M.  Scheuchzer ,  qui  dans  un  Ouvrage ,  dont  on  verra  1’extrait  par  la  fuite, 
M  dense  le  nom  de  Mullen 
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O  B  SE.RVAT  I  O  N  S 

SVR  les  caufes  de  la  pep  de  Mar feiile  y  &  fur  la 
manure'  dont  cettc  maladie 

I.  T  A  pefte  de  Marfeille  a  toujours  eu  pour  fymptomesef- 

1  ^ fennels  6c  diflinbtifs,  des  bubons,  des  parotides ,  des 
charbons  ,  des  puftules  charbonneufes  &  des  exanthemes.  .. 

.  pans  la  plupart  des  cadavres ,  nous  avons  trouyedesinflaim 
mations  gangreneufes ,  des  taches  pourprdes ,  6c  des  engorge- 
mens  des  vaiffeaux  fanguins  fur  la  furface  des  vifceres.  Ceux  qui 
etoient  morts  dans  Faffoupiffement ,  avoient  les  vaiffeaux  fan¬ 
guins  du  cerveau  fimplement  engorges ;  ceux  qui  ant  peri; dans  le 
delire ,  avoient  des  taches  pompreesfur  les  membraness  du  cer¬ 
veau  &  dans  le  thlu  des  vilceresacceux  ^ulfiavcientieti  quelque 
etouffement  confiderable  avant  que  de  mourir  ,  fe  font  trouves 
avoir  de  pareilles  taches  fur  le  tiffu  du  poulmon ,  fans  aucun 
gonflement  confiderable.  II  y  a  eu  des  charbons  &  des  taches 
pourprees  aux  inteftins  de  ceux  qui  ont  peri  par  le  cours  du 
ventre  ;  6c  le  tiffu  de  la  veffie  sell  trouve  enflamme  ou'abfcede 
dans  ceux  qui  avoient  eu  des  ardeurs  d’urine  ,  ,ou  qui  avoient 
piffe  du  fang,  ou  du  pus. 

,  1 1.  Nous  n’avons  ouvert  aucun  cadavre  de'  pefliferes  ,  ou 
nous  n  ayons  toujours  trouvd  les  quatxe  cavitez  du  coeur  extre- 
mement  remplies  6c  dilatees  par  un  fang  epais,  noir  6c  tout  gru- 
mele.^Le  coeur  du  Sieur  Bourget  avoir  fi  fort  groffi,  qu’il  fut 
trouve  creve  au-devant  de  fon  ventricule  droit,  du  cote  du 
feptum  medium  ,  fur  lequel  nous  trouvames  la  valeur  dune  li- 
vre  de^  fang  tout  cailleV  qui  setant  fait -jour  parrladite  dbchiru- 
re ,  s  etoit  extravafe  fur  ce  vifcere  dans  la  cavite  du  pericarde.' 
Le  foye  sell  auffi  toujours  trouve  engorge  de  fang ,  6c  beau- 
coup  plus  gros  que  dans  letat  namrel:  6c  la  veficule  dufiel  fort 
diiatee  ,  remplie  d  une  bile  noire  6c  verdatre.  Jacques  Audibert 
avoir  la  veficule  du  fiel  crevee  a  fa  partie  fuperieure ,  par  ok 
la  bile  s  etoit  epanchee  en  partie  dans  la  cavite  du  bas  ventre* 

"  C  q  '  '  ' 
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III.  L’obfervation  precedente  nous  ayant  convaincu  qu’une 

bile  noire  &  verdatredevoit  epaiffir  le  fang ,  pour  produire  urr 
engorgement  du -coeur  qui  eft  bien-tot  fuivi  de  la  mort,  nous 
avons  examine  cette  bile.  Elle  a  conftamment  verdi  d’un  verd 
d’herbe  permanent par  le  melange  d’un  efprit  de  vitriol ;  elle 
eft  deveiiug  dart  hoir  d?bncre  paffager  pkr Faffbflbir de  1- efprit 
de  nitre  nous-Fivons  m&. 

lee  avec  l’huile  de  tartre  par  defaillance  ,  ou  avec  le  fel  alkali 
fixe  du  meme  tartre  diffous  dans  une  quantite  d’eau  fuffifante. 
Gette  coulpur  qaune  qui;  resemble  tout-a-fait.  a  la  couleur  natu- 
relle  de  la  bile,  &  la:  couleur  verte  produire'  par  l’efprit  dd 
vitriol:  (  douleur  dtrangere;  a  Fet&t  nature!  de  la  bile  )  fe  font  bor^ 
fervees  dans  ce  melange  pendant  des  mois  entiers.  : 

IV.  Soupconnant  que  la  bile  dnn  peftifere  pourroit  comnm- 
niquer  lapefte?  de  mdme  quelafalive  d’un  chien  enrage  corm 
muniquer  la  rage  rmoxis'  avanszctente  plufieurs.  nouvellesj  expe¬ 
riences;?  done  nousalkms'  rapppirer  les  principales ;?  belles  qm 
nous  paroifTetit  des  plus  utiles  pour  decouvrir  la  caufe  de  la 
pefte  ?  &  nous  tracer  un  chemin  plus  sur  pour  la  curation.  La 
bile  peftiferee  verfeedansuneplaye  faiteexpresadifFerens  chiensy 
les  arrendus  tFabordf  triftesq  mblaneoliques ,  affoupis  &  fort  de- 
gbutez  •;  tousces  animaux  font  niorts  du  trois  au  quatrieme  jour  r 
avec  les  marques  certaines  :,  tant  externes  qmnternes  y  d  une  veri¬ 
table  pefte ,  marquee  par  les  bubons  ?  les  charbons  &  les  gangre¬ 
nes  des  vifeeres  de  mbme  que  les  cadavres  humains ,  dont  la  bile 
avoit  ete  tiree.  Voyez  les  deux  premieres  obfervations  ci-deffus* 

V.  Une  dragme  de  la  fufdite  bile  detrempee  dans  deux  on- 
ces  d’eau  de  fontaine  tiede ,  &  injeclee  dans  la.  veine  jugulaire- 
des  chiens  ?  les  a  rendus  de  meme  affoupis  ,  &  les  a  fait  pbrir 
dans  quatre  heures?  avec  des  inflammations  gangreneufes  ?  le 
coeur  engorge  de  fang  ,  le  foye  gonfle  ,  &  la  veficule  du  fiel 
pleine  d’une  bile  verdatre. 

VI.  La  meme  quantkd  de  bile  ?  injeciee  par  la  veine  crurale 
des  chiens  ,  leur  a  produit  un  affoupiffement  d’environ  une  heu- 
re.  Ils  ontbte  fi  fort  degoutez  ?  qu’ils  n’ont  abfolument  rien 
mange  ni  bu  depuis  ladite  injection;  Ils  ont  urine  tres-fouvent  * 
fur-tout  lorfqu’on  les  touchoit ;  le  troifieme  jour  il  leur  a  paru  des 
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tumeurs  fort  confiderables ,  principalement  fous  les.aiflell.es  ,  aux 
cuiffes  ,  a  trois  travers  de  doigt  de  la  playe.  Ceile-ci  a  ete  gan- 
grenee,  6c  Tanimal  eft  mqrt  le  quatrieme  jour  avec  routes  les 
marque  de  pefte  marquees  aux  deux  premieres  obfervations. 

VII.Etant  convaincu  par  les  trois  obfervations  preeedentes , 
que  la  bile  mdlee  dans  le  fang  produifoit  toujours  la  pefte,  nous 
voulions  eprouver  fi  le  pus  des  peftiferes  bleffes ,  leur  fang,  ou 
la  chair  des  cadavres ,  produiroient  le  mime  effet ;  mais.  nous 
avions  fouvent  obferv.e  qu’un  chien  de  I’Hdpital  du  Mail ,  fui- 
vant  les  Chirurgiens  lors  des  panfemens  j  avaloit  avidement 
toutes  les  glandes  pourries  qu’on  arrachoit 5  &  les  plumaceaux 
chargez  de  pus  j'qu’il  lechoit  mdme  le  fang  qu’il  trouvoit  repan- 
du  par  terre  avec  lefdits  plumaceaux ,  &  nous  avions:  fouvent 
vu  plufieurs  chiens  fe  nourrir  des  viandesdescadavres;  peftife¬ 
res,  fans  prendre  aucun  mal.  Le  fufdit  chien  de  rjhopkal  avoir 
fait  le  meme  manege  pendant  trois  mois  ,  6c  jouiffoit toujours 
d’une  bonne  fante ,  etant  badin  6c  familier  avec  tout  vehant. 
Pour  nous  affurer  fi  ce  chien  avoir  la  difpofition  a” prendre  la 
pefte  comme  les  autres ,  nous  lui  inje&ames  dans  le  fang  par 
la  veine  crurale  de  la  cuifle.  droite ,  enviroh .  une  :dragme  ;,de 
bile  peftiferee  ,  6c  il  perit  le  quatnenie  jour,  comrnej les -autres 
avec  un  bubon  a  la  cuilfe  bleffee  ,  ou  il  furvint  ■  encore  deux 
charbons,  6c  la  playe  fe  gangrena.  Tout  ce  que  nous  y  remar- 
quames  de  particulier ,  fur  qu’il  exhaloit  de  cet  janimal  viyant 
apres  finjection ,  6c  de  foil  cadavre  ouvert  ,  une  odeur  tresr 
puante,  que  nous  navions  remarquee  en. aucun ^tre*  GeM-qi 
eutde  plus  une  hemoriftagie  conlidejrable  a  fa  playe  la  ve-ilie  de 
fa  mort ,  parce  qu’il  s’etoit  donne  quelque  violent  mouvement 
pour  s’echapper  de  fa  prifon. 

k-iVIin-?U!^ue  la  Pefte  ne  Peur  communiquer que‘  par  la 
tile  peftiferee  melee  dans  le  fang ,  6c  que  rous  les  chiens  que 
nous  avons  injeSe  ont  peri  de  ce  mal ,  il  nous  paroit  que  la 
caule  de  cette  maladie  ne  fcauroit  venir  d’unair  infe&d ,  corn- 
me  on  ie  croit  vulgairemenr  ;  puifque  de  tous  les  animaux  qui 
re  pirant  le  meme  air  ,  il  ny  a  que  fhomme  d’atraque  ,  6c  que 
~  v°  Sn.V j^nS  Pfece<^entes font  des  preuves  ceitaines: que  tout 
cmen  eft  difpofe  a  prendre  la  pefte.  Refte  qu*L  faut  cbercher  h 
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caufe  commune  de  cette  maladie  dpidemique  dans  les  alimens 
propres  a  Thomme ,  qui  font  feuls  capables  d’attaquer  la  bile 
pidferablement  a  nos  autres  humeurs. 

IX.  Le  vaifleau  du'Capitaine  Chataud ,  foupconne  d’avoir  ap- 
porte  la  pefte  de  Seyde  ,  n’arriva  en  ce  port  que  le  ay.  Mai 
1 720.  cependant  Mademoifelle  Augier  mourut  dans  cette  Ville 
du  ip.  au  20.  Avril.  II  lui  avoit  para  le  1 3.  dudit  mois  une  pa¬ 
rotide  fort  gonflee ,  fur  laquelle  on  appliqua  des  cataplafmes 
con venables  6c  des  pierres  a  cautere  ,  qui  ne  purent  la  garantit 
de  la  mort.  Mademoifelle  Conftant,  femme  dun  Ndgociant , 
agde  de  vingt-huit  ans  ,  eut  uncharbon  avec  devre ,  dont  elle. 
faillit  a  mourir  du  3.  au  4.  Mai  de  la  m6me  anfi^e.  Environ  le 
20.  dudit  mois  ,  une  femme  nominee  Mademoifelle  Boze ,  de- 
meurant  rue  deFerrat,  fut  faifie  d’une  violente  fievre  conti¬ 
nue  ;  elle  fua  un  peu  le  deuxieme  6c  le  troifieme  jour  ;  on 
foutint  la  fueur  par  un  leger  fudorifique.  Le  y.  elle  fut  quitte 
de  fievre,  6c  on  s’appercuc  au  plis  de  l’aine  dtoite  dun  bubon 
de  la  groffeur  d’un  oeuf  de  poule,  qui  vint  a  fuppuration ,  qui 
fut  ouvert  6c  conduit  a  parfaite  cicatrice.  Ce  font  la  certaine- 
ment  routes  les  vdritables  marques  de  la  pefte  de  Marfeille  que 
nous  avons  vues  dans  toute  la  Ville ,1  6c  que  nous  voyons  tous  les 
jours  dans  I’Hopital  du  Jeu  de  Mail. 

X.  Quoique  le  vaifleau  du  Capitaine  Chataud  fut  arrive  le 
ay.  Mai,  *il  eft  conftant  que  routes  fes  marchandifes  furent  en- 
voyees  en  quarantaine ,  6c  qu’aucun  des  paflagers  du  vaifleau 
ne  fut  admis  dans  la  Ville  que  le  14.  Juin  ;  cependant  la  nuit 
du  premier  au  deux  dudit  mois ,  Mademoifelle  Cauvin  mourut 
apres  avoir  6t6  malade  depuis  le  16.  Avril.  II  lui  parut  une  pa¬ 
rotide  du  28.  au  2p.  Mai,  qui  fut  fort  elevee  le  deuxieme  jour, 
6c  qui  difparut  le  troifieme.  Cette  femme  mourut  deux  jours 
apres.  Gafpard  Andr6 ,  Maitre  d’Ecole ,  Grammairien  ,  demeu- 
rant  rue  Duprat  ,  commenqa  de  fe  plaindre  le  2.  Juin  d’un 
manque  d’appetit,  6c  d’un  charbon  a  la  fefle  gauche  ,  furlequel 
on  appliqua  d’abord  du  charpi  couvert  d’onguent  bafilicum , 
6c  par-deflus  un  emplatre  de  diachylum  avec  les  gommes ;  dans 
la  nuit  il^furvint  une  vive  douleur  a  cette  tumeur;  le  troifieme 
jour  la  fidvre  le  prit  avec  douleur  de  t£te ,  la  langue  feche ,  les 
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yeux  eVarez  ,  6c  on  sapercut  au  plis  de  lame  dune  petite  tu- 
meur  commeune  noifette,  qui  vint  a  fuppuration ;  elle  fut  ouver- 
te ,  fuppura  6c  fut  menee  a  parfaite  cicatrice  en  vingt-cinq  jours* 

XI.  II  eft  inutile  de  recount  a  des  caufes  cachees  6c  incertai- 
lies  3  pour  trouver  forigine  de  la  pefte ,  tandis  qu  on  en  connoit 
de  tres-6videntes  6c  fort  fenfibles*  La  rage  canine  ?  quoique  pen 
ordinaire  ,  fe  produit  fouvent  fans  aucune  communication  ,  lorf- 
que  la  falive  fe  gate  6c  s’epailfit  par  les  caufes  ordinaires.  Pour- 
quoi  la  pefte  ne  pourra-t’elle  pas  fe  produire  de  m&ne,  jorfque 
la  bile  fe  gatera  d’une  certaine  maniere  ?  Cette  humeur  s’eft  ga- 
tee  par  le  mauvais  ufage  des  fix  chofes  non  naturelles  ?  con- 
nues  en  Medecine,  6c  principalement  par  les  alimens  quune 
nombreufe  populace  a  mang6 ,  a  ralfon  de  la  difetre  du  bled 
de  l’annee  qui  a  precede  la  pefte.  Ge  defat  de  bled  fut  occa- 
fionne  par  V irregularity  des  faifons  3  qui  a  beaucoup  contribue 
a  difpofer  le  peuple  a  la  pefte.  L’ete  de  17 19.  la  chaleur  6c  la 
fecherefte  furent  exceffives  dans  la  baffe  Provence  ;  il  my  eut 
prefque  pas  de  recolte  de  bled  >  peu  de  vin  6c  peu  d’huile.  Pen¬ 
dant  ces  chaleurs  qui  durerent  tous  les  mois  de  Juin Juillefi 
6c  Aout ,  il  ne  fit  prefque  pas  de  vent ;  celui  d’Eft  fut  le  feul 
qui  regna ,  tres-petit  6c  fort  chaud.  Le  fuc  de  toutes  les  plan- 
tes  ne  fut  pas  aftez  detrempe  3  les  pores  de  la  peau  des  ha** 
bitans  de  cette  contree  furent  fi  ouverts  a  la  tranfpiration ,  que 
le  fang  de  fhomme  6c  le  fuc  des  plantes  fe  trouverent  depour- 
vus  de  la  ferofite  ,  dont  ils  ont  coutume  de  fe  charger  ,  pour 
conferver  leur  liquidite  naturelle.  Aux  mois  de  Septembre? 
Oclobre  6c  Novembrc  de  la  meme  annee ,  il  furvint  dans  ce 
pays  quantite  de  pluyes  abondantes ,  avec  des  vents  d’Oueft 
fouvent  redoubles ,  fur -tout  le  huitieme  ,  le  dix-neuvieme  ,  6s 
le  vingtieme  Septembre.  Ces  pluyes  delayerent  un  peu  les  lb 
queurs  des  hommes  6c  le  fuc  des  plantes  ;  mais  6tant  melees 
avec  des  vents  tres-orageux  ,  dies  ne  furent  pas  capables  de  fur- 
monter  1  epaiffiffement  precedent.  C  eft  a  cette  irregularis  des 
,  f*1*? .^on  ^oit  attribuer  la  conftitution  dun  fang  eoais  ,  qui 
selt  cmpofe  peu  a  peu  a  recevoir  la  pefte,  tandis  que  le  vice 
de  la  bile  qui  la  produite  seft  fans  doute  forme  par  les  indb 
ge  tions  reirerees ,  que  les  paffions  de  lame ,  fur-tout  la  peur 
la  crarnte  ont  occafionnees ,  de  m6me  que  le  melange  du 
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bled  da  Levant  avec  un  tiers  d’orge,  d  ayoine ou  de  feigle  j 
que  le  peuple  de  Marfeiiie  mangea  pendant  les  quatre  mois  qui 
ont  precede  la  pefte.  II  paroit  par  les  inje&ions  citees  ci-de¬ 
vant,  qu  une  bile  porracee  ,  6c  melee  avec  ce  que  nos.anciens 
appelloient  atrabile  ,  a  certainement  produit  i’dpaiffiffement  du 
fang ,  dont  l’arr£t  conftitue  ,  felon  nous ,  la  caufe  prochaine  6c 
immediate  de  cette  facheufe  maladie. 

XII.  Dans  routes  les  ouvertures  des  cadavres  qu’il  a  fallu 
faire  fouvent  pour  ramaffer  quantite  de  bile  s  6c  pendant  les 
differentes  experiences  que  nous  avons  ete  obliges  de  faire  avec 
cette  humeur  peftiferee ,  il  ne  nous  eft  jamais  arrivd  d’en  rece- 
voir  la  moindre  incommodite ,  non  plus  qu  aux  garcons  Chi- 
rurgiens  6c  Apotiquaires  ,  qui  nous  ont  fervi  dans  routes  ces 
epreuves ;ce  qui  nous  paroit  prouver  clairement  que  la  pefte 
ne  fcauroit  fe-  prendre  par  aucune  exhalaifon  maligne  repandue 
dans  rail*,  ou  qui  fe puiffe  attaeher  aux  doigts  des  Artiftes,  en¬ 
core  moins  a  leurs  habits ,  dont  nous  n  avons  jamais  change. 
Gomrne  nous  n’aurons  plus  d’oceafion ,  la  pefte  ceffant ,  de  Faire 
de  nouvelles  ouvertures  des  cadavres ,  nous  allons  nous  atta¬ 
che?  a  ramaffer  toute  la  bile  humaine  infe&de  qui  fe  prefentera 
des  peftiferes  qu’on  nous  apporte  rarement  de  la  campagne ,  6c 
nous  eprouverons  ft  les  differens  remedes  que  nous  avons 
employes  avec  quelque  fucces  pour  la  curation  de  ce  mal, 
pourroient  dter  a  la  bile  fon  pretendu  venin  ,  en  la  changeant  de 
conftitution.  Nous  nous  ffattons  m£me  que  cette  bile  melee 
avec  le  fel  de  tartre  qui  a  change  fa  couleur  verte  6c  noire  en 
une  couleur  jaune  conftante ,  pourroit  ne  plus  donner  la  pefte 
aux  chiens.  II  faut  aufli  examiner  par  rapport  a  la  multiplica¬ 
tion  du  mal ,  ft  la  bile  d’un  chien  que  nous  avons  peftifere  par 
injection ,  fera  capable  de  donner  la  pefte  a  un  autre  chien. 

Nous  fomTignez  Antoine  Deidier,  Confeiller-Medecin  du  Rob 
Profeffeur  en  Medecine  de  TUniverfite  de  Montpellier  ,  depute 
de  la  Cour  pour  venir  traiter  les  peftiferes  de  cette  Ville  ; 

_  Jacques  Robert  ,  Do&eur  agrdge  au  College  des  Mede- 
cins  de  Marfeiiie ,  ayant  fervi  avant  6c  pendant  le  cours  de 
la  pefte  ,  les  malades  tant  dans  la  Ville  que  dans  les  deux 
Hopitaux  des  peftiferes  de  la  Charite  6c  du  Jeu  de  Mail? 
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OU  je  fuis  a&uellement  en  qualite  de  Medecin  ordinaire  ; 

Et  Claude  Rimbault ,  Docieur  en  Medecine  de  FUniverfite 
d’Aix?  nomrne  par  ordre  de  M.  le  Commandant  de  Langeron5 
pour  la  preparation  6t  Fadminiftration  de  tous  les  remedes  qui 
fe  font  prepares  dans  la  Pharmaeie  de  l’Hopital  des  peftiferes 
du  Jeu  de  Mail 5  Declarons  avoir  obferve,  avec  toute  Fatten- 
tion  6t  Fexactitude  dont  nous  fommes  capables  ,  le  content! 
aux  douze  obfervations  ci-deffus ,  &  reiterd  tres-fouvent  pen¬ 
dant  les  mois  de  Fevrier,  Mars  6t  Avril  dernier ,  les  experien¬ 
ces  y  rapportees  3  qui  nous  ont  tou jours  egalemenc  reuiTi,  Fairs 
Marfeille  le  premier  Mai  172 1.  Signe  x  &c. 


REMARQ^UES 

Sur  les  Obfervations  de  M.  Deidierpar  M\  E. 

Obser  vat  ion:  premier  e. 

T  L  faut  ajo Liter  a  ces  bubons  ,  cbarbons  3  6tc.  le  cone  ours 
j[  des  fymptomes  internes  qui  annoncent  le  commencement 
de  la  maladie,  6t  de  ceux  qui  Faccompagnent  j  celui  de  plu- 
fieurs  autres  malades  atteints  de  la  meme  maladie  5  la  mort  du 
plus  grand  nombre,  6c  la  communication  du  meme  mal  a  d’au- 
tres  malades  de  la  mdme  maifon  ,  en  un  mot  la  contagion  .,  le 
tout  .enfemble  cara£lenfei  a  maladie  de  Marfeille  ;  tout  ce  qu’on 
a  decouvert  par  Fouverture  des  cadavres  ,  n’eft  que  les  produc¬ 
tions  de  la  maladie  ,  6t  le  dernier  eftet  dune  mort  prochainey 
quand  elle  a  ete  prompte  6c  fubite.- 


Obf.  IL  Le  Sieur  Bourget  etoit  un  Employe  dans  les  Ga~ 
belles ,  qui  revepu  de  la  campagne  en  parfaite  fame ,  6t  ayanc 
bien  loupe  le  foir  dans  fon  Auberge  ,  fut  trouve  mort  le  len- 
demain  matin,  dans  fon  lit.  Cornme  il  etoit  gras  6c  replety  if 
y  a  apparenee  quil  eft  mort  d’apoplexie ,  ou  dun  catatrhe  fu£ 
ro quant  ;^caril  n  avoir  auciine  marque  de  pefte.  D  ailleurs  la- 
maladie  etant  alors  fur  fon  declin  ,  elle  ne  caufoir  plus  de 
morts  lubites  ,  qui  n  arrivent  qu’au  commencement  des  conta¬ 
gions.  Cette  dechirure  du  cosur  etoit  un  coup  de  fcalpel  don- 
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n e  imprudemment  par  le  garcon  qui  faifoit  l’ouverture  du  ca- 
davre ,  ainfi  que  le  Sieur  Nelaton ,  qui  fit  faire  cette  ouverture , 
me  l’a  aflfure.  II  en  eft  de  m£me  de  .cet  Audibert  j  car  toutes 
ces  depouvertes  font  accommodees  au  fyfteme, 

Obf.  III.  La  bile  verdit  toujours  par  le  melange  des  acides. 
Ce  verd  plus  fonce  fait  la  couleur  noire ,  6c  ces  deux  couleurs 
^trangeres  a  la  bile,  fe  perdent  par  le  melange  d’un  alkali  qui 
precipite  Facide  qui  les  lui  donnoit,  6c  ces  effets  arrivent  a 
toutes  fortes  de  bile.  Si  cette  bile  put  etd  verdatre,  elle  auroit 
du  devenir  noire  par  le  melange  de  Fefprit  de  vitriol  ;  car  ft 
cet  efprit  verdit  labile  naturelle  qui  eft  jaune,  il  doit  augmenter 
fa  couleur  verte  quand  elle  Feft  deja ,  6c  la  rendre  plus  fon- 
cee.  Ainfi  fi  cette  bile  etoit  verdatre  (  comme  on  le  fuppofe  ) 
elle  auroit  du  devenir  tout  a  fait  noire  par  le  melange  de  Fef¬ 
prit  de  vitriol  ;  6c  fi  elle  n’a  fait  que  verdir  d’un  verd  d’herbe , 
ceft  une  preuve  que  cette  experience  n a  ere  faite  que  fur  une 
bile  de  couleur  naturelle. 

Obf.  IV.  V.  VI.  La  communication  du  mal  par  Finje&ion du¬ 
ne  humeur  infedee  par  quelque  veine  qu  elle  foit  faite  ,  n  a  lien 
d’extraordinaire.  On  erite  bien  la  petite  verole  avec  du  pus 
d’un  verole ;  fi  dans  ces  animaux  c’efi  la  bile  injectee  qui  leur 
a  donnd  le  mal ,  ce  n  eft  done  pas  la  bile  verdatre  trouvee  dans 
ia  veficule  du  fiel ;  cette  bile  verdatre  eft  done  en  eux  Feffet  de 
la  maladie  ,  6c  non  pas  fa  caufe. 

Obf.  VII.  La  bile  vient  du  fang;  elle  ne  fcauroit  done  etre 
infedde  que  le  fang  ne  le  foit ;  &  fi  le  fang  eft  infe&d ,  toutes 
les  autres  humeurs  qui  en  derivent  comme  la  bile  ,  doivent 
auffi  6tre  infe&ees ;  car  par  quel  canal  route  Finfe&ion  du  fang 
pafferok-elle  dans  la  bile  ,  fans  fe  communiquer  aux  autres  hu- 
meurs?  piles  doivent  done  toutes  communiquer  le  m^rae  mal. 
Si  les  bubons  qui  furviennent  ala  pefte  font  peftilentiels  ,  il 
faut  que  F humeur  qui  les  produit  foit  infe&ee  de  ce  vice.  Or  £P 
neft  pas  la  bile  renfermee  dans  la  veficule  du  fiel  qui  produit 
ces  tumeurs  dans  les  giandes  conglobees ,  c  eft  plutot  la  lynv 
phe.  Si  on  dit  que  c  eft  quelque  partie  de  la  bile  contenue  dans 
le  fang,  qui  melee  avec  la  lymphe  produit  les  tumeurs  dans  les 
parties  ,  ,il  faut  done  que  cette  lymphe  foit  infettee,  6c  qu’elle 
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•uifib-communiqucr  le  mal.  D’ailleurs  fi  ia  fuppuration  guerit 
fa  maladie ,  comme  on  nen  peut  difconvenir ,  ce  lie  peut  etre 
au  en  purgeant  le  corps  de  cette  bile  infe&ee ,  qu  on  donne 
pour  caufe  du  mal ;  done  le  pus  qui  fort  par  la  plaie  doit  etre 
infecte  par  le  melange  de  cette  bile ;  il  doit  6tre  done  conta- 
gieux.  La  mtm e  raifon  fait  pour  le  fang  6c  les  chairs  des  pef- 
tiferes ;  car  ou  la  caufe  du  mal  refide  dans  cette  bile  enfermee 
dans  la  veficule  du  fiel ,  &  alors  elle  ne  fqauroit  troubler  le 
fang  j  ni  produire  les  autres  fymptomes  de  la  maladie  j  ou  dans 
mic  bile  repandue  dans  le  fang ,  6c  alors  le  fang  6t  routes  les 
autres  humeurs  qui  sen  feparemt  doivent  6tre  infedes ,  6c  par- 
eonfequent  communiquer  le  mal.  Si  fexperience  du  chien  de 
1’Hopital  eft  vraie.,  il  fe  peut  quele  chien  accoutumepeu  a  peu 
a  ces  alimens  peftiferes  ,  n  en  ait  pas  recu  des  impreffions ,  com¬ 
me  on  voit  des  gens  nen  pas recevoir  du  laudanum  6c  des  poi- 
fons,  s’y  etant  accoutumes  peu  a  peu;  en  tout  cas  elle  eft  de- 
truite  par  Fexperience  d’un  autre  chien  ,  qui  ayant  frequence  dans 
FHopital  des  equipages  des  Galeres,  ou  il  lechoit  les  appareils 
qu’on  otoit  des  plaies ,  devint  malade  avec  une  tumeur  a  Fame , 
£c  qui  fut  tue  d’un  coup  de  fufil. 

Obf.  VIIL  Si  les  chiens  refpirent  le  mcme  air  que  Fhomme 
ils  ufent  auffi  des  memes  alimens  que  lui.  Ainfi  les  experien¬ 
ces  ci-deffus ,  6c  les  confluences  qu’on  en  tire ,  valent  egale- 
ment  contre  Fun  6c  contre  Fautre.De  tous  les  animaux  qui  ufent 
des  memes  alimens ,  Fhomme  feul  eft  attaque  de  pefte ;  or  par 
les  obfervations  precedentes  tout  chien  eft  fufceptible  de  pefte ; 
done  la  pefte  ne  vient  point  de  ces  alimens.  C’eft  le  meme 
raifonnement ,  il  ne  peut  etre  faux  que  le  premier  ne  le  foit. 

Obf.  IX.  X.  Pour  juger  du  faux  de  ces  deux  Obfervations, 
il  n’y  a  qua  former  le  raifonnement  qui  en refulte ,  6c  par  lequel 
on  veutprouver  que  la  pefte  etoit  a  Marfeille  avant  le  mois  de 
Mai.  Le  voici.  Les  bubons,  eharbons,  6cc.  font  les  fympto¬ 
mes  diftinctifs  de  la  pefte ;  ( premiere  Obfervation)  or  il  y  avoir 
a  Marfeille  avant  le  mois  de  Mai  des  malades  avec  des  bu¬ 
bons,  eharbons,  6cc.  done  il  y  avoit  a  Marfeille  avant  le  mois 
de  Mai  des  malades  peftiferes.  On  foutient  cet  argument  faux 
par  routes  les  regies  du  raifonnement  qu’on  fe  difpenfe  de  rap- 
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pellet  ici.  Pour  qu  il  fut  vrai ,  il  faudroit  que  tout  bubon  &  cHar; 
bon  fuffent  fymptomes  de  pefte ,  ce  qui  n’eft  point.  Tous  ces 
malades  font  cit^s  fans  aucune  preuve  par  un  Medecin  qui  ne 
les  a  point  vus.  Les  deux  qui  ont  foufcrit  ces  Obfervations ,  ne 
font  pas  en  cette  Ville  d’une  autoritd  affez  reconnue  pour  me- 
riter  quelque  creance.  Un  Medecin  qui  deffervoit  FHotel-Dieu 
dans  les  mois  dlAvril,  Mai  &  Juin  1 720.  qui  deffervoit  encore  un 
quartier  de  la  Mifericorde  des  plus  etendus  ,  long-temps  aupara- 
vant,  qui  avec  cela  a  beaucoup  de  pradque  dans  la  Ville,  & 
dont  la  probite  ne  fcauroit  etre  fufpecte ,  affure  lfavoir  v,u  an- 
cun  malade  peftifere  avantle  mois  de  Juillet.  Tousles  mala¬ 
des  cit^s  dans  ces  Obfervations  n  ont  eu  que  des  bubons  &  char- 
bons  fimples,  qui  arrivent  en  tous  les  temps.  La  morr  qui  les  a 
fuivis  en  quelques-uns ,  ne  les  rend  pas  peftilentiels ;  il  faut  pour 
cela.le  concours  des  autres  fymptomes  &  des.  circonftances  ci- 
deffus  marquees.  Dans  la  plupart  de  ces  malades,  il  n’y  a  qu’aconf- 
tater  les  dattes  du  commencement  de  la  maladie  ,  des  fympto¬ 
mes  &  de  la  mart  ,  pour  fe  convaincre  qu’ils  n’avoient  que  de 
ces  bubons  &  charbons  fimples.  Ils  pouvoient  m£me  btre  ma¬ 
tins,  fans  6tre  peftilentiels.  On  s’eft  bien  garde  de.  rapporter  les: 
remedes  par  lefquels  tons  ces  malades  ont  gueri  j  on  auroit  vu 
certainement  qu ils  nont  gueri  que  par  les  remedes  ordinaires, 
qui  font  les  faign^es  reiterees  6t  les  purgatifs y  lefquels  etoient 
contraires  a  nos  peftiferes, 

Obf.  XL  Les  caufes  rapportdes  dans  cette  Obfervation  furenr 
bien  plus  fortes  en  1705?.  Il  y  eut  une.  veritable  difette  de  tou- 
tes  fortes  de  denrees ;  le  people  ne  mangea  que  de  mauvais 
alimens,  capables  d’alterer  la  bile  ,  pour  paries  le  langage  de 
l5 Auteur  ;  il  fit  un  froid  exceffif  en  hyver,.  plus  propre  encore 
a  ^paiilir  le  fang  que  les  chaieurs  de  fete  de  iyip.&i  a  le  rem> 
dre  plus  fufceptible  des  impreffions  de  cette  bilegatde.  Le  fuc 
des  plantes  fut  encore  plus  epaifli ,  puifqu’elles  moururent  pref- 
que  routes.  Cependant  que  produifirent  routes  ces  alterations  l 
une  fievre  maligne  ordinaire  ,  toute  oppose  a  la  pefte ,  puifque 
les  m6mes  remedes  qui  gueriffoient  celle-la ,  tuoient  les  malades 
atteints  de  celle-ci.La  difette  du  bled,  &  celle  des  autres  denrees 
qu  on  met  en  1-715?.  eft  une  pure  fuppofition  contraire  a  la  ve- 
rite :  on  n  a  qu  a  fe  rappeller  fetat  de  cette  annee.  Les  chaieurs 
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exceiTives  de  fete  de  cette  meme  annee  auroient  du  produire 
leurs  mauvais  effets ,  6c  dormer  des  maladies ,  Fautomne  fuivant. 
Tel  eft  le  cours  ordinaire  des  revolutions  des  faifons  5  les  al¬ 
terations  quelles  font  dans  nos  corps  ,  fe  font  fentir  dans  la  fai- 
fon  qui  fuit  immediatement  celle  qui  a  ete  derangee.  Je  ren- 
voie  fur  cela  aux  Aphorifmes  d’Hippocrate ,  ft  on  peut  encore 
le  citer  contre  des  gens ,  qui ,  emportes  par  la  fureur  des  fyfte- 
mes,  ont  fecoiie  depuis  long-temps  le  joug  de  fon  autorite.  Ils 
font  pourtant  la-deffus  conformes  a  Fexperience  annuelle.  Or 
Fautomne  de  17 ip.  6c  Fhyver  qui  Fa  fuivi  ne  nous  ont  donnd 
aucune  maladie ;  le  fait  eft  certain.  Suivons  les  fuppofttions  de 
1’ Auteur :  »  II  furvint ,  dit-ii  5  dans  ce  pays  quantity  de  pluies  « 
abondantes  en  automne ,  mais  parce  qu  elles  etoient  melees  «• 
avec  des  vents  orageux  ,  elles  ne  delay erent  pas  affez  le  fuc  ce 
des  plantes  6c  les  liqueurs  des  homines ,  pour  furmonter  Fe-  ce 
paiiliffement  produit  par  Fete  precedent  dans  Fun  6c  dans  Fan-  « 
tre.  cc  II  veut  done  que  les  vents  difperfent  les  pluies  dans  les 
airs ,  6c  les  emp6chent  de  parvenir  jufqu’a  la  terre.  En  ce  cas 
elles  auroient  du  au  moins  corriger  le  vice  de  nos  liqueurs, 
puifaue  les  pluies  ne  font  des  impreffians  dans  nos  corps ,  que 
par  les  alterations  quelles  produifent  dans  Fair.  Ce  bled  du  Le¬ 
vant  mele dun  tiers  d’orge ,  d’avoine  6c  de  feigle  ,  fait  voir  que 
F Auteur  na  travaille  que  fur  de  faux  memoires  ,  6c  quon  s’eft 
prevalu  de  fa  credulitd.  Get  arrangement  des  faifons  de  17  ip.  a 
plus  Fair  dune  fable  que  Tune  veritable  obfervation.  L5 Auteur 
a-til  obferve  ces  revolutions  de  nos  faifons  de  FObfervatoire 
de  Montpellier  ?  Tons  ces  principes  etant  done  faux ,  les  con- 
fequences  qu’on  en  tire  croulent  d’elles-memes. 


Obf  XII.  II  n’eft  pas  etonnant  que  perfonne  n ait  pris  ce  mal 
dans  les  ouvertures  des  cadavres.  Ils  ne  peuvent  rien  commu- 
mquer ;  le  venin  eft  amorti  par  la  mort ,  6c  il  ne  peut  devenir 
contagieux  que  quand  il  reffufeite  par  une  nouvelle  fermenta¬ 
tion  ,  lorfque  le  cadavre  fe  corrompt.  D’ailleurs  FAuteur  fur- 
tout  a voit  moms  a  craindre  que  les.  autres ;  car  il  pourroit  bien 
avoir  ait  CwS  ouvertures  des  cadavres  de  la  m6me  maniere  qdil 
a  fait  cedes  qui  lui  ont  montre  la  coagulation  du  fang  des  pef- 
tifcres,  doniM.  Chicoyneau  pade  dans  fes  Obfe.rvations ,  pag. 
e_t  un  malheur  qu  il  ait  commence  fes  experiences  (i 

Ddij 
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tard ,  6c  qu’il  faille  attendre  une  nouvelle  pefte  pour  voir  ft  f0IX 
fel  de  tartre  fera  le  veritable  remede  contre  cette  bile  verda- 
tre.  II  feroit  a  fouhaiter  quil  voulut  aller  perfe&ionner  fa  decou- 
verte  dans  les  autres  Villes  infe&ees  de  pefte.  L’occafion  eft 
prefente ,  mais  il  ne  paroit  pas  difpofe  a  en  profited. 


Let  tre  de  Monpeur  Erneric  ,  Medecin  ,  dattee  de ; 

I’Infirmerie  des  Minimes  d'Aix ,  le  ij, 
Novembre  172.0. 

Monsieur-, 

TE  n’avois  pas  prevu  que  monMemoire  tomberoit  entre  les  mains  " 
j  de  gens  de  la  Profeffion ;  je  me  ferois  explique  d’une  maniere 
plus  phyfique,  6c  faurois  dit  que  les  trois  degres  de  malignite 
dont  j’ai  parld  dans  mon  Memoire ,  ne  doivent  pas,  ce  me  fern- 
ble,  6tre  tires  de  lamatiere  maligne ,  mais  bien  des  differentes 
difpofidons  des  fujets  fur  lefquels  elle  agit ;  car  cette  malignite 
n’etant  en  elle-mdme  qu’une  matiere  fubtile,  active ,  penetran- 
te  ,  tres-communicable ,  &  en  meme-temps  corrofive  6c  irri¬ 
tants,  il  paroit  difficile  de  coneevoir  qu’elle  puiffe  avoir  en  elle 
mi  plus  ou  un  moinsde  force  6c  d’a&ivitd  dans  une  m£me  Ville  ou 
elle  exerce  fa  fureur;  6c  fi  l’om  y  appercoit  quelque  modera¬ 
tion,  cela  ne  peut  6tre  attribue  ,  ce  me  femble ,  qu’aux  diffe¬ 
rentes  parties  de  fair  qui  la  modifient ,  ou  aux  diverfes  difpoft- 
tions  qffelle  rencontre  dans  les  corps  quelle  affiige.  Sur  ce  fon- 
dement  elle  devroit  etre  comparee  au  feu  qui  confomme  tout 
ce  qui  eft  combuftible  ,  mais  plus  puiffamment  un  bois  fee ,  que 
celui  qui  eft  encore  vert.  Je  foumets  la-deffus  ma  penfee  an 
jugement  de  ceux  qui  font  plus  eclaires  que  moi. 

Si  Ion  peut  tabler  fur.  ce  principe  il  s’agit  de  trouver  un 
remede.  On  envifage  d’abordles  emetiques,  oules  purgatifs,  qui 
mettent  en  jeu  les  fibres  nerveufes  ,  le  maitre  re  (Tort  des  par¬ 
ties  lolides ,  fecoiient  toute  la  machine  pour  rompre  le  coagu- 
lum  de  la  lymphe  6c  du  fang ,  6c  leur  redonner  par  ce  fecours 
leur  fluidite  naturelle.  Je  donnai  d’abord  dans  ce  fens  aux  pre¬ 
miers  jours  de  rna  conimiffion-  mais  Idvenement  nay  ant-  pas 
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feconde  mon  idee  ,  je  peilfai  que  le  vomitus  vomitum  curat , 
aH  faxus  alvi  fluxum ,  ne  pouvoit  Stre  mis  en  pratique  que  lor  A 
ue  les  premieres  voies  etoient  engagees  par  une  matiere  etraa- 
Sere,  Sc  que  dans  le  cas  prefenr  les  fymptomes  facheux  du  vo- 
miffement  Sc  du  cours  de  ventre  ,  affez  frequens  dans  cette  ma- 
kdie ,  etoient  prefque  toujours  le  produit  de  Imitation  que  la 
prefence  du  venin  peftilentiel  caufoit  dans  les  parries  folides  ;  que 
s  il  arrivoit  par  fois  quelque  foulagement  par  ces  deux  remedes  5 
ce  n  etoit  que  par  accident ,  Sc  lorfque  la  cacochymie  fe  trouvoit 
de  la  partie  ,  ce  qui  arrive  rarement ;  Vlurimum  verb  non  turget. 

Je  n  ai  pas  dte  plus  content  des  fudorifiques  ,  qui  ne  font  que 
mettre  les  liquides  en  mouvement*  J’ai  done  regarde  ces  re¬ 
medes  comme  de  fimples  forces  mouvantes  ;  les  deux  premiers 
pour  fecoiier  les  parties  contenarjtes ,  Sc  le  troifieme  les  com- 
tenues ,  qui  ne  pouvoient  tout  au  plus  que  deranger  dans  un 
certain  fens  la  tiffure  du  coagulum ,  fans  la  detruire,  Sc  fans 
pouvoir  rStablir  les  liquides  dans  leur  premiere  fluidite  naturek 
le.  II  s’enfuivoit  de  leurs  fecouffes  un  plus  grand  epuifement 
des  forces  ,  Sc  une  mort  plus  prochaine  comme  vous  Pavez 
avance  dans  Pobje&ion  que  vous  vous  Stes  fairvous-m&me  dans 
voire  lettre.  Ainli  ,  Monfieur ,  ces  trois  remedes  n’ayant  pas  fa- 
tisfait  mes  intentions  ,  je  les  ai  prefque  abandonnes  ,  pour  ne 
pas  dire  entierement ,  ne  les  employant  que  dans  les-  cas  bien 
indiques  ou  ils  ont  reiiffi. 

Mon  unique-  relTource  fut  aux  cordiaux,  comme  vous  PaVez 
vu  dans  mon  Memoire.  Ainfi  la  theriaque  ,  la  poudre  de  vipe- 
re  ,  le  fel  volatil  de  vipere  ,  furent  fubftitues- aux  precedens  re— 
medes.  Je  les  accompagnois  de  bon  vin  vieux  ,  ou  d’elixir  de 
propriete  de  Paracelfe  ,  ou  de  Peau  theriacale  de  Diemerb'roeck  y, 
tantot  de  Pun  ,  tantot  de  Pautre ;  Sc  je  m’en  trouvai  bien.  Mais 
comme  les  malades-  etoient  rebutes  du  mauvais  gout  de  ces  rece¬ 
des,  Sc  que  d’un  autre  cote  je  vouloismieux  faire-lans  abait- 
donner  la  theriaque,  qui  en  a  toujours  6t6  la  baze,  j’animai  k 
-theriaque  avec  un  melange  balfamique  fait  de  parties  dgales 
d  huile  de  terSbemhine  ,  de  celles  de  thim,  de  romario ck  la- 
vande  Sc  de  karabe..  Quatre  gouttes  de.  ce  melange  fur  cha- 
que  prife  de  theriaque  donnee  en-bol,  Sc  pai-deffus  un  demi 
yerre  de  bon  vin ,  firent  un  meilleur  effet.  Je  me  fervis  dans  la 
kite- de  liqueurs  fpiritueufea  agreables  au  gout,  a  la  place- da. 

DdiiJ 
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vin  ,  6c  mes  progres  augmenterent.  Ales  malades  me  deman- 
doient  a  chaque  vifite  des  remedes  ,  au  lieu  qu  auparavant  ils 
lien  vouloient  poinr.  Je  me  fuis  done  fixd  a  la  theriaque  ani- 
mee  des  balfamiques ,  6c  les  liqueurs  fpiritueufes  par-deffus  pour 
les  malades  du  premier  degre ,  quand  il  men  vient ;  a  la  theriaque 
6c  les  fpiritueux  par-deffus ,  pour  ceux  du  fecond  degre  :  6c  a  la 
theriaque  feule  6c  le  vin  par-deffus  pour  ceux  du  troifi&ne. 

Ces  liqueurs  fpiritueufes  font  une  eau  de  canelle ,  6c  une  eau 
clairette  royale  dun  gout  fort  agreable  ,  6c  animee  des  cor- 
diaux  de  bon  gout,  que  me  fournit  le  Sieur  Perret , Diftillateur 
de  notre  Ville.  Je  ne  fuis  pas  pourtant  11  fcrupuleux  que  je  ne 
faffe  paffer  les  remedes  du  premier  degre  aux  autres ,  quand 
quelques fymptomes  my  determinent.  Je  me  fers  encore  du mi- 
thridate ,  du  diafeordium ,  du  laudanum  liquide ,  du  firop  de  pa- 
vot  blanc ,  de  celui  de  capillaires ,  6c  de  celui  de  limons ,  d  eau 
de  fcabieufe ,  de  celle  de  buglofe ,  de  teinture  de  coquelicot , 
defprit  de  vitriol ,  pour  remedier  aux  fymptomes  qui  furvien- 
nent  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Vous  en  fcavez  mieux 
que  moi  la  julle  application  ,  6c  avec  ces  armes ,  par  la  gra¬ 
ce  de  Dieu  ,  je  fauve  prefque  la  moitie  de  mes  malades  ,  & 
Xouvent  au-dela.  Votre  lettre  m’a  oblige  de  me  reftraindre  a 
tout  ce  que  je  viensde  vous  dire.  J  aurai  rhonneur  de  vous  en- 
tretenir  des  fignes  6c  des  fymptomes  de  la  maladie  dans  celle 
qui  fuivra  celle- ci ,  6c  fuis  avec  un  attachement  refpeftueux  > 
Monfieur ,  Votre ,  6c  c.  Signe,  Emeric,  Mbdecin. 

Secondc  Lettre  du  meme* 

Monsieur, 

TE  divife  les  fignes^  dont  jai  promis  de  vous  entretenir  dans 
J  ma  prdeedente  lettre,  en  PathogmoniqueS  6c  en  Prognof- 
tics. 

Parmiles  P athognomoniques ,  les  uns  font  univoques ,  les  au¬ 
tres  equivoques.  Les  univoques  font  la  douleur  de  t£te  ,  les  frif- 
Tons ,  6c  le  plus  affure  de  to  us ,  eft  la  langue  qui  sobfcurcit 
dans  route  fa  fubftance  des  que  le  mal  commence  ,  elle  fe  char¬ 
ge  par-deffus  dune  legere  couche  d un  limon  blanchatre ,  qu^ 
cache  jiaturellement  fa  couleur  naturelle ,  6c  ce  limon  dans  le 
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-ro^res  de  la  maladie  devient  roufsatre ,  ce  qui  marque ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  ladion  fermentative  irritante  avec  chaleur  du 
levain  peftilentiel  dans  le  liquide  dont  les  glandes  font  abreu- 
vees.  Ce  feul  figne  eft  decifif ,  &  ne  manque  jamais.  Mes  Infir- 
miers  &  mes  Xnftrmieres  me  Font  ft  bien  vole ,  qu  ils  ne  s  y 
rrompent  jamais ,  lorfque  quelque  malade  leur  tombe  entre  les, 
mains  avant  que  je  Faye  recu.  Selon  1  epaiffeur  Sc  la  couleur 
de  ce  limon,  on  connoit  depuis  quel  jour  il  eft  tombe  malade; 
car  le  premier  jour  de  la  maladie  on  decouvre  encore  au  travers 
de  ce  limon  la  couleur  de.  la.  langue ,  cornme  a  travers  une 
gaze  ;  le  fecond  jour  la  couleur  eft  tout  a  fait  cachee ;  Sc  le 
noifidme  il  fe  forme  fur  le  milieu  de  la  langue ,  dans  toute  fa 
longueur ,  une  ligne  affez  large ,  rouffe  ,  qui  peu  a  peu  s  elar- 
git  ,  &  toute  lafurface  fuperieure  de  la  langue  devienr  roufs^ 
tre;  alors  il  eft  infaillible  quit  y  a  quelque  eruption*  faite ,  ou 
dun  bub  on ,  ou  dun  parotide ,  ou  dun  charbon. 

Les  fignes  equivoques  font  les  naufees ,  le  vomiftement ,  la 
diarrhee ,  la  concentration  du  pods,  Sc  l’abattement  general 
des  forces ,  Sc,  quelquefois  la  douleur  d’eftomach,  XI  arrive  affez 
fouvent  que  ces  fignes  ne  pareiffent  point  au  commencement 
de  la  maladie ,  mais  bien  dans  fes  progress  Sc  s’ils  etoient  feds  "r: 
le  jugement  feroir  fufpech 

Les  fignes  prognoftics  font  aufii  ou  univoques  ,  ou  equi¬ 
voques.  Les  univoques  de  la  mort  font  plufieurs  ;  mais  celui  qui 
devance  tous  les  autres,  Sc  qui  eft  immanquable,  c’eft  la  lan¬ 
gue  tremblante ,  un  peu  rouge  a  Fextremite,  &c  qui  prend  une 
figure  pyramidale  quand  le  malade  la  tire,  par  la  contrac¬ 
tion  que  le  levain  irritant  fait  fouffrir  aux  fibres  nerveufes  de 
cette  partie.  On  eft  sur  quand  ce  figne  paroit  ,  que  les 
autres  ne  tardent  pas  a  venir,  Sc  que  le  malade  meurt  en  fort 
peu  de  temps.  Ceux  quifuivent  celui-ci ,  font  le  tremblement  des 
mains,  la.  voix  entrecoupee  ,  Fopprefiion  ,  les  yeux.  troubles; 
le  pouls  concentre  ,  qu’on  ne  decouvre  prefque  plus,  le  tein 
du  vifage  qui  devient  violet Sc  la  froideur  de  tous  les  mem- 
bres  qui  termine  la  vie.  Pas'un  ne  ferine  les  yeux  en  mourann 

Les^  fignes  equivoques  font  la  furdite ,  Finfomnie  ,  le  delire  , 
la  phrenefie-,  ia  foif ,  le  degout ,  Faffoupiflement ,  les  eoliques 
d’eftomach  ,  celles  du  bas  ventre  ,  la  diarrhee,  Feje&ion  der 
vers ,  les  hemorrhagies  r  le  crachement  de  fang ,  la  fueur.  Les- 
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urines  font  prefque  toujours  loiiables.  Les  flux  fanglans  font  auffi 
Equivoques  ;  j’en  ai  vu  mourir  &  forth:  -d  affaire  avec  ces  fi, 
gnes. 

•  II  eft  facile  de  tirer  les  fignes  falutaires  apres  qu’on  a  dEcrit 
les  mart  els  6c  les  Equivoques.  Vous  m’avez  dEfendu  les  longs 
raifonnemens,  ainfi  jen  endiraipas  davantage ;  intelligentipauca. 
Je  paffe  aux  fymptomes. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  out  deja  ete  enonces ,  la  plu. 
part  dans  les  fignes ,  aufli  ne  m’amuferai-je  pas  a  les  rEpeter ;  &  je 
m’attacherai  uniquement  a  vous  faire  part  ce  tout  ce  que  j’ai  vu 
de  plus  remarquable  eneux. 

J’ai  obfervE  que  le  bubon  aux  aines ,  accompagne  dune  dkr- 
rhee  ,  ou  d’une  colique  violente  du  bas  ventre ,  eft  mortel ;  que 
celui  qui  vient  aux  aiffelles  accompagnE  d’un  vomiffement,  ou 
d’une  forte  colique  d’eftoma-ch,  eft  auffi  mortel;  que  les  char- 
bons  a  la  tete ,  fur  la  poitrine ,  font  tres-dangereux ,  6c  ceux 
qui  viennent  au  col  font  mortels  ;  que  les  parotides  font  moins 
dangereufes.  Les  charbons  qui  viennent  fur  les  articulations  font 
prefque  tous  mortels  >6c  ceux  qui  ontune  queue  couleur  de  ceri- 
fe  j  qui  font  fituez  aux  memes  endroits ,  font  abfolument  mortels. 
J’en  ai  vu  qtielques-uns ,  mais  entr’autres  un  fur  l’articulation  de 
la  derniere  phalange  du  pouce  de  la  main  droite  ,  avec  fa 
queue  couleur  de  cerife  ,  qui  partoit  du  charbon  en  ligne  droi¬ 
te  ,  com  me  un  petit  ruban  d’environ  deux  lignes  de  largeur  tout 
je  long  de  l’interieur  du  bras ,  6c  fe  perdoit  fous  1’aiffelle ;  un 
autre  fur  la  partie  interne  du  genouil  gauche ,  dont  la  queue 
fe  perdoit  vers  le  milieu  de  la  partie  interne  de  la  cuiffe.  Les 
malades,  qui  avec  ces  fignes  pathegnomoniques ,  n’ont  pen¬ 
dant  le  cours  de  leur  maladie  qu’un  rremblement  univerfei 
6c  continuel  de  tous  leurs  membres ,  fans  qu’il  paroiffe  aucune 
Eruption ,  periffent  avec  des  contorfions ,  des  je&igations  des 
membres,  lesyeux  egares,  enbavant,  en  fe  trainant  le  vifage 
6c  le  ventre  contre  tecre.  Cette  meme  fin  arrive  qnelquefois  a 
d’autres  qui  n’ont  pas  le  tremblement ,  mais  qui  n’ont  rien  pouf¬ 
fe  en  dehors.  Ne  peut-on  pas  avancer  que  les  Obfervations 
pre.cedentes  confirment  la  penfee  qu’on  a ,  que  le  venin  peftb 
lentiel  eft  corrofif  6c  fixatif?  en  premier  lieu  les  liqueurs  blan¬ 
ches,  6c  confequemment  le  fang.  ,  comme  les  fufees  op  les 
queues  des  charbons  ,  femblent  le  demontrer  par  une  action 

continues 
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continuee  de  ce  venin  dans  les  vaifleaux  capillaires  fanguins  des 
tegomens.  La  Lettre  qui  fuivra  celle-ci ,  fera  fur  les  preferva- 
tiff,  6c  fur  tout  ce  que  j’obferve  en  entrant  pour  faire  mes'vi- 
fires. 

J’ai  fhonneur  d’etre  avec  un  attachement  refpectueux ,  Mon- 
fieur ,  V otre ,  6c c.  Signe ,  Emeric. 

A  Aix  le  23.  Novemhre  1720. 

Je  nfappercois  depuis  que  les  matinees  font  fraiches  ,  qu’il 
tombe  de  la  gelee  blanche ,  6c  qu  il  fait  de  grands  vents ,  6c 
bifes  fraiches  ,  que  mes  malades  meurent  en  plus  grand  nombre ; 
je  croi  pourtant  que  le  froid  qui  eft  nuifible  aux  malades  >  con- 
fervera  les  fains ,  6c  fera  finir  le  mal  5  fur-tout  fi  nous  avons  de 
la  pluie ;  car  la  fechereffe  eft  bien  grande. 

Troifeme  Lettre  du  me  me* 

CEtte  maladie  commence  ordinairement  par  un  froid  avec 
douleur  de  t£te ,  abattement  des  forces ,  6c  envie  de  vomit* 
en  trois  differens  degres ,  6c  chacun  d’iceux  renferme  plus  ou 
moins  de  malignite. 

Au  premier  degre  le  mal  commence,  avec  un  grand  froid  * 
tremblement  des  membres ,  grande  douleur  de  t£te  avec  un  ac- 
cablement  ou  total  abattement  des  forces ;  le  vomiflement  s’y 
mele  quelquefois. 

#  Ceux  qui  font  attaques  dans  ce  premier  degre  de  malignitd 
periffent  d’aceablement  du  fecond  au  troifieme  jour  de  ce  mal  * 
avec  un  feu  briilant  dans  les  entrailles  ,  |une  foif  infatiable ,  8c 
diarrhee  ;  6c  fi  dans  ce  premier  degre  la  malignite  fe  trouve  au 
plus  haut  point ,  comme  elle  eft  prefque  toujours  ,  les  malades 
periffent  prefque  fubitement ,  avant  merae  que  les  fufdits  fymp- 
tomes  puiffent  etre  bien  developpes,  fans  marque  exterieure 
de  bubon  6c  de  charbon  6c  fans  quaucun  remede  que 
jaye  encore  connu  ait  pu  en  guerir,  foit  qu  on  ait  employ^  les 
emenque5  lorfque  le  pouls  eft  concentre ,  les  faignees  quand  il 
seft  trouve  fort  eleve  ,  ou  quon  ait  mis  en  ufage  les  cordiaux 
.  les  fudorifiques  ;  mais  le  nombre  de  ceux-la  eft ,  Dieu  mer- 
ci3  affez  petit;  cell  un  coup  de  foudre  toujours  meurtrier. 

A u  fecond  degre  le  mal  commence  par  de  legers  friffons  * 

£  e 
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legere  douleur  de  tdte  ,  quelques  iegeres  envies  de  vomit ,  aBat- 
temenc  univerfel,  le  pouls  le  plus  fouvent  concentre  ,  par  f0is 
un'peu  eleve.  La  faignde  dans  Felevation  do  pouls,  ou  leme- 
tique  dans  la  concentration  peuvent  faire  quelque  effet ;  mai & 
j’ai  trouvd  ft  peu  de  certitude  dans  ces  remedes ,  quils  n  ont  pas 
pare  de  tres-facheux  accidens.  En  effet  les  malades  de  ce  fecond; 
degre  ont  prefque  tous  peri  du  fixieme  au  feptieme  de  leur  ma- 
ladie.  Les  cordiaux  en  ont  fecouru  quelques-uns  ,  raais  le  plus 
grand  nombre  a  peri  nonobftant  ce  fecours. 

Au  troifieme  degre  les  malades  ne  s’appercoFvent  prefque; 
pas  de  friffons.  ni  de  douleurs  de  tdte  ,  leur  poul  eft  concentre', 
ils  ont  du  degout,  &  quand  ils  peuvent  atteindre  le  neuvieme 
de  leur  maladie ,  ils  font  fauves ,  &  de  ce  troifieme  degre ,  il  en 
echappe  plus  qu’il  nen  meurt. 

En  tous  ces  trois  degrez  il  ny  a  pas  eu  un  malade  qui  n  ait 
eu  des  bubons  ou  des  parotides ,  ou  des  cliarbons ,  &  quelqbefois 
Fun  &  Fautre,  au  fecond  ou  au  troifieme  jour.  Ceux  qui  ont  eu 
des  charbons  ont  ete  il  mal ,  meme  dans  Fetat  de  malignitd  au 
au  troifieme  degre ,  qu’avec  grande  peine  s’en  eft-il  tire  quel- 
qu  un  d  affaire &  fouvent  ils  font  tombes  dans  des  hemorrhagies 
du  nez ,  ou  des  evacuations  fanguinoleirtes,  qui  les  out  mends 
au  tombeau ,  nonobftant  tous  les  remedes  les  plus  fpecifiques 
en  pareil  cas*  . 

Il  arrive,  mais  rarement,  que  le  mal  fe  mafque  par  tous  les 
ilgnes  d’une  fidvre  double  tierce. . .  Et  ce  deguifement  dure  tout 
au  plus  jufquau  troifieme  acces  ,  6c  alors  il  fe  demafque  par 
tous  les  fymptomes  fufdits  de  pefte ,  tant  interieurs  qu’exte- 
rieurs. 

Les  cordiaux  jufqu’aprefent  nous  ont  paru  Fes  meilleurs  re- 
medes  interieurs ,  pour  le  dehors  les  cataplafmes  faits  avec  la 
moitie  d  un  oignon  blanc  que  Fon  a  creufe  au  milieu  de  la  grof- 
feur  d’une  noix  ^  &  dans  le  creux  duquel  Fon  fait  fondre  fur  un 
mediocre  feu  ou  Ion  tient  ladite  moitid  d’oignon  ,  du  favon 
rape  avec  de  Fhuile  d’olive ,  qu  on  applique  enfuite  le  plus  chau- 
dement  que  le  malade  le  peut  fouffirir  ;  ou  bien  un  emplatre  de 
poix  noire.  Ces  deux  remedes  externes  ont  tres-bien  opere  fur 
les  bubons  6c  fur  les  parotides ,  6c  mieux  que  les  efcarotiques 
ou  cauftiques. 

Depuis  que  je  fuis  entrd  ici  dans  Flnfirmerie ,  j’y  ai  vu  mou-* 
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r|r  ,  a  compter  jufqu’a  cejourd’hui  25.  Septembre  1720.  a 
midi ,  trente-quatre  malades ,  defquels  il  faut  deduire  douze  qui 
y  font  entrez  mourans ,  puifqu’ils  ont  peri  une  heure  ou  deux 
apres  leur  arrivee  j  refte  done  vingt-deux  morts  5  nonobftant 
nous  les  remedes. 

Ii  y  a  a&uellement  quarante  malades  5  defquels  il  faut  de¬ 
duire  vingt  -  quatre  qui  font  hors  de  danger  >  6c  entierement 
convalefcens  ;  il  en  refte  quinze  fur  lefquels  on  travaille  en  at¬ 
tendant  le  fucces  des  remedes. 


M  E  M  O  I  R  E- 


EN  17 06.  M.  d’Iberville  Commandant  une  Efcadre  d’onze 
Vaiffeaux  de  guerre  ,  fit  une  defeente  le  deuxieme  d’Avril 
dans  llfle  de  Nieve  Angloife.  J’etois  pour  lors  fecond  Chirur- 
gien  dans  fon  Vaifleau  le  Jufte.  Nos  troupes  d’environ  trois  mil- 
le  hommes  furent  routes  defeendues  a  terre  a  deux  heures  apres 
minuit  ,  6c  a  dix  heures  du  matin  Nievre  fut  rendue  au  Rob 
Pendant  deux  ou  trois  jours  nous  y  tuames  beaucoup  de  bel- 
tiaux  en  pillant  les  habitations.  La  plus  grande  partie  de  ces 
animaux  tues  ne  fut  point'  enterree.  Par  la  pourriture  6c  dans  un 
lieu  fl  chaud ,  fair  en  fut  infedte  en  peu  de  temps.  Apres  huit  a 
dix  jours  nous  nous  appercumes  qu’on  fentoit  le  douceatre  juf- 
ques  dans  les  maifons ,  6c  tant  le  jour  que  la  nuit.  M.  d’Iber¬ 
ville  en  parlant  devant  moi  de  ce  changement  d’air 3  men  de- 
manda  la  caufe  5  en  me  difant  qu’il  craignoit  que  cela  ne  nous 
causat  de  facheufes  maladies  ;  6c  comme  j’avois  deja  ete  dans 
lAmerique  ,  j’etois  aflez  inftruit  pour  lui  dire  ■  qu’il  etoit  temps 
de  penfer  a  fortir  d’ici ;  que  ce  douceatre  que  nous  fentions  ne 
provenoit  que  d’une  trop  grande  difTolution  des  principes,  6c 
des  petites  parties  de  ces  corps  morts  ?  que  fair  avoir  enleves , 
6c  dont  il  s  etoit  empreint ;  que  ce  mdme  air  pouvoit  nous 
penetrer  6c  nous  dormer  la  pefte  5  de  la  meme  maniere  qu’un 
morceau  de^  chair  corronlpue  en  gatoitun  autre  prefqu’auflitot 
flu  il  en  etoit  approche  ^  oc  fur-tout  quand  cette  chair  etoit  de 
meme  elpece.  M.  d  Iberville  reflechit  a  ce  que  je  lui  dis  3  6c 
donna  fes  ordres  pour  fe  preffer  de  partir.  La  veiile  du  depart 
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vingt-troifieme  d’Avril 1706. 1  e  Chirurgien  Major  de  notre  Vaif 
feau  tomba  malade ,  6c  fat  attaque  d’une  maladie  extraordinai¬ 
re  6c  quelques  autres  malades  avec  lui.  La  maladie  le  prit 
par  une  grande  douleur  de  tete  6c  douleurs  de  reins ,  jointes  a 
un  abatement  univerfel  de  toutes  fes  forces.  II  avoit  la  con- 
jonctive  des  yeux  enflammee,  fon  pouls  ne  paroilfant  pas  change 
de  fon  etat  naturel ,  etoit  cependant  un  peu  moins  frequent.  Il 
avoit  la  langue  noire ,  avec  une  foif  inextinguible ,  faifant  fans 
ceffe  des  efforts  violens  pour  vomir  ,  fans  rien  jetter ,  6c  juf- 
qffa  la  convulfion  du  hoquet.  II  lui  prit  le  deuxieme  jour  un 
faignement  de  nez ,  6c  il  mourut  le  troifi6me  2 Avril ,  en  jet- 
tant  du  fang  par  la  bouche  6c  le  fondement ,  que  je  jugeai  etre 
une  partie  ayallee  de  celui  qui  fortoit  par  le  nez ,  quoiquil  put; 
aufli  provenir  d’ailleurs.  Pendant  fa  maladie  il  eut  fefprit  a£ 
fez  fain ,  fans  qu  il  parut  rien  de  derange  que  quatre  heures  avant 
fa  mort ,  oil  il  entra  dans  une  efpece  de  tranfport  fombre.  Il  eut 
l5ent6tement  de  ne  vouloir  prendre  aucun  remedef  ny  ayant 
pas  plus  de  foi  que  de  connoiffance.  Auffi  fut-il  donne  a  M.  d’I¬ 
berville  par  fon  Valet  de  Chambre }  dont  il  avoit  ete  peu  de 
temps  auparavant  camarade.  Il  croyoit  feulement  que  feau  pou- 
voit  le  defalterer ,  mais  ce  fimple  fluide  ffeut  pas  affez  de  vertu 
chez  lui ,  quoiqu’il  en  but  extraordinairement.  Il  fut  de  notre  Ef- 
cadre  le  premier  attaque ,  6c  le  premier  mort.  Une  demie  heu- 
re  apres  qffil  fut  expire  3  il  parut  fur  tout  fon  corps  de  petits 
tubercules  noirs,  gros  comme  de  petits  poix  ^  avec  des  ta- 
ches  pourprees  fort  larges.  Cette  terrible  maladie  ne  fut  pas  fa- 
tisfaite  de  cette  premiere  viclime.  Elle  deploia  tout  auffi-tot  la 
fureur  dans  tous  nos  Vaiffeaux ,  on  elle  ffepargna  pas  plus  fOf- 
ficier  que  les  Soldats  ?  Matelots  6c  autres.  Le  Commiffaire  de 
lEfcadre  tomba  malade  le  2.5.  Avril ,  6c  mourut  le  28'.  avec  les 
memes  accidens.  Le  premier  jour  la  maladie  fembla  badiner. 
II  le  fit  mettre,  contre  mon  avis,  dans  un  bain  fee  pour  fe 
taire  luer  a  la  vapeur  de  fefprit  de  vin  enflamme  ,  apres  avoir 
avalie  une  chopme  de  ptifanne  d  ecorce  de  bois  de  fer.  Il  fe 
contenta  de  ce  feul  mauvais  remede,  fans  en  vouloir  prendre 
dautres.  il  tomba  le  deuxieme  jour  dans  une  efpece  de  lethargie> 
qui  dura  jufqu  a  la  nuitdu  lendemain  qu  il  mourut.C  etoit  un  horn- 
me  grand ,  6c  d  un  robufle  temperament.  Le  meme  jour  notre 
Aumomer  fot  auffi  ffappd  de  la  m6me  maladie ;  mais  la  mort 
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rtiirureien  Major  &  du  Commiffaire  lui  fit  impreflion  ,  & 
itfi^foumettreaux  remedes.  Comme  fon  pouls  ^  parut  cleve 
&  affez  plein  ,  ayant  comme  les  wires  grande  douleur  de  tete 
&  de  reins ,  je  Le  faignai  le  premier  jour  deux  fois  au  pied ,  6c 
?££  prendre  quarreou  cinq  fois  de  deux  en  deux  heures 
vinat-cinq  goutesd'un  dlixir  acide  ,  aromatique  &  cordial , 
que!quefoisSdans  du  vin ,  quelquefois  auffi  dans  do  bouillon. 
.Vers  le  foir  je  lui  fis  avaller  dans  un  verre  d  ean  trois  cuille- 
rees  de  fuc  de  citron  avec  un  fcrupule  de  cel  d  abfynthe.  J  arie- 
tai  par  ces  remedes  des  efforts  violens  de  vomit  qu  tl  avoir  avec 
un  hoquet.  II  ne  lui  arriva  point  de  faignement  de  nez;  le  qua- 
tridme  jour  il  fur  en  drat  de  prendre  un  peu  de  potage ,  lur  le- 
quel  fexprimois  la  moitie  dun  citron ,  &  .  au  humeme  de  ia  ma¬ 
ladie  il  fe  leva.  De  tous  les  malades  traites  de  cette  mamere  , 
il  n’en  mourut  pas  le  quart.  Quantite  de  Ma'telots ,  foldats  6c  au- 
tres  attaques  furent  prefque  tops  gudris  >  quoiquil  parat  a  plu- 
fieurs  quelques  charbons  en  quelques  parties  de  leurs  corps.  J  ai 
obferve  que  ce  n’etoit  pas  un  mauvais  prdfage  ,  quand  ils  lie  pa- 
roiffoient  pas  des  le  commencement  de  la  maladie  ;  le  grand 
nombre  eft  toujours  funefte  ,  6c  fur-tout  quand  ils  font  gros. 
Ceux  qui  ont  quelques  taches  blanches  vers  le  milieu ,  donnent 
plus  de  fujet  d’efperer  que  les  autres  taches  de  jaune.  Les  char¬ 
bons  qui  viennent  au  col,,  ou  fur  les  parries  tendineufes,  font 
fort  a  craindre.  J’en  ai  trait 6  un  gros  comme  les  deux  poings 
entre  les  deux  epaules  dun  Contre-maitre ,  qui  en  guerit;  il 
parut  fans  aucun  autre  fymptome*  Un  de  nos  Soidats  ,  de  poil 
biondin  6c  de  couleur  pale  ,  fut  abandonne  fur  le  grabat,  & 
mis  dans  un  coin  de  la  grande  porte  de  FHopital  de  la  Ha- 
vane  ;  le  quattieme  jour  de  la  maladie  le  fang  lui  fortoit  par  le 
nez  ,  par  la  bouche,  6c  quelques  gouttes  par  les  oreilles  ,  6c 
comme  une  fueur  par  les  pores  de  la  peau.  11  refta  dans  cet  etat 
pendant  quatre  jours  fans  rien  prendre  que  quelques  euillefoes 
de  mon  dlixir  avec  du  vim  Le  neuvieme  jour  on  fut  furpris  de 
voir  ce  Soldat  ouvrir  les  yeux  ,  comme  sll  eut  voulu  demanded 
quelque  aliment.  Je  lui  fis  prendre  un  bouillon  avec  un  peu  de 
citron.  Il  me  parla ,  6c  me  demanda  a  boire ,  je  lui  donnai  un: 
verre  de  limonade.  Le  lendemain  il  mangea  un  peu  de  potage  9 
fur  lequel  on  exprimoit  toujours  le  quart  ou  la  moitie  dun  ci¬ 
tron.  Le-douze  de.  la  maladie  il  fut  en  etat  de.  fe  lever.  Quot- 
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que  cet  elixir  foit  le  meilleur  remede  connu  pour  les  fidvres 
peftilentielles ,  je  n  aflure  pourtant  pas  qu’il  foit  abfolument  in- 
faillible ;  ( il  n’y  en  a  point  pour  quelque  maladie  que  ee  foit  5 
que  la  prefomption  d’un  charlatan  )  car  tous  ceux  qui  en  ont 
pris ,  n  ont  pas  gueri.  Je  variois  fouvent  la  maniere  de  le  donner, 
quelquefois  dans  du  bouillon  5  tantot  dans  une  potion  cordiale: 
a  celui-ci  dune  facon ,  a  celui-la  de  l’autre ,  6c  par  cette  me- 
thode  tous  ceux  qui  furent  founds  guerirent ,  non-feulement 
dans  notre  Vaiffeau,  mais  encore  dans  les  autres  ou  feroisap- 
pelle  le  plus  fouvent.  Malheureufement  avant  que  d’embarquer 
je  ne  m’etois  pas  affez  fourni  de  ce  remede  que  j’avois  fait  a  Ro¬ 
chefort.  II  me  fut  enfeigne  deux  ans  auparavant  par  un  Indien , 
qui  m’em  donna  la  compofition  dela  maniere  fuivante. 

Prenez  deux  tefticules  de  boiic  recemment  tue ,  6c  une  li- 
vre  de  fa  peau  ,  coupee  par  morceaux  un  peu  gros  ,  deuxon- 
ces  de  camphre  3  une  demi  -  livre  de  bonne  theriaque  3  une 
douzaine  de  gros  citrons  coupes  en  quatre ,  de  la  rhue ,  de  la 
fauge  ?  du  romarin ,  de  fhyfope  ,  de  Fabfynthe ,  de  la  menthe, 
6c  racine  d’angelique  3  de  chacune  une  poignee  coupee  grof- 
fierement ;  des  bayes  de  genievre ,  6c  de  la  coriandre ,  de  cha¬ 
cune  deuxpoignees  j  ou  environ  une  demie  livre  concaffce.  Faire 
infufer  le  tout  dans  fix  pintes  du  plus  fort  vinaigre  pendant  huit 
a  dix.  jours  dans,  un  vaiffeau  de  terre  bien  douche,  6c  expofe 
au  foleil ;  puis  apres  diftillez  a  feu  ou  vert  dans  une  cucurbite 
de  terre  vernilfee  ,-6c  gardez  cette  diftillation  dans  une  bouteille 
de  verre  bien  bouchee.  J’en  ai  donne  une  fois  jufqu  a  une 
cuillerec.  Ce  remede  ranime  6c  releve  le  pouls  lent  6c  enfon- 
ce  par  la  grande  difFolution  du  fang.  II  calme  auffi  celui  qui 
fermente  avec  trop  de  force.  II  corrige  dans  Feftomach  le  pre- 
nuer  levain  empreint  de  quelques- fels  acres  ou  cauffiques, 
Quand  je  m’appercevois  que  les  malades  avoient  quelque  dif- 
pofition  a  vomir  ,  ou  rejettoient  quelquefois  des  matieres  ,  de 
quelque  couleur  ou  de  quelle mature  qu’elles  fuffenr  ,  quand  ils 
n  avoient  pas  la  languenoire  ,  je  leur  donnois  fept  ou  huit  grains 
de  tartre  ffcibie  dans  du  vin  ,  6c  le  vomiffement  ddiumeurs  fihi> 
je  leur  aonnois  de  1  elixir.  J e  m’attachois  auffi  a  balayer  le  has 
ventre  par  des  lavemens  que  je  faifois  faire  avec  une  decoclion 
d.w  cane  en  baton  concaffee ,  6c  un  citroh  coupe  en  quatre  mor¬ 
ceaux.  A  „a  premiere  terre  que  nous  abordames  au  retour  de 
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‘N'ieVe  •  nuifut  au  Cap  Francois  dans  de  Saint  Domingue, 
nous  v  mimes  tous  nos  malades  fous  des  tentes  ,  puis  nous  par- 
fumames  nos  VaiiTeaux  avec  du  goudron,  du  foufre  j,  &  de  1  alia  roe- 
tida"  -  quenous  faifions  enflammer  dans  un  feillot  avec  un  boulet 
rou^e ,  6c  en  m6me-temps  un  aurre  boulet  rouge  dans  une  petite 
bailie  ou  baquet ,  dans  lequel  on  avoir  mis  cinq  ou  fix  pintes  de 
vinaigre  avec  des  aromates.  Six  femaines  apres  nous  rembarqua- 
mes5  &  nous  fimes  voile  pour  la  Havane  ,  ou  nous  refiames  pres; 
de  deux  mois.  Nous  parfiimames  encore  la  nos  V aifleaux,  apres- 
avoir  mis  nos  malades  dans  1  Hopital  ,  6c  les  convalefcens  dans 
une  maifon  de  Religieux  reflemblans  par  1’habit  6c  la  barbe  aux 
Capucins^  On  les  appelle  Peres  de  la.  Convalefcence  ;  fis  font 
une  genuflexion  devant  le  convalefcent  en  luifervant  a  manger  6c 
aboire.  Chacuna  fa  petite  table  entre  les  fits.  On  peut  parfumer 
dans  les  maifons,  dans  les  rues ,  6c  a  la  camp  ague ,  de  la  maniere; 
expliquee  ci-deffus  ,  6c  avec  les  m6mes  parfums  ,  en  mettant  leS 
malades  fous  des  tentes ,  au  lieu  de  les  tenir  dans  des  maifons. 
Par  ces  mdthodes  d’employer  les  remedes  ci-deflus ,  6c  de  parfu- 
umer ,  1’air  fera  purifie  ,  6t  les  malades  gueris. 


RELATION 

Abregee  desaccidens  de  la  pefie  de  JAarfeille  r.  avec  le  pro~- 
gnoflic  &  la  cur  avion  de  cette  maladie  ypar  JA.  Chicoy - 
neau3  aujourddhui  Premier  Medecin  du  Roy. 


POUR  fatisfaire  au  jufte  empreffement  de  plufieurs  perfon- 
nes ,  tant  du  Royaume  que  des  Pays  Etrangers  ,  quicrai- 
gnant  les  funeftes  eflets  de  la  contagion ,  nous  font  1- honneur 
de  nous  demander  des  eclairciffemens  fur  la  nature  du  mal  qui 
a  defole  Marfeille 6t  le  fucces  des  remedes  que  nous  avons  = 
employes  pour  le  combattre  3  nous  avons  juge  a  propos  de: 
dreiier  cette  Relation ,  qui  contient  en  abrege  ce  que  cette  ma- 
tiere  renferme  de.  plus  effentiel  3  6c  qui  pent  fuffire  aux  perfon- 
nes  eclairees  de  la  Profeffion ,  pour  fe  determiner  fur  la  con- 
duite  qu elles  doivent  garden,  ou  fur  ce  qu’il  faut  prddire  ear 
pareU  cas ,  em  attendant  que  nous  ayons  les  moyens  &  le  Mfin 
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convenables  pour  donner  au  public  un  detail  plus  exa&  de  tout 
ce  que  nous  avons  obfervC  fur  le  meme  fujet. 

Tous  les  malades  que  nous  avons  vus  ou  traitds.de  ce  terri, 
ble  mal ,  qu  on  nomme  cornmunement  pefte ,  peuvent  fe  re- 
duire  a  cinq  Gaffes  principals ,  qui  renferment  gdndralement 
tous  les  cas  que  nous  avons  obferyes,  fil’on  en  excepte  quel- 
ques  particuliers  qui  ne  fqauroient  fervir  de  regie. 

PREMIERE  CLJSSE. 

La  premiere  Glaffe  obfervee  fur-tout  dans  le  premier  pdriode , 
&  dans  la  plus  grande  fougue  du  mal ,  renferme  ceux  qui  etoient 
atteints  des  fymptomes  que  nous  allons  rapporter ,  fuivis  conf- 
tamment  d’une  mort  prompte. 

Ces  fymptomes  etoient  pour  l’ordinaire,  des  friffons  irregu- 
liers,  un  pouls  petit ,  mol >  lent,  frequent ,  inegal ,  concentre, 
une  pefanteur  de  tete  fi  confiderable ,  que  le  malade  avoir  beau- 
coup  de  peine  a  la  foutenir  ,  paroiffaiit  faifi  d’un  etourdiffe- 
ment,  6e  d’un  trouble  femblable  a  celui  d’une  perfonne  yvre, 
la  vue  fixe  ,  ternie ,  egaree ,  marquant  l’epouvante  6c  le  defeff 
poir ,  la  voix  tardive  ,  entrecoupde ,  plaintive  ,  la  langue  pref- 
que  toujours  blanche  ,  fur  la  fin  feche ,  rougeatre ,  noire  ,  ra- 
boteufe  la  face  pale  ,  plombee  ,  eteinte ,  cadavereufe  ,  des 
maux  de  coeur  tres-frequens,  des  inquietudes  mortelles,  unabat- 
tement  6c  un  affaiffement  general ,  des  abfences  d’efprit ,  des 
affoupiffemens  ,  des  envies  de  vomir ,  des  vomiffemeiis ,  6cc. 

Ces  perfonnes  ainfi  attaquees ,  periffoient  ordinairement  dans 
Fefpace  de  quelques  heures  ,  d’une  nuit ,  d’un  jour ,  ou  tout  au 
plus  de  deux  ou  trois  ,  comme  par  epuifement  ou  extinction ; 
quelquefois,  mais  rarement ,  dans  les  mouvemens  convulfifs ,  6c 
des  efpeces  de  tremblemens ,  fans  qu’il  parut  au  dehors  aucune 
eruption ,  tumeur  ,  ou  tache. 

II  eft  aife  de  juger  par  ces  accidens ,  que  ces  fortes  de  ma¬ 
lades  n  etoient  pas  en  etatde  foutenir  hffaignee.  Ceux  m6me 
quon  a  ten x6  de  faigner,  font  morts  peu  de  temps  apres. 

Les  emetiques  £c  les  purgatifs  leur  etoient  egalement  inuti¬ 
les  ,  6c  louvent  nuifibles ,  en  les  epuifant  par  des  fuperpurga- 
tions  funeftes.  r  r  r 

Les  cordiaux  6c  fudorifiques  etoient  les  feufs  remedes  auf- 

quels 
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^queis  on  avoir  recours  ,  ^  mais  qui 
non,  ou  tout  au plus  qu’a  Eloigner 
iiiers  momens. 

S  E  C  O  N  D  E  C  L  J  S  S  E. 

La  feconde  Claffe  des  malades  que  nous  avons  trails  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  ce  funefte  mal ,  renferme  ceux  qui  da- 
bord  avoient  des  ftiffons  coniine  les  precedens  ,  6c  la  memo 
efpece  d  etourdiffement ,  6c  la  douleur  de  tete  gravative,  mais 
les  friffons  etoient  fuivis.  dun  pouls  vif ,  ouvert ,  anime  ,  qui 
neanmoins  fe  perdoit  pour  peu  qu  on  prelsat  1  artere.  Ces  inva¬ 
des  fentoient  interieurement  une  ardeur  brulante  ,  tandis  qu’au 
dehors  la  chaleur  6toit  mediocre  6c  temperde  ;  la  foif  etoit  ar- 
dente  ,  6c  pour  ainfi  dire  inextinguible ;  la  langue  blanche ,  ou 
dun  rouge  obfcur ,  la  parole  precipitee  j  bdgayante,  impetueu- 
fe  ,  les  yeux  rougeatres  ,  fixes' ,  etincelans  ,  la  couleur  de  la  fa¬ 
ce  d’un  rouge  affez  vif,  6c  quelquefois  tirant  fur  le  divide,  des 
maux  de  coeur  affez  frequens,  quoique  beaucoup  moins  que 
dans  ceux  de  la  claffe  precedente  ;  la  refpiration  frequence  , 
laborieufe  ,  ou  grande  6c  rare ,  fans  toux  ni  douleur  ;  des  nau- 
fees  j  des  vomiffemens  bilieux  verdatres  ,  noiratres  ,  fanglans  ; 
des  cours  de  ventre  de  la  mdme  efpece ,  fans  neanmoins  au- 
cune  tenfion  ni  douleur  au  bas  du  ventre,  des  reveries  ou  de- 
lires  phrenetiques  ;  des  urines  affez  fouvent  naturelles  ,  quel¬ 
quefois  troubles  ,  noiratres  ,  blanchatres  ,  ou  fanglantes  ;  des 
fueurs  ou  moiteurs  qui  rarement fentoient  mauvais ,  6c  qui,  bien 
loin  de  foulager  le  malade  ,  ne  faifoient  que  I’affoiblir  ;  dans 
certains  cas ,  des  hemorrhagies ,  qui  quoique  mediocres ,  ont’tou- 
jours  ete  funeftes  ,  un  grand  abattement  des  forces ,  6c  fur-tout 
une  apprehenfion  fi  forte  de  pdrir,  que  ces  pauvres  malades" 
ne  pouvoient  6tre  raffures  ,  6c  fe  regardoient  des  le  premier 
mftant  de^  fattaque ,  comme  deftines  a  une  mort  certaine.  Mais 
merite  bien  d’etre  remarque,  6c  qui  a  toujours  paru  ca- 
ratterifer  6c  diftinguer  ce  mal  de  tout  autre,  eft  que  prefque 
tous  avoient  des  le  commencement  ou  dans  les  progres ,  des 
bubons  tres-  douloureux  ,  fitues  communement  au  -  deffous  de 
^ame,  quelquefois  dans  fame  ,  ou  aux  aiffelles,  ou  aux  glan- 
es  parotides,  maxillaires ,  jugulaires,  comme  aufii  des  char- 
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bons  ,  fur-tout  aux  bras  ,  aux  jambes  ou  aux  cuiffes  ,  de  petites 
puftules  blanches ,  livides ,  no  ires,  charboneufes ,  repandues  pat 
route  l’habitude  du  corps.  .  $ 

II  6toit  tres-rare  de  voir  dchapper  Ies  malades  de  cette  fe- 
conde  Claffe ,  quoiqu’ils  fe  foutinffent  un  peu  plus  que  les  pre'- 
cedens.  Ils  ont  p^ri  prefque  tous  avec  les  marques  dune  in¬ 
flammation  gangreneufe ,  fur-tout  au  cerveau  6c  a  la  poitrine  ^ 
6c  ce  qui  paroitra  fingulier ,  eft  que  plus  ils  etoient  robuftes  * 
gras ,  pleins  6c  vigoureux ,  moins  il  y  avoit  a  efperer* 

Quant  aux  remedes,  ils  ne  fupportoient  gueres  mieux  les 
faigndes  que  ceux  de  la  premiere  Claffe ,  a  moins  qu’on  ne  les 
faignatdes  les  premiers  inftans  de  la  maladie  r  elles  leur  etoient 
dvidemment  nuiftbles ,  ils  paliffoient  6c  tomboient  raeme  dans 
le  temps  d’une  premiere  faignee ,  ou  bien-tot  apres ,  dans  des. 
defaillances  qui  ne  pouvoient  dans  k  plupart  etre  imputees  a 
aucune  crainte ,  repugnance ,  ou  mefiance ,  puifquils  deman- 
doient  avec  empreffemenr  qu  on  leur  ouvrit  la  veine. 

Tous  ies  emetiques,  ft  Ton  en  excepte  1’Ipecacuanha ,  leur 
etoient  tres-fouvent  plus  nuiftbles  qu’utiles ,  caufant  des  irrita¬ 
tions  6c  fuperpurgations  funeftes  ,  qu’on  ne  pouvoit  calmer  ni 
arrdter. 

Les  purgatifs  un  peu  forts  6c  a£tifs  ,  entramoient  apres  eux  les 
memes  maux. 

Ceux  que  nous  avons  prefcrits  fous  la  forme  de  ptifanne  la¬ 
xative  ,  aufli-bien  que  les  boiffons  copieufes  >  delayantes ,  ni- 
treufes ,  rafraichiffantes  ,  &  legerement  alexiteres ,  donnoient 
quelque  foulagement ,  mais  nempechoient  pas  le  retour  des  ac- 
cidens. 

Tous  les  cordiaux  &  fudorifiques ,  s’ils  netoient  doux ,  le- 
gers ,  benins,  ne  faifoient  qu’accelerer  le  progres  des  inflamma¬ 
tions  interieures. 

iinfin  s  il  en  echappoit  quelqu’un  ,  ce  qui  etoit  tres-rare  ,  -ils- 
ne  paroiffoient  etre  redevables  de  leur  guerifon,  qu’aux  erup¬ 
tions  exterieures  ,  lorfquelles  selevoient  notablement ,  ou  par 
les  leules  forces  de  la  nature  ,  ou  a  la  faveur  des  remedes* 
tant  mterieurs  qu’extdrieurs ,  qui  determinoient  le  fang  a  fe  de- 
lur  1  habitude  du  corps  du  mauvais  levain  dont  il  etoit 
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La  troifieme  Clafle  renferme  les  deux  precedences  ,  puifque 
nous  avons  traite  pendant  le  cours  de  ce  terrible  mal ,  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  ont  dte  attaquees  fucceflivement  des 
differens  fymptomes  rapportes  dans  les  deux  premieres  Clafles  , 
de  maniere  quela  plupart  des  fignes  enonces  dans  la  feconde^ 
dtoient  ordinairement  les  avant  -  eoureurs  de  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  la  premiere  j  8c  que  ces  derniers  furve- 
nant  annoncoient  une  mort  prochaine. 

Dans  ces  fortes  de  cas  notre  methode  a  varie  fuivant  la  di- 
verfite  des  indications ,  ou  des  fymptomes  les  plus  preflans  ; 
enforte  qu’on  peut ,  fans  que  nous  foyons  obliges  d’entrer  dans 
un  plus  grand  detail,  juger  des  evenemens  de  la  maladie,  8c 
du  fucces  des  remedes  ,  par  tout  ce  qui  vient  d’etre  obferve  au 
fujet  des  malades  des  deux  Clafles  precedentes. 

Avant  que  de  pafier  a  la  quatrieme  Clafle ,  nous  croyons  qu  il 
eft  a  propos  de  faire  obferver  qu  un  tres-grand  nombre  des  dif- 
ferentes  efpeces  de  malades  renfermes  dans  les  precedentes  5 
n’avoient  que  des  accidens  tres-mediocres  j  dont  la  force  8c  la 
malignite  paroifloient  beaucoup  moindres ,  que  ne  Is  font  celles 
des  memes  fymptomes  quon  remarque  journellement  dans  les 
fievres  inflammatoires ,  ou  outrides  les  plus  communes ,  ou  dans 
celles  qu  on  nomme  communement  malignes  ,  fi  Ton  en  except 
te  les  fignes  de  la  crainte  ou  du  defefpoir  qui  etoient  extre¬ 
mes  ,  ou  dans  le  plus  haut  degre  ;  enforte  que  de  ce  grand  nom¬ 
bre  de  malades  qui  ont  peri ,  il  en  eft  tres-peu  qui  des  le  pre¬ 
mier  inftant  de  l  attaque  ,  ne  fe  foient  crus  perdus  fans  reflbur- 
ce ,  quoique  nous  puflions  faire  pour  les  raflurer  ,  8c  que  plu- 
fieurs  ^d  entr  eux  nous  euflent  para  avant  le  premier  acces  du 
mal,  etre  dun  caraclere  d’efprit  ferme ,  courageux  8c  determi¬ 
ne  a  tout?  evenement  5  cependant  a  peine  en  reflentoient-ils  les 
premieres  atteintes ,  qu’il  etoit  aife  de  eonnoitre  par  leurs  re- 
gar  s  deurs  difcours  ,  qu’ils  etoient  convaincus  que  le  mal 
etoit  irremediable  8c  mortel ,  8c  dans  le  temps  meme  que  ni 
ie  pouls  ,  ni  la  langue ,  ni  le  mal  de  tlte ,  ni  la  couleur  de  la 
ace  ,  m  aiiiette  de  1  efprit ,  ni  enfin  la  Idfion  de  toutes  les  au- 

tres  roncuons  ci-devant  rapportees  n’indiquoient  riendefunef- 

te>  ou  dont  il  y  eut  lieu  de  sallarmer. 
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QV  AT  R  1  E  ME  C  LASSE, 

La  quatrieme  Claffe  renferme  les  malades  attaqu6s  des  me- 
mes  accidens  que  ceux  de  la  feconde ,  mais  ces  fortes  d  acci- 
dens  diminuoient  ou  difparoiffoient  le  fecond  ou  le  troifieme 
jour  d5eux-m6mes ,  ou  en  confequence  des  effets  des  remedes 
interieurs  ,  6c  en  meme-temps  a  raifon  de  l’eruption  notable  des 
iubons  6c  des  eharbons  dans  lefquels  le  mauvais  levain  qui  s'e- 
toit  repandu  dans  toute  la  maffe ,  fembloit ,  pour  ainfi  dire,fe 
eantonner  ;  deforte  que  ces  tumeurs  s’elevant  de  jour  en  jour, 
etant  enfuite  ouvertes ,  6c  venant  a  fuppurer ,  les  malades  echap- 
poient  du  danger  dont  ils  avoient  ete  menaces  ,  pour  peu  quils 
fuffent  fecourus. 

Ces-heureux  evenemens  nous  ont  determine  a  redoubler  nos 
attentions  pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie ,  pour  acce- 
lerer ,  autant  que  fdtat  du  malade  pouvoit  le  permettre ,  Irrup¬ 
tion  ,  lelevation ,  louverture  6c  fuppuration  des bubons  6c  cbatr 
bons ,  dans  fintention  de  d6barraffer  au  plutot  par  cette  voie  la 
malfe  du  fang  ,  du  funefle  levain  qui  la  corrompoit ,  aidant  la 
nature  par  un  bon  regime ,  6c  par  des  remedes  purgatifs ,  cor- 
diaux  6c  fudorifiques ,  convenables  a  fetat  prefent  6c  au  tempera? 
ment  des  malades. 

CINQVIEME  ET  DERNIERE  C  LAS  SR, 

Cette  cinquieme  6c  derniere  Claffe  renferme  tous  les  mala^ 
des,  qui  fans  fentir  aucune  emotion,  6c  fans  qu’il  parut  aucun 
trouble  ni  lefion  dans  les  fon&ions  ,  avoient  des  bubons  6c  des 
eharbons  qui  s  elevoient  peu  a  peu,  6c  tournoient  aifement  en 
iuppuration ,  devenant  quelquefois  feirreux ,  ou ,  ce  qui  etoit  plus 
rare ,  fe  diffipant  infenfiblement  fans  laiffer  aucune  fuite  facheu- 
le;  de  maniere  que  fans  aucun  abattement  des  forces ,  6c  fans 
changer  de  facon  de  vivre,  ces  malades  alloient  6c  venoient 
dans  les  rues  6c  places  publiques,  fe  panfant  eux-m6mes  avec 
un  liniple  emplatre,  ou  demandant  aux  Medecins  6c  Chirur- 
giens  les  remedes  dont  ils  avoient  befoin  pour  ces  fortes  de 
tumeurs  fuppurees  ou  feirreufes. 

Le  nombre  des  malades  renfermes  dans  ces  deux  dernieres 
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ruffes  a  ite  fi  confiderable ,  qu’on  croit  pouvoir  avancer 
fons  aucune  exageration  ,  que  plus  de  quinze  a vmgt  mille  per- 
fonnes  fe  font  trouvees  dans  ces  fortes  de  cas ?  6c  que  .  ft  le 
mal  neut  pris  tres-fouvent  cette  tournure,  il  ne  refteroit  pas 
dans  cette  Ville  la  quatrieme  partie  de  fes  habitans. 

Nous  pourrionsbien  encore  admettre  une  fixieme  ClaiTe,  de 
ceux  que  nous  avons  vu  perir  fans  prefque  aucun  avant-cou- 
reur,  ou  autre  lefion  manifefte  ,  qu’un  fimple  abatement  des 
forces ,  6c  qui  interroges  fur  leur  etat ,  repondoient  qu’ils  lie  fen- 
tolent  aucun  mal ;  ce  qui  marquoit  pour  Fordinaire  un  cas  dd- 
fefpere  ,  6c  une  mort  tres-prochaine  j  mais  le  nombre  de  ceux- 
ci  eft  tres-petit  en  comparaifon  de  ceux  qui  forment  les  Clafies 
prdcedentes.  ,  . 

Outre  routes  ces  obfervations  gdndrales ,  il  nous  eft  arrivd  de 
voir  parmi  un  ft  grand  nombre  de  malades ,  bien  des  cas  parti- 
culiers ,  dans  lefquels ,  centre  notre  attente  6c  toute  apparence 
^de  raifon,  les  malades  periffoient  ou  fe-relevoient ;  mais  nous 
avons  cru  quil  droit  inutile  de  les  rapporter  ,•  pour  ne  pas  en- 
trer  dans  un  long  6c  penibie  detail  ?  perfuadds  d’ailleurs  que  ces 
fortes  d’dvdnemens  finguliers  ne  fcauroient  fervir  de  regie  sure 
pour  le  prognoftic  6c  le  traitement  d’un  pared  mal.  Il  eft  done 
plus  a  propos  de  s’en  tenir  aux  obfervations  rappbrtees,  d’au- 
tant  mieux  qu’elles  fe  trouvent  conformes  a  celles  de  nos  Col- 
legues  qui  ont  travaille  de  concert  avec  nous  dans  une  ft  pd« 
nible  6c  fi  dangereufe  carriere ,  6c  qui  ont  toujours  fait  profef- 
fion  de  dire  ce  qu’ils  ont  vu  6c  obferve  par  eux-memes ,  fans  fe 
laifler  prevenir  par  tous  les  rapports  quune  vaine  credulite2 
que  la  fuperftition  populaire,  que  la  ja&ance  des  empiriques  9 
6c  lenvie  de  profiter  du  malbeur  public ,  ont  fait- repandre  dans 
cette  Vilie. 

Enftn  ,  les  remedes  que  nous  avons  employes  font  ceux  done 
lefticace  6c  la  maniere  d’agir  ,  font  generalement  reconnues 
par  une  longue  experience  propres  a  fatisfaire  a  routes  les  in¬ 
dications  rapportees  ci-deffus ;  nayant  pas  d ailleurs negligd  cer¬ 
tains  pretendus  fpecifiques ,  tels  que  font  la  poudre  folaire  >  le 
kermes  mineral,  les  elixirs  6c  autres  preparations  alexiteres ,  qui 
nous  ont  ete  communiquees  par  des  perfonnes  charitables  6c 
attentives  au  bien  public  ;  mais  la  meme  experience  nous  a  con- 
yauicus  que  tous  ces  remedes  particulars  netoient  tout  au  plus 
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miles  qua  remedier  a  certains  accidens.,  tandis  qu’ils  etoient 
fouvent  contraires  a  beaucoup  dautres,.6c  par  confdquent  in- 
capables  de  guerir  un  mal  cara&eriff  par  nombre  de  divers 
fymptomes  effentiels. 


A  B  R  E  G  ^ 

Des  differentes  methodes  qui  ont  ete  employees  four  tr alter 
les  malades  renfermes  dans  les  cinq  clajfes, 
raffortees  ci-devant . 

A  YANT  achev6  de  mettre  au  net  la  Relation  precedence 
^£-\je  dix  du  mois  de  Novembre ,  6c  nous  dtant  enfuite  adref- 
fes  a  Meflieurs  les  Echevins  pour  avoir  des  Ecrivains  propres 
a  en  tirer  le  nombre  de  copies  neceflaires  ,  pour  fatisfaire  a 
i’empreffement  de  toutes  les  perfonnes  qui  nous  faifoient  l’hon- 
neur  de  nous  confulter  fur  cette  matiere  ?  ces  Meflieurs  nous 
repondirent  que  manquanr  de  Copiftes ,  ils  fe  chargeroient  vo- 
lontiers  du  foin  de  la  faire  imprimer ;  de  forte  que  nous  avons 
accepte  leur  offre  ,  perfuade  que  c  etoit  Fexpedient  le  plus  court 
6c  le  plus  commode  pour  repondre  a  toutes  les  confutations 
que  nous  recevions  de  tous  cotes  fur  le  meme  fujet ;  mais  ayant 
fait  reflexion  que  cette  m^me  Relation  ne  pouvoit  6tre  de  quelque 
utilite  qu  aux  perfonnes  de  la  profeflion  >  qui  font  eclairees  6c 
experimentees  dans  la  connoiflance  &  la  cure  des  maladies ? 
nous  avons  juge  quhl  etoit  a  propos  d’y  ajouter  un  abrege  des 
differences  methodes  dont  nous  .avons  uf '6,  pour  traiter  les  di¬ 
vers  genres'  de  malades ,  renfermes  dans  les  cinq  claffes  rappor- 
tees  ci-deffus ,  prefumant  qu’elies  pourroient  fervir  aux  jeunes 
Medecins  6c  Chirurgiens  qui  font  a&uellement  engages  a  trai¬ 
ter  les  peftiferes  en  divers  lieux  de  cette  Province.  Et  nous 
nous  fommes  determines  d’autant  plus  volontiers  a  donner  au 
public  cette  petite  inftru&ion ?  que  Monfieur  Lebret,  pre^ 
mier  Prefident  du  Parlement ,  6c  Intendantde  cette  Province? 
tres-zele  pour  fa  confervation ,  6c  tres-attentif  a  la  fecourir  dans 
ce  temps  de  calamite ,  nous  a  fait  l’honneur  de  nous  demander 
plufieurs  fois  un  Memoire  un  peu  exa&  fur  le  traitement  de  cette 
maladie. 
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Jtfethode  employee  pour  tr niter  les  malades  de  let 
premiere  clajfe* 

PO  u  R  pen  qu’on  fafie  attention  a  la  nature  des  accident 
rapportes  dans  cette  premiere  elafie ,  eeft-a-dire,  aupouls 
petit,  indgal,  concentre  ,  aux  friflbns  6c  au  froidumverfel ,  fur- 
tout  des  extrdmitds ,  aux  maux  de  coeur  prefque  eontmuels,  a 
ces  faces  plombdes,  eteintes,  cadavereufes ,  6c  a  labattement 
general  de  routes  les  forces ,  il  fera  tres-aifd  de  juger  que  nous 
n’avions  pas  d’autre  parti  a  prendre  que  celm  d’employer  les 
cordiaux  les  plus  adifs  6c  les  plus  fpiritueux,  tels  que  font  la 
theriaque  ,  le  diafeordium  ,  l’extrait  de  genidvre ,  le  lilium  ,  les 
confe&ions  d’hyacinthe ,  alkermes  ,  les  elixirs ,  tires  des  mix- 
res  qui  abondent  le  plus  en  fel  volatif,  les  eaux  theriacales ,  de 
genie vre,  des  Cannes  ,  les  fels  volatifs  de  vipere  ,  ammo¬ 
niac  ,  de  come  de  cerf ,  les  baumes  les  plus  fpiritueux  ,  en  ure 
mot  ,  tout  ce  qui  eft  capable  d’animer,  d’exciter,  de  fortifier  , 
augmentant ,  doublant  6c  triplant  meme  leur  dofe  ordinaire  r 
fuivant  que  le  cas  dtoit  plus  ou  moins  preffant. 

Tous  ces  remedes  6c  autres  de  mdme  nature ,  etoient  fans 
doute  tres-propres  a  ranimer  6c  reffufeiter  pour  ainfi  dire  ies  for¬ 
ces  prefqu  eteintes  de  ces  pauvres  malades  ;  cependant  nous 
avons  eu  la  douleur  de  les  voir  perir  prefque  tous  aftez  fubi- 
tement ;  ce  qui  nous  confirmoit  d’abord  dans  le  fentiment  gd- 
neralement  recu  ,  que  la  malignite  du  levain  peftilentiel  eft  dune 
force  fupdrieure  a  ceile  de  tous  les  remedes  >  mais  eomme  nous 
les  avons  aufli  vu  reiiftir  dans  quelques  cas  particuliers  ,  il  y  a  lieu 
de  prefumer ,  6c  on  n  eft  que  trop  convaincu  par  une  fatale  ex¬ 
perience  ,  que  la  ddfertion  6c  l’ina&ion  de  la  plupart  des  per- 
fonnes  qui  pouvoient  donner  du  fecours  ,  que  le  defaut  de  nour- 
riture ,  des  remedes  6c  du  ferviee,  que  le  funefte  prdjugd  d’e¬ 
tre  atteint  d’un  mal  incurable  ,  que  le  defefpoir  de  fe  voir  aban- 
donnd  fans  aucune  reffource ,  on  eft  ,  dis-je  ,  tres-eonvainco 
que  routes  ces  caufes  nont  pas  moins  contribud  que  la  violen¬ 
ce  du  mal  ,  a  faire  perir  fi  fubitement  un  ft  grand  nombre  de  ma¬ 
lades,  non-feulement  de  la  premiere  claffe  ,  mais  encore  des 
luivantes ;  puifqua  mefure  que  cetre  mortelle  crainte  de  la  con¬ 
tagion  a  diminue,  6c  quon  seft  mutuellement  fecouru  5  que  la 
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connance  6c  le  courage  font  revenus  ,  qu’en  un  mot ,  le  bon 
orate  s’efl:  retabli  dans  cette  Yille  par  l’autorite ,  la  fermete  6c 
la  vigilance  de  Monfieur  le  Chevalier  de  L  ange  r  on  ,  par 
les  grandes  attentions  de  Monfieur  le  Gouverneur  ,  6c  par  les 
foins  aflidus  6c  infatigables  de  Meflieurs  les  Echevins ,  on  a 
auffi  vu  diminuer  infen fiblement  le  progres  6c  la  violence  de  ce 
terrible  deau,  &  nous  avons  dte  plus  heureux  dans  le  traitement 
des  malades  qui  en  etoient  frapp  es. 

Revenant.  done  a  la  methode  propofee  pour  traiter  les  mala¬ 
dies  de  cette  premiere  ciaffe ,  fuppofe  que  par  les  remedes  enon- 
c6s ,  nous  puffions  ranimer  ieurs  forces  mourantes ,  6c  les  de¬ 
gager  du  trifle  etat  decrit  ci-deffus  ,  il  ne  s’agiffoit  plus  que 
d’examiner  avec  attention  les  nouveaux  changemens  6c  acci- 
dens  qui  furyeno.ient  ,  lefquels  fuivant  nos  obfervations ,  fe  re- 
duifoient  a  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  ete  rapportes  dans  les 
claffes  fuivantes  ,  6c  devoient  par-confequent  etre  traites  par 
quelqu'une  des  methodes  que  nous  allons  expofer, 

Methode  employee  pour  traiter  les  malades  de  la 
feconde  ciaffe, 

E  traitement  des  malades  de  cette  feconde  ciaffe  nous  a 
beaucoup  plus  occupe  que  les  precedens ,  par  rapport  a  la 
multiplicite  6c  variete  desaccidens  ,  quioffroient  en  meme-temps 
plufieurs  indications  a  remplir. 

Toutes  ces  indications  pouvoient  pourtant  fe  reduire  a  deux 
principals ,  qui  demandoient  d’autant  plus  detention  6c  de 
prudence,  qu’elles  etoient  oppofees ;  puifque  nous  obfervions 
dans  le  m6me  malade  un  mdlange  prodigieux  de  tenfion  6c  de 
relachement ,  de  friffons  6c  de  chaleur ,  d’agitatioh  6c  d’affaif- 
fement ;  de  forte  que  nous  etions  obliges  d’etre  fans  ceffe  at- 
tentifs  a  chaffer  les  mauvais  levains  renfermes  dans  les  premie¬ 
res  votes ,  ou  repandus  dans  toute  la  maffe  du  fang  ,  fans  pour¬ 
tant  les  effaroucher,  ou  a  les  corriger  6c  en  emouffer  Faction 
fans  affoiblir.  II  falloit ,  par  exemple ,  faire  vomir  ou  pur¬ 
ls6^  fans  irriter  ni  epuifer,  procurer  une  libre  tranfpiration ,  ou 
-  l^eur  ’  «ijs  trop  animer  ni  enflammer ,  fortifier  fans  augmen- 
ter  la  chaleur  contre  nature,  delayer  enfin  6c  temperer  fans  fur- 
charger  m  relacher  ,  6c  c’eft  que  nous  avons  tache  dexecuter 
par  la  methode  fmvante* 


Suppofd 
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Suppofe  que  nous  fuffions  appelles  des  le  commencement , 
que  le  malade  ne  nous  parut  pas  epuife,  nous  dominions  da- 
bord  un  remede  ptopre  a  debaraffer  l’eftomach  ,  c  eft-a-dire  , 
unleger  vomitiftel  quell Fipecacuanha, ayant  egard  pour  la  do- 
fe,  &  l’age  6c  au  temperament  ,  le  faifant  prendre  dans  un  peu 
de  bouillon  ou  d  eau  commune  :  rarement  nous  avons  ufe  du 
-tartre  ou  du  vin  emetique  pour  Eviter  de  trop  grandes  irrita¬ 
tions  ,  a  moins  que  nous  n’euflions  a  faire  a  des  corps  robulles 
&  plethoriques ,  ou  que  quelque  accident  particular  parut  le 
demander  ;  nous  foutenions  enfuite  faction  du  remede  par  quan- 
tite  d’eau  tiede,  dethe,  ou  de  de'co&ion  de  chardon  benit. 

L’effet  de  ce  premier  .remede  Etant  ordinairement  fuivi  d  un 
plus  grand  abattement  des  forces' ,  nous  tachions  de  fortifier 
par  quelque  leger  cordial ,  fur-tout  par  la  theriaque  6t  le  diaf- 
cordium ,  parce  quils  font  propres  a  prevenir  ou  arreter  les  fur 
perpurgations. 

A  ces  deux  remedes  fuccEdoient  les  purgatifs  mediocres  6c 
delayans ,  pour  nettoyer  fans  irritation  les  boyaux  des  groffes 
matieres  qui  pouvoient  s’oppofer  a  fia&ion  des  autres  remedes  , 
ou  a  leur  fibre  paffage  dans  les  vaiffeaux.  Ces  purgatifs  etoient 
des  ptifannes  laxatives  faites  avec  le  fenne  6c  le  cryftal  mineral, 
ordonnees  par  verrees ,  les  decodtions  des  tamarins  ,  ou  les  in- 
fufions  des  vulneraires  dans  lefquelles  on  dilfolvoit  la  manne  6c  le 
fel  pruneile,  les  eaux  de  caffe ,  les  fyrops  de  chicoree  avec  la  rhu- 
barbe,  aufquels  fuccedoient  encore  les  cordiaux  ,  6c  doux  alexite- 
res ,  par  les  raifons  alleguees  ci-deffus ,  c’eft-a-dire ,  pour  fortifier 
6c  arreter  les  fuperpurgations  qui  auroient  infailliblement  caufe 
quelque  funefte  abattement ;  6c  fuppofe  que  la  theriaque  6c  le 
diafcordium  fuffent  infuffifans  pour  remplir  cette  derniere  indi¬ 
cation,  nous  ajoutions  la  terre  figillee ,  les  coraux,  le  bol  d’ar- 
menie,  que  nous  rendions  encore  plus  efficaces  en  cas  de  ne- 
ceffite  ,  par  le  melange  de  quelques  gouttes  de  baume  tranquil- 
le  ,  ou  de  laudanum  liquide  ;  ce  qui  nous  a  reuffi  dans  plu- 
iieurs  cas,  non-feulement  pour  arreter  les  Evacuations  immo- 
derees  ,  mats  encore  pour  les  infomnies ,  pour  les  dElires  phrE- 
efpece68  5  P°Ur  leS  hdmorrhagies  &  autres  fymptomes  de  cette 

fo.laire  de  Hambourg  ,  le  kermes  mineral  6c  au- 
remedes  qui  nous  ayoient  EtE  communiquEs  6c  fort  recom-: 
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mandes ,  ont  ete  aufli  employes  en  qualite  d’emetique  6c  de 
purgatifs ,  &  ont  rempli  quelquefois  avec  fucces  ces  deux  in^ 
dications ,  obfervant  meme  que  dans  certains  cas  ils  ont  fait 
fuer  6c  tranfpirer ;  mais  comme  nous  l’avons  ddja  remarqu^ , 
ils  nous  ont  toujours  paru  infuffifans  pour  operer  la  guerifoit 
radicale  d’un  mal  caracterife  par  divers  fymptomes  effentiels. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fudorifiques ,  des  que  nous  apper- 
cevions  la  moindre  difpofkion  pour  une  tranfpiration  libre ,  ou 
pour  la  fueur,  en  quelque-temps  de  la  maladie  que  ce  put  etre  ? 
nous  avions  beaucoup  d’attention  pour  les  mettre  en  ufage  „ 
d’autant  mieux  que  quelques  malades  ont  echappe  par  cette 
voie ,  6c  que  nous  n  ignorions  pas  que  cette  efpece  de  crife  eft 
reeommandde  comme  tres-falutaire  par  tous  les  Auteurs  qui 
traitent  de  la  pefle.Nous  avions  done  recours  a  quelqu’un  des 
cordiaux  rapportes  ci-defFus  >  fur-tout  a  la  theriaque  6c  au  diaf- 
cordium,  aufquels  onajoutoitla  poudre  de  vipere  ,  Fantimoi- 
ne  diaphoretique,  le  fafran  Oriental ,  le  camphre ,  6c  c.  foutenant 
FefFet  de  ces  remedes  par  la  boiffon  reiteree  du  the ,  les  infu- 
lions  des  vulneraires  de  Suifie  ,  les  eaux  de  fcabieufe ,  de  char- 
don  benit ,  de  gemevre^  de  fcordium  de  rhue ,  d’angelique ,  6c 
autres  recommandees  pour  pouffer  do  centre  a  lacirconference3* 
e’eft-a-dire  ^  pour  depurer ..la  maffe  des  humeurs  par  la  voie  de 
Finfenfible  tranfpiration  fans  trop  emouvoir ,  obfervant  toujours 
que  les  malades  ne  fuffent  pas  d’un  temperament  trop  fee  6c 
ardent ,  ou  qu  en  poulfant  trop  cette  efpece  de  crife  >  ils  ne 
tombaffent  dans  quelqu  epuifement  funefte. 

On  remedioit  aux  grandes  chaleurs  ,  a  Falteration  ou  foif 
ardente,  par  la  boifFon  abondante  6c  reiterde  d’eau  paneej  de 
ptifanne  doege,  d’eau  de  ris,  d’eau  de  poulet,  dans  lefquelles- 
on  faifoit  diffoudre  le  fel  prunelle  ou  le  nitre  purifie  ,  y  melant 
par  intervalles  quelques  gouttes  d’efprit  de  foufre  ou  de  nitre  dul- 
cine  ?  ou  de  vitriol ,  comme  aufli  les  confections  d’hyacinthe  % 
alkermes  5  les  firops  de  limon  ,  d’oeillet  ou  quelqu  autre  leger 
cordial  ,  pour  eviter  la  furcharge  6c  le  relachemenr. 

Tous  ces  remedes  employes  a  propos  ,  6c  mdnage's  avee  lar 
prudence  requife  5  fuffifoient  pour  fatisfake  aux  diverfes  indi- 
canons  de  cette  feconde  clafFe ,  pourvu  que  le  terrible  preju- 
§e„d  incurability ,  la  conftemation  6c  le  ddfefpoir  n  en  fufpen- 
diiient  pas  1  action  j  6c  nous  pourrions ,  fi  le  temps  nousle  per- 
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mettoit ,  citer  plufieurs  exemples  de  ceux  qui  foutenus  par  beau- 
fouo  de  confiance,  de  courage  &  de  fermetd  en  out  reffenti 
bons  &  falutaires  effets ;  de  mamere  que  la  nature  dtantpar 
leur  fecours  fortifide,  foulagde  &  debaraffde  en  pame  des  mau- 
vais  levains  qui  l’opprimoient ,  8c  fur-tout  delivree  du  danger 
des  inflammations  interieures  par  la  voie  des  e'ruptions  externes, 
ie  veux  dire  des  charbons,  des  bubons 3  des  parotmes  3  &c. 
il  ne  sagiflbit  plus  que  de  traiter  methodiquement  ces  fortes 
d.e  tumeurs  3  ce  a  quoi  nous  nous  attachions  depuis  le  com- 
mencement  du  mal  jufqua  la  fin?  avec  dautant  plus  d  applica¬ 
tion  ,  que ,  comme  nous  l’avons  deja  remarqud ,  la  deftinee  des 
malades  dependoit  prefque  toujours  du  fucces  de  ces  fortes  d’e- 
ruptions,  dontnous  donherons  le  traitement  unpeu  plus  bas, 
fuivant  leurs  differences. 


Methode  employee  pour  traiter  les  malades  de  Is 
troifieme  clajje . 

IT  L  feroit  fans  doute  inutile  d’entrer  dans  le  detail  de  la  me- 
J_  thode  dont  nous  avons  ufe  pour  traiter  les  malades  de  cettg 
troifieme  clafle  ,  parce  que  les  accidens  dont  ils  etoient  at- 
teints  j  etant  les  monies  que  ceux  dont  il  ell  fait  mention  dans 
les  deux  precedentes,  de  maniere  qu  ils  fe  fuccedoient  mutuel- 
lement ,  8c  que  les  fymptomes  rapportes  dans  la  feconde  claf- 
fe  etoient  les  avant-coureurs  de  ceux  qui  font  enonces  dans  la 
premiere  3  il  eft  aife  de  juger  qull  n’y  avoit  d’autre  parti  a  pren¬ 
dre  ,  que  d’employer  fucceflivement  les  remedes  mentionnes 
ci-devant.  L’obfervation  que  nous  avons  era  devoir  inferer  en- 
tre  la  troifleme  8c  la  quatrieme  clafle ,  8c  dans  laquelle  il  eft 
expofe  que  plufieurs  malades  periflbient  en  tres-peu  de  temps  3 
avec  des  accidens  Fort  medio cres  ,  ou  beaucoup  moindres  que 
ceux  quon  remarquc  dans  les  fievres  malignes  ou  putrides  or- 
dinaires  5  cette  obfervation ,  dis-je  3  doit  faire  juger  que  cette 
efpece  de  malades  5  dans  lefquels  il  ne  paroiflbit  aflez  fouvent 
qu  un  peu  dabattement  8c  beaucoup  de  confternation3  deman- 
doit  une  aufli  grande  attention  que  ceux  dont  les  accidens 
^ort  con^derables  >  &  qu  a  la  moindre  apparence  du  mal  3 
il  talloit  employer  au  plutot,  outre  les  remedes  gdndraux,  tout; 
ce  qui  etoit  propre  a  foutenir  les  forces,  8c  a  les  encourager. 

Ggij 
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Adetbode  employee  pour  le  traitement  des  malades ? 
de  la  quatrieme  clajj'e ... 

TL  my  a  qua  jetter  les  yeux  fur  ce  que  nous  avons  dit  ci-de- 
Jf_vant  ,  touchant  les  accidens  qui  caraclerifoient  6c  ternii- 
noient  la  pefte ,  pour  juger  que  eette  methode  doit  rouler  prin- 
cipalement  fur  la  maniere  de  traiter  les  bubons  6c  les  eharbons.  II 
eft  vrai  que  les  fymptomes  qui  fe  manifeftoient  des  le  commence¬ 
ment  dans  les  malades  de  cette  quatrieme  claffe ,  etoient  a  peu 
pres  les  m6mes  que  ceux  des  malades  de  la  feconde  ;  auffi 
avons-nous  d’abord  employe  les  remedes  propres  a  les  com- 
battre ,  tels  que  font  les  doux  emetiques ,  les  purgatifs  delay ans', 
6c  les  fudorifiques  de  meme  efpece ,  fuivant  les  indications  qui 
fe  prdfentoient,  faifant  d’ailleurs  obferver  un rdgime  fort  exa£t; 
mais  la  deftinee  du  malade  dependant  principalement  ,  comme 
il  a  ete  deja  remarqud  de  F  eruption  notable  6c  de  la  louable. 
fuppuration  des  bubons  6c  des  eharbons  ,  ces  fortes  de  tumeurs 
ont  tou jours  ete  fobjet  de  nos  foins  6c  denotre  grande  atten¬ 
tion  ;  de  maniere  que  ces.  tumeurs  ayant.  paru  conftamment  aux 
malades  de  cette  quatrieme  claffe  ,  6c  a  ceux  des  preceden¬ 
t's?  la  methode  que  nous  allons  propofer  pour,  leur  traitement  ,, 
doit  6tre  confideree  comme  commune  a  routes  les  claffes. 

Adetbode  employee  pour  le.  traitement  des  bubons .... 

GES  tumeurs  etoient  ordinairement  fituees  aux  aines  ,  6c 
fouvent  au-deffous  ,  faifant  fur-tout  gonfler  les  glandes. 
lymphatiques  ,  qui  font  placees  a  l’endroit  de  la  guaine  des  vaif- 
feaux  cruraux  5  il  en  a  paru  auffi  affez  frdquemment  aux  aiffel- 
les,  fur-tout  fous  le  mufcle  pedoral ,  comme  encore  aux  glan- 
des  du  dernere  6c  du  deffous  des  oreilles  ,  aux  jugulaires.,  6e. 
fous  le  menton. 

Les  bubons  dont  les  malades  des  premieres  claffes  etoient 
attaques,  fe  manifeftoient  fouvent  des  l’entree  du  mal ,  fur-tout 
aux^ames  ,  6c  aux  aiffelles  ,  petits  dans  Le  commencement.,' 
proionds  6c  tres-douloureux ;  a  peine  pouvoit-on  les  toucher  6c 
xnamer,  fans  caufer  des  fenfations  tres-vives ,  ne  caufant  d’ail- 
-eurs  cans  la  piupart: aucun  changement  a.  la  peau,.  quils  fair 
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foient  enfuite  enfler  a  mefure  qu’ils  groffiffoient,  devenant  fur 

h  fin  indolens.  , 

En  quelque* temps  de  la  maladie  que  ces  fortes  do  tumeurs 
ayenr  paru,  nous  les  attaquions  fans  aucun  delai ,  a  moms  qu  ll 
jiy  eut  lieu  de  prefumer  par  les  autres  aecidens  que  les  malades- 

etoient  fur  le  point  de  peril*.  5  . 

Si  la  tumeur  etoit  petite ,  profonde  ,  douloureufe  ,  6t  qu  on 
eut  le  temps  de  travailler  a  la  ramollir  ,  on  commencoit  par 
^application  des  cataplafines  ^mollieiis  &  anodins  ;  6c  comme 
k  niifere  6t  la  defertion  ne  permettoient  pas  d  avoir  recours 
a  des  drogues  choifies  ,  on  faifoit  preparer  &  appliquer  fur  le 
champ ,  6c  chaudement ,  une  efpece  de  bouillie  avec  la  mie  de 
pain,  Feau  commune,  Fhuile  d’olive ,  6c  quelque  jauiie  d’oeuf , 
ou  un  gros  oignon  cuit  fous  la  eendre ,  qu’cn  avoir  auparavant 
ereufe  6c  rempli  de  theriaque ,  de  favon  ,  6c  d’huile  de  fcor- 
pion  ou  d’olive ;  employant  d’ailleurs  pour  les  perfbnnes  com¬ 
modes,  les  cataplafmes  fairs  avec  le  lait ,  la  mie  de  pain ,  les: 
jaunes  d’oeufs ,  ou  avec  les  pulpes  des  herbes  6c  racines  emol- 
lientes. 

Mais  comme  les  malades  des  premieres  ciaffes  periffoienr 
affez  fouvent  fubitement  dans  le  temps  m6me  qu’on  y  pehfoit 
le  moins,  nous  ne  nous  avifions  gueres  en  pared  cas  de  pref- 
crire  ces  fortes  dupplications.  II  falloit  inceffamment  pour  les*' 
garantir  du  dernier  danger ,  travailler.  a  Fouverture  de  la  tu¬ 
meur  ,  &  pour  cet  efFet  nous  faifions' appliquer  fans  differ er , 
une  trainee  de  pierre  a  cautere  dans  toute  fon  etendue  ,  les  y 
kiffant  pendant  quelques  heures  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  la 
profondeur,  la  fituation,  le  volume  des  parties,  &  la  confti- 
tution  graffe  ou  maigre  des  malades,  Lefcarre  fake,  on  Find- 
foit  6c  ouvroit  fans  aucun  delai,  pour  fe  donner  tout  le  jour 
eonvenable  a  Fexamen  des  glandes  tumefiees ,  quil  faifoit  met- 
tre  en  fonte  par  les  digeftifs ,  apres  les  avoir  un  peu  tailladees , 
ou  bien  memo  les  eXtirper  fi  elles  etoient  mobiles ,  6c  qu’on 
put  les  detacher  fans  attirer  des  hemorrhagies  ;  qui  fuivant  nos 
ebfervations,  ont  toujours  ete  funeftes  ,  quoique  m&liocres ;  6c 
F-ette  meme  raifon-  nous  avoirs  era  devoir  rejetter  la  me- 
°  exdrper  ces  tumeurs ,  qui  etoit  en  ufage  avant  que  nou& 
entramons  dans  cette  Vilie.  Celle  de  les  ouvrir  fur  le  champ> 
k  laugette.  quoique  plus  prompte  que  celie  des  caut-eres 
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nous  a  paru  dans  bien  des  cas  infuffifante  ,  6c  moins  sure ,  com- 
me  donnant  tres-peu  de  jour ,  6c  laiffant  affez  fouvent  apres  foi 
des  abfces,  des  fiftules  ou  des  tumeurs  ficirreufes,  Quant  aux 
ventoufes  6c  veficatoires  ,  leur  effet  nous  a  paru  tardif,  inutile, 
6c  quelquefois  celui  de  ces  derniers  dangereux  dans  certains 
fujets  5  leur  application  etant  fuivie  ^inflammations  interieures , 
fur-tout  de  la  veffie. 

Revenant  done  aux  pierres  a  cautere  ,  Tefcatre  etant  for- 
mee,  les  incifions  faites  avec  la  precaution  de  bien  decouvrir 
les  glandes  tumefiees  ,  dans  toute  leur  etendue ,  pour  ne  pas 
laiffer  de  mauvais  reliquats ,  il  n  etoit  plus  queftion  que  de  met- 
tre  en  fonte  ces  monies  glandes ,  par  le  moyen  de  bons  digef- 
tifs  qu’on  faifoit  avec  parties  egales  -de  baume  d’Arcasus  , 
d’onguent  d’althxa ,  de  bafilicum ,  y  ajoutant  la  terebenthine  6c 
Thuile  d’hypericum ,  qu’on  meloit  exaciement ;  6c  fuppofe  qu’il 
y  eut  une  corruption  notable  dans  k  partie  ,  on  joignoit  a  la 
terebenthine  6c  a  Thuile  d’hypericum  ,  les  teintures  de  myrrhe, 
d’aloes ,  feau-de~vie  camphree  ,  6c  le  fel  ammoniac ,  detergeant 
enfuite  6c  nettoyant  le  pus  6c  la  fanie,  lorfqu’il  etoit  epais  6c 
trop  corrofif ,  avec  des  lavages  fairs  avec  Teau  d’orge ,  le  miel 
rofat ,  le  camphre  ,  ou  avec  des  deco&ions  vulneraires  de  fcor- 
dium ,  d’abfynthe  ,  de  petit  chene,  de  petite  centauree  6c  d’arif* 
toloche.  Des  que  Tulcere  etoit  bien  deterge  ,  6c  les  glandes  tu¬ 
mefiees  entierement  confommees  par  la  fuppuration  ,  jl  ne  s’a- 
giffoit  plus  que  d’appliquer  un  fimple  emplatre  pour  conduire 
la  playe  a  parfaite  cicatrice. 

V oici  prefentement ,  en  peu  de  mots ,  la  methode  dont  nous 
avons  ufe  pour  la  guerifon  des  charbons ,  qui  en  plufieurs  cir- 
conftances  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  precedente. 

Methode  employ  ee  pour  traitor  les  charbons. 

TVrpUS  avons  obferve  ces  fortes  de  tumeurs  pendant  tout 
*e  cours  du  mal  ,  dans  un  tres-grand  nombre  de  malades 
de  toutes  les  claffes ,  quoique  moins  frequemment  que  les  bu~ 
bons ,  remarquant  tres-fouvent  dans  les  memes  fujets  ces  deux 
fortes  d  eruptions. 

Ces  charbons  fe  prefentoient  en  differens  endroits  de  Phabitu- 
de  au  corps,  fur-tout  aux  cuiffes ,  aux  jambes,  aux  bras,  ala 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  L  239 
poitrine  ,  aa  dos  ,  plus  rarement  a  la  face  ,  au  col  ,  au  bas¬ 
ils  paroiffoient  d’abord  fous  la  forme  dune  puftule  ou  tu- 
meur  blanchatre  ,  jaunatre ,  ou  rougeatre,  pale  dans  fon  mi¬ 
lieu  ,  ou  rirant  fur  le  rouge  obfcur ,  qui  devenoit  mfenlibiement 
noitatre  crultacee ,  &  fur-tout  vers  les  bords,  d  ailleurs  bigar- 
ree  fouvent  de  diverfes  couleurs ,  de  maniere  que  felon  celle 
qui  predominoit  ,  6e  l’exces  ou  le  defaut  de  fenlibilite  &  d  e- 
levation ,  on  pouvoit  lui  donner  le  nom  ou  de  charbon  phleg- 
moneux  ,  ou  de  charbon  drydpelateux  ,  ou  de  gangreneux. 

Nous  attaquions  dabord  routes  ces  efpeces  de  charbons  par 
des  fcarifications  ,  faifant  des  taillades  a  droit  &  a  gauche  ,  dans 
le  milieu  &  fur  les  bords,  jufqu’au  vif,  &  fuppofe  que  Fefcarre 
hit  epaiffe  &  calleufe,  on  la  cernoit,  emportant  route  lepaif- 
feur  &  la  callofite  ,  autant  que  la  fituation  des  parties  pouvoit: 
le  permettre.. 

Nous  navons  pas  trouve  a  propos  d’ufer  dans  ce  traitement 
des  cauteres  affuels  ou  potentiels ,  que  nous  mettons  en  ufage 
dans  notre  Province  pour  les  charbons  ordinaires ,  parce  que* 
les  ayant  employes  dans  le  commencement  ,  nous  avons  obfer- 
ve  qu’ils  attiroient  des  inflammations  fi  confiderables  ,  que  la 
gangrene  s3y  mettoit  bien-tot  apres ,  &  que  les  bords  fe  racor- 
niffoienn.  La  pierre  a  cautere  ne  reiiffiffoit  gueres  que  pour  les 
petits  charbons  qui  gueriffoient  prefque  fans  aucun  fecours, 

Apres  avoir  fearihe  ces  tumeurs  ,  on  appliquoir  par-deffus 
des  plumaceaux  chargez  dun  bon  digeftif ,  comme  pour  les  bu- 
bons,  avec  cette  difference  ,  que  nous  en  faifions  retrancher 
les  pourriffans ,  employant  feulement  la  theriaque ,  la  tereben- 
thine ,  le  baume  d’Arcasus,  &  Fhuile  de  terebenthine  ;  &  fuppofe ' 
cu  il  y  eut  beaucoup  de  corruption  ,  on  ajoutoit  les  teintures 
d  aloes ,  de  myrrhe ,  de  camphre  ,  &c». 

^  On  mettoit  par-deffus  les  plumaceaux  ,  des  cataplafmes 
emolliens  &  anodins  ,  ou  fpiritueux  &  refolutifs ,  comme  fur 
les  bubons ,  fuivant  la  diverfite.  des  indications.  Dans  la  fuite 
des  panfemens ,  les  lavages  &  injections  etoient  auffi  employees* 
de  meme  que  pour  les  bubons ,  fuivant  i’exigence  des  cas ;  Sc 
n  dans  le  cours  de  la  fuppuration  ,  les  nouvelles  chairs  Etoient 
dune  fi  grande  fenlibilite ,  que  les  digeftifs  appliques  caufaff 
ient  une  douleur  tres-vivo,  comme  nous  L’avons  vu  fouvent  ar- 
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river  ,  on  fubftituoit  les  plamaceaux  charges  de  nutritum ,  avec 
tout  ie  fucces  pofllble. 

Methods  concsrnant  les  malades  de  la  cinquieme  clajje ; 

NOUS  croyons  quil  eft  inutile  d’entrer  dans  le  detail  de 
cette  methode  ,  qui  a  ete  employee ,  6c  qu’on  employe 
encore  aftuellement  pour  la  guerifon  des  malades  de  la  cin¬ 
quieme  clafle  j  dont  les  Hopitaux  font  remplis ,  parce  que  n  e- 
tant  atteints  d’aucun  autre  accident ,  que  des  bubons  6c  des 
charbons  mal  panfes  ou  negliges  ,  6c  par-confequent  netant 
plus  queftion  que  des  abfces  ,  des  ulceres  ,  des  fiftules  ,  des 
ftcirres  6c  des  callofites ,  que  cette  negligence  6c  ces  mauvais 
panfemens  ont  laiffes  apres  eux ,  il  ne  s’agit  plus  aufti  que  de 
mettre  en  ulage  la  methode  expofee  ci-delfus  ^  ou  de  fe  fervir 
des  moyens  ufites  en  pareil  cas ,  fuivant  les  regies  de  fart. 

Nous  remarquerons  ?  en  finiftant ,  que  toutes  les  methodes 
propofees  ne  font  pas  fi  generales  6c  ft  conftantes,  qu  elles  ne 
puiflent  fouffrir  des  exceptions  par  rapport  a  certains  cas  par- 
ticuliers  que  nous  avons  obferves  pendant  le  cours  de  ce  terri¬ 
ble  mal ,  6c  qui  ferviront  de  matiere  pour  un  memoire  plus 
exad ;  mais  elles  pourront  toujours  fuffire  pour  FinftruStion  des 
jeunes  Mddecins  6c  Chirurgiens  engages  a  traiter  les  peftiferes  > 
6c  en  meme-temps  ,  pour  que  le  Public  fqache  ce  quil  faut 
penfer  de  toutes  ces  methodes  fingulieres ,  6c  de  ces  prdtendus 
fp6ciftques  fi  vantes  par  le  people,  6c  par  les  empiriques. 


OBSERVA’L 
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O  B  S  ERVATI  O  N  S. 

ET  REFLEXIONS; 

PRO  PRES  a  confirmer  ce  qui  eft  avarice  par  Mejfieurs 
Chicoyneau  ,  Verny  &  Soulier  ,  dans 
la  Relation  du  10.  Decembre  1710.  touchant  la  natu¬ 
re  ,  les  evenemens  &  le  traitement  de  la  pefte  de  Mar ~ 
feille. 

NOUS  ne  donnons  ces  obfervations  au  Public ,  que  dans 
le  deflein  d’autorifer  6c  de  mieux  inculquer ,  par  un  cer- 
tain  nombre  de  fairs  evidens  6c  inconteftables  ,  ce  que  nous 
avons  avance  d’effentiel  concernant  les  differentes  claffes  ,  les 
accidens ,  le  prognoftic ,  6c  le  traitement  des  peftiferes  de  Mar- 
feille ,  dans  la  Relation  imprimee  le  io.  D6cembre  1720. 

Ceft  ,  comme  on  jugera  par  la  fimple  lecture  ,  une  efpece  de 
Journal  exad  6c  fuivi  de  ce  que  nous  avons  obferve  6c  prati¬ 
que  a  l’egard  d’un  certain  nombre  de  malades  ,  entremele  de 
reflexions  propres  a  developper  les  caufes  de  ce  terrible  mal 
Sc  a  faire  entrevoir  les  motifs  qui  nous  ont  determine  a  preft 
crireles  remedes  enonces  dans  les  diverfes  methodes  propofees 
dans  la  m8me  relation. 

Nous  avons  tache ,  dans  Fexecution  de  ce  projet,  de  nous 
•conformer  aux  idees  6c  aux  modeles  que  FilTiiftre  Monfieur 
Chirac  ,  premier  Medecin  de  Son  Altefle  Royale ,  a  bien  von- 
lu  nous  communiquer ,  tres-convaincus  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
segarer,  quand  on  eft  conduit  par  un  guide  aufli  eclaire.  II 
feroit  a  fouhaiter  que  nous  euflions  pu  fuivre  avec  exactitude 
la  route  qu  il  nous  a  indiquee ;  mais  ll  nos  occupations  conti- 
nuerles  aupres  des  peftiferes  ne  nous  ont  pas  permis  de  remplir 
fes  vues  dans  toute  leur  etendue  ,  du  moins  oferonsmous  affu- 
rer  le  Public  que  ces  obfervations  font  tres-fideles  ,  6c  qu’elles 
pourront  etre  utiles  aux  Mddecins  6c  aux  Chirurgiens  engage's 
a  ervir  ceux  qui  font  attaques  d’une  ft  funefte  maladie. 

Hh 
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Et  pour  qu’on  puifle  plus  aifdment  connoitre  le  rapport  des 
obfervations  avec  ce  qui  eft  dtabli  dans  chaque  clafte  de  la  Re¬ 
lation  ,  nous  avons  jugd  a  propos  de  faire  rdimprimer  les  diver- 
fes  clafles  des  malades ,  avec  les  mdthodes  proposes  pour  leur 
gudrifon ,  &  de  mettre  au  bas  les  obfervations  qui  peuvent  fer- 
Lvir  a  les  autorifer. 

PREMIERE  C  LASSE, 

La  premiere  clafte  obfervee  ,  fur-tout  dans  le  premier  perio- 
de  6c  dans  la  plus  grande  fougue  du  mal  peftilentiel  ,  renferme 
tous  les  malades  atteints  des  fymptomes  que  nous  allons  rappor- 
ter ,  fuivis  conftamnient  dune  mort  prompte. 

Ces  fymptomes  etoient  ordinairement  des  friflons  lrreguliers  , 
un  froid  univerfel  y  un  pouls  tres-petit ,  mol ,  lent  ,  frequent  * 
inegal ,  concentre  ,  &  une  pefanteur  de  tete  ft  confiderable  ,, 
cue  les  malades  avoient  bien  de  la  peine  a  la  foutenir  ,  6c 
dtoient  fouvent  faifis  dun  etourdiflement ,  d’un  vertige  6c  dun 
trouble  femblables  a  celui  d  une  perfonne  yvre  ;  ayant  d’ailleurs 
la  vue  fixe  ,  ternie ,  egaree ,  marquant  lepouvante  6c  le  deleft 
poir  ;  la  voix  tardive ,  entrecoupee  >  plaintive  ;  la  langue  preft 
que  toujours  blanche,  fur  la  fin  feche  ,  rougeatre  noire,  ra- 
hoteufe;  la  face  pale,  plombee ,  eteinte  ,  cadavereufe  5  des 
maux  de  coeur  tres-frequens ;  des  inquietudes  mortelles ;  un  abat- 
tement  general,  des  abfences  d’efprit,  des  affoupiftemens ,  des 
envies  de  vomir ,  des  vomiflemens ,  6c  c. 

Ces  perfonnes  ainfi  attaquees  periflbient  quelquefois  fubite- 
ment ,  ou  dans  1’efpace  de  quelques  heures ,  le  plus  fouvent  dans 
celui  dune nuit ,  d’un  jour ,  ou  tout  au  plus  de  deux  ou.  trois , 
eomme  par  epuifement  ou  extinction ,  ayant  par  intervalle  des 
mouvemens  convulfifs ,  6c  des  efpeces  de  tremblemens ,  fans, 
quil  parut  au-dehors  aucune  efpece  d eruption,  de  tunieur  ou 
de  tache*  ■  r 

Methods  employee  pour  truiter  les  malades  de  la 
premiere  clafte. 

Ip  OUR  peuquon  faffe  d’attention  a  la  nature  des  accidens 
JL  rapportes  dans  cette  premiere  clafte ,  c’eft-a-dire  ,  au  froid 
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univerfel ,  au  pouls  petit,  illegal,  concent^;  a  labattement  g& 
neral ,  aux  maux  de  coeur  prefque  continuels  5  a  ces  faces  plom- 
bees  ,  eteintes  ,  cadavereufes ,  il  fera  tres-aife  de  juger  que  les 
faignees  nepouvoient  qu’6tre  pernicieufes,  les  em6tiques  6c  pur- 
gatifs  nuifibles  ou  inutiles ,  6c  qu  il  n’y  avoit  d  autre  parti  a  pren¬ 
dre  ,  que  celui  d’employer  les  cordiaux  les  plus  a£tifs  6c >  les 
plus  fpiritueux ,  tels  que  font  la  thdriaque ,  le  diafcordium ,  1  ex¬ 
trait  de  genievre ,  les  confe&ions  d’hyacinte  6c  alkermes ,  les 
eaux  theriacales ,  de  genievre ,  des  Carmes ,  les  fels  volatils  de 
vipere  ,  de  fuccin ,  ammoniac ,  de  come  de  cerf,  le  lilium ,  les 
baumes  les  plus  fpiritueux ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  eft  capable 
d’animer ,  d’exciter ,  de  fortifier  ;  augmentant ,  doublant  6c  tri¬ 
plant  m£me  leur  dofe  ordinaire ,  fuivant  que  le  cas  etoit  plus  ou 
moins  preflant. 

Tous  ces  remedes ,  6c  autres  de  meme  nature,  etoient  fans 
doute  tres-propres  a  ranimer  6c  reffufciter ,  pour  ainfi  dire ,  les 
forces  prefqu  eteintes  de  ces  pauvres  malades  ;  cependant  nous 
avons  eu  la  douleur  de  les  voir  peril*  prefque  tous  affez  fubite- 
ment ;  ce  qui  nous  confirmoit  d’abord  dans  le  fentiment  gene- 
ralement  recu ,  que  la  malignitd:  du  levain  peftiientiel  eft  d’une 
force  fuperieure  a  celle  de  tous  les  remedes  :  mais  comme  nous 
les  avons  aufli  vu  reiiffir  dans  quelques  cas  particuliers  ,  ily  a 
lieu  de  prefumer ,  6c  on  n’eft  quetrop  convaincu  par  une  fatale  ex* 
perience,  que  la  defertion  6c  I’inadtionde  la  plupart  des  perfon- 
nes,  qui  pouvoient  donner  du  fecours,  que  le  defaut  de  nour- 
riture  ,  des  remedes  6c  du  fervice  ;  que  le  funefte  prejuge  d’etre 
atteint  d  un  mal  incurable  ;  que  le  defefpoir  de  fe  voir  aban- 
donnes  fans  aucune  reifource  ;  on  eft ,  dis-je  ,  tres-convaincu 
que  routes  ces  caufes  n*ont  pas  moins  contribue  que  la  violence 
du  mal  a  faire  perir  fi  fubitement  un  fi  grand  nombre  de  mala¬ 
des  ,  non-feulement  de  la  premiere  claffe  ,  mais  encore  des  fui- 
vantes ;  puifqu  a  mefure  que  cette  mortelle  crainte  de  la  conta¬ 
gion  a  diminue ,  6c  qu’011  s’eft  mutuellement  fecouru  ,  que  la 
con  ance  6c  le  courage  font  re venus  ,  qu’en  un  mot  le  bon  or- 
.  eit  re,tab]i  dans  cette  Ville  par  l’autorite ,  la  fermet6  6c  la 
vigilance  de  M.  le  Chevalier  de  Langeron  ,  on  a  auffi  vu  dimi- 
nuer  inienfiblement  le  progres  6c  la  violence  de  ce  terrible  fleau, 

que  nous  avons  ete  plus  heureux  dans  le  traitement  des  mala- 
aes  qui  en  etoient  frappes. 

Hhij 
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Obfervations  propres  a  confirmer  ce  qui  eft  avarice  an  fujet 
des  matadcs  de  cette  premiere  clafte. 

PREMIERE  OBSERVATION 
donne'e  par  M.  Chicoyneau. 

LE  fecond  du  mois  d’O&obre  de  Fannee  derniere  ,  dans  Ie 
temps  que  la  pefte  faifoit  encore  bien  du  ravage  dans  Mar- 
feille,  un  jeune  homrae  nomme  M.  Barthelemi ,  fils  d’un  M6- 
gociant  ,  age  d’environ  vingt-un  an,  loge  dans  la  rue  S.  Fer- 
reol ,  revenant  vers  les  dix  heures  du  matin ,  d’une  baftide  eloi- 
gnee  de  trois  quarts  de  lieue  de  la  Ville ,  ou  il  avoit  coutume 
d’aller  tous  les  jours  a  pied ,  dans  le  delfein  de  voir  une  De- 
moifelle  ,  pour  laquelle  il  fe  fentoit  une  tres*  forte  inclination  ; 
ce  jeune  homme,  dis-je ,  de  retour  de  cette  maifon  de  campa- 
gne ,  entra  chez  lui ,  &  sen  fut  d’abord ,  fans  dire  mot  a  per-> 
fonne ,  fe  jetter  fur  fon  lit  ;  ce  qui  faifant  foupconner  qu’il  fe 
trouvoit  mal ,  avec  d’autant  plus  de  raifon  ,  que  depuis  quelques 
jours  il  paroiffoit.  tout  change ,  pale ,  defait  6c  conflerne  ,  par 
les  raifons  que  nous  expoferons  ci-apres ,  obligea  Fune  de  fes 
foeurs.de  le  fuivre ,  pour  le  fecourir  en  cas  de  befoin.  Elle  le 
trouva  couche ,  ayant  le  vifage  cadavereux  ,  les  yeux  dteints, 
iroid  comme  glace ,  fans  mouvement ,  ne  donnant  prefqu’aucun 
figne  de  vie.  La  jeune  Demoifelle  epouvantee ,  crie  au  fecours? 
les  voifins  accourent;  on  tache  de  ranimer  ce  pauvre  mourant 
avec  du  vin ,  de  l’eau-de-vie ,  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie , 
de  la  theriaque  ,  de  la  confedion  d’hyacinte  ,  en  un  mot  avec 
tout  ce  qu  on  jugea  propre  a  le  rdchauffer  ;  mais  tous  ces  fe- 
cours  furent  inutiles ,  le  froid  mortel ,  doht.  il  avoir  d’abord  ete 
Tain ,  ne  labandonna  point ;  il  expira  dans  deux  heures  de  terns, 
Tans  qu  il  parut  fur  fon  corps  aucun  veftige  de  bubon ,  eharbon , 
ou  de  quelqu’autre  forte  d56ruption. 

x  Comme  ce  jeune  homme  etoit  logd  vis-a-vis  de  la  maifon 
ou  je  demeurois,  6c  que  je  vifitois  journellement  fa  foeur  ainee , 
par  rapport  a  une  attaque  tres-vive  de  pefte  de  la  troifieme 
Ciaffe  ,  dont  je  donnerai  1  obfervation  en  fon  lieu,  j’appris  bien-tot 
au  tetour  de  la  vifite  de  mes  malades  ,  un  evenement  fi  prompt 
6c  il  funefte,  qui  me  furprit  d’autant  plus que  j’avois.  vu  pref- 
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frae  chaque  jour  le  jeune  homme  aller  a  la  baftide  a  pied,  6c 
en  revenir  de  meme ,  paroiffant  d’ailleurs  tres-a&if  ?  d  un  tern- 
Pdrament  maigre ,  fee  6c  affez  robufte  ;  de  forte  que  dans  les 
premiers  momens  de  ma  furprife  ?  peu  sen  fallut  que  je  ne 
crude  avec  le  vulgaire  ?  qu  un  accident  Ci  foudain  ne  rut  un  eitet 
de  la  plus  terrible  contagion  :  mais  apres  metre  informe  exac- 
tement  de  tout  ce  qui  avoir  precede ,  je  revins  bien-tot  de  rnon 
premier  dtonnement ,  perfuadd  que  cette  prompte  morr  devoir , 
avec  beaucoup  plus  de  raifon  ,  ttre  attnbuee  aux  caufes  fui- 


yantes.  :  - 

En  premier  lieu  ?  j’appris  que  ce  jeune  homme  etant  natu- 
rellement  gai  6c  jovial  ?  avoit  depuis  quelque-temps  change 
d’humeur  6c  de  caradere  ,  6c  qu  il  etoit  devenu  tout  a  coup 
fombre ?  trifle  6c  melancolique. 

so.  Je  fus  aufli  informe  que  ce  changement  (I  foudain  6c  ft 
rare  dans  les  perfonnes  de  foil  age ?  venoit  de  ce  qu  il  avoir 
,vu  peril*  en  tres-peu  de  jours ?  par  la  violence  du  mal  peftiien- 
tiel?  cette  jeune  Demoifelle  pour  laquelle  il  fe  fentoit  ?  com- 
me  nous  favons  dit  ci-delfus une  li  forte  inclination  ?  6c  quil 
favoit  lui-meme  portee  enterre  6c  enfevelie  maigre  le  prejuge 
de  contagion  ,  comme  fe  fouciant  fort  peu  de  peril*  ,  apres 
avoir  perdu  cequ’ii  avoit  de  plus  cher?  6c  de  plus  precieux, 

3°.  J’appris  qu’apres  cette  perte  ,  il  ne  laifloit  pas  de  retour- 
ner  tous  les  jours  a  la  m£me  baftide?  pour  y  fervir  la  mere  de 
fa  maitreffe  ?  qui  ?  d’abord  apres  la  mort  de  fa  fille  ?  fut  attaquee 
de  la  pefte  ;  de  maniere  que  ce  funefte  lieu  6c  ce  trifle  emploi , 
fomentoient  6c  renouvelloient  fans  eeffe  fa  douleur  6c  fon  de- 
felpoir. 

Enfin ,  je  fus  inftruit  que  dans  cette  maifon  de  campagne  T 
ce  jeune  homme  fe  nourrilfoit  de  tres-mauvais  alimens  ?  man- 
geant  fur-tout  quantite  de  Agues  6c  de  raifms  ;  ce  qui  lui  avoit 
attire  depuis  neuf  a  dix  jours  un  cours  de  ventre  fi  extraordi¬ 
naire  ,  que  la  veille  de  fa  mort  il  y  etoit  alle  jufqu  a  foixante-dix 
lois. 


De  forte  quapres  avoir  ete  bien  informd  par  des  perfonnes  non 
luipectes  ?  de  la  verite  de  tous  ces  faits,  6c  avoir  reflechi  avec 
attention  fur  les  terribles  effets  que  peut  caufer  la  perte  dune 
perlonne  tendrement  aime'e  ?  fur  tous  ceux  que  produit  la  fre- 
quentation  dune  maifon  dans  laquelle  on  a  toujours  des  objets 
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de  pefte  6c  des  fujets  de  douleur  devant  les  yeux  ;  fur  le  peu  de 
management  que  ce  jeune*homme  obfervoit  a  Tegard  des  ali«. 
mens  ,  6c  enfin  fur  l’epuifement  qui  devoit  necefTairement  fuivre 
un  cours  de  ventre  fi  prodigieux  ,  ayant ,  dis-je ,  bien  reflechi 
fur  la  nature  ,  la  force  6c  le  funefle  concours  de  routes  ces 
caufes  fi  fenfibles  6c  fi  dvidentes ,  je  revins  aifdment  de  ma 
premiere  furprife  ,  6c  fus  perfuade  que  fans  le  fecours  d’une 
contagion  fuppofee  6c  non  demontree  ,  on  pouvoit  fans  beau- 
coup  de  peine  decouvrir  ce  qui  avoit  donne  lieu  a  une  mort  li 
foudaine,  6c  li  imprevue, 

SECONDE  OBSERVATION. 


jy une  malade  de  la  premiere  clajfe  idonnee  par  Monfieur 
V  E  R  N  Y. 


M  ADEMOISELL R  Fabrot  fille  d’un  Ndgociant  g 
± V A  loge  a  l’entree  de  la  grand  rue ,  agde  d’environ  feize  ans , 
d’un  caradtere  d’efprit  timide  6c  craintif  ,  ayant  refte  pendant 
plus  de  trois  mois  renfermee  dans  fa  maifon  avec  toute  fa  fa- 
mille ,  fans  aucune  communication  avec  lesperfonnes  du  dehors, 
tomba  malade  la  nuit  du  21.  au  22.  du  mois  de  Dccembre  de 
1’annee  1720. 

Je  la  vifitai- le lendemain  a  l’heure  du  midi,  6c  fur  le  fimple 
recit  de  tout  ce  qui  avoit  precede  ,  je  ne  doutai  point  que  fon 
mal  marque  au  coin  de  la  pefte  courante  ,  ne  vint  du  deffaut 
d’exercice  ,  de  ce  quelle  mangeoit  un  peutrop  ,  6c  quatre  fois 
par  jour  ;  mais  fur-tout  de  la  malignite  des  matiei’es  indigeftes , 
qui  devoit  s’etre  formee  en  confequence  desterribles  6c  funeftes 
tdees  de  la  pretendue  contagion, 

Les  fymptomes  de  ce  mal  ne  parurent  pas  dabord  confidera- 
bles  ,  la  malade  ne  fe  plaignant  que  d’une  legere  douleur  fous 
1  aiffelle  droite ,  ou  je  n’appercus  aucune  tumefaction  ,  fa  tete 
etoit  un  peu  etourdie  fans  6tre  pefante  ,  le  derangement  de  fon 
eftomac  ne  fe  manifeftoit  que  par  un  fimple  degout ,  6c  le  pouls 
etoit  prefque  femblable  au  naturel. 

Mais  n  etant  que  trop  inftruit  par  une  infinite  d’experiences 
que.  ces  fymptomes  fi  legers  en  apparence ,  etoient  tout-a-coup 
turns  des  plus  funeftes  accidens 6c  reflechiffant  que  le  deffaut 
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dexercice  &  des  repas  trop  frdquens  dans  lefpace  de  trois 
mois ,  devoient  avoir  donne  lieu  a  un  grand  amas  de  matieres 
indigenes  ,  je  me  determinai  a  lui  faire  prendre  fur  le  champ 
une  demie  dragme  d’ipecacuanha ,  quelle  rejetta  avant  meme 
de  1’avoir  entierement  avale  ;  ce  qui  m  obligea^  a  lui  en  prefcri- 
re  dans  Finfiant  une  autre  prife  ,  qui  la  vuida  tres-peu  ;  de  forte 
que  le  levain  peflilentiel ,  qui  avoir  refte  jufqu’alors  comme  ref- 
ferredans  les  premieres  voies  ,  setant  tout-a-coup  mis  en  jeu  , 
le  mal  fit  dans  quelques  momens  des  progres  fi  furprenans  ,  quo 
vers  les  quatre  heures  du  foir  du  meme  jour  ,M.  Chicoyneau 
.  6c  moi  la  trouvames  mourante.  Son  pouls  etok  imperceptible  ; 
elle  avoit  les  ldvres  livides ,  le  vifage  pale  d/rentre  ,  les  narines 
fort  ouvertes  ,  les  paupieres  dilatees  6c  les yeux fi  eteints  ,  quelle 
ne  voyoit  rien  diftindement ,  n’entendant  d’ailleurs  que  con- 
fufement;  en  un  mot ,  cette  pauvremalade  reffembloit  plutot  a 
une  flatue  ,  qu’a  un  corps  vivant. 

Dans  ce  trifle  etat ,  notre  plus  grand  foin  fut  de  la  ranimer 
par  le  moyen  de  la  confedion  alkermes  que  nous  trouva- 
mes  fur  la  table  de  la  chambre ,  6c  que  nous  delayames  dans 
un  peu  de  vin.  Elle  n’eut  pas  plutot  avale  cette  potion  ,  que  nous, 
entendimes  un  grouillement ,  dont  le  bruit  ,  partant  de  la  region 
de  Feftomac  ,  fembloit  s’etendre  vers  le  gofer  ;  ce  qui  nous 
ayant  oblige  de  la  faire  relever ,  on  ne  Feut  pas  mife  fur  forx 
feant  qu’elle  rejetta  quantite  de  matieres  vertes  ,  &  dun  vert 
tres-fonce. 

Apres  une  prompte  deliberation,  il  fut  convenu  de  lui  don- 
ner  incelTamment  une  potion  propre  a  retablir  la  circulation  du 
fang ,  que  nous  jugions  par  la  nature  du  pouls  devoir  etre  pref- 
qu  entierement  arretee  ,  fans  doute  a  raifon  du  melange  de  cette 
liqueur  verdatre  ,  dont  une  partie  avoit  paffe  des  premieres 
voies  dans  les  vaiffeaux.  Cette  potion  etoit  compofee  d’une  drag¬ 
me  de  thdriaque ,  d’autant  de  confedion  alkermes ,  6c  de  foi- 
xante  jgoutes  de  lilium  dans  des  eaux  cordiales  :  nous  recom- 
mandames  aufTi  de  fe  munir  dune  pareille  dofe  de  lilium  ,  pqur 
lui  en  redonner  durant  la  nuit  dans  l’ehtre-deux  des  bouillons  * 
quoique  nous  n  euflions  que  trop  de  raifons  de  craindre  que  ces 
lecours  feroient  inutiles. 

Ee  lendemain  on  vint  nous  avertirque  la  rnalade  fe  portoit 
mieux ;  mais  y  etant  accourus  nous  la  trouvames  au  meme  etat  3, 
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a  cela  pres  que  le  pouls  etoit  un  peu  plus  fenfible. 

La qualite des matieres  quelle  avoir  rejettd  le  foir  precedent ; 
6c  la  molleffe  du  bas  -  ventre ,  nous  determinerent  ,  malgre  le 
defFaut  des  forces  ,  a  lui  prefcrire  neuf  grains  de  tartre  emetique 
dans  trois  verres  de  ptifanne  purgative  ,  pour  vuider  ces  ma¬ 
tieres  qui  fe  mettant  en  jeu  par  intervalles ,  arretoient  la  circula¬ 
tion  du  fang  6c  de  lalymphe.  Nous  lui  prefcrivimes  en  meme- 
temps  de  bons  cordiaux  ,  propres  a  donner  les  forces  ndcef- 
faires  pour  foutenir  les  evacuations  ;  mais  ces  remedes  firent 
tres-peu  d’effet ;  nous  la  trouvames  le  foir  agonifante  3  en  forte 
qu  elle  mourut  fur  le  minuit. 

OBSERVATIONS  FAITES  A  LOVVERTVRE 
des  cadavres  des  pefli feres  de  la  premiere  clafie  }  donnees 
dti  Public  par  Monfteur  Soullie  K  ,  Maitre  Chi - 
rurgien  de  Montpellier ,  &  Infpefleur  de  la  Chirurgk 
des  Hopitaux  de  Marfeille* 

AU  mois  d’Aout  1750.  dans  les  temps  de  ma  premiere  en¬ 
tree  a  Marfeille  avec  Mrs.  Chicoyneau  6c  Verny  ,  trois 
jours  apres  y  etre  arrive  ,  6c  apres  avoir  examine  avec  ces  Mrs. 
la  nature  du  mal  courant  5  je  fis  en  leur  prefence  a  FHopital 
dit  des  Convalefcens  ,  Fouverture  de  trois  cadavres  des  pefti- 
ferds,  morts  dans  I’efpace  de  vingt-quatre  heures ,  avec  les  prim 
cipaux  accidens  marquds  dans  la  premiere  piaffe  de  notre  Rela¬ 
tion  du  1  o.  Decembre  de  la  meme  annee. 

Apres  que  ) eus  ouvert  le  bas  ventre  6c  la  poitrine  ,  nous  n’y 
obferv antes  autre  chofe  que  des  marques  tres  -  fenffbles  dune 
inflammation  gangreneufe ,  gendralement  repandue  fur  les  prim 
cipales  parties  de  ces  deux  regions.  Elies  etoient  routes  livides } 

,  noitatres^  011  dun  rouge  foncd  ;  leurs  vaiffeaux  etoient  remplis 
6c^gorgez  dun  fang  de  merae  couleur  ;  un  nombre  infini  de  ces 
niemes  vaiffeaux  3  qui  ,  dans  letat  naturel  s  peuvent  a  peine 
6tre  appercusj  a  raifon  de  leur  petiteffe  ,  fautoient ,  pour  ainfl 
parler ,  aux  yeux  ;  fur-tout  ceux  qui  rampent  fur  les  enveloppes 
des  inteftins.  ,  de  1  eftomac  ,  des  poulmons 6c  fur  le  pericarde  9 
etoient  fi  fenfibles ,  qUe  leurs  plus  petites  ramifications  ne  pom 
voient  fe  derober  a  la  vue.  \  f 

Je 
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Je  n’ouvris  point  la  tete  de  ces  cadavres  &  je  ne  fouillai 
point  dans  leurs  entrailles  ,  comme  je  i’ai  fait  a  1  egard  de  ceux 
des  claffes  fuivantes,  tant  a  raifon  de  la  grande  infection  da 
lieu  oii  je  travaillois  ,  6c  ou.  quantite  d  autres  cadavres  etoient 
entaffez  par  monceaux  ,  que  du  deffautdes  commodites  6c  des 
inftrumens  neceflfaires  en  pared  cas  ;  foit  encore  que  dans  ces 
commencemens  fimagination  d  un  novice  en  fait  de  pefte  ,  fut 
ftappee  un  peu  trop  vivement  par  les  funeftes  iddes  de  la  prd- 
tendue  contagion.  Je  m’en  tins  done  a  cette  fimple  ouverture, 
d’autant  mieux  que  Mrs.  Chicoyneau  6c  Verny  convinrent  que 
ce  que  nous  obfervions  au  premier  coup  d’oeil,  droit  plus  que 
fuffifant  pour  connoitre  la  caufe  des  morts  fubites  des  malades 
de  la  premiete  claflfe. 

En  effet ,  l’experience  journaliere  nous  apprend  que  les  gan¬ 
grenes  interieures  ,  des  qu  elles  font  formees  ,  font  non-feule- 
ment  mortelles  ,  mais  tuent  fubitement  ;  de  forte  que  dans  la 
plupart  des  fievres  malignes ,  les  malades  ne  font  ordinairemenc 
fur  le  point  de  perir ,  que  lorfque  les  inflammations  internes  fe 
tournent  en  gangrene :  d’ou  il  rdfulte  qu  il  n  y  a  d’autre  difference 
effentielle ,  par  rapport  a  la  caufe  des  funeftes  accidens  6c  des 
evenemens  qu’on  obferve  dans  la  pefte  6c  dans  les  fidvres  ma¬ 
lignes  ,  ft  ce  n  eft  que  les  inflammations  ,  qui ,  dans  ces  dernie- 
res,  ne  deviennent  gangreneufes  que  par  ddgres  6c  fur  la  fin 
de  la  maladie ,  degenerent  dansdes  attaques  de  pefte  en  morti¬ 
fication  ,  fubitement  6c  des  lentree  du  mal.  Il  ne  faut  done  pas 
etre  furpris  que  les  malades  peftiferes  de  la  premiere  clafle  foient 
enleves  avec  rant  de  promptitude ,  6c  que  route  forte  de  fecours 
leuL*  foit  inutile.  De  ces  confluences  6t  de  ces  reflexions  il  en 
nait  tres-naturellement  quelques  autres  ,  qui  ne  font  ni  moins 
claires ,  ni  moins  importantes  :  Scavoir  ,  i».  qu  on  ne  fcauroit 
dtre  en  temps  de  pefte  trop  attentif  a  en  prevenir  les  attaques 
par  un  bon  regime  ;  2°.  Qu’aux  moindres  avant-coureurs  d’uit 
pareil  mal ,  il  faut  fur  le  champ  demander  du  fecours ,  6c  que 
les  Medecins  de  leur  cote  doivent  dtre  tres-diligens  a  1  accor- 
qh  ’a*'  ^  &  CGtte  r^flexion  regafde  le  fait  de  la  contagion;) 
b  il  eft  vrai ,  comme  on  men  fcauroit  difeonvenir  ,  que  dans  les 
fievres  malignes  les  inflammations  gangreneufes  fe  forment  fans 
le  lecours  d  un  venin  cgntagieux  ,  par  le  feul  genre  ou  de'gre 
de  coagulation  6c  de  diffolution  de  la  maffe  des  humeurs ,  il 

li 
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n’eft  pas  moins  vrai  quil  eft  tres-inutile  de  fuppofer  un  levain 
particulier  qui  vienne  du  dehors  ,  en  un  mot ,  contagieux ,  pour 
rendre  raifon  des  gangrenes  interieures  8c  des  morts  promptes 
6c  inopinees  qui  arrivent  en  temps  de  pefte. 

Les  ouveftures  de  plufieurs  autrescadavres  que  j’ai  faitesfur  fa 
fin  de  la  pefte  de  Marfeille  ,  avec  beaucoup  plus  dexaftitude 
que  ces  premieres,  pourront  nous  mieux  developper  les  caufes 
ordinaires  6c  particulieres  des  coagulations  6c  des  diffolutions 
propres  a  produire  les  gangrenes  interieures ,  6c  nous  faire  com- 
prendre  que  la  fuppofttion  d  un  levain  Stranger  contagieux  eft. 
abfolument  inutile. 

SECO  ND  E  CLASS  E. 

LA  feconde  Claffedes  malades  que  nous  avons  traites  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  ce  funefte  mal ,  renferme  ceux  qui 
avoient  d’abord  des  friffons  comme  les  precedens  ,  6c  la  meme 
efpece  d’dtourdiffement ,  6c  la  douleur  de  tete  gravative ;  mais 
les  friffons etoient  fuivis  dun pouk  vif ,  ouvert,  animd  ,  qui  nean- 
moins  fe  perdoit  pour  peu  quon  preffat  Fartere.  Ces  malades fen- 
toient  interieuremenr  une  ardeur  brulante ,  tandis  qu’au  dehors 
la  chaleur  dtoit  mediocre  6c  temperde  •,  la  foif  ardente  6c  inex- 
tinguible ,  la  langue  blanche  ou  d’un  rouge  obfcur ,  la  parole 
precipitde , bdgayante  ,  impetueufe  ;  les  yeux  rougeatres  ,  fixes, 
egares ,  etincelans ;  la  couleur  de  la  face  d’un  rouge affez  vif,  6t 
quelquefois  approchant  du  livide  ;  des  maux  de  coeur  affez  fre- 
quens  ,  quoique  beaucoup  moins  que  dans  ceux  de  la  Claffe 
precedente  ;  la  refpiration  frequence ,  laborieufe ,  ou  grande  8c 
rare,  fans  toux  ni  douleur  ;  des  naufees  ,  des  vomiffemens  bi~ 
lieux  ,  verdatres  ,  noiratres  6c  fanglans  :  des  cours  de  ventre  de 
la  meme  efpece ,  fans  neanmoins  aucune  tenfion  ni  douleur  au 
bas-ventre  ;  des  reveries  ou  delires  phrenetiques ;  des  urines  affez 
fouventnaturelles,  quelquefois  troubles,  blanchatres,  noiratres , 
■fanglantes  ;  des  moiteurs  ou  fueurs  qui  rarement  fentoient  mau- 
vais  ?  &  qui  bien  loin  de  foulager  le  malade  ,  ne  faifoient  que 
Faffoiblir;  dans  certains  cas  des  hemorrhagies,  qui,  quoique  me- 
diocres,  ont  prefque  toujours  ete  funeftes  ;  un  grand  abatement 
des  forces ,  6c  fur-tout  une  appreheniion  de  pdrir  fi  forte  ,  que  ces 
pauvres  malades  nepouvoient  etre  raffures  ,  fe  regardant  des  le 
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premier  inftant  de  Fattaque ,  comme  defines  a  une  mort  certain 
ne  :  mais,  ce  qui  merite  bien  d’etre  remarque  ,  qui  a  toujours 
paru  cara&erifer  Scdiftinguer  cemalde  tout  autre,  eft  que  pref- 
que  tous  avoient  des  le  commencement  ou  dans  le  progres ,  des 
bubons  ordinairement  tres-douloureux  ,  fituds  commundment 
trois  ou  quatre  travers  de  doigr  au-defTous  de  Fame  ,  quelque- 
fois  dans  Fame ,  ou  aux  aiftelles ,  ou  aux  glandes  parotides  ,  ma- 
xiliaires ,  jugulaires ;  comme  auffi  des  charbons ,  fur-tout  aux  bras , 
aux  jambes  ou  aux  cuifles  ,  quelquefois  de  ^flmples  puftules 
blanches  ,  pales ,  livides ,  noires  ,  charboneufes  ,  ou  des  taches 
pourprees,  repandues  en  divers  endroits  de  l’habitude  du  corps. 

II  etoit  affez  rare  de  voir  echapper  les  malades  de  cette  fecon- 
de  Clafle  ,  quoiqu’ils  le  foutinlTent  ou  duraffent  un  peu  plus  que 
les  precedens.  Ils  out  peri  prefque  tous  avec  les  marques  dune 
inflammation  gangreneufe ,  fur-tout  au  cerveau  &  a  la  poitrine  5 
&  ce  qui  paroitra  fmgulier ,  c’eft  que  plus  ils  etoient  robuftes  , 
gras,  pleins  &  vigoureux  ,  moins  il  y  avoit  aefperer. 


Methode  employee  pour  trailer  les  malades  de  la 
feconde  Clajfe . 

LE  traitement  des  malades  de  cette  feconde.  Glaffe  nous  I 
beaucoup  plus  occupes  que  celui  des  precedens ,  par  rap¬ 
port  a  la  multiplicity  &  la  variete  des  accidens  qui  offroient  eri 
meme  temps  plufieurs  indications  a  remplir. 

Toutes  ces  indications  pouvoient  ppurtant  fe  rdduire  a  deux 
pnncipales ,  qui  demandoient  d’autant  plus  d’attentiori  &  de  pru¬ 
dence  ,  qu  elles  paroiffoient  oppofees ,  puifque  nous,  obfervions 
ans  lememe  maiade  un  melange  prodigieux  de  tendon  &  de 
achement ,  de  frifibn  &  de  chaleur,  d  agitation  &  d’affaif- 
qU£  "OUS1&i°1!S  °Wig«  d'etre  (itnscdToattcn- 
voies  OQ^ni  l  leva“s:  re“fem4  dans;  les  premieres 

Xo’ucher  Pi  1 4US  d«toute,k  maffe  au  feng,  fans  pourtant  les 
11  faUok  nar  ekS  T?-  *  3  Cndmouir«  Mion,  affoiblir. 
fer  procuml^vl1®’  6lr^  vonw  ou  purge, fans  fairer ni  epui- 
ni  enfemmer  fn  ^  «anfpiration  ou  la  fueut ,  fans  n-op  anifaer 
delayer  enfin  JV  rl  tr’  !ai's  augmenrer  la  chaleur  centre  nature ; 

ache  d  executer  par  la  methode  fuivante. 

ii  ij| 
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Suppofe  que  nous  fuffions  appelles  des  le  commencement; 
6c  que  le  malade  ne  nousparut  pas  6puifd ,  nous  donnions  d  abord 
un  remedepropre  a  ddbaraffer  l’eftomach ;  c’eft-a-dire ,  un  leger 
vomitif  ,  tel  queft  l’ipecacuanha  ,  ayant  e'gard  pour  la  dole  a 
1’age  6c  au  temperament  ,  le  faifant  prendre  dans  un  peu  de 
bouillon  ou  d’eau  commune,  avec  quelque  cardiaque.  Rarement 
nous  avons  ufd  du  tartre  ou  du  vin  emetique  ,  pour  eviter  les  fu- 
perpurgations  ,  a  moins  que  nous  n  euffions  a  faire  a  des  corps  ro- 
buftes  6c  pldthoriques,ou  que  quelque  accident  particulierneparat 
le  demander ,  foutenant  enfuite  &  mod6rant  faction  du  remede 
par  quantite d’eau  tiede  ,  de  the,  ou  de  decoction  de  chardon- 
benit. 

L’effet  de  ce  premier  remede  drant  ordinairement  fuivi  de 
1’abattement  des  forces ,  nous  tachions  de  fortifier  par  quelque 
leger  cordial  ,  fur-tout  par  la  thdriaque  6c  le  diafcordium ,  qui 
font  propres  a  prevenir  6c  a  arrdter  les  fuperpurgations.  A  ces 
deux  remedes  fuccedoient  les  purgatifs  mediocres  6c  delayans , 
pour  nejtoyerfans  irritation  les  boyaux  des  groffes  matieres  qui 
pouvoients’oppofer  a  I’adion  des  autres  remedes,  oualeur  libre 
paffage  dans  les  vaiffeaux.  Ces  purgatifs  etoient  des  ptifannes 
laxatives  faites  avec  le  fenne  6c  le  criftal  mineral ,  6c  ordonnees 
par  verrdes  ;  les  decodtions  des  tamarins  ,  ou  les  infufions  des 
vulneraires ,  dans  lefquelles  on  diffolvoit  la  manne  6c  le  fel  pm- 
nelle  ;  les  eaux  de  caffe ,  les  fyrops  de  chicoree  avec  la  rhubar- 
be,aufquels  nous  entremelions  6c  faifions  encore  fucceder  les  cor- 
diaux  6c  les  doux  alexiteres ,  par  ies  raifons  alleguees  ci-deffus; 
6c  fuppofe  que  la  thdriaque  6c  le  diafcordium  fuffent  infuffifans 
pour  rernplir  cette  derniere  indication  6c  pour  arreter  les  fuper¬ 
purgations  ,  nous  ajoutions  la  terre  figillde  ,  les  coraux  ,  le  bol 
d  Armenie,  6cc.  que  nous  rendions  encore  plus  efficaces ,  en  cas 
de  ndceflite ,  par  le  melange  de  quelques  gouttes  de  baume  tran- 
quille,ou  du  laudanum  liquide ;  ce  qui  nous  a  reiifii  dans  plufieurs 
occafions ,  non-feulement  pout  arreter  les  evacuations  immode- 
rees ,  mais  encore  pour  les  infomnies  ,  les  ddlires  phrenetiques, 
les  hemorrhagies  6c  les  autres  fymptomes  de  cette  efpece. 

La  poudre  folairede  Hambourg,  le  Kermes  mineral  6t  les 
autres  remedes  qui  nous  avoient  ete  communiques  6c  fort  re- 
■commandes  ,  ont  auffi  ete  employes  en  qualite  d’emetiques  6c, 
de  purgatifs ,  6c  ont  rempli  quelquefois  avec  fucces  ces  deux  in-? 
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Hications ;  obfervant  m&ne  que  dans  certains  c'as  lls  ont  fait  fuer 

tranfpirer :  mais  il  eft  fort  aife  de  juger  qu  ils  etoient  infuffifans 
pour  operer  la  guerifon  radicale  d’une  maladie  caraderifeepar  un 
nombre  de  divers  fymptomes  effentiels. 

Pour  ce  qui  ooncerne  les  fudorifiques  ,  des  que  nous  apperce- 
vions  la  moindre  bonne  dilpolition  pour  une  tranfpiration  libre 
ou  pour  lafueur ,  en  quelque  temps  de  la  maladie  que  ce  put  etre  , 
nous  avions  beaucoup  d’attention  a  les  mettre  en  ufage  ,  d  autant 
mieux  que  quelques  malades  ont  echappe  par  cette  v oie  ,  6c  que 
nous  n’ignorions  pas  que  cette  efpecede  crife eft  recommandee , 
cornme  tres-falutaire  ,  par  tous  les  Auteurs  qui  traitent  de  la 
pefte.  Nous  avions  done  recours  a  quelqu’un  des  cordiaux  rap- 
porte's  ci-deflus  ,  fur-tout  a  la  th6riaque  6c  au  diafeordium,  auf- 
quelson  ajoutoit  la  poudre  de  vipere  ,  i’antimoine  diaphoretic 
que,  lefafran  oriental , le  camphre,  6cc.  foutenant  1’effet  de  ces 
remedespar  laboilfon  chaude  6c  r6iteide  du  the  ,  les  infofions 
des  vulneraires  de  Suiffe ,  les  eaux  de  fcabieufe  ,  de  chardon- 
benit ,  de  genievre ,  de  fcordium ,  de  rhue ,  d’angelique  6c  au- 
tres  recommandees  pour  pouffer  du  centre  a  la  circonference  , 
fans  trop  emouvoir;  obfervant  toujours  que  les  malades  ne  fuffent 
pas  d’un  temperament  trop  fee  6c  ardent,  ou  qu’en  pouffant  un 
peu  trop  cette  efpece  de  crife ,  ils  ne  tombaffent  pas  dans  quel- 
que  6puifement  funefte. 

On  remedioit  aux  grandes  chaleurs ,  a  X alteration  ou  foif  ar- 
dente ,  par  la  boiffon  abondante  6c  reiteree  d’eau  panee  ,  de  pti- 
fanne  d’orge ,  d’eau  de  ris,  d’eau  de  poulet  ,  dans  lefquelles  on 
faifoit  dilfoudre  le  fel  prunelle  ou  le  nitre  purifie  ,  y  m61ant  par 
intervalles  quelques  gouttes  d’efprit  de  nitre  dulcifie,de  vitriol  ou 
defoufre  ^cornme  aulli  les  fyrops  d’oeillet ,  de  limon ,  les  con- 
fedions  d’hyacinthe ,  alKermes ,  ou  quelqu  autre  cordial  pro* 
pre  a  6viter  la  furcharge  Sc  le  relachement. 

Tous  ces  remedes  employes  a  propos  6c  menages  avec  la  pru¬ 
dence  requife ,  fuffifoient  pour  fatisfaire  aux  diverfes  indications 
de  cette  feconde  Claffe ,  pourvu  que  le  terrible  prejuge  d’incu- 
rabilite ,  la  confternation  6c  le  defefpoir  n’en  fufpendiffent  pas 
-  adion  5  6c  nous  pourrions ,  ft  le  temps  nous  le  permettoit,  citer 
pluneurs  exemples  deceux  qui,  foutenus  par  beaucoup  de  eon- 
hance,de courage  6c  de  fermete,  en  ont  reffenti  les  bons  6c 
lamtaires  effets  ;  de  maniere  que  la  nature  e'tant  par  leur  fecours 
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fortifie'e  ,  foulagee  St  debaralfee  en  partie  des  mauvais  levains  qul 
Fopprimoient ,  St  delivree  fur-tout  du  danger  des  inflammations 
interieures ,  par  la  voie  des  bubons ,  des  parotides  ,  des  charbons, 
Stc.  il  ne  s’agiffoit  plusque  de  traiter  methodiquement  ces  fortes 
de  tumeurs.  C’eft  a  quoi  nous  nous  attachions  depuis  le  com¬ 
mencement  du  mal  jufqu’a  la  fin ,  avec  d’autant  plus  duplica¬ 
tion  ,  que  la  deftinde  des  malades  dependoit  prefque  toujours  du 
fecces  de  ces  fortes  d’eruptions. 

Ob f era)  at  ions  propres  a  confirmer  ce  qui  eft  avance  au  fujet 
des  malades  de  cette  feconde  Clafte. 

PREMIERE  OBSERVATION, 

Donnie  par  Mr.  Chicoyneau. 

IE  fus  appelle  avec  Mrs.  Verny  St  Soullierle  26.  Septembre 
J  de  l’annee  derniere  pour  vifiter  le  fils  de  M.  de  Cambray  Capi- 
taine  de  Galere,loge  dans  la  rue  de  Noailles,agd  d’environ  vingt 
ans ,  dun  temperament  fanguin,  vigoureux ,  d’une  habitude  de 
corps  nerveufe ,  hi tropgras , ni trop  maigre,  dun  caradtere  d’ef* 
prit  ferme ,  determine.  Nous  le  vifitames  vers  les  fix  heuresdu 
Coir  ,  St  le  trouvames  atraque  d’un  friffon  irregulier  ,  qui  avoit 
commence  a  fe  faire  fentir  des  le  jour  precedent ,  accompagne 
d’une  douleur  de  fete  fourde ,  gravative  ,  avec  une  efpece  d’e- 
tourdiflement  St  de  vertige  pour  peu  qu’il  fe  remuat.  La  faceetoit 
pale,  les  yeux  etincelans ,  la  langue  blanche ,  la  falivedpaiffe  ,  le 
pouls  petit,  frequent ,  inegal ,  fe  plaignant  de  maux  de  coeur , 
de  foibleffe ,  fatigue  par  des  envies  de  vomir  inutiles ,  fentant  une 
douleur  un  peu  aigue  au-deffous  de  1’aine  droite, oil  nous  ddcou- 
vrimes  un  bubon  de  la  grofleur  d’une  petite  noix  ,  fitue  fur  la 
•  guaine  des  vaiffeaux  cruraux ,  fans  qu’il  y  eut  aucune  alteration 
auxtegumens. 

Nous  lui  fimes  prendre  fur  le  champ  demi  dragme  d’ipeca- 
cuanha  ,  avec  une  dragme  de  confedion  d’hyacinte  dans  un  peu 
de  bouillon ,  recommandant  de  lui  faire  boire  trois  quarts  d’heure 
apres  ,  ou  des  que  le  remede  auroit  commence  d’agir  ,  quel- 
ques  verres  d’eau  tiede ,  pour  faciliter  le  vomiflement. 

Nous  prefcrivirges  auffi  en  mSme-temps.  une  potion  cordials 
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svec  une  dragme  de  theriaque  ,  autant  de  confection  alker- 
mes ,  6c  demi  dragme  de  diafcordium  dans  les  eaux  de  fcabieu- 
fe  &cde  chardon-benit ,  pour  6tre  donnee  d’abord  apres  1  opera¬ 
tion  du  rernede ;  &  pour  toute  nourriture  dc  bons  bouillons  dc 
quatre  en  quatre  heures ,  pour  boiffon  de  l’eaupande. 

^  Le  fecond  jour  layant  vifite  de  bon  mating  nous  le  trouvames 
dans  le  meme  etat  que  le  premier,  mais  avec  quelque  diminu¬ 
tion,  ndtant  plus  fatigue  par  les  naufees  ou  envies  de  vomir. 
^ipecacuanha  avoit  procure  une  e'vacuation  confiderable  par 
haut  6c  par  bas  :  les  matieres  qu’il  avoir  rendu  en  vomiffant  dtoienc 
colorees  devert  6c  de  jaune ,  fonrant  fort  laigre  ,  les  excremens* 
de  meme  couleur ,  de  tres-peu  de  mauvaife  odeur ;  les  urines  crues 
6c  limpides. 

La  foibleffe ,  la  petiteffe  du  pouls  6c  les  maux  de  eoeur  fub- 
fiflant  encore ,  quoique  dans  un  moindre  degre  ,  nous  lui  pref- 
erivimes  la  meme  potion  cordiale  que  ci-deffus ,  y:  faifant  ajou- 
ter  quinze  grains  de  poudre  de  vipere  ,  6c  quarante  gouttes  de 
liliurm 

Le  bubon  parolffant un  pen  plus  gonfle ,  nous  fimes  appliquer 
le  cataplafme  emollient  6c  adouciffant,  avec  la  mie  de  pain,Feau, 
Fhuile  6c  les  jaunes  d’oeufs  ,  6c  recommandames  d’avoir  des- 
pierres  a  cautere  pour  les  employer  anotre  retour.  Vers  les  onze 
heures  du  meme  matin  ,  le  malade  avoit  les  mbmes  aecidens> 
quoiqu  avec  diminution ;  les  yeux  neanmoins  plus  etincelams ,  6c 
la  pupille  plus  dilatee  qua.  Tordinaire. 

Mais  le  bubon  de  la  groffeur  d’une  noix  etoit  parvenu  dans 
Fefpace  de  quatre  heures  a  celle  du  poing  ,  6c  il  s’y  etoit  joint: 
une  inflammation  du  fcrotum  du  m£me  cote.  Les  pierres  a  cau¬ 
tere  furent  appliquees  fans  aucun  delai  fur  toute  Fetendue  de  la 
tumeur ,  6c  le  cataplafme  emollient  6c  anodin  fur  les  bourfes. 

A  la  vifite  du  foir ,  les  accidens  mentionnes  parurent  encore: 
les  meixies^,  avec  cette  difference  que  le  pouls  etoit  plus  deve- 
loppe ,  qu’il'  y  avoit  plus  de  chaleur  ,  d’alteration  8c  de  feche- 
reffe  de  langue  3  ce  qui  nous  determina  a  faire  diffoudre  dans 
deux  pots  de^  fa  ptifanne  ordinaire  deux  gros  de  nitre  purifie. 

La  pierre  a  cautere  ayant  deja  fait  une  grande  efcarre  ,  le 
bubon  fut  fcarifie  6c  ouvert  ,  de  maniere  qu  ayant  trouve  en  fon¬ 
dant  la  playe,  trois  glandes  chacune  de  la  grofleur  dun  oeuff 
de  pigeon  ,  6c.  routes  trois  affez  mobiles,  le  Sieur  Soufficr  les 
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extirpa.  La  playe  fut  enfuite  panfee  avec  des  bourdonnets  6c  des 
plumaceaux  ,  charges  d’un  digeftif  fait  avec  parties  dgales  de 
baume  d’Arceus ,  de  bafilicum  6c  d’onguent  d’altheameles  exao 
tement ,  obfervant  de  mettre  quelque  petit  tampon  de  charpi 
fee  fur  les  petits  endroits  qui  fournifloient  du  fang ,  6c  de  cou- 
vrir  les  plumaceaux  avec  le  cataplafme  Emollient  6c  anodin  ,  le 
tout  foutenu  par  un  bandage  convenable. 

Le  matin  du  troifieme  jour  ,  les  accidens  parurent  avoir 
notablement  diminue  ;  le  malade  avoit  palfe  la  nuit  affez  tran~ 
quillement,  de  forte  que  nous  laiflames  le  tout  en  letat  ,  avec 
le  feul  regime ,  pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  cette  bona- 
ce :  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  duree,  1’ayant  trouve  le  foir 
dans  le  delire  ,  avec  de  grandes  inquietudes  ,  fans  pourtant 
que.  1  elevation  du  pouls  repondit  a  cette  nouvelle  agitation. 
Nous  preferivimes  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide ,  un  gros 
de  theriaque ,  autant.de  confection  alkermes  dans  quatreonces 
d’eau  de  chardon-benit. 

Le  lendemain  nous  apprimes  que  d’abord  apres  notre  vifite 
du  foir  ,  le  delire  avoir  fi  fort  augmente  ,  que  le  malade  devint 
comme  furieux  ,  quil  navoit  prisni  remede  ni  bouillon  de 
route  la  nuit,  6c  que  le  Format  qui  le  fervoit ,  craignant  fa  fu~ 
reur,  s’dtoit  enfui,  avec  la  precaution  de  bien  fermer  la- ports, 
de  fa  chambre. 

Gette  phrenefie  s’etant  un.peu  appaifee  fur  le  matin ,  il  fe 
laifla  perfuader  de  prendre  un  peu  de  bouillon  6c  quelque  peu 
de  vin  ,  dans  lequel  on  fit  glider  vingt  gouttes  de  laudanum  li¬ 
quide  :  la,  playe  dont  il  avoir  ote  6c  jettd  l’appareil ,  fut  auffi  pan?* 
fee  avec  le  digeftif  ordinaire ,  raettant  par-deffus  un  cerat  com- 
pofe  du  diapalme  ,  du  diachylum  6c  d’huile  rofat  pour  aider  6c 
hater  la  fuppuration. 

Le  foir  il  nous  parnt  moms  agite ,  maisla  difpofition  a  lega- 
rement  fubfiftant  encore  ,  craintede  quelque  revolution  fembla- 
ble  a  celle  de  la  nuit  preeedente  ,  nous  preferivimes  un  julep 
avec  les  eaux  de  fcabieufe  6c  de  chardon-benit ,  une  once  d’eau 
denaphe,  demi  once  de  fyrop  de  pavot ,  une  dragme  de  con¬ 
fection  alkermes ,  6c  douze  gouttes  de  laudanum  liquide. 

Le  cinquieme  au  matin ,  le  cerveau  6c  la  langue  n’etant  pas 
bien  degages  ,  nous  trouvames  a  propos  de  le  purger  avec  trois 
©u  quatre  yerrees  deptifannelaxatiye,compofeede  fix  dragmes  de 

fenne 
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fenne  6c  demi  once  de  criftal  mineral ,  aufquels  on  fit  foufFrir  une 
legere  ebulition  dans  la  quantite  de  deux livres  d’eau  commune. 

11  prit  deux  grands  verres  de  la  colamre  dans  les  intervalles  des 
premiers  bouillons  ,  qui  le  purgerent  affez  bien  :  il  fut  panfe  a 
fordinaire,  6c  le  foir  ne  paroiffant  rien  de  nouveau  ,  le  julep 
precedent  fut  reitere  ,  pour  lui  procurer  un  peu  de  repos. 

Le  fix  au  matin  ,  nous  fumes  informes  que  la'nuit ,  quoiqu- 
affez  calme ,  avoir  e'te  troublee  par  un  peu  de  reverie  6c  d’agi- 
tation;  de  forte  que  le  trouvant  d’ailleurs  un  peu  abattu  ,  nous 
reiterames  la  potion  cordiale  6c  narcotique.  La  playe  commenca 
des-lors  a  donner  des  marques  de  fuppuration ;  6c  le  foir  il  ne  fut 
prefcrit  aucun  autre  remede  que  le  julep. 

Le  fept  la  fuppuration  fut  plus  abondante  :  plus  de  delire'; 
mais  crainte  de  retour  ,  meme  julep  pour  l’heure  du  fom- 
meil. 

Le  huit  le  cerveau  fut  enderement  libre  ?  beaucoupde  fuppu¬ 
ration  ;  on  fe  tint  au  regime  6c  au  panfement  ordinaires. 

Le  neuf,  le  pus  ,  quoique  tres-abondant  ,  etoit  pourtant  fi 
epais  6c  fi  acre ,  que  s’etant  colie  fortement  au  fond  6c  au  bord 
de  la  playe ,  il  les  avoir  enflammes  j  ce  qui  obligea  d’avoir  re- 
cours  aux  lavages  avec  la  decodtion  d’orge  ,  les  vulneraires  de 
Suiffe  6c  le  miel  rofat  ,  pour  mieux  deterger ,  prefcrivant  au  fur- 
plus  la  boiffon  copieufe  du  the  dans  fintervalle  des  bouillons.  Le 
foir  du  m6me  jour ,  m£me  lavage. 

Du  dix  au  feize ,  les  lotions  ,  les  panfemens  ordinaires ,  la 
boiffon  du  the  furent  continues,  aufli-bien  que  le  regime  exad  , 
de  crainte  de  rechute  ,  le  pouls  n  etant  pas  encore  bien  regie. 

Du  feize  au  dix-neuf,  nous  permimes  au  malade  de  prendre  f 
outre  les  bouillons  ,  quelque  potage  6c  un  morceau  de  pain  pour 
boire  un  coup ,  allant  par  degres ,  fuivant  les  loix  de  la  pruden¬ 
ce  ;  6c  pour  ce  qui  concerne  le  panfement ,  une  glande  tumefiee, 
attachee  au  centre  de  la  playe  par  beaucoup  de  filets  ,  comme 
parautant  de  racines ,  ayant  groffi  peu-a-peu,  6c  etant  devenue 
mobile  par  l’acrete  du  pus  qui  avoir  rong£  ces  m£mes  racines , 
fut  totalement  extirpee. 

Le  dix-neuf ,  on  s’ appercut  que  ,  malgre  les  panfemens  6c  les 
lavages  reiteres  ,  un  pus  epais  6c  gluant  croupiffoit  dans  le  fonds 
de  la  playe  6c  la  creufoit  ,  de  forte  qu’outre  les  lotions  on  mit 
dans  le  fonds  de  cette  playe  des  bourdonnets  fees  pour  abforbet 

Kk 
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la  fame ,  6c  on  recommanda  au  malade  de  fe  tenir  fur  le  c6t£ 
lorfqu’il  feroit  couchd  ,  afin  que  le  pus  fe  portat  plus  aife'ment 
au-dehors.  Cette  mdthode  fit  un  tres-bon  effet.  La  playe  pen, 
dant  les  jours  fuivans  parut  rouge  ,  vermeille  tmais  le  vingt- 
deuxieme  le  malade  s’etant  emancipe  de  manger  quelques  Agues 
d’un  jardin  qui  etoit  de  plein-pied  avec  fa  chambre  ,  la  fievre  le 
reprit ,  la  playe  palit  6c  fe  mortifia  dans  certains  endroits  ,  il 
fallutla  taillader  ,  la  ranimer  par  un  digeftif  fait  avec  la  te- 
rebenthine  ,  Fhuile  d’hypericum ,  la  myrrhe  6c  Faloes.  II  fab 
lut  encore  repurger  &  remettre  au  regime  exaft ,  lequel  ayant 
dte  bien  obferve  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  la  fidvre  dif~ 
parut ,  la  playe  redevint  belle  ,  de  maniere  que  le  malade  s’&- 
rant  conduit  avec  la  prudence  requife  ,  elle  s’incama,  fe  cica- 
trifa ,  6c  il  recouvra  dans  peu  une  fanteparfaite,, 

SECOND  E  O  B  S  E  R.  V  A  T  I O  N. 

F  'une  malade  de  la  feconde  cl  a  fie  ,  donnee  par  Monfieur 
V  E  R  NY. 

MADEM OX SELLE.  Vieneau ,  agee  de  vingt  ans r 
dun  temperament  fort  6c  robufte ,  dune  taille  avanta- 
geufe,  dune  confiitution  graffe  6c  remplie  ,  d’un  cara&ere d’ef 
prit  ferme  ,  gai  6c  jovial  ,  s’etant  expofee  imprudemment  a  urn 
vent  de  Nord  froid ,  qui  fouffloit  le  y.  de  Novembre  1720® 
dans  le  temps  qu’elle  avoir  fon  flux  menftruel ,  fentit  rout- a- 
coup  une  douleur  vive  au  cotd  droit  du  col ,  qui  s’ etendoit  fur 
l  epaule  6c.  le  bras  du  meme  cote :  mais  n’ayantaucune  douleur 
de  t£te  ni  fievre  ,  ni  aucun  des  autres  fymptomes  dont  la  ma~ 
ladie  courante  etoit  ordinairement  accompagnee,  6c  ne  la  crai- 
gnant  meme  pas  ,  elle  ne  regarda  fon  mal  que  comme  une  fim° 
pie  fluxion  ;  de  forte  que  fans,  demander  de  remede  nife  plain- 
dre ,  elle  fortit  6c  agit  a  Fordinaire. 

Le  quatrieme  jour  fes  regies ,  qui  lui  duroient  eommunement 
lept  a  huit  jours,  s’arreterent  brufquement,  6c  des-lors  elle  reflen- 
at  un  froid  qui  lui  glacoit  les  extremites  du,  corps®  A  ce  froid 
mcceda  une  fievre  violente  ,  de  maniere  que  le  mal  qu’elle 
couvoit  depuis  quelques  jours  eclata  ouvertement.  Sa  t£te  de- 
vint  lourde  6c  pefante ,  elle  eut  des  envies  de  vomir  ,  les  dou-r 


TRAITE5  DE  LA  PESTE.  Part.  I.  z$9 
leurs  du  col ,  de  lepaule  6c  du  bras  augmenterent ,  la  langue 
fut couverte dune  mucofite  blanche,  6c  ies  yeux  parurent  rou- 
eeatres ,  fixes  6c  tendus. 

^  Le  iendemain  matin ,  elle  fur  vuidee  par  le  haut  6c  par  le 
bas  ,  demi-heure  apres  que  je  lui  eus  fait  prendre  quarante  grains 
d’ipecacuanha  :  mais  cette  dvacuation ,  quoique  confiderable  , 
narr^ta  pas  le  progres  du  mal ;  de  forte  que  fur  le  foir  je  refoius 
de  combattre  6c  de  chaffer  le  levain  peflilentiel  par  une  autre 
voie ,  lui  prefcrivant  un  remade  fudorifique ,  compofe  de  parties 
egales  d’eaux  de  fcabieufe  6c  de  chardon-benit ,  d’une  dragme  de 
diafcordium ,  d’un  gros  de  confection  alkermes  6c  de  trente  grains 
de  poudre  de  vipere  ,  avec  autant  d’antimoine  diaphoretique  : 
mais  ce  remade  neat  pas  un  grand fucces,  quoiquil  exdtat  une 
fueur  affez  confiderable  ,  puifque  les  douleurs  ,  la  fievre  6c  les 
autres  accidens  n’en  parurent  pas  moins  yiolens  ;  au  contraire  , 
le  Iendemain  troifieme  de  fa  maladie  ,  elle  fut  attaqude  fur  le 
foir  d5un  delire  affez  fmgulier ,  ne  pouvant  endurer  ,  fans  pleu- 
rer  a  chaudes  larmes  ,  quon  lui  refusat  la  moindre  chofe  ae  ce 
qu’elle  demandoit ;  6c  quelques  momens  apres  ,  perdant  Fidde 
de  fa  demamde ,  elle  commencoit  a  rire  a  gorge  ddployee  ,  6c 
a  chanter  tantot  des  chanfons  fpirituelles  ,  6c  tantot  des  vau¬ 
devilles  ,  paffant  ainfi  fuccelfivement  d’une  extremity  a  l’autre. 
Ce  foir  m£me  je  lui  prefcrivis  unepotion  avec  vingt  gouttes  de 
laudanum  liquide  ,  qu  elle  ne  prit  point ,  fon  Apoticaire  en  6tant 
depourvu. 

Le  quatre  ,  on  lui  donna  un  lavement  qui  la  vuida  raifon- 
nablement ,  6c  le  delire  fe  foutenant ,  elle  prit  fur  le  foir  fix  drag* 
mes  de  fyrop  de  pavot  blanc }  qui  la  calmerenr. 

Le  cinq^,  ayant  repris  fon  narcotique  ,  une  parotide  qui  avoic 
commence  a  fe  former  depuis  quelques  jours ,  augmenta  con- 
fiderablement  ;  des-lors  le  delire  sevanouir  6c  la  fievre  fut  beau- 
coup  moindre.  JVL  Nelaton  appliqua  fur  la  tumeur  un  cataplab 
me  fait  avec  les  efcargots. 

Lefix,  il  mit  les  pierres  a  cautere  fur  la  parotide ,  qui  fut  quel- 
que  temps  apres  fcarifiee  aflez  profondement. 

,  Le  hutt ,  en  feparant  fefcarre  avec  lescifeaux,  M.  Nelaton 
sappercut  d  une  molleffe  profonde  ,  ce  qui  Pobligeaa  plonger 
ia  lancette  fort  avant.  En  confluence  beaucoup  de  pus  fortit 
par  cette  ouverture.  Des-lors  tous  les  accidens  difparurent ;  de 
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forte  qu’avec  la  feule  attention  a  faire  obferver  un  bon  regime 5 
6c  a  panfer  la  playe  avec  un  bon  digeftif,  cette  m£me  playe  ayant 
bien  fuppure  pendant  neuf  a  dix  jours  ,  fut  en  tres-peu  de  temps 
incarnee?  6c  menee  par  M.  Nelatona  parfaite  cicatrice* 

Reflexions  fur  les  deux  cas  precedens. 

I3O  U  R  peu  qu’on  veuille  faire  attention  a  tout  ce  qui  eft 
JL  rapporte  dans  ces  deux  obfervations  ,  il  ne  fera  pas  mal- 
aife  d’entrevoir  les  raifons  pour  lefquelles  ces  malades  ont 
echappe  de  la  pefte ,  caraflerifee  par  les  accidens  de  la  fecon- 
de  claffe,  dans  le  temps  meme  quil  en  a  peri  un  fi  grand  nom- 
bre  dautres  attaques  des  memes  fymptomes  ,  6c  quelquefois 
,moindres  en  apparence. 

En  premier,  lieu  5  ces  malades  avoient  un  caradere  d  efprit 
ferme ,  tranquille  ,  determine  ,  6e  etoient  dune  bonne  conftitu- 
tion.  20.  Ils  n  avoient  pas  fouffert  de  la  mifere  publique  com- 
me  le  commun  du  peuple.  30.  Ils  ont  tiemandd  du  fecours  fur 
le  champ  ,  6c  on  le  leur  a  dorine  fans  aucun  delai.  49.  La  bon¬ 
ne  nourriture  6c  les  remedes  preferits  ne  leur  ont  pas  manque; 
50.  Ils  n  ont  pas  ere  frappes  du  funefle  prejuge  d ’incurabilite. 
6*.  Ils  ont  ete  traites  par  des  perfonnes  qui  ne  craignant  pas  la 
pretendue  contagion ,  etoient  en  dtat  de  juger  de  ce  qui  pou- 
voit  leur  convenir  ,  6c  de  leur  fournir  fans  trouble  &  fans  re¬ 
pugnance  ?  tousles  fecours  neceffaires  pour  leur  guerifon.  Enfin 
la  duree  du  mal ,  auffl-bien  que  Fevenement ,  donnent  lieu  de 
juger  que  les  inflammations  intdrieures  dtoient  tres  -  legeres  , 
foit  que  les  fecours  donnes  a  propos  ayent  emp6che  qffelles 
•ne  fe  formaffent  ou  augmentaffent  ?  foit  encore  que  les  eruptions? 
inflammations  6c  fuppurations  exterieures  les  ayent  garantis  des 
funeftes  impreflions  des  interieures. 

Obfervations  faites  a  touverture  de  plufieurs  Cadavres 
de  pejliferes  de  la/econde  claffe ,  donnees  au  Public 
par  Monfleur  Soullier. 

ETANT  rentre  dans  Marfeille  vers  la  mi  -  Septembre 
IJ2°*/VieC^MrS’  PhicoYneau  6c  Verny  ,  conformement 
mx  oxores  de  la  Com  ,  je  ne  pus  faire  ,  comme  je  1’avois  pro- 
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:ecre  avec  ces  Mrs.  fouverture  d’aucun  cadavre  jufqu  au  com¬ 
mencement  de  Janvier  1721.  parce  qu’il  fallut  fe  livrer  entie- 
rement  au  fervice  6c  traitement  des  peftiferes  ,  dont  le  nom- 
bre  etoit  affez  confiderable  pour  nous  occuper  du  matin  au  foir 
fans  relache ,  6c  que  j’etois  oblige  de  vifiter  journellement  les 
Hopitaux  ,  pour  m’acquitter  de  la  foncrion  d’Inlpe£teur  de  la 
Chirurgie ,  dont  la  Cour  111  avoir  auffi  honnore ,  conjointement 
avec  M.  Nelaton-Mais  enfin  ,  le  mal  ay  ant  prefque  entice¬ 
ment'  cefle  de  defoler  cette  Ville  fur  la  fin  de  Decembre ,  je 
crus  qu’il  etoit  temps  d’executer  notre  projet ,  comine  tres-utile 
pour  nous  mettre  mieux  en  etat  de  difcerner  les  caufes  de  ce 
terrible  mal  6c  des  acciderrs  qui  l’accompagnoient ;  de  forte  que 
depuis  le  8.  Janvier  jufqu’au  22.  du  meme  mois  temps  auquel 
nous  fumes  pries  de  nous  tranfporter  a  Aix  pour  fecourir  fes 
Habitans  affligez  du.  meme  fleau ,  je  fis  a  1’Hopital  du  Mail  fou- 
verture  de^  fix  cadavres  ,  en  prefence  de  Mrs.  Chicoyneau  6c. 
Vemy,  de  M.  Robert  Medecin  de  cet  Hopital,  6c  des  Sieurs 
Ravaton  ,  Bayle  6c  Mirier  ,  qui  en.  etoient  les  Chkurgiens 
Majors. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans'  In  detail  de  ces  ouvertures  ,  il. 
eft  a  propos  de  remarquer  qu  outre  certains, fairs  particuliers  dont 
eiles  nous  inftruifirent ,  nous  en  obfervames  plufieurs  qui  etoient 
communs  a  tous  ces  cadavres. 

Sea  voir,  en  premier  lieu ,  les  inflammations  gangreneufes  de 
quelques  vifeeres ,  plus  frequemment  neanmoins  des  poulmons 
6c  du  cerveau. 

_  2°*  La  veucule  du  fiel,  1  eftomach  6c  les  boyaux,  remplis  d’une 
bile  verdatre ,  mais  d’un  verd  fonce  ;.en  un  mot ,  pareille  a  cell© 
que  la  piupart  des  malades  rejettoient  par  le  vomiflement  om 
par  les  felles.  . 

Le  coeur  6c  lefoye  beaucoup  plus  gros  qu’Hs  ne  doivent 
l  etre  ,  ayant  prefqu’une  fois  autant  de  volume  quils  en  ont 
communement  dans  letat  naturel ,  fans  neanmoins  qu’il  parut 
aucun  changement  de  couleur,  ou  aucune  alteration- dans  leur 
lubftance. 

Dans  tous  Jes  cadavres  dont  j’ouvris  la  t£te ,  les  vaifleaux 
du  cerveau,  de  fes  enveloppes,  de  fa.  furface,  defa  fubftance 
eorticale,  6c  medullaire  interieure  6c  exterieure  ,  :  tous  les  finus  * 
dccAort  gonfles  6c  remplis  d’un  fang  dpais  6c  noidtre.- 

&  k  n\i 
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5°.  Les  glandes  tumefiees,  qui  formoient  les  bubons,  ga^ 
grendes ,  noiratres ,  livides ,  purulentes ,  fur-tout  dans  leurs  ra- 
cines. 

Quant  aux  faits  patticuliers ,  ils  peuvent  fe  rdduire  a 1’obfer- 
vation  de  quelque  charbon  interieur ,  des  taches  pourprees  & 
livides  ,  fembiabies  aux  exterieures ,  de  l’eftomach  rempli  de 
longs  6c  gros  vers,  d’un  fang  noiratre  6c  puant;  6c  cequime- 
rite  bien  d’etre  remarque ,  c  eft  que  prefque  aucun  de  tous  ces  ca- 
davres  nexhaloit  de  mauvaife  odeur,  comme  ceux  des  perfon- 
nes  mortes  de  maladie  de  pourriture  qui  ont  etd  de  quelque 
duree. 

Void  prefentement  en  peu  de  mots  une  relation  exa&e  de 
ce  que  nous  avons  obferve  a  chaque  ouverture. 

Premier  Cadavre  youvert  le  8 .  Janvier  iji  i , 

La  premiere  ouverture  eft  celle  du  cadavre  d’une  femme 
nialade  depuis  quatre  jours  ,  que  nous  avions  vifitee  la  veille  de 
fa  mort  avec  Meffieurs  Chicoyneau  6c  Verny,  6c  trouvd  atta- 
quee  d’une  ft  grande  difficult^  de  refpirer ,  qu’il  etoit  aife  de 
juger  qu  elle  nhroit  pas  au  lendemain,  d’autant  mieux  qu’elle 
n  avoit  quafi  pas  de  pouls ,  quetoute  l’habitude  du  corps  etoit 
-eouverte  de  taches  pourprdes ,  livides  ,  fon  mal  etant  d’ailleurs 
caraclerife  par  un  charbon  fort  noir  6c  fort  applati ,  de  la  gran¬ 
deur  d’un  ecu  vieux  ,  fttue  au  bas  de  la  mammelle  gauche. 
Elle  rnourut  dans  la  nuit.  Je  1’ouvris  le  matin  vers  les  huit  heu- 
res ,  6c  je  me  contentai  dexaminer  la  poitrine  6c  le  bas-ven- 
tre ,  parce  qu’alors  je  manquois  d-inftrument  pour  fcier  le  cra- 
:iie ,  6c  que  nous  n  avions  remarque  aucune  ldfion  a  la  tdte. 

Les  tegumens  de  la  poitrine  ay  ant  dte  fepares,  6c  ayanten- 
leye  les  mufcles  pedoraux  ,  nous  decouvrimes  d’abord  fur  les 
mufcles  intercoftaux  un  veritable  charbon ,  pared  a  celui  dont 
il  a  ete  parle  ci-deffus ,  de  la  largeur  de  quatre  travers  de  doigts, 
qui  avoir  deja  pendtre  route  repadfeur  des  mufcles ,  6c  fe  % 
foit  appercevoir  a  la  furface  interieure  de  la  poitrine  :  il  etoit 
fitue  a  la  partie  inferieure  de  la  clavicule ,  fur  les  trois  premieres 
vraies  cotes ,  pres  du  fternum. 

Le  fternum  etant  fe'pare ,  le  poulmon  6c  le  occur  fe  portoient 
eil  avant  •  1©  poulmon  .etoit  blanchatre  a  fa  paxtie  antdrieu- 
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re "  attaque  d’une  inflammation  gangreneufe  dans  toute  la  par- 
tie’poM'ieure;  le  coeur  beaucoup  plus  gros  que  dans  J’etat  na~ 
turei,  fort  gonfle  6c  pouffe  en  devant  par  l’inflammation  gan¬ 
greneufe  du  poulmon* 

Quant  au  bas-ventre ,  le  foye  etoit  deux  fois  aufli  gros  quip 
doit  l’6tre  dans  l’dtat  naturel  ;j  la  vcfficule  du  fiel  un  peu  fle- 
rrie ,  etoit  rempli'e  d-unebile  noiratre ,  qui  fe  trouvoit  bien  plus 
abondante  dans  L’eftomach  6c  dans  les  boyaux. 

Second  Cadavre. 

Le  fecond  cadavre  dtoit  celui  d’un  jeune  homfme  d  environ 
yingt  ans ,  fort  6c  robufte ,  malade  depuis  cinq  jours ,  ayant  la 
the  fibre ,  mais  prefque  point  de  pouls  ;  les  extremites  glacees 
d’une  couieur  livide ,  tant  a  la  face  ,  que  dans  route  Fhabitude 
du  corps  ,  ayant  un  charbon  a  la  partie  laterale  droite  6c  fupe- 
rieure  de  l’abdomen ,  fort  noir  6c  fort  applati ,  qui  ne  pene- 
troit  pas  au-dela  des  tegumens ,  6c  deux  bubons  naiffans  aux 
aines.  Je  Fouvris  le  17.  Janvier  a  huit  heures  du  matin  3  quoi— 
qu’il  fut  d’une  lividitd  a  faire  horreur. 

Nous  obfervames  dans  la  poitrine  que  le  poulmon  dtoit  tour 
livide  ,  avec  inflammation  gangreneufe  a  toute  la  partie  pofte- 
rieure ,  que  le  coeur  etoit  beaucoup  plus  gros  que  dans  l’etat 
naturel ,  6c  fes  cavites  remplies  d’un  fang  epais  6c  coagule. 

Dans  le  bas-ventre ,  le  foye  avoit  le  double  de  fon  volume 
ordinaire;  la  veficule  du  fiel  dtoit  pleine  d’une  bile  verdatre;  dans 
Fefiomach  6c  les  intefiins ,  il  y  avoit  beaucoup  de  liqueur  de  la 
merne  couieur  faucune  des  autres  parties  n’etoit  alterde. 

Ayant  ouvert  les  bubons  des  aines ,  nous  obfervames  que  les 
glandes  etoient  fuppurees  &  gangrenees ,  aufli-bien  que  la  chair 
du  voifinage  5  fans  la  moindre  alteration  aux  tegumens*. 

Deux  ou'vertures  faites  le  18.  Janvier  iyua. 

Le  troifieme  cadavre  for  ouvert  le  18.  du  merne  mois.  C’e-- 
toit  celui  dun  garcon  age  d’environ  feize  ans,  d’un  tempera- 
ment  affez  vigoureux ,  malade  depuis  quatre  jours ,  que  nous 
avions  deja  vu  dans  le  delire  deux  jours  avant  fa  mort ,  ayant' 
par  toute  I  habitude  du  corps  nombre  de  taches  pourpre.es  j  da-- 


TRAITE’  DE  LA  PESTE .  Part.  I 
face  livide ,  6c  un  bubon  tres-confiderable  fur  la  guaine  des  vaif- 
feaux  cruraux  de  la  cuiffe  gauche. 

J’ouvris  d’abord  la  t£te  a  la  maniere  ordinaire,  6c  d’entree 
nous  vimes  tous  les  vaiffeaux  6c  finus  de  la  dure  mere  fort  gon- 
fles ,  remplis  dun  fang  noir  6c  fort  dpais ,  les  arteres  qui  Tor¬ 
ment  la  feuille de  figuier,  etoient  quafi  de  la  grolfeur  dune  plu¬ 
me  a  ecrire.  Apres  avoir  effuye  la  furface  extdrieure  de  la  dure 
mere  ,  elle  parut  route  marquetee  d  une  infinite  de  taches  pour- 
prees  femblables  a  des  piqueures  de  puce ;  la  partie  pofterieure 
de  cette  membrane  etoit  prefque  toute  gangrenee. 

La  dure  ,  mere  otee,  tous  les  vaiffeaux  qui  fe  diftrjbuent  a  la 
pie  mere  ,  a  la  troifieme  tunique  de  Ridley ,  a  la  furface  6c  aux 
differentes  circonvolutions-  du  cerveau,  etoient  tres-gonfles  & 
remplis  dun  fang  de  meme  nature. 

Ayant  enfuite  fouleve  le  cerveau  pour  le  tirer  de  place,  & 
les  nerfs  olfadifs  etant  coupds  ,  les  arteres  carotides  dtoient  ft 
gonflees  ,  quelles  devoient  neceffairement  comprimer  les  nerfs 
opaques ;  ce  qui ,  fans  doute ,  avoit  caufe  la  perte  de  la  vue, 
qui  affiigea  le  malade  vingt-quatre  heures  avant  fa  mort. 

Le  cerveau  etant  entieremen't  fepare ,  6c  fa  fubfiance  divifee 
en  plufieurs  lambeaux ,  tous  les  vaiffeaux  qu’on  n  apperqoit  qu  a 
peine  dans  1’etat  naturel ,  etoient  tres-fenfibles  ;  enforte  que  de 
finterieur  de  toute  cette  fubftance ,  on  voyoit  fortir  plufieurs 
gouteletes  de  fang ,  6c  que  dans  la  furface  de  fes  divers  plans  ,• 
on  remarquoit  nombre  de  taches  pourprees. 

Je  fis  enfuite  fouverture  de  la  poitrine  ^  ou  tout  parut  dans  un 
etat  affez  naturel ,  exceptd  que  les  lobes  du  poulmon  etoient  par- 
femes  de  plufieurs  taches  noires. 

Enfin  le  bas- ventre  etant  ouvert,  le  foye  parut ,  comme  dans 
ks  cadavres  precddens ,  plus  gros  6c  plus  gonfld  qua  l’ordinah 
re ;  5  couvert  dun  grand  nombre  de  petites  taches  livides  ;  k 
veficule  du  fiehremplie  dune  bile  verdatre,  tirant  furle  noir;  l’ef- 
tomach  plein  dun  fang  noiratre  ,  fi  puant,.  que  les  exhalaifons 
qui  fortoient  du  creux  de  cette  partie,  etoient  d  une  odeur  abomi¬ 
nable. 

Quatrieme  Cad'a<vre. 

D’abord  apres  l’ouverture  prdcddente  ,  je  fis  auffi  colic  dune 
jeune  rifle  de  feize  ans,  dont  la  maladie ,  cara£te.nfee  par  les 

accidens 
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accidens  ordinaires  ,  6c  par  deux  bu'bons  aux  aines ,  avoit  dur 6  fix 
jours ;  toutes  les  trois  regions  nous  parurent  fort  peu  alterdes;  les 
vaifleaux  du  cerveau  etoienttant  foit  peu  plus  gonflds  que^dans 
I’etat  naturel ;  le  coeur  6c  le  foyeplus  gros  qu  ils  ne  doivent  1  etre; 
la  veficule  du  fiel,  Feftomach  6c  les  inteftins  remplis  d’une  bile 
verdatre. 

Cinquieme  Cadavre* 

Les  deux  dernieres  ouvertures  furent  faites  le  22.  du  jmeme 
-mois. 

La  premiere  ,  dun  homrne  d’environ  rrente  ans  ,  mala- 
de  depuis  huit  jour# ,  6c  depuis  le  cinquieme  attaque  dun  de¬ 
lire  phrenetique  qui  dura  jufqu’a  la  mort ,  ayant  deux  petits  bu- 
bons  aux  aines  ,  que  nous  ouvrimes  d’abord  pour  examiner  les 
glandes  tumefiees  ;  elles  parurent  gangrenees ,  comme  cedes 
des  cadavres  precedens ,  aufii-bien  que  la  chair  du  voifinage. 

Ayant  enfuite  ouvert  le  crane ,  les  membranes  du  cerveau 
marquoient  par  leur  noirceur  6c  leur  lividite  ,  avoir  ete  end  am- 
mees  avec  un  commencement  de  gangrene ;  les  finus  6c  les  am 
tres  vaififeaux  de  ces  enveloppes  etoient  remplis  d’un  fangnoira- 
tre ;  tous  les  vaifleaux  qui  arrofent  la  furface  exterieure ,  aufli-bien 
que  ceux  qui  fe  diftribuent  dans  la  fubftance  interieure  ,  dtoient 
gonfles  6c  tres-fenfibles. 

Dans  la  poitrine  ,  nous  obfervames  la  partie  poftdrieure  des 
-poulmons  enflammee  6c  tendance  a  gangrene ,  le  volume  dn 
.coeur,  fort  augmente,  fes  ventricules  fort  dilates  6c  gorges  dun 
fang  epais  6c  noiratre. 

Dans  le  bas-ventre  ,  le  foie  d’une  grofleur  confiderable,  1§ 
veficule  du  fiel  6c  1’eftomach  remplis  dune  bile  verdatre. 

Sixieme  Cadavre. 

Ce  fixieme  etoit  celui  dun  homme  dans  Fage  de  confiden¬ 
ce  >dont  la  maladie  ne  dura  que  trois  jours,  6c  qui,  outre  les 
accidens  communs  de  la  pefte  ,  avoit  etd  deux  jours  dans  le 
delire. 

Dans  la  tete  ,  la  dure  6c  la  pie  meres  parurent  aufli  livides  6c 
enHammees  que  dans  le  cadavre  precedent ,  les  finus  6c  tons  les 
vaifleaux  rant  exte'rieurs  qumtprieurs ?  fort  gonflds  6c  gorges dua 
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fang  de  meme  nature  ;  c  eft  -  a  -  dire  ,  noir  &  epais. 

La  poitrine  ouverte  fit  voir  les  poulmons  affe&es  dune 
inflammation  gangreneufe  ,  qui  pdndtroit  leur  fubftance  inte- 
rieure  ;  le  coeur  plus  dilate  6c  plus  gros  que  dans  l’etat  na- 
turel. 

Enfin  l’interieur  du  bas-ventre  nous  prdfenta  auffi  un  foye 
d’une  grofifeur  6c  etendue  qui  excedoient  notablement  la  mefu- 
re  ordinaire ;  la  veficule  du  fiel  ,  Feftomach  6c  les  inteftins  etoient 
remplis  dune  bile  verdatre  :  mais  ce  qu’il  y  eut  de  fingulier 
dans  ces  deux  demieres  parties  ,  dtoit  que  leurs  tuniques  inte- 
rieures  etoient  marquetees*de  plufieurs  taeh.es  pourprees  ,  on 
dun  rouge  pale  6c  foncd. 

R  E  F  L  E  X  1  0  N  & 

Sur  les  faits  prindpmx  obferves  a  ces  ounjertures. 

Tous  les  fairs  ,  rant  commons  que  particuliers ,  obferves  a  I’oo- 
verture  de  ces  cadavres ,  examines  &  digeres  avec  un  peu  de¬ 
tention ,  par  des  efprks  qui  ne  foient  pas  trop  occupes  aes  idees 
de  contagion,  peuvent,  fans  doute  ,  etre  de  quelque  utilite 
pour  f intelligence  des  caufes  dun  fi  terrible  mal ,  dumoinsde 
celles  dont  la  recherche  hexcede  pas  la  portee  6c  la  penetra¬ 
tion  de  Fefprit  humain  :  mais  il  eft  aife  de  comprendre  par  Fexa- 
men  du  grand  nombre  6c  de  la  variete  des  fymptomes  peftilen- 
dels  a  qu’on  ne  fcauroit  s’engager  dans  Fexplication  de  la  ma- 
niere  a’agir  de  toutes  ces  caufes ,  fans  faire  une  diflertation  fort 
etendue ,  qui  d  ailleurs  eft  phitot  du  reffort  de  la  Medecine  , 
que  de  celui  de  la  Chirurgie.  Jerapporterai  feuiemenr  en  peu  de 
mots ,  pour  fatisfaire  la  curiofite  publique ,  quelques  reflexions 
fur  les  fairs  principaux  de  ces  ouvertures ,  dont  Mefiieurs  Chh 
coyneau  6c  Verny  ont  bien  voulu  me  faire  part  dans  quelques 
conventions  que  j’ai  eu  Fhonneur  d  avoir  avec  eux  fur  cette 
matiere. 

On  peut  penfer ,  i°.  Que  cette  bile  verdatre  ,  6c  quelquefois 
noiratre  ,  qui  fetrouve  dans  Feftomach  ,  lesboyaux  6c  la  veficule 
du  fiel  de  tous  ces  cadavres  ,  eft  Ians  doute  la  fource  princi- 
pale  des  accidens  peftilentiels ,  puifqu  elle  en  produit  frdquem- 
ment  de  femblables  dans  les  fievres  malignes. 
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5,0.  Que  cette  bile  verdatre  ,  chargee  de  fels  6c  de  foufres  fort 
grofliers ,  paffant  dans  les  vaiffeaux ,  coagule  le  fang ,  le  rend 
^epais ,  noiratre ,  6c  l’empeche  de  circuler. 

3°.  Que  de  cet  epaiffiffement  du  fang  doit  naitre  d’abord  la 
perte  du  reffort  des  parties  folides ,  6c  le  defaut  des  efprits  dans 
cette  meme  liqueur  3  qui  devient  en  quelque  facon  femblable 
a  la  lie  de  vin  ;  ce  qui  fuftit  pour  rendre  raifon  de  tous  les  ac~ 
-cidens  peftilentiels,  6c  fur-tout  de  ces  inflammations  gangreneu- 
fesdes  differens  vftceres ,  auffi-bien  que  de  celle  des  glandes  ex- 
terieures  6c  des  tegumens. 

4°.  Que  la  bile  qui  produit  la  pefte  devient  des  les  premiers 
inftans  de  la  maladie ,  verte  ou  noire ,  propre  a  coaguler ,  en- 
Hammer  6c  gangrener  5  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  fievres 
malignes,  elle  n’acquiert  ces  mauvaifes  qualites  que  dans  les 
progres  6c  fur  la  fin  du  mal;  ce  qui  developpe  la.caufe  de  rant 
tie  morts  precipitees  ,  6c  du  peu  de  fucces  des  remedes  dans  les 
attaques  de  pefte. 

S  Que  fi  dans  les  fievres  malignes  cette  pernicieufe  bile  eft 
un  effet  ou  une  fuite  des  mauvaifes  digeftions  ,  elle  peut  en 
6tre  pareillement  le  produit  dans  la  pefte ;  6c  qu 5il  neft  pas > 
par-confequent ,  neceflfaire  d’avoir  recours  a  un  levain  etran- 
ger  contagieux  pour  rendre  raifon  de  ce  fait  ,  puifquil  sagit 
uniquement  d’aftigner  une  caufe  connue  6c  generale  d  un  nom- 
bre  infini  de  mauvaifes  digeftions. 

6°r  Que  la  inhere  publique ,  la  confirmation  generale ,  les 
contentions  d'efprit  ,  la  triftefie  ,  la  terreur  ,  les  mauvais  alimens  9 
1  habitude  pernicieufe  de  la  multitude  des  repas  en  Vue  de 
•setourdir  6c  de  calmer  les  agitations  6c  inquietudes  de  refprir, 
enfin ,  le  deftaut  des  exercices  ,  des  occupations  6c  des  delaf- 
femens  ordinaires  en  temps  de  pefte  ,  font  fans  doute  des  four- 
ces  fuffifantes  6c  trop  fecondes  de  routes  ces  mauvaifes  digef¬ 
tions  ,  qui  donnent  lieu  a  la  bile  de  devenir  verdatre ,  noiratre  9 
corrofive;  au  fang  de  s  epaiffir  6c  de  fe  changer  en  lie  ;  aux  par¬ 
ties  lolides  de  fe  relacher  ,  6c  par-confe'quent  a  cette  foule 
de  iymptomes  peftilentiels  rapportes  dans  routes  nos  obferva- 
tions. 

La  feptieme  rdflexion  qui  concerne  le  grand  volume  du  coeur 
u  roye ,  eft  que  ces  parties  doivent  queteue-temps  avant 

attaque  de  pefte  avoir  xecu,  pour  parvenir  a  ce  degrd  d’ac- 
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croiflement,  une  plus  grande  abondance  de  lymphe  ou  defu<* 
nourricier  ;  de  forte  qu’aggravdes  6c  affoiblies  par  cette  aug¬ 
mentation  de  fubftance ,  elles  deviennent  peu  a  peu  inhabits 
a  remplir  leurs  fonttions  ,  qui  font  pourtant  effentielles  pour  la. 
circulation,  la  digeftion  6c  les  filtrations  ;  d5ou  il  eft  encore 
aife  de  tirer  de  nouvelles  confequences  pour  l’intelligence  des 
caufes  qui  difpofent  gdneralement  nos  corps  aux  attaques  de  la 
pefte. 

Paflons  prdfentement  aux  obfervations  fur  les  malades  de  la 
troifieme  clalfe  ,  fauf  a  communiquer  dans  la  fuite ,  en  rappor- 
rant  les  faits  remarques  a  l’ouverture  des  derniers  cadavres ,  nos 
reflexions  fur  ce  qui  a  ete  obferve  de  particulier  dans  les  pre* 
cedens. 

T  RO  1  S  IE  ME  C  LASS  E. 

La  troifieme  clafie  renferme  les  deux  precedentes ,  puifqua; 
durant  tout  le  cours  de  ce  terrible  mal,  nous  avons  vu  nom* 
bre  de  malades  qui  ont  ete  attaques  fucceffivement  des  diffe- 
rens  fymptdmeS  rapportes  dans  les  deux  premieres  clafles ;  de 
forte  que  la  plupartdes  fignes  enonces  dans  la  feconde ,  etoient 
ordinairement  les  avant-coureurs  de  ceux  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  la  premiere  ,  6c  que  ces  derniers  furvenans  annon- 
coient  une  mort  prochaine. 

:  ;  Dans  ces  fortes  de  cas  ,  notre  mdthode  a  varid  fuivant  la 
diverfite  des  indications  ou  des  fymptomes  les  plus  preflans  5 
6c  Ion  peut  certainement ,  fans  que  nous  foyons  obliges  den- 
trer  dans  un  plus  grand  detail ,  juger  des  dvenemens  de  la  ma- 
ladie,  6c  du  fueces  des  remedes ,  par  tout  ce  qui  a  ete  dtabli? 
ou  obferve ,  touchant  les  malades  descieux  clafles  precedentes. 

,  OBSERVATION  D' V  N  E  MALADE 
de  la  troifieme  Clafie  >  donn.ee  par 
M,  Chicoyneau. 

TV/T ?arrhelemy  l°gde  dans  la  rue  S.  Ferreol  f 
1.  r i.ftlle  dun Negociant,  agee  d’environ  vingt-cinq  ans  ,  d’un 
.caractere  defprit  melancolique ,  aimant  la  rdverie  6c  la  folitu- 
de>  attentive  pourtant  a  corriger  le  deflfaut  du  temperament  pat 
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la  douceur  de  la  fociete  avec  des  perfonnes  d  une  conven¬ 
tion  aifee  ?  dune  habitude  du  corps  ni  maigre  >  ni  graffe ,  vi- 
vant  alfez  fobrement  6c  regulierement ,  nayant  pour  Fordmaire 
que  tres-peu  de  flux  menftruel ,  dont  lecouiement  eft  prefque 
toujours  precede  de  douleur  de  colique  ,  quelle  fent  a  la  region 
hypogaftrique ;  cette  Demoifelle  ainfi  conftituee ,  fut  faifie  le 
2  j.  Septembre  de  l’annee  derniere ,  quelque  -  temps  apres  a- 
voir  dirid  ,  dun  froid  univerfel  ,  6c  de  friflfons  qui  durerent 
deux  bonnes  heures  ,  aufquels  fucceda  une  ties -grande  cha- 
leur  avec  beaucoup  de  mal  aux  reins ,  ou  de  douleur  a  la  rdgion 
des  lombes. 

Je  la  vifitai  le  foir  meme,  6c  je  la  trouvai  dans  une  grande 
chaleur ,  avec  un  pouls  frequent ,  anime ,  qui  neanmoins  fe  per- 
doit  pour  peu  qu’on  prefsat  Fartere  5  la  langue  dtoit  blanche  6e 
humide ,  la  foif  etoit  des  plus  grandes ,  la  tete  6c  la  refpiratioii 
demeurant  fibres.  Je  m’informai  fur  le  champ  de  tout  ce  qui 
avoit  precede ,  pour  connoitre  les  caufes  evidentes  de  cette  re¬ 
volution  ,  6c  pour  y  remedier  fuivant  les  regies  de  FArr. 

J’appris  en  premier  lieu  ,  que  des  le  commencement  des  ra¬ 
vages  de  la  pefce,  ayant  ete  fort  dbranlde  par  la  crainte  de  la 
contagion ,  elle  avoit  mange  journeliement  des  oignons  ,  qui  ? 
fuivant  le  prejuge  vulgaire  3  font  un  contrepoifon  tres-propre  a 
fe  prdferver  de  la  pefte. 

20. Que  la  veille  de  fon  attaque,  elle  avoit  eu  beaucoup  de 
chagrin ,  6c  quelle  avoit  6ti  dans  de  grandes  inquietudes  par 
rapport  a  fon  frere  5  qui  frequentoit  depuis  long-temps  une 
maifon  peftiferee.. 

3°.  Que  le  matin  meme  du  jour  que  cette  Demoifelle  tom- 
ba  malade  3  fa  fervante  Fetoit  venue  eveiiler  fort  imprudent- 
ment  pour  lui  faire  voir  un  bubon  qui  lui  etoit  recemment  fur- 
venu ;  ce  qui  Favoit  fort  effrayee 6c  Favoit  obligee  de  renvoyer 
fur  le  champ  cette  Alle  comme  pefliferee. 

4°;  Qu’une  heure  ou  deux  avant  que  d’etre  faifie  du  froid  , 
apprehendant  que  la  fervante  ne  Feut  infe&ee  ,  elle  fe  parfuma 
avec  le  parfum  de  la  Ville,  qui  eft  tres-fort  6c  tres-pendtrant  j 
ce  qui  lui  avoit  caufe  un  grand  etourdiflement. 

•  aV°^r.  ete  tout  ce  que  nous  avons  rapporte 

ci-deflus  3  6c  faifant  reflexion  que  la  crainte  de  la1  contagion  dtois 
a  caufe  la  plus  evidence  de  fon  mal  >  je.  fis  tout  mon  poffible 
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pour  la  ralfurer ,  traitant  ces  iddes  de  contagion  de  pure  eh*, 
mere.  Je  reftai  aupres  d’elle  alfez  long-temps  6c  tranquillement 
pour  lui  perfuader  que  ce  mal  n  etoit  ni  a  craindre  ,  ni  commit 
nicable  ,  6c  je  me  contentai  de  lui  prefcrire.pour  tout  remede, 
un  lavement  fimple  ,  un  regime  exad  6c  la  boilfon  copieufe 
d’eau  de  ris  ,  pour  temperer  la  chaleur  6c  l’alteration  dont  elle 
fe  plaignoit. 

Elle  palfa  la  nuit  dans  l’agitation  6c  l’inquietude.  La  fievre  & 
6c  la  chaleur  fe  foutenant  encore  le  lendemain ,  mais  avec  une 
efpece  de  moiteur  repandue  par  route  l’habitude  du  corps  ,  je 
lui  prefcrivis  la  boilfon  copieufe  du  the  ,  lui  recommandant 
<i’en  boire  chaudement  jufqu’a  cinq  ou  fix  talfes  dans  les  inter- 
valles  des  bouillons.  L’ayant  vifitee  ce  jour  meme  avant  midi, 
6c  informe  qu’elle  avoit  fue  jufqu  a  mouiller  trois  ou  quatre 
chemifes  ,  je  crus  devoir  fuivre  la  route  que  la  nature  fembloit 
nous  indiquer ,  6c  je  continuai  a  lui  confeiller  la  boilfon  copieu¬ 
fe  du  the ,  d’autant  mieux  quelle  la  faifoit  aufTi  uriner  copieu- 
fement.  Par  le  moyen  de  ce  remede ,  quoique  fimple ,  la  tranf- 
piration  ,  la  fueur  6c  les  urines  furent  entretenues  jufqu’au  len- 
main. 

Le  troifieme  jour  du  mal ,  voyant  que  routes  ces  evacuations 
n’avoient  encore  procure  aucun  degagement ,  que  la  fievre  6c 
la  chaleur  fubfiftoient  dans  le  m6me  degre ,  qu  elle  palfoit  les 
nuits  dans  Fagitation  ,  que  la  foiblelfe,  fuite  necelfaire  de  ces 
fymptomes,  pouvoit  la  mettre  bien-tot  hors  d’etat  de  foutenir  le 
cours  6c  le  progres  du  mal ,  auffi-bien  que  faction  des  reme- 
des  propres  pour  la  guerifon  radicale  ,  6c  qu  enfin  toutes  les 
evacuations  precedentes  ,  etant  plus  fymptomatiques  que  criti¬ 
ques  ,  devoient  6tre  entretenues  par  les  mauvais  levains  des  pre¬ 
mieres  voies;  ay  ant ,  dis-je,  fait  routes  ces  reflexions,  je  me 
determinai  a  lui  faire  prendre  trois  verrees  de  prifanne  laxati¬ 
ve  ,  faite  uniquement  avec  demi-once  de  fennd  6c  autant  de  crifi 
tal  mineral  ,  qu  on  fait  legerement  bouillir  dans  une  quantite 
d  eau  fuffifante ,  6c  dont  elle  prit  la  colature  dans  les  intervalles 
des  bouillons ,  faifant  en  meme-temps  continuer  la  boilfon  du 
the ,  pour  faciliter  les  evacuations. 

A  la  vifite  du  foir,  jappris  que  ce  remede  F avoit.  purgee  fort 
doucement  jufqu  a  dix  fois ,  6c  que  les  matieres  etoient  grisa- 
tres  6c  argilleufes  5  la  fievre  diminua  taut  foit  peu ,  6c  la  nuit  fut  af- 

1  e/  rrannm  p.  A 
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Maisle  lendemain  matin  ,  quatrieme  de  la  maladie  / je  la 
trouvai  dans  un  grand  abattement ,  ayant  la  face  pale  6c  ternie  y 
ies  yeux  dteints  ,  le  pouls  petit ,  frequent  6c  concentre  ;  de  for- 
te  qu  il  n  y  eut  d’autre  parti  a  prendre  que  celui  de  la  potion 
cordiale ,  qui  fut  compofee  de  la  maniere/uivante. 

Prenez  de  la  theriaque  vieille  deux  dragmes ,  confe£fion  al~ 
kermes  une  dragme  6c  demi ,  fafran  Oriental  douze  grains ,  li- 
lium  de  Paracelfe  foixante  goutes ,  eau  de  canelle  une  dragme  y 
eau  de  naphe  une  once  s  le  tout  meld  6c  delay  d  dans  trois  onces- 
d’eau  de  chardon  benit. 

Je  revins  fur  Fheure  du  midi ,  6c  les  forces  n’etant  pas  enco¬ 
re  bien  ranimees,  la  mcme  potion  fut  reitdrde.  Nous  remarque-  * 
tons  en  paflant,  que  des  ce  jour  la  malade  commenca  de  fali- 
ver  avec  affez  d’abondance ,  que  la  falive  etoit  epaiffe  6c  gru- 
melee ,  6c  que  cette  falivation  fubfifta  prefque  jufqu  a  la  fin  de 
la  maladie ,  auffi-bien  que  le  cours  ou  flux  plus  abondant  des 
urines.  Ces  evacuations,  aufli-bien  que  celle  de  la  tranfpira- 
tion ,  etoient ,  fuivant  toutes  les  apparences  r  determinees  6c 
entretenues  par.  la  boiffon  copieufe  du  the ,  que  nous  lui  finies 
continuer  jufqua  la  fin  du  mal. 

Le  foir  du  raeme  jour  je  trouvai  le  pouls  plus  developpd  r 
les  yeux  ranimes ,  la  couleur  de  la  face  moins  ternie ,  6c  en  md- 
me-temps  un  nouvel  accident  r  qui  caraderifoit  le  mal ,  je  veux 
dire  ,  un  bubon  fitud  a  trois  travels  de  doigt  au-deffous  de  Far- 
ne  gauche ,  de  la  groffeur  dune  petite  noix  ,  peu  douloureux  r 
fans  aucune  alteration  ,  ni  dlevation  des  tegumens.  Je  fis  appli- 
quer  fur  le  champ  par-deffus  le  cataplafme  ordinaire  avec  un 
gros  oignon  ereufe  6t  rempli  ds  theriaque ,  de  favon  6c  d'hui- 
le,  le  tout  cuit  6c  bray d,  mettant  encore  fur  celui-ci  un  cata¬ 
plafme  fait  avec  la  mie  de  pain ,  leau  6c  les  jaunes  d’oeuf ;  dail- 
leurs  il  ny  eut  autre  chofe  de  prefcrit  pour  cette  foiree  que  le 
^eau  risy  pour  temperer  l’ardeur  de  la  fievre,  de  lx 
foif ,  6c  la  trop  grande  chaleur :  mais  ces  precautions  nempe- 
cherent  pas  que  ces  accidens  ne  fe  foutinflent  pendant  la  nuit  v 
6c  raeme  naugmentaflent ;  ce  ne  fut  que  fur  le  matin  que  la 
moiteur  etant  furvenue  ,  la  malade  fe  fentit  plus  calme  6c 
moms  agitee. 

■  fl-3  du  cin<lui6nejour»  l’abatrement  general  ,  lape*- 

titeiie ,  la  frequence  6c.  la  concentration  du  pouls  re  vinrent  a  gets 
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pres  a  la  m&me  heure  que  le  jour  precedent ,  avee  la  douleur 
de  t£te  gravauve ,  des  efpeces  d’etourdiflement  6c  de  vertige ; 
6c  par-deflus  le  tout ,  une  tres-mauvaife  bouche ,  comine  fi  elle 
etoit  remplie  de  boue ,  pour  me  fervir  des  propres  termes  de 
la  malade.  Je  fis  reiterer  la  potion  cordiale.  Peu  de  temps 
•apres  la  chaieur  ,  l’agitation  ,  la  foif  furvinrent  avec  un  nou~ 
vel  accident ,  qui  nous  fit  beaucoup  de  peine  ,  ayant  obfer- 
v6  frequemment  quil  etoit  funefte  ;  fcavoir  ,  le  flux  menf- 
truel  en  tres-petite  quantite  ,  6c  qui  devanca  le  terme  ordinaire 
de  cinq  a  fix  jours.  Je  ne  confiderai  ce  flux  que  comme  un 
fymprome  ,  6c  non  comme  un  mouvement  de  la  nature ;  de  ‘ 
forte  que  nay  ant  egard  qua  la  chaieur  6c  a  la  foif  fi  ardente, 
que  la  malade  ne  pouvoit  contenir  ou  fouflrir  fa  langue  dans 
la  bouche  3  je  prefcrivis  une  ptifanne  emulfionnee  avec  les  qua- 
tre  femences  froides  ,  le  fel  prunelle  6c  le  firop  de  limon  , 
pour  en  boire  pendant  la.nuit  quelques  verrees.  Mais  Faltera- 
tion  etoit  fi  forte ,  qu’elle  ne  lui  permit  pas  de  s’en  tenir  aux 
bornes  prefcrites ;  elle  fe  gorgea  ,  pour  ainfi  dire  9  de  cette 
boiflbn ,  jufqua  en  prendre  coup  fur  coup  une  quinzaine  de 
verres.  En  confluence  elle  fe  fentit  tout  a  coup  faifie  dun 
froid  univerfel,  6c  de  tres-grands  maux'd’eftomach ;  Fecoulement 
fut  totalement  arrete  ,  6c  Fabattement  des  matinees  precedences 
devancant  fon  terme  ordinaire,  furvint  des  le  minuit,  avec  un 
pouls  tres-bas :  en  un  mot,  la  malade  fe  plaignoit  dune  voix 
mourante,  quelle  fe  fentoit  route  de  glace,  rant  au  dedans, 
qdau  dehors  ;  6c  ce  qui  paroitra  bien  fingulier ,  le  froid ,  fui- 
v ant- fon  rapport,  pdnetroit  jufques  dans  Finterieur  des  yeux. 
Dans  ce  trifle  etat,  on  mit  tout  en  ufage  pour  la  re'chauffer , 
appliquant  des  linges  quafi  brulans ,  des  roties  au  vin  fur  la  re¬ 
gion  du  coeur  6c  de  Feftomach ,  lui  faifant  prendre  du  vin  ,  de 
1  eau-de-vie ,  la  frottant  avec  Feau  de  la  Reine  d’Hongrie ,  le 
tout  inutilement ;  de  forte  que  craignant  quelle  ne  mourut  dans 
cet  accident ,  je  fus  appelle  vers  les  deux  a  trois  heures  du 
matin ,  6c  la  troqyant  dans  une  fituation  fi accablante ,  je  men 
fus  fur  le  champ  ,  quoique  fans  efpoir ,  preparer  une  potion 
cardiaque  des  plus  adtives  ,  avec  des  drogues  choifies  qui 
m  avoient  dte  envoyees  tout  rdcemment  de  Montpellier  ;  je 
melai  6c  delaye  les  .confections  d’hyacinte  ,  alkermes  ,  Fex- 
trait  de  gemevre  dc  le  lilium,  auffi-bien  que  Feau  des  Cannes 

en 


TRAITE5  DE  LA  PESTE.  Part.  I.  273 
en  double  6c  triple  dofe  dans l’eaudefleur  d’orange ,  6c  une  eau 
de  genievre  toute  fpiritueufe ,  6c  revins  dans  1  inftant  la  lui  fairs 

^  A  peine  cette  liqueur  fut  -  elle  defcendue  dans  1  eftomach  , 
que  la  malade  reprit  fes  efprits ;  le  pouls  6c  la  chaleur  fe  ranime- 
ient ,  elle  fe  fentit  revenir  comme  de  la  mort  a  la  vie" ;  le  fang 
menllruel  recommenca  de  couler  ,  paroiflant  dpais  6c.  noira- 
tre.  Apres  cette  elpece  de  relurrection  ,  dans  la  crainte  de 
quelque  funefte  retour ,  je  prefcrivis  une  autre  potion  cardiaque 
de  la  meme  facon ,  pour  en  prendre  quelques  cuillerees  dans 
les  intervalles  des  bouillons  5  ce  qui  foutint  les  forces  pendant 
le  refte  du  jour ,  fur  la  fin  duquel  le  fang  menftruel  ceffa  de 
couler ,  quoique  dans  le  train  ordinaire.  Ce  flux  dura  cinq  a  fix 
jours. 

La  nuit  fuivante  3  elle  fut  attaquee  dun  aflez  grand  delire  y 
dont  la  force  fe  rallentit  fur  le  matin  :  mais  en  m6me-temps  il 
furvint  un  nouvel  accident ,  qui  n’etoit  pas  moins  a  praindre 
que  ce  dernier,  fcavoir ,  la  difflculte  de  refpirer,  les  infpira- 
tions  dtant  grandes  6c  rares  ,  fans  neanmoins  aucune  toux  ni  au- 
cune  forte  de  douleur.  Ces  nouveaux  fymptomes  me  donne- 
rent  lieu  de  juger  que  le  fang  6c  la  lymphe  avoient  beaucoup 
de  pente  a  s’arteter  dans  les  vaiffeaux  dii  cerveau  6c  des  poul- 
mons  3.  6c  que  leur  f6jour  pourroit  bien  caufer  quelque  funefle 
inflammation.  Je  tachai  de  detourner  les  humeurs  par  quelques 
verrees  de  ptifanne  laxative  pareille  a  celle  qui  a  ete  prefcri- 
te  ci-deflus  :  ce  qui  nous  ayant  procure  une  evacuation  aflez 
confiderable ,  que  la  boiflon  continuee  de  the  facilitoit ,  le  cer¬ 
veau  6c  la  poitrine  parurent  degages ;  6c  neanmoins  craignant 
que  le  delire  ne  revint  dans  la  nuit,  je  lui  fis  prendre  a  Fheure 
du  fommeil  un  julep  avec  quatre  onces  d’eau  de  chardon  benit, 
une  once  d’eau  de  fleur  d’orange ,  une  dragme  de  confe&ion 
alkermes ,  6c  fix  dragmes  de  firop  de  pavot ,  qui  donna  un  peu 
de  calme  6c  de  repos. 

^Le  lendemain  huitieme ,  tout  etant  aflez  modere  ,  la  jour- 
nee  fe  pafla  a  obferver  le  regime  ordinaire ,  6c  a  boire  quelques 
tafles  de  the  :  mais  fur  le  foir ,  le  mal  de  t6te  3  6c  quelque  leger 
vertige ,  donnant  lieu  de  craindre  le  retour  du  ddlire ,  le  julep 
anodin  6c  legerement  cardiaque  fut  reitere. 

Le  neuvieme  jour ,  les  chofes  reliant  dans  le  meme  etat ,  le 
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bubon  ,  dont  le  progres  avoit  dtd  jufqu  alors  fort  tardif ,  mafc 
grd  Implication  continuelle  6c  renouv  elide  deux  fois  par  jour 
des  cataplafmes ,  parut  s’dlever  6c  groflir  fenfiblement ,  faifant 
gonfler  la  peau.  Dans  Finftant  je  recommandai  davoir  des  pier- 
res  a  cautere  pour  les  appliquer  dans  quelques  heures  ,  me  con- 
tentant  de  faire  donner  en  attendant  un  lavement  fimple  6c 
ordinaire  ,  a  raifon  du  peu  de  liberte  du  ventre. 

Etant  revenu  vers  le  midi ,  j’appliquai  moi-meme  la  pierrc 
a  cautere  fur  route  Fetendue  du  bubon ;  6c  comme  elle  fe  trou- 
va  bien  prdparee  ,  l’efcarre  fut  formee  dans  deux  heures  de 
temps,  fur  laquelle  je  fis  quelques  fcarifications  ,  mettant  par- 
deffus  le  fuppuratif  6c  le  cataplafme  ,  le  tout  foutenu  par  le 
bandage  conv enable..  Le  foir  le  julep  anodin  6c  cardiaque  fut 
reitere,  6c  la  malade  paffa  la  nuit  affez  tranquillement.. 

Le  jour  fuivant ,  dixidme  dumal*  je  la  trouvai  un  peu  abat- 
tue,  avec  un  pools  debile  >  6c  en  mdme-temps  une  efpecede 
pourpre  >  ou  petites  taches  rougeatres  repandues  ca  6c  la  en. 
divers  endroits  de  Fhabitude  du  corps.  En  confdquence  je  don* 
nai  une  potion  cordiale  pareille  a  la  premiere  qui  ranima  les 
forces ,  rdveilla  le  pouls ,  6c  rendit  la  couleur  du  pourpre  beau- 
coup  plus  vive.  Ces  demiers  accidens  rnobligerent  dmter- 
rompre  Fufage  du  julep  fomnifere  ,  6c  de  ne  confeiller  que  la 
boilfon  chaude  du  the. 

Le  onzieme  jour  ,  la  fievre  fubfiitant  avec  queFque  difficulte 
de  refpirer  3  malgrd  routes  les  evacuations  par  les  differentes 
voies  de  la  tranfpiration  ,  des  urines  6c  de  la  falivation  ,  6c  y 
ay  ant  lieu  de  prdfumer  que  Feitomach  6c  les  boyaux  fournif- 
foient  encore  de  mauvais  levains  a  la  made  du  fang,  je  fus  d’a* 
vis  de  faire  prendre  a  la  malade  un  minoratif  compofe  de  deux 
onces  de  manne ,  d  un  gros  de  rhubarbe  5  6c  dautant  de  fel  pru- 
nelle  dans  un  bouillon  a  la  chicoree.  Ce  remede  provoqua  deux 
heures  apres  un  yomiffement  mediocre  de  matieres  jaunatres  6c 
glaireufes ,  enfuite  le  ventre  s’ouvrit ,  6c  elle  fit  quatre  ou  cinq 
ielles  de  meme  nature ;  des-lors  la  fidvre  diminua  notablement  ? 
*a  lete  ^a/P°^nne'  forent  entierement  degagdes., 

Le  douzieme  jour ,  outre  les  petits  boutons  pourprds  dont  if 
a  ete  parle  ci-deffus  ,  il  en  parut  nombre  d’autres  beaucoup  plus 
gros  6c  plus  etendus  ,  dun  rouge  plus  vif ,  6c  fort  doulou¬ 
reux  3  lemblables  a  des  fleurons  de  la  grandeur  d’un  petit  de- 
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iiier  j  fitues  fous  les  aiffelles  j  6c  repandus  fur  les  feffes  ,  ou. 
Ion  pouvoit  en  compter  plus  de  vingt  ,  qui  emp6choient  la 
malade  de  repofer  ,  6c  de  fe  coucher  fur  ces  parties ;  en  forte 
qu’il  fallut  appliquer  par-deffus  le  cataplafme  fait  avec  la  mie 
de  pain  6c  parties  egales  d’eau  ,  d’huile  6c  de  vin ,  ne  lui  pref- 
crivant  d  ailleurs  de  tout  le  jour  que  le  regime  6c  la  boifTon  or¬ 
dinaire. 

Le  treizieme  jour ,  m&me  regime  9  meme  boiffon ,  fans  oublier 
de  renouveller  le  matin  6c  le  foirles  applications  du  fuppuratif* 
6c  du  cataplafme  fur  le  bub  on. 

Mais  obfervant  que  malgrd  la  ceflation  des  accidens ,  lafup- 
puration  etoit  tres-tardive  6c  tres-petite  ,  ce  qui  donnoit  tou- 
Jours  lieu  de  craindre  quelque  facheux  retour ,  j’emportai  le 
quatorzieme  jour  route  Fefcarre ,  6c  je  tailladai  les  glandes  un 
peu  plus  profondement ,  pour  que  le  fuppuratif,  les  penetrant 
mieux ,  les  mit  plus  aifement  en  fonte. 

Le  quinze ,  la  fuppuration  fe  declara  totalement ,  6c  des-lors 
la  fievre  ,  dont  j’avois  jufqu  a  ce  jour  obfervd  quelque  veftige  9 
difparut  fans  retour.  Neanmoins ,  pour  mieux  affurer  la  guerifon , 
je  fis  garder  le  feize  6c  le  dix-fept  un  rdgime  exa£t ;  6c  le  dix- 
liuit  la  malade  ayant  ete  purgee  avec  le  minoratif  ci-deflus  3  il 
lui  fut  permis  de  prendre  un  petit  potage  ,  c  eft-a-dire  3  quel- 
ques  tranches  de  pain  dans  le  bouillon  3  augmentant  enfuite  de 
jour  en  jour  la  nourriture  folide  3  fuivant  les  regies  de  la  pru¬ 
dence  ,  6c  ayant  foin  d’entretenir  la  liberte  du  ventre  par  les 
lavemens  fimples  donnez  de  trois  jours  fun. 

La  fuppuration  apres  le  dix-huit  continua  pendant  uneving-. 
taine  de  jours ,  au  bout  defquels  les  glandes  etant  entierement 
confommees  ,  les  chairs  renouvellees ,  6c  la  playe  cicatrifee ,  les 
forces  fe  retablirent  en  tres-peu  de  temps  3  6c  la  guerifon  fut 
parfaite. 

Reflexions  fur  cette  Obfervatwn . 

I L  y  a  lieu  d’etre  furpris  que  cette  malade  ,  apres  avoir  effuye 
la  plupart  des  funeftes  accidens  rapportes  dans  la  premiere  6c 
leconde  cMe  de  notre  Relation  ,  ait  ete  affez  heureufe  pour 
echapper  dun  fi  grand  danger  ,  dans  le  temps  m£me  que  nous 
en  avons  traite  un  fi  grand  nombre  dautres  des  memes  claffes  9 
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qui ,  avec  moins  de  fymptomes ,  plus  petirs  en  apparence ,  n’ont 
pas  laiffe  de  perir.  Cependant  ft  nous  faifons  attention  a  tout 
ce  qui  a  pu  contribuer  a  cette  guerifon ,  la  furprife  ceflera  ,  ou 
du  moins  diminuera. 

En  premier  lieu ,  dans  le  cas  pr6fent  le  fecours  fut  demande 
fur  le  champ,  des  les  premiers  inflans  de  la  maladie  ,  6c  la  mala- 
de  fut  d’abord  fecourue.  Cette  remarque  eft  d’autant  plus  eften- 
tielle ,  qu’il  eft  certain  qu’un  tres-grand  nombre  de  peftiferes 
n  a  peri  que  par  le  manque  de  fecours  ;  ce  qui  doit  6tre  imput£ 
a  la  defertion ,  a  fabandon  6c  au  defordre  caufes  par  la  mor~ 
telle  crainte  de  la  contagion,  6c  par  le  funefte  prejuge  d’incura- 
bilite  ,  ou  d’iiiutilite  des  remedes» 

2°.  Notre  malade  a  toujours  ete  fervie  pendant  tout  le  cours 
de  fa  maladie  par  une  mere  qui  Taime  tendrement ,  6c  qui , 
bien  loin  de  lui  marquer  la  moindre  crainte  ou  repugnance ,  iui 
fourniffoit  avec  empreflement  6c  fermete  tout  ce  qui  lui  etoit 
neceflaire ,  malgre  le  danger  evident  qu  elle  croyoit  courir  dans 
im  pareil  fervice ,  avant  que  nous  Feuftlons  raffuree.  ^ 

3°.  J’ai  ete_affez  heureux  pour  perfuader  ,  des  ma  premiere- 
vifite  ,  a  la  malade  que  fon  mal  n  etoit  ,  ni  dangereux ,  ni  com¬ 
municable  ;  en  forte  quelle  lira  avoue  fouvent  avec  franchife , 
que  dans  le  temps  memo  de  fes  plus  terribles  accidens  ,  elle  n’a. 
jamais  craint  de  perir ,  fe  fentant  raffuree  par  refperance  que  je 
lui  donnois  d’une  guerifon  certaine. 

4°.  J’6tois  a  portee  de  la  vifiter  plufieurs  fois  dans  le  jour, 6c  par 
confequent  de  remedier  fur  le  champ  a  tous  les  nouveaux  acci¬ 
dens  de  la  maladie,  comme  il  parut  dvidemment  dans  le  cas 
de  ce  grand  abattement  6c  de  ce  froid  univerfel  dont  elle  fut 
faifie  la  nuit  du  cinq  au  fix  ;  accident  qui  ,  fuivant  toutes  les 
apparences ,  auroit  6t6  funefte ,  ft  la  malade  n’eut  e'te  prompte- 
ment  fecourue  par  les  cordiauxles  plus  efficaces  donnes  en  tri¬ 
ple  dofe. 

Enfin ,  il  n  y  a  pas  lieu  de  douter  que  tous  ces  moyens  9 
aufli-bien  que  la  vie  fobre  6c  reglee  He  notre  malade  ,  n’ayent 
concouru  pour  former  6c  entretenir  cette  heureufe  difpofition, 
obfer v6e  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  pour  la  fortie 
du  mauvais  levain  par  les  voies  de  la  tranfpiration ,  des  urines 
6c  de  la  falivation ;  6c  pour  le  fucces  des  remedes  que  nous 
avons  employes  en  vue  de  les  procurer. 
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De  forte  que  pourq>eu  qu’on  examine  ,  fans  aucune  preven¬ 
tion,  les  remarques  que  nous  venons  de  fane  5  11  ne  lets,  pas 
mal-aife  de  connoitre  les  caufes  de  cette  guerifon  ,  &  de  i  at- 
fi-eufe  mortal  ire  qui  a  defole  cette  Ville. 


Obfervdtions  faites  fur  les  Caddvres  de  quelques  perfon - 
ues  mortes  de  Id  pejle  duns  l  Jrlopitdl  de  Id  Churite  de 
Id  Ville  di  A ix  y  &  Oliver ts  pdr  le  Sieur  Soulher  5  en 
prefence  de  Mejfteurs  ChicoynedU  &  Verny  y  de  M. 
Ebetoudrd  Medeciny  (ST  des  Chirurgiens  de  cet  Hbpitdl  , 
le  3.  Janvier  172.1* 

NOUS  avons  trouve  a  propos  de  placer  ici  les  fairs  obfer- 
ves  a  Fouverture  de  quelques  cadavres  de  peftiferes  morts 
dans  FHopital  de  la  Charite  de  la  Ville  d'Aix  ,  parce  que  les* 
fujets  de  ces  covertures  ayant  peri  dans  trois  ou  quaere  jours* 
par  la  violence  des  fymptomes  mentionnes  dans  les  claffes 
precedentes  ,  ces  fairs  qui  font  prefquen  tout  les  memes  que 
ceux  qui  ont  ete  remarques  dans  les  cadavres  ouverts  a  Mar-- 
feille ,  nous  ont  pam  tres-propres  a  confirmer  encore  mieux  la 
veritd  de  ce  qui  eft  avance  dans  ces  memes  claffes. 

C’eft  done  dans  FHopital  de  la  Charite  d’Aix  que  nous  avons 
fait  ces  dernieres  Obfervations,  ayant  ete  dans  F  obligation  de 
nous  tranfporter  dans  cette  Ville  a  la  priere  de  M.  le  Com¬ 
mandant  de  Langeron  ,  qui  5  apres  avoir  fauve  Marfeille  par  fa 
vigilance  6c  fa  fermete ,  touche  des  calamites  qui  defoloient  cette; 
Capitale  de  la  Provence  3  mettoit  tout  en  ufage  pour  la  fecourin 
Nous  regardames  la  priere  de  cet  illuftre  Commandant  comme 
un  ordre ,  auquel  nous  avons  obei  d’autant  plus  volontiers ,  que 
nous  nous  fommes  flattes.de  pou voir  mieux  meriterpar  cette  no u- 
velle  demarche  la  protection  de  Son  Alteffe  Reyale ,  6c  que 
nous  nous  fommes  crus  obliges  de  feconder  autant  que  nos  forces 
6c  nos  lumieres  peuvent  nous  le  permettre,  les  intentions  des  per- 
fonnes  prepofees  pour  veiller.  a  la  confer vation  de  cette  Provin¬ 
ce  ,  parmi  lefquelles  Monfeignenr  F Archeveque  d’ Aixj  Monfieu'r 
le  Marquis  de  Caylus  ,  Commandant  en  chef  ,  6c  Monfieur 
Lebret  Premier  Prefidenr  8c  Intendant,  fe  diftinguent  fi  avan- 
tageufement,  par  uazde  &  par  des  fobs  qui  n’ont  point  de 

Mm  iij. 
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bornes.  Animes  6c  encourages  par  des  motifs  fi  puiffans  ,  nous 
nous  rendimes  a  Aix  le  2$.  Janvier  de  la  prefente  annee ,  6t 
fumes  fur  le  champ  chez  Monfieur  le  Marquis  de  Vauvenar- 
gues ,  a  qui  le  Roi  6c  Monfeigneur  le  Regent  ont  confix  le 
commandement  de  cette  Ville  ,  pour  recevoir  fes  oidres ,  & 
lui  temoigner  que  nous  dtions  tres-difpofes  a  les  executer.  II 
eut  d’abord  la  bonte  de  nous  recommander  les  Hopitaux  6c 
les  Infirmeries  dans  lefquelles  on  tranfporte  generalement  tous 
les  peftiferes  6c  les  convalefcens  5  pour  examiner  s’ils  avoient 
les  fecours  neceflaires  pour  leur  guerifon ,  ou  leur  parfait  retablif 
fement. 

Apres  nous  etre  acquittes  de  cette  commiffion  ,  6c  avoir  re- 
connu  qu’on  ne  pouvoit  rien  ajouter  aux  Rdglemens  etablis 
par  Monfieur  le  Commandant  ,  ni  a  routes  les  fages  precau¬ 
tions  qu’on  obfervoit  par  fes  ordes  dans  ces  Hopitaux  ,  nous 
crumes  devoir  nous  appliquer  a  verifier  fi  le  mal  qui  defoloit 
cette  Ville  etoit  le  merne  que  celui  de  Marfeille  ,  pour  juger 
s’il  falloit  1’attaquer  6c  le  combattre  par  les  memes  remedes.  U 
nous  fut  fort  aife  de  reconnoitre  que  c’etoit  la  meme  nature 
de  pefte  ,  quelle  etoit  caradterifee  par  les  memes  accidens > 
qu’il  n’y  avoit  par  confequent  aucun  lieu  de  douter  qu’elle  ne 
fat  produite  6c  fomentee  par  les  memes  caufes ,  rant  interieures 
qu’exterieures ;  6c  cependant  pour  nous  en  mieux  convaincre  $ 
nous  avons  trouve  a  propos  d’ouvrir  quelques  cadavres  ?  on 
nous  avons  fait  les  obfervations  fuivantes. 

Premier  Cada^vre, 

Ce  premier  eadavre  etoit  celui  d’une  femme  morte  en  trois 
jours ,  avec  les  accidens  ordinaires  :  Scavoir  ,  un  pouls  mol  ? 
Sequent,  concentre ,  une  langue  couverte  d’une  mucofite  blan- 
chatre ,  un  charbon  au-deffous  du  nombril  de  la  largeur  d’um 
dcu  vieux ,  une  puftule  charbonneufe  a  la  cuiffe  droite ,  mais 
fans  aucun  delire.  Nous  obfervames  dans  la  poitrine  >  le  coeur 
beaucoup  plus  gros  qu  a  1’ordinaire  ,  fes  cavitds  remplies  d’un 
fang  caille  6c  noiratre ;  dans  le  bas  -  ventre ,  une  pullule  chat- 
bonneufe }  fort  noire  ,  de  la  grandeur  d’un  double  fur  1’intefiin 
ileum  ;  un  foye  plus  gros  que  dans  1’dtat  naturel  5  I’eftomach  & 
la  veficule  du  fiel  remplie  d  une  bile  noire* 
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Second  Cadavre. 

Le  fecond  cadavre  etoir  celui  d’un  hornme  fort  6c  robuffe* 
dont  la  peau  etoit  d’une  lividite  affreufe ,  mort  des  accidens 
©rdinaires ,  fans  ddlire  ?  n’ayant  quun  petit  bubon  fort  enfonce 
au-deflbus  defame  droite. 

L’ouverture  de  la  poitrine  fit  voir  les  phenomenes  obferves 
ci-deffus  ;  6c  celle  du  bas-ventre ,  des  inteflins  rougeatres  6c 
enflammes ;  le  ventricule  rempli  d’une  bile  roufsatre  tirant  un 
peu  fur  le  noir  ,  6c  de  plufieurs  vers  de  la  figure  de  ceux  que 
nous  appellons  longi  6c  terete s  ;  fa  membrane  interieure ,  auffi- 
bien  que  celle  des  inteflins,  etoit  parfemee  de  quantite  de  ca¬ 
ches  pourprees  ;  le  foye  etoit  fort  gros  ,  6c- la  veficule  du  fiel 
pleine  d’une  bile  pareille  a  celle  que  nousavions  trouvde  dans 
I’eftomach. 

Troifieme  Cadavre. 

L  e  troifieme  cadavre  etoit  celui  d’une  femme  morte  dans  I© 
ddlire  ,  ayant  route  Fhabitude  du  corps  couverte.de  taches  pour¬ 
prees,  noires  6c  livides ,  beaucoup  plusgrandes  que  routes  eel- 
les  que  nous  avions  obfervees  jufqu’a  ce  jour. 

Ayant  commence  par  examiner  Finterieur  de  la  tete  3  les 
membranes  6c  les  vaiffeaux  du  cerveau  parurent  int&ieurement 
6c  exterieurement  fort  gonfles ,  enflammes ,  remplis  d’un-  fang 
noiratre ,  6c  d’une  lymphe  tres-gluante. 

Quant  a  Finterieur  du  ventre ,  on  y  voyoit,  cornme  dans  les 
precedens ,  urn  foye  d’une  groffeur  confiderable  ;  le  ventricule 
6c  la  veficule  du  fiel ,  pleins  d’une  liqueur  verdatre  ;  &  la  mem¬ 
brane  graifleufe  repandue  fur  les  inteflins  r  parfemee  de  plu¬ 
fieurs  taches  noires. 

keel  e  X  I  on  s. 

I  l  paroit  par  le  detail  de  ees  ouvertures ,  que  les  caufes  in- 
t^rieures  de  la  pefte  d’Aix  font  les  memes  que  celles  de  la  pefte 
ae  Marfeille.  Cell  toujours  la  meme  bile  verdatre  ou  noiratre 
croupifTante  dans  leffomach,  les  boyaux  6c  la  veficule  du  fiel  3 
itute  n^ceffaire  des  indigeftions  $  des  corruptions ,  6c  de  la-mau^ 
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vaife  nourriture ;  de  forte  quil  feroit  fort  inutile  de  repeter  id 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflfus  a  Foccafion  des  obfervations 
faites  fur  les  cadavres  des  peftiferes  de  Marfeille ;  il  nous  fuffira 
de  faire  remarquer  touchant  les  faits  particuliers ,  je  veux  dire 
les  Charbons  6c  le  pourpre  inforieut ; 

i  Que  ce  ne  font  que  des  gangrenes  interieures  produites 
6c  fomentees  par  les  nfomes  caufes  que  les  exterieures. 

2°.  Quil  n  eft  pas  plus  furprenant  de  trouver  du  pourpre  6c 
des  charbons  dans  les  cadavres  des  peftiferes  ,  que  d’obferver 
des  inflammations  gangreneufes  ,  des  boutons  puftuleux  ,  des 
exfoanfomes  ,  6c  c.  dans  les  vifceres  de  ceux  qui  font  morts 
des  fievres  malignes  ,  des  fievres  pourprees  6c  de  la  petite  vero- 
le  3  comme  on  en  obferve  tres-frequemmeiit. 

•  3°.  Que  c.e  pourpre  6c  ces  charbons  alterent  6c  corrompent 
fi  fort  la  maffe  du  fang  &  les  parties  folides  ,  qufon  ne  fcauroit 
plus  y  remedier  des  qu’ils  font  une  fois  formes. 

4q.  Qu’on  lie  peut  par  confequent  etre  trop  attentif  a  de¬ 
layer  ,  temperer  6c  evacuer  cette  bile  verdatre  ou  noiritre , 
fource  funefte  du  pourpre  6c  des  charbons  ,  6c  encore  mieux 
a empecher quelle  ne  fe  forme  6c  ne  fe  ramafle ?  en obfervant 
tin  bon  regime ,  qui  confifte  fur-tout  a  etre  fobre ,  a  ne  fe  nour- 
rir  que  de  bons  alimens,  a  faire  de  Fexercicef  en  un  mot  ,  a 
fcavoir  s’occuper6c  fe  delaffer  a  prop  os  ?  gardant  toujours  en 
routes  .chofes  les  loix  de  la  moderation. 

QVJTRIE'ME  C  LASSE. 

L  a  quatrieme  claffe  renferme  les  malades  attaques  des  nie¬ 
ces  aecidens  que  ceux  de  la  feconde :  mais  ces  fortes  d’accb 
dens  diminuoient  ou  difparoiffoient  des  le  fecond  ou  troifieme 
jour  5  foit  d’eux-memes  ,  foit  en  vertu  des  remedes  prefcrirs?  6c 
prefque  toujours  a  raifon  de  Feruption  notable  des  bubons  6c 
des  charbons  dans  lefquels  le  mauvais  levain.,  qui  s’etoit  re- 
pandu  dans  route  la  maffe ,  fembloit ,  pour  ainfi  dire  3  fe  can- 
tonner  i  de  forte  que  ces  tumeurs  s  elevant  de  jour  en  jour ,  6c 
venant  a  fuppurer  ,  les  malades  dchappoient  par  cette  voie 
du  danger  dont  ils  avoient  etd  menaces,  pour  peu  qu  ils  fuffent 
fecourus.  r 

Ces  heureux  evenemens  nous  ont  determine  a  redoubler  nos 

attentions 
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attentions  pendant  tout  le  cours  de  cette  maladie  ,  pour  acce- 
lerer ,  autant  que  Fetat  du  malade  pouvoit  le  permettre  ,  i’e- 
ruption  ,  1  elevation  ,  Fouverture  6c  la  fuppuration  des  bubons 
&  des  charbons ,  dans  l’intention  de  debarraffer  au  plutot  par 
ces  voies  la  malTe  du  fang  du  funefte  levain  qui  la  corrompoit  9 
aidant  la  nature  par  un  bon  regime  ,  6c  par  des  remedes  purga- 
tifs ,  cordiaux  6c  fudorifiques  ,  convenables  a  ldtat  prefent  des 
malades  ,  6c  a  leur  temperament. 

Methode. employee  pour  le  traitement  des  malades  de 
la  quatrieme  claffe. 

T  L  n’y  a  qua  jetter  les  yeux  fur  ce que  nous  venons  d’etablir 
Jf_  touchant  les  accidens  qui  cara&erifoient  6c  terminoient  la 
pefte  dont  ces  malades  de  la  quatrieme  claffe  dtoient  attaqu6s* 
pour  juger  que  cette  methode  doit  rouler  principalement  fur 
la  maniere  de  traiter  les  bubons  6c  les  charbons.  II  eft  vrai  que 
les  fymptomes  qui  fe  manifeftoient  des  le  commencement  dans 
ces  fortes  de  malades  ,  etoient  a  peu  pres  les  memes  que  ceux 
des  peftiferes  de  la  feconde  claffe  ;  aufti  avons-nous  d’abord  em¬ 
ploye  les  remedes  propres  a  les  combattre  ,  tels  que  font  les  doux 
emetiques  ,  les  purgatifs  delayans  6c  les  fudorifiques  de-  meme 
efpece ,  fuivant  les  indications  qui  fe  prefentoient ;  faifant  d’ail- 
leurs  obferver  un  regime  fort  exa£l.  Mais  la  deftinee  de  ces 
malades  dependant  ,  comme  on  vient  de  le  remarquer  9  de 
1  eruption  notable  6c  de  la  louable  fuppuration  des  bubons  6c 
des  charbons  ,  ces  fortes  de  tumeurs  out  toujours  ete  Fob  jet  de 
nos  foins ,  6c  de  nos  plus  grandes  attentions  ;  de  forte  que  ces 
memes  eruptions  ayant  paru  conftamment  aux  malades  de  cette 
quatrieme  claffe  6c  des  precedentes  ,  la  methode  convenable 
pour  leur  traitement  doit  etre  confideree  comme  commune  a 
routes  les  claffes. 

^  Au  refte  ,  nous  ne  croyons  pas  qusil  foit  neceffaire  de  repeter 
ict  la  methode  propofee  dans  notre  Relation  pour  le  traitement 
des  bubons  6c  des  charbons,  parce  que  les  obfervations  fuivam 
tes  en  mftruirontie.  Ledteur  affez  pleinement,  6c  exa&ement. 
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Observation  d'un  malade  de  la  quatrieme  clajfe  y  qui 
rcnferme  le  traitement  &  la  guerifon  d’un  charbon- 
d'une  grandeur  extraordinaire  x  donnee  far  Adonfieur 
Chicoyneau. 

LE  R.  P.  Theodore  Gauffeau  de  l’Ordre  des  Freres  Pre- 
cheurs  ,  fut  attaque  le  dernier  Septembre  1720.  du  mat 
peftilentiel ,  carafterife  par  un  charbon  d’une  grandeur  medio¬ 
cre  ,  Time  fur  le  devant  &  le  haut  de  la  poitrine ,  fans  qu’au- 
cun  autre  fymptome  eut  precede  ,  ou  quil  s’en  manifeftat  au- 
cun  dans  le  temps  de  leruption ;  de  forte  que fans  y  faire beau-  • 
coup  d  attention  ,  ce  Pere  meprifant ,  pour  ainfi  dire  >  fon  mal 
ou  du  moius  le  regardant  comme  ttes-leger ,  ne  laifla  pas  de  vi- 
vreafa  maniere  ordinaire,  6c  confulta feulement  un Chirurgien 
de  vaifieau,  que  la  crainte  de  la  contagion  avoir  oblige  defe 
renfermer  dans.le  Convent-,  lequel  ne  fit  autre  chofe  qu’appli- 
quer  fur  le  charbon  un  emplane  cauftique  ,  ou  rongeann  Sur  le 
foir  du  meme  jour  le  Religieux  fentit  quelque  degout  ,  &  le. 
troifieme  jour  de  leruption ,  la  fievre  furvint ;  ce  qui  determina 
le  Chirurgien  a  lui  donner  un  emetique  ,  lequel  opera  aflez 
hien.  Mats  la  fievre  nay  ant  pas  difcontinue  ,  le  charbon  faifant 
a  tout  moment  de  nouveaux  progres  ,  une  feconde  eruption 
charbonneufe  ayant  paru  au  bas  &  en  dehors  de  la  cuifie ,  la 
douleur  de  t|te  gravative  s’etant  mife  de  la  partie  y  avec  un 
petit  delire  qui  ne  dura  pourcant  qu  une  nu-it ,  &  le  Chirurgien  qui 
le  traitoit  &  panfok  etant  tombe  malade  de  la  pefte  ,  dont  il 
perk  dans  trois.  jours  ,  (  ayant ,  ce  qui  merite  d’etre  obferv^ ,  un  . 
bub  on  peftilentiel  ente  fur  un  bubon  venerien)  je  fus  appelle 
le  fixieme  jour  de:  la  maladie,  &  informe  en  meme-temps  de  tout 
ce  qui  vient  d’etre  rapporte. 

^  Lq  Religieux  n’avok  alors  d’autres  fymptdmes  que  les  deux 
eharbons,  quelque  pen  d’abattement  *  tres-peu  de  fievre,. un 
pouls  lent  8c  tardif :  mais  le  charbon  de  la  poitrine  etoit  parvenu 
en  tres-peu  de  temps  a  une  grandeur  demefuree ,  occupant  pref- 
que  touie  la  partie  anterieure  &  fuperieure  de  cette  region , 
ayant  environ  dix  ^  pouces  d’etendue  en  tout  fens  ,  de  figure 
ronde,  tirant  fur  1  ovale  ;  il  intereffok  non-feulement  les  tegu- 
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mens  ,  mais  encore  les  mufcles  repandus  fur  les  cotes ,  com- 
me  il  parut  apres  les  premieres  fcarifications.  II  etoit  d’ailleurs  de 
couleur  noire  6c  jaunatre,  avec  des  bords  fort  epais^  livides  , 
bourfoufflez  &  douloureux. 

L’afpeci  d’un  charbon  fi  terrible  me  fit  d’abord  augurer  que  le 
mal  etoit  tres-ferieux ,  quoique  le  Religieux  ne  fut  attaque  d’au- 
cun  des  autres  fymptomes  que  nous  obfervions  communement 
dans  les  peftiferes  ,  fi  vous  en  exceptes  un  leger  abattement  6c 
la  lenteur  du  pouls  5  la  tete  ,  la  poitrine  6c  le  bas-ventre  etoient 
fibres  ,  nulle  autre  lefion  des  fonctions  animales  ,  vitales  6c  na- 
turelles ;  6c  neanmoins  je  ne  laiflai  pas  de  ccnfiderer  ce  mala- 
de  comme  etant  dans  un  danger  evident  de  perir,  par  rapport 
a  la  grande  etendue  du  charbon ,  a  fa  fituation  fur  une  partie 
dont  le  mouvernent  eft  abfolument  neceffaire  pour  la  vie ,  a  fa 
profondeur ,  a  fon  progres  etonnant  dans  l’efpace  de  cinq  ou.  fix 
jours ,  6c  enfin  a  fa  puanteur  cadavereufe.  Toutes  ces  confide- 
rations  me  determinerent  a  examiner  avec  attention  le  tem- 
peramment  du  malade,  le  caraclere  6c  la  fituation  prefente  de  fon 
efprit ,  6c  a  m’informer  foigneufement  des  caufes  evidentes  qui 
avoient  precede  fon  mal ,  pour  juger  s’if  y  avoir  quelque  efpe- 
ranee  de  guerifon. 

C’etoit  un  honirne  d’environ  trente  ans ,  d’un  temperament 
fanguin ,  dont  tout  fexterieur  annonqoit  un  homme  robufte ,  vi- 
goureux  ,  ni  trop  gras ,  ni  trop  plein ,  dont  le  regard  etoit  fi¬ 
bre  6c  allure  ,  le  ton  de  voix  ferme  6c  aife  ,  la  poitrine  forte 
6c  quarree. 

Quant  au  caraclere  &  a  la  fituation  de  foil  efprit ,  11  me  parut 
courageux  ,  determine ,  tranquille ,  fans  aucun  pr6juge  d’incura- 
bilite  ,  ay  ant  au  contraire  beaucoup  defperance  de  guerir ,  6c  pen 
d inquietude  fur  levenement  du  mal ;  il  me  pria  feulement  de 
lavertir  en  cas  de  danger,  pour  qu’il  eut  le  temps  de  fe  pre- 
parer  a  recevoir  le  faint  Viatique.  J’appris  enfin  qu’avant'  d’etre 
attaque,il  s’etoit  livreyfans  aucun  menagemenrau  fervicedes  pef- 
tire  res,  6c  les  avoir  fecourus  fans  relachedepuisle  commencement 
du  11101s  d  Aout :  mais ,  oe  qui  merite  d’etre  remarqud ,  eft  qu’ii 
n  avoit  jamais  apprehende  la  contagion  ,  la  niort  de  fept  Re- 
igieux  de  fa  Conimunaute  ne  1’ayant  du  tout  point  intimide. 
Au  contraire ,  il  etoit  convaincu ,  par  leur  maniere  d’agir  6c 
ieur  peu  de  menagement  fur  le  chapitre  des  alimens ,  que  la 
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peur  du  mal  contagieux  6c  de  manquer  de  force  ,  les  avoir  fair 
petit ;  ce  qui  1’avoit  ddtermind  a  s’armer  encore  d’un  plus  grand 
courage ,  ne  mangeant  d’ailleurs  6c  ne  beuvant  qu’autant  qu’il 
dtoit  necefiaire  pour  foutenir  les  forces  naturelles ,  fans  avoir 
ufe  d’aucun  autre  prdfervatif. 

Inftruit  de  tout  ce  qui  vient  d’etre  rapporte  ,  ces  premieres 
iddes  d’un  danger  imminent  que  la  vue  d’un  charbon  monf- 
trueux  avoit  fait  naitre  ,  perdirent  de  leur  force  ,  6c  je  ne 
craignis  prefque  plus  pour  la  vie  duReligieux.  Je  1’exhortai  a  per- 
feverer  dans  fa  fermete  ?  l’aflurant  qu’il  n’y  avoit  rien  a  crain- 
dre ,  qu’il  ne  s’agilfoit  que  de  traiter  le  charbon  ,  &  que  pour 
cet  effet  je  reviendrois  le  lendemain  accompagne  d’un  habile 
Chirurgienjine  contentant avant que  dele  quitter  de  lui  prefcrire, 
outre  le  regime  exa& ,  une  potion  cardiaque  avec  la  theriaque , 
1’extrait  de  genievre  ,  6c  le  lilium  ,  pour  ranimer  le  pouls  6c  re- 
medier  a  l’abattement ,  lui  recommandant  au  furplus  de  boire 
pendant  le  jour ,  dans  l’intervalle  des  bouillons ,  quelques  taf¬ 
fies  de  the  ,  dont  j’avois  deja  eprouve  l’efficace  pour  pouffer 
les  mauvais  levains  du  centre  a  la  circonference  ,  fans  trop  ani- 
mer  ni  echauffer. 

Je  revins  le  jour  fuivant  avec  M.  Soullier  Maitre  Chirurgienq 
lequel  etant  informe  de  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  ,  6c 
ay  ant  examine  ?  avec  fon  attention  ordinaire  ,  le  charbon 
en  queftion,  mit  fur  le  champ  la  main  a  1’oeuvre  >  6c  fit  plu- 
fieurs  fcarifications  profondes  dans  toute  l’etendue  de  cette 
tumeur ,  qui  procurerent  i’ecoulement  d’une  tres-grande  quantite 
de  Tanie  roufsatre  6c  d’une  horrible  puanteur  fur-tout  apres 
quil  eut  emporte  ,  a  coup  de  cifeaux ,  une  par  tie  des  chairs 
corrompues  ou  gangrenees.  II  lava  enfuite  6c  relava  la  playc 
avec  de  1  eau-de-vie ,  aiguifee  par  le. melange  du  Tel  ammoniac  ; 
apres  quoi  la  playe  fut  couverte  d’un  grand  plumaceau  charge 
d  un  digeftif  anime  par  la  m£me  liqueur ,  mettant  par-deffus  un 
cataplafine  fait  avec  le  pain  ?  le  vin  6c  l’eau-de-vie  ?  le  tout  con- 
tenu  par  des  compreffes  6c  le  bandage  convenable.  Nous  nous 
retirames.  en  recommandant  d’arrofer  plufieurs  fois  dans  le  jour 
tout  1’appareil  avec  l’eau-de-vie  6c  le  vin  chaud. 

Malgre  toutes  ces  precautions  ,  nous  obfervames  les  jours 
Tuivans  que  le  charbon  ne  lailfoit  pas  de  faire  de  nouveaux  pro- 
gres,  de  forte  quil  setoit  ehqore  dtendu  d’environ  deux  travers 
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de  doigt;ce  qui  obligea'M.  Souliier  de  cerner  l’efcarre ,  d’ap- 
profondir  les  fcarifications  ,  6c  d  emporter  le  refte  des  chairs 
morriftees;  de  maniere  que  les  nouvelles  extirpations  faites,  les 
cotes  6c  les  cartilages  etoient  prefque  a  ddcouvert  ,  6c  quil 
etoit  aife  d’obferver  la  contraction  alternative  des  mufcles  in- 
tercoftaux  dans  les  raouvemens  d’infpiration  6c  d’exfpiration. 

Cette  terrible  playe  fur  panfee  avec  un  dlgeftif  eompofe  de 
terebenthine  de  poudres  6c  teintures  de  myrrhe  6c  d  aloes, 
fans  oublier  les  lavages  fpiritueox  ;  6c  ce  panfement  ay  ant  ete 
continue  pendant  trois  jours ,  matin  6c  foir  ,  les  progres  me- 
nacans  de  cette  inflammation  gangreneufe  furent  entierement 
arrCtes ,  la  playe  ceflfa  d’exhaler  fori  odeur  cadavereufe  ,  nous 
eumes  la  fatisfaction  de  la  voir  fuppurer ,  diminuer  6c  sincar- 
ner  de  jour  en  jour.  Mais  comme  les  membranes  qui  recoil- 
vrent  les  tendons  des  chairs  mufculeufes  defines  aux  mouve- 
mens  des  cotes ,  etoient  en  plufieurs  endroits  a  decouvert ,  a 
mefure  que  la  pourriture  6c  lnumidite  qui  les  abreuvoit  6c  re- 
lachoit .  vim  a  fe  deterger  6c  a  fe  confumer que  les  chairs 
commencerent  a  fe  renouveller  5  le  fentiment  tie  ces  parties 
devint  .fi  vif  6c  fi  delicat ,  que  les  fpiritueox  caufoieiit  a  chaque 
panfement  des  douleurs  tres-aigues  ,  dont  Fimpreffibn  duroit 
deux  heures  apres  que  nous  nous  etions  retires  ;  ee  qui  donnoit 
lieu  a  des  inquietudes  6c  a  des  infomnies  qui  faifoient  craim 
dre  le  retour  de  la  fievre  en  forte  quil  fallut  changer  tie  me- 
thode ,  6c  abondonner  l’ufage  des  fpiritueux ,  nous  contentans 
des  adoucifians.  On  couvrit  la  playe  dun  grand  plumaceau 
charge  de  nutritum  ,  lequel  fur  le  champ  cakna  cette  grande 
fenlibiiite  &  ces  vives  douleurs.  Ce  panfement  ayant  e'te  con¬ 
tinue  pendant  quelques  jours  ,1a  playe  sincarna  au  bout  de 
trois  femaines  ;  de  facorr  que  nous  crumes  pouvoir  confier 
le  refte  de  la  cure  au  Sieur  Portail  Ctudiant  en  Chirurgie,  tres- 
capable  de  la  conduire  a  parfaite  cicatrice ;  ce  quil  fit  dans  ue 
mois  6c  demi  de  temps. 

Reflexions  fur  cette  Obferrvationt 

A  PRE’S  avoir  lu  attentivement  cette  Obfervation  ,  jer 
X^crois  qu on  fera  convaincu  que  ce  malade  doit  principal 
lenient  fa  guerifon  a  la- fuppuration  louable  6t-  abondame  de 

N  n,  iij; 
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ce  charbon  monftrueux  ,  par  le  moyen  de  laquelle  la  mafle 
du  fang  fe  ddpura  pendant  tout  le  cours  du  mal  ,  du  mauvais 
levain  dont  elle  etoit  furchargee  6c  infectee.  Ce  fait  merite 
d’autant  plus  d attention  ,  que  prefque  tous  les  peftiferds  qui 
ont  eu  le  bonheur  d’echapper  aux  attaques  d’un  mal  fi  funef- 
te  j  ne  fe  font  garantis  du  dernier  danger ,  que  par  des  bubons 
&  des  charbons ,  qui  ont  long-temps  fuppurd  ;  6c  qu’au  con- 
traire,  tous  eeux  que  nous  avons  vu  pdrir  r/ont  fuccombd  que 
par  le  deffaut  de  ces  eruptions  6c  fuppurations ;  en  forte  qne 
le  mauvais  levain,  au  lieu  de  fe  jetter  fur  l’habitude  exterieu- 
re  du  corps  ,  fe  cantonnoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  les  parties 
interieures,  6c  y  caufoit  des  inflammations  ,  des  gangrenes  ,  ou 
des  fuppurations  mortelles. 

Et  cell ,  fans  doute ,  ce  qui  a  donne  lieu  a  M.  Verny ,  avec 
qui  j’ai  eu  Fhonneur  d’etre  depute  par  la  Com*  au  moisd’Aout 
de  l’ann6e  derniere ,  pour  examiner  la  nature  du  mal  qui  de- 
foloit  Marfeille  ,  de  me  dire ,  d’abord  apres  cet  examen  ,  qu’il 
y  avoit  un  tres-grand  rapport  de  la  pefte  avec  la  petite  vero- 
le ,  parce  que  dans  Fun  6c  l’autre  cas  la  deftinee  bonne  ou 
mauvaife  des  malades  dependoit  de  la  nature  6c  du  fucces  des 
eruptions  exterieures  ;  que  dans  ces  deux  genres  de  maux ,  les 
accidens  6c  les  dvdnemens  etoient  les  mdmes ;  que  dans  la  peti¬ 
te  verole  epidemique  ,  tout  comme  dans  la  pefte  ,  des  qu’on 
avoir  neglige  les  avant-coureurs  6c  les  premiers  momens  de  la 
maladie  ,  6c  que  les  inflammations  interieures  etoient  formees; 
les  faignees  6c  les  hemorrhagies ,  les  dmetiques  6c  les  voniif- 
femens ,  les  purgatifs  6c  les  cours  de  ventre  opiniatres  ,  les  fu- 
dorifiques  chauds  6c  actifs ,  etoient  nuiflbles ,  pernicieux  ou  inu¬ 
tiles.  Enfln  ,  apres.  que  j’eus  commence  de  traiter,  de  concert 
ayec  M.  Verny  ,  un  certain  nombre  de  peftiferes  ,  nous  con- 
vinmes  qu’on  obfervoit  dans  le  cours  des  petites  veroles  epi- 
dennques  les  memes  clafles  des  malades  etablies  dans  notre 
Relation  du  io.  Decembre,par  rapport  aux  peftiferes ,  6c  tou- 
tes  defignees  par  les  memes  accidens  6e  evdnemens. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  d’entrer  dans  un  plus  grand  de- 
tail  fur  ce  fujet ,  qurnous  meneroit  un  peu  trop  loin,  eu  egard 
a  l  etendue  de  la  matiere ,  qui  demande  un  traite  particular  '• 
mais  j ai  era  devoir -inftruire  en  paffant  le  Public  fur  ce  fait? 
pour  qu  il  fcache  a  qui  il  eft  redevable  de  la  premiere  idee  6C 
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des  fondemens  de  cette  analogic ,  pouvant  attefter  avec  fince- 
rite  queM.  Verny  m’avoit  communique  ce  que  je  viens  d’a- 
vancer,  des  le  mois  d’Aout  de  Fannee  prdcedente ,  avant  qu’au- 
cun  Medecin  etranger  eut  mis  le  pied  dans  Marfeille ;  de  forte 
que  nous  n’avons  pas  ete  peu  furpris  dans  la  fuite  ,  lorfque 
nous  avons  fen  que  quelques  -  uns  de  ces  Meflieurs ,  qui  y 
avant  que  dentrer  dans  cette  Ville-la ,  avoient  oui  dire  a  Mon- 
fieur  Verny  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  fe  debitoient  nean- 
moins  pour  Auteurs  de  cette  analogic  >  quoiqu’il  nous  paroifle 
par  les  imprimes  qu’ils  fe  font  prefles  de  repandre  dans  le  Pu¬ 
blic  ,  qu  ils  n’ont  pas  connu  jufqu’ici  les  plus  folides  fondemens 
de  ce  rapport,  ni  feien  retenu  ce  qu’ils  en  avoient  appris  de  la 
bouche  de  fon  veritable  Auteur. 

La  feconde  reflexion  qu’on  peut  faire  fur  l’obfervation  rap- 
portee  ci-defius,  &  que  je  juge  tres-utile  pour  decouvrir  l’une 
des  fources  de  la  guerdon  de  quelques  peftiferes ,  &  de  lamort 
d’un  fi  grand  nornbre  d’autres  ,  eft  que  le  R.  P.  Gaufleau  de- 
termina  par  fon  courage  ,  fa  fermete  &  le  bon  regime  ,  le 
mauvais  levain  qui  avoir  deja  pafle  des  .premieres  voies  dans 
les  vaifleaux  du  fang  &  de  la  lymphe ,  a  fe  jetter  fur  Fhabitu- 
de  exierieure  du  corps  ,  6c  par-confequent  que  e’eft  a  ce  me- 
me  courage  ,  &  a  fa  fobriete ,  qu’il  eft  fur-tout  redevable  de  fa 
gudrifon  ,  n’y  ay  ant  pas  lieu,  de  douter  que  la  terreur ,  le  pre- 
juge  d’mcurabilite ,  les  exces  de  bouche ,  l’ufage  des  preferva- 
rifs ,  ne  donnent  lieu  >  en  troublant  les  digeftions ,  6e  fufpendant 
le  mouvement  du  fang  6c  des  efprits  a  la  matiere  corrompue  de 
fe  jetter ,  ou  de  s’arreter  ,  dans  le  fein  des  parties  interieures  ,  6c 
d  y  caufer  des  inflammations  &  des  gangrenes ,  qui  ne  laiffent  au- 
cune  reftburce  aux  malades,,  &  meme  les  font  perk  fubirement. 

O  BS  ERFAT  ION  D3  V  N  E  MALADE 

de  U  quatrieme  Claffe  ,  atteinte  &  gu  er  re  de  dowge. 

charbons  &  de-  deux  bubons  ,  donnee  par  Af.  Verny. 

JE  fus  appelle  le  4.  du  mois  d’O&ebre  de  Fannee  1720.  pour 
voir  une  rnalade  nominee  Magdeleine  Alouys ,  femme  de 
vmgt-trois  ans,  logee  dans  la  rue  d’Aubagne ,  d’un  tempera¬ 
ment  Lx>bufte,  dune  conftitution  aflez  grade,  dun  caraaere 
o  efprit  tranquille  6c  pofe*. 
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Jappris  quelle  etoit  malade  depuis  quatre  a  cinq  jours,  enforte 
que  la  maladie  avoir  ddja  fait  de  grands  progres.  Nouslatrouvi- 
mes  avec  un  pouls  frequent ,  inegal  6c  profond  ,  qui  fe  perdoit 
quand  on  preffoit  l’artere  ,  des  envies  de  vomir  ,  des  efpeces  de 
mouvemens  convulOfs,  qui  approchoient  de  la  nature  du  tremble- 
ment,  la  langue  blanche  -,  chargee  dune  falive  epaiffe  ,  une 
grande  alteration ,  des  yeux  etincelans  6c  enflammes .,  par  inter- 
valle  des  eblouiffemens  &  perte  de  la  vue  ,  la  refpiration  labo- 
rieufe ,  grande  6c  rare  ,  douleurs  de  tete  accompagnees  de  reve¬ 
rie,  &  pat-deffus  le  tout  ,  deux  bubons  6c  quatre  charbons ,  qui 
cara&erifoient  le  mal ;  de  maniere  quil  ny  avoit  pas  lieu  de  dou- 
ter  que  ce  ne  fut  une  veritable  pefte.  * 

Les  deux  bubons  etoient  fituesau-deffous  des  aines ,  a  la  partie. 
faperieure  de  la  cuiffe  ,  ou  fe  reuniffent  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques,  qui  rapportent  la  lymphe  des  extremites  inferieures. 

Celui  du  cote  droit  cto.it  dune  groffeur  extraordinaire ,  avee 
une  inflammation  qui  s’etendok  fur  une  partie  de  la  region  hy- 
pogaftrique ,  fur  le  penil  6c  les  levres  du  vagin.  Des  quatre 
charbons  ,  deux  etoient  fitues  a  la  partie  moyenne  fupdrieure 
6c  laterale  de  la  cuiffe  gauche  ,  6c  les  deux  autres  a  la  region 
des  lorabes ,  tons-  de  la  grandeur  d’un  vieux  ecu. 

Apres  avoir  bien  examine  tous  ces  accidens  ,  6c  reflechi  fur 
Fabattement  des  forces  de  la  malade ,  nous  ne  jugeames  pas  a 
propos  d’attaquer  fon -mal  par  la  voie  des  emetiques  6c  despur- 
gatifs ,  nous  paroiffant  que  oe  qui  preffoit  le  plus ,  etoit  de  lou- 
tenir  les  forces ,  pour  avoir  le  temps  de  travailler  a  mettre  en 
fonte  6c  fake  fuppurer  les  eruptions.  Inftruits  par  un  grand  norn- 
bre  d’experiences ,  que  le  falut  des  peftiferes  dependoit  de  la 
prompte ,  louable  6c  ahondante  fuppuration  des  bubons  6c  des 
charbons ;  de  forte  que  ,  moins  effraye  de  la  grandeur  du  mal , 
qu  anime  du  defir  de  fauver  cette  pauvre  malade ,  je  his  d’avis 
que  M.  Nelaton  mit  la  main  a  Foeuvre  dans  le  temps  que  je  tra- 
vaillois  a  ranimer  les  forces  par  de  bons  cordiaux. 

II  commenca  dabord  par  faire  de  profondes  fcarifications , 
laiffant  enfuite  couler  pendant  quelque-temps  le  fang  6c  les  fe- 
rofites  fanieufes  qui  fortoient  abondamment ;  apres  quoi  il  leS 
panfa  en  les  lavant  6t  les  etuvant  avec  Feau-de-vie  camphree  > 
dans  laquelle  on  avoir  fait  fondre  du  fel  ammoniac  ,  6c  delays 
de  ia  theriaque,  couvrant  enfin  le  toutavec  Fappareil  ordinaire. 
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Ces  premieres  operations  finies ,  il  appli qua  fans  differer  fur 
route  fetendue  du  bubon  du  cote  droit ,  une  trainee  de  pierres  k 
cautere  ,  qu  il  fallut  y  laiffer  pendant  vingt-quatre  heures ,  tant 
a  raifon  de  la  profondeur  de  la  tumeur ,  que  de  fepaiffeur  des 
tegumens  ,  6c  fur-tout  du  peu  de  force  de  ces  pierres ,  qui ,  mal 
preparees ,  nagiffoient  quavec  beaucoup  de  lenteur.  Il  avoir 
neanmoins  la  precaution  de  vifiter  de  temps  en  temps  la  mala- 
de  dans  la  journee ,  pour  examiner  le  progres  de  fefcarre ,  la- 
quelle  ne  fut  bien  formee  que  le  lendemain  ,  jour  auquel  il 
nous  furvint  un  accident  affez  furprenant  ,  la  malade  ayant  en- 
tierement  perdu  la  vue  par  un  depot  qui  fe  fit  fur  les  yeux  d’une 
humeur  fi  acre  6c  fi  cauffique  ,  que  les  deux  premieres  mem¬ 
branes  de  foeil  droit',  fcavoir  la  conjondive  6c  la  cdrn6e> 
etoient  comme  cauterifees  ,  ayant  blanchi ,  comme  fi  on  y  avoir 
jette  de  feau  forte  ;  de  forte  qu’en  elevant  la  paupiere  fupe- 
rieure,  on  decouvroit  aifement  que  cet  oeil  etoit  attaque  d’un 
veritable  charbon  ;  foeil  gauche  6toit  fort  gonfle  6c  ehflam- 
m 6  par  une  autre  efpece  de  charbon  ,  qui  n’avoit  *pas  en¬ 
core  cauterife  les  membranes.  Outre  ces  nouveaux  charbons, 
la  malade  ayant  la  voix  fort  rauque  ,  6c  ne  pouvant  avaler3 
nous  en  decouvrimes  un  autre  dans  le  fonds  du  gofier.  Enfin  , 
il  eh  parut  auffi  cinq  a  fix  autres  repandus  en  differens  endroits 
de  fhabitude  du  corps,  de  m6me  nature  6c  grandeur  que  les 
premiers,  que  M.  Nelaton  traita  6c  panfa  de  la  m£me  facon* 
fans  etre  rebutd  par  le  nombre  6c  la  force  des  accident  qui 
fubfifioient  toujours ,  quoique  je  miffe  tout  en  ufage  pour  foute- 
nir  les  forces ,  6c  temperer  les  ardeurs  int6rieures ,  par  des  boif- 
fons  cordiales  6c  delay  antes  ,  6c  qu’une  fi  trifle  fituation  femblat 
nous  interdire  toute  efperance  de  falut. 

Apres  le  panfement  de  tous.ces  nouveaux  charbons ,  fefcarre 
du  gros  bubon  etant  bien  formee  ,  M.  Nelaton  fit  une  incifiort 
ctuciale  fur  fon  etendue ,  6c  extirpa  en  meme-temps  trois  grof- 
fes  glandes  ifolees ,  qui  ne  tenoient  aux  vaiffeaux  lymphatiques 
6c  fangums ,  que  par  quelques  legeres  racines.La  plus  groffe  de 
ces  glandes  etoit  comme  un  oeuf  de  poule,  couverte  dun  peu 
de  graiffe  ,  les  deux  autres  etoient  de  moitie  plus  petites ,  6c  Ians 
graiffe.  La  playe ,  apres  ces  extirpations ,  fut  bien-tot  remplie 
de  ferofite  fanieufe,  6c  d’un  fang  noiratre  ;  il  ny  avoit  de  h 
mauere  pumlente  que  fous  la  plus  groffe  de  ces  glandes  ;  6c  nous 
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y  decouvrjmes  un  finus  qui  s’dtendoit  vers  la  parde  fuperieure" 
6c  fembloit  pdndtrer  dans  le  bas  de  la  rdgion  hypogaftrique. 

Toute  la  fanie  de  la  playe  etant  bien  nettoyee ,  M.  Nelatoft 
la  remplit  de  charpi  trempd  dans  la  liqueur  fpiritueufe  decrite 
ci-deiTus  ,  pour  dviter  le  danger  de  la  gangrene ,  6c  determiner 
les  mauvais  levains  ,  dont  le  fang  dtoit  infedtd ,  a  s’ecouler  par 
cette  voie ,  mettant  enfuite  des  compreffes  trempees  de  meme 
fur  toute  la  cuiffe  6c  partie  du  bas  ventre ;  le  tout  foutenu  par  le 
bandage  en  forme  de  T. 

II  laiffa  quarante-huit  heures  Fappareil  fans  y  toucher  ^  6c  dans 
eet  efpace  de  temps  les  humeurs  s’ecoulerent  par  la  playe  en 
fi  grande  abondance  ,  quun  drap  plie  en  huit  doubles ,  deux 
matelats  6c  une  paillaffe  furent  bien-tot  mouillez  6c  percez  par 
goutes  ces  humidites. 

Ce  grand  ecoulement  fut  fuivi  d'un  heureux  changement ; 
la  malade  recouvra  la  vue  de  Foeil  gauche  >  le  delire  6c  le  mal 
de  tete  cefferent  ;  le  charbon  du  fond  du  gofier  ne  caufoit 
plus  qffune  tres-legere  douleur  ;  la  parole  6c  la  refpiration 
furent  fibres  ,  le  pouls  fe  developpa  ,  la  fievre  diminua  no- 
tablement;  en  un  mot  ,  tous  les  accidens  difparurent  prefqu’en- 
tierement  dans  Fefpace  de  trente  heures. 

Le  quatridme  jour  M.  Nelaton  panfa  les  bubons  6c  les  char- 
tons  avec  le  digeftif  compofe  de  parties  dgales  de  baume  d5Ar~ 
ceus  6c  de  bafilicum  ,  des  poudres  de  myrrhe  6c  d  aloes  melees 
avec  la  liqueur  fpiritueufe  marqude  ci-devant ;  6c  ayant  conti¬ 
nue  le  mdme  panfement  le  cinq  &  le  fix  ,  la  fuppuration  fut 
entierement  formde ,  fans  aucun  veftige  de  fievre. 

La  ceffation  de  tons  les  accidens  ayant  donnd  lieu  de  fairs 
rdflexion  que  le  fecours  dune  grande  fuppuration  ne  nous  dtoit 
pas  fort  ndceffaire ,  nous  ne  nous  fervimes  plus  que  des  deter- 
fifs  6c  de  la  fimple  eau-de-vie,  continuant  de  mdme  jufqu’au 
quinze ,  jour  auquel  M.  Nelaton  extirpa  une  glande  toute  pour- 
rie.  Apres  cette  extirpation  il  decouvrk  un  finus  qui  paroiffoit 
communiquer  avec  le  bubon  de  la  cuiffe  gauche  ,  paffant  par- 
aeffous  le  penil ;  de  forte  qu  en  preffant  la  partie  fuperieure  de  la 
meme  cuiffe ,  le  pus  fortoit  abondamment  par  le  bubon  du  cote 
droit.  r 

-  ^ette  nouvelle  decouverte  le  ddtermina  a  ouvrir  cet  autre 
bubon  ,  auquel  il  n  avoit  pas  cm  devoir  toucher ,  de  crainte  d’aff 
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foiblir  un  peu  trop  lamalade,  ou  bien  mdme  dans  l’efperance  qu  il 
pourrolt  leguerirpar  la  voie  de  la  refolution.  Ayant  done  ouvert 
cette  feconde  tumeur ,  nous  y  trouvames  beaucoup  de  pus  bien 
forme  ,  6c  une  glande  tres-dure  infenfible ;  en  un  mot ,  fckireu- 
fe ,  qui  fur  extirpde  fans  caufer  la  momdre  douleur. 

Le  feize  on  panfa  le  tout  avec  le  digeftif  Ample ;  6c  quinze 
jours  apres  les  mondiftcatifs  ayant  ete  employes  ,  la  malade 
guerit  parfaitement  en  deux  mois  de  temps  ,  de  douze  char- 
bons  6c  de  deux  bubons,  dont  la  malignitd  l’auroit  fait  infail- 
liblement  perir ,  fi  par  le  fecours  de  toutes  ces  operations  6c  des 
remedes  interieurs  que  je  preferivis  fuivant  les  regies  de  fArt  $ 
elle  n’eut  ete  chaflee ,  6c  corrigee. 

REFLEXIONS. 

Je  ne  vois  pas  de  reflexion  plus  utile  ,  a  faire  fur  cette  obler- 
vation ,  que  celle  que  M.  Chicoyneau  a  deja  infinude  au  bas  de 
la  precedente  ;  fqavoir  ,  qu  on  peut  guerir ,  6c  qu  on  gudrit  ef- 
fe£tivement,  les  plus  funeftes  accidens  de  la  pefte  ,  par  la  voie 
des  eruptions  exterieures ,  lorfque  ces  fortes  de  tumeurs  tour- 
nent  en  fuppuration ,  6c  que  cette  fuppuration  eft  prompte ,  loua- 
ble  6c  copieufe ;  ce  qui  me  donna  lieu  d’abord  apres  le  pre¬ 
mier  ex  amen  de  ce  funefte  mal ,  de  penfer  a  Fanalogie  de  la 
pefte  avec  la  petite  verole ;  analogie  que  je  tacherai  detablir 
en  temps  &  lieu  ,  fur  des  fondemens  aflez  folides. 

Mais  cette  premiere  reflexion  ,  ou  maxime  inconteftable  , 
confirmee  par  un  nombre  inftni  d’expdriences',  en  arnene  necef- 
fairement  une  feconde  ,  que  nous  avons  pareillement  infinude 
en  plufieurs  endroits  de  nos  obfervations ,  mais  qui  ne  fcauroit , 
a  raifon  de  fon  importance  ,  dtre  aflez  inculquee ;  je  veux  dire 
que  les  Medecins  6c  les  Chirurgiens  obliges  detraiter  des  peftife- 
res,  doivent  etre  tres-attentifs  a  examiner  des  denude  du  mal,  la 
naiffance ,  les  progres  6c  la  nature  des  bubons  6c  des  charbons  , 
pour  pouvoir  preferire  6c  appliquer  fans  aucun  delai  tout  ce  qui 
eft  propre  a  les  faire  avancer ,  a  les  mettre  en  fonte  6c  en  fup¬ 
puration;  le  moindre  retardement  pouvant  dtre  d’un  prejudice 
irreparable ,  comme  il  confte  par  tant  de  funeftes  evenemens. 

y  auroit  fans  doute  bien  de  l’imprudence  de  negliger  les  feu- 
le§  reffources  que  la  nature  accablee  femble  nous  prefenter  ? 
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pour  nous  engager  a  la  ddlivrer  de  l’oppreflion  fous  laquelfe 
elle  eft  pr£te  a  fuccomber. 

Ce  n’eft  point  ici  le  cas  de  fe  flatter  de  la  vaine  efperance ,  que 
eette  raeme  nature  ,  aidee  par  quelques  cordiaiix  ,  pourra  ,  pap 
fes  propres  forces  ,  fe  debarrafler  du  mauvais  levain  ,  dont 
la  malignite  la  menace  dune  prompte  6c  rotate  d'eftru&ion ; 
I’expdrience  ne  nous  ayant  que  trop  appris ,  que  les  plus  ro- 
buftes  6c  les  plus  vigoureux  n’ont  pas  laifle  de  perir ,  auffi-bien 
que  les  plus  foibles.  J’oferai  m&me  avancer  que  ce  n  eft  que 
par  un  enet  du  pur  hazard ,  je  veux  dire ,  d’une  difpofition  par- 
ticuliere  ,  qu’on  ne  fcauroit  prevoir  ni  determiner,  que  nous 
avons  vu  des  bubons  &  des  charbons  croitre  6c  fuppurer ,  & 
les  malades  echapper  par  les  feules  forces  de  la  nature.  Ce  bon- 
heur  n’eft  arrive  qu’a  ceux  dans  lefquels  les  autres  accidens  de 
la  pefte  ne  paroifloient  pas ,  ou  du  moins  difparoiflbient  en  tres- 
peu  de  temps ;  enforte  quil  y  a  lieu  de  prdfumer  que  dans  ces 
fortes  de  cas  ,  la  caufe  primitive  6c  generale  de  la  pefte ,  ou,  fi 
1’on  veut ,  le  levain  peftilentiel ,  ne  faifoit  que  des  impreflions 
tres-legeres ,  par  rapport  aux  bonnes  difpofitions  de  ces  mala¬ 
des.  Mais  comme  dans  le  temps  que  la  pefte  exerce  fa  fureur 
6c  defole  toute  une  Yille,  les  Mddecins  6c  les  Chirurgiens, 
accables  par  la  multitude  des  malades,  ne  peuvent  donner  a 
chacun  en  particulier  toute  1’attention  requife  pour  bien  demeler 
ce  nombre  prefque  infini  de  difpofitions  fingulieres ,  dont  la  con- 
noiflance  eft  abfolument  neceflaire  pour  juger  s’il  faut  laiffer  a 
la  nature  le  foin  de  poufler  au-dehors  le  levain  peftilentiel ,  nous 
ne  ft^aurions  encore  une  fois  6tre  affez  diligens  a  mettre  en 
ufage  les  moyens  propres  pour  determiner  ce  m&me  levain  a 
lacher  prife ,  par  les  voies  que  la  nature  nous  prefente  ;  c’eft- 
a-dire,  quil  faut  ouvrirfans  aucun  delai,  files  forces  le  permet- 
tent  ,  6c  faire  promptement  6c  abondamment  fuppurer  les  bu* 
tons  &  les  charbons. 
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TROISIE’ME  observation. 

jyun  malade  de  la  quatrieme  Claffe  ,  attaque  de  quel 
ques  accidens  pnguliers  ,  en  confluence  d'un  bubon  ne* 
glige  y  ou  mal  panfe  y  donnee  par  Ad.  Ghxcoyneau. 

LE  Reverend  Pere  Honord  Rrgord ,  Jefuite^  de  k  maifon 
profeffe  de  Saint  Jaume ,  age  d  environ  foixante  ans ,  d’un 
temperament  un  peu  fee  6c  melancholique  ,.  d’un  carattere  d’ef- 
prit  tres-doux  6c  tres-gracieux ,  fut  attaque  vers  la  fin  du  mois 
d’Aout  de  la  pefte,  marquee  par  plufieurs  accidens  ,  qu’il  eft 
inutile  de  rapporter  ,  parce  qu’ils  lie  font  rien  au  fait  dont  ii 
eft  queftion.  II  eft  uniquement  effentiel  de  fcavoir  que:  ce  mal 
dtoit  cara&etife  ,  comme  a  l’ordinaire  5-  par  un  bubon  fitue  au- 
deffous  de  Paine  droite ,  que  ce  bubon  ouvert  ay  ant  tourne 
bien-tot  en  fuppuration,  il  en  fortit  du  pus  en  affez  grande 
quantity  pour  garantir  le  malade  du  dernier  danger ,  &  qu’u- 
lie  portion  de  la  matiere  fuppuree  ayant  croupi  dans  le  fond 
de  la  tumeur,  il  fe  forma  un  ulcere  fiftuleux  ,  qui,  augmentant 
peu  a  peu  ,  fut  enfin  fuivi  de  divers  fymptomes  ,  qui  eblige- 
rent  le  malade  a  nous  faire  appeller  le  25*.  O£tobre  de  la  mems 
amide. 

Nous  le  trouvames  faifi  dune  petite  fievre  affez  vive  ,  qui 
duroit  depuis  quelques  jours  ;  elle  etoit  accompagnee  d’in- 
quietude  ,  de  chaleur  6c  d’infomnie.  Le  malade  fe  plargnok  d’u- 
ne  douleur  affez  grande  au  cote  droit  ,  fous  la  region  du  foye> 
d’un  gonflement  au  meme  endroit ,  6c  il  ne  pouvoit  refpirer  11- 
brement  des  qu’il  etoit  couche. .  , 
a  Nous  examinames  d’abord  le  lieu  indique ,  6c  nous  y  obfer- 
vames  une  tumeur  notable  ,  qui  n  intereffoit  point  les  teg.u~ 
mens.  Elle  etoit  fituee ,  autant  qu  on  le  pouvoit  juger  par  le 
tact,  entre  les  mufcles  de  I’abdomen  6c  le  peritoine ,  s’etem- 
dant  en  forme  de  fufee  jufqua  l’aine  du  meme  cote  ,  6c  remplie 
dune  matiere  flottante,  qui,  agitee  par  la  preffiorr,  formoit  une 
efpece  de  bruit  fourd. 

.  Ayant  enfuite  examine  1’ulcere  fiftuleux  dont  il  a  ete  fait  men- 
tion  ci-deffus  3  6c  obferve  que  k  cuiffe  du  meme  cote  etoit  du 
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double  plus  groffe  que  celle  du  cote  oppofe ,  le  fieur  Soullier 
fonda  fabfces  ,  pour  reconnoitre  la  direction  des  fitlus,  qui  nous 
parurent  afTez  profonds  ?  6c  s’etendre  en  tout  fens  ,  fur-tout  vers 
fame ,  penetrant  jufques  dans  la  region  hypogaftrique ;  de  facon 
que  nous  ne  doutames  pas  qu’il  n’y  eut  beaucoup  de  pus  ren- 
ferme  dans  toutes  les  fmuofites.  Nous  projettames  d’abord  de  les 
ouvrir >  mais  la  fievre ,  les  infomnies  ,  les  inquietudes  6c  l’abat- 
tement  ^  ne  permettant  pas  d’executer  ce  projet  fur  le  champ , 
nous  tachames  de  calmer  ces  accidens  par  une  petite  faignee , 
par  un  bon  regime  6c  un  julep  anodin ,  fait  avec  feau  de  coque- 
licot ,  une  dragme  de  fel  prunelle  ,  6c  demi  dragme  de  firop  de 
pavot ;  par  ces  remedes  les  accidens  diminuerent  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures.  Le  malade  ay  ant  dormi  pendant  la  nuit 
affez  paifiblement ,  6c  marquant  dailleurs  ,  quoiquage ,  beau- 
coup  de  courage  6c  de  fermetd ,  nous  crumes  pouvoir  des  le 
lendemain  faire  fouverture  projettee.  L’appareil  etant  prdt>  le 
fieur  Soullier  fit  plufieurs  incifions  a  droit  6c  a  gauche ;  il  coupa 
les  lambeaux  de  la  playe  ?  6c  ayant  d’abord  decouvert  plufieurs 
glandes  fuppurdes ,  il  les  extirpa  :  par  le  moyen  de  ces  ouvertu- 
res ,  il  fortit  une  bonne  e  cu  elide  de  pus  6c  de  fanie  ;  la  playe 
fut  enfuite  panfee  a  la  maniere  ordinaire  ,  le  regime  prefcrit 
6c  obferve  avec  exactitude  ?  6c  le  julep  anodin  rditerd  a  fheure 
du  fommeil. 

Le  troifieme  jour ,  meme  conduite  fut  obfervee  a  l’egard  du 
regime ,  du  julep  :6c  des  panfemens  :  mais  faifant  attention  qua- 
pres  avoir  ote  l’appareil ,  la  playe  fourniffoit  beaucoup  de  pus  > 
6c  foupconnant  qu’il  y  avoit  encore  bien  des  clapiers  a  decou- 
vrir  ,  le  fieur  Soullier  introduifit  de  nouveau  la  fonde  6c  le 
doigt  j  pour  examiner  toute  l’etendue  6c  la  profondeur  des  fi- 
nuofites.  Il  en  decouvrit  de  tous  les  cotes  ;  mais  celle  de  la  par- 
tie  fuperieure  paroiffant  penetrer  dans  la  cavite  du  bas-ventre  ? 
les  reflexions  que  nous  Hmes  fur  une  fituation  fi  delicate  ,  fur  la 
nature  de  la  fievre  qui  fubfifloit  tou jours ;  fur  1’age  avance  du 
malade  3  6c  fur  fabattement  qu’avoit  caufe  l’operation  prece- 
dente  ,  ces  reflexions  ,  dis-je  ,  ne  nous  permirent  pas  de  fouilleL' 
plus  avant  j  6c  ne  pouvant  nous  flatter  de  Fefperance  d’unepar- 
faite  guerifon ,  il  fut  rdfolu  de  pratiquer  dans  la  partie  inferieure? 
6c  ia  plus  declive  de  la  playe  3  une  efpece  d’egout  com¬ 
mode  pour  1  evacuation  du  pus  3  ne  prdfumant  pas  qu’il  y 
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d’autire  reffource  pour  prolonger  les  jours  du  malade.^ 

Ce  nouveau  projet  ayant  ete  execute  fans  aucun  delai ,  nous 
ne  fumes  pas  peu  furpris  ,  quand ,  revenus  le  jour  fuivant  pour 
le  panfement ,  on  nous  dit,  6c  nous  le  vimes,  qu’il  e'toit  forti  pen¬ 
dant  route  la  nuit  une  fi  grande  quantite  de  ferofite  purulente  > 
qu’elle  avoir  mouille  6c  traverfe  tout  1’appareiL  Nous  fumes 
encore  plus  etonnes,  lorfqu’apres  avoir  ote  cem£me  appareil* 
le  pus  s  echappa  liibitement  avec  tant  d  abondance  ,  qu  on  peut 
dire ,  fans  exageration  ,  qu’il  en  fortit  environ  demi  pinte.  Nous 
en  aurions  pu  vuider  davantage ,  fi  lage  6c  la  foibleffe  du  ma- 
lade  nous  euffent  permis  d  employer  pour  cet  effet  les  moyens 
ufites ;  il  fallut  done  fe  contenter  de  cette  evacuation  ,  panfer  a 
Fordinaire  ,  6c  mettre  fur  les  plumaceaux  plufieurs  compreffes  $ 
contenant  le  tout  par  le  bandage  convenable. 

Tout  cet  appareil  ne  laiffa  pas  d’etre  bien  mouille  ,  le  pus 
n  ayant  cede  de  coder  jufqnau  panfement  fuivant ;  6c  des  lors 
nous  reconnumes  evidemment  que  l’abfces  du  dehors  commu- 
niquoit  avec  la  tumeur  du  bas-ventre,  dont  il  a  6t6  parle  ci~ 
deffus  ,  puifqua  mefure  que  le  pus  sdcouloit  cette  tumeur 
diminuoit  fenliblement.  Nous  ne  doutames  pas  aufli  que  la  fanie 
qui  croupiffoit  dans  cette  tumeur .,  &  dans  tous  le  finus,  neut 
caufe  la  fievre  ,  les  redoublemens  ,  les  inquietudes  >  les  infom- 
nies  6c  les  difficultes  de  refpirer,  tous  ces  accidens  difparoif- 
fant  pareillement  a  proportion  de  fevacuation. 

Ce  malade  fut  panfe  dans  la  fuite  avec  beaucoup  defoin, 
jufqu a trois  fois  par  jour,  lavant  bien  la playe  a  chaque  panfe¬ 
ment ,  par  le  moyen  des  inje&ions  deterfives  6c  vulneraires.  Le- 
regime  etant  d’ailleurs  bien  obferve  ,  le  ventre  tenu  libre  par 
le  moyen  des  lavemens  emolliens ,  6c  le  julep  fomnifere  reitere 
par  intervalies  5  fuivant  les  indications,  nous  eumes  dans  Fef- 
pace  de  fept  a  huit  jours  la  fatisfadtion  de  voir  que  la  tumeur  dn 
bas-ventre  avoir  entierement  difparu  ,  6c  qu’il  my  avoir  plus  au¬ 
cun  vehige  de  fidvre. 

Il  ne  nous  reftoit  plus  qdun  oedeme ,  ou  tumeur  fereufe  a  la 
partie  pofterieure  de  la  cuiffe,  6c  une  callofid  affez  e'paiffe  au- 
tour  de  la  playe,  avec  un  petit  finus  au-delfous  ,  dont  la  di¬ 
rection  etoit  vers  les  os  pubis  6c  les  tendons  de  plufieurs 
mufcles.  Ces  callofites  6c  ce  finus  furent  fappes  peu  a  peu  par  la 
pierre  a  cautere melee  avec  le  fuppuratif,  6c>  nous  appliqul- 
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mes  le  cataplafme  avec  le  pain  ,  le  vin  6c  l’eau-de-vie  fur  l’og: 
deme  pour  achever  de  le  refoudre.  Cette  methode  eut  tout  le 
fucces  qu’on  enpouvoit  attendre.  Le  malade  reprit  peu  a  peu  fes 
premieres  forces  ,  6c  fut  entierement  gueri  dans  un  mois  de 
temps. 

Reflexions  fur  cette  Okfervation. 

Cette  obfervation  renferme  trois  phenomenes  affez  curieux  y 
qui  meritent  quelqu  attention.  i  °.L  abfces  qui  fe  forma  au-deffous 
de  la  rdgion  du  foye ,  entre  le  peritoine  6c  les  mufcles  de  Fab- 
domen ,  en  confequence  d’un  bubondorit  le  traitement  6c  le  pan- 
fement  furent  fans  doute  negliges.  2°.  La  fufee  de  cet  abfces 
depuis  le  foye  jufqu’a  Fame  du  m£me  cotd.  3®.  L’evacuation 
du  pus  contenu  dans  l’abfces ,  par  la  voie  du  bubon  fiftuleux , 
abfcede  6c  ouvert. 

Quoiqu’il  paroiffe  d’abord  affez.  mal-aife  de  rendre  raifon  de 
ces  fairs ,  je  crois  neanmoins  qu’on  peut  y  reuflir ,  en  fuppofant 
qu’une  partie  de  la  fanie  qui  croupiffoit  dans  les  finuofites  du 
bubon,  s’etant  infinuee  peu  a  peu  par  le  moyen  de  l’erofion  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  6c  lymphatiques ,  altera ,  6c  epaiffit  fans 
doute ,  le  fang  6c  la  lymphe ,  6c  que  ces  liqueurs  alterees ,  de 
concert  avec  la  foibleffe  du  reffort  des  parties  tumefiees ,  don- 
nerent  lieu  aux  fluides  de  s’arreter  dans  les  glandes  fituees  en¬ 
tre’  les  mufcles  6c  le  peritqine ,  ou  venant  a  fejourner ,  ils  fe 
corrompirent  6c  fe  changerent  en  pus ;  ce  qui  eft  fuffifant  pour 
rendre  raifon  du  premier  pheiiomene,  1 

Le  pus  s’etant  accumule  peu  a  peu  entre  le  peritoine  6c  les 
mufcles ,  6c  etant  continuellement  agite  par  la  contraction  alter¬ 
native  des  m£mes  mufcles ,  dilata  fans  doute  par  fori  volume  > 
6c  ecarta  par  des  impulfions  reiterees  lesparois  des  membranes 
qui  le  renfermoient ;  ce  qui  donna  lieu  a  cette  tumeur  abfcedee 
de  s’augmenter  de  jour  en  jour 6c  de  former  une  elevation  con- 
fiderable. 

La  matiere  purulente  renfermee  dans  cette  tumeur  s’accumu- 
lant  encore  de  plus  en  plus ,  continuant  d’etre  agitee ,  de  corn- 
primer  ,  6c ^  de  pefer ,  dut  enfin  detacher  par  des  impulfions  & 
pre.ffions  reiterees  les  fibres  tendineufes  du  peritoine  qui  le  lioIlt 
avec  les  mufcles ;  ce  qui  donna  lieu  a  la  matiere  de  fufer  infen- 
fiblement  iufqu  a  1  aine.  Mais  elle  ne  pouvoit  paffer  outre  ? 

s evacuer 
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sevacuer  par  le  bubon  ,  patce  que  le  ligament  du  mufde 
tranfverfe  qui  s’dtend  des  os  des  ifles  jufqu’aux  os  pubis  , 
fervoit ,  pour  ainfi  dire ,  de  digue  propre  a  arreter  le  pus ,  & 
lempecher  de  s  ecouler ,  jufqua  ce  que  cette  digue  ayant  616 
affoiblie  par  le  poids  6c  les  impulsions  continuelles  de  la  ma¬ 
ture,  rompue  enfin  6c  forcee  par  lmtrodudtion  de  la  fonde 
&  du  doigt ,  elle  ne  fut  plus  en  et at  de  s’oppofer  au  paffage 
6c  a l’ouverture  du  pus  par  les  ouvertures  exterieures  du  bubon 

abfcede.  ...  n 

La  feconde  reflexion  fur  la  meme  obfervation  ^  eft  que  pour 
prevenir  les  abfces  ou  ulceres  interieurs ,  que  nous  avons  vu  fe 
former  plufieurs  fois  en  confequence  des  bubons  mal  panfes  ou 
negliges,  il  faut  bien  ouvrir  des  le  commencement  ces  fortes 
de  tumeurs  dans  toute  leur  etendue ,  pour  pouvoir  mettre  en 
fonte  tomes  les  glandes  tumefiees,  6c  procurer  une  libre  iffue 
au  pus  ,  dont  le  moindre  fejour  eft  pernicieux ,  puifqu’ii  eft  tou- 
jours  fuivi  dabfces  6c  de  Mules,  qui  fe  prolongeant  de  jour  en 
jour,  donnent  lieu  au  pus d’attaquer  des  parties  effenielies  a  la 
vie  ,  de  corrompre  route  la  maffe,  6c  fur-tout  de  fe  repandre 
dans  la  cavite  du  bas-ventre  ,  d’ou  il  ne  peut  plus  s  ecoufer  par 
aucune  voie,  ni  par  le  fecours  d’aucune  operation  ;  ce  qui  fait 
perir  mifdrablement  les  malades  par  la  fievre  lente  6c  la  phthifie  , 
comme  nous  Favons  vu  arriver  plufieurs  fois  pendant  le  cours 
du  traitement  de  la  "pefte  de  Marfeille ,  6c  comme  nous  ob» 
fervons  encore  a£buellement  dans  celui  de  la  pefte  d’Aix. 

La  troifieme  reflexion  eft ,  que  la  crainte  de  s’empefter ,  ou 
le  prejuge  que  les  bubons  6c  les  charbons  qui  fuppurent  font 
contagieux  ,  rend  affez  fouvent  la  plupart  des  Meaecins  6c  des 
Chirurgiens  fort  negligens  6c  .  fort  diftraits  ,  quand  il  eft  queftion 
d’examiner  6c  de  traiter  ces  fortes  de  tumeurs ;  de  forte  qu’il  ne 
faut  pas  etre  furpris  que  ces  eruptions  critiques  6c  falutaires  de- 
viennent  quelquefois  fymptomatiques ,  6c  tres-funeftes.  Il  me  fe- 
roit  fort  aife  de  rapporter  ici.bien  des  raifons  propres  a  detruire  un 
prejuge  fi  pernicieux  ,  mais  cette  digreffion  nous  menero.it  trop 
loin ;  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  en  paffant  que  le  pus 
qui  eft  renferme  dans  les  bubons  6c  les  charbons  ulceres ,  6c  qui 
paffe  6c  repaffe  dans  les  vailfeaux  du  malade ,  ne  reproduit  pour- 
tant  pas  la  pefte ,  6c  n  en  renouvelle  point  les  accidens ,  marque 
evidente  que  ce  meme  pus  ne  renferme  pas,  comme  le  vub 

-  Pp 
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gaire  fe  Timagine  ,  la  pretendue  femenoe  de  la  pefte,.  Sc  pay* 
confequent  qu’il  n’eft  point  contagieux. 

QUATRIE’ME  OBSERVATION 

D'une  malade  de  la  quatrieme  Clajje  >  donnee  par  Af  on fieur 

Vern  y. 

Tt  /T ADEMOISELLE  Bourcier ,  agee  de  trente  ans ,  dun 
X¥  JLCemP^rament  vif  &  ardent,  St  d’une  bonne  conftitution ,, 
ayant  paffe  la  plus  grande  partie  du  dernier  jour  du  mois  d’Odo- 
brei  720.  a  laver  dulinge  dans  un  jardin par un  temps  froid,fut 
faille  d’un  grand  frifTon  en  donnant  a  tetter  a  un  enfant  de  huit 
mois  quelle  allaitoit.  Ce  friffon:  fut  fuivi  d’une  extreme  chaleur  ,, 
accompagnee  d’une  vive  douleurde  tetev  Ces  accidens,  quifenu 
bloient  d’abord  etre  le  prelude  de  la  funefte  maladie  de  Mar- 
feille ,  fe  rerminerent  pourtant  a  quatre  ou  cinq  heures  du  ma¬ 
tin  ;  enforte  que  la  malade  ,  ne  fentant  plus  aucun  mal  de  tete  , 
ni  aucune  ardeur  ,  fe  raffura,  St  continua  d’allaiter  fon  fils  ,  St 
vacqua  pendant  cinq  a  fix  jours  a  fes  affaires  domeftiques ,  efpe- 
rant  quelle  en  feroit  quitte  pour  la  peur ,  quoiqu’elle  reffentit 
une  petite  douleur  a  l’aine  droite ,  St  qu’elle  y  fentit  une  pe¬ 
tite  tumeur. 

Mais  a  peine  commenee-t-efle  a  vivre  dans  une  parfaitefe- 
curite,  que  1’ennemi,  quelle  croyoit  bien  eloigne ,  donne  des 
marques  de  fa  prefence  ,  St  lui  annonce  qu’il  n’a  refte  cache: 
pendant  quelques:  jours ,  que  pour  la  mieux  furprendre ,  Sc  re- 
venir  fur  la  fcene  avec  plus  de  fureur.  II  1’attaque  d’abord  par 
un  plus  grand  froid  que  le  precedent  ;  fes  yeux  font  rouges  St: 
etincelans  ,  fa  langue  blanche  ,  fes  difcours  precipites  Sc  peu  ha- 
vis.;  St  bien-tot  apres ,  un  delire  phrenetique  fe  joint  a  tous  ces 
accidens. 

Son  epouxeffraye  de  la  promptitude  de  ce  mal,  de  fa  viva- 
cite  St  de  fon.  progres  ,  demande  le  fecours  qu’il  a  neglige  &■ 
qu’il  avoir  era  inutile ,  &  fur  le  champ  je  fais  prendre  a  la  nia- 
lade  demi  dragme  d’ipecacuanha ,  dont  elle  fut  bien  vuidee  par 
le  haut  St  par  le  bas,  fans  pourtant  en  etre  foulagee. 

Le  lendemain  ,  fecond  jour  de  cette  nouvelle  attaque ,  le 
bubon  de  1  aine  paroiffant  affez  gros  St  affez  en  dehors ,  St  lcs 
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accidens  ayant  un  peu  dimiryue ,  M.  Nelaton  appliqua  des  pier- 
res  a  cautere  far  route  1  etendue  de  la  tumeur ;  6c  je  travailiai  a 
tenir  fon  pouls  ouvert ,  6c  a  fadliter  la  feparation  du  levain  pef- 
lentiel  qui  reftoit  dans  la  maffe  du  fang ,  par  de  doux  cordiaux, 
quij  fans  trop  exalter,  puifent  rompre  la  trop  grande  liaifon  de 
fes  principes. 

Le  troifieme  jour  ,  M.  Nelaton  fe'para  Fefcarre,  &  emporta 
avec  les  doigts  une  glande  ,  qui  n  etoit  pas  trop  adherehte. 
Cette  extirpation  fut  fuivie  dune  evacuation  de  matieres  fereufes 
6c  fanieufes ,  qui  procura  un  peu  plus  de  calme  aux  liqueurs ,  6c 
fit  ceffer  tous  les  accidens.  Je  foutins  les  forces  avec  de  doux 
-cordiaux  ;  on  panfa  la  playe  avec  des  bourdonnets  trempes 
dans  feau-de-vie  ,  dans  laquelle  on  avoit  fait  fondre  du  cam- 
phre  6c  du  fel  ammoniac  ,  les  enduifant  enfuite  avec  un  digef* 
tif  compofe  d’egales  parties  d’onguent  bafilicum  6c  de  baume 
d’Arceus. 

Cette  nuit  meme  la  malade  fe  fentant  mouillee ,  crut ,  voyant 
d’ailleurs  fa  chemife  6c  fes  draps  tout  enfanglantes ,  perdre  fon 
fang  par  la  playe  qu5on  lui  avoit  faite.  Deux  heures  apres  elle 
accoucha  d’un  embryon  qui  parut  etre  de  trois  mois  ?  fans  que 
la  perte  qui  fuivit  cette  faulfe  couche  fut  trop  abondante. 

Le  lendemain  ,  quand  on  me  raconta  ce  qui  s’etoit  pa fife* 
ma  furprife  Jut  extreme ,  n’ayant  pas  feu  que  cette  Demoifelle 
fut  groffe.  Je  ne  prefumois  pas  qu’une  femme  qui  allaitoit  foil 
propre  fils  ,  dut  etre  enceinte  ,  elle-meme  l’ ignorant, 

Ce  quil  y  a  de  remarquable  dans  ce  cas ,  eft  que  le  pauvre 
pent  enfant  avoit  pris  pendant  trois  mois  le  lait  d5une  femme 
grolfe ,  6c  pendant  cinq  a  fix  jours  le  lait  d’une  mere  pefiiferee  , 
fans  qu’il  eut  fucce  aucun  levain  peffilentiel ,  puifquil  fe  porte 
bien  encore  par  fufage  des  foupes,  despanades  ou  des  bouillies 
dont  on  le  nourrit. 

r  La  playe  de  la  malade  fut  pendant  deux  a  trois  jours  un  peu 
feche;  mais  ayant  ete  panfee  avec  beaucoup  de  foin6c  avec  le 
digeftif  marque ,  la  fuppuration  revint  peu  a  peu ,  6c  quand  apres 
une  fuppuration  fuffifante  ,  les  bords  eurent  ete  bien  degorges , 
6c  que  le  fond  eut  ete  nettoye  des  mauvaifes  chairs  ,  Mon- 
fieur  Nelaton  la  mondifia ,  6c  la  cicatrifa  par  la  methode  ordi¬ 
naire. 


Ppij 
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REFLEXIONS. 

Ce  qui  paroit  fingulier  dans  cette  obfervation ,  eft  que  cette 
malade  peftiferee  ait  allaitd  Ton  fils  pendant  tout  le  cours  de  fa 
maladie,  fans  lui  communiquer  la  pefte.  Ce  cas  n  eft  pourtant 
pas  unique  ,  en  ayant  vu  plufieurs  autres,  de  meme  nature  avec 
Monfieur  Chicoyneau  pendant  notre  fejour  a  Marfeille ;  &  ce 
qui  paroitra  fans  doute  bien  plus  fingulier ,  eft  que  des  peftife- 
rdes  des  premieres  claffes  ,  qui  ont  malheureufement  peri  dans 
1’efpace  de  trois  ou  quatre  jours,  ayent  allaitd  leurs  enfans  fans 
leur  donner  le  moindre  mal.  Nous  pouvons  de  plus  attefter 
avec  fincerite  ,  que  dans  la  vifite  des  Hopitaux  ,  dont  on  nous 
avoit  confie  Pinfpe&ion ,  nous  avons  ete  plus  d’une  fois  les  te¬ 
rn  oins  oculaires  du  fpedacle  affreux  de  ces  miferables  enfans 
fucant  leurs  meres  agonifantes. 

Je  ne  m’arreterai  pas  a  faire  voinque  ces  obfervations  font 
dun  tres  -  grand  poids  pour  ddtruire  le  prejugd  de  la  conta¬ 
gion,  cette  matiere  etant  d’une  trop  grande  importance  pour 
n’£tre  difcutde  qu’en  paffant.  Mais  il  eft  a  propos  de  remarquer 
qu’on  ne  peut  rendre  raifon  du  phenomene  ci-deffus,  qu’en  fuppo- 
fant  que  les  mammelles  des  malades  peftiferees  ne  font  pas  toil- 
jours  altdrees  par  le  venin  peftilentiel ,  6c  que  dans  le  cas  rap- 
porte  elles  rie  reqoivent  fans  doute  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  pur, 
ou  de  moins  infe&d  dans  la  mafic  du  fang;  ce  qui  ne  nous  paroi¬ 
tra  pas  furprenant,  fi  nous  faifons  reflexion  que  dans  les  per- 
fonnes  attaquees  de  la  pefte  ,  routes  les  parties  du  corps  ne 
font  pas  gatees  &  corrompues,  je  ne  dis  pas  feulement  dans 
les  perfonnes  qui  gueriflent  de  ce  terrible  mal  ,  mais  nidme 
dans  celles  qui  en  pendent ,  puifque  1’ouverture  des  cadavres 
fait  voir  que  plufieurs  parties  interieures  font  fans  aucune  tache 
&  fans  aucune  autre  alteration ;  marque  dvidente  que  la  made 
du  fang  n’a  pas  depofe  en  circulant  le  levain  de  la  pefte  dansle 
fein  de  ces  memes  parties . 
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CINQUIE’ME  OBSERVATION 

D’um  malade  de  la  quatrieme  Claffs  ,  domes  par 
Mon  four  Verny. 

LA  femme  de  Jofeph  Roux,  Boulanger,  deineurant  a  la 
rue  de  Rome ,  agee  de  vingt-cinq  ans ,  6c  d  une  bonne 
conftitution ,  appercut  au  commencement  du  mois  d’Qctobre 
ijio.  a  la  partie  pofterieure  de  la  cuiffe  gauche  une  petite 
puftule  ,  laquelle  ne  lui  caufoit  aucune  douleur.  Dans  cet  etat 
elle  fortoit  6c  agiffoit  comme  fi  die  n’  eut  point  eu  de  mal  5 
cependant  me  voyant  paffer  dans  la  rue ,  elle  m’appella ,  6c  me 
demanda  par  occafion  ce  que  c’etoit.  Je  vis  done  une  puftule 
de  l’etendue  d’un  demi  louis  d argent ,  dun  rouge  bran  tirant 
fur  le  livide.  . 

Je  lui  confeillai  de  prendre  un  purgatif ,  de  refter  dans  fa 
maifon ,  6c  de  faire  quelque  remede  pour  prevenir  les  accidens 
dont  elle  doit  menacee  :  alors  elle  dit  qu’elle  avoit  fes  ordi- 
naires  depuis  trois  jours ,  mais  en  moindre  abondance  que  de 
coutume  ,  6c  que  ne  fentant  aucun  mal  ,  elle  ne  vouloit  pas 
fe  mettre  dans  lesremedes  ,  pour  lefquels  elle  avoit  une  grande 
averfion. 

Mais  trois  jours  apres  elle  changea  bien  de  langage ,  fe  trou- 
vant  atteinte  des  accidens  de  la  pefte.  Son  charbon  devint  en- 
tierement  noir,  6c  de  la  grandeur  d’un  vieux  ecu  5  6c  il  lui  fur- 
vint  un  bub  on  a  1’aine  droite. 

Ayant  ete  appelle ,  6c  m’etant  informe  de  quelle  maniere  elle 
avoit  v6cu  ,  elle  me  dit  qu’elle  avoit  mange  6c  agi  a  fon  or¬ 
dinaire;  que  fes  regies  s’etoient  arretees  le  meme  jour  que  je 
Favois  vue ;  que  depuis  ce  temps  elle  avoit  fenti  une  grande 
pefanteur  a  fon  eftomach ,  accompagnee  d’un  fi  grand  ddgout , 
qu’elle  n’avoit  mange  qu’avee  beaucoup  de  repugnance.  M.  Ne- 
laton  fcarifia  d’abord  le  charbon,  6c  mit  par-aeffus  un  plumaceau 
imbibe  d’eau-de-vie ,  dans  laquelle  il-  avoit  fait  fondre  du  cam- 
phre  6c  du  fei  ammoniac ;  je  lui  donnai  aufti  fur  le  champ  demi 
dragme  dlpecacuanha  ,  qui  lui  fit  jetter  une  grande  quantitd  de 
matieres  noires  ,  6c  qui  determina  les  matieres.a  fortir  abondam- 
ment .par  le  bas  5  elle  rendit  pendant  trois  jours  des  eaux  6c  des. 
excremens  dq  }a  meme  gouleur*  P  p  iij 
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Le  troifieme  jour ,  fes  regies  reparurent  ,  Sc  ne  coulerent  qUg 
peu  de  temps  eii  petite  quantitd  ;  le  fang  qui  fortoit  etoit  noir 
comme  Pencre.  Je  niattachai  pendant  ces  deux  ou  trois  jours  a 
foutenir  par  de  doux  cordiaux  les  forces  qui  etoient  abattues  j 
Sc  par  ce  moyen  ,  non-feulemenr  elles  fe  ranimerent ,  mais  le 
bubon  de  Paine  ,  fur  lequel  -on  avoir  mis  un  emplatre  de  dia¬ 
chylum  ,  groflit  confiderablement ;  de  forte  que  Pevacuation 
naturelle  ay  ant  cede  ,  le  fieurNelaton  appliqua  fur  cette  tumeut 
une  trainee  de  pierres  a  cautere ;  Sc  quand  elles  eurent  bien  pe- 
netre  ,  on  fcarifia  Pefcarre  ,  Sc  on  emporta  le  lendemain  la 
glande.  Le  foir  meme  de  cette  eruption  ,  il  furvint  un  grand 
deiire  ;  mais  par  Pufage  du  narcotique ,  mde  avec  les  cordiaux, 
Sc  par  Pepanchement  dfune  grande  quantite  de  ferofites  fanieu- 
fes  qui  a  toujours  fuivi  ces  extirpations  ,  tous  les  accidens  dif 
parurent.  Le  bubon  Sc  le  charbon  ayant  ete  panfes  avec  foin  ,  la 
malade  fut  entierement  retablie  dar^  Pefpace  d’un  mois, 

REFLEXION  S, 

J’a  i  cm  devoir  mettre  cette  malade  au  rang  de  ceux  .de  la 
quatrieme  clafie ,  parce  que  les  accidens  de  la  pefte  difparu- 
rent  des  le  quatrieme  jour ,  Sc  fe  terminerent  heureufement  par 
le  moyen  des  eruptions  exterieures  ,  Sc  des  evacuations.  Cepen- 
dant ,  fi  nous  faifons  quelque  attention  aux  faits  fmguliers  que 
cette  Obfervation  renferme  ,  il  paroit  qu’elle  merit e  a  plus  jufte 
titre  d’etre  placee  parmi  les  faits  rates  Sc  curieux ,  puifqu’il  y 
avoit  lieu  de  prefumer  par  la  nature  des  accidens  ,  que  1  eve- 
nemenr  de  la  maladie  ,  bien  loin  d’etre  heureux ,  feroit  des  plus 
funeftes. 

En  premier  lieu ,  la  malade  avoir  neglige  fon  mal  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  negligence  qui  a  coute  la  vie  a  un  nom- 
bre  infini  de  peftiferes.  ap.  Elle  fiat  attaquee  de  ce  meme  mal 
dans  le  temps  de  l’ecoulement  des  mois ;  dcoulement  qui  ?  fuj- 
vant  nos  obfervations  rditerees  ,  eft  un  figne  mortel.  3°.  L’e- 
vacuation  de  la  bile  noire ,  ou  hurneur  noiratre ,  par  le  haut  Sc  pat 
le  bas  devoir  nous  interdire  tout  efpoir  de  falut  ;  l’experience 
Sc  les  ouvertures  des  cadavres  nous  ayant  fouvent  convaincu 
que  cette  hurneur  doit  etre  confidence  comme  l’effet  de  la  plus 
grande  malignite  ,  Sc  la  vraie  fource  de  ces  inflammations  gat1- 
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greneufes  ,  qui  ont  fait  perir  fi  fubitement  tm  nombre  prodi- 
gieux  de  malades.  Ii  eft  done  tres -  furprenant  que  cette  ma- 
lade  ait  echappe  dun  danger  que  le  funefte  concours  de  ces 
trois  fignes  fembloit  annoneer  comme  certain.  Mais  ft  on  veut 
bien  faire  quelque  attention  aux  raifons  fuivanres,  il  y  alieude 
eroire  que  la  furprife  diminuera.. 

i°.  La  negligence  des  malades  a  demander  du  fecours  6c 
a  mettre  en  ufage  les  remedes  convenables  ,  ne  leur  eft  pas 
toujours  fatale ,  lorfque  les  avant-coureurs  du  mal  font  legers  ? 
6c  que  la  caufe  qui  le  produit  n’a  encore  fait  que  peu  de  pro- 
gres ;  fur-tout  fi  leur  temperament  eft  bon ,  6c  qu’ils  ne  foient 
pas  ufes  par  les  exces  de  bouche  6c  de  travail  ,  que  le  carac- 
tere  de  leur  efprit  foit  ferme,  determine  6c  tranquille ,  pen 
fufceptible  de  la  crainte  6c  des  autres  pallions.. 

2P.  Par  ces  memes  raifons  ,  lecoulement  des  mois  ne  devoir 
pas  ecre  de  li  mauvais  augure  ,  que  dans  les  cas  ordinaires  dans 
lefquels  de  pareilles  difpofitions  ne  fe  trouvent  que.  raremenc 
J’ajouterai  que  cet  dcoulement  ayant  paru  avec  la  fie vre  6c  les 
autres  accidens  peftilentiels  ,  ne  marquoit  ni  la  coagulation ,  ni; 
la  fonte  du  fang,  ni  ferofion  ou  le  relachement  des  vaiffeaux , 
comme  il  les  indiquoit  ,  lorfqu'ii  paroifibit  dans  le  temps  de 
faccroiffement  6c  de  la  fougue  du  mal  peftilentieL 

La  retention  fubite  des  mois  ,  qui  ,  dans  le  cas  prefent , 
avoient  commencd  de  couler ,  etoit  au  eontraire  beaucoep  plus 
a  craindre,  puifqu’elle  fut  fuivie  des  fymptomes  de  la  pefte 
6c  fi  elle  ne  fut  pas  funefte  ,  e’eft  apparemment.  paree  que  le 
levain  des  mois  retenu  fut  moins  acre  dans  notre  malade  ,  quil 
ne  left  communement ,. les  humeurs etant  naturellement  douces 
6c  balfamiques,  propres  a  dompter  lacrete  de  ce  levain.  Peut- 
etre  encore  que  le.reffort  des  vaiffeaux  fe  trouva  affez  fort,  6c 
affez  fibre,  pour  pouffer  ce  levain,  le  chaffer  par  quelqu’autre- 
voie ,  ou  fempecher  de  s’arreter  dans  le'fein  des  parties.  effentieL- 
les  a  la  vie. 

Toutes  ces  memes  raifons  ferviront  auflf  a  faire  eonr- 
prendre  pourquoi  la  bile  noire,  dont  les  impreffions  font  ordinal- 
rement  mortelles  ,.  ne  produifit  pas .  fes  funeftes  effers.  II  y  a 
m6me  beaucoup  d’apparence  que"  cette  humeur  gangreneufe  fe 
trouvoit  prefque  toute ,  dans  le  cas  prefent ,  renfermee  dans  les 
premieres  voies ,  6c  n  avoir  pas  encore  paffe  dans  les  vaiffeaux^ 
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en  forte  qu’on  fut  aiTez  heureux  pour  la  chaffer  6c  pour  l’e- 
vacuer ,  par  le  moyen  d’un  doux  dmetique  ,  avant  quelle  eut , 
pour  ainfi  dire ,  le  loifir  de  fe  meler  avec  la  maffe  du  fang ,  & 
de  l’infe&er. 

4°.  Toutes  ces  remarques  doivent  nous  obliger  a  faire  la  refle¬ 
xion  qu’il  eft  bien  difficile  qu’en  pareilles  circonftances ,  taut 
de  caufes  puiffent  concourrir  6c  fe  reunir  pour  operer  la  guerifon 
des  peftiferes  attaques  des  m6mes  accidens ;  ce  qui  fair  entre- 
voir  les  raifons  pour  lefquelles  les  heureux  evenemens  ont  ete 
fi  rates  dans  le  cours  de  cette  pefte. 

La  cinquieme  6c  derniere  reflexion  que  Pattention  au  cas 
prefent  fait  naitfe  ,  eft  que  les  Mddecins  ,  quelque  etendue, 
quel  que  penetration  de  genie  ,  6c  quelque  fond  de  fcience 
qu’ils  puiffent  avoir  ,  ne  peuvent  gueres  dem61er  6c  prevoir 
fi  les  peftiferes  qu’ils  ont  a  traiter ,  font  dans  la  merne  difpo- 
fition  que  notre  malade.  C’eft  pourquoi  ces  fortes  d’obferva- 
tions  doivent  les  engager  a  fecourir  fans  relache  ceux  quipa- 
xoiffent  les  plus  defefperes ,  6c  les  rendre  fort  circonfpecls  pour 
ce  qui  concerned  les  prognoftics  dans  les  fievres  malignes  ou 
peftilentielles  ,  prenant  garde  de  ne  prononcer  jamais  d’un  ton 
trop  ferme,  6c  trop  decifif;  1’obfervation  prefente  ,  aufjbbien. 
que  plufieurs  autres  que  le  temps  ne  nous  permet  pas  de  rap- 
porter,  faifant  juger  qu’il  peut  bien  arriver  que  les  evenemens 
ne  repondent  pas  a  leur  predi&ion  ;  ce  qui  fuffit  pour  expofer 
les  Medecins  a  la  cenfure  du  Public ,  6c  pour  donner  lieu  aux 
ignorans  ,  ou  a  ceux  qui  cherchent  a  s’amuferaux  ddpens  d’au- 
trui  ,  de  decrier  les  maximes  les  plus  conftantes  6c  les  plus 
sures  de  1’Art  >  comme  vagues  6c  incertaines. 

CINQUIKME  ET  DERNIERE  C LASSE. 

L  a  cinquieme  6c  derniere  claffe  renferme  tous  les  malades 
qui ,  fans  fentir  aucune  emotion  ,  6c  fans  qu’il  parut  aucun  de¬ 
rangement  dans  les  fon&ions  ,  avoient  neanmoins  des  bubons 
6c  des  charbons  qui  s’elevoient ,  tournoient  en  fu'ppu ration ,  de- 
venoient  quelquefois  fckirreux  j  ou,  ce  qui  etoit  plus  rare  ?  fe 
diflipoient^  par  voie  de  refolution  ,  fans  laiffer  aucune  fuite  $' 
cheufe.  C  eft  ainfi  que  nous  avons  vu  pendant  notre  fdjour  a 
Marfeille  un  tres-grand  nombre  de  perfonnes  de  l’un  6c  de 

'  Fautre 
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i’autre  fexe ,  qui ,  fans  abattement  de  forces ,  6c  fans  changer 
de  fa  con  de  vivre ,  alloient  6c  venoient  dans  les  rues  6c  dans 
les  places  publiques ,  fe  panfant  elles- memes  avec  un  Ample 
emplatre  ,  ou  demandant  aux  Medecins  6c  aux  Chirurgiens  les 
remedes  dont  elles  avoient  befoin  pour  guerir  ces  fortes  de 
tumeurs. 

II  feroit  fans  doute  inutile  de  rapporter  des  obfervations  pro- 
pres  a  confirmer  ce  qui  eft  avance  touchant  les  malades  de 
cette  cinquieme  claffe ; parce  que  ne  s’agiffant  que  des  bubons 
6c  des  charbons  ,  la  methode  convenable  pour  leur  gudrifon 
fe  trouve  deja  detaillee  ,  6c  expliquee  affez  au  long  ,  &  dans 
notre  Relation ,  6c  dans  nos  precedentes  Obfervations.  Mais 
quil  nous  foit  permis ,  avant  quede  finir  ce  qui  concerne  cette 
derniere  claffe,  de  faire  quelques  reflexions ,  qui  nous  paroiflent 
propres  a  faire  connoitre  les  caufes  evidentes  de  la  pefte ,  6c 
les  moyens  neceffaires  pour  fe  preferver  des  atteintes  dun  li 
terrible  fleau. 

Reflexions  fur  U  cinquieme  C  la  fie* 

I  l  conile  par  ce  qui  vient  d’etre  rapporte  dans  cette  dernie- 
re  clafle  ,  quun  tres-grand  nombre  de  peftiferes  navoient  que 
des  bubons  6c  des  charbons  qui  ne  les  empechoient  pas  d’agir  6c 
de  vacquer  a  leurs  affaires;  ce  qui  donnelieu  de  faire  cette  refle¬ 
xion  ,  que  le  levain  peftilentiel  n  agiffoit  que  foiblement  dans  ces 
malades  ;  or  la  foibleffe  de  fon  a&ion  ne  peut  6tre  attribute 
qua  la  difpofition  des  corps  dans  lefquels  il  s’infinuoit  ;  d’oii 
nous  tirons  une  confequence  tres-evidente  ,  fcavoir  ,  que  le 
levain  peftilentiel  n* eft  pas  ,  comme  on  le  croit  communement , 
veneneux  par  lui-m6me,  mais  uniquement  par  rapport  a  la  diE 
•  pofition  des  fujets  quil  attaque  ;  puifque  fi  cetoit,  fuivant  l*o- 
pinion  vulgaire ,  un  veritable  venin ,  il  produiroit  conftamment 
les  memes  effets  dans  tous  les  fujets  ,  quoique  de  conftitution 
differente. 

En  effet ,  les  arfenicaux ,  les  vitrioliqiies  ?  les  fublimds  6c  les 
autres  poifons,  fales ,  acres ,  acides ,  cauftiques  ou  corrofifs ,  avec 
lefquels  on^  compare  ce  levain  ,  font  conftamment  veneneux 
par  eux-memes  ,  6c  font  toujours  les  memes  6c  tres  -  funeftes 
imprefflons  fur  toutes  fortes  de  perfonnes ,  de  quelque  temper 
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rament  qu’elles  puiffent  6tre  ;  d’ou  il  fuit  manifeftement  quell 
le  levain  de  la  pefte  eft  vdneneux ,  comme  tous  ces  poifons ,  j| 
devroit  agir  dgalement ,  6c  empoifonner ,  pour  ainfi  dire  ,  tous 
ceux  dans  lefquels  il  s’infinue  ;  ce  qui  eft  contraire  a  fexperieiK 
ce.  Et  c’eft  ce  qui  prouve  demonftrativement  que  la  mortal;, 
td  qui  regne  en  temps  de  pefte,  ne  doit  point  6tre  iniputee  \ 
ce  venin  prdtendu  >  mais  a  lamauvaife.difpofition  des  fujets  qu’il: 
attaque. 

Il  ne  faut  done  pas  promener ,  comme  on  fait  ordinairement  , 
fon  imagination  dans  le  vague  des  airs  ;  fouiller  avec  taut  de 
foin  dans  les  entrailles  de  la  terre ;  examiner  les  influences  des. 
aftres  ,  6c  monter,  pour  ainfi, dire,  au-deffus  des  nues,  pour 
decouvrir  la  fource  de  cette  affreufe  mortalite  qui  defole  m 
temps  de  pefte  les  Villes ,  les  Provinces,  &  les  Royaumes.- 
Nous  reuflirons  .toujours  beaucoup  rnieux  dans  ce  projet ,  ft 
nous  faifons  quelque  attention  a  notre  maniere  de  vivre ,  a  la 
diverflte  des  temperamens  ,  au  different  caractere  des  efprits ; 
en  un  mot ,  aux  bonnes  ou  mauvaifes  difpofltions  des  parties 
rant  folides  que  fluides ,  dont  nous  fommes  compofes. 

Cette  premiere  reflexion,  &  les  confequences  que  nous  en 
avons  tirees  ,  nous  conduifent  tres-naturellement  a  en  faire  une 
feconde  ,  qui.  n  eft  ni  moins  utile  ,  ni  moins  importante  ;  puiff 
quelle  tend  a  nous  developper  les  moyens  propres  a  nous 
|>referver  des  funeftes  accidens  de  la  pefte  ,  en  nous  engageant 
a  examiner  avec  foin  toutes  les  difpofltions  qui  peuvent  nous 
en  rendre  fufceptibles  %  6c  les  caufes  qui  les  produifent  6c  les 
entretiennent. 

Si  nous  reflechiffons  attend vement  fur  ce  fujet,  il  nous  fera 
•aife  de  reconnoitre  qu’il  n’eft  pas  poflible  dafligner  d’autres 
difpofltions  ,  du  moins  evidentes ,  que  la  plenitude  ,  les  crudi¬ 
tes,  ou  les  indigeftions,  la  pourriture  ;  6c  ,  quant  aux  caufes 
qui  les  forment  6c  les  fomentent  ,  les  exces  de  bouche  ,  les 
-mauvais  alimens,  le  deffaut  d’exercice  ,  la  contention  d’efprit? 
la  terreur ,  6c  les  autres  paflions  de  fame.  D’ou  nous  conclu- 
tons  ,  fans  beaucoup  de  peine ,  qu  il  n’eft  pas  de  remedes  plus 
surs,  6c  plus  fpecifiques  ,  pour  fe  garantir  des  attaques  de  la 
pefte  ,  que  la  fobriete  ,  la  bonne  nourriture  ,  l’exercice,  la  fe*r 
mete ,  la  tranquillite  de  fame,  6c  la  moderation, 

Enfin ,  fi  nous  Voulons  pouffer  un  peu  plus  loin  nos  reflexions 
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fur  ces  mauvaifes  difpofitions,  6c  les  caufes  que  nous  venons 
d’aifigner  ,  6c  fi  avec  un  efprit  fibre  de  paflion  &  de  prejuge , 
nous  rachons  d’en  approfondir  6c  den  reconnoitre  les  effets  ,  il 
lie  nous  fera  pas  mal-aife  de  comprendre  que  de  routes  ces  cau¬ 
fes  6c  difpofitions ,  il  en  refulte  neceftairement  une  diverfite 
prefque  infinie  de  temperamens  ,  de  modes ,  6c  de  combinai- 
fons  ,  dont  la  recherche  6c  la  connoiflance  paffent  la  portde 
Re  l’efprit  humain  ,  6c  qu’il  eft  par  confequent  inutile ,  6c  meme 
tres-dangereux ,  d’avoir  recours  a  tous  ces  prefervatifs  fi  vanres 
par  les  peuples  6c  par  les  Empiriques  ,  qui  ne  fcauroient  con- 
venir  que  dans  certains  cas ,  6t  a  quelques  conftitutions  parti- 
culieres  ,  tandis  qu’iis  doivent  6tre  nuifibles ,  ou  pernicieux ,  au 
plus  grand  nombre  ,  comme  nos  obfervations  dans  le  cours 
du  traitement  de  cette  pefte  ne  nous  en  ont  que  trop  fouvent 
convaincu.  En  effet ,  nous  avons  vu  perir  miferablement  la  plu- 
part  de  ceux  qui  en  ufoient ,  6c  qui  mettoient  route  leur  con- 
fiance  en  ces  fortes  de  remedes  ;  tandis  que  nous  nous  fommes 
toujours  garantis  par  les  moyens  ci-deffus  ptopofes  ,  quoique 
nous  ayons  vifite  6c  traite  journellement  6c  fans  relache  un 
nombre  tres-confiderable  de  peftiferes  9  6c  ouvert  plufieurs  ca- 
davres  avec  aufii  peu  de  precaution ,  que  s’il  s’agiffoit  du  mal 
le  plus  familier  ;  6c  c’eft  ce  qui  demontre  encore  dvidemment 
la  verite  de  ce  que  nous  avons  avancd  ,ci-deflus  >  fcavoir,  que 
le  levain  peftilentiel  n’eft  pas  veneneux  par  lui-mdme  ,  mais 
uniquement  a  raifon  de  la  mauvaife  difpofition  des  fujets  qu  il 
attaque.  Nous  laiffons  aux  Ledeurs  judicieux  ,  6c  qui  ont  de 
la^  penetration  ,  a  tirer  les  autres  confluences  qui  naiffenc 
tres-naturellement  de  ces  reflexions ,  6c  de  ces  obfervations ,  left 
quelles  tendent  a  faire  voir  les  deffauts  du  fyfteme  de  la  con¬ 
tagion  ,,  ou  du  moins  que ,  fi  nous  vivions  fuivant  les  loix  de  la 
fobriete  6c  de  la  moderation ,  nous  en  eviterions  aife'ment  les 
atteintes. 


Qq5 
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OBSERVATIONS  S  INGV LI E R£S 

que  nous  d'vons  faites  pendant  le  cours  du  traitement 
de  la  pefte  de  Marfeille . 

AYant  infere  dans  notre  relation  du  1  o.  Ddcembre  qu  ou¬ 
tre  toutes  les  obfervations  gdnerales  ,  il  nous  etoit  arri¬ 
ve  de  voir  parmi  le  grand  norabre  des  peftiferes  bien  des  cas 
particuliers  ?  nous  avons  trouve  a  propos  ,  pour  confirmer  cet 
article  ?  6c  rendre  en  meme-temps  ce  petit  ouvrage  plus  inf- 
tru&if  6c  plus  curieux ,  de  rapporter  les  obfervations  fuivantes* 

PREMIERE  OBSERVATION, 

De  la  maladie  ,  &  de  la  guerifon  du  Sieur  Boifmortkr y 
Etudiant  en  Cbirurgie  ,  envojje  par  la  Cour  pour  le 
fernjice  des  pefiferes  de  Marfeille  ,  donnee  par  Mon - 
fieur  C  H  I  COY  N  E  A  U. 

T  E  Sieur  Boifmortier  Etudiant  en  Chirurgie }  etant  arrive 

J _ &  de  Paris  a  Marfeille  au  commencement  du  mois  de  No- 

vembre  1720.  apres  avoir  travaille  avec  beaucoup  daffiduite  Sc 
^application  pendant  un  mois  6c  demi  dans  l’ilopital  de  la 
Charite  pour  le  fervice  des  peftiferes  ,  tomba  malade  le  18. 
Decembre  fuivant.  Je  fus  appelld  pour  le  vifiter  le  troifie'me 
jour  de  fa  maladie ,  6c  layant  trouve  dans  un  etat  affez  dan- 
gereux  ,  je  m’mformai  foigneufement  de  tout  ce  qui  avoitpre- 
cdde  ,  pour  le  traiter  fuivant  les  regies  de  l’Art  ,  dtablir  les 
indications  curatives  fur  la  connoiffance  des  caufes  evidences , 
6c  prefcrire  en  confluence  les  remedes  convenables  a  fa  gue- 
rifon. 

5  Ayant  done  d’abord  reconnu  que  cdtoit  un  jeune  homme 
d  environ  vingt-cinq.  ans  ,  d’un  temperament  fee  6c  ardent? 
dun  caractere  d’efprit  vif,  penetrant  ,  melancholique , fobre 6c 
regie  dansfes  repas,  fujet  par  intervalle  a  des  douleurs  de  co- 
lique ,  ayant  la  poitrine  fort  delicate  ;  je  fus  inftruit  qu’avant  fon 
depart  de  Paris  ?  il  avoir  eu  quelques  maux  de  tete  ,  lefquels 
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avoient  continue  pendant  le  voyage,  6t  que  cette mauvaife  dif- 
pofition  lui  faifoit  craindre  de  ne  pouvoir  refifter  a  la  violence 
de  la  contagion. 

Jappris  enfuite  que  fa  crainte  avoir  beaucoup  augmente  de- 
puis qu’il  avoit  perdu  fon  compagnon  de  voyage,  1  e  Sieur  Saint 
Hilaire ,  qui ,  peu  de  temps  apres  fon  arrivde ,  mourut  de  la 
pefte  dans  quatre  jours  ,  au  fervice  des  malades  de  la  Cha¬ 
rity. 

II  m’avoua  de  plus  fort  ingenument  qu’il  avoit  eu  beaucoup 
de  ehagrin  6c  d ’inquietude  ,  de  ce  qu’ayant  6x6  deftine ,  quelques 
jours  avant  que  de  tomber  malade  ,  pour  fervir  les  pauvres  non 
peftiferds  de  l’Hotel-Dieu  ,  cette  defoliation  avoit  6x6  tout-a- 
coup  changee ,  6c  qu’il  fe  voyoit  par-la  expofe  aux  impreilions 
funeftes  de  la  contagion  ;  de  forte  que  le  mal  de  t£te  ayant 
redouble  par  le  concours  de  toutes  ces  caufes?  il  s’etoit  purgd 
avec  de  la  manne  quatre  jours  avant  de  s’alliter.  Cette  purgation 
ne  fit ,  fans  doute ,  qu’emouvoir  les  matieres  des  premieres 
voies  epaiflies  par  la  crainte  6c  la  trifteffe,  6c  reveilla  les  dou- 
leurs  de  colique  aufquelles  il  dtoit  fujet.  Des-lors  fon  chagrin  6c 
fes  inquietudes  ayant  pris  de  nouvelles  forces  ,  il  crut  fe  pou¬ 
voir  procurer  du  calme  6c  de  la  tranquillite ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  il  ne  fongea  qu’a  s’etourdir  par  le  moyen  des  alimens  6c 
de  la  boiffon.  Il  mangea  fur-tout ,  la  veille  de  fa  maladie ,  quan- 
tite  de  figues ;  de  forte  que  des  le  lendemain  i8.Novembre, 
vers  les  trois  heures  apres  midi ,  il  fut  faifi  de  grands  baille- 
mens ,  qui  pourtant  ne  fempecherent  pas  de  fouper.  Auffi-tot 
apres  la  fievre  fe  declara  ;  il  palfa  la  nuit  dans  une  grande  agi¬ 
tation  ,  6c  apprehenda  d’etre  attaque  du  mal  courant ;  ce  qui  le 
determina  a  prendre  fur  le  matin  un  gros  de  thdriaque.  Ce  re- 
mede ,  bien  loin  de  calmer  fes  inquietudes ,  irrita  le  mal,  6c  caufa 
un  cours  de  ventre  accompagne  de  douleurs  de-  colique,  M. 
Bouthelier  Medecin  de  la  Charite ,  1’ayant  vifite  fur  le  foir ,  6c 
i’ayant  trouve  dans  cet  etat  ,  lui  prefcrivit  ,  pour  appaifer  les 
douleurs  ,  un  julep  avec  les  eaux  cordiales ,  deux  onces  d’eau 
de  fieur  d  orange ,  6c  fix  gros  de  diacode.  Ce  remede  lui  pro- 
cura  un  peu  de  repos  pendant  la  nuit ,  6c  fufpendit  le  cours  de 
ventre.  Le  malade  paffa  le  jour  fuivant  affez  tranquillement  1, 
mais  fur  le  foir ,  les  douleurs,  la  fievre  6c  le  mal  de  t£te  s’etant 
reveilles ,  6c  continuant  jufqu’au  matin  du  troifieme  jour  avec 

Q  q  iq 
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affez  de  vivacitd  ,  le  malade  fe  tira  du  fang  lui-m£me  ,  6c 
lors  je  fus  appelle  pour  le  vifiter. 

Je  le  vis  done  fapres-dinee ,  6c  le  trouvai  fort  moite  ,  avec 
un  peu  de  fievre ,  quelque  legere  atteinte  de  colique ,  6c  beau- 
coup  de  difpofition  a  s’affoupir.  Inftruit  enfuite  de  tout  ce  def- 
fus  ,  je  me  contentai  de  lui  preferire  une  eau  de  poulet.  un 
peu  aromatifee,  pour  en  boire  chaudement  quelques  verrees, 
lui  recommandant  au  furplus  de  fe  priver  du  bouillon  autant 
qu’il  le  pourroit.  Cette  eau  ne  put  6tre  pr£te  que  fur  le  foir ,  & 
les  douleurs  de  colique  s’etant  alors  reveilldes  ,  le  malade  prit, 
pour  fe  foulager  ,  un  remede  dont  il  avoit  coutume  d’ufer 
en  pareil  cas  avec  fucces  ,  qui  n’etoit  autre  chofe  que  trois  on- 
ces  d’huile  ordinaire ,  laquelle  calma  tant  foit  peu  les  tranchees, 
6c  renouvella  le  cours  de  ventre.  L’ay ant  vifite  le  matin  du  qua- 
trieme  jour,  6c  voyant  que  la  fievre  fe  foutenoit,  quoique  me¬ 
diocre  ,  je  lui  preferivis  une  folution  de  deux  onces  de  man- 
ne  avec  un  gros  de  rhubarbe  en  poudre  ,  dans  un  grand  verre 
d’eau  de  poulet.  Ce  remede  procura  quelques  evacuations  un 
peu  plus  abondantes ,  6c  le  cours  de  ventre  fut  arr£te.  Le  foir,  de 
crainte  du  retour  de  la  colique,  je  lui  fis  prendre  un  julep  anodin : 
mais  toutes  les  evacuations  precedentes  n’ayant  fans  doute 
emporte  que  la  partie  la  plus  fluide  du  levain  febrile ,  6c  la  plus 
groffiere  etant  reftee  ,  de  venue  meme  plus  vifqueufe,  elle  fe 
remit  en  jeu  apres  l’effet  du  julep  ;  de  forte  que  le  matin  du 
cinquieme  ,  je  trouvai  le  malade  avec  un  redoublement  de 
fievre  ,  de  grands  maux  de  tdte  ,  douleur  de  poitrine  ,  toux , 
difficulte  de  refpirer  6c  crachats  fanguinolens.  Tous  cesfym- 
ptomes  me  determinerent  a  lui  faire  ouvrir  fur  le  champ  la 
veine  de  fun  des  bras ,  6c  a  renouvelier  encore  fixheures  apres 
k  faignee  ;  ne  lui  ordonnant  au  furplus  pour  boilfon  ,  que 
f  eau  de  poulet  5  pour  nourriture ,  des  crimes  de  ris  fort  legeres , 
6c  le  foir  fon  julep  anodin. 

Le  lendemain  fixieme  de  la  maladie  ,  tous  les  accidens  pre'- 
•cedens  avoient  fort  diminue :  mais  de  crainte  de  quelque  funefte 
retour ,  je  preferivis  une  folution  de  manne  6c  de  cafTe  dans  feau 
de  poulet.  Ce  remede  procura  une  evacuation  mediocre ,  mais 
n  empecha^  pas  que  la  nuit  fuivante  le  malade  ne  fut  faifi  d’un 
delire  phrenetique,  avec  un  pouls  frequent ,  concentre  ,  les  yeuX 
ctmceians  6c  egares  ,  la  couleur  de  la  face  fort  ternie  tirant  fut 
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Ie  livide ,  la  langue  blanchatre  ;  6c  des-lors  je  ne  doutai  plus 
que  ce  que  favois  fi  fort  apprdhende  des  le  commencement , 
fcavoir  que  le  mal  degenerat  en  pefte  ,  ne  fut  arrive ,  par  rap¬ 
port  a  nos  obfervations  reiterees  ,  que  les  maladies  les  plus 
communes  prenoient ,  pour  peu  qu  elles  duraffent  ,  la  tournure 
de  ce  fonefte  mal.  Je  eonfiderai  meme  ee  malade  comme  de'- 
fefpere ,  attendu  qu  il  devoir  etre  deja  dpuife  par  les  fympto- 
mes  prdcedens  6c  par  les  remedes.  ,  neparoiffant  pas  poffible 
qu’il  fut  en  etat:  de  foutenir  un  nouvel  alfaut ,  auquel  les  tem- 
peramens  les  plusrobuftes  etoient  forces  de  fuccomber.  Cepen- 
dant  les  loix  du  devoir  ,  de  la  charite ,  6c  le  defir  de  fauver 
un  Sujet  qui  setoit  diftingue  par  fa  fagelfe  6c  fon  applications 
a  fervir  les  peftiferds  ,  me  portant  ale  fervir  jufqu’aubout ,  feus 
recours  aux  cardiaques  6c  aux  narcotiques  indiques  par  la  na¬ 
ture  des  accidens ,  d’autant  mieux  quils  m’avoient  deja  reuffi 
dans  des  cas  a  peu  pres  femblables.  Je  lui  preferivis  journei- 
lement  une  potion  compofee  avec  les  confedions  d’hyacinthe 
6c  alkermes  ,  le  lilium  &  le  laudanum  liquide  5  ce  qu’on  renou- 
velloit  deux  fois  par  jour  ,  6c  que  fon  continua  jufqu’aux  neu-: 
vieme  6c  dixieme.  Le  delire  6c  la  foibleife  s’etant  fotirenus  juf- 
qu’au  dix,  f infiftai  fur  ce  rcmede  ,  d’autant  plus  volontiers  que' 
je  voyois  a  chaque  vifite  du  matin  6c  du  foir  quil  moderoit  la. 
force  des  nouveaux  accidens. 

Le  dixieme  jour ,  la  phrenefie  fut  calmde  ,  6c  il  ne  refloit 
plus  de  ce  violent  delire  ,  qu  un  peu  d’etourdiffement  ,  6c  un 
leger  deffaut  de  connoiffance  ,  ce  qui  me  redonnoit  quelque- 
efperance  de  falut  ,  lorfqu  ayant  appris  de  la  garde  qui  le  fer- 
voit  ,  qu5il  etoit  alle  route  la  nuit  du  ventre  fans  le  fentir ,  6c 
ayant  obferve  que  c’etoit  un  cours  de  ventre  fereux  6c  colli- 
quatif ,  qui  marquoit  la  fonte  des  humeurs  6c  le  relachement 
des  inteflins ,  je  defefperai  abfolument  de  la  guerifon  ;  6c  nean- 
moins  je  ne  laiffai  pas  pendant  quatre  ou  cinq  jours  que  cet  ac¬ 
cident  durade  le  feeourir ,  par  le  moyen  des  cordiaux,  melds 
avec  les  narcotiques ,  les  aftringens  6c  les  balfamiques  prefcrits 
en  forme  de  bols ,  de  la  maniere  fuivante. 

Prenez  de  la  theriaque  vieille  demi  dragme  •,  du  bol  d’Ar- 
menie  quinze  grains,  du  laudanum  liquide  dix  grains  ,  du  bau- 
une  du  Perou  cinq  gouttes ;  incorpores  le  tout  avec  une  quan— 
tite  fuffifante  de  fyrop  de  rofes  feches  r  pour  un  bol  qulil 
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faut  prendre  pendant  le  jour  de  quatre  en  quatre  heures: 

Ce  remede  ayant  etd  continue  jufqu’au  quatorze  ,  6c  aide 
du  fecours  des  g&lees  faites  avec  les  pieds  de  mouton  6c  la 
come  de  cerf ,  le  cours  de  ventre  s’arreta  ,  la  fidvre  ,  dont 
jufqu’a  ce  jour  j’avois  obfervd  quelque  veftige  ,  s’dteignit  entie- 
rement ,  6c  il  ne  refta  de  tous  les  accidens  rapportes ,  que  la 
foibleffe  ,  a  laquelle  je  tachai  de  remedier  par  la  nourriture 
donnde  peu  a  peu ,  6c  augmentee  fuivant  les  loix  de  la  pru¬ 
dence. 

REFLEXIONS . 

Quoiqu’il  n  ait  paru  dans  tout  le  cours  de  cette  maladie 
aucune  forte  d’eruption ,  j’ai  era ,  par  les  raifons  fuivantes ,  de¬ 
voir  mettre  ce  cas  au  rang  des  fievres  peftilentielles  :  i°.  Parce 
que  dans  le  temps  que  regne  la  pefte ,  il  neft  pas  neceffaire 
que  les  eruptions,  qui  cara&erifent ce  terrible  mal,  paroiffent, 
pour  nous  faire  juger  qu’un  malade  en  eft  attaque ,  des  que  tous 
les  autres  accidens  que  nous  obfervions  communement  dans 
tous  les  autres  peftiferes  ,  fe  manifeftoient ,  6c  fur-tout  la  con¬ 
centration  du  pouls,  les  yeux  etincelans,  lalangue  blanche, le 
delire  phrenetique ,  le  cours  de  ventre  colliquatif,  6c c.  linen 
falloit  pas  da  vantage  pour  nous  convaincre  que  cetoit  une  vraie 
pefte. 

2».  On  ne  peut  difconvenir  que  les  malades  renfermes  dans 
la  premiere  claffe  de  notre  Relation  ,  ne  doivent  dtre  mis  au 
rang  des  peftiferes ,  quoiqu’iln’y  eut  dans  laplupart  aucune  erup¬ 
tion  exterieure ,  parce  qu’ils  etoient  attaques  des  autres  fymp- 
tomes  de  ce  funefte  mal.  Il  faut  done  convenir  aulfi  que  les 
malades  de  la  feconde  6c  troifieme  claffe  peuvent  fe  trouver 
dans  le  meme  cas  ,  lorfque  les  accidens  decrits  dans  ces  deux 
claffes  paroiffent ,  bien  qu’on  n’obferve  aucune  tumeur ,  ou  ta- 
che ;  ces  fymptomes  etant  des  fignes  auffi  dvidens  ,  6c  meme 
plus  certains ,  que  les  derniers  qui  accompagnent  la  malignite 
peftilentielle. 

3°.  Il  neft  pas  mal-aife  d’affigner  la  raifon  pour  laquelle? 
dans^  certains  cas  finguliers ,  tels  que  celui  qui  vient  d’etre  rap- 
porte ,  les  eruptions  exterieures ,  comme  les  bubons  6c  les  char- 
bons,  ne  fe  prdfentoient  pas,  finous  faifons  attention  a  tout  ce 
m  avoit  precede  ,  fcavoir ,  aux  evacuations ,  au  cours  de  ventre  ? 

aux 


TRAITE’  DE  LAPESTE.  Part.  1.  3 

aux  faignees  reiterees ,  a  la  vie  fobre  &  reglee 3  6c  a  la  conftitu- 
tion  maigre  de  notre  malade , nous concevrons  fans  peine  quit 
ny  avoir  pas  aflez  de  matiere  dans  les  vaifleaux  pour  former 
ces  fortes  de  tumeurs  3  ou  que  cette  matiere  avoir  pris  un  autre 

cours.  , 

Enfin  ,  Ci  nous  faifons  reflexion  que  dans  le  cours  des  peti- 
.  tes  Veroles  epidemiques ,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
tombent  malades  ,  it  sen  trouve  ,  6c  peut  s’en  trouver  quel- 
qu’un  attaque  de  cette  maladie  ,  fans  eruptions  apparentes  , 
il  ne  fera  pas  mal-aife  de  comprendre  que  quand  la  pefte  eft 
une  fois  bien  declaree  ,  6c  quelle  defole  toute  une  Province , 
il  peut  y  avoir  plufleurs  peftiferes  qui  n’ayent  ni  bubon  }  nil 
charbon ,  ni  autre  tache  exterieure. 

SECONDE  OBSERVATION, 

D'une  femme  nouvellement  accouchee  5  qui  y  apres  un  cours 
de  njentre  dyfenterique  fort  opinidtre  y  fut  attaquee 
dCune  pefte  pourpree  mortelle  5  donnee  par  A&nfieur 
V  E  R  N  Y. 

Mademoiselle  de  tgeede 

trente  a  trente-cinq  ans  ,  dun  temperament  trifle  6c  me- 
lancholique  ,  d’une  conftitution  maigre  6c  delicate ,  ayant  1’ef- 
tomach  foible  6c  mal  difpofe  ,  frappee  du  defordre  que  la  mul¬ 
tiplication  de  la  pefte  excitoit  dans  Marfeille ,  epouvantee  pat 
le  fpe&acle  de  l’affreufe  mortalite  qui  fuivoit  cette  mdme  muU 
tiplication  5  informee  des  fuites  funeftes  qu’avoient  eu  plufleurs 
accouchemens  ,  pour  prevenir  les  malheurs  dont  elle  fe  croyoit 
menacee  ,  s’enferma  dans  fa  maifon  vers  la  fin  du  fixidme  mois 
de  fa  groflefle  ;  e’eft-a-dire ,  les  premiers  jours  du  mois  d’Aout, 
6c  accoueha  au  commencement  de  Novembre  de  1’annee 
1720. 

Sa  fame  avoir  ete  aflez  languiflante  pendant  le  cours  de  fa 
groflefle  ,  6c  neanmoins  elle  accoucha  heureufemem  au  terme 
ordinaire ,  fans  aucun  accident  facheux.  L’accouchement  n  eut 
rien  de  trop  laborieux,  6c  la  perte  qui  le  fuivit  fut  raifonnable  , 
c.eft-a-dire  ?  qu  elle  ne  fut  ni  trop  petite  3  ni  trop  abondante. 

Rr 
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Cinq  a  fix  jours  apres  quelle  eut  mis  fon  enfant  au  mondey 
elle  commenca  a  reflentir  ,  fans  caufe  manifefte  ,  de  vives 
douleurs  dans  le  bas-ventre ,  6c  une  grande  irritation  au  fonde- 
ment. 

Elle  refta  dans  cet  dtat  pendant  fix  a  fept  jours  ,  fans  pren*- 
dre  aucun  remede  ,  foit  quelle  ne  confiderat  fon  mal  que  com- 
me  une  incommoditd  paftagere  ,  ou  plutot  a  raifon  du  pre- 
juge  que  les  Medecins ,  les  Chirurgiens  6c  les  Apoticaires  qui. 
vifitoient  les  peftiferes ,  pouvoient  en  la  voyant,  Fapprochant,  on 
la  touchant ,  lui  communiquer  la  pefte. 

Son  epoux  etant  dans  la  merne  prevention  ,  crut  quil  fuffi- 
foit  de  nous  confulter  M.  Chicoyneau  6c  moi  dans  la  rue ;  6c 
prenant  la  precaution  de  fe  tenir  un  peu  a  1’ecart  ,  il  nous  fit 
le  rapport  du  mal ;  mais  il  en  parla  fi  confinement ,  que  nous 
fumes  obliges  de  lui  dire  quil  n’etoit  pas  pofiible  d’ordonner 
les  remedes  convenables  ,  fi  nous  n’etions  mieux  eclaircis  fur 
les  circonfiances  de  la  maladie  pour  laquelle  il^demandoit  no- 
tre  avis.  Deux  jours  apres  ,  paflant  par  hazard  devant  fa  mai- 
fon ,  il  nous  pria  dy  rnonter ,  fa  femme  ayant  furmonte  la  re» 
pugnanire  quelle  avoir  de  nous  vbir. 

Lorfque  nous  fumes  entres  dans  la  cliambre  ouelleecoit 
allitee  ,  elle  nous  pria  , avant  que  de  Fapprocher  6c  de  la  toucher  ,• 
de  tremper  nos  mains  dans  une  jatte  quelle  avoit  fait  remplir 
de  vinaigre.  Enfuite  elle  nous  expofa  quelle  avoir  beaucoup  de 
pefanteur  a  Feftomach,  qu’elle  fentoit  de  vives  douleurs  vers 
le  nomhril,  6c  qu’elle  etoit  aflez  fouvent  tourmentee  par  des 
irritations  au  fondement.  La  femme  qui  la  fervoit  ajouta  qu’elle 
rertdoit  par  le  bas  beaucoup  de  fiegmes  vifqueux  6c  fanglans*. 
Nous  lui  trouvames  un  peu  de  fievre  ,  elle  n  avoir  aucune 
douleur  ni  pefanteur  a  la  tete  ;  6c  nous  ne  remarquames  aucun 
changement  a  la  langue  ,  a  la  falive ,  ni  dans  fes  yeux. 

Nous  lui  ordonnames  a  l  inftant  demi  dragme  d’ipecaeuanha 
en  poudre ,  6c  lui  prefcrivimes  pour  le  foir  un  julep  fait  avec 
1  eau  de  plantain  8c  Feau  rofe  ,  demi-once  de  fyrop  de  pavor 
blanc  5  6c  vingt  grains  de  corail.  Et  comme  on  ne  nous  pria 
pas  de  la  revoir  ,  8c  que  je  m’appercus  de  Fepouvante  que  notre 
presence  lui  caufoit ,  je  ne  la  re  vis  plus  de  tout  ce  jour,  ni  memo 
ie  iendemam. 

Le  troifieme  jour  ayant  ete  prie  d’y  retourner  a  dix  heures 
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clu  matin ,  j’appris  que  l’ipecacuanha  ne  1’avoit  pas  fait  vomir, 
mais  quelle  etoit  al Me  abondamment  du  ventre.  Cependant 
elle  fentoit  toujours  le  m6me  poids  fur  1  eftomach  ;  elle  n  etoit 
pas  moins  tourmentee  par  les  douleurs  ,  6c  elle.  rendoit  tou¬ 
jours  des  flegmes  fanglans  avec  beau  coup  d’irritation  ;  de  forte 
que  je  lui  fis  prendre  fur  le  champ  une  autre  prife  d  ipeca¬ 
cuanha,  L’ayant  vifitee  fur  le  foir  >  on  me  dit  que  cette  fecon- 
de  prife  avoit  excite  un  grand  vomiffement.  Par  fon  moyen 
reftomach  fut  debarafle  ;  elle  ne  reffentoit  plus  que  de  le- 
geres  douleurs  dans  les  entrailles  6c  au  fondement  ?  6c  ne  ren- 
doir  plus  de  flegmes  m61es  avec  le  fang.  Je  crus  pourtant  qu  il 
falloit  la  tranquillifer  avec  le  julep  deja  ordonne ,  auqueljefis 
ajouter  douze  gouttes  de  laudanum  liquide ,  qui  lui  procura  une 
nuit  douce  6c  paifible. 

Mais  le  lendemain  quatrieme ,  apres  1’effet  du  narcotique, 
fon  ventre  s’ouvrit  a  fordinaire.  Elle  rendit  quantite  de  made- 
res  fort  detrempees  6t  fort  liquides ;  ce  qukne  determina  a  lui 
prefcrire  pour  le  foir  une  opiate  compofee  avec  une  dragme 
de  diafcordium ,  vingt  grains  de  bol  d’Atmenie  ,  6c  un  grain 
de  laudanum ,  pour  arreter  la  diarrhee ,  6c  ranimer  le  pouls  qui 
etoit  un  peu  abattu.  Ce  remede  eut  un  affez  bon  fucces. 

Le  cinquieme  au  matin  ,  fe  plaignant  quelle  etoit  encore  fa- 
tiguee  par  de  petites  douleurs  dans  le  bas  -  ventre  ,  je  lui  fis 
prendre  une  once  de  fyrop  de  chicoree  comppfe  ,  6c  douze 
grains  de  rhubarbe  en  poudre  ,  delates  dans  un  demi  verre 
d’eau  de  chicoree ;  Sc  je  lui  fis  ufer  pour  fa  hoiffon  ordinaire 
dune  infufion  de  rofes  de  provins ,  qu elle  continua  de  pren¬ 
dre  pendant  prefque  tout  le  cours  de  fa  maladie.  Le  fix  6c 
6c  le  fept  ,  je  fis  reiterer  la  potion  purgative  ci  -  deflus  de- 
crite. 

Mais  malgrd  ces  remedes  ,  le  ventre  fourniflbit  toujours  de 
nouvelles  matieres  ?  6c  ne  lui  donnoit  du  relache  que  pendant 
l  effet  du  laudanuip  ;  la  fievre  fe  foutenoit ,  augmentoit  merne 
tousles  fairs  ,  quoiqu’avec  un  petit  pouls. 

1  a-  ^ue  j  pour  arrbter  les  petits  retours  de  fievre ,  retablir 
es  digeftions  ,  adoucir  1’acrete  des  matieres  qui  irritoient  les 
^oyaux ,  6c  redonner  du  reffort  aux  glandes  de  ces  parties  qui 
etoient  relachees  ,  je  lui  ordonnai  de  prendre  le  matin  6c  le 
01r  une  dragme  6c  demi  de  fopiate  fuivante  pendant  fix  jours. 

Rrij 
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Prenez  trois  dragmes  de  quinquina  en  poudre ,  deux  drag¬ 
mes  de  corail  rouge  prepare ,  deux  dragmes  de  bol  d’Armenie , 
une  dragme  de  balauftes  ,  une  dragme  de  rofes  de  -provins ,  6c 
faites  du  tout  une  opiate  avec  une  quantite  fuffifante  de  firop 
de  rofes  fdches  ,  pour  en  ufer  comme  ci-deflus. 

On  prenoit  la  precaution  d’ajouter  demi -grain  de  laudanum 
a  la  prife  du  matin ,  6c  un  grain  a  celle  du  foir.  Cette  opiate  fuf- 
pendoit  bien  1’evacuation  ,  mais  elle  ne  gueriffoit  pas  le  mal ; 
puifque  d’abord  apres  Teffet  du  laudanum  ,  Fevacuation  reve- 
noit  avec  plus  de  force ,  6t  que  les  matieres  n’acqueroient  au- 
cune  confidence. 

Le  14.  le  1  6c  le  16.  elle  reprit  Ie  firop  de  chic  or ee  le  ma¬ 
tin,  &  le  foir  une  dofe  de  la  premiere  opiate* 

Le  17.  des  quelle  m’appercut  elle  fe  plaignit  d’une  enflure 
au  bras  gauche,  6c  me  dit  quelle  avoir  ete  fatiguee  toute  la 
nuit  par  une  douleur  feus  PaiiTelle ,  on  je  decouvris  une  glande 
de  la  grolfeur  d’une  feve.  La  garde  m’apprit  que  pendant  rou¬ 
te  cette  nuit  elle  avoit  ete  en  reverie  5  la  fievre  me  parut  plus 
forte  6c  la  langue  jaunatre;  elle  avoir  pourtant  la  liberte  d’ef- 
prit,  6c  me  rdpondit  fort  jufte  a  routes  les  queftions  que  je  lui 
fis  $  mais  en  I’examinant  de  pres  avec  la  lumiere  ,  je  m’apper- 
eus  que  route  l’habitude  du  corps  dtoit  couverte  de  petites  ta- 
ches  noires ;  ce  que  je  n’avois  pas  encore  obferve  ,  quoiquej’y 
euffe  fait  attention.  Sur  le  foir ,  les  forces  furent  entierement 
abattues ,  la  cere  6c  la  poitrine  embarraflees ,  6c  les  yeux  pref- 
ques  eteints,  ce  qui  me  fit  pronoftiquer  la  mort  ,  qui  arriva- 
dans  la  nuit  du  dernier  Ddcembre  1720*. 

*  RE  F  LEX  I  ON  S\ 

It  eft  conftant  par  les  deux  obfervations  precedentes,  auffi- 
bien  que  par  une  infinite  d’autres  faits  de  notoriete  publique ,  que 
les  maladies  les  plus  communes  dont  les  habitans  de  Marfeille- 
ont  ete  attaquds  pendant  le  eours  de  cette  pefte,  prenofent  / 
pour  ainfidire,  6c  pour  peu  quelle  duraftent  ,  la  toumure  de 
ce  terrible  mat;  ce  qui  demontre  evidemment  1’exiftence  d’une 
cau_e  particuliere  generalement  repandue ,  qui  ne  manquoit  pas 
”,  Pr^u%lre  de  funeftes  effets ,  des  qu’elle  trouvoit  des  corps' 
npofes  a  recevoir  les  funeftes  impreffions»  Or  on  ne  peut  dou~ 
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waue  les  corps  infemes  n’euffent  les  difpofeions  reqmfes  pour 
do  Jeriieu  a  cette  caufe  d’agir.  Les  ma  adies  ordmaires  feppo- 
fenr  nfeeffairement  des  indigefeons  &  des  corruptions  caufdes , 
occafionndes,  &  entreteriues  par  les  exces  de  bouche,  &  les  paf- 
fions  de  lame.  II  ne  faut  done  pas  etre  furpris  fi  la  plupait  de 
ces  maux  les  plus  familiers  fe  •  terminoient  par  des  attaques  de 

^  Mais  ce  qui  mErite  d’etre  bien  remarque ,  eft  que  parmi  les 
mauvaifes  difpofitions  qui  rendoient  les  perfonnes  infirmes  ful- 
cepribles  de  cette  fatale  maladie ,  il  n’y  en  avoir  pas  de  plus  com¬ 
mune  ,  6c  de  plus  repandue ,  que  la  crainte  6c  la  terreur ;  enforte 
que  le  moindre  mal  de  t6te  ,le  plus  petit  mouvement  febrile  , 
en  un  mot ,  les  accidens  6c  les  fyinptomes  les  plus  familiers  , 
jettoient  le  trouble.  6c  la  confternation  dans  les  efprits  m£me 
les  plus  intre'pides,  qui  regardoient  les  plus  legeres  indifpofitions 
comme  des  avant-coureurs  de  la  pefte.  Et  c  eft  aufli  ce  qui  fait 
voir  que  Fun  des  plus  grands  fecrets ,  6c  des  remedes  les  plus 
fpecifiques  ,pour  preferver  dun  fi  cruel  fleau,  eftcelui  de  fca- 
voir  raffurer  les  efprits ,  6c  ecarter  toutes  les  funeftes  idees  de 
contagion  6c  d’incurabilite. 

Ce  feroit ,  fans  doute  ,  ici:  le  lieu  de  marquer  notre  fentiment 
touchant  la  nature  de  cette  caufe  que  nous  avons  dit  etre  parti-* 
culiere  6c-gEneralement  repandue,  6c  qui  y  de  concert  avec  la 
terreur  &  les  autres  mauvaifes  difpofitions  ,  determine  les  maux 
les  plus  legers  a  fe  revetir  du  caraelere  peftilentiel; 

Mais  nous  ne  faifons  pasfacon  de  dire  ingenument ,  quil  ne 
nous  a  pas  ete  poffible  d Imaginer  fur  ce  fujet  un  fyfteme  pro- 
pre  a  fatisfaire  des  efprits  fol ides  6c  fibres  de  route  forte  de  prE** 
juge  ;  tous  les  fails  &  les  raifonnemens  qu’ on  a r  coutu me  d’al- 
leguer  dans  cette  occafion,  pour  prouver  Fexiftenee  des  exha- 
laifons  contagieufes ,  6c  developper  leur  nature,  Etant  fi  Equi¬ 
voques  6c  fi  peu  certains ,  dEtruits  meme  par  tant  d’autres  fairs 
6c  de  raifons ,  dont  la  certitude  6c  Fevidence  ne  fcauroient 
etre  conteftees  ,  que  nous  n’avons  pas  juge  a  propos  ^em¬ 
ployer  ,  pour  ne  pas.  dire  ,  de  perdre  notre  temps  a  les  rap- 
P°“er’  %  Cn  tlrer  deS  con%uences  pour  FEtabliffement  d’um 
y  leipe*  En  un  mot,  apres  bien  des  reflexions  ,  6c  apres  avoir 
examine ,  fuivant  la  portee  de  notre  petit  genie  y  tout  ce  qu’ors 
aEegue  de  part  6c  d’autre ,  nous  croyons  qull  ny  a pasde  meii- 
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leur  p ml  k  prendre,  pour  fe  prdferver,  ou  gu^rir  de  lapefte- 
que  celui  de  fairs  attention  aux  difpofitions  &  aux  indications 
dvidentes ,  corarae  nous  l’avons  deja  infmue  dans  quelquune 
de  nos  precedentes  reflexions. 

La  feconde  reflexion ,  ou  remarque  9  que  nous  jugeons  utile  \ 
fair e  fur  Fobfervation  rapportee  eft  que  les  taches  pourprees, 
noires  ou  livides ,  qui  ont  aflfez  fouvent  paru  dans  le  cours  de  ce 
funefte  mal ,  annoncoient  conftamment  une  mort  prochaine, 
comme  nous  pourrions  le.prouver  par  un  grand  nombre  dob- 
fervations,  parmi  lefquelles  la  fuivante  nous  a  paru  tres-propre  a 
confirmer  cette  verite. 

COURTE  OBSERVATION, 

Qm  prouve  que  le  pourpre  noir  &  linjide  ,  eft  dans 
la  pefte  un  figne  certain  d’une  mort ' 
tres-procbaine / 

AU  commencement  du  mois  d’O&obre  1720  faifant  la  vi- 
fite  des  malades  commis  a  mes  foins ,  6c  paflfant  dans  une 
ruelle  qui  va  de  la  rue  de  Rome  a  celle  d’Aubagne  ,  une 
femme  fe  prefenta  a  moi  vers  les  onze  heures  du  matin  5  6c  me 
dit  que  secant  levee-  en  bonne  fante  ,  elle  avoir  fend  peu  de 
temps  apres  une  legere  douleur  de  tdte ,  fans  friffon  ni  aucun 
autre  accident  ;  mais  que  peu  apres  elle  s  etoit  appercue  que 
la  peau  etoit  couverte  de  quantite  de  taches  livides  quelle  me 
montra  ;  de  forte  qu’ayant  obferve  quelle  avoir aufli  la  langue 
blanche  6c  lepouls  petit ,  je  lui  eonfeillai  d’aller  fur  le  champ  fe 
mettre  au  lit,  6c  de  prendre  deux  dragmes  de  confections. d’hya- 
cinte  delayee  dans  un  peu  de  vin ,  lui  promettant  de  Faller  vi- 
fiter  le  foir  :  mais  je  fus  bien  etonne  lorfqu’en  y  retournant,  les 
voifins  me  dirent  qu  elle  etoit  morte  deux  heures  apres  que  je 
1’avois  viie.  f 

REFLEXIONS , 

Cette  courte  observation  fait  juger  que  les  gangrenes  intdrieiia 
res  >  qui  font  la  veritable  caufe  de  la  mort  des  peftiferes ,  eoni- 
me  on  la  dejaverifie  par  Fouverture  des  cadayres  >  fe  ferment* 
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w-  r  Irvffnne  le  oourpre  noir  6c  livide  commen- 

oufontdejaform6  ,  peftilentielles  etant  les  effets 

^^nlursmnde&llus8  prompt  corruption  que  ceUes  qui 
d  une  p  _  i  fievres  malignes  ordinaires?  il  ne  faut  pas 
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ffent  dans  le^cours  de  la  pefte  une  mort  plus  prochame  que  ed- 
fes  qui  fe  manifeftent  dans  la  petite  verole,  &  les  autresfidvres 
malignes. 

O  B  SERVAT  I  O  N  SIN  GU LI  ERE, 


Conccrnant  des  bubons  peflilentiels  ,  dont  U  matiere 
s'eft  e  coulee  par  U  nvote  des  urines  ;  donnee  par 
Monpur  Chicoyneau. 

AYANT  ete  appelle  dans  le  commencement  du  mots 
d’Oaobre  1720,  pout  vifitet  6t  traiter  leR.  P.Reynaud  , 
Jefuite ,  malade  de  la  pefte  decrite  dans  notre  feconde  claffe  * 

(  qui  eut  pourtant  le  bonheur  den  gucrir  ,  mais  dont  je  n  ai  pas 
cru  devoir  rapporter  fobfervation  ,  parce  quelle  a  beaucoup 
de  rapport  avec  eelles  qui  ont  ete  deja  don'ndes )  )  eus  eii 
meme-  temps  decagon  de  voir  ,  6c  de  rencontrer  fouvent , 
le  Frere  la  Combe  ,  qui  s’etoit  auffi  tres  -  heureufement  tire 
d’une  attaque  de  pefte  ,  mais  par  une  voie  ft  finguliere ,  que  j’ai 
juge  a  prop  os  de  la  mettre  au  rang  des  obfervations  curieu- 
fes.  Void  en  peu  de  mots  le  fait  tel  que  je  1’ai  appris  de  luU 
meme. 

II  fut  attaque  l’apres-midi  du  quatrieme  Septembre  du  mal 
peftilentiel ,  dont  les  avant-coureurs^  6c  les  fignes  furent  une 
douleur  de  tete  gravative  ,  accompagnee  d’envie  de  vomit ,  6c 
dune  fievre  qui  commenca  par  un  grand  froid  5  lequel  dura  plus 
de  deux  heures  :  a  ce  froid  fucceda  une  vive  chaleur  fuivie  d’u- 
nc  fueur ,  qui  fe  declara  a  l’entree  de  la  nuit  ,  6c  continua  non- 
feulement  toute  cette  nuit,  mais  fe  foutint  encore  pendant  plu- 
fieurs  jours. 

Des  le  lendemain  de  cette  attaque  ,  il  s’appercut  qu’il  lul 
-etoit  venu  a  fame  gauche  trois  groffes  glandes  ou  bubons ,  qui 
s  etendoient  depuis  l’os  de  la  hanche  jufqu’a  la  nailfance  de  las 
.verge.  Chacune  de  ces  glandes  etoit  de  la  groffeur  d’un  oeuf  de 
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poule.  Plufieurs  fortes  de  cataplafmes  6c  d’emplatres  furent  mis 
en  ufage  pour  ramollir  ces  glandes ,  6c  les  faire  venir  a  fuppura- 
tionj  mais  fort  inutilement.  Ces  remedes  ne  produifirent  d’au- 
tre  effet  que  celui  de  diminuer  peu  a  peu  le  volume  de  ces  tu- 
meurs;  de  forte  que  le  Chirurgien  qui  le  fervoit,  6c  qui  avoit 
v-u ,  fuivant  le  rapport  du  Frere ,  un  pareil  cas  ,  lui  recommanda 
d’examiner  dans  fon  pot  de  chambre ,  s’il  n’y  auroit  pas  quel- 
que  matiere  m£lee  avec  les  urines  ;  ce  qu’il  fit :  de  maniere 
qu’ayant  verfe  furine  par  inclination  ,  il  vit  dans  le  fond  du  pot 
une  quantite  affez  confiderable  de  matiere  blanchatre ,  qu  il  fit 
couler  dans  un  verre*  pour  la  faire  voir  a  plufieurs  Medecins 
6c  Chirurgiens  ,  qui  convinrent  tous  que  c’dtoit  du  veritable 
pus.  Il  niajouta  qu’il  en  rendoit  depuis  de  la  m£me  nature 
alfez  abondamment  6c  que  fes  bubons  diminuoient  de  jour 
en  jour. 

yoila  le  fait  en  peu  de  mots  tel  qu’il  me  fut  d’abord  rap- 
porte  par  le  Frere  la  Combe ,  6c  qui  me  derermina  a  examiner 
pendant  plufieurs  jours  fes  urines  ,  pour  juger  fi  cette  matiere 
etoit  un  veritable  pus.  Le  Frere  nous  prefentoit  tous  les  matins, 
a  l’heure  de  la  vifite  des  RR.  PP.  Rigord  6c  Reynaud ,  un  ver- 
re  d’une  grandeur  mediocre ,  qui  contenoit  environ  cinq  a  fix 
onces  d’ urine  ,  dont  le  tiers  etoit  d’une  -matiere  blanche  6c 
dpaifle  comme  du  veritable  lait ,  fans  aucune  mauvaife  odeur. 
Get  ecoulement  de  matiere  purulente  continua  jufqu’a  ce  que 
les  bubons  eulfent  entierement  difparu  ;  ce  qui  dura  plus  de 
deux  mpis. 

R  E  F  L  E  X  I  O  N. 

Ce  cas  nous  a  paru  fi  rare  &  fi  curieux ,  que  nous  avons 
juge  a  propos  de  lui  donner  place  parmi  nos  obfervations  fin- 
gulieres ;  parce  qu  en  effet  il  eft  alfez  furprenant  que  du  pus  for¬ 
me  6c  renferme  dans  les  glandes  des  aines ,  ait  pu.  etre  reforbe 
par  les  vaiffeaux  veineux  6c  lymphatiques  qui  partent  de  ces  mo¬ 
nies  glandes  ,  parcourir  enfuite  les  voies  de  la  circulation  ,  fans 
earner  aucun  defordre  fenfible ,  6c  s’echapper  enfin  par  la  voie 
des  urines ,  fans  irriter  les  parties  deftinees  a  leur  floatation  6c 
«,  leur  aecharge.  - 

Cependant  comme  ce  font  desfaits  qu  on  no  fcauroit  rdvoque* 

en 
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en  doute,  il  ne  me  paroit  pas  qu’on  puiffe  en,  rendre  raifon  , 
quen  fuppofant  que  le  pus  forme  dans  les  baflins  ou  rdfervoirs 
desglandes,  au  lieu  d’y  fdjourner  6c  de  ronger  les  patois  des 
parties  dans  lefquelles  il  etoit  renferme  ,  prefle  6c  poufTd  par 
les  cataplafines,  emplatres  6c  bandages  appliquds  exterieure- 
ment,  agite  par  la  chaleur  6c  le  relfort  des  parties  voifines ,  6c 
ddtrempd  par  la  lymphe  qui  revenoit  des  extrdmitds  inferieures  , 
etoit  enfin  oblige  a  mefure  qu’il  fe  formoit  de  s’infinuer  dans 
les  embouchures  des  veines  6c  des  tuy^ux  lymphatiques  >  qui 
rapportent  le  fang  au  coeur  6c  la  lymphe  dans  le  rdfervoir  de 
Pecquet;  enforte  que  ,  mdle  avec  ces  liqueurs  ,  6c  parcourant 
avec  elles  les  voies  de  la  circulation ,  fans  s’arreter  nulle  part, 
ni  fe  confondre  intimement  avec  les  autres  principes,  ou  recre- 
mens  de  la  malfe  du  fang ,  il  dt pit  enfin  entraine  par  la  ferofite 
des  urines  a  travers  le  filtre  des  reins  ,  6c  fortoit  avec  elles  par 
furethre. 

II  faut  encore  ajouter  que  ce  pus ,  etant  tres-blanc,  6c  fans  au- 
cune  mauvaife  odeur ,  netoit  ni  acre  ,  ni  corrofif,  mais  forme, 
fuivant  routes  les  apparences  ,  dune  lymphe  douce  6c  dpailfie, 
qui  netoit  point  capable  de  ronger,  ou  d’irriter  ,  ni  par-confe- 
quent  d’affe&er  les  parties  par  lefquelles  il  circuloit,  fefiltroit, 
6c  s’dcouloit. 


OBSERVATION  SIN  GUI  I  ERE, 

Dun  enfant  attaque  de  la  pefle  ,  fous  la  forme  d'une 
fievre  maligne  inter  mitt  ente  ;  donnee  far 
Monfieur  Verny, 

LE  fils  de  M.  Rofe,  fameux  Ndgociant,  nommd  Francois, 
age  de  dix  ans ,  dun  bon  temperament ,  n’ayant  fait  aucun 
•exces,  6c  nes etant  point  ddrangd  manifeftement  dans  aucune 
de  les  petites  fondtions ,  voyant  fes  freres  6c  fes  foeurs  fe  met- 
tre  a  table  pour  fouper  le  ip.  Novembre  de  fanne'e  1720.  dit 
qutl  ne  vouloit  pas  manger ;  6c  fonPrdcepteur  luiayantdemande 
s  H  etoit  malade ,  1!  fe  leva  6c  ,  s  enfuit  dans  fa  chambre  en  picu¬ 
ls1"  .  *n  iUi  u!ie  femme  qui  lui  demanda  pourquoi  il 

^ILOl1t  ?r  s  ^  ^  fentoit  incommode ,  ou  s’il  craignoit  le  mal  a 
t  p  u-ieurs  domefliques  6c  fa  mere  meme  avoient  etd-atteints 

“  \S  f 
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■dans  la  ftiaifoft.  II repofidit toujours  en  pleurant  j  qu’il  ne  reffen- 
toit  aucun  mal ,  mais  que  n ayant  point  d’appetit ,  il  ne  vouloit 
pas  fouper. 

La  nuit  de  ce  meme  jour  a  deux  heures  apres  minuit  ,  le 
Sieur  Code  Chirurgien ,  qui  couchoit  dans  la  maifon  de  Mon- 
fieur  Rofe ,  &  a  qui  on  avoir  donne  ordre  de  Fobferver ,  le 
rrouva  Etendu  fur  fon  lit ,  ayant  jertd  fes  couvertures  ,  prefque 
fans  pouls  ,  Sc  fans  connoiffance.  Il  tacha  de  le  ranimer  pat  des 
cordiaux ,  mais  inutilement. 

Le  fecond  jour  je  le  vis  a  neuf  heures  du  matin ,  n’ayant  qu’un 
tres-petit  pouls  les  extremitds  de  fon  corps  Etant  plus  froides 
que  chaudes ,  la  tire  fi  Etourdie ,  qu’il  ne  voyoit ,  ni  entendoit. 
J’Ordonnai  fur  le  champ  de  lui  doiiner  vingt-cinq  grains  d’ipe- 
cacuanha  en  poudre  ,  avec  une  dragme  de  confection  d’hyacin- 
the  5  pour  debaralfer  Feffomaeh  Sc  les  vailfeaux  d’une  partie  du 
levain  qui  rallentilToit  le  mouvement  de  la  maffe  du  fang :  mais 
-ce  remede ,  quoiquaffez  aclif  par  rapport  a  Fage,  n  ayant  fait 
aucune  operation  fenfible ,  je  le  trouvai ,  y  etant  retourne  fur 
le  foir  avec  M.  Chicoyiieau  ,  dans  le  meme  Etat  que  je  Favois 
laiffe. 

life  convenu  que  Fipecacuanha  n’ayant  produit  aucun  effet, 
il  falloit  lui  donner  huit  grains  de  tartre  emetique  dans  une  po- 
tion  cordiale  ,  pour  prendre  en  quatre  differentes  fois  dans  1’en- 
tre-deux  des  bouillons,  qu’il  prenoit  de trois en trois heures.  Ce 
remede  le  vuida  li  abondamment,  que  le  21.  a  dix  heures  du 
matin ,  je  le  trouvai  fi  libre ,  Sc  le  pouls  en  fi  bon.  etat ,  que  dans 
toute  autre  maladie  je  n’aurois  pas  fait  difficulte  d’annoncer  fa  guE- 
rifon ,  fur-tout  le  calme  etant  furvenu  apres  une  grande  Evacua¬ 
tion.  Mais  ne  voyant  paroitre  aucune  des  eruptions  qui  Etoient 
ordmairement  falutaires  dans  le  cours  de  ce  fieau,  je  me  dEHal 
de  cette  bonace.  En  effet  ,  la  fiEvre  reprit  le  foir,  accom- 
pagnee  d  un  affoupiffement  lEthargique ;  enforce  que  faifant  re¬ 
flexion  fur  1  inutilitE  de  FEvacuation  prEcedente  ,  quoique  co- 
pieufe ,  Sc  fcachant  par  expErience  que  les  frEquens  purgatifs 
jetrOient  affez  fouvent  les  malades  dans  des  abattemens  mor- 
tels  ,  je  me  propofai  de  faciliter  la  fEparation  du  levain  pefti- 
lentiel  par  une  autre  voie  ,  Sc  je  lui  ordonnai  une  potion  avec 
les  eaux  cordiales ,  le  diafcordium ,  la  poudre  de  vipere ,  & 
lantimoine  diaphoretique. 
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Le  22.  a  huit  heures  du  matin,  foit  que  ce  remede,  fans  fai- 
re  aucun  effet  fenfible ,  eut  facilite  la  circulation  du  fang ,  ou , 
ce  qui  eft  plus  vraifemblable  ,  que  cette  efpece  de  paroxyfme 
fut  pafle,  je  le  trouvai  encore  plus  libreque  le  jour  precedent  5 
de  maniere  qu’ayant  foupeonne  que  fon  mal  pouvoit  s  etre  re- 
vetu  du  cara£fere  d’une  fievre  intermittente ,  je  lui  fis  prendre 
dans  la  journee  trois  dragmes  de  quinquina  dans  les  intervalles 
des  bouillons,  auquel  je  joignis  meme  un  petit  purgatif  pour 
tenir  le  ventre  ouvert ;  mais  ce  remede  fut  auffi  inutile  que  les 
autres,  puifque  fur  le  foir  les  fymptomes  qui  avoient  paru  les 
jours  precedens ,  revinrent  avec  cant  de  violence ,  qu  il  mourut 
le  23.  a  quatre  heures  du  matin. 

CINQUIFME  OBSERVATION  S1NGULIERE , 

D'une  malade  attaopuee  de  la  pefle  3  fous  la  forme 
d'une  fievre  intermittente  benigne  5  donnee  par 
Monfieur  Chicoyneau. 

JE  fus  appelle  avec  le  Sieur  Soullier  le  24.  O&obre  17 26* 
pour  vifiter  Mademoifelle  de  Mulchy,  logee  dans  la  rue  qui  va 
a  la  porte  de  Bernard  du  Bois ,  jeune  fiile  de  quinze  a  feize 
ans,  d'une  tres-bonne  conftitution ,  d’un  caractere  d’efprit  fort  vif, 
gay  6c  jovial ;  mais  qui ,  avant  que  de  tomber  malade ,  dtoit  refte 
renfermee  pendant  trois  mois  pour  eviter  route  forte  de  commu¬ 
nication  avec  les  pcrfonnes  du  dehors.  Quinze  jours  avant  que  de 
fe  trouver  mal ,  lafervante  de  la  maifon  fut  attaquee  de  la  pefte , 
mife  fur  le  champ  a  la  porte  de  la  rue ,  ou  elle  perk  mife- 
rablement  dans  trois  ou  quatre  jours  ,  fans  autre  feo.ours  que 
celui  de  quelque  nourriture  quon  lui  donnoit  par  la  fenetre. 
Cette  mort  augmenta  confiderablenient  la  crainte  denotre  jeu- 
ne  Demoifelle ,  qui  ne  laiifa  pourtant  pas  de  manger  a  fon  or¬ 
dinaire ,  6c  de  fiiivre  fon  appetit ,  quoiquelle  ne  fit  aucun  exer- 
cice ;  de  forte  quelle  tomba  malade  le  2.  Odtobre  1720.  Son 
ma_  fe  manifefta  par  les  friffons ,  la  fievre,  6c  une  tumeur  dou- 
ioureufe  fituee  dans  le  plis  de  Fame.  Nous  fumes  appelles  deux 
purs  ajires,  6c  layant  vifitee  vers  les  huit  heures  du  matin, 
nous  nobfervames  ni  fievre  ,  ni  mal  de  fore,  ni  aucun  autre 
lymptome  que  le  bubon ,  qui  etoit  de  la  groffeur  dun  ceuf de 
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pigeon  :  mais  elle  nous  raconta  que  tous  les  foirs  vers  les  cincj 
heures  elie  fentoit  quelques  friffons  ,  qui  etoient  bien-tot  fuivis 
de  chaleur  6c  de  fievre  laquelle  ,  apres  avoir  dure  toute  ia 
nuit  j  fe  terminoit  fur  le  matin  par  quelque  legere  fueur  5  apres 
quoi  elle  reftoit  libre  tout  le  refte  du  jour ,  ayant  bon  appetit 
6c  mangeant  a  fon  ordinaire 5  quoiqu’elle  fut  faifie  dune  forte 
apprehenfion  de  perir  5  ce  que  nous  reconnumes  aifement  par  la 
grande  vivacite  avec  laquelle  elle  nous  queftionnoit  touchant  la 
nature  6c  ies"dv6nemens  de  fa  maladie.  Nous  limes  done  tous 
nos  efforts  pour  la  ralfurer ,  6c  cependant  nous  lui  recomman- 
dames  de  fe  tenir  aux  bouillons  &  a  la  ptifanne ,  pour  eviter  que 
le  mal ,  qui  dtoit  leger  en  apparence ,  ne  devint  ferieux  6c  tres- 
dangereux.  Mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  lui  perfuader  de  pren¬ 
dre  aucun  remede  pour  pr6venir  le  retour  du  foir  ,  marquant 
beaucoup  d’averfion  pour  routes  les  drogues  de .  quelque  nature 
qu’elles  puffent  6tre. 

Etant  revenus  vers  les  cinq  heures  du  foir  ,  nous  la  trouva- 
mes  dans  le  chaud  de  la  fievre  1  le  friffon  etant  d6ja  paffe  5  6c 
nous  limes  notre  polfible  pour  lui  faire  entrevoir  le  rifque  qu’elle 
couroit  3  fi  d  abord  apres  ce  nouvel  acces  ,  elle  ne  prenoit  un 
purgatif  propre  a  chaffer  le  levain  de  la  fievre.  Nos  efforts  6c 
nos  menaces  furent  encore  inutiles ;  elle  promit  uniquement  de 
s’en  tenir  au  regime  prefcrit ,  6c  nous  pria  de  la  revoir  le  len- 
demain. 

A  cette  nouvelle  vifite ,  Faeces  etoit  paffd  comme  les  jours 
precedens  ;  mais  ne  nous  laffant  point  de  lui  reprefenter  vive- 
ment  que  cette  fievre  benigne  6c  paffagere  deviendroit  infailli- 
blement  maligne  6c  peffilentielle  j  elle  fe  laiffa  enfin  perfuader 
de  prendre  du  quinquina  quatre  fois  par  jour  dans  les  intervalles 
des  bouillons ,  6c  permit  que  le  Sieur  Soullier  appliquat  la  pier¬ 
ce  a  cautere  fur  le  bubon.  Par  cette  methode  les  acces  dilparu- 
rent  entierement  dans  deux  jours  3  6c  le  bubon  ayant  ere  traitd 
a  1  ordinaire  par  la  voie  des  ouvertures  6c  des  fuppuratifs ,  nous 
eumes  la  farisfaction  de  la  voir  en  peu  de  temps  hors  d’affaires 

REFLEXION. 

Ces  deux  demieres  obfervations  prouvent  dvidemment  que 

levain  peltilenuel ;  qui  produit  orainairement  une  fievre 
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Kme  continue  avec  tedoublement ,  pent  exciter  dans  certains 
J£L  des  fievies  intermittentes  ,  tantot  malignes ,  &  tantot  be- 
nines ;  qu’il  agit ,  par-confequent ,  diverfement  ^  fuivant  la  di- 
verfe  difpofmon  des  perfonnes  qu’il  attaque.  Ce  n  eft  done  pas, 
comme  nous  l’avons  ddja  remarqud  dans  quelqu  une  de  nos  pre¬ 
cedences  obfervations ,  un  vrai  poifon ,  un  levain  cauftic  &  cor- 
rofif,  une  vapeur  infernale  ,  comme  il  plait  au  vulgaire  de  le 
baptifer.  S5il  avo it  par  luknSme  une  qualitd  fi  veneneufe ,  des 
null  feuoit  une  fois  developpe,il  produiroit  lesm£mes  eflfets ,  6c 
n’agiroit  pas  avec  une  fi  grande  varied,  enfin  nous  ne  fcaurions 
revoquer  en  doute  qu  il  ne  fe  fut  developpe ,  6c  n’eut  agj  ou- 
vertement  fur  le  fang  6c  fur  les  parties  folides  de  notre  jeune 
Demoifelle  ;  cependant  ce  venin  la  traite  avec  la  derniere  dou¬ 
ceur  ,  il  ne  lui  donne  aucune  marque  de  malignite ,  en  un  mot* 
la  malade  guerit  en  peu  de  jours  par  le  moyen  du  feul  regime , 


6c  du  quinquina. 

Nous  laiffons  au  le&eur  judicieux  a  faire  routes  ces  reflexions  * 
6c  a  tirer  teutes  les  confequences  qui  naiffent  tres-naturellement 
de  cette  obfervation  r  des  precedent es ,  6c  d'une  infinite  d’autres 
qui  prouvent  manifeftement  que  le  levain  peftilentiel ,  quoique 
developpe  6c  mis  en  jeu,  agit  pourtant  avec  beaucoup  de  be- 
nignite  j  de  forte  que  fi  le  funefle  prejuge  de  contagion  ne  nous 
ote,  pas  la  liberte  d’efprit  pour  approfondir  cette  matiere  ,  nous 
concevrons  aifement  quen  temps  de  pefte  nous  devons  beau- 
coup  plus  craindre  les  difpofitions  intdrieures  ,  tant  de  fefprit 
que  du  corps ,  que  les  exterieures ,  6c  nous  attacher  avec  beau- 
coup  plus  de  foin  a  connoitre  ,  6c  a  tarir  les  fources  de  ces  fu- 
neftes  difpofitions ,  qua  examiner  la  nature  d’un  levain  etran- 
ger  ,  dont  la  connoilfance  eft  au-deffus  de  notre  port6e. 

Fin  des  Ob fervations  &  Reflexions  far  la  pefte  de 
Afarfeslle . 

OUoique  la  multitude  des  peftiferes  que  nous  avons  exa¬ 
mines  6c  traites  dans  Marfeille  depuis  la  mi-Aout  1720. 
juiqu  a  la  finde  Janvier  172,1.  puiffe  nous  fournir  de  la  matiere 
pour  un  plus  grand  nombre  d  obfervations  6c  de  reflexions ,  fur 
les  feits,  tant  communs  que  particulars  ,  remarques  dans  le 
gours  de  cette  pefte,  nous  croyons  neanmoins  qu’il  eft  temps 

Sfiij 
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de  finir  ce  pent  ouvrage  ,  prefumant  que  toutes  celles  qui  ont 
ete  rapportees  ci-devant  font  fuffifantes  pour  confirmer  ce  que 
nous  avons  avance  dans  notre  Relation  du  io.  Decembre  1720. 
fur-tout  pour  ce  qui  eoncerne  les  faits  generaux  6c  effentiels, 
etant  perfuades  qu’ils  peuvent  tous  fe  reduire  a  quelqu  un  de 
ceux  qui  font  enonces  dans  les  cinq  elaffes  de  la  meme  relation , 
&  que  les  perfonnes  dclairees  qui  feront  attention  avec  un  efprit 
libre  de  prejuge ,  a  toutes  ces  obfervations  6c  reflexions,  de- 
couvriront  fans  beaucoup  de  peine  les  caufes  evidentes  del’af- 
freufe  mortalite  qui  a  defole  cette  Ville,  fans  en  excepter  celle 
de  tant  de  dignes  6c  pieux  Religieux ,  des  Medecins ,  des  Ghi- 
rurgiens ,  des  gardes  6c  des  families  entieres  ;  6c  elles  com- 
prendront  enfin  que ,  pour  rendre  raifon  de  tous  ces  faits  ,  6c 
pour  expliquer  la  multiplication  de  la  pefte ,  il  neft  pas  necef- 
faire  d’avoir  recours  a  la  contagion ,  ou  a  des  caufes  invifibles 
6c  furnaturelles. 

Quant  aux  faits  rares  6c  particuliers  ,  nous  aurions  pu ,  fans 
doute  /  en  communiquer  un  plus  grand  nombre ;  par  exemple, 
des  piffemens  fanglans  ttes-funeftes,  des  bubons  peftilentiels  eli¬ 
tes  fur  les  veneriens  ,  des  fuites  he;ureufes  ou  malheureufes  de  la 
pefte ,  quand  elle  seft  terminee  par  la  iimple  refolution  des 
eruptions,  6c  ainfl  du  refle.  Mais  nous  avons  dte  fi  occupes  pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  notre  fejour  a  Marfeille ,  foit  pour  le  trai- 
tement  des  malades ,  6c  pour  les  vifltes  des  Hopitaux ,  dont  on 
nous  avoir  confld  finfpedlion ,  foit  pour  repondre  aux  lettres 
des  curieux  6c  des  fcavans ,  6c  pour  envoyer  de  tous  cotes  des 
relations  gdndrales  6c  particulieres ,  quil  ne  nous  a  pas  dte  pof- 
lible  de  recueillir  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  que  ce- 

lui  que  nous  donnons  prefentement  au  Public. 

Ce  n’eft  pas  mdme  fans  beaucoup  de  peine  6c  de  difficulte 
que  nous  avons  fait  le  Journal  des  Obfervations  6c  Reflexions 
precedentes,  par  rapport  au  trouble ,  au  defordre ,  &  a  la  conf- 
ternation  qui  dtoient  repandus  dans  cette  Ville.  Et  il  nous  au- 
roit  ete  impoffible  den  venir  a  bout ,  fi  Fordre  neut  enfin  ete 
rdtabli  par  Fautorite  6c  la  fermete  de  M.le  Chevalier  de  Langeron, 
par  les  grandes  attentions  6c  la  prudence  de  Monfieur  le  Mat- 
quis  dePilles ,  Gouverneur ,  par  les  foins  affidus  6c  infatigables 
de  Memeurs  les  Echevins  ,  6c  fur-tout  par  les  fecours  fpirituels 
6?  temporels  que  Monfeigneur  FEveque  de  Marfeille  fournif- 
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fok  avec  un  zele  6c  un  courage  au-deflus  de  tout  61oge ,  qui 
nous  out  donne  les  moyens  de  pouvoir  traiter  regulierement 
un  certain  nombre  de  malades  5  6c  par-confequent  de  recueillir 
tous  les  faits  enonces  ci-devant.  .  _  , 

Le  defir  ardent  de  rdpondre  aux  intentions  de  M.  Chirac , 
premier  Medecin  de  Son  Alteffe  Royale,  a  qui  nous  fornmes  , 
fur-tout ,  redevables  des  fentimens  de  courage  avec  lefquels 
nous  avons  traites  les  peftiferes  5  l’obligation  indifpenfable  de 
rendre  compte  au  public  du  fucces  de  notre  travail ,  6c  de.  l’inf- 
truite  de  la  nature  de  cette  maladie,  aufli-bien  que  de  leflbt 
des  remedes  mis  en  ufage  pour  la  combattre  ,  ou  s  en  prefer- 
ver ;  6c  fur-tout  la  forte  paflion  de  repondre  a  la  confiance  de 
Son  Alteffe  Royale,  6c  de  pouvoir  meriter  la  prote&ion  des 
perfonnes  illuftres  ,  qui  veillent  a  la  confervation  de  cette  Pro¬ 
vince,  dtoient  fans  doute  des  motifs  affez  puiffans  pour’ nous 
engager  a  employer  tous  les  momens  de  notre  peu  de  loifir 
pour  venir  a  bout  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  fornmes  conten¬ 
ds  d’y  rapporter  les  faits  obferves  avec  fidelite,  nettete,  6c  exac¬ 
titude  ;  ofant  nous  flatter  que  le  Public  ,  qui  ne  doit  unique- 
ment  chercher  qua  sinftruite  fur  une  matiere  aufli  importante  , 
voudra  bien  pafler  a  des  perfonnes  elevees  dans  la  Province  , 
les  fautesqui  peu  vent  fe  trouver  dans  la  didion?ou  Patrangement 
du  difcours. 


NOUS  avions  projettd  de  donner  a  la  fuite  de  cet  Ouvrage 
huit  a  dix  Obfervations  du  nombre  de  celles  que  nous 
avons  fakes  en  traitant  les  peftiferes  de  la  ville  d’Aix ,  comme 
etant  propresa  fournir  de  la  matiere  pour  denouvelles  reflexions: 
mais  ^obligation  indifpenfable  de  vifiter  journellement  les  Ho- 
pitaux ,  6c  de  fecourir  les  malades  3  ne  nous  ayant  pas  permis  de 
les  metrre  au  net ,  nous  avons  oru  qu’ii  etoit  plus  a  propos  .de 
difterer  1  execution  de  ce  nouveau  projet ,  pour  ne  pas  priver 
plus  long-temps  le  public  de  fiiiftruction  6c  de  I’utilite  qu’il 
peut  retirer  des  obfervations  precedentes.  Nous  ajouterons  feu- 
lement  les  deux  fuivantes,  parce  quelles  font,  en  etat  ,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger  ,  d’etre  mifes  au  jour ,  6c  qu’eilea 
peuvent  donner  quelques  eclairciflemens  fur  les  caufes  dviden- 
tes  de  la  guenfon  des  bubons  par  la  voie  de  la  resolution,  fur 
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les  caufes  des  rechutes,  fur  celles  du  deffaut  des  Eruptions  ,  & 

fur  Futilite  ou  Finutilite  des  faigndes  dans  les  attaques  de  pefte» 

OBSERVATION  UVNE  M  A  LADE 
de  la  feconde  Clajfe  ,  donnee  par  M.  Verny. 

II  MARGUERITE  Nouvelfe  ,  veuve  de  Gafpard  PaR 
J.VJ.  ca^  Lboureur  ,  demeurant  au  rempart  pres  la  porte  Saint 
Jean  ,  agee  d’environ  vingt-un  an,  alaitant  fon  fils  age  d’onze 
mois  ,  ne  fe  nourriflant  que  de  legumes  St  d’autres  alimens 
groffiers  ,  fut  atteinte  de  la  pefle  le  23.  Janvier  de  l’annee 
1721. 

Sa  conftitution  naturelle  n’eft  pas  des  plus  robuftes  ,  quoi- 
qu  eiie  foit  yd’une  taille  avantageufe ,  qu  elle  ait  la  poitrine  lar¬ 
ge  Sc  quarree  ,  St  qu’elle  ne  manque  pas  d’embonpoint.  Son 
temperament  eft  fanguin,  marque  par  le  coloris  de  fon  vifage ; 
le  caraclere  d’efprit  eft  lent ,  paifible  &  peufenfible,  puifqu  el¬ 
le  na  jamais  ete  emue  par  le  ravage  St  la  mortality  que  cau- 
foit  cette  cruelie  maladie  dans  la  ville  d’Aix  ,  ni  fort  affligee 
de  la  mort  de  fon  mari  ,  enlevd  en  deux  jours  de  temps  par 
ce  terrible  fleau  dans  l’lnfirmerie  de  l’Arc ,  au  commencement 
de  la  mSme  annee. 

Cette  malade  etant  fortie  du  lit  le  jour  marqud  ci  -  deftus , 
ay  ant  dejeune  de  bon  appetit ,  fentit  tout-a-coup  ,  vers  Theu- 
fe  du  midi ,  un  degout  extreme  pour  la  viande  qu  on  avoit  mife 
fur  table  it  Fheure  du  diner ,  St  peu  de  temps  apres  elle  Jut  ac- 
cablee  par  une  inquietude  St  une  pefanteur  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Ces  accidens  furent  fuivis  de  friffons  entremSles  de 
chaleur ,  ce  qui  dura  jufqu  a  fept  heures  du  foil* ,  que  la  cha- 
leur  devint  brulante ,  accompagnee  dune  douleur  aigue  ,  & 
d’un  battement  considerable  dans  la  tSte.  Elle  ne  laiffa  pour- 
tant  pas  d’alaiter  fon  fils  pendant  vingt-quatre  heures  ,  St  tant 
quelle  sapper^ut  quelle  avoir  du  lait  ;  mais  enfin  fe  fentant 
etourdie  St  abattue  par  la  violence  du  mal,  elle  Tabandonna 
aux  foins  de  fa  grand-mere ,  qui  fay  ant  nourri  avec  du  ris ,  des 
foupes  St  de  la  bouillie ,  Fa  conferve  jufqu’a  prefent  en  bonne 
fame  ,  St  seft  preferyee.  elle-mSme  de  la  contagion  ,  quoi- 
qu  elle  n  ait  jamais  ufe  d’aucun  prefervatif ,  St  qtielle ,  auffi- 
bien  que  le  petit  enfant,  aient  toujours  couche  dans  la  charm 
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cliambre  de  la  malade ,  pout  la  fervir  avec  plus  d'alliduire  & 
detention.  .  , ,  .  .  .  c  • ,  , 

Le  vingt-cinq  du  meme  mois ,  etant  arrive  a  Aix ,  je  rus  pne  de 
la  vifiter ,  j y  allai  a  l’entree  de  la  nuit ,  6c  j  appris  ce  que 
ie  viens  de  rapporter.  La  malade  avoir  alors  un  pouls  plein , 
eleve ,  6c  qui  refiftoit  au  ta£t  ;  ce  que  je  navois  pas  encore  re^- 
marque  dans  ce  grand  nombre  de  peftiferes  que  j’avois  vus  a 
Marfeille.  Elle  fe  piaignoit  d  une  chaleur  brulante  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ;  route  la  peau  etoit  coloree  dun  rouge 
femblable  a  celui  qu  on  obferve  dans  la  fievre  fcarlatine  ;  elle 
fentoir  une  douleur  vive  a  1’aine  droite  ,  ou  nous  ne  pumes 
decouvrir  aucune  durete  fenfible.  La  douleur  6c  le  battement 
quelle  avoir  fenti  dans  la  fete  des  Fentree  du  inal ,  non-feule- 
ment  fe  foutenoient ,  mais  avoient  encore  fort  augmente;fon 
vifage  etoit  enflamme  ,  les  yeux  paroiffoient  brillans j  6c  pleins 
de  feu  ;  elle  avoir  une  foifinextinguible ,  lalangue  feche  ,  noire 
dans  fon  milieu  ,  6c  d’un  rouge  brun  fur  les  bords. 

Tous  ces  fymptomes ,  qui  marquoient  une  grande  rarefac¬ 
tion  de  la  made  au  fang  ,  me  determinerent  a  la  faire  faigner 
fur  le  champ  ,  fans  que  les  experiences  reiterees  que  j’avois 
deja  faites  a  Pdarfeille  ,  de  Finutilite  de  la  faignee  ,  put  m’en 
detourner.  Je  comptois  meme  que  je  ferois  oblige  d’y  revenir 
plus  d  une  fois ,  pour  prevenir  les  inflammations  interieures  dont 
cette  pauvre  malade  etoit  menacee.  Je  lui  prefcrivis  enfuite-du 
bouillon  de  quatre  en  quatre  heures,  6c  une  ptifanne  rafraichif- 
fante  pour  temperer  la  foif ,  Fardeur  6c  le  bouillonnement  du 
fang  ,  lui  recommandant  de  boire  largement  route  la  nuit. 

Le  lendemain  l’ayant  vifitee  de  bon  matin ,  je  ne  trouvai  plus 
la^  meme  violence  dans  le  pouls  ,  la  rougeur  exterieure  s’etok 
prefque  dvanouie ,  6c  la  chaleur  etoit  fort  moderde  :  mais  a  ce 
changement  avoir  fuccedeun  airoupijffement  qui  ne  prefageoit 
riendemieux  ;  de  maniere  quau  lieu  de  la  faire  refaigner  > 
comme  je  lavois  projette  ,  je  me  determinai  a  la  purger  avec 
une  inmfion  de  fenne  ,  la  manne ,  6c  fix  grains  de  tartre  erne- 
tique. 

Ce  remede  nagit  que  foiblement  par  le  haut,  mais  il  la 
vuida  prodigieufement  par  le  bas  ,  &  lui  fit  rendre  ,  a  ce  que 
me  dit  la  mere  ,  qui  la  fervoit ,  plufieurs  gros  vers ,  6c  quantite 
ae  matieres  vertes  6c  noires.  Cette  evacuation  la  d&ivra  de 
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PafToupiffement ,  mais  non  de  la  douleur  ,  du  bruit  6c  du  batten 
ment  qu’elle  fentoit  dans  la  tete.  La  nuit  fuivante  elle  tomba 
dans  le  ddlire ,  quoique  le  ventre  allat  toujours  ,  6c  Pevacua- 
tion  n’emp6cha  pas  le  bubon  de  fe  manifefter  dans  Paine; 

Le  3.  &  le  4.  a  compter  du  jour  que  je  la  voyois  ,  le.ven* 
tre  continua  de  fournir  beaucoup  de  ferofitds  glaireufes  &  bi- 
lieufes ,  ce  qui  me  fit  craindre  la  fuperpurgation ,  &  en  confe- 
quence  l’abattement  des  forces ;  de  forte  que  pour  donner  du 
reffort  aux  fibres  des  inteftins  ,  &  pour,  achever  de  vuider  les 
matieres  propres  a  les  irriter ,  je  lui  fis  prendre  le  matin  pen¬ 
dant  deux  jours  une  once  de  fyrop  de  chicoree  compofe ,  6c 
quinze  grains  de  rhubarbe  en  poudre ,  delayes  dans  un  verre 
d’eau  de.  chicoree  ,  6c  le  foir  je  lui  donnois  le  fyrop  de  pavot 
blanc  avec  les  cordiaux  ,  pour  fufpendre  l’evacuation  6c  foute- 
nir  les  forces.. 

On  rravailloit  en  meme  -  temps  a  relacher  la  glande  de- 
Paine,  6c  a  Pamener  en  dehors  ,  en.  faifant  apphquer  fur: 
cette  paitie  un  cataplafme  emollient  quon  renouvelloit  de  fix; 
en  fix  heures. 

Le  cinq  ,.  elle  delira  une  partie  de  la  nuit  ,.  6t  fe  plaignoic 
le  matin  que  la  douleur  de  tete  avoir  augmente  ,  quoique  je: 
lui  euffe  fait  donner ,  pour  Pappaifer ,  une  plus  grande  dofe  de. 
fyrop  de  pavot ;  6c  je  m’appercus  que  foil  pouls  etoit  devenu 
plus  petit  6c  plus  languiffant ,  fans  perdre  de  fa  frequence. 

Le  fix  au  foir ,  pour  tacher  d’arr6ter  le  cours  de  ventre,  qui; 
difiipoit  les  forces  ,  pour  la  fortifier ,  6c  pour  calmer  le  mal  de 
tete  ,  je  lui  fis  prendre  une:  opiate  avec  une  dragme  de  diaf- 
cordium  ,  demi  dragme  de  theriaque  ,  trente  grains  de  bol 
d’Armenie  ,  vingt  grains  de  poudre  de  vipere,  6t  un  grain  de 
laudanum  ,  le  tout  bien  melange  pour  une  dofe.  Ce  remede 
la  fit  bien  dormir  fans  delirer  ,  6c  fa  tdte  commenca  a£tte  fou~ 
lagee. 

Le  matin  du  lendemain  ,  le  ventre  s’dtant  ouvert  de  nou¬ 
veau  ,  je  fis  prendre  a  la  maladela  m6me  dofe  de  cette  opiate? 
n  y  faifant  entrer  que  demi  grain,  de  laudanum.  Je  lui  en  fis 
donner  de  meme  pendant  quatre  ou  cinq  jours  matin  6c  foir  r 
&  le  cours  de  ventre  par  ce  moyen  fut  entierement  arr£te ; 
1  abatement  6c  la  douleur  de  tete  pafferent ,  6c  la  langue  devint 
humide. 


TRAITE’  DE  LA  PE  STE.  Part.  L  331 

Pendant  ces  quatre  ou  cinq  jours ,  je  vis  auflTi  diminuer  la 
fipvre  6c  le  bubon  grofiir  ,  foit  que  les  remedes  interieurs  dd- 
terminaffent  le  levain  peftilentiel  a  fe  detacher  plus  aifement 
de  la  maffedu  fang  ,  6c  a  s’enfevelir  ,  pour  amfi  dire,  dans 
cette  tumeur ,  foit  que  par  Fufage  des  caraplafmes  la  glande 
dtant  relachee ,  fur  rnieux  difpofee  alerecevoir. 

Des  que  le  bubon  fut  bien  eleve  ,  je  fis  appliquer  une  trai¬ 
nee  de  pierres  a  caurere  fur  route  fon  etendue ,  par  M.  Samte 
Marie  Chirurgien  ,  venu  avec  moi  de  Marfeille.  Le  caurere 
ayant  fait  une  efcarre  affez  profonde  ,  il  la  tailla ,  6t  mit  par- 
deiTus  un  plumaceau  enduit  de  fuppuratif.  Le  lendemain  ayant 
fepare  Fefcarre  avec  les  cifeaux ,  il  vit  a  decouvert  deux  glan- 
des ,  chacune  de  la  gtoffeur  dune  noifette  ,  mobiles  6c  deta- 
chees  de  leurs  vaiffeaux.  Il  les  tira  fans  effort ,  6c  il  fortit  de  la 
cavite  qu  elles  occupoient ,  une  demi  coque  d’oeuf  de  poule  d’un 
pus  bien  cuit ,  6c  bien  forme.  Ayant  enfuite  introduit  le  doigt 
dans  cette  cavite  ,  il  y  trouva  deux  finus  ,  dont  Fun  tendoit 
vers  Fos  des  ifles  ,  6c  lautre  du  cote  des  levres  de  la  vulve.’ 
Ces  finus  furent  ouverts  fur  le  champ,  apres  quoi  on  remplit 
la  playe  avec  des  bourdonnets  enduits  d’un  digeftif ,  6c  on 
la  couvrit  avec  des  plumaceaux  garnis  du  meme  onguent, 
foutenant  enfuite  le  tout  par  un  bandage  convenable.  Mais 
quelques  jours  apres  la  playe  ayant  dte  degorgde  par  la  fuppu- 
ration  ,  nous  deoouvrimes  un  troifieme  finus  beaucoup  plus 
profond  que  les  deux  premiers ,  place  au  fond  de  la  cavite  des 
glandes  extirpees.  Ce  finus  s  etendoit  vers  la  partie  inferieure 
de  la  cuiffe ,  dont  je  fis  faire  Fouverture  dans  route  fon  eten¬ 
due  ,  quoiqu’il  eut  une  epaiffeur  de  chair  affez  confiddrable0 
Cette  derniere  operation  ayant  donne  dans  peu  de  jours  une 
iffue  tout-a-fait^  litre  a  la  matiere  purulente ,  6c  ne  lui  permet- 
rant  plus  de  fejourner  ,  ni  de  rentier  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins ,  la  petite  fievre  qui  fubfiffoit  fut  entierement  calmee  ;  6c 
la  playe  ayant  ete  panlee  avec  foin ,  fuivant  les  regies  del’ Art., 
s  lncarna  petit  a  petit ,  6c  fera  bien-tot  cica trifee ,  puifque  cette 
malade  a  repris  fes  forces  ,  6c  recouvre  Fembonpoint  quells 
avoit  auparavant.  Ce  8.  Mars  1721. 
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REFLEXION. 

I L  n’eft  pas  furprenant  que  les  facheux  accidens  dont  cette 
attaque  de  pefte  etoit  accompagnee  ,  fe  foient  termines  par 
Pelevation  6c  la  fuppuration  du  bubon  ,  puifque  nous  avons 
fouvent  remarque  dans  le  cours  de  notre  pratique  ,  que  plu- 
iieurs  fievres  malignes  ordinaires ,  dont  les  facheux  fymptomes 
nous  faifbient  defefperer  de  la  guerifon  de  ceux  qui  en  etoient 
atteints ,  finiffoient  heureufement  par  des  parotides.  C’eft  un 
fait  dont  nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d’exemples.  Je 
me  contenterai  de  rapporter  en  paflant  celui  de  M.  Bafile ,  Mai- 
tre  Orfevre  de  Montpellier  ,  qui  fut  delivre  en  1709.  dune 
fievre  pourpree  avec  delire ,  par  le  fecours  d’une  parotide ,  qui 
fuppurant  ,  fit  difparoitre  tous  les  accidens ,  6c  calma  la  fievre 
qu’un  grand  nombre  de  purgatifs  >  6c  d’autres  remedes,  navoient 
jpu  entieremenr  eteijidre. 

Observation  dtune  malade  qui  eftuya  dans  tefpace  etun 
mois  deux  attaques  de  pefte  y  dont  la  premiere  fe  ter - 
min  a  par  la  refolution  d'un  bubon  y  &  la  feconde  fut 
fans  eruption  5  donnee  par  Monfieur  Chicoyneau. 

MADEMOI  SELLE  Marie  Marguerite  Ribbe ,  fille 
de  Monfieur  Ribbe  Avocat ,  refident  a  Rognes ,  village 
4  trois  lieues  d’Aix  ,  agee  de  vingt  ans  ?  d’un  temperament 
fanguin ,  dun  caraclere  d’efprit  vif  6c  judicieux  ,  6c  d une bon¬ 
ne  conftitution  ,  ayant  fervi  les  peftiferes  de  l’Hopital  de  la 
Charitd  en  qualite  d’Infirmiere ,  avec  beaucoup  de  zele ,  6c  fans 
•dormer  aucune  marque  de  crainte  de  la  contagion  ?  pendant 
^>res  de  trois  mois  ,  tomba  enfin  malade  dans  le  m6me  Hopi- 
lal  le  6.  du  mois  de  Fdvrier  de  Fannee  1721. 

Je  fus  appelle  le  meme  jour ,  6c  je  la  trouvai  attaquee  du  xnal 
peflilentiel ,  cara&erife  par  un  bubon  fitue  dans  Paine  pres  des 
*os  pubis^ ,  fort  enfonce  ,  peu  douloureux ,  -6c  dont  la  naiffanee 
avoit  ete  precedee  par  quelques  legers  friffons  ,  6c  par  de  petits 
maux  de  tete  3  qui  fiirent  fuivis  d’une  fievre  6c  d’une  chaleur 
snediocre.  Lors  de  ma  premiere  vifite  3  que  je  fis  vers  les  cinq 
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*  nrM  du  foir,  lamalade  dtoit  dans  une  efpece  de  redouble- 
ment  •  foil  pouls  etoit  ouvert ,  anime ,  frequent ,  mol ,  6c  cedant 
Snt  au  ta£l ;  fes  yeux  brilloient  plus  que  de  coutume  ;  la 
fece  naturellement  colorde  d’un  rouge  affez  vif ,  paroiffoit  en- 
ffemmee  ,  &  la  langue  etoic  fore  peu  changee.  II  ny  avoir 
nulle  autre  Mon  dans  les  fodSions  principals ,  je  veux  dire 
qu’elle  avoir  fa  libertd  d’efprit  ordinaire  ,  le  mouvement  de  la 
refpiranon  aifd  ,  &  le  bas-ventre  fans  aucune  tenfion.  Entin, 
elle  ne  temoignoit  aucune  apprehenfion ,  marquant  aucontrai- 
re  un  defir  ardent  defubir  le  meme  fort  que  I’une  defes  foeurs, 
qui  mourut  de  la  pefte  dix  jours  apres  qu’elles  furent  entrees 
lune  6c  1’autre  dans  l’Hopitai  de  la  Charite  pour  fe  devouer 

au  fer vice  des  Pefliferes.  q  p  #  r 

Avant  que  de  prefcrire  aucun  remede  ?  je  mattachai  a  de- 
couvrir  les  caufes  evidentes  qui  avoient  pu  rendre  notre  ma- 
lade  fufceprible  des  mauvaifes  impreffions  de  la  caufe  com¬ 
mune  ,  6c  il  me  parut  qu’on  n’en  pouvoit  reconnoitre  dautres  , 
que  le  peu  de  management  fur  la  nourriture  6c  la  contention 
d’efprit  continuelle ,  occafionnee  par  le  fervice  trop  aflidu  des 
malades ,  qui  ne  permettoit  pas  que  la  digeftion  des  alimens  fe 
fit  fuivant  les  loix  de  la  nature. 


La  bonne  conftitution  de  cette  Demoifelle  ?  fa  fermete  ,  fa 
tranquillite  dans  le  danger  qui  fembloit  la  menacer  ,  6c  la  me- 
diocrite  des  accidens  me  donnant  quelque  efperance  de  gue- 
rifon  ,  j’entrepris  oe  traitement  avec  confiance  d’y  reuflir.  Je 
lui  prefcrivis  un  lavement  fimple ,  pour  donner  au  ventre  la 
liberte  qu’il  n’avoit  pas ;  je  lui  recommandai  la  bqiffon  copieu- 
fe  d’eau  panee ,  pour  temperer  I’ardeur  du  redoublement  ;  6c 
quelques  taffes  d’infufion  des  vulneraires  de  Suiffe ,  pour  pouffer 
le  mauvais  levain  par  la  voie  de  la  tranfpiration  ,  fans  trop  ani- 
mer  ;  mais  fur-tout  je  recommandai  de  ne  lui  donner  aucun 
bouillon ,  ni  autre  efpece  de  nourriture ,  que  je  ne  1’euffe  revue  9 
ay  ant  remarque  affez  fouvent  que  les  bouillons  pris  fuivant  la 
-coutume  de  quatre  en  quatre  heures  ,  entretenoient  ou  augmen- 
toient ,  6c  mettoient  en  jeu  les  crudites  6c  la  pourriture  dans 
les  premieres  voies ,  6c  donnoient  lieu  par  confequent  a  la  dd- 
vre  de  sallumer  *  8c  aux  accidens  les  plus  mddiocres  de  fe 
•changer  en  fymptomes  tres-dangereux. 

Le  lendemain ,  vers  les  fept  a  huit  heures  du  matin ,  la  ma- 
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lade  etoit  hors  du  redoublement ,  6c  il  ne  lui  reftoit  qu*un  pei3 
de  fievre.  Des-lors  je  jugeai  qu  il  etoit  temps  de  mettre  en  ufa- 
ge  quelque  remede  un  peu  plus  energique  que  les  prdcedens 
pour  prevenir  le  retour  du  foir ,  6c  je  lui  preforms  trois  verges 
de  ptifanne  laxative  ,  faite  avec  le  fenne  6c  le  fel  prunelle , 
lefquelles  prifes  de  trois  en  trois  heures,  la  vuiderent  raifonna- 
blement ,  d’autant  mieux  que  l’effet  de  ce  remede  etoit  foutenu 
par  quelques  taffes  de  the ,  qui  detrempant  les  matieres  ,  les  fab 
foient  couler  avec  plus  de  liberte.  Au  furplus  on  ne  donna  a 
la  malade  de  tout  ce  jour  que  deux  bouillons  ordinaires ,  tem- 
peres  par  quelques  cuillerees  de  cr£me  de  ris. 

Apres  cette  evacuation ,  les  accidens  de  la  maladie  ?  les  re- 
doublemens  6c  le  bubon  ,  parurent  diminuer  de  jour  en  jour , 
jufqu’au  fix ,  que  la  fI6vre  6c  le  bubon  difparurent  entierement, 
fans  avoir  fait  autre  chofe  pendant  tout  ce  temps. }  que  de  con¬ 
tinuer  Mage  de  la  ptifanne  royale  6c  du  the  ,  6c  de  domici¬ 
le  foir  pour  calmer  les  agitations  de  la  nuit  >  un  julep  anodin 
6c  legerement  cardiaque. 

La  ceflation  de  tous  les  accidens  3  n’empecha  pas  que  je  ne 
tinffe  la  malade  a  la  diete  encore  deux  ou  trois  jours  ,  apres  lef- 
quels  Fayant  repurgee,  je  lui  laiflai  prendre  une  nourriture  un  peu 
plus  folide  ,  recommandant  avec  foin  de  ne  Faugmenter  que  par 
degres ,  crainte  de  rechute. 

A  peine  quinze  jours ,  (  a  compter  depuis  la  derniere  purga¬ 
tion  ,  )  s  etoient  ecoules  ,  qu’eile  fe  plaignit  de  quelques  legers 
maux  de  tete  6c  d’eftomach  ,  6c  de  ne  pouvoir  repofer  la  nuit ; 
ce  qui  ni  obligea  de  la  faire  repurger  ,  6c  d’exhorter  cette  pieufe 
fille  a  renoncer ,  pour  quelque  temps  ,  au  fervice  des  peftiferes , 
lui  reprefentant  que  la  vue  continuelle  de  rant  de  pauvres  mal- 
heureux ,  fufpendant  le  mouvement  continuel  du  fang  6c  des 
efprits  ,  alterant  auffi  celui  de  la  digeftion  ,  la  difpoferoit  infen- 
fiblement  a  retomber  dans  une  nouvelle  attaque  ;  ce  que  je 
craignois  avec  dautant  plus  de  raifon  9  que  le  fang  ne  setoit 
point  depur6  dans  la  premiere  par  la  voie  ordinaire  de  la  fup- 
puration  ,  le  bubon  s’etant  diffipe ,  comme  il  a  ete  deja  obfer- 
ye,  par  celle  de  la  fimple  refolution. 

i  rlalScle  ar4ent  de  me'riter  Feternite  bienheureufe  pat 
le  lacrince  vojontaire  d  une  vie  palfagere  ,  ne  permit  pas  a 
^ette  vertueufe  fille  de  fuivre  mon  c.onfeiL  Feu  s’en  fallo^ 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Pan.  I.  33? 
mlVUe  ne  mat-quit  quelque  chagrin  d’etre  revenue  de  fon  pre- 
mtr  mal>  &  il  droit  affez  aife  de  eonnoitre  ,  par  la  mamere 
dont  elle  me  remercioit  de  rous  les  foins  que  favors  pns  pour 
la  <mdrit  >  que  1’educarion  &  la  politefle  avoient  beaucoup  plus 
de&part  aux  temoignages  de  fa  reconnoiffance  ,  que  les  mouve- 
mens  du  coeur ,  &  la  fenfibilitd  pour  la  vie. 

Eiie  repnt  done  fes  penibles  fondlions  avant  la  fin  de  la 
convalefcenee ,  6t  fans  attendre  que  fe?  forces  fuffent  reve¬ 
nues  '■>  6c  prevenue  que  pour  les  miejnd  foutenir  ,  elle  devoir 
emprunter  ,  des  alimens  6c  de  la  boiffon ,  une  nouvelle  vigueur 
elle  mangea  6c  but  plus  qu’a  fon  ordinaire.  La  nature  fut  bien- 
tot  aceablee  par  1’exces  de  ce  double  travail ,  6c  fut  enfin  for¬ 
ced  de  fuccomber  fous  les  efforts  d’une  feconde  attaque.- 

Cette  nouvelle  attaque  commenca  a  fe  faire  fentir  le  neuf 
du  mdis  de  Mars  avant  1’heure  du  diner,  par  quelques  legers 
friffons,  qui  nempeeherent  pas  la.  malade  de  prendre  un  pota- 
ge;  6c  des-lors  les  friffons  redoublerent  d’une  fi  grande  force  , 
6c  avec  un  faififfement  de  coeur  fi  extraordinaire  ,  que  cette 
Demoifelle  crut  que  fa  derniere  heure  n’etoit  pas  eloignee.. 

Je  fus  appelle  vers  les  huit  heures  du  foir ,  &  je  la  trouvaf 
agitee  par  de  cradles  inquietudes ,  malgre  1’efprit  de  refigna- 
tion  a  ia  volonte  divine ,  6c  les  fouhaits  qu’elle  avoir  toujours= 
formes  pour  mourir  dans  un  fi  faint  cxercice  ;  la  face  etoit  fi  en- 
dammed ,  qu’elle  fembJ.oit  eryfipellateufe ;  fa  epuleur  qui ,  dans 
Fetat  nature!,  etoit  d’un  rouge  fort  vif,  tiro  it  fur  le  rouge  foned 
6c  obfeur ;  les  yeux  avoient  beaucoup  perdu  de  leur  vivacite 
ordinaire ;  elle  ne  pouvoit  tenirfatdte  en  place  ,  6c  y  portoit 
la  main  a  chaque  infiant ;  fon;  caradlere  d’efprit  me  parut  entie— 
rement  change ;  les  maux  de-  coeur  ne  lui  donnoient  prefqu’au- 
cun  relaehe  ;  le  pouts  etoit  fort  agite  ,  plein,  precipite  9  inegal  r 
6c  s’eclipfoit  pour  peu  qu’on  prefsat  1’artere,  tel,  en  un  mot> 
que  je  1’avois  toujours  obferve  dans  tous  les  peffiferes  des  pre- 
mieres  claffes^,  ou  tel  que  tous  nos  Auteurs  marquent  dtre  eff 
fentiel  a  la  fievre  peflilentielle ,  fous  le  nom  de  pouls  mol ,  Ian- 
guiffant ,  6c  qui  ne  refifte  point  au  tad;  pouls  ,  enfin ,  qui  mar-' 
que  evidemment  le  deffaut  du  reffort  du  coeur  6c  des  'arteres* 
-Q  manque  des  efprits  ,  la  difpofition  aux.  gangrenes  intdfieuresj 
6c  la  malignite  du  levain  pefiilentiel  dans  route  fa  force. 

if.  ne.  me.  fut  gas  mal-aife  de  eonclure  de  tous.ees  accidens 
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que  la  malade  etoit  faifie  d’une  des  plus  vives  attaques  de  pefle « 

6c  c’eft  ce  qui  me  fit  dire  aux  afliftans ,  que  fi  cet  etat  fe  foute- 
noit ,  je  ne  repondois  pas  non-feulement  d’un  jour ,  mais  m&- 
me  de  quelques  heures  de  vie.  Les  frequens  maux  de  coeur ,  le 
changement  furprenant  du  caractere  d’efprit  ,  la  grande  dou- 
leur  6c  pefanteur  de  tdte  ,  le  vifage  enflamme  ,  6c  les  yeux  a 
demi  eteints ,  me  firent  juger  quil  fe  formoit  dans  le  cerveau 
une  inflammation  gangreneufe ,  qui  dans  peu  nous  enleveroit 
la  malade. 

Neanmoins  le  ddfir  ardent  de  la  foulager  ,  ne  me  permit 
pas  de  prefcrire  uniquement  ,  comme  on  fait  ordinairement 
dans  les  cas  ddfefperes  ,  la  potion  cordiale  indiquee  par  la 
moleffe  du  pouls  3  6c  les  maux  de  coeur  prefque  continuels: 
mais ,  apres  avoir  etabli  le  prognoftic ,  6c  juge  que  s’il  y  avoit 
quelque  reffource  ,  c’etoit  en  detournant  le  fang  du  cerveau 
vers  les  parties  inferieures  par  la  faignee  du  pied  ,  je  dis  au 
Sieur  Bougarel  Chirurgien  major  de  l’Hopital  ,  de  donner 
ordre  quon  fit  chauffer  inceffamment  de  Feau  pour  y  pro- 
ceder. 

Pans  le  temps  qu’on  faifoit  tous  les  prdparatifs  convenables 
pour  cette  operation  ?  j’aidai  a  la  malade  a  fe  relever  pour  fe 
mettre  fur  foil  feant ,  6c  fobfervai  que  le  faififfement  du  coeur 
6c  du  cerveau  augmentoient  a  chaque  inftant  $  le  pouls  fe  de- 
primoit  6c  fe  perdoit ,  la  couleur  de  la  face  fe  terniffoit ,  les 
yeux  s’eteignoient ,  6c  tout-a-coup  cette  pauvre  mourante  ,  laif- 
fant  alter  fa  tete  fur  mon  epaule  ,  me  dit  d’une  voix  foible* 
quelle  perdoit  la  vue  6c  l’ufage  des  autres  fens. 

J’eus  recours  a  tout  ce  qui  fe  prefentoit,  au  vin,a  l’eau-de- 
vie  ,  a  Feau  de  la  Reine  d’Hongrie  ;  6c  voyant  que  routes  ces 
drogues  ne  la  ranimoient  pas  *  je  lui  fis  avaler  trois  ou  quatre 
ecuellees  d’eau  tiede  ,  avec  quelques  onces  d’huile  ordinaire  ? 
&  j’introduifis  en  meme-temps  dans  le  fond  du  gofier  auffi 
av^ant  qu’il  me  fut  pofljble ,  la  queue  d’une  longue  plume  trem- 
pee  aufli  dans  Fhuiie ,  efperant  que  les  fecouffes  generates  ex- 
citees  par  les  efforts  du  vomiffement,  forceroient  le  fang  de  les 
efprits  de  rouler  avec  plus  de  liberte. 

Ce  remede  produifit  d’abord  un  aflfez  bon  effet ,  6c  la  ma- 
lade  ayant  rejette  dans  Finftant  Feau  tiede  melee  avec- quelques 
glaires  fort  epaiffes  3  le  pouls  fe  reveilla  *  les  maux  de  coeur 

diminuerent 
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V  •  la  tete  &  la  parole  furent  plus  libres  ;  ce  qui 

m'encouragea  a  faire  ouvrirPfans  aucuiv  delal  la  veine  du  pied 

^  La  veine^ etant  ouverte ,  le  fang  coula  ,  mais  fort  lenteraent , 

6c  fans  iaillir ,  reffemblant  plutot  a  de  la  lie  de  vm  ?  qu  a  de 
veritable  fang.  II  fe  paffa  plus  dun  gros quart  d heure  avant  que 
nous  en  euffions  la  quantitd  ndceffaire  pour  qu  on  put  le  bat¬ 
ter  de  quelque  degagement.  On  ne  fcauroit  dire  que  la  lai- 
gnde  fut  complette  ,  l’eau  n  etant  pas  encore  teinte  au  point 
quelle  doit  l’&re  dans  cette  occafion.  Le  retour  des  maux  de 
coeur,  6c  de  la  concentration  du  pouls,  m’obligerent  a  faire 
ferraer  le  vailfeau,  6c  a  prefcrire  une  potion  cordiale  des  plus 
aftives  pour  donner  par  euillerdes  ie  refte  de  la  nuit ,  convenant 
avec  leSieur  Bougarel ,  avant  que  de  me  retirer  ,  que  fi  le  pouls 
fe  ranimoit ,  ii  falloit ,  trois  ou  quatre  heures  apres  ,  renouveL 
ler  la  faignee. 

J’appris  a  la  vifite  du  matin  ,  que  la  malade  avoit  paffe  la 
nuit  a  peu  pres  dans  le  mdme  dtat  ou  je  l’avois  lailfee  ;  que  le 
pouls  s  etant  unpeuranime  vers  les  quatre  heures  apres  minuit ,  la 
veine  de  fun  des  bras  .avoit  ete  ouverte ;  que  cette  faignee  avoit 
found  huit  a  neuf  onces  de fang  epais,  grumeux ,  6c  dun  rouge 
tirant  fur  le  noil*. 

La  malade  me  parut  un  peu  plus  libre  que  la  veille  ,  apres  la 
faignee- du  foir  ;  ce  qui  me  determina  a  fuivre  encore  la  mdme 
route  ,  6c  a  faire  ouvrir  la  veine  pour  la  troifieme  fois ;  mais  le 
fang  ne  coula  qu  avec  la  derniere  lenteur.  A  peine  dans  une  de- 
mi- heure  de  temps  pumes  nous  en  avoir  deux  ou  trois  onces.  Ce 
qui  me  faifant  juger  que  les  premieres  voies  fourniffoient  par  in- 
tervalles  un  levain  de  la  nature  de  celui  que  nous  avions  trouve 
a  1’ouverture  des  cadavres ,  lequel,  mele  avec  le  fang  ,  le  ren- 
doit  inhabile  a  rouler ,  deprimoit  fon  mouvement ,  6c  le  chan- 
geoit  en  une  efpece  de  lie  incapable  de  fournir  des  efprits, 
6c  de  foutenir  le  reffort  des  parties  folides,  je  trouvai  a  pro¬ 
pos  de  faire  diffoudre  quatre  a  cinq  onces  de  manrie  dans  au- 
tant  de  verres  d’infufion  des  vulneraires  de  Suiffe ,  pour  en  don¬ 
ner  une  de  trois  en  trois  heures,  ajoutant  fur  chaque  once  de 
manneune  dragme  de  confedtion  alkermes,  6c  recommandant 
de  donner  dans  les  intervalles  quelques  taffes  de  the,  pour  ai¬ 
der  1  operation  du  remede. 

Vu. 
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Les  trois  premieres  dofes  de  ce  remede  ne  vuiderent  la  ma- 
lade  que  deux  ou  trois  fois.  Elle  n’en  fut  pas  plus  degagee ;  & 
M.  Bougarel  l’ayant  trouvde  vers  les  deux  heures  apres  midi 
beaucoup  plus  animee  qua  Fordinaire  ,  erut  devoir  tenter  une 
quatrieme  faignee ,  d  autant  mieux  qu’il  paroiffoit  que  ce  reme¬ 
de  ,  bien  loin  de  nuire ,  avoit  jufqu  alors  arretd  le  progres  des 
accidens  mortels.  Le  fang  coula  un  peu  mieux  que  dans  la  pre- 
cedente ,  on  en  tira.  la  valeur  de  cinq  a  fix  onces.  Dans  le 
refte  du  jour,  les  deux  dernieres  verrees  de  manne  furent  don- 
nees ,  5c  je  fus  inftruit  le  lendemain  que  la  malade  avoit  ete 
du  ventre  affez  copieufement  jufqu  a  fix  fois,  5c  avoit  rendu 
beaucoup  de  matiere  verdatre  5c  noiratre.  - 

Mais  le  degagement  procure  par  toutes  ces  evacuations,  ne 
fe  foutenant  que  pendant  quelques  inftans ,  la  t6te  paroiffant  tou- 
jours  engagee ,  la  couleur  de  la  face  ternie ,  les  yeux  eteints , 
les  abattemens  du  pouls  plus  frequens,  je  vis  bien  quil  falloit 
renoncer  abfolument.  a  route  efperance  de  falut ,  je  laiffai  cette 
pauvre  mourante  avec  la  potion  cordiale  5c  le  lilium  ,  qui  pro- 
longerent  fes  derniers  momens  jufqu  a  neuf  heures  du  fair,  terns 
auquel  elle  expira  ,  ayant  deja  perdu  la  vue  5c  la  connoiffance 
depuis  Fheure  du  midi. 

Observations  fakes  a  Pouvertttre  du  Cadavre  de 
Mademoifellc  Rjhbe . 

A  Yarn  dte  informe  fur  le  champ  dela  mort  de  cette  Bemoi- 
felle ,  5c  le  cas  me  paroiffant  fingulier  a  raifon  de  la  rechu¬ 
te,  5c  du  deffaut  deruption ,  nous  jugeames ,  ainfi  que  M.  Verny 
5c  le  Sieur  Soullier ,  que  Fouverture  de  ce  cadavre  ne  pouvoit 
qu  etre  curieufe  5c  inftruclive ;  ce  qui  nous  determina  a  envoy  er 
fans  ddlai  prier  Meflieurs  les  Direeteurs  de  la  Charite,  de  donner 
prdre  qu’on  nous  attendit  le  lendemain  avant  que  de  Fenfevelir  , 
pour  que  nous  puflions  executer  norre  pro  jet.  Nous  apprimes 
le  matin  a  notre  arrivee  ,  que  demi-heure  avant  que  la  malade 
expirat,  une  pufrule  charbonneufe  de  la  largeur  de  l’ongle  s  £- 
toit  manifeftee  a  la  paupiere  inferieure  de  l’oeii  gauche  ;  mar¬ 
que  certaine  que  je  ne  rnetois  pas  trompe ,  lorfque ,  des  Fen- 
tree  du  mat ,  j  avois  dit  que  cetoit  une  attaque  de  pefte  de  la 
premiere  claffe ;  c  eft-a-dire ,  des  plus  vives  5c  des  plus  aigues* 
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Le  Sieur  Soullier  fit  en  notre  prefence  l’ouverture  projettee 
rVJC  ia  biere  rneme  dans  laquelle  on  avoit  deja  mis  le  cadavre. 
Monfieur  Ebetouard ,  Mddecin ,  les  Sieurs  Geoffroi  6c  Bouga- 
xel ,  Chirurgiens  Majors  de  la  Charite ,  6c  tous  les  Garqons  Chi-- 
rurgiens  6c  Apoticaires  du  mdme  HopitaF  furent  prefens. 

Nous  obfervames  d’abord  que  route  Fhabitude  du  corps  6c  aa 
face  etoient  extremement  livides,6c  de  couleur  bleuatre. 

Les  tegumens ,  avec  les  autres  parties  qui  couvrent  le  cra¬ 
ne,  ayant  etefepares,  nous  appercumes  fur  route  letendue  du 
pericrane  un  affez  grand  nombre  de  taches  rougeatres ,  livi- 
des,  noiratres ,  qui  reffembloient  a  tout  autant  de  getits  chat- 
bons  naiffans. 

Le  crane  etant  enleve ,  la  dure  mere  parut  plus  relache'e,  6c 
dune  couleur  beaucoup  plus  ternie  que  dans  les  autres  cadavres 
des  peftiferes  que  nous  avions  ouvert. 

La  dure  mere  etant  enlevee ,  ou  feparee ,  tous  les  vaiffeaux  r d- 
pandus  a  la  furface,  6c  dans  les  circonvolutions  du  cerveau * 
dtoient  beaucoup  plus  gros ,  6c  plus  gorges  d  un  fang  noiratre  , 
que  nous  ne  Favions  obferve  dans  routes  nos  autres  ouver- 
tur§s,  -  •  ' 

Le  cerveau  ayant  ete  tire  de  place  ,  6c  les  ventricules  ou- 
verts ,  le  plexus  choroide  parut  plus  gonfle  que  dans  Fetat  na- 
turel.  Toute  la  furface  du  cerveau  etoit  parfemee  de  plufieurs 
taches  pourprdes,  femblables  a  des  piqueures  de  puce  ;  6c  la 
meme  chofe  fut  cbfervee  dans  fa  fubftance  interieure  corticale 
6c  medullaire;  les  vaiffeaux  qui  rampent  dans  ces  fubllances  , 
6c  dont  on  n  appercoit  quafi  aucun  veftige  dans  Fetat  ordinaire , 
etoient  tres-apparens ,  6t  les  finus  qui  fe  diftribuent  a  la  bafe  du 
crane ,  tres-gonflds. 

Ayant  enfuite  precede  a  Fouverture  de  la  poitrlne ,  le  fter- 
num  etant  fepare ,  nous  vimes  au  premier  coup  d’oeil  quantite 
de  taches  charbonneufes ,  pareilles  a  celles  du  pericrane ,  dont 
quelques-unes  etoient  de  la  grandeur  d’un  petit  double ,  repan- 
dues  fur  toute  la  plevre  6c  fur  le  pericaide ;  6c  ayant  fouille 
plus  avant ,  nous  en  trouvames  quelques-unes  fur  la  membrane 
~propre  du  coeur,  lequel  etoit  fort  gros,  comme  dans  tous  les 
autres  cadavres.  Le  poulmon  etoit  blanchatre  a  la  partie  ante- 
-tteure ,  livide  6c  noiratre  a  la  pofterieure. 

Lour  ce  qui  concerne  le  bas-ventre,  le  foye  droit  d’une  fi 

Vuij 
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grande  etendue ,  quil  occupoit  entierement  les  deux  hypocon- 
dres  3  fans  alteration  dans  fa  fubftance ,  fans  changement  de 
couleur ,  n’ayant  pas  plus  d’epaiffeur  &  de  confidence  qu5il  ne. 
doit  en  avoir  naturellement. 

L’dpiploon  defcendoit  jufquau  bas  de  la  region  hypogaftri- 
que  3  charge  d’ailleurs  de  beaucoup  de  grailfe  depuis  fon  mi¬ 
lieu  3  jufqu  a  fa  partie  inferieure. 

La  veficule  du  fiel  etoit  remplie  de  bile  de  couleur  roufTe 
&  noiratre  ;  nous  trouvames  auffi  dans  leftomach  beaucoup  de 
liqueur  de  m&me  nature. 

L  epiploon  3  le  mefentere  5  le  mefocolon,  &  les  membranes 
commune  *6c  propre  des  reins  ,  etoient  parfemes  d’un  grand 
nombre  de  taches  charbonneufes  5  ou  gangreneufes femblables 
a  cedes,  dont  il  a  ete  parle  ci-deffus. 

Les  inteftins ,  la  veljie  &  la  mafrice  paroiffoient  dans  leur 
dtat  naturel. 

REEL  £  X  I  0  N  5 

Surles  principaux  phenomenes  rdpportes  dans  I'Obfer'VdMon 
precedence  3  £*r  fur  ceux  qui  fe  font  pre femes 
d  l’ oit'verture  du  Cadavre. 

LA  premiere  attaque  de  pefte  queffuya  Mademoifeile Rib- 
be  3  ne  renferme  d’autre  fait  fmgulier ,  ou  different  de  ceux 
qui  ont  ete  expofes  dans  le  Reeueil  des  Obfervations  faites  a 
Marfeille  3  que  la  guerifon  du  bubon  par  la  voie  de  la  refolu- 
tion. 

Ce  cas  n  eft  pourtant  pas  unique.  Nous  en  avons  obferve  plu- 
fieurs  autres  de  la  meme  nature ,  fur-tout  a  Marfeille  ,  ou  nous 
avons  eu  occafion  de  voir  6c  de  traiter  un  plus  grand  nombre  de 
malades  qu  a  Aix.  Mais  3  ce  qui  merite  d’etre  bien  remarqud  3  eft 
que  fur  cent  perfonnes  du  nombre  de  celles  qui  echappoient  de  la 
rpefte  3  il  ne  s  en  trouvoit  ordinairement  que  trois  ou  quatre  dans 
le  cas  de  cette  refolution ;  &  dans  ceux-ci  la  pefce  etoit  tres-be- 
nigne  3  accompagnee  daccidens  medicares  ,  ou  tres-legers;  ce 
qui  mdique  evidemment  la  raifon  pour  laquelle  les  bubons  dift 
paroiffoient  3  ou  fe  diffipoient  par  la  voie  de  la  refolution. 
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La  benignity  de  la  pefte ,  la  mediocritd  &  1; 

<adens ,  demontre  certainement  que  la  .  caufe 
n’a  que  tre;-peu  de  force  &  de  malignite  ,  o 
quer  plus  clairement ,  que  cette  bile  groffiere 
qui  paffe  des  premieres  voies  dans  les  vaiffeaux  languins,  ne- 
paiffit  que  mediocrement  6c  legerement  le  fang  &  la  lymphe. 
Ces  dernieres  liqueurs  ,  dont  1  epaiftiflemenr ,  6c  le  fejour  dans 
les  glandes  des  aines  6c  des  aiftelles  donnent  lieu  a  la  formation 
des  bubons ,  peuvent  patle  moyen  des  remedes.,  ou  par  la  feule 
force  des  contractions  reiterees  du  coeur  ,  de  1  ofcillation  des 
arteres ,  6c  de  leur  mouvement  inteftin ,  6tre  divifees  ,  refo- 
lues ,  reprendre  leur  premiere  fiuidite ,  6c  rentrer  dans  les  vcies 
de  la  circulation ;  ce  qui  fuffit  pour  que  le  bubon  difparoilfe. 

Le  fecond  fait,,  qui  merite  quelque  attention.,  eft  la  rephu- 
te ,  ou  la  feconde  attaque  de  pefte ,  qui  furvint  vingt-cinq  jours 
apres  la  premiere  y  6c  qui  fut  ft  Vive  6c  ft  forte ,  que  la  mala- 
de  perit  dans  deux  fois  vingt-quatre  heurqs ,  fans  qu’il  parut  au 
dehors  aucune  tumeur ,  ou  eruption ,  ft  on  en  excepte  ce  petit 
charbon ,  qui  ne  fe  manifefta  qu’une  demi-heure  avant  la  morn 
Ce  fair  detruitle  prejuge  vulgaire,  que  les  perfonnes  qui  ont 
•eu  une  fois  la  pefte,  ne  Font  pas  une  feconde  ;  ce  que  nous 
pourrions  encore  mieux  detruire  par  ml  bon  nombre  d’autres 
obfervations  faites  dans  le  corns  du  trairement  de  cette  pefte  ,  par 
lefquelles  il  confte  que  les  perfonnes ,  qui ,  dabs  le  temps  d’une 
premiereVttaque ,  n  ont  pas  ete  bien  vuidees ,  ou  nettoyees ,  par 
quelque  voie  que  ce  puifle  etre  ,  ou  qui  apres  Tavoir  eifuyee , 
ne  fe  font  pas  bien  menagees ,  en  ont  eprouve  une  feconde,  or- 
dinairement  plus  rude  que  la  premiere.  On  pourroit  meme  en 
citer  qui  ont  eu  jufqu’a  trois  attaques  de  pefte. 

IJ  nefaut  done  pas  Ctre  furpris  que  Mademoifelle  Ribbe  foit 
aretombee  dans  le  m£me  cas.  Son  pen  de  management  dans  Fu~ 
fage  des  alimens ,  le  ferviee  des  peftiferes  ,  le  defir  ardent  de 
mourir  dans  cette  fonCtion  ,  qui  fuppofe  une  contention  d’ef- 
pnt  perpetuelle ,  etoient,  fans  doute,  des  caufes  tres-fuffifanres 
pour  occafionner  cette  rechute.  Elle  ne  fut  vive  6c  funefte  ,  cet¬ 
te  rechute,  qua  raifon  de  la  foibleffe  6c  de  l’ebranlement  cau- 
4es  par  la  premiere.  Les  parties  ,  rant  exterieures  qu  mterieures  , 
e  nees  aux  mouvemens  naturels  6c  volontaires  ;  n’ayant  pas 
encore  recouvre  leur  relfort  9  6c  fe  trouvant  d’ailleurs  fur  char- 
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qui  les  produit , 
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,  verte,  ou  noire , 
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gees  par  des  humeurs  indigeftes ,  fuites  necefFaires  de  l’abus  des 
alimens  6c  de  la  contention  d’efprit ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’eton- 
ner  que  cette  Demoifelle  ait  enfin  etd  forcee  de  fuccomber  fous 
les  efforts  d’une  feconde  attaque. 

Ces  dernieres reflexions  nous  conduifentinfenfiblement  alade- 
couverte  des  caufes  du  troifieme  phenomene  fingulier,  je  veux 
dire  du  defFaut  d’eruption ,  lequel  merite  auffi  quelque  confidera- 
tion ,  par  rapport  au  grand  nombre  de  malades  de  la  premiere 
claffe ,  qui  ont  miferablement  peri ,  fans  quil  parut  le  moindre 
veftige  de  bubon,  de  charbon,  ou  d’autre  forte  de.  tumeur. 

Le  defFaut  d  eruption ,  dans  uii  mal  accompagne  des  plus 
terribles  accidens ,  eft  un  figne  evident  que  le  levain  peftilen- 
tiel  eft  retenu  dans  Tmterieur ;  qu’il  ne  peut  etre  poufFe  du  cen¬ 
tre  a  la  circonfdrence ;  que  le  fang  ne  roule  que  lentement ,  6c 
lie  peut  s’infinuer*  ou  circuler  dans  les  petits  vaifFeaux  ;  qu’il:  ne 
fe  fait  prefqu’aucune  feparation  des  efprits  6c  des  aurres  recre- 
mens  ;  que  le  refFort  des  parties  folides  doir  etre  relache ,  ou 
perdu  ;  que  le  mouvement  du  cceur  6c  des  arteres  doit  etre 
tres-foible  ;  que  le  retour  du  fang  6c  de  la  lymphe ,  par  les 
■yeines  6c  les  vaifFeaux  lymphatiques ,  eft  tres-lent  6c  tardif;  6c 
qu’enfin  les  liqueurs  doivent  fejourner  6c  s’arreter  dans  les  ex- 
tremites  de  tous  ces  tuyaux  ;  ce  qui  developpe  en  meme-temps 
les  caufes  evidentes  de  la  preflion  6c  de  Tengorgement  du  cer- 
veau,  des  poulmons,  6c  aes  autres  vifceres ,  aufli-bien  quede 
la  foiblefFe  de  tomes  les  fibres  motrices  *  de  la  corruption  des  li- 
quides ,  de  la  mortification  des  folides  *  des  gangrenes  interieu- 
res,  6c  de  la  mort. 

L’explication  abregee  de  ce  dernier  phenomene  ,  pour  peu 
qu’on  veuille  lapprofondir,  eft  tres-propre  a  nous  devoiler  les  cau¬ 
fes  de  ce  nombre  prefque  infirii  de  taches  pourprdes ,  charbon- 
neufes  6c  gangreneufes  ?  que  nous  obfervames  a  Touverture  du 
cadavre  de  Mademoifelle  Ribbe  ,  6c  a  nous  donner  lieu  de  faire 
la  reflexion  que  dans  toutes  les  atraques  de  pefte  des  premieres 
clafFes ,  qui  enlevoient  les  malades  avec  tarit  de  promptitude  > 
lefang  6c  la  lymphe  etoient  prefque  tou  jours  dans-Tetat  de  la  coa¬ 
gulation,  ou  d^paiffiffement ;  6c  c’eft  ce  que  nous  devons  remar- 
quer  avec  d’autant  plus  d  attention ,  que  la  connoifFance  des  re- 
medes  propres  pour  la  gudrifon  des  peftiferds  /,  ddpend  abfolu- 
nient  de  fcavoir  bien  demeler  ft  dans  le  corns  de  cette  funefts 
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maladie ,  la  liqueur  vitale  eft  coagulee ,  ou  ft  elle  eft  trop 

difloute ,  ou  trop  divifee.  .  , 

Nous  ne  fcaurions  nous  ranger  du  parti  de  ceux  qui  prdten- 
dent  que  le  fang  des  peftiferes  eft  toujours  dans  ldtatde  coa¬ 
gulation,  &  qui  fondent  leur  opinion  non-feuleraent  fur  la  na¬ 
ture  des  accidens  rapporte's  ci-defliis,  mais  encore  fur  Inspec¬ 
tion  &  l’ouverture  des  cadavres  ,  dans  lefquels  lls  difent  avoir 
obfervd  les  vail&aux- gonftds  ,  &  remplis  dun  fang  dpais 1  & 
noiratre ,  comme  il  paroit  par  les  imprimes.  qu  ils  out  pris  foin 
-de  repandre  dans  le  P  ublic  fur  ce  fujet,  Mais  outre  que  c  eft  un 
fait  de  notorize'  publique,  que  les  Auteurs  de  ces  Imprimes 
n  ont  jamais  ouvett,  ni  fait  ouvrir  aucun  cadavre ,  ni  meme  aft 
M6  a  fouverture  de  ceux  dont  il  eft  parle  ci-devant ,  &  que  ce 
n’eft  que  fur  un  fimple  oui-dire,  qu’ils  fe  font  determines  a 
affurer  que  le  fang  des  peftiferes  etoit  epais  6c  noiratre;  il  ne 
s  enfuivroit  pas  de  leurs  obfervations  6c  de  leurs  raifonnemens , 
que  dans  bien  des  cas  le  fang  ne  fur  diffout  6c  tres-divife ,  com- 
me  il  eft  conftant  par  les  fairs  fuivans. 

10.  Nous  avons  trouve  dans  deux  cadavres ,.  1’eftomach  renft 
pli  dun  fang  tres-fluide  6c  diffout,  qui  ne  donnoit  aucun  indice 
d’ep  ai  fliffement. 

i°.  Dans  le  cours  du  traitement  des  peftiferes ,  nous  en- avons 
©bferve  plufieurs  qui  vomiffoient ,  qui  piffoient  abondamment 
du  fang  ,ou  quile  rendoient  paries  autres  voies  naturelles ,  tres- 
coulant  6c  tres-delaye  ,  fort  vif  6c  vermeil  ,  fans  aucune  marque 
de  noirceur  6c  de  coagulation. 

5°.  Il  eft  arrive ,  quelquefois  ,  apres  avoir  fait  appliquer 
les  pierres  a  cautere  fur  les  bubons ,  quoiqu  il  n  y  eut  que  les 
feuls  tcgumens  qui  fuffent  brales  ,  6c  par-confequent  de  tres- 
petits  vaiffeaux  cutanes  ouverts ,  quele  fang  eft  neanmoins  forti 
en  ft  grande  abondance ,  qu’on  na  jamais  pu  en  arrbter  l’bcoule- 
ment.  Il  btoit  tres-divife ,  fort  fluide,  6c  dun  rouge  fort  vif;  6c 
les  malades  tomboienr  dans  des  epuifemens.  6c  dans  des  fyncopes 
funeftes ;  ce  qui  mar  quoit  evidemment  fetat  de  diflolution. 

Les  hemorrhagies  ou  pertes  de  fang  furvenues  frequem- 
ment  dans  le  cours  de  cette  pefte  ,  nont  jamais  parti  que  dans 
le  temps  de  la  grande  chaleur ,  des  chaleurs  interieures  brulan- 
tes ,  lorfque  le  pouls  etoit  ouvert  6c  anime  ;  en  un  mot,  dans 
le  temps  que  tous  les.  accidens  marquoient  la  divifton  6c  la  dift 
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folution  de  la  maffe  du  fang ;  6c  au  contraire ,  on  n  a  jamais  vfi 
ce  fang  s’ecouler  des  l’entree  du  mal ,  je  veux  dire ,  lorfque  le 
malade  etoit  faifi  du  froid  6c  des  friffons ,  qu’il  avoit  de  grands 
maux  de  coeur ,  que  le  pouls  etoit  petit  6c  concentre,  6cque 
le  fang  ,  par-confequent ,  etoit  dans  fdtat  de  coagulation. 

Enfin  ,  plufieurs  peftiferes  n’ont  etd  gueris  que  par  lufage 
des  hume&ans  ,  des  adouciffans  ,  des  aftringens  6c  des  narcoti- 
ques ,  qui  font  plus  propres  a  fufpendre  6c  a  arreter  le  cours  da 
fang  ,  qua fanimer  6c  a  le  divifer. 

II  refulte  de  tous  ces  faits  ,  que  la  diffolution  do  fang  a  eu  fou- 
vent  autant  de  part  a  la  produ&ion  des  accidens  peftilentiels 
que  la  coagulation.  II  ne  nous  eft  pas  permis  de  nous  etendre 
ici  autant  que  cette  matiere  le  demande ;  c’eft  ce  que  nous  pout- 
rons  executer  lorfque  nous  aurons  le  loifir  de  donner  au  Public 
une  diifertation  exacte  fur  les  caufes  de  la  pefte ,  conformement 
aux  regies  quonfuit  communement  dans  nos  E coles. 

Je  finis  tout  ce  qui  concerne  l’obfervation  des  faits  eftentiels 
a  remarquer  dans  la  feconde  attaque  de  pefte  de  Mademoifelle 
Ribbe ,  par  cette  courte  rdflexion ;  fqavoir ,  que  nous  ne  devons 
pas  etre  furpris  que  la  faignee  rditerde  ,  tant  du  pied  que  du 
bras ,  ne  fut  pas  un  fecours  afiez  efficace  pour  la  degager ,  quoi- 
qu’il  n’y  ait  point  dans  toute  la  Mddecine  de  remede  plus 
fouverain  pour  prevenir  les  inflammations  interieures ;  attendu 
que  dans  le  cas  prefent ,  ces  inflammations  ,  6c  les  gangrenes 
etoient  deja  formees  des  les  premiers  inftans  du  mal,  comme  il 
y  a  lieu  den  juger  par  les  accidens  dont  il  etoit accompagne , 
6c  encore  mieux  par  tout  ce  qui  fut  obferve  a  d’ouverture  du 
cadavre.  Il  arrive  meme  afiez  fouvent ,  dans  ces  circonftances , 
6c  fur-tout  lorfque  le  cerveau  eft  enflamme  6c  comprime,  que  les 
efprits  ne  coulent  plus  ,  6c  que  les  nerfs  perdent  leur  reflbrt ,  il  ar¬ 
rive  ,  dis-je ,  que  non-feulement  la  faignee  eft  inutile ,  mais  quel- 
le  eft  encore  nuifible  ,  parce  qu’en  pareil  cas  le  coeur  6c 
les  arteres  perdant  leur  elafticite  ,  6c  le  mouvement  intefr 
tin  du  liquide  fe  rallentiflant ,  la  circulation  du  fang  ne  fs 
foutient  plus  que  par  la  quantite  de  ce  meme  liquide ,  dont 
la  partie  qui  fuit  pouffe  tou jours  celle  qui  precede  ,  6c  qui 
par  fon  abondance  ,  tenant  les  parois  des  vaifleaux  dilar 
tes ,  entretient  le  refte  de  leur  relfort ,  6c  le  chemin  de  la  cir^* 
eolation  covert;  de  forte  que  la  faignee  en  diminuant  le  vol» 
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me  du  liquide ,  diminue  aulfi  6c  detruit  la  feule  caufe  qui  pou- 
voit  encore  entretenir  le  mouvement  circulate. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d’etablir  ,  il  eft  aife  dinferet 
que  la  faignee  ne  convient  aux  attaques  de  pefte ,  que  quand  les 
inflammations  &  les  gangrenes  nefont  pas  encore  formees;6c 
c’eft  ce  que  nous  avons  heureufement  eprouve  dans  le  traite- 
ment  des  peftiferds  de  la  ville  d’Aix ,  ou  ,  de  dix  a  douze  per** 
fonnes  que  M.  le  Commandant  nous  a  permis  de  traiter  dans 
leurs  maifons  ,  6c  qui  nous  out  appelle  des  le  commencement 
du  mal  ,  les  deux  tiers  ont  echappe  par  le  moyen  de  la  fan 
gnee  ,  comme  nous  le  rapporterons  des  que  nous  aurons  le 
loifir  de  donner  au  Public  la  fuite  de  nos  obfervations. 

D  I  S  C  O  U  R  S 


Oh  ton  etablit  un  fentiment  particulier  fur  la  contagion 
de  la  pefte  ,  prononce  a  l' ouverturc  folemnelle  de  I’E- 
cole  de  Medecine  de  Montpellier  ,  faite  le  2.1.  O£lo~ 
bre  17 15.  par  Monfteur  Deidier  ,  Confeiller-Mede - 
cin  du  Roy  ,  Chevalier  de  I’Ordre  de  S,  Michel , 

CE  neft  pas  fans  peine  ,  Meilieurs ,  que  je  me  fuis  charge 
de  l’ouverture  de  notre  Ecole ;  il  faudroit ,  pour  y  reuffir , 
un  homme  qui  eut  les  idees  de  la  Rhetorique  encore  fraiches  ; 
au  lieu  que  je  me  fuis  applique  depuis  quarante  ans  a  des  occupa¬ 
tions  entierement  differentes.  Cet  exercice ,  dont  je  me  fuis  ac¬ 
quire  dans  mes  jeunes  ans  ,  6c  qui  ne  convient  gueres  qua 
eet  age,  ne  me  paroifloit  point  afford  a  celui  oil  je  me  trouve 
prefentement.Mais  comme  ilny  eut  point  de  Difcoursl’an  paffe, 
a  caufe  qu  etant  de  tour  ,  6c  me  trouvant  abfent ,  je  fus  hors  d’e¬ 
tat  de  remplir  cette  obligation  ;  pour  eviter  un  pareil  inconve¬ 
nient  ,  jai  fubi  le  joug  de  l’ordre  ,  tout  onereux  qu’il  m’eft;  de 
1  ordre ,  dis-je  ,  qu’011  peut  appeller  je  fauvegarde  des  Statuts , 
le  lien  de  la  paix ,  le  ciment  ae  la  Concorde ,  Faffermiffement 
de  l’utilite  publique;  en  un  mot,  la  beautd  6c  1’ornement  du 
monde  entier ,  dont  un  Poete  anonyme  a  fait  Moee  en  ces  deux 
vers;  ' 
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ftduand  Pordre  fe  maintient ,  tout  eft  bien  compajfe  ; 

Mats  des  qtPil fe  dement  3  tout  eft  bouleverfe . 

Cell  done  a  cet  ordre  que  je  fais  un  facrifice  d’autant  plus 
penible ,  que  ma  mdmoire  me  manquant  en  meme-temps  que 
mes  yeux ,  je  ne  fqaurois  plus  apprendre  par  coeur ,  ni  lire  fans 
le  fecours  de  Part. 

Au  refte ,  deiiberant  en  moi-m£me  fur  le  fujet  que  je  pourrois 
prendre ,  j’ai  cru  n  en  devoir  pas  choifir  d’aUtre  que  la  conta¬ 
gion  de  la  pefte ;  fujet  fur  lequel  deux  de  nos  illuftres  Collegues 
fe  font  ddja  fignales  dans  le  Public ;  Pun  pour  la  negative ,  par  un 
difeours  ou  l’dloquence  femontre  avec  toute  fa  fplendeur ;  Tau- 
tre  pour  laffirmative ,  par  une  differtation  ou  Pefprit  geometri- 
que  regne  depuis  le  commencement  jufqu’a  la  fin. 

Mon  deffein  eft  aujourd'hui  de  pefer  foigneufement  toutes 
les  raifons  de  Pun  6c  de  Pautre ,  6c  de  les  adopter ,  ou  de  les 
combatre ,  felon  qu’elles  me  paroitront ,  ou  conformes  3  ou  con- 
traires  aux  divers  dvdnemens  dont  j’ai  dt 6  temoin  5  perfuade 
qu  il  ne  faut  pas  faire  edder  les  experiences  aux  fyftdmes ,  mais  les 
fyftdmes  aux  experiences. 

Pour  ne  vous  pas  laifler  plus  long-temps  ignorer  ce  que  je 
penfe  fur  la  matiere  en  queftion,  je  vous  dirai  quetant  dun  fen- 
timerit  en  partie  conforme,  6c  en  partie  oppofe  a  celui  des 
deux  Auteurs  dont  je  viens  de  parler ,  j’emprunterai  alternati- 
vement  de  Pun  de  quoi  repondre  aux  obje&ions  de  Pautre  ;  6c 
avec  ^  cette  precaution  ,  fi  je  ne  me  trompe,  marchant  au  mi¬ 
lieu  d’eux  ,  j’eviterai  les  chutes. 

;  Difeours  fera  pour  ainft  dire  ambidextre.  Je  tacherai 
d  abord  de  prouver  que  la  pefte  n  eft  que  trop  effe£ivement 
contagieufe  ;  6c  je  ferai  voir  enfuite  que  la  contagion  ne  fe 
tranfmet  point  par  la  fimple  athmofphere  des  atomes  peftilen- 
tiels ,  mais  ^uniquement  par  un  contadt  immddiat ,  qui  foit  md- 
me  de  duree.  Ne  me  refufez  pas  ?  s5il  vous  plait ,  une  favora¬ 
ble  attention  ;  je  n  abuferai  pas  long-temps  de  votre  patience* 

PREMIERE  partie. 

Avant  que  d examiner  fi  la  pefte  eft  contagieufe,  ou  non, 
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la  bonne  mdthode  veut  qu’on  marque'  ce  qu’il  faut  entendre 
par  lemot  de  pefte?  pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconv6nient 
de  ceux  qui  ont  recherche  la  qualite  de  cette  maladie ?  avant 
que  d’en  avoir  ddfini  la  nature. 

Or  la  pefte  ( je  parle  de  celle  de  Marfeille?  la  feule  ou  je  me 
fuis  jamais  trouvde )  la  pefte ?  dis-je  ?  confideree  dansce  qui  la  dif- 
tingue  de  toute  autre  maladie  ?  6c  par  fes  fymptomes  eflentiels  ? 
n’eft  autre  chofe  qu’une  eruption  critique  ?  dpidemique  ?  &  con- 
ragieufe  de  bubons?  de  parotides?  de  puftules?  de  charbons? 
6c  d’exanthemes  ?  toujours  capables  de  donner  lamort?6cqui 
font ,  principalement  parmi  la  populace  ?  des  ravages  eton-» 
nans. 

Que  cette  maladie  doive  fa  naiflance  aux  caufes  gendrales  ? 
cela  eft  inconteftable ;  puifque  le  premier  d’entre  les  homines  qui 
en  a  ete  frappe  ?  ne  la  peut  avoir  contra&ee  par  contagion.  Elle 
peut  done  encore  aujourd’hui  6tre  1’efFet  de  la  mauvaife  nour- 
riture  ?  des  mauvaifes  odeurs  ?  de  la  malproprete  infeparable  de 
Findigence  ?  dun  air  marecageux  ?  6c  de  la  famine  plus  encore 
que  de  toute  autre  chofe  ;  d’oii  vient  ce  proverbe  ?  qui  eft  re* 
gard6  comme  un  axiome  en  Medeeine  ?  que  la  famine  eft  la 
mere  de  la  pefte. 

II  s’ enfuit de-la ,  qu’on ne  peut raifonnablement  contefter que 
la  pefte  ne  foit  du  nombre  aes  maladies  epidemiques.  Mais  il 
ne  s’agit  point  d’approfondir  maintenant  ce  point ;  je  me  bor- 
neral  ?  fuivant  ma  promeffe  ?  a  prouver  que  la  pefte  eft  un  mai 
veritablement  contagieux. 

La  contagion ,  felon  fous  les  Medecin.s  ?  eft  une  infedion  ? 
ou  un  venin  ?  qui  fe  communique  d’un  fujet  a  Fautre  ;  de  forte 
qu  une  maladie  eft  reputee  contagieufe  ?  des  qu’elle  eft  tranfini- 
fe.  Or  ?  Meflieurs  ?  eft-il  quelqu’un  qui  ne  reconnoiftfe  la  com- 
munication  de  la  verole  ?  done  on  voit  tons  les  jours  tant  d’e- 
xemples  ?  Eft-il  quelqu’un  qui  contefte  la  contagion  de  1’hydro- 
phobie  ?  que  la  feule  bave  d’un  animal  enrage  communique  aux 
autres  ?  Eft-il  quelqu’un  qui  ofe  nier  la  contagion  de  la  petite 
verole  ?  qui  fe  tranfmet  infailliblement  ?  non-feulement  par 
1  inoculation  ,  mais  meme  en  fiairant  une  rente  de  coton  imbi- 
bee  de  pus  f  En  un  mot  ?  ce  feroit  ne  voir  pas  la  lumiere  en 
plein  midi  ?  que  de  ne  pas  reconnoitre  qu’il  eft  des  maladies 
veritablement  contagieufes. 

Xxij 
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Or  rien  ne  me  fera  plus  aife  que  de  montrer  que  la  peftdeft 
evidemment  de  ce  genre. 

Je  n’alleguerai  pourtant  pas  en  preuve  la  raifon  que  plufieurs 
en  donnent ,  6c  qui  fait  le  plus  d’impreflion  fur  1’efprit  du  peu- 
pie  ignorant  ,  je  veux  dire  cette  6tonnante  promptitude  avec 
laquelle  la  pefte  palfa ,  dit-on ,  tout  d’un  coup  a  Marfeille  de  mai- 
fon  en  mailon  ,  6c  de  rue  en  rue ,  comme  par  une  efpece  d’in- 
cendie.  II  eft  vrai ,  6c  j’ai  eu  la  douleur  d’en  etre  temoin  ,  la 
pefte  gagnoit  route  cette  grande  Ville  avec  la  rapidity  d’un 
embrafement ;  on  n  y  voyoit  par-tout  que  defolation ;  les  rues 
etoient  ft  jonchees  de  morts  &  de  mourans ,  qu’il  n  y  avoir  pref- 
que  pas  moyen  de  placer  le  pied  fans  marcher  fur  des  cadavres; 
mais  cette  promptitude  ne  prouve  au  plus  que  l’dpidemie  de  la 
pefte  ,  6c  non  pas  la  contagion. 

Je  n  alleguerai  pas  non  plus  les  Hiftoires  qu’on  trouve  en 
foule  fur  ce  fujet  ,  parce  que  leurs  Auteurs  ,  quelque  fmceres 
qu’ils  puiffent  etre ,  racontent  non  ce  qu  ils  ont  vu  eux-memes , 
mais  ce  qu’ils  ont  appris  d’ailleurs.  L’eclat  du  merveilleux  les 
a  eblouis  fur  le  vrai ;  6c,  pour  avoir  ete  trop  credules ,  ils  nous 
ont  fait  des  relations  incroyables. 

En  effet ,  dans  les  phenomenes  de  la  nature  ,  comme  dans 
le  cas  prefent ,  les  Hiftoriens  peuvent  bien  raconter  un  evene- 
ment ;  mais  d’en  developper  les  vraies  caufes ,  ils  me  pardon- 
neront  fi  je  dis  que  ce  neft  point  leur  affaire',  que  celaeftdu 
reffort  des  feuls  Phyficiens.  Kirker  ,  par  exemple,  raconte  que 
dans  une  ville  d’ltalie ,  des  enfans  jouant  a  leur  ordinaire  dans  la 
place  publique,  il  y  tomba  tout-a-ooup  un  corbeau  expirant  de 
pefte ;  6c  que  cette  petite  jeuneffe  s’etant  mife  a  le  plumer ,  tous 
iurent  d’abord  faifis  du  mal ,  6c  en  infe&erent  bien-tot  apres  la 
Ville  d’un  bout  al’autre.  Cet  evenememfcru  fur  fa  parole ,  prou¬ 
ve  au  plus  que  la  pefte  commenca  par  ces  enfans ,  6c  que  le  refte 
kies  Citoyens  en  fut  aufli  attaque  ;  mais  de  fcavoir  ft  c’eft  par 
contagion  ou  feulement  par  epidemie  ,  ce  n  eft  pas  a  lui  a  le 
demeler ;  c  eft  uniquement  raffaire  des  habiles  Medecins?  de 
meme  qu  un  Hiftorien  peut  bien  faire  mention  de  rapparition 
dun  nouvel  aftre  fur.Fhorifon  ;  mais  c’eft:  aux  feuls  Aftronomes 

^el31/fxP^lciuer  ^  ^on(i  f  afcenfion ,  le  cours  ,  la  conjon£tion ,  6c 
la  diftance.  y 

Je  ne  compterai  pas  da  vantage  fur  ce  qu’enfeigne  Gerftman? 
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cuoique  qualify  de  Mddecm  Praticien  dans  le  Livrequ’ilainti- 
™  w  le  Tombeau  de  la  Pefte.  Son  fentiment  eft  que  la  pefte  n  eft 
ni  contagieufe ,  ni  mtoeepiddmique  s  c’eft-a-dire  ,  qu  ellen  eftm 
Peffet  de  la  contagion  ,  ni  meme  des  caufes  generates ,  mais  um- 
quement  d’une  terreur  par  laquelle  la  made  du  fang  etant  en- 
derement  bouleverfde ,  fait  des  Eruptions  en  bubons  &  en  char- 
bons.  Mais  un  Auteur  qui  penfe  ainfi,  veille-til,  ou  reve-til . 
Quel  nouvel  oracle  lui  a  revele  que  la  terreur  ait  la  force  de 
produire  les  maladies  que  1  on  craint  ?  Eft-il  forte  de  maux  que 


de  tete,ns  craignent  i apupicAic ,  iluiwui-iw 
fement  de  vue ,  ils  craignent  Faveuglement ,  ou  tout  au  moins 
la  catara de  5  au  moindre  tintement  d’oreille  ,  ils  tremblent  de 
devenir  fourds  5  6c  de  tomber  en  paralyfie  pour  peu  que  leur  lan- 
gue  s’embarraffe ;  en  un  mot ,  ils  apprehendent  des  ann6es  entieres 
routes  fortes  de  maladies  ,  fans  neanmoins  qu’ils  en  contradent 


aucune. 

J’attefte  ici  tout  ce  qu’il  y  a  de  Phyficiens ,  eft-il  jamais  arri¬ 
ve  que  perfonne  ait  gagne  une  pleurefie  a  force  de  la  craindre  ? 
S’eft-il  jamais  vu  que  quelqu’un  tout-a-coup  effraye  de  fe  trouver 
inopinement  pres  d’nne  vipere ,  fend t  la  mortelle  impreffion 
•de  fon  venin  par  la  feule  terreur  ?  La  terreur  de  la  pefte  auroit- , 
elle  done  feule  le  privilege  funefte  de  caufer  cette  maladie  f 
Je  ne  pretens  pas  nier  qu’une  frayeur  vive ,  6c  une  imagina¬ 
tion  troublee  ne  puiffent  beaucoup  alterer  le  fang ,  6c  tellement 
exciter  les  femences  naturelles  des  maladies ,  que  les  caufes  ge- 
nerales  furvenant,  ne  les  faffent  plus  aifement  eclorre  ;  mais  que 
la  feule  terreur  de  la  pefte  foit  capable  de  la  caufer,  le  croie 
qui  voudra  ,  pour  moi  je  den  croirai  jamais  riem 

Bien  plus ,  Melfieurs ,  j’ofe  avancer  que  fi  cela  avoir  lieu ,  il 
ne  fe  feroit  pas  jtrouve  une  ame  a  Marfeille  qui  n’eut  contrac- 
te  la  pefte  ,  parmi  le  fexe  fur-tout,  a  qui  la  fimple  agitation  d’un 
rofeau  fait  peur.  Que  dis-je  ?  eft-il  meme  parmi  les  hommes  les 
plus  braves  un  courage  qui  put  6tre  exempt ,  je  ne  dispas  affez, 
qui  put  n’dre  pas  faifi  de  frayeur  au  milieu  des  horreurs  dont  je 
faifois  tantot  le  recit  ? 

Qu^que  L  fyft^me  de  Gerftman  puiffe  paroitre  fuffifamment 
^branle  par  ce  que  fen  ai  dit  jufques  ici,  il  faut  tacher  de  le 
aetruire  -de  fond  en  comble.  Plus  je  lis  fon  Livre ,  qui  prefente 

X  x  iij 
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de  temps  en  temps  des  traits  dun  genie  fubtil  6c  cultivd  par 
Fetude  des  Belles  Lettres ,  plus  je  trouve  etrange  cette  para- 
lyfie  d’efprit  qui  le  fait  fe  contredire  lui-meme  ,  je  ne  dis  pas 
en  des  endroits  eloignds  les  uns  des  autres  ,  ce  qui  ne  feroir 
pas  fi  furprenant  ;  mais  dans  un  meme  chapitre.  Ce  qu-on  lit 
au  commencement  eft  dementi  dans  la  fuite. 

Ecoutons-le  parler  lui-meme ,  pour  qu’il  n’ait  pas  lieu  de  fe 
plaindre  qu  on  Fa  condamn6  fans  Favoir  entendu.  V  oici  fes  pro- 
pres  paroles  dans  le  Chapitre  IV.  que  je  viens  d’indiquen  J’ai 
rapporte ,  dit-il ,  dans  le  Chapitre  precedent ,  plus  de  raifons  6c 
plus  d’exemples  qu’il  n’en  faut  pour  convaincre  que  la  veritable 
6c  Funique  caufe  de  la  pefte  eft  la  terreur.  Et  dans  la  fuite  du 
m6me  Chapitre :  II  ne  me  refte ,  dit-il ,  qua  refoudre  deux  obr 
jedions  ,  les  plus  fortes  qu’on  puiffe  faire  contre  Forigine  que  je 
donne  a  la  pefte.  La  premiere  eft ,  comment  les  pe.tits  enfans  qui 
font  ineapables  de  terreur ,  font  pourtant  fufceptibles  de  la  pef¬ 
te.  La  feconde  ,  comment  les  bdes  la  peuvent  contrader ,  n’e- 
tant  que  de  pores  machines  ,  oil  par-confequent  la  terreur  ne 
fcauroit  jamais  avoir  d’acces.  Pour  repondre  a  la  premiere, 
pourfuit-il ,  on  n’a  qu’a  diftinguer  deux  claffes  d’enfans ,  les  uns 
recemment  lies ,  les  autres  agez  de  trois  ou  quatre  ans ;  6c  ceux- 
ci ,  dit-il ,  font  fufceptibles  de  la  pefte ,  parce  qu’ils  font  capa- 
bles  de  terreur.  Remarques  bien  ,  s’il  vous  plait ,  Meffieurs,  que 
par  cette  divifion  en  deux  claffes  ,  il  faut  neceffairement  qu  il 
ait  pretendu  que  les  enfans  nouveau-nez  ne  font  point  fufcep¬ 
tibles  de  pefte  ;  car  auroit-il  diftingue  les  uns  davec  les  au¬ 
tres  ,  s’il  n avoir reconnu  entre  eux  une  difference  effentielle  k 
cet  egard  ?  Or  peu  apres ,  qui  le  croiroit ,  fi  les  yeux  n’en  fair 
foient  foi  f  il  dit  en  termes  formels ,  que  les  enfans  nouveau-nez 
peuvent  contrader  la  pefte,  6c  en  mourir.  D’ou  ii forme  cen¬ 
tre  lui  cet  argument  tout-a-fait  convaincant ,  felon  fes  propres 
principes ;  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  la  terreur  foit  Funi¬ 
que  caufe  de  la  pefte ,  fi  elle  faifit  ceux  memes  qui  font  incapa- 
bles  de  terreur;  or,  felon  vous-meme,  la  pefte  faifit  les  enfans 
nouveau-nez ,  quoiqu  ineapables  de  terreur ;  done  vous  ne  pou~ 
vez  pas  dire  que  la  terreur  foit  Funique  caufe  de  la  pefte.  A  cette 
demonftration  que  pourra-t’il  jamais  repliquer  iuftement 6c  que 
lui  refte-nl  qua  s eerier  : 

Helas  ,  mes  propres  traits  fe  tomnent  contre  moi  1 
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Oue  ft  paffant  par-deffus  la  home  de  fe  ifeaftet ,  il  s  avifoic 
He  fotenk  cue  les  enfans  de  tout  ige  font  capables  de  terreur; 
fuekue  movement  qu’il  pta  fe  dormer ,  vtendroit-il  jamais  a 
de  ptouver  qu’un  enfimt  de  huit  jours  ,  qu’tl  reconnoit 
capable  de  pefte ,  foit  capable  de  terreur?  En  effet ,  de  que  e 
.  forte  de  terreur  feroit-il  capable?  eft-ce  d’une  terreur  certame 
ou  d’une  terreur  vague?  Ce  n’eft  pas  dune  terreur  certame; 
car  cette  forte  de  terreur  ne  f^auroit  etre  le  fruit  que  de  la 
connoiffance  refldchie  dun  mal  certain.  Ce  neft  pas  non  plus 
dune  terreur  vague  ;  autrement  route  terreur  pourroit  etre  cau- 
fe  de  la  pefte ;  abfurlite  qui  fe  refute  d  elle-meme. 

A  la  feconde  objedion  Gerftman  repond  de  cette  lorte  : 
Pour  ce  qui  eft  des  bdtes,  etant  abfolument  incapables  de  rai-- 
fon  ,  puifquelles  ne  font  que  des  machines ,  elles ne  fcauroient 
£tre  capables  de  terreur  ,  ni  par  confequent  de  pefte  j  mais 
comme  on  les  voit  quelquefois  perir  en  foule  par  les  mauvais 
paturages ,  Fignorance  du  vulgaire  rejette  cela  fur  la  contagion ; 
&c  preuve  qu’onny  entend  rien  ,  ceft  qu elles  ne  meurent  que 
long-temps  apres.  \ 

Mais  quelle  preuve,  bon  Bieu !  Ces  bites  ne  meurent  pas 
vite,  done  elles  ne  meurent  pas  de  la  contagion.  He  quo! ! 
la  rage  que  tout  le  monde  fcait  fe  communiquer  par  la  have 
dun  chien  enrage ,  neft-elle  point  un  mal  contagieux  ,  parce 
quelle  ne  tue  pas  d’abord  ?  Le  mal  venerien ,qui  eft  quelque¬ 
fois  long-temps  a  fe  declarer  ,  ceffe-t-il  pour  cela  d’etre  une 
maladie  contagieufe  ?  Ah ,  quun  tel raifonnement aille chercher 
ailleurs  des  badaux  pour  leur  faire  croire  ces  paradoxes. 

Apres  avoir  jufqu’iei  ,  Meffieurs  ,  repouffe  les  attaques  de 
ceux  qui  impugnent  la  contagion  de  la  pefte,  il  eft  temps  que 
je  demontre  la  verity  oppofee.  Je  fcai  bieny  Meffieurs,  que  je 
ne  vous  apprendrai  rien  de  nouveau  ,  en  vous  rapportant  les 
experiences  que  j’ai  fakes  a  Marfeille  dans  le  temps  de  la  pefte , 
en  prefence  de  plufieurs  Medecins  6c  Chirurgiens  qui  fervoient 
avec  moi  dans  FHopital  du  jeu  de  mail  ,  puifque  ces  expe¬ 
riences  ont  deja  pam  imprimees  en  plufieurs  endroits  5  mais 
comme  elles  font  fort  ddcifives ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous 
en  rafraichir  la  memoire. 

Bes  que  par  Fordre  du  Roi  je  me  fus  rendu  a  Marfeille ,  je  ne 
pus  voir  perir  chaque  jour  une  infinite  d’Habitans,  fans  en  avoir  le 
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coeur  ddchire :  je  mis  tout  en  oeuvre  pour  tacher  de  decoti- 
vrirla  nature  de  cette  fatale  maladie,  6c  fur-tout  en  quoi  con- 
fiftoit  fon  venin  5  afin  que  fi  par  bonheur  fen  venois  a  bout, 
je  fuffe  a  portee  de  donner  quelque  fecours  a  rant  de  pauvres 
afHiges.  Dans  cette  vue  que  fais-je  ,  Meffieurs  ?  Je  diffeque 
plufieurs  cadavres ,  je  fouille  dans  leurs  entrailles  avec  la  plus  - 
exade  attention ,  j’obferve  qu’il  n’en  eft  pas  un  ou  je  ne  trou- 
ve  la  veficule  du  del  extraordinairement  gonflee  d’une  bile  noire 
tirant  fur  le  verd :  cela  me  fait  foupponner  que  le  venin  de  ce 
mai  pourroit  peut-etre  confifter  dans  cette  bile ,  corame  celui 
de  la  rage  confifte  dans  la  bave  de  FanimaT  enrage.  On  va 
voir  que  je  lie  me  trompois  point  dans  ma  conjecture.  Je  faifis 
fur  le  champ  un  chien  vigoureux  6c  gai  ,  qui  faifoit  careffe  a 
quiconque  entroit  dans  Flnfirmerie ,  &  qui  ddvoroit  fort  avi- 
dement  les  bubons  6c  les  plumaceaux;  qu’on  jettoit  a  terre  dans 
les  panfemens.  Je  lui  ouvre  la  veine  crurale,  oil  je  fis  injedfer 
environ  une  dragme  de  cette  bile  delayee  avec  dp  Fean  de 
fontaine ;  6c  tout-a-coup  voila  mon  chien  de  gai  aevenu  trifle ; 
de  vorace ,  entierement  d^goute ;  d’eveille,  flupide ;  6c  peu  apres 
atteint  d’un  bubon  6c  de  deux  charbons  qui  Femportent  dans 
quatre '  jours.  Je  reiterai  plufieurs  fois  ,  dans  Fefpace  de  qua- 
tre  mois  de  pareilles  experiences  ,  6c  toujours  avec  le  mdne 
fucces. 

D’ou  je  conclus  que  fi  la  pefte  fe  communique  ainfi  d’une 
chair  heterogene  a  Fautre,  cela  fe  feroit  encore  plus  vite  a  Fe- 
gard  d’une  chair  homogene,  en  faifant  de  Ton  confentement , 
6c  de  Fautorite  des  Juges,  avec  promeffe  de  lui  donner  la  vie 
s’il  en  rechappoit ,  la  meme  injedion  dans  la  veine  d’un  crimi- 
nel  condamne  a  la  mort. 

Je  refferre  en  peu  de  mots  toute  la  force  de  ma  preuve; 
Toute  maladie  qui  a  un  moyen  immanquable  de  fe  communi- 
quer  eft  certainement  contagieufe :  or  telle  eft  la  pefte  ;  done 
elle  eft  certainement  contagieufe. 

A  ce  raifonnement  je  n’ajoute  rien.  Celui  qpii  perfifteroit  en¬ 
core  a  nierla  contagion  de  la  pefte,  je  le  compterois  comnie 
prevenu  fans  reffource  ;  a  peu  pres  comme  ce  Stoicien,  qui , pile 
dans  un  mortier ,  s’obftinoit  a  foutenir  qu’il  ne  fentoit  pas  la 
momdre  douleur. 


SECONDS 
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Les  deux  illuftres  Collegues  doiit  j’ai  deja  fait  mention  plus 
dune  fois  ,  fuppofent  l’un  6c  Fautre  que  les  Premiers  de  la 
Medecine  ont  cru  la  pefte  contagieufe  ;  mais  ni  lun  ni  l  autre 
ne  prouvent  ce  fait ;  6c  pour  dire  ce  que  ;  eh  penfe ,  il  feroit  tres- 
difficile  d’en  donner  des  preuves  folides:  mais  pour  fuivre  cette 
propofition,  il  faudroit  fortir  du  plan  que  je  me  fuis  fait  ;  cell : 
pourquoi  ayant  deja  ,  comme  je  crois  ,  clairement  prouve  la 
contagion  de  la  pefte,  je  ne  dois  plus  fonger  qua  faire  voir  quelle 
fe  communique ,  non  par  la  fimple  atmofphere  des  atonies  pef- 
tilentiels ,  mais  par  un  contad  immediat  6c  de  duree ,  qui  foit 
equivalent  en  quelque  forte  a Tinjedion  dont  je  viens  de  parler* 

Mais  de  peur  que  fiFon  venoit  a  confondre  les  idees  ,  no- 
tre  combat  ne  devint  femblable  a  ceux  des  Amdubates  ,  qui 
s’entretuoient  a  yeux  clos ,  j’avertis  que  je  n’ai  garde  de  con- 
teller  qUe  ehaque  corps  n  ait  fon  athmofphere  ,  c’eft-a-dire ,  un 
certain  efpace  a  la  ronde  ,  ou  il  ne  celfe  de  tranfmettre  en 
tous  fens  les  corpufcules :  c  eft  une  verite  dont  les  moins  babiles 
Phyficiens  ne  doutent  pas,  6c  dont  les  dodes  Sandorius  6c  Boy¬ 
le  ont  donne  des  demonftrations ;  ainfi.  F  Auteur  de  la  Dilfertation 
que  j’attaque  ici  ,  na  pas  a  craindre  qu’on  le  eontredife  la« 
delfus. 

J'avoue  encore  qu’en  une  matiere  de  fcience ,  la  methode 
g^ometrique  bed  mieux  que  les  figures  de  Rhetorique  ;  mais 
de  m£me  que  les  Orateurs  ont  d’ordinaire  un  brillant  qui 
ebjouit ,  les  Geometres  ont  auffi  quelquefois  des  paralogifmes 
quiimpofent  a  ceux  qui  ne  fe  tiennent  pas  affez  fur  leurs  gardes. 
Ldmportance  eft  done  ,  pourbien  juger  dun  difeours ,  de  faire 
beaucoup  moins  d’attention  aux  ornemens  qua  la  folidite ,  6c 
de  tenir  toujours  la  balance  en  main  pour  reconnoitre  la  bonte 
des  preuves  par  leur  poids ,  plutot  que  par  leur  fubtilite. 

.  Avec  CJS  Precautions  faifons  un  jufte  examen  de  laBifferta- 
tion  que  j  ejitreprens  de  refuter.  J’obferve  d’abord  que  FAu¬ 
teur  met  en  etabge  les  Hiftoires  de  routes  les  peftes  connues  , 
qut  ont  fait  du  ravage  en'  divers  temps' y  6c  en  divers  lieux  ; 
oc  sit  en  eft  crujces  peftes  font  toujours  venues  de  FOrient; 
comme  ft  la  Providence  en  avoir  cache  dans  ces  eontrees  dine- 
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puifables  magazins ,  6c  que  la  pefte  ne  fut  pas  une  modification? 
accidentelle ,  mais  une  fubftance  particuliere  auffi  ancienne  que. 
Ie  monde. 

Enfuite  il  fait  une  fi  affireufe  peinture  de  Fathmofphere  des 
peftiferes ,  vdhicule  ,  felon  lui ,  de  la  contagion  ,  qu  a  la  pre¬ 
miere  pefte  du  monde  ,  FUnivers  entier  auroit  du  perir.  Car 
il  pretend  que  la  pefte  paffant  d’un  corps  a  Fautre ,  y  prend  tou- 
jours  de  nouvelles  forces ,  &  infede  en  un  moment  tout  lair 
d’alentour ;  que  cet  air  infede  ceux  qui  le  refpirent  ,  &  porte 
paries  vents  de  tousles  cotes,  ravage  bientot  non-feulement 
route  une  Ville  ,  mais  des  Royaumes  entiers.  Ce  ne  font  pour- 
tant  la  que  des  terreurs  d’un  homme  craintif ,  qui  ,  faute 
d’experience  en  ce  point  ,  s’eft  allarme  de  ce  qu’ila  lu  ;  6c  qui,.. 
dans  cette  prevention  ,  s’ii  eut  vu  le  mal  de  pres ,  6c  que  la 
feule  terreur  fut  capable  de  le  donner  ,  n’ auroit  certainement 
pas  manque  d’en  devenir  la  viclime. 

Mais  quoi  !  (  rdpondra-t-on)  voulez-vous  done  rendre  fuf- 
pede  la  foi  de  tpus  les  Hiftoriens  l  Non  encore  un  coup :  je  ne- 
nie  point  les  faits  qu’ils  racontent  ,  mais  je  ne  tombe  point 
d’accord  des  glofes  qu’ils  en  font ;  &  je  foutiens  que.  cette 
vafte  6c  foudaine  propagation  de  la  pefte  doit  6tre  attribute  r 
non  a  fa  contagion  ,  mais  a  fon  epidemie ;  non  a  Fathmofphe- 
re  des  atomes  peftilentiels  ,  mais  aux  caufes  generates ,  6c  an 
ferment  commun  ;  les  corps  fe  trouvant  dans  une  telle  difpo- 
fition ,  que  la  mauvaife  nourriture  fait  edorre  pied  a  pied  les 
femences  naturelles  de  cette  maladie ,  a  peu  pres  eomme  la 
chaleur  d’une  poule  fait  eclorre  les  oeufs  quelle  couve  ,  fans 
aucune  influence  d’un  oeuf  a  Fautre. 

Je  ne  vous  rapporterai  ici ,  Meflieurs  ,  que  des  faits  dont  j’at 
moi-meme  ete  tdmoin  oculaire  dans  l’Abbaye  de  S.  Vidor  de 
Marfeille ,  oil  le  pieux  Abbe ,  par  un  effet  de  fa  charite  ardente , 
recevokdans  fon  vafte  enclos  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  tout  age  &  de  tout  etat  ,  qui  de  tous  les  quartiers  venoient 
y  cnercher  un  azile.  Il  y  eut  bientot  autour  de  cette  Ab- 
baye  un  fi  grand  nombre  de  morts  6c  de  mourans,  que  felon  le 
fyfteme  du  DifTertateur ,  1  air  eut  dii  y  etre  horriblement  infect e  t 
eependant  parce  qu  on  s’y  nourriffpit  de  bons  alimens  ,  6c  que 
par-la  On  fermoit  la  porte  a  Fepidemie  ,  pas  un  ne  fut  atteint 
de  pefte  ,  quoique  plufieurs  y  fuffent  eproyves  par  diverfes  aU? 
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tres  maladies.  Plufieurs  Monafteres  de  filles  eurent  le  m&ne 
for t ,  quoique  dans  la  meme  fituation  ?  8c  au  milieu  des  memes 

^  Quand  j’entrai  dans  Marfeilie  au  fort  de  la  pefte  3  8c  dansle 
temps  que ,  felon  l’hypotefe  que  je  combats ,  1  air  de  toute  cette 
Ville  devoit  etre  comme  un  etang  d’atomes  peftilentiels  3  1  Ho- 
pital  de  la  Charite ,  qui  regorgeoit  de  monde  ,  jouit  pourtant 
d’une  parfaite  (ante  3  tant  que  la  bonne  nourriture  dura ;  mats 
comme  on  en  fit  depuis  une  Infirmerie  3  ceux  de  ces  pauvres 
miferables  qui  furent  appliques  au  fervice  des  pelfiferes  ,  fuccom- 
fcerent  prefque  tous  3  non  par  l’infedtion  de  1  air  5  car  il  en  feroit 
arrive  de  .meme  auparavant  3  mais  par  les  mauvais  alimens  }  6c 
par  la  malproprete  3  qui  donnerent  lieu  a  1  epidemie 

Le  grand  Monaftere  de  la  Vifitation ,  tres-nombreux ,  avok 
dun  cote  une  Infirmerie  ,  8c  de  Pautre  un  Cimetiere  des  pef- 
tiferes.  Quel  moyen  d’dchapper  a  la  pefte  5  fi  l’infedion  de 
Pair  la  caufoit  ?  Toutefois  dans  tout  l’efpace  de  temps  que  dura 
cette  maladie  ,  quoique  les  autres  maux  y  fuffent  communs  a 
1’ordinaire  ,  pas  une  fille  ne  fut  attaquee  de  pefte. 

Celui  des  Dames  Lyonnoifes ,  hors  de  la  Porte  de  Noailles  > 


etoit  fitue  fur  le  chemin  de  l’lnfirmerie ,  de  maniere  que  le  plus 
grand  nombre  des  malades  que  Pon  portoit  inceffammenr  dans 
ce  lieu  paffoit  devant  leur  porte  :  neanmoins ,  malgre  ce  paffa- 
ge3  routes  furent  exemptes  de  ce  mah  Je  laiffe  a  juger  au  DiP 
fertateur  comment  cela  quadre  avec  la  pretendue  infection  de 
Pair  peftifere.  (a) 

J e  retranche  un  grand  nombre  d’autres  femblables  exemples , 
6c  vous  prie  5  Meftieurs ,  de  renouveiler  ici  toute  votre  atten¬ 
tion.  J e  nhefite  point  a  avancer  que  fi  la  pefte  fe  communi- 
quoit  par  Pathmofphere  des  eorpufcules  peftilentiels  ,  de  tons 
ceux  qui  entreroient  dans  une  Infirmerie  ,  il  n  en  fortiroit  pas 
un  qui  ne  fut  peftifere  :  car  comme  la  tranfpiration  qui  compo¬ 
te  1  athmofphere ,  remplit  (  de  Paveu  du  Differtateur  )  tout  Pefi 
pace  de  cette  forte  d’Hopitaux  ,  il  if  eft  corps  humain ,  fes  fi¬ 
bres  fuffent-elles  de  come  ,  qui  put  etre  a  Pepreuve  de  tant  de 
ttaits  dont  il  feroit  perce  de  routes  parts  ;  or  mon  example  ? 
oc  celui  de  tant  d  autres  ,  demontre  le  contraire  y  puifqu’il  ne 

rnJfuvera  *  Ia  &1  *  cette  Pie- ,  de  I’Auteur  ,  &  qui  s'eft  trouve  dans 
ceua  Certmcat  qui  combat  lefeniiment  1  les  papiers  de  feu  M.  Chirac. 

y  y  ij 
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fe  paffoit  pas  de  jour  que  je  ne  fuffe  dans  ces  lieux  plufieurs 
heures  de  fuite,  a  toucher  le  pouls  des  malades  ,  a  en  manier 
les  bubons  6c  les  charbons ,  fans  que  ma  fame  en  ait  jamais 
fouffert  ie  moindre  affoibliffement. 

Le  Differtateur  appelle  cela  des  coups  de  bonheur  ,  fem- 
blables  a  ceux  de  ces  Soldats  qui  fe  retirent  fans  bleffure  des 
combats  les  plus  fanglans  ;  mais  je  le  prie  de  ne  fe  point  facher, 
fi  je  dis  que  c’efl-la  couper  le  noeud  gordien  ,  au  lieu  de  le 
denouer*  En  effet ,  effc-il  quelqu’un  qui  ne  fente  la  difparite  de 
cette  comparaifon  ?  Qu’on  fe  reprefente,  a  fa  fantaifie  fi  Y on  veut , 
le  combat  du  monde  le  plus  acharne  ,  arrive-t-il  jamais  que 
lous  les  foldats  combattent  ?  Ceux  m&he  qui  par  leur  charge 
ou  par  leur  bravoure  font  les  plus  expofes  ,  nont-ils  pas  fou- 
vent  entr’eux  6c  les  ennemis  des  corps  qui ,  comme  autant  de 
-murailles  j  les  couvrent  6c  les  derobent  aux  coups?  Eft-il done 
furprenant  qu’ils  fortent  du  champ  de  bataille  fans  y  avoir  ete 
bleffes  ?  Mais  silify  avoit  aucun  pouce  de  terre  ou  Ton  ne 
fut  en  butte  aux  halies  quon  tireroit  d’en  haut,  denbas  ,  par 
derriere ,  a  cote  ,  concoir-on  quil  refit  un  feul  foldat  qui  put 
en  porter  la  nouvelle  ? 

L’application  ,  Meffieurs  ,  eh  facile  afaire  au  fyfteme  du  Dif¬ 
fertateur;  6c  dexperience  ne  s’y  accordant  pas  *  en  demontre  la 
iutilite. 

II  me  refte ,  Meflieurs ,  a  expliquer  ce  que  j’entends  par  ce 
contad  immediat  6c  de  duree  ,  que  je  donne  pour  feul  vehi- 
cule  de  la  contagion  de  la  pefte.  Demands,  Meifieurs ,  par  ce 
contad  dont  j’ai  parle  dans  ma  premiere  partie  ^j'entends  par 
ce  contad ,  de  refpirer  trop  long-temps  6c  de  trop  pres  fhalei- 
ne  brulante  qui  fort  de  la  bouche  des  malades  ;  fentends  par 
ce  comad  ,  de  s’envelopper  de  la  chemife  ,  ou  de  coucher 
dans  les  draps  d’un  peftifere  ;  j’emends  par  ce  contad ,  de  tou¬ 
cher  fes  propres  playes  avec  des  mains  encore  empreintes  dune 
fueur  ou  dun  fang  infede;  comme  leprouverent ,  a  leur  dam , 
deux  Chirurgiens jdontl’un  sappelloit  Morlet  de  Montpellier, 
1  autre  emit  Chirurgien  de  riiihrmerie.  Le  premier  avoir  m 
cautere  qu  il  panfoit  fans  s6tre  auparavant  bien  lave  les  mains , 
auffi  ne  tarda-t-il  pas  a  etre  pris  6c  emporte  par  la  pefte  ;  1® 
fecond  s  etant  bleffe  par  hazarduvec  fon  biflouri ,  6c  continuant , 
snalgre  mes  averdffemens ,  de  trader  a  fon  ordinaire  les  bubons 
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&  les  charbons,  gagna  auffi  la  pefte  ,  mais'il  eut  lebonheur 
d’en  rechapper  dou  il  faut  conclure  qu  il  en  eft  de  la  con- 
tagion  de  la  pefte  apeu  pres  comme  de  celle  du  mal  venenen 5 
6c  de  meme  que  dans  cette  derniere  maladie  on  traite  les  m- 
fectes  fans  aucune  apprehenfion  de  leur  athmofphere ,  auffi  me* 
prifant  cette  athmofphere  ,  on  peut  en  toute  confiance  traiter 
les  peftiferes,  pourvu  qu’on  fe  garde  de  ce  genre  de  contact 
que  je  viens  de  detailler.  Mais  pour  ce  qui  eft  d’approcher 
implement  des  malades  ,  d’en  manier  les  bubons  &  les  char¬ 
bons  ,  un  grand  nombre  d’experiences  nous  ontconvaincuqu’en 
tout  cela  ft  n’y  a  pas  le  moindre  peril  a  craindre. 

Qu’on  furmonte  done  cette  terreur  panique  dont  le^  vul- 
gaire  eft  prevenu ,  que  la  pefte  fe  gagne  par  le  feul  attouche- 
ment ;  qu’on  fe  delabufe  encore  de  cette  erreur  trop  commu¬ 
ne  ,  qui  fait  quautant  qu’on  voit  de  peftiferes  ,  autant  en 
compte-t-on  d’incurables.  J’ai  eprouve  le  contraire  dans  deux 
Infirmeries  dont  on  m’avoit  donne  l’infpe&ion;  car ayant  tenu 
nn  regiftre  exadt  de  tous  ceux  qu’on  y  portoit  journellement , 
j’ai  trouve  qu  a  peine  en  etoit-il  mort  la  moitie  ,  1’autre  ayant 
ete  parfaitement  rctablie. 

M  ais  quelqu’un  dit  peut-^tre  en  lui-meme  que  rna  demoiift ration 
eft  iurprenante,  6c  d’un  caradere  tout-a-fait  fingulier,  puifque  mes 
preuves  confirment  la  contagion  de  l’athmofphere  qu’on  s’e- 
toit  propofe  de  detruire.  Car  enfin  comment  les  chemifes  ou  les 
draps  d’un  peftifere  peuvent -ils  communiquer la  pefte,  autre- 
meat  que  par  1’athmofphere  des  atomes  peftilentiels  qu’on  eft 
oblige  d’admettref 

Doucement ,  s’ii  vous  plait;  je  ne  me  contredis  point ,  c eft 
i’auteur  de  I’objection  qui  tache  a  fe  faire  illufion  lui-meme.  Ne 
fcait-on  pas  la  difference  qu’on  doit  itiettre  entre  I’athmofphe- 
re ,  &  ce  contact  immediat  tel  que  je  lai  explique  .  ?  Que  1’hy- 
drophobie  fe  tranfmette  par  la  bave  d’un  chien  enrage  ,  s’ei> 
fuit-il  quelle  fe  communique  par  l’athmofphere des  atbmes hy- 
drophobiques  ?  Que  le  mal  venerien  fe  gagne  par  la  conta¬ 
gion  avec  une  perfonne  verolee  ,  s’enfuit-il  qu’il  fe  communi¬ 
que  par  1  athmofphere  des  atomes  veneriens  ?  Je-  ne  nie  done 
pas  encore  un  .  coup  que  l’athmofphere  d’un  peftifere  ne  foit 
mipregne'e  des  corpufcules  peftilentiels  mais  ils  font  fi  petits 
^  u  yolauls  ,  que  la  moindre  jrefiftauce  fuffit  pour  les  repouffer 
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au  lieu  que  la  chemife ,  les  draps  ,  la  fueur ,  6c  le  fang  d’uit 
peftifere  y  attaquant  fhabitude  du  corps ,  pour  ainfi  dire  ,  en 
champ  clos  ,  6c  avec  incomparablement  plus  de  violence ,  on  ne 
fcauroit  leur  oppofer  une  refiftance  a  l’epreuve  :  tout  de  meme 
qu’un  moulin  a  vent ,  qui  au  foufle  des  zephirs  demeure  immo¬ 
bile,  non  feulement  fe  meut ,  mais  fe  brife  par  f agitation  dun 
vent  impetueux. 

Voila,  Meffieurs,  ce  que  je  m'etois  propofe  de  dire  devant 
cecte  celehre  Affemblee ,  non  par  aucune  demangeaifon  de  cri- 
tiquer ,  mais  par  le  pur  amour  de  la  verite ,  6c  de  Futilite  pu- 
blique.  S’il  rn  eft  echappd  quelque  chofe  de  peu  exaft  ( car  enfin 
dcant  homme  ,je  fuis  lujet  aux  meprifes  comme  les  autres)  on 
meTera  plaifir  de  me  relever  a  mon  tour ;  fen  donne  la  permiflion 
tout  comme  je  1’ai  prife. 

Je  m’adreffe  maintenant  a  vous ,  en  faveur  de  qui  fe  font 
ces  ouvertures  folemnelles  ,  chers  Nourriffons  de  la  Facul- 
te  ,  qui  en  faites  maintenant  la  joie  6c  l’efperance,  6c  qui 
bien-tot  en  allez  faire  la  gloire  6c  Pornement:  noubliez  ja¬ 
mais  l’avis  falutaire  que  je  vais  vous  donner  avec  toute  Paffec- 
tion  d’un  coeur  paternel :  ceft  que  sil  arrivoit ,  ce  qu’a  Dieu  ne 
plaife ,  qu’on  vous  envoy  at  comme  moi  dans  des  Villes  infec- 
tees ,  vous  devez  commencer  par  affermir  6c  votre  courage ,  6c 
celui  des  autres  contre  la  terreur  populaire ,  6c  qu a  l’aide  dune 
bonne  nourriture ,  d’une  exatfe  temperance  ,  &  d’une  foigneufe 
proprere  ,  fans  aucune  autre  precaution,  vous  vous livriez  har- 
diment  au  traitement  des  malades.  Ce  fera  la  le  moyen  de  vous 
attirer  la  recompenfe  du  Seigneur  ,  la  joie  de  la  confidence, 
la  reconnoiffance  de  ceux  que  vous  fauverez ,  les  gratifications 
des  Villes ,  la  liberalite  des  Princes ,  lapplaudiflement  du  Pu¬ 
blic  ,  les  bdnedi&ions  de  tout  le  monde ,  en  un  mot ,  tous  les 
avantages  6c  les  glorieufes  marques  de  diftinaion  dont  vous  me 
voyez  honord. 

Religieufes  mortes  a  Toulon  pendant  la  quarantine, 

Jl  eft  mort  dans  le  Couvent  de  la  Vifitation  de  Sainte  Marie 
cinq  Religieufes ;  fcavoir ,  la  Soeur  de  Chautard  ,1a  Soeur  Tour- 
nier,  la  Soeur  Verguin ,  la  Soeur  Titan,  6c  une  Soeur  domef- 
tique  nominee  Marie- Auguftine ,  6c  deux  dans  la  Ville  ?  ft# 
dtoient  forties  dudit  Convent* 
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Dans  le  Couvent  des  Religieufes  de  Saint  Bernard ,  il  eft 
mort  le  Pretre  nomme  Meflire  Ange  Garian ,  qui  y  etoit  enfer- 
m6 ,  6c  deux  Religieufes  qui  font  mortes  dans  la  Ville ,  dont 
Pune  nominee  la  Soeur  Hermitte  ,eft  fortie  avec  le  mal  du  Cou¬ 
vent  ,  6c  morte  ehez  fa  mere ;  6c  Pautre  la  Soeur  Drouin. 

Dans  ie  Couvent  des  Religieufes  de  Sainte  Urfule,  il  y  eft 
mort  le  Pretre  qui  y  dtoit  enferme  ,  nomme  Pere  Baudouin  , 
Minime ,  6c  une  Religieufe  la  Soeur  Polfel ,  6c  deux  autres  a 
la  campagne ,  nominees  les  Soeurs  d’Antrechaux. 

Je  fouftigne  Aumonier  de  la  Marine  *  m’etant  tranfportd 
chez  les  Religieufes  des  Monafteres  ci-deffus  mentionnes ,  elles 
nfont  inftruit  verbalement  des  morts  qu’elles  bnt  eu  dans 
leurs  Couvens  durant  la  pefte ,  dont  fai  pris  lesnoms  par  ecrit, 
m’ayant  affurd  que  le  fait  etoit  veritable  ,  comme  il  eft  ci- 
deffus  expofe;  6c  a  ces  caufes  ,  je  certifie  mon  expofe  ci-def¬ 
fus  veritable ,  6c  tel  qu’il  ma  ete  raconte  par  lefdites  Religieu¬ 
fes.  En  foi  de  quoi  j'ai  figne  ;  a  Toulon  ce  <5V  Oelobre  172  u 
Feraud  j  Pretre ,  Aumonier  de  la  Marine. 


L  E  T  T  R  E 

De  Mejjlcurs  le  Moine ,  &  Batlly  ,  Do&eurs  Kegens  de 
Id  Faculte  de  Medeeine  de  Paris  ,  envoyes  par  la  Cour 
four  les  maladies  fefiilemielles  du  Gevattdan.A  Ma¬ 
dame  '*** 


Madame, 


NOUS  n aurions  ofe  prendre  la  liberte  de  vous  faire  une 
deicription  de  la  maladie  contagieufe  du  Gdvaudan  il 
nous  n  en  avions  ete  follicites  par  une  perfonne.  de  mdrite  * 

VoS  ^Tm'nC'f0lide  n°US  .?  °n  Sfir  q-e  nous  pou- 

cete  &  vSeM  V°US  P  “  ^  ^  fcgere  »  mais  ful' 

tird  des_  galeres ,  pour  fervir  de  cor- 
-  cette  Ville  mfortunee ,  jugea  a  propos ,  pour  mettrg 
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a  couvert  les  effets  qu’il  s’etoit  appropries ,  dans  Tappr^henfioti 
qu’on  ne  les  revendiquat  a  la  fin  de  fes  travaux  mercenaires , 
de  fe  derober  par  la  fuite  aux  jufles  recherches  qu’  on  en  auroit 
pu  Faire  ;  6c  fe  trouva  le  23e.  jour  de  Novembre  1720.  a  la 
Foire  de  S.  Clement,  dans  le  village  de  S.  Laurent  deRive- 
dols ,  diftant  de  celui  de  Correjeac  d’une  lieue.  Un  paifan  de 
co  dernier  endroit ,  fe  trouva  6tre  de  fes  parens  :  ils  fe  reconnu- 
rent,  6c  le  Foreat  fitprefent  d’une  vefte  6c  dune  paire  debasa 
fon  coufin  ,  qui  retourna  dans  fon  Village ,  oil  if  mourut  quel- 
ques  Jours  apres.  Trois  de  fes  enfans  gagnerent  la  maladie',  8c 
eurent  le  mbme  fort  en  tres-peu  de  temps.  La  mere  les  fuivit  de 
pres ;  6c  un  autre  fils  ayant  appris  que  perfonne  ne  vouloit  lenter- 
rer  partitde  la  Canourge  ,  on  il  demeuroit,  pour  lui  rendre  ce 
dernier  devoir.  II  emprunta  de  fon  beau-frere,  aufli  de  la  Canour- 
gue  ,  un  manteau  qu  il  lui  rendit  a  fon  retour.  II  s’en  couvrit  la 
nuit-s  6c  un  petit  enfant  qui  emit  couche  dans  fon  lit ,  mourut 
le  meme  jour,  6c  fa  femme  deux  jours  apres,  a  laquelle  il  ne 
furvecut  que  de  huit. 

Les  parens  de  cette  famille  ddfolee  3  attires  par  Pappas  de  la 
fucceflion ,  emporterent  les  meubles ,  6c  furent  les  trifles  vifti- 
mes  d’une  maladie  qui  ne  fe  communique  que  trop  aifement 
par  le  poifon  mortel  de  la  contagion ,  dont  ees  meubles  etoient 
enipreints. 

Tous  ces  exemples  firent  redoubler  les  precautions  de  ceux 
de  la  m£me  Ville ,  qui  en  avoient  ete  les  temoins ;  elles  ne  fu- 
rent  point  inutiles.  La  maladie  fufpendit  fes  cruels  effets  pendant 
deux  mois  entiers.  /  ^ 

Mais  quelques  ames  vile's  qui  ne  connoiffoient  pas  le  prix  de 
la  fante,  quand  il  s’agiffoit  d’augmenter  par  leur  rapine  leurs 
biens  mal  acquis ,  fe  hafarderent  d’aller  fouiller  dans  une  des 
maifons  infectees ,  6c  payerent  de  leur  vie  la  peine  de  leur  ter 
merite.  .  ‘  1 

La  maladie  fe  reveilla  pour  lors  avec  plus  de  fureur ,  6c  la 
communication  6c  le  commerce  font.pouflee  par  fucceflion 
dans  prefque  tout  le  Gevaudan.  Les  babitans  de  Marvejols  ne 
connoiffoient  point  encore  Fennemi  qulls  nourriflbient  dans 
leur  fern,  pret  a  les  faire  perir ;  6c  bien  plus- attaches  au  gain 
que  leur  produifoit  leur  commerce ,  qu  a  la  vie  qu’il  a  fait 
perdre  a  rant  de  monde,  trouvoient  mieux  leur  compte  a.de” 

biter 
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biter  qu’ils  n’etoient  frappes  que  de  fimples  fievres  malignes. 
Cependant  dans  cette  incertitude  les  Commiffaires  des  Etats  du 
Gevaudan  avoient  envoy 6  a  laCanourgue  MM.Rochevalier  6c 
Bianquet ,  tous  deux  Dodeurs  de  Montpellier ,  dont  la  capa- 
cite  6c  le  merite  diftingue  ne  furent  pas  rdcompenfes  de  l’en- 
tiere  confiance  qu’on  devoit  avoir  a  leur  rapport ,  ils  y  recon- 
nurent  la  maladie  la  mieux  marquee  au  coin  de  la  veritable 
pefte. 

Mais la Cour  attentive  aux  differens  avis  quelle  recevoit fur 
fetat  de  la  maladie  ,  pour  arrdter  un  progres  fi  dangereux,  6c 
qui  intereffoit  ii  fort  la  tranquillite  de  l’Etat ,  6c  pour  6tre  eclair- 
cie  de  ces  bruits  equivoques,  6c  fi  dignes  de  fon  attention ,  nous 
fit  l’honneur  de  nous  choifir  pour  aller  examiner  le  cara&ere  6c 
les  accidens  de  cette  maladie. 

Nous  fommes  arrives  a  la  Canourgue  fur  la  fin  du  mois  de 
Juin ,  6c  pour  fatisfaire  au  jufte  empreffement  qu’avoit  la  Cour 
d’etre  inftruite  de  maniere  a  n’en  point  douter  de  la  verite  de  ce 
qui  tenoit  tout  le  monde  en  fufpens ,  6c  avoit  fait  la  matiere  de 
tant  de  raifonnemens  oppofes  les  unsaux  autres ,  nous  nous  tranf- 
portames  fur  le  champ  aux  Infirmeries  remplies  de  malades , 
que  nous  examinames  avec  route  fexa&itude  6c  les  precautions 
imaginables,  pour  ne  nous  point  tromper  dans une  affaire  de  fi 
grande  importance.  • 

Nous  trouvames  ,  apres  avoir  murement  examind ,  vifite  ,  tou¬ 
che  6c  interroge  les  malades,  6c  avoir  fait  parler  ceux  qui  les 
fervoient  depuis  long-temps  ,  quil  falloitdtre  bien  ingenieux  a 
s’apprdter  des  malheurs,  pour  ne  point  caraderifer  de  pefte  une 
maladie ,  qui  par  fon  progres  dangereux  ,  6c  fes  fymptomes 
mortels,  avoit  fait  perir  promptement  tous  ceux  qui  par  leur 
imprudence ,  ou  par  leur  pur  malheur  ,  en  avoient  etd  les  pre¬ 
miers  frappes.  . 

Pleinement  convaincus  qu  on  ne  pouvoit  la  qualifier  autre- 
ment  que  de  maladie  contagieufe ,  6c  peftilentielle ,  revetue 
du  caradere  le  mieux  marque  de  pefte  ,  nous  en  avons  dans  le 
temps  dreffe  un  proces-verbal ,  que  nous  avons  envoye  a  la 
Cour ,  6c  dont  le  temps  na  que  trop  juftifie  la  verite  par  le  pro¬ 
gres  rapide  qu  a  fait  ce  mal. 

.  ^SiOUS  fouhaiterions  pouvoir  rapporter  ici  toutes  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  faites  fur  la  maladie  ,  etablir  notre  fend- 

Zz 


362  TRAITE5  DE  LA  P  E  S  T  E.  Fart.  I. 
meat  fur  fes  caufes  premieres ,  6c  dormer  des  raifons  de  fon  pro^ 
gres  6c  de  fa  communication. 

Nous  n  oublierions  point  de  rapporter  les  faits  anatomiques: 
que  nous  avons  obfervds  dans  les  ouvertures  que  nous  avons 
fait  faire  de  plufieurs  cadavres ,  fi  les  juftes  bornes  dune  Let- 
tre  pouvoient  admettre  un  ft  grand  detail.  Nous  ne  pourrions 
d’ailleurs,  accables  comme  nous  le  fommes,  dun  nombre  in- 
fini  de  malades ,  qui  demandent  notre  prefence,  fatisfeire  notre 
inclination  ,  fans  les.  fruftrer  du  temps  dont  nous  leur  devons  te- 
nir  compte^ 

Le  Public  fe  forme  une  idee  des  effets  de  la  pefte  ,.  fi  diffe- 
rente  de  ce  qu’elle  eft  par  elle-meme  (  au  moins  de  eelle  dont 
nous  fommes  continuellement  les  temoins  )  qu  on  feroit  bieii 
furpris  de  voir  un  nombre  confiderable  de  victimes  ^  que  cet- 
te  maladie  meurtriere  affemble  dans  un  meme  lieu,  jouir  dune 
tranquiilitd  a  Fepreuve  de  tons  les  dvenemens ,  la  pLupart  pleins 
d’une  connoifiance  parfaite  jufquau  dernier  foupir.  Il  leur  pa~ 
roit  prefque.  aufti  nature!  de  fe  voir  detruire  en  un  moment  r 
qu’il  eft  ordinaire  ailleurs  de.  chercher  avec  empreflement  les 
moyens  les  plus  allures  de  prolonger  fes  jours.  Lieu  dans  fa  mi- 
fericorde ,  femble  avoir  attache  un  mepris  fi  grand  pour  tout  ce 
qu’on  laiffe  apres  foi ,  que  nous  voyons  quitter  fans  regret  ce 
qui  nous  retient  da  vantage  fur  la  terre  ,  6c  renoncer  aux  tendres 
engagemens  qui  nous  attachent  d’une  maniere  fi  forte  ici  has, 
fans  poufler  le  moindre  foupir ,  6c  en  paroitre  touches  de  la  plus 
legere  douleur. 

Cependant  la  pefte  faifit  indifferemment  les  perfonnes  de 
tout  age,  de  tout  fexe/de  toute  condition,  quand  ils  y  font 
dgalement  expofes  ;  le  courage  nen  garantit  point  ceux  qut 
paroiffent  les  plus  allures ,  comme  la  crainte  ny  precipite  pas  un¬ 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  fufceptibles.  Elle  fe  nia- 
nifefte  d’ordinaire  par  des  friffons  ,  des  maux  de  t&te  plus  ou 
moins  confiderables ,  des  douleurs  de  reins  infupportables ,  un 
abattement  fubit,  un  fommeil  lethargique ;  le  pouls  devient  dur, 
profond,  quelquefois  fi  petit ,  quil  femble fuir  deffous  le  doigt r 
les  yeux  s  eteignent  dans  les  uns  6c.  deviennent  languiflans, 
vifs  6c  tres-enflammes  dans  les  autres :  la  langue  eft  fort  charges 
6c  blanche,  8c  dans  quelques-uns  aride,  6c  noire  dans  fon  mi- 
Meu :  furviennent.  les  naufees  6c.  les  vomiffemens  bilieux  ,  four 
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Tent  vermineux ;  les  diarrhees  auffi  bilieufes  6c  coliiquatives  fui- 
vent  de  pres.  A vec  la  plupart  de  ces  accidens ,  les  malades  pe~ 
rilfent  aflez  ordinairement  en  vingt- quatre  heures  ?  quand  ils 
ne  font  point  fecourus. 

Le  plus  fouvent  cependant  les  frilTons  termines  au  bout  de 
quelques  heures,  etoient  fuivis  dune  chaleur  brulante  ,  Sc  du¬ 
ne  fidvre  tres-ardente ,  qui  les  jettoit  dans  un  delire  phrenetic 
que ,  6c  occafionnoit  une  foif  qu’on  ne  pouvoit  eteindre.  A  cet 
etat  fuccedoit  une  eruption  de  pourpre  ,  tantot  rouge  ( 6c  on 
ne  perdoit  point  alors  efperance  d’en  gudrir  quelques-uns )  tan¬ 
tot  noire  6c  livide,  a  laquelle  fe  joignoit  une  fueur  froide,  6c 
une  difficulte  de  telpher;  6c  ces  fignes  etoient  mortels  dans  tous 
ces  cas. 

Tous  les  accidens  que  nous  venons  de  rapporter  etoient 
prefque  toujours  accompagnes  de  douleurs  inquietantes  en  difr 
ferentes  parties  du  corps ,  fouvent  tres-aigues  dans  les  aines  , 
fous  les  aiffelles,  derriere  les  oreilles  ,  6c  dans  tous  les  endroits 
glanduleux  ,  qui  annoneoient  les  eruptions  prochaines  des  bu¬ 
bo  ns  ,  parotides  6c  charbons ;  ce  qui  caracterife  li  bien  cette 
maladie ,  qu’on  ne  peut  fans  aveugleraent  prendre  le  change. 
Les  urines  nous  ont  toujours  paru ,  comme  il  arrive  dans  les 
fievres  malignes ,  dans  fetat  naturel.  Les  vomilfemens  6c  les 
diarrhees  bilieufes ,  ou  fereufes ,  fatiguoient  exttemement  les 
malades  ,  jufqu’a  la  diminution  des  autres  accidens. 

Quand  la  fievre  etoit  allumee,  le  fang  par-eonfequent  dans 
un  mouvement  plus  rapide  oc  violent ,  les  hemorrhagies  du 
nez  furvenoient  tres-fouvent  ,  6c  devenoient  toujours  falutai- 
res ;  6c  au  contraire ,  nous  n’avons  prefque  point  d’exemples  3 
que  les  pertes  de  fang ,  quoique  frequentes ,  hors  le  temps  des 
regies ,  nous  ayent  pu  permettre  de  fauver  celles  qui  en  ont 
ete  attaquees. 

A  la  Canourgue  ,  comme  a  Marvejols ,  les  fueurs  copieufes 
oc  abondantes  ont  toujours  tourne  a  Tavantage  des  malades  5  II 
bien  que  nous  ne  defefperions  jamais  du  falut  de  ceux  qui 
luoient  beaucoup :  au  contraire ,  nous  regaidions  cette  forte  de 
tranipiration ,  comme  une  route  favorable  pour  conduire  anport 
e  la  gueriion  ceux  qui  avoient  le  bonheur  d’en  etre  travailles 
pendant  plufieurs  jours. 

Kous  nous  fommes  toujours  attaches  a  ttaiter  les  malades 
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fuivant  les  indications  principals  qui  nous  determinoient  a  op; 
pofer  a  Fetat  de  la  maladie  6c  du  malade ,  les  remedes  quenous 
jugions  les  plus  convenables. 

Les  faignees  dans  toutes  les  inflammations  ,  comme  maux 
de  tete  violens ,  douleurs  aigues  par-tout  le  corps,  les  phrdne- 
fies ,  les  delires ,  les  difficult^  ae  refpirer ,  non-feulement  ne 
nous  ont  rendu  aucun  bon  fervice  a  la  Canourgue ,  mais  me- 
me  ont  toujours  occafionne  des  accidens  plus  facheux  ,  que 
ceux  que  Ton  vouloit  combattre.  A  Marvejols ,  au  contraire , 
dans  tous  ces  cas  elles  nous  en  ont  rendu  de  fi  eflentiels ,  foit 
celle-  du  bras ,  du  pied  5  ou  de  la  jugulaire ,  m6me  reiterdes ,  que 
nous  pouvons  affurer  n’en  avoir  pas: fait  faire  une  feule  qui  nait 
ete  fuivie  de  la  guerifon  du  malade  ,  ou  de  quelque  changement 
avantageux,  ' 

Nous  dtions  done  obliges  a  la  Canourgue  de  prendre  une 
route  toute  differente.  Nous  faifions  ufer  dans  les  commen- 
cemens,  fur-tout  quand  les  naufees ,  ou  les  vomiffemens  ac- 
•compagnoient  les  inflammations,  de  fipecacuanha  a  la  dofe  de 
vingt  grains,  ou  du  kermes  mineral  jufqu’a  huit  grains  en  grand 
lavage  :  6c  le  malade:  etant  remis  de  Fagitation ,  6c  du  travail  du 
remede ,  pour  relever  fes  forces  ,  qu’il  eft  eflentiel  de  conferver 
6c  de  menager,  nous  lui  faifions  donner  dans  une  potion  cor- 
diale  legere,  avec  les  eaux  appropriees,  6c  la  confection  alker- 
mes ,  ou  d’hyacinthe ,  6c  la  poudre  de  vipere ,  jufqu  a  quinze  ou 
vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Dans  les  af- 
foupiffemens  lethargiques ,  les  delires  obfeurs  ,  les  abattemens, 
ou  andantilfemens ,  nous  avons  heureufement  employe  dans  les 
potions,  les  cordiaux  les  plus  forts,  6c  les  volatils  les  plus  ani- 
mds,  tels  que  Fantimoine  diaphoretique  ,  le  diafeordium,  la 
poudre  de  la  Comtefle  de  Kent ,  Felixir  de  propriete,  le  bau- 
me  du  Commandeur  de  Perne ,  le  lilium  de  Paracelfe  ,  lefprit 
volatil  aromatique  huileux ,  lefprit  volatil  de  vipere,  de  corne 
de  cerf,  6c  le  fel  de  Fun  6c  de  Fautre. 

Dans  les  tremouffemens  6c  mouvemens  convulfifs  ,  nous  fai¬ 
fions  prendre  aux  malades  la  poudre  de  guttete  en  dofe  reglee , 
6c  fouvent  avec  diminution  des  accidens. 

Dans  les  dyfenteries ,  6c  devoiemens  de  quelque  nature  qu’ils 
fulTent ,  nous  y  remedions  par  une  prife  dun  gros  d’electuaire 
de  aiafcordium  de  F racaftor  ,  6c  quinze  ou  vingt  grains  d’ipe- 
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cacuanha'en  bol.  Rarement  sMons-nous  obliges  d’en  donner  une 

Les  naufdes  j  les  vomiffemens  fe  trouvant  joints  aux  au- 
tres  accidens  ,  nous  les  combattions  par  les  emctiques  ordi- 
nakes,  tel  que  le  tartre  ftibie  ,  la  poudre  dalgarot ,  le  foufre 
dote  d’antimoine ;  mais  bien  plus  efficacement  avec  1  ipeca¬ 
cuanha  ,  6c  le  keraies  mineral.  A  Marvejols  lls  n  out  pas  eu  le 
meme  fucces. 

Pour  les  bubons,  cell  un  prejuge  aulFi  faux  que  dangereux, 
de  vouloir  les  extirper  des  le  commencement.  Le  malade  a c- 
cable  par  les  accidens  qui  les  accompagnent  toujours ,  ou  n’a 
pas  la  force  de  fupporter  les  operations  ,  ou  eft  mis  en  danger 
de  perdre  la  vie,  par  les  hemorrhagies  frequentes  qui  furvien- 
nent ,  lefquelles  par  la  grande  diflblution  du  fang ,  font  tres-diffi- 
ciles  a  arr£ter. 

II  eft  done  plus  a  propos,  6c  Fexperience  iditeree  que  nous 
en  avons  nous  le  confirme ,  de  faire  appliquer  delfus  des  ca- 
taplafmes  emolliens  ordinaires  ,  6c  de  les  conduire  a  parfaite 
maturite,  a  moins  que  par  les  fueurs  abondantes  6c  confide- 
rables  ,  le  virus  ne  fut  ^en  partie  dilfipd ;  auquel  cas  nous  fai- 
fions  appliquer  Femplatre  d’Angelus  Sala  pour  les  refoudre  en- 
ti'erement. 

II  n’en  eft  pas  de  meme  des  charbons ,  il  faut  des  le  premier 
moment  les  fcarifier  i  y  ayant  danger  dans  le  retardement.  Nous 
en  avons  vu  de  la  largeur  d’un  denier ,  qui  des  le  premier  jour , 
pour  n’avoir  point  et 6  fcarifids  6c  enleves,  occupoient  le  lende- 
main  la  largeur  de  la  paulme  de  la  main. 

Quand  il  n  y  a  aucune  apprehenfion  de  couper  quelques  vaif- 
feaux  confiderables ,  on  ne  rifque  jamais  de  faire  les  incifions 
profondes ;  on  applique  enfuite  le  digeftif  ordinaire  ,  quelquefois 
anime ;  6c  par-delfus  les  plumaceaux  une  compreffe  trempde 
dans  le  vin ,  preferable  a  toutes  celles  qui  font  imbibees  des  li¬ 
queurs  fpiritueufes.  On  conduit  ainfi  les  charbons  a  fuppuration  , 
6c  la  guerifon  fuit  de  pres* 

Quand  les  hemorrhagies  furvenoient,  nous  faifions  appliquer 
le  vitriol  fur  Fextremite  des  vaiffeaux ;  nous  trempions  des  bour- 
donnets  6c  des  plumaceaux  dans’ Feau  ftyptique ,  6c  par  des  com- 
preffes  graduees  nous  remedions  a  lepuifement  du  malade,  (ac¬ 
cident  des  plus  a  craindre  )  qui  auroit  fuccombe  par  la  perte  de 
tout  fqn  fang.  Zziij 
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Nos  malades  parfaitement  gueris,  &  leurs  bubons  cicatrif6s- 
nous  les  purgions  avec  quatre  verres  de  ptifanne  laxative  en  deux 
jours ,  ou  avec  une  medecine  de  fennd ,  manrie ,  rhubarbe  6c  fel 
d’abfynthe. 

C’eft  par  cette  methode  ,  qu  agiffant  de  concert  avec  Mon-; 
fieur  Blanquet ,  Medecin  de  Montpellier  ,  dont  le  courage  6c 
la  fermete  dgalent  la  capacite  6c  le  merite ;  excites  6c  encou¬ 
rages  d’ailleurs  par  le  zele  infatigable ,  &  la  pietd  folide  de 
Monfeigneur  I’Evdque  de  Mende  ,  a  faire  adminilirer  dignement 
le  fpirituel ,  6c  fa  charite  confommee  a  procurer  ce  qui  etoit 
neceffaire  au-dela  des  befoins  ( ce  qui  a  fait  dire  ,  qu’on  avoir 
vii  regner  l’abondance  au  milieu  de  la  pefle  )  nous  avons  fauve 
un  tiers  de  ces  habitans  ,  qui  feroient  devenus  les  vi&imes  de 
ce  mal  deplorable ,  puifque  fur  pres  de  quatre  cens  qui  etoient 
morts  avant  notre  arrivee ,  on  ne  comptoit  que  quatre  ou  cinq 
convalefcens.  Nous  avons  travaille  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance  fur  nos  malades,  qu’apres  avoir  ete  attaques  nous-mdmes 
des  les  premiers  jours  a  la  Canourgue ,  nous  nous  fommes  par¬ 
faitement  gueris  tous  deux  endouze  jours,  6c  un  de  nos  domef- 
tiques  qui  a  ete  Fextremite. 

A  Marvejols ,  ou  nous  fommes  prefentement ,  la  maladie  ifa 
change  ni  dans  fes  accidens ,  car  ils  font  prefque  tous  les  mo¬ 
nies..,  ni  dans  fa  malignitd.  Sur  moins  de  deux  mille  habitans, 
qui  dtoient  relies  dans  la  Ville  ,  on  a  compte  dans  un  jour  cin- 
quamte-fix  morts.  La  communication ,  preuve  elfentielle  de  la 
contagion,  -s’eft  faite  avec  une  rapidite  inconcevable.  Nous 
allons  rapporter  un  fait  qui  le  prouvera. 

Une  fille  qui  avoir  communique  dans  une  maifott  fufpe&e  i 
fe  trouva  le  Dimanche  io.  cfAout  a  V6pres :  foixante  perfonnes 
deceux  qui  etoient  dans  la  m£me  Eglife ,  furent  frappees  prefque 
fur Fheure  comme  dun  coup  de  foudre ,  de  la  contagion >  6c  le 
lendemain  la  Ville  fut  prife  dans  tous  fes  quartiers. 

A  notre  arrivee  dans  cette  Ville,  nous  la  trouvames  remplie 
de  malades  tons  mourans,  au  nombre  de  quatre  cens,  fans  au- 
cun  fecours. 

Tous  les  Chirurgiens  ,  a  la  referve  dun  feul ,  etoient  morts \ 
ou  prets  a  fuccomber.  Un  des  deux  Medecins  qui  avoient  fervi 
des  le  commencement  ,  hommed’un  merite  reconnu  dans  la  Pro* 
yince ,  ayoit  peri ,  autant  par  Fepuifement  caufe  par  les  fatigues 
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ftonnantes  quil  avoit  effuyees,  que  par  la  malignite  de  fa  ma- 
ladie.  Le  feulM.  Rochevalier,  foutenu  par  une  ierveur  &  une- 
charite  qui  n  ont  pas  d’exemple ,  fe  reproduifoit  pour  aller  porter 
du  fecours  dans  tous  les  quartiers.  A 

II  etoitpres  de  fuccomber,  lorfque  nous  vinmes  heureufement 
partager  fes  travaux.  Nous  recumes  fur  le  champ  le  fecours  de 
plufieurs  Chirurgiens,  qui  perirent  prefque  auffi-tot  qu’ils  fe  mi~ 
rent  en  exercice ,  6c  nous  nous  fommes  trouves  dans  des  fitua- 
tions  Ct  trifles  pour  les  malades ,  6c  fi  accablanres  pour  nous, 
que  nous  nous  fommes  vus  obliges  dediriger  la  main  des  cor- 
beaux  dans  des  operations  ou  la  dexterite  des  plus  habiles  Chi¬ 
rurgiens  auroit  ete  neceffaire. 

Nous  reftions  pour  lors  cinq  a  fix  Heures  dans  les  Infirmeries 
le  matin ,  6c  autant  le  foir.  Les  playes  etoient  les  memes  qua 
la  Canourgue,  6c  demand  oient  les  memes  traitemens. 

Les  emetiques  none  pas  le  meme  fucces  ;  6c  nous  fubftituons 
a  leur  place  les  ptifannes  laxatives  ,  qu  i  nous  reuffiflent  dans 
routes  les  inflammations.  Les  faignees  ,  comme  nous  Favors 
dit,  font  avantageufes ,  6C  nous  avons  beaucoup  plus  d’occa- 
fions  de  les  placer  ici  avec  fugces.  Les  cordiaux  6c  les  volatile 
ont  fait  des  effets  merveilleux  6c  furprenans ,  dans  certains  cas.~ 
Avec  ces  fecours  nous  avons  fait  fix  cens  convalefcens ;  il  nous 
eft  more  environ  feize  cens  perforates  ,  la  pluparr  fans  aucun 
fecours,  ou  parce  quil  n'etoit pas poffible  de  leur  en  procurer, 
ou  qu’ils  ndgligeoient  d’avertir  dans  les  commencemens  be  leurs 
maladies.^ 

Comme  la  charite  produit  des  effets  admirables  par  le  minif*- 
rere  de  ceux  qui  en  font  animes  ;  plufieurs  donneurs  de  fpecifi- 
ques ,  par  des  motifs  bien  differens,  ont  fourni  leurs  fecrets  qu’on 
nous  a  fait  tenir  de  toutes  parts. 

Nous  avons  mis  en  ufage  ceux  qui  nous  ont  ete  adreffes  par 
des  perfonnes  refpe£tables ,  6c  bien  intentionnees  pour  le  falur 
de  FEtat,  6C  ceux  dont  nous  avons  feu  la  compofitfon,  6c  qui 
nous  ont  paru  affez  bons  pour  les  pouvoir  placer  utilement. 

.  Mais  nous  pouvons  protefter  que  tous  ces  remedes,  ces  fpe- 
eifiques,  ces  fels,  ces  elixirs,  n  ont  pas  eu  de  fucces.  On  tier 
fera  pas  furpris,  lorfquon  fera  attention  ,  que  denvoyer  6c  de 
fe  fervir  de  tels  remedes ,  c  eft  des  deux  cotes  travailler  en  aveu- 
gles  dans  une  maladie  ,  ouil  eft  plus  important  de  prendre  fur 
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le  champ  un  bon  parti ,  que  dans  toute  autre  de  quelque  nature 
qu’elle  puiffe  6tre. 

Mais ,  Madame ,  ce  feroit  abufer  de  votre  patience ,  que  d’en- 
trer  dans  un  plus  grand  detail.  Nous  croyons  avoir  affez  fait 
pour  fatisfaire  votre  curiofite  f  par  le  reck  que  vous  venez  de 
lire.  Trop  heureux  d’avoir  trouve  cette  occafion  de  vous  affu- 
rer  du  parfait  devouement,  6c  du  profond  refped  avec  lequel 
nous  fommes , 

MADAME, 

Y os  tres  -humbles  6c  tres- 
obeiflans  Serviteurs , 

A  Marvejolsle  jo.  Novembre  1 72.1.  Le  M  O  I N  E  ,  6c  BaILL  Y. 


OBSERVATIONS 


De  Monfieur  Bertrand  ,  fur  la  malddie  contagieufe 
de  Afar feille. 

ON  ne  fe  propofe  que  de  donner  quelques  Obfervations 
generates ,  fondees  fur  des  faits  6c  des  experiences  bien 
averdes;  c’eft  pourquoi  on  n  entrera  ici  dans  aucune  difcuffion  fur 
la  nature  du  mal  5  6c  fur  fa  caufe ,  ni  dans  aucune  explication 
des  fymptomes  ;  on  ne  rendra  pas  meme  raifon  des  changetnens 
frequens  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la  maladie,  ni  des  ob¬ 
fervations  quon  en  a  fakes.  Toutes  ces  chofes  fe  prefenteront 
d’elles-mdmes  a  ceux  qui  font  inities  dans  nos  myfteres.  Onfe 
difpenfera  encore  de  marquer lorigine  du  mal ,  6c  den fuivre  les 
progres  ,  cela  etant  tout-a-fait  etranger ,  6c  inutile  au  but  quon 
fe  propofe ;  on  va  fenlement  en  diftinguer  les  periodes ,  6c  en 
marquer  les  temps ,  parce  qu’ils  influent  dans  la  connoiffance  de 
la  maladie. 

EHe  commenca ,  cette  maladie ,  au  commencement  de  Juil- 
let  chez  les  pauvres  gens ,  6c  dans  une  rue  qui  n  eft  habitee  que 
par  le  menu  peuple.  Le  premier  malade  n’eut  qu'un  fimpl6 
charbon  ,  quelques  jours  apres ,  dautres  dans  la  meme  rue 

rent 
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tent  attaques  de  fievres ,  qu  on  crut  {implement  malignes  avec 
des  puftules  gangreneufes ,  6c  moururent. 

Infenfiblement  le  mal  pullula  dans  cette  rue ,  les  fymptomes 
de  malignite  ,  6c  les  marques  exterieures  de  contagion  fe^mul- 
tiplierent  avec  les  malades ,  jufques  a  ce  que  la  chofe  eclatat  par 
une  plus  grande  mortalite  en  unm£me  jour,  ce  qui  fut  environ 
le  20.  de  ce  meme  mois, 

En  peu  de  jours  le  mal  fe  communiqua  dans  les  rues  voifines; 
6c  a  l’entree  du  mois  d’Aout,  il  futrepandu  dans  tous  les  quar- 
tiers ,  avant  le  io.  du  mois  prefque  dans  routes  les  rues  ,  6c  en- 
fin  au  milieu  du  mois  prefque  dans  toutes  les  maifons  de  la  Vil- 
le.  Tout  le  refte  de  ce  mois ,  6c  pendant  tout  Septembre ,  la 
maladie  a  ete  dune  violence  extraordinaire ,  6c  a  fait  un  afixeux 
carnage. 

Dans  le  mois  d’O&obre  le  mal  seft  adouci ,  il  a  ete  moins 
mortel ,  6c  le  nombre  des  malades  moins  grand  ;  ce  qui  alia 
toujours  en  diminuant  les  mois  fuivans.  On  peut  done  fixer  le 
premier  pdriode  du  mal,  ou  fes  commencemens ,  au  mois  de 
Juillet ;  le  fecond ,  ou  fa  vigueur ,  a  ceux  d’Aout  6c  de  Septem¬ 
bre  ;  le  troifieme  ,  a  celui  d?Octobre  6c  de  Novembre;  6c  le 
quatrieme ,  a  ceux  de  Decembre  6c  de  Janvier.  Ce  qui  a  parti 
les  mois  fuivans ,  a  plutot  dte  les  fuites  qu  une  continuation  du 
mal. 

,  Tout  ce  que  nous  avons  a  dire  fur  la  nature  de  la  maladie  * 
ceft  qu’il  n’y  en  eut  jamais  de  plus  maligne  ,  de  plus  contagieu- 
fe,  ni  de  plus  funefte ;  6c  on  ofe  aflurer,  que  de  toutes  celles 
dont  patient  les  Hifioriens  ,  que  les  Auteurs  de  Medecine  de- 
criyent^  6c  que  nosNegocians  6c  nos  gens  de  mer  ont  vues  dans 
les  differentes  contrdes  du  Levant  ,  aucune  n’a  ete  fi  rapide 
dans  fes  progres ,  ni  fi  violente  dans  fes  effets  ,  que  celle-ci. 

Il  eft  evident  que  la  caufe  de  ce  mal  n’eft  autre  qu’ un  venin  ^ 
quife  communique  par  contagion.  Nous  laiflbns  dire  a  ceux  qui 
ne  voyent  la  maladie  que  de  loin ,  que  e’eft  une  fievre  maligne 
ordinaire  caufee  par  les  mauvais  alimens ,  6c  par  la  mifere ,  com- 
me  etoient  celles  qui  ravagerent  certaines  Villes  du  Royaume 
ft  y  a  quelques  annees  ;  ce  n’eft  plus  le  bas  peuple ,  qui  a  foufi 
rert  par  la  difette  ,  que  l’on  voit  attaque  de  ce  mal ,  e’eft  toute 
une^  v  ille  j  6c  ceux  qu  un  etat  aife  avoit  garanti  des  incommo- 
aites  de  la  difette  ,  n  ont  pu  fe  fauver  de  1’incendie  ge'nera^ 
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Toutes  ces  grandes  iddes  de  fyft£mes  modernes  s’evanouiflent 
a  la  vue  de  nos  malades ,  6c  la  theorie  la  plus  rafinee  fe  trouve 
'ddconcertde ,  quand  il  faut  mettre  la  main  a  l’oeuvre. 

II  feroit  difficile  de  determiner  la  nature  de  ce  venin ,  & 
maniere  dont  il  agit  dans  le  fang.  Accoutumds  a  tout  rapporter 
a  nos  idees  ,  6c  ne  connoiffant  que  deux  manieres  dont  le  fang 
peut  6tre  altere  ,  6c  fe  corrompre  ,  on  demandera  d’abord  fi 
ce  venin  dilfout  le  fang ,  ou  bien  s5il  le  fige ,  6c  le  coagule.  La 
bizarrerie  des  fymptomes  a  fait  qu on  na  pu  s’affurer  precifd- 
ment  ni  de  fun  ,  ni  de  l’autre  ,  6c  que  meme  on  a  era  voir 
ces  deux  etats  du  fang  fe  fucceder  fouvent  dans  le  meme  mala- 
de.  On  na  pas  pu  fonder  aucun  jugement  folide  fur  la  vue  du 
fang  dans  la  palette ayant  paru  dans  les  uns  dune  confiftance 
naturelle ,  dans  les  autres,  peu  lie  6c  plus  liquide ,  6c  dans  d’au- 
tres  tout-a-fait  coueneux  6c  inflammatoire ;  dans  les  uns  tout- a- 
fait  fige  ?  enforte  qu’il  n’en  fortoit  pas  une  goutte  par  Fouver- 
tore  de  la  veine ;  dans  les  autres  entierement  diffout  6c  fondu. 
Mais  comme  on  tie  doit  pas  croire  que  le  fang  ne  foit  fufcep- 
tible  que  de  ces  deux  fortes  d’alterations  que  nous  connoiffons* 
6c  qu  il  peut  y  en  avoir  une  infinite  d’autres  que  nous  n’avons 
pas  encore  decouvertes  ,  il  eft  probable  que  ce  venin  altere 
le  fang  ,  6c  le  corrompt  d’une  de  ces  manieres  qui  nous  font  in- 
eonnues.  Nous  laiffons  a  des  Phyficiens  plus  curieux  6c  plus 
habiles  a  la  deviner. 

Il  n’eft  pas  moins  difficile  de  determiner  la  nature  de  ce 
Venin.  La  m£me  varidte  des  fymptomes  rend  incertains  tous  les 
raifonnemens  que  Fon  pourroit  fake  la-deflus.  Cependant  com¬ 
me  fes  effets  les  plus  ordinaires  font  les  irritations ,  les  chaleurs  , 
les  agitations  violences,  on  peut  croire  qu’il  tient  de  la  nature 
de  Facre.  Nous  palfons  legerement  fur  des  chofes  qui  font  hors 
des  bomes  que  nous  nous  fommes  prefcrites. 

L'ouverture  des  cadavres  na  rien  decouvert  de  particular 
fur  la  nature  du  mal ,  ni  fur  fa  caufe.  Dans  les  uns ,  tout  a  paru 
dans  un  etat  naturel ,  6c  dans  les  autres ,  on  n’a  trouve  que 
quelques  legeres  inflammations  dans  le  bas-ventre ,  qui  dtoient 
certamement  les  dernieres  produ&ions  de  la  maladie. 

,  Elle  eft  fouvent  precedee ,  cette  maladie ,  de  degout ,  de  nau- 
fees ,  6c  de  vertiges ,  de  douleurs  dans  les  jambes.  Quelquefois 
~che  faint  orufquement ,  fans  aucune  incommodite  precedence* 


TRAITE’  DE  LA  PESTE .Part.  I  37 i 
Ellefe  declare  prefque  toujours  par  un  pent  frilfon,  par  des  maux 
de  coeur,  des  naufees,  des  vomiffemens ,  6c  le  mal  de  t&e, 
ou  des  vertiges  6c  des  etourdiffemens.  A  ce  friffonfuccede^une 
fievre  des  plus  vives  3  6c  des  plus  fortes  ,  avec  une  chaleur  acre 
6c  brulante.  La  violence  du  mal  repond  toujours  a  celle  des 
fymptomes  qui  Fannoncent  j  enforte  que  fi  le  froid  eft  long  9 
le  nial  de  tete  6c  le  vomiffement  violens  ,  on  doit  sattendre 
a  une  grande  maladie,  Quelquefois  ce  mal  a  commence  fans 
aucun  fymptome  ,  par  une  petite  fievre  ,  qui  veritablement  aug-< 
mentoit  bien-tot ;  6c  ces  heureux  commencemens  etcient  pref* 
que  toujours  dun  bon  augure  pour  le  malade. 

On  voit  par-la  que  nous  n’avons  eu  que  deux  fortes  de  ma* 
lades ,  fans  entrer  dans  des  diftincfions  fcrupuleufes ,  qui,  en  muN 
tipliant  les  efpeces  du  mal ,  ne  fervent  qua  en  donner  des  idees 
plus  confufes ,  bien  loin  de  l’eclaircir.  Les  uns  avoient  le  mal 
benin,  6c  leger,  les  autres  Favoient  violent ;  les  uns  6c  les  au«> 
tresavec,  ou  Ians  eruptions  exterieures.  Nous  n’avons  rien  a  dire 
des  premiers  ,  ils  gueriffoient  d’eux  -  m6mes  ,  6c  prefque  fans 
aucun  fecours  de  FArt ;  car  ceux  qui  ne  pouifoient  rien  au~ 
dehors ,  voyoient  terminer  leur  fievre  en  quatre  ou  cinq  jours 
par  un  doux  purgatif ,  ou  par  une  fueur  qui  fuccddoit  a  l’ope-* 
ration  dun  leger  dmetique ,  quand  il  avoit  dte  indique.  Ceux 
en  qui  la  nature  faifoit  un  genereux  effort  pour  fecouer  le  joug  du 
venin ,  avoient  le  plaifir  de  voir  leurs  bubons  venir  d’eux-m6mes  a 
une  heureufe  fuppuration ,  ou  prefque  fur  le  champ ,  ou  bien  long-* 
temps  apres ,  dans  vingt,  trente  jours,  fans  que  pendant  tout 
ce  temps-la  ils  refTentiffent  aucune  incommodite.  D’autres  en-< 
core  plus  heureux  ,  les  voyoient  difparoitre ,  6c  fe  refoudre  in< 
fenfiblement ,  fans  aucune  incommodite  ,  6c  avec  une  parfaite 
integrity  de  routes  leurs  fonfiions  5  mais  ceux-la  faifoient  le 
plus  petit  nomore  ,  quoiqu  on  en  dife  5  car  fi  on  confidere  quit 
na  pas^echappd  la  moitie  des  malades,  6c  queparmi  ceux  qui 
ont  ete  fauves ,  plufieurs  ont  eu  le  mal  violent ,  on  reconnox-*  v 
tra  aifement  que  cette  premiere  forte  de  malades  ne  peut  pas  * 
avoir  ete  fi  nombreufe.  r  r 

La  feconde  efpece  de  malades  a  eprouve  route  la  rigueut 
du  mal ,  les  uns  par  des  morts  fubites  ,  fans  aucune  maladie 
precedence  ;  les  autres  par  des  morts  promptes ,  en  fix  ouhuit 
aeures  de  maladie ,  d’autres  en  vingt- quatre  heures ,  6c  le  plus 
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grand  nombre  en  deux  ou  trois  jours ,  6c  c  etoient  ceux  qui  ne 
pouffoient  rien  en  dehors ,  ou  qui  ne  pouffoient  que  des  6rup, 
tions  foibles  6c  incapables  de  les  ddgager ,  6c  cela  dans  le  pre~ 
mier  6c  fecond  pdriode  du  mal.  Quand  la  maladie  alloit  au- 
dela  de  trois  jours ,  elle  donnoit  un  peu  plus  d’efperance ,  fur- 
tout  quand  c’dtoit  a  la  faveur  des  Eruptions  exterieures  ;  ce  qui 
eft  devenu  plus  frequent  dans  le  troifieme  periode  ,  6c  ceux-ci 
alloient  un  peu  plus  loin ,  jufqu  au  quatridme  ,  au  cinquidme , 
ou  au  fixieme  jour  ;  6c  alors ,  fi  les  druptions  fe  foutenoient , 
ils  fe  tiroient  d affaire  ;  mais  ft  au  contraire  elles  s’affaiffoient , 
ou  qu’elles  difparuiTent ,  ces  malades  mouroient  aufti  cruellement 
que  les  autres. 

Quelques-uns  mouroient  fans  aucuh  fymptome  fenfible ,  6c 
avec  un  pouls  prefque  naturel ,  6c  ne  fe  plaignantque  defoi- 
bleffe  6c  d’abattement  ;  ils  avoient  pourtant  des  yeux  dtince- 
Ians  6c  le  regard  egare ;  auffi  fe  mefioit-on  toujours  de  cette 
fauffe  tranquillite  du  malade.  D’autres  apres  une  entiere  ceffa- 
tion  des  fymptomes  les  plus  violens ,  6c  fe  fentant  tout-a  fait 
bien  ,  mouroient  dans  la  nuit,ou  le  lendemain  ,  fans  qu’on 
put  reconnoitre  aucune  caufe  manifefte  d’une  mort  ft  imprd* 
yue. 

Quand  la  maladie  fe  terminoit  heureufement ,  c’dtoit  ordi- 
nairement  au  huitieme  jour,  ou  tout  au  plus  tard  au  dix ,  que 
la  ftdvre  ceffoit ;  6c  ft  elle  alloit  au-dela  ,  c  etoit  par  la  rdftftan- 
ce  de  quelque  fymptome ,  qui  demandoit  une  curation  parti- 
puliere. 

La  vigueur  de  lage  6c  du  temperament ,  ne  fervoient  qua 
rendre  le  mal  plus  violent  6c  plus  mortel  ,  comme  la  foiblelfe 
de  l’age  ,  du  fexe  ,  6c  du  temperament ,  rendoit  plus  fufcep- 
tible  de  cette  maladie  ;  aufti  avons-nous  vu  les  enfans  6c  les 
femmes  pris  les  premiers  dans  toutes  les  families  ,  6c  fur-tout 
les  femmes  enceintes ,  qu’on  a  eu  le  chagrin  de  voir  peril*  pref¬ 
que  toutes.  Ce  mal  n  a  epargne  aucun  age  ;  il  a  attaqud  tou¬ 
ts  forte  de  perfonnes,  depuis  les  enfans  a  la  mammelle  jufques  aux 
vieillards ,  il  a  pourtant  refpefte,  pour  ainft  dire,  ceux  qui  etoient 
dans  un  age  decrepit. 

On  n a  vu  la  langue  noire  qua  fort  peu  de  malades  ,  mais 
tous  1  avoient  blanche ,  6c  chargee ;  Falteration  dtoit  extraordi¬ 
naire  ,  meme  avec  la  fievre  la  plus  legere ,  fans  pourtant  que  les 
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inalades  fe  plaigniffent  de  cette  foif  3  ni  qu  ils  fentiffent  quel- 
quefois  cette  alteration,  Les  plus  malades  avoient  les  yeux  vifs  6c 
etincelans ,  meme  dans  les  plus  grandes  foibleffes  9  6c  le  regard 
affreux ,  a  peu  pres  conime  les  hydrophobiques  >  6c  ces  yeux 
Etincelans  Etoient  toujours  d’un  mauvais  augure.  C  eft  fans 
doute  par-la  que  quelques  Chirurgiens  ,  qui  ont  frEquentE  le  Le¬ 
vant  ,  fe  vantent  de  connoitre  detrente  pas  de  loin ,  fi  un  horn- 
me  eft  attaque  de  pefte. 

Les  excremens  de  nos  malades  navoient  rien  de  particulier , 
Imfedion  nen  Etoit  pas  meme  trop  grande  ;  elle  left  beau- 
coup  plus  dans  les  fiEvres  malignes  ordinaires.  Les  urines  etoient 
prefque  toujours  naturelles.  Elies  avoient  fouvent  une  pellicule 
huileufe  au-deffus  ,  comme  celle  des  phthifiques  :  quelquefois 
dies  font  un  peu  rouges  6c  alterees  le  premier  jour  de  la  ma- 
ladie  ,  quand  la  fiEvre  eft  violente.  On  en  a  vu  pourtant  quel¬ 
quefois  d’extrEmement  rouges  ?  6c  prefque  de  la  couleur  du 
fang. 

On  aura  de  la  peine  a  croire  que  ces  malades  nexhalent 
point  de  mauvaifes  odeurs,  6c  nont  rien  de  rebutant.  VErita- 
blement  ,  apres  quelques  jours  de  maladie ,  on  fent  ,  fur-tout 
quand  le  malade  fue ,  une  odeur  douceatre  qui  eft  dEfagrEable , 
fens  Etre  trop  forte  ,  ni  infede  ;  6c  cette  odeur  douceatre  fe 
communique  a  tout  ce  qui  a  fervi  a  Fufage  des  malades aux 
meubles,  6c  aux  chambres  mEmes ,  6c  ne  fe  perd  qu  apres  que 
ces  chofes  ont  paffe  par  Feau  bouillante  ?  6c  ont  EtE  expofEes 
long-temps  a  fair. 

Les  fymptomes  qui  accompagnent  la  maladie  ,  font  les 
memes  que  ceux  des  fiEvres  malignes  ,  avec  cette  diffErence 
qu  ils  font  ici  plus  violens  3  6c  qu’ils  s  elevent  des  la  premiere 
attaque  du  mat ,  6c  d’abord  apres  le  premier  friffon.  Tels  font 
I  abattement  3  les  inquietudes  3  naufEes  ,  vomiffemens ,  maux  de 
coeur  ,  dEfaiilance  ,  oppreffion ,  diarrhee  5  hEmorrhagies  ,  affec¬ 
tion  fopporeufe  ,  dElire  ,  phrEnEfte.  Ces  demiers  Etoient  les 
plus  frequens  6c  les  plus  ordinaires  9  6c  ne  finiffoient  guEres 
que  par  la  mort  du  malade,  Rarement  on  a  vu  des  convulftons 
Jc  des  mouvemens  conyulfifs ,  6c  ces  fymptomes  paroiffoient 
fur-tout  dans  ceux  qui  navoient  aucune  Eruption  ,  ou  qui  les 
avoient  foibles  6c  languiffantes. 

Quelquefois  le  mal  prenoit  en  guife  de  ftevre  intermitten- 
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te  j  par  un  petit  friffon  aux  extr6mites ,  qui  duroit  quatre  a  cine* 
heures ,  6t  revenoit  tous  les  jours  a  la  m£me  heure ,  fuivi  dune 
chaleur  forte  ,  avec  les  fymptomes  les  plus  facheux  ;  auffi  le 
fecond  ou  le  troifieme  acces  emportoit  toujours  le  malade. 

*  Dans  le  premier  periode  du  mal  ,  6c  au  commencement 
du  fecond ,  les  malades  rejettoient  quantitd  de  vers  par  le  haut 
6c  par  le  bas,  fur-tout  les  enfans  6c  les  femmes  ;  ce  qui  joint 
a  la  cherte  des  denrees ,  6c  a  labondance  des  fruits  qu’il  y 
avoit  eu  cette  annee  ,  confirmoit  nos  Magiftrats  6c  nos  Ci-; 
toyens  dans  la  faulfe  creance  que  cette  maladie  netoit  quune 
fimple  fievre  maligne  ,  caufee  par  les  mauvais  alimens,  6c  par -la 
mifere. 

On  a  vu  tres-peu  de  malades  en  qui  la  nature  nait  fait  quek 
que  effort  pour  fe  degager  de  ce  venin ,  6c  le  pouffer  dehors 
par  des  depots  ou  eruptions  exterieures  ,  comme  bubons ,  char- 
bons  ,  puftules  ,  6c  c.  Ceux  en  qui  elle  ne  pouffoit  rien  au- 
dehors  ,  eprouvoient  route  la  rigueur  du  mal ,  comme  nous  la* 
vons  deja  obferve ,  6c  ils  mouroient  ordinairement  en  vingt- 
quatre  heures  ,  ou  en  deux  jours  ,  quelques  remedes  qu  on  leur 
fit.  Ils  etoient  ordinairement  converts  d’exanthemes  ,  qui 
etoient  feruption  la  plus  infru&ueufe  ,  6c  ne  fervoit  qu5a  fon¬ 
der  un  prognoitic  facheux.  Quand  ils  devenoient  noirs  ,  ils 
annoncoient  toujours  une  mort  prochaine. 

Les  bubons  fortoient  aux  aines ,  6c  fouvent  au-deffous  ,  Sc 
a  ces  glandes  qui  occupent  la  partie  fuperieure  de  la  cuiffe  ,  6c 
fous  les  aiffelles  s  il  furvenoit  des  tumeurs  au  col ,  6c  des  paro4 
tides :  ils  paroilfoient  des  que  le  mal  fe  declaroit  ,  ou  bien  le 
fecond  ,  ou  le  troifieme  jour  ,  6c  rarement  apres  la  fievre  finie* 
Les  premiers  n etoient  fouvent  daucune  utilitd  ,  6c  n empe- 
choient  pas  les  progres  de  la  maladie  ;  les  feconds  dtoient  plus 
favorables  ,  6c  quelquefois.  veritablement  critiques  ,  je  veux 
dire  avec  diminution  des  fymptomes  ,  6c  de  la  fievre  ,  qui 
finit  au  terme  que  nous  avons  marque ,  fe  calmant  infenfiblement 
a  mefure  que  le  bubon  s’eleve.  Les  tumeurs  du  col,  6c  les  pa¬ 
rotides  ont  prefque  toujours  6t6  mortelles ,  fur-tout  quand  elles 
etoient  doubles,  6c  ces  malades  periffoient  par  la  fuffocatiomquel- 
que  evacuation  que  Ton  eut  pu  procurer  pour  la  prevenir.  Dans 
le  premier  6c  le  fecond  pdriode  du  mal ,  on  ne  pouvoit  amenec 
prefque  aucun  bubon  a  fuppuration  j  dans  la  fuite  ,  6c  furls 
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Bn  de  ce  meme  periode,  le  mal  commencant  a  s’adoucir  ,  on 
a  vu  prefque  tous  les  bubons  fuppurer  ,  quoiqu  on  n  eut  pas 
change  de  remedes ,  ni  de  methode.  Quelques-uns  ,  apres  leurs 
bubons  rentres ,  ont  rendu  du  pus  par  les  urines  pendant  plu- 
fieurs  jours*  T  , .  , 

Les  charbons  6c  les  puftules  ont  ere ,  dans  tous  les  periodes 
efumal,  une  Eruption  affez  favorable  6c  affez  fure  ,  fur- tout 
quand  il  y  en  avoir  plus  dun*  Les  charbons  paroiffoient  com- 
me  les  anthrax  6c  les  charbons  ordinaires  ,  6c  fortoient  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  quelquefois  au  commencement , 
quelquefois  dans  la  fuite  de  la  maladie  ,  fouvent  au-deffous  du 
bubon ,  6c  prefque  toujours  avec  foulagement  pour  le  malade. 
On  a  pourtant  remarqud  que  ceux  qui  venoient  au  col ,  etoient 
prefque  toujours  funeftes. 

•  Les  puftules  s’elevent  cornrne  de  petits  furoncles,  ou  boutons, 
en  forme  de  pain  de  fucre ,  avec  une  rougeur  a  la  baze  ,  6c  un 
point  blanc  a  la  cirne.  Dans  quelques  heures  ce  point  blanc  fe 
deffeche  6c  devient  noir,  la  tumeur  s’etend  ,  la  rougeur  dimh 
nue  ?  6c  il  fe  forme  une  durete  tout  autour  de  la  tumeur,  Ces 
puftules  font  fort  douloureufes  ,  6c  font  une  efcarre  comme  les 
charbons  ;  elles  paroiffoient  ou  au  commencement  ,  ou  dans 
la  fuite  du  mal ;  6c  dans  le  troifieme  &  dernier  periode  ,  elles 
fortoient  avant  que  la  fievre  fe  declarat,  6c  que  le  malade  fen- 
tit  aucun  mal.  On  en  a  vu  quelquefois  fortir  fur  les  bubons  ,  6c 
fur  les  parotides ,  mais  celles-la  n  ont  jamais  ete  dun  bon  au« 
gure. 

On  fondoit  ordinairement  le  prognoftic  de  la  maladie  furies 
fymptomes  qui  Faccompagnoient ,  fur  Fetat  du  pouls  ,  6c  fur 
les  eruptions.  Il  droit  rare  de  voir  echapper  des  malades  avec 
des  fymptomes  violens  ,  6c  fans  aucune  eruption  critique.  De 
meme  le  bon  ou  le  mauvais  etat  du  pouls  decidoit  aufli  du 
fort  du  malade  ;  car  ceux  qui  avoient  le  pouls  bon  ,  ouvert, 
fort  6c  egal  ,  pouvoient  efperer  de  fe  tirer  d'affaire  avec  le 
fecours  des  remedes  ,  quelques  violens  que  fuffent  les  fympto¬ 
mes  ;  au  lieu  que  ceux  qui  avoient  le  pouls  petit ,  foible  ,  ine- 
gal ,  frequent  ,  6c  obfcur  ,  avoient  tout  a  craindre  ,  quelque  le~ 
ger  que  le  mal  parut ,  6c  quoiqu  il  ne  fut  fuivi  daucun  fymp- 
tome  facheux  ,  6c  fouvent  meme  avec  les  eruptions  les  plus 
heureufes.  Elles  influent  encore,  ces  eruptions  ?  dans  le  prognof- 
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tic  de  la  maladie.  Celles  qui  paroiffent  des  la  premiere  attaqug 
du  mal  ,  font  les  moms  favorables  ;  mais  celles  qui  ne  fe  mon- 
trent  que  le  troifieme ,  ou  le  quatrieme  jour  ,  donnent  plus  d’efc 
perance ,  fur-tout  quand  elles  font  vives  6c  animees. 

Par  la  feule  description  du  mal ,  on  voit  d’abord  que  ce 
n  eft  point  une  maladie  d’un  feul  remede  ;  elle  varie  autant  * 
6c  meme  plus  ,  que  toutes  les  autres  efpeces  de  fievre.  Cette 
varietd  jointe  a  la  bizarrerie  des  fymptomes  ,  ne  permet 
meme  pas  d’etablir  une  methode  de  la  trailer  fixe  6c  conf* 
tante. 

L’dtat  du  pouls ,  les  eruptions  6c  les  fymptomes  determinenf: 
feuls  la  neceftite  de  la  faignee  6c  de  la  purgation.  En  genera! 
celle-la  ne  doit  etre  ni  copieufe ,  ni  frequente  ,  6c  celle-ci  doit 
6tre  toujours  benigne  6c  legere  ;  6c  Tune  6c  l’autre  ne  convien* 
nent  point  quand  les  eruptions  font  vigoureufes  6c  avancees  5  le 
temps  ou  elles  conviennent  le  mieux  ,  c’eft  le  premier  jour  de 
la  maladie. 

Quand  le  pouls  etoit  plein  6c  dleve  ,  6c  le  mal  de  t£te  vio-? 
lent,  on  commencoit  la  curation  par  une  faignee  de  fix  onces  f 
fuivant  la  force  du  pouls ,  Fage  6c  le  temperament  du  malade, 
Rarement  on  a  eu  des  indications  de  la  reiterer  ;  mais  apres  la 
premiere  faignee ,  fi  le  malade  avoit  des  maux  de  cceur ,  on 
des  naufdes  ,  on  lui  a  donnd  un  emetique  ;  le  tartre  dmetique » 
fi  c’dtoit  un  corps  plein,  6c robufte  ;  l’ipecacuanha  ,  fi  c’etoit 
une  perfonne  ddlicate ,  Fun  6c  Fautre  en  une  dofe  tres-petite  6c 
tres-moderee. 

Si  Femetique  ne  faifoit  qu  exciter  le  vomiffement ,  fans  faird 
allet  du  ventre  ,  d’abord  apres  fon  operation  finie  ,  on  donnoit 
fur  le  champ  un  leger  purgatif ,  ou  tout  au  moins  un  lave* 
ment. 

t  Quand  le  pouls  n’etoit  ni  plein ,  ni  eleve  ,  on  fe  paffoit  de 
faignee ,  6c  on  commencoit  par  donner  Femetique  toujours  en 
petite  dofe  ,  pour  peu  qu’il  fut  indique  ;  autrement  fi  c’etoit  un 
corps  plein,  6c  que  Ion  reconnut  quil  y  eut  beaucoup  de  cor* 
ruP5j°n  dans  les  premieres  voies  ,  on  ne  donnoit  qu’un  pur* 
gariffimple.  Onnen  a  jamais  donne  que  de  benins  6c  legers* 
6c  encore  en  petite  dofe ,  parce  qu  on  avoir  reconnu  que  les 
purgatifs  violens  6c  les  grandes  evacuations ,  ne  diminuoient 
m  la  fievre ,  ni  les  fymptqmes ,  6c  ne  faifqient  que  hater  la  molt 
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da  malade.  Les  legers  purgatifs  ,  comme  la  rhubarbe  ;  les  ta- 
niarins  ,  la  caffe,  la  manne,  6c  le  fyrop  rofat  ,  faifant  toujours 
one  evacuation  fuffifante  6c  falutaire  ;  le  fenne  m£me  n  a  jamais 
6te  employ^  avec  fucces ,  &  encore  moins  quand  il  a  ete  don- 
ne  en  plufieurs  dofes  de  ptifanne  laxative.  Rarement  on  a  eu 
occafion  de  purger  dans  le  cours  de  la  maladie ,  a  moins  qu  elle 
n  ait  traine  en  longueur ,  ou  que  les  fre'quens  maux  de  coeur 
n  ayent  continue  apres  lemetique  5  encore  alors  faut-il  donner  la 
potion  purgative  a  petites  prifes  ,  pour  etre  en  dtat  dela  fuf- 
pendre  des  que  levacuation  aura  dte  fuffifante  ,  c  eft-a-dire  , 
de  deux  a  trois  felles.  Si  apres  cette  premiere  evacuation  le 
malade  eft  abattu  ,  6c  le  pouls  deprim6  ,  on  le  ranime  avec 
un  leger  fudorifique  6c  alexitere  ,  auquel  on  mele  toujours 
un  peu  de  diafcordium  pour  charmer  feffet  du  purgatif.. 

II  eft  arrive  quelquefois  qu’apres  F operation  de  lemetique  ou 
du  purgatif,  la  fievre  s’eft  ranimee ,  6c  que  le  pouls  eft  deve- 
nu  plus  piein  6c  plus  eleve  ;  en  ce  cas  on  a  fait  une  feconde 
faignee  :  quand  il  y  a  eu  d61ire  ou  affoupiffement ,  ou  que  le 
mal  de  t6te  a  augmente  ,  on  Fa  faite  au  pied  ,  temperant  le 
.  malade  par  des  dofes  d’emulfions  fimples  ,  ou  par  une  eau  de 
poulet ,  prifes  pourtant  avec  moderation ,  de  peur  de  trop  re- 
lacher  ;  car  il  faut ,  dans  cette  maladie ,  etre  toujours  en  garde, 
contre  la  diarrhee. 

Apres  lemetique  ou  le  purgatif  donnes  ,  ou  m£me  des  le 
premier  jour  ,  ft  nilun  , ni  l’autre  n a  pas  ete  indique  ,  on  doit 
6tre  attentif  a  obferver  le  mouvement  de  la  nature  par  celui 
du  pouls  6c  de  la  fievre.  S’il  paroit  trop  vif ,  6c  trop  anime  pour 
laiffer  feparer  le  venin ,  6c  tout  ce  qu  il  a  converti  en  fa  natu¬ 
re  ,  on  peur  Fadoucir,  6c  le  temperer  par  de  doux  delay ans, 
par  des  ptifannes  propres ,  ou  par  les  efprits  acides  male's  a  l’eau 
panee  ,  qui  eft  la  boiffon  la  plus  ordinaire  de  ces  malades,  6c 
celle  qu’ils  out  le  mieux  fupportee.  Si  au  contraire  ce  mouve¬ 
ment  paroit  lent  6c  foible  ,  on  le  ranime  6c  on  le  foutientpar 
les  doux  alexiteres,  6c  cela  jufques  a  ce  que  les  eruptions  pa- 
roiffent ,  6c  on  continue  cette  attention  jufques  a  ce  qu  il  en 
paroiffe  quelqu’une ,  6c  que  l’on  en  obtienne  une  louable  fup- 
puration.  r 

Les  forts  narcotiques  navoient  pas  un  fucces  nlus  heureux 
que  les  violens  purgatifs  5  ils  jettoient  toujours  les  malades  dans 
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des  foiblefles  ,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  revenir  ,  ou  dans: 
quelque  affoupiffement  mortel ,  fur-tour  quand  on  les  donnoit 
au  commencement  du  mal  ;  ils  fufpendoient  fouvent  les  erup, 
tions  prochaines ,  6c  rappelloient  les  fymptomes  mortels.  On. 
n’en  a  jamais  employe  que  de  legers ,  8c  en  petite  dofe  ,  & 
feulement  dans  le  cas  du  delire  6c  de  la  phrenefie  ,  ou  dune 
agitation  violente.  Dans  les  diarrhees  on  donnoit  avec  fucces 
le  diafcordium  mdle  avec  les  abforbans.  On  n  a  jamais  pu  fe 
fervir  des  narcotiques  dans  les  vomiffemens  ,  a  caufe  de  l’abat- 
tement  6c  de  la  foibleffe  qui  les  fuivoient ;  on  employoit  plug 
utilement  en  ce  cas-la  les  delay ans  ,  ou  bien  le  fuc  de  citron  , 
avec  quelques  grains  de  fel  d’abfynthe  5  les  cardiaques  meme 
ne  faifoient  quaugmenter  Imitation  de  ce  fymptome ,  &  le 
rendre  plus  violent.  On  ne  doit  pourtant  pas  fe  proffer  de  far- 
rdter  ;  car  fouvent  au  vomiffement  arrete  il  furvenoit  des  tran- 
chees ,  6c  des  ardeurs  d’entrailles  ,  qui  tourmentoient  le  malade 
jufques  a  fon  dernier  moment.  On  voit  affez  la  raifon  de  ce 
changementr 

De  routes  les  evacuations  naturelles  ,  la  diarrhee  a  toujeurs 
dte  la  plus  funefte  ,  a  moms  quelle  n’ait  ete  moderee  ,  8c 
qu’elle  ne  foit  venue  nature!]  ement ,  fans  etre  excitee  par  les  pur- 
gatifs.  On  en  a  vu  quelques-uns  guerir  ainfi  allant  feulement 
deux  on  trois  fois  du  ventre  par  jour.  Les  hemorrhagies  ont  ete 
egalement  funeftes  ;  quelques  -  unes  pourtant  ont  ete  falu- 
taires. 

L’evacuation  la  plus  utile  ,  a  ete  celle  des  fueurs  ,  8c  fur- 
tout  de  ces  fueurs  qui  venoient  les  premiers  jours  de  la  mala- 
die,  pu  apres  unleger  emetique  par  la  quietude  du  malade f 
6c  qui  ne  font  excitees  que  par  la  chaleur  de  fon  propre  fouf- 
fre  ;ear  celles  qu  excitoient  les  remedes  ,  etoient  fouvent  infi- 
deles  ,  6c  n  avoient  quelquefois  d’autte  lucces  que  rirritation 
de  la  fidvre ;  les  premieres  arr&oient  les  progres  du  mal ,  6c  fou¬ 
vent  1  emportoient  tout-a-fait ,  en  faifant  difparoitre  les  erup¬ 
tions  ;  les  dernieres  epuifoient  le  malade  ,  6c  precipitoient  fa 
snort.  r  r 

II  fuit  de-la  que  les  fudorifiques  les  plus  benins  etoient  les 
plus  convenables.  On  ne  pouvoit  pas  aller  au-dela  de  l’eau  de 
chardon-bemt  *  de  la-  poudre  de  vipere ,  6c  du  lilium  dans  les 
grandes  roiblelfes ,  tout  autre  fudorifique  ,  comme  les  volatils  ? 
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les  forts  cardiaques  6c  alexiteres ,  n’ont  jamais  fait  un  bon  effet, 
a  moins  que  le  malade  ne  fut  dans  un  abattement  extraordi¬ 
naire.  Voiia  d’abord  un  nombre  infini  de  remedes  alexiteres  6c 
fpecifiques  ,  rapportes  par  les  Auteurs  ,  ou  ^  propofes  par  les 
Medecins  a&uellement  en  vie  ,  6c  envoy es  id  de  differens 
endroits  ,  devenus  inutiles  5  ce  qui  fait  croire  ,  ou  que  ces  Me¬ 
decins  n  ont  jamais  traite  de  pefte ,  ou  que  s’ils  en  ont  vu ,  ils 
fe  font  prevenus  fur  des  obfervations  fauffes  ,  ou  incertaines. 

Les  opprefftons  qui  accompagnoient  cette  maladie  ,  ne  ve* 
noient  pas  toujours  d  un  engagement  dans  la  poitrine  5  c  etoit 
fouvent  par  la  fueur  arrdee  ,  par  le  froid  que  le  malade  prenoit 
en  fe  decouvrant ,  ou  par  quelque  eruption  exterieure  rentree* 
Dans  le  premier  cas ,  qui  eft  celui  d’un  engagement  de  poitri- 
Tie ,  de  petites  faignees  convenoient  ,  quand  le  pouls  6c  les 
forces  du  malade  le  permettoient  5  mais  dans  les  autres  cas  ,  ii 
ne  falloit  que  rappeller  les  fueurs ,  ou  les  eruptions  par  quelque 
leger  fudorifique. 

II  paroit  par-la  que  rien  n  eft  plus  falutaire  a  ces  malades  , 
que  de  les  bien  couvrir  fuivant  la  faifon  ,  6c  qu  ils  n  ont  rien 
de  plus  contraire  que  le  froid ;  aufti  tous  ceux  qui  ont  eu  une 
douce  tranlpiration  pendant  la  maladie  ,  6c  qui  ont  eu  foin  de 
Fentretenir ,  fe  font  prefque  tous  tires  d’affaire.  II  feroit  inutile 
d’entrer  dans  aucun  detail  fur  le  regime  de  vie  qui  convient  a 
nos  malades  ;  on  a  tout  dit  quand  on  a  fait  voir  que  la  maladie 
eft  des  plus  aigues* 

Le  traitement  exterieur  ne  doit  pas  6tre  moins  fimple  6c 
moins  benin  que  celui  du  dedans.  Tous  ces  remedes  ft  rechet- 
chds  6c  ft  fmguliers ,  ne  font  ici  da  u  cun  ufage  ;  6c  tout  ce  grand 
etalage  de  remedes  externes ,  dont  les  Auteurs  groftiffentleurs 
livres,  ne  fert  qua  montrer  leur  ignorance  dans  ce  mal ,  ouleur 
mauvaife  foi ,  s’ils  Font  connu. 

Aux  bubons  qui  etoient  avec  inflammation  ,  on  appliquoit 
des  cataplafmes  de  mie  de  pain  avec  le  lait,  ou  bien  celui  d’her- 
foes  emollientes^ ;  aux  autres  un  fttnple  emplatre  de  diachy¬ 
lum,  ou  quelqu’autre  femblable  ,  ou  a  leur  deffaut  >  avec  le  pain 
6c  1  huile ;  on  ouvroit  ceuxda  avec  la  lancette ,  quand  ils  etoient 
cn  voie  de  ftippuration  ,  on  appliquoit  le  cauftic  a  ceux-ci;  aux 
nns  6c  aux  autres,  on  nattendoit  jamais  la  maturite  ,  nila  fup- 
purauon  ,  6c  encore  moins  a  ceux  qui  etoient  durs  6c  fans 
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rougeur ,  aufquels  on  appliquoit  le  cauftic  ,  des  qu’ils  lui  don* 
noient  prife.  Apres  Fouverture  de  la  tumeur ,  ou  1’application 
du  cauftic ,  on  tachoit  d’attirer  une  prompte  fuppuration  par  les 
remedes  pourriffans  6c  emplaftiques  ;  le  digeftif  fimple  ,  Fon- 
guent  balilic  ;  celui  d’althea ,  le  baume  d’Arceus ,  &  autres  de 
cette  efpece  ,  dtoient  les  plus  ordinaires  6c  les  plus  efficaces, 
avec  Femplatre  de  diapalme  ,  6c  ces  remedes  fumfoient  jufqu’a 
ce  que  la  playe  fut  cicatrifee.  La  cruelle  methode  d’arracher 
les  glandes  ?  inconnue  dans  cette  Yille  ,  n’y  a  dt d  introduite 
6c  pratiquee  que  par  les  etrangers  ;  6c  ceux  qui  Favoient  auto- 
rifee  par  leur  prefence  ,  6c  qui  en  avoient  vu  fouvent  de  mau- 
vais  effets ,  ont  cru  devoir  la  rejetter  dans  la  fuite.  La  fuppu¬ 
ration  bien  menagee  ne  manque  jamais  d’amener  la  glande ,  ou 
tout  au  mains  de  la  mettre  en  e tat  d’etre  feparee  fans  vio¬ 
lence. 

Des  que  les  charbons  paroiffoient  ,  pourprevenir  Fenflure 
6c  Finflammation  de  la  partie  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’atti¬ 
rer  ,  on  y  appliquoit  le  cataplafme  anodin  de  mie  de  pain  avec 
le  lait  ?  6c  on  fe  hatoit  de  les  decouper  ,  les  uns  par  une  fimple 
incifion  en  croix,  les  autres  en  les  cernanttout  autour,  6c  les 
autres  en  dechiquetant  tout  le  tour  de  Fefcarre  ,  6c  cette  ma- 
niere  eft  plus  douce  6c  moins  douloureufe  ;  Fefcarre  decoupe  , 
on  y  appliquoit  les  mdmes  pourriffans  que  ci-deffus  ,  a  moins 
que  Fuicere  ne  menacat  de  gangrene;  alors  on rappelleJa me¬ 
thode  ordinaire  en  pareil  cas  ,  6c  on  anime  les  pourriftans. 

On  traitoit  a  peu  pres,  de  la  rndme  maniere  les  puftules  char- 
bonneufes  quand  elles  n’dtoient  pas  confiderables.  Les  onguens 
ci-deffus  fuffifoient  pour  detacher  Fefcarre  ,  6c  attirer  la  fup¬ 
puration  jufques  a  l’entiere  guerifon.  Mais  quand  l’afliete  de  la 
puftule  droit  large  6c  dure  ,  6c  Fefcarre  grande  ,  on  y  faifoit 
une  incifion  en  croix ;  6c  a  celles  dont  la  duretd  etoit  extraor¬ 
dinaire  ,  on  appliquoit  un  petit  cauftic  au  milieu  de  Fincifion  , 
6c  puis  on  la  traitoit  a  l’ordinaire. 

a  remarque  que  tous  ces  ulceres  ne  fouffrent  pas  volon- 
tiers  d  etre  laves.  Les  liqueurs  fpiritueufes  les  irritent  ;  les  de- 
codtions  emollientes  les  relachent ,  6c  font  croitre  des  chairs  ba- 
veufes  ;  les  vulneraires  6c  balfamiques  produifent  quelquefois 
1  un  ou  1  autre  de  ces  deux  effets  ,  a  moins  que  les  ulceres  ne 
degenerent  ,  mais  alors  ils  rentrent  dans  la  methode  ordinaire ; 
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!e  via  m&ne  deffeche  la  playe ?  6c  en  fupprime  la  fuppuration? 
quon  doit  entretenir  auffi  long-temps  que  Ton  peut,  &  tout 
au  moins  trente  ou  quarante  jours?  fi  on  veut  e viter  les  fuites 
facheufes.  C’eft  auffi  pour  favorifer  cette  longue  fuppuration  ? 
que  l’on  doit  faire  de  grandes  ouvertures  ?  foit  qu  on  fe  ferve 
de  la  lancette?  ou  du  cauftic. 

S’il  furvenoit  quelque  accident  a  ces  playes ,  comme  finus  * 
depots?  inflammations ?  gangrenes  ?  chairs  baveufes?  6cc.  on 
traite  cela  a  la  maniere  ordinaire  ,  6c  par  les  remedes  les  plus 
flmples- ?  fans  quil  foit  befoin  den  avoir  de  particuliers  ,  qui 
ne fervent  le  plus  fouvent qua enrichir ceux  qui  les  diftribuent , 
6c  a  repandre  un  air  de  myftere  fur  les  chofes  les  plus  fimples  ? 
6c  les  plus  communes. 

C’eft  une  opinion  affez  commune  parmi  le  peuple  ?  qu’on 
rre  peut  pas  prendre  deux  fois  de  fuite  cette  maladie.  C’eft  dans 
cette  confiance  que  ceux  qui  en  ont  ete  gudris  ?  fe  livrent  plus 
facilement  au  fervice  des  autres  malades  ?  6c  par-la  cette  fauffe 
creance  a  fon  utilite  :  cependant  cette  opinion  eft  fauffe  ?  6c  on 
a  vu  le  contraire  dans  cette  conjon&ure.  J’en  ai  fait  moi-meme 
une  trifte  experience. 

Rien  ne  nous  a  tant  furpris  dans  cette  maladie  ?  que  la.  vio¬ 
lence  6c  la  rapidite  de  fa  contagion.  Soit  pour  le  bien  com- 
mun  ,  foit  pour  notre  intent  particulier  ?  nous  avons  redouble 
notre  attention  fur  cet  article.  Pre venus  des  l’6cole  ?  par  de 
celebres  Profeffeurs  ?  que  les  maladies  ne  font  point  eontagieu- 
fes  par  elles-memes  ?  nous  avons  cru  que  cdtoit  icr  Toccafion 
de  verifier  un  point  auffi  important  pour  le  bien  public  ;  nous 
n  avons  pas  ete  long-temps  a  nous  detromper  de  notre  erreur ; 
6c  les  preuves  que  nous  avons  de  la  contagion  font  fi  eviden- 
tes  ?  6c  portent  fur  des  fairs  fi  conftans  ?  qu  elles  ne  laiffent  au- 
cun  doute  la-deffus. 

Pour  ce  qui  eft  du  temps  quil  faut  a  ce  venin  pour  fe  de- 
velopper,  quand  il  a  une  fois  penetrd  dans  le  corps  ,  il  ny  a 
fen  re^  ’  aux  uns  P^ut6t  9 aux  autres  plus  tard  ?  fuivant 

les  differentes  difpofitions  du  fang?  6c  felon  le  concours  des 
caules  externes?  qui  le  mettent  en  jeu  6c  en  adion.  Dans  leS 
uns  *  prefque  fur  le  champ  ?  au  moins  du  jour  au  lendemain  ; 
r  ^te  e  plutop  :  dans  les  autres  ?  deux  ?  rrois  ?  quatre  ?  cinq  ? 
l°u?s  ?  jufques  au  trente-cinquidme  jour  ,  qui  eft  le 
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terme  le  plus  81oign8  qu’on  ait  pu  obferver. 

Voila  tout  ce  que  la  violence  de  la  maladie  j  &  le  trou~ 
ble  de  cette  Ville ,  nous  out  permis  d’obferver.  Uniquement 
occupes  a  faire  des  obfervations  jufl.es  &  fideles  ,  nous  n’a- 
vons  pas  eu  la  meme  attention  a  leur  donner  l’ordre  8c  l’eten- 
due  convenables  ,  encore  moins  a  y  repandre  Ferudition  dont 
elles  8toient  fufceptibles.  II  paroit  pourtant  par  ces  obferva- 
tions ,  que  cette  maladie  li  extraordinaire  ne  demande  que  peu 
de  remedes  tres-fimples  8c  tres-communs ,  un  grand  ordre  dans 
la  police  ?  beaucoup  de  foins  des  malades  ,  8c  fur-tout  des 

Medecins  8c  des  Chirurgiens  prudens ,  8c  attentifs ;  auili  avons- 

nous  vu  echouer  tous  les  pretendus  fpdcifiques  :  car  le  bruit 
de  cette  maladie  nous  a  attire  ici  tous  les  Empiriques  ?  8c  gens 
a  fecret ;  nous  avons  recu  des  remedes  8c  des  recettes  de  tou- 
tes  les  contrdes  de  FEurope  ;  la  Cour  meme  nous  en  a  en- 
voye  plufieurs  avec  ordre  de  les  compofer  ,  8c  de  les  met- 
tre  en  ufage  ;  tien  de  tout  cela  n  a  reufli.  Les  grandes  idees 
des  fyfldmes  modernes  ne  font  ici  daucun  ufage.  Quoique 
le  mal  foit  vif  8c  prompt  il  ne  veut  point  6tre  brufque  9 
8c  on  ne  peut  point  ,  par  les  grandes  evacuations  j  preve¬ 
nt  la  lenteur  des  erifes  naturelles  j,  ni  en  divertir  la  ma- 
tiere.  Il  .faut  ici  neceffairement  faire  revivre  le  langage  8c 
les  maximes  des  Anciens  ,  dont  toute  Fapplication  etoit  dob- 
ferver3  8c  de  fuivre  lesmouvemens  de  la  nature  :  telle  doit 
8tre  notre  attention  dans  une  maladie  qui  neft  ,  a  propre- 
ment  parlet  ,  qu’un  effort  de  la  nature  ,  ou  pour  mieux  dire  $ 
un  mouvement  du  fang  ?  pmr  chaffer  un  ennemi  etr  anger » 
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OBSERVATIONS  PRATIQUES 


JDs  Monjieur  Courier  ,  traduites  dur  Lcttiyi. 

PREMIERE  OBSERVATION, 

LA  pefte  s’etant  rdpandue  dans  la  ville  d’Alais ,  le  R.  P: 

Etienne ,  de  l’Ordre  des  Freres  Precheurs ,  soffrit  gene- 
reufement  au  digne  Prelat  qui  remplit  le  Trone  Epifcopal  de 
cette  Ville ,  Sc  qui  a  rendu  fan  nom  a  jamais  immortel  dans 
ces  temps  malheureux ,  par  une  charite  fans  bornes  pour  le  fou- 
lagement  des  peftiferes,  &  par  une  prudence  egale  a  foil  cou¬ 
rage  ;  le  Pere  Etienne  ,  dis-je ,  s’offrit  a  ce  Prelat  pour  faire  les 
fonaions  de  Confeifeur.  Ce  refpe&able  Religieux  oubliant  done 
le  foin  de  fa  vie  pour  fe  rendre  utile  a  fes  freres ,  entra  dans 
FHopital  le  5*.  Novembre  1721,  Sc  ne  s’etant  menage  en  aucu- 
ne  circouftance ,  oii  il  crut  que  les  infortunes  commis  a  fon? 
zele  pouvoient  recevoir  quelque  foulagement  de  fa  part ,  il  far 
lui-meme  frapp  d  de  la  pefte  le  dix-fept  du  mois  de  Decembre 
fuivant  ,  environ  fur  les  deux  heures  du  matin, 

Ce  malade,  age  d’environ  vingt-fept  ans  ,&  peu  charge  d’em- 
bonpoint ,  fentit  tout  d’un  coup  une  grande  pefanteur  de  tdte  , 
qui  fut  promptement  fuivie  de  naufdes,  &  de  frequentes  car-* 
dialgies.  Trois  glandes  aflez  voilines  ne  tarderent  point  a  fe 
gender  dans  Paine  gauche,  L’une  etoit  de  la  groffeur  d’un  poix  r 
one  autre  de  celle  d’une  aveline ,  &  le  volume  de  la  troifieme 
tenoit  le  milieu  entre  les  deux  autres.  La  plus  groffe  etoit  im¬ 
mobile  ,  affez  eminente ,  Sc  fort  doulaureufe.  On  n’appercevoir 
aucun  changement  dans  le  vifage,  les  yeux ,  la  langue  du  ma- 
lade.  A  peine  le  pouls  paroilfoit-il  s’eloigner  de  Fetat  nature! ; 
il  fe  deroboit  feulement  fous  le  doigt ,  pour  peu  quon  prefsar 
1’artere. 

Dans  ces  circonftances  fi  critiques  pour  le  malade,  je  lui  fis 
prendre  fur  le  champ  une  potion  emetique  Sc  purgative ,  fon- 
de  fur  l’obfervation  reiteree  des  bons  effets  de  ce  remede  ad- 
suniftre  dans  les  premiers  commencemens  de  la  pefte  ,  fur-tous; 
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lorfqu’il  y  a  vomilfement ,  ou  naufee.  Bien  que  le  malade  l’alt 
entierement  rejettd  peu  de  temps  apres  l’avoir  avale  ,  6c  que  }e 
remede  n’eut  entraind  avec  lui  qu’une  petite  quantite  de  made- 
res  bilieufes,  6c  gluantes,  la  tdte  6c  Teftomach  en  furent  fou, 
lagds  pendant  toute  la  nuit?  6c  m6me  jufqua  huit  heures  du 
matin. 

L’apres-midi  les  bubons  s’etant  affaiffes,  la  langue  etant  de* 
venue  blanchatre  ,  l’abattement  augmentant  de  plus  enplus, 
6c  le  mal  de  tete  redoublant  avec  une  foifdevorante ,  fordon- 
nai  pour  le  foir  un  julep  compofe  d’eaux  de  charbon  benit , 
de  coquelicot  ,  6c  de  fleurs  d’orange,  avec  la  vieille  theria- 
que ,  le  diafcordium ,  la  poudre  de  vipere ,  6c  Tantimoine  dia- 
phoretique?  qui  provoqua  pendant  la  nuit  une  fueur  affez  con- 
iiderable  pour  percer  deux  chemifes ;  ce  qui  procura  quelque 
foulagement  au  malade  ,  6c  ranima  un  peu  fes  forces.  Le  mal 
de  tete  ne  le  fatigua  plus  que  par  intervalles  ,  la  blancheur  de 
la  langue  fe  dilfipa  en  partie,  6c  le  bubon  un  peu  plus  tendu 
devint  plus  eminent.  Mais  le  bas-ventre  oubliant  fon*  devoir , 
j’eus  recours  a  une  ptifanne  laxative  ,  dont  il  prit  le  dix-liuit 
du  mois  trois  verres  a  diftances  convenables  depuis  deux  lieu? 
res  apres  midi  jufqu’a  huit.  Le  foir  j’ordonnai  en  deux  dofes  le 
julep  ci-deffus  decrit.  Le  ventre  fe  degagea  la  nuit  meme ,  6c 
il  furvint  une  moiteur  j  fuivie  d  une  abondante  excretion  d’u* 
rine. 

Le  troifieme  jour  de  la  maladie  le  pouls  fe  trouva  encore 
moins  eloignd  de  Fdtat  naturel  qu’il  ne  favoit  et 6  jufqu’alors. 
La  douleur  de  tdte  revenoit  avec  violence  de  temps. en  temps; 
la  langue  recommenca  a  6tre  blanchatre.  Vers  le  foir  du  m6me 
jour  le  bubon  le  plus  gros  de  Fame  gauche,  ayant  commence 
a  mollir  ,  acquit  un  volume  plus  eonfiderable  ;  mais  en  meme- 
temps  un  autre  dur  5  douloureux ,  plus  eminent  que  le  premier? 
6c  de  la  groffeur  dune  f&ve  ,  fortit  dans  lame  droite.  Je  fis 
mettre  deffus  un  cataplafme  de  mie  de  pain  ;  6c ,  m  etant  ap- 
percu  que  les  forces  du  malade  etoient  plus  abattues  qu’aupar* 
ravant ,  que  fon  pouls  etoit  concentre ,  6c  qu’un  petit  delire  fe 
mettoit  de  la  partie }  j’ordonnai  encore  en  deux  prifes  le  julep 
precedemment  employe.  Le  malade  fua  jufqua  mouiller  une 
chemife ?  6c  dormit ,  mais  dun  fommeil  agite  de  reves. 

Le  quatre  je  trouvai  le  malade  fans  fievre  ?  6c  avec  la  t&te 
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beaucoup  plus  libre ;  il  me  dit  gaiement  qu’il  alloit  beaucoup 
mieux.  Le  bubon  qui  6toit  dans  lame  droite ,  etoit  de  la  groL 
feur  dune  noix  ,  6c  celui  de  la  gauche  paroiffoit  pr£t  a  s5ou- 
vrir.  Le  jour  fut  aflez  tranquille ,  6c  le  malade  fua  un  peu ,  Ce 
qui  nemp6cha  pas  la  nuit  fuivante  d’etre  auffi  agitde  que  la 
precedente ;  car  les  monies  accidens  revinrent ,  6c  le  ventre  fe 
reflerra.  En  confequence  je  lui  fis  prendre  l’opiate  de  Salomon 
avec  le  mercure  doux.  Pendant  la  nuit  il  prit  d’un  julep  com^ 
pole  de  rheriaque  ,  de  confection  d’hyacinthe  6c  alkermes  ,  6t 
de  firop  de  chicoree  compoffi  ,  le  tout  diffout  dans  les  eaux 
de  fcabieufe ,  bourrache  6c  chicoree ,  dont  j’avois  fait  faire  deux 
prifes  ;  mais  ayant  rendu  quelque  peu  de  fang  par  la  bouche 
peu  de  temps  apres  la  premiere ,  ceux  qui  veilloient  le  malade 
n’oferent  lui  donner  la  feconde.  Il  dormit  tranquillement  le 
refte  de  la  nuit.  Nous  remarquames  en  levant  la  couverture  > 
qu’il  fortoit  de  tout  le  corps  des  vapeurs  tres-abondantes. 

Le  malade  fe  porta  beaucoup  mieux  le  cinq,  &  le 'fix,  que 
nous  fimes  mettre  les  pierres  a  cautere  fur  les  bubons  ;  mais 
celui  du  cote  droit ,  qui  etoit  accompagne  d’inflammation ,  6c 
6c  plus  dur  que  le  gauche  ,  fut  auffi  beaucoup  plus  retif  aux 
cauftiques.  Lcfcarre  faite ,  on  couvrit  les  bubons  d’un  digeftif 
fimplc.  Le  lendemain  matin  on  y  fit  une  incifion  longitudinale ; 
mais.comme  les  bubons  avoient  des  racines  trop  profondes, 
on  fut  oblige  d’y  appliquerla  pierre  a  cautere  une.fecondefois, 
6c  le  fept  au  foir  on  vit  l’appareil  penetre  dune  ferofite  que 
nous  trouvames  vets  les  racines  des  glandes;  mais  il  n’y  avoir 
encore  aucun  commencement  de  fuppuration. 

Le  huit  elle  commenca  dans  le  bubon  gauche ,  fans  qu’il  y 
en  eut  apparence  dans  le  droit.  Laurois 'fait  extirper  ce  dernier 
le  lendemain  ,  fi  je  n’avois  crains  l’hemorrhagie  qui  fuit  ordi- 
nairement  cette  operation.  Ce  fut  envain  que  nous  voulumes 
y  venir  le  dix  ,  le  malade  n’ayant  que  tres-impatiemment  fouffert 
qu  on  feparat  1  efcarre  avec  les  cizeaux ;  ce  qui  ne  fe  fit  qu’avec 
une  perte  de  fang  corifiderable.  Sur  le  foir ,  la  fievre  qui  s’etoit 
dvanouie  avec  tons  les  autres  fymptomes,  fi  1’on  en  excepte 
la  douieur  caufee  par  les  bubons ,  reparut  avec  Fabattement  des 
forces.  Le  malade  eut  cependant  un  fommeil  tranquille  ,  6c  fe 
trouva  fans  fievre  le  matin. 

On  panfa  les  bubons  a  Fordinaire  jufqu’au  quatre  Janvier  de 
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Fannee  1722.  6c  le  malade  alloit  mieux ,  lorfqu’ennuyd  de  gap; 
der  le  lit ,  il  fe  leva  de  bon  matin  par  un  froid  rigoureux ;  ntais> 
il  ne  tarda  pas  a  s’en  repentir.  II  fut  oblige  de  fe  recoucher ,  6c 
je  le  trouvai  au  lit  avec  mal  de  tete,  alteration  dans  le  pouls, 
6c  une  legere  moiteur.  Je  ne  lui  donnai  pourtant  aucun  rente- 
de  ,  efperant  beaucoup  de  la  moiteur ;  en  quoi  je  ne  me  trom- 
pai  pas  ;  car  apres  une  nuit  tranquille  ,  tous  les  fymptomes 
etoient  difHpds  le  lendemain  au  matin.  Il  fortit  des  deux  bu- 
bons  une  grande  quantite  de  pus ,  mais  beaucoup  plus  louable 
du  droit  que  du  gauche ;  6c  le  malade  n  ayant  pas  voulu  fouf- 
frir  Fapplication  du  cautere  actuel ,  on  fut  oblige  de  revenir  en¬ 
core  au  potentiel ;  6c  comme  fon  ventre  etoit  pareffeux  ,  je  lui 
fis  avaller  trois  verres  de  ptifanne  laxative  dans  le  cours  de  la 
journee.  Cependant  malgre  le  bon  effet  de  ce  remede ,  le  pouls 
6c  le  vifage  ne  fe  retablirent  pas  cette  foiree. 

Le  fix  de  Janvier  il  y  eut  peu  de  fievre;  encore  ne  venoit- 
elle  peut-etre  que  de  la  douleur  caufde  par  les  bubons ,.  dou¬ 
leur  qu’augmenterent  les  nouvelles  incifions  qu?on  fut  oblige 
de  faire  profonddment  au  bubon  droit,  dont  la  racine  fournif- 
foit  tout  le  pus.  Le  malade  paffa  la  nuit  tranquillement ,  mais 
le  lendemain  un  exces  dans  la  quantite  d’alimens  mal  fains  qu’ii 
prit  lui  donna  une  fievre  violente ,  6c  les  bubons  ne  rendirent 
plus  qu’un  pus  fereux  6c  fanguinolent.  Je  lui  fis  prendre ,  mats 
fans  effet,  un  purgatif  compofe  d’eaux  de  chicoree,  de  boura- 
che  ,  6c  de  bugloffe  ,  de  confe&ion  d’h-yacinthe ,  de  rhubarbe 
en  poudre ,  6c  de  firop  de  chicoree  ;  ce  qui  m’ oblige  a  de  lui 
donner  le  lendemain  matin  de  la  manne  6c  de  la  rhubarbe* 
Ce  nouveau  purgatif  nay  ant  point  encore  fait  un  effet  fuffifant , 
je  lui  fis  prendre  un  lavement  qui  fit  bien.  Le  malade  revint 
en  bon  etat  3  6c  la  fuppuration  des  bubons  redevint  louable. 

Les  chafes  refterent  au  mdme  etat  jufqu’au  onze  du  mois? 
que  je  lui  permis  de  prendre  chaque  jour  deux  legers  bouil¬ 
lons  au  ris ;  ce  qui  fut  continue  jufquau  feize.  Pendant  ce  temps 
on  mit  en  ufage  les  cauteres  potentiels ,  pour  confommer  peu 
a  peu  les  glandes  dont  le  malade  n’avoit  pas  voulu  fouffrirFex- 
tirpation;  car  craignant  la  douleur,  il  nous  forca  d’ufer  du  illu¬ 
me  moyen  pour  detruire  les  deux  dgalement ;  ce  qui  en  retards 
la  guerifon  6c  la  cicatrice  ;  joint  a  ce  que  le  malade ,  faute  qui 
lui  eft  commune  avec  bien  d’autres ,  fuivoit  trop  les  motive 
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mens  de  fon  appetir ,  qui  n  etoit  que  trop  grand 5  auffi  le  trou- 
vai-je  le  foir  du  meme  jour  agite  dune  grande  fievre  avec  le 
cours  de  ventre  ,  fans  pourtant  que  les  bubons  fe  reffentiffent 
de  ce  changement  facheux.  Je  lui  ordonnai  en  confequence, 
pour  calmer  la  fievre ,  les  poudres  de  quinquina  St  de  rhubar- 
be  dans  les  eaux  de  chicoree  ?  de  bourrache  3  St  de  bugloffe. 

Le  lendemain  au  matin  trouvant  le  malade  fans  fievre  >  je  le 
purgeai  avec  un  verre  de  ptifanne  laxative?  St  une  once  de  mari¬ 
ne  ;  ce  qui  fit  un  tres-bon  effet.  Le  malade  paffa  tranquillement 
le  refte  du  jour  ,  la  fuppuration  des  bubons  continuant  d’etre 
louable  ,  la  fievre  ne  laiffa  pas  de  fe  faire  fentir  le  foir  pendant 
une  heure  St  demie.  Les  ulceres  s’en  reffentirent ;  les  levres  de 
celui  du  cote  gauche  s’etant  trouvees  tumefides.  Cependant  le 
malade  dormir  tranquillement ,  St  le  dix-huit  on  fauroit  juge 
tres-proche  de  fa  guerifon  ?  fi  les  bubons  s’dtoient  trouves  en 
meilleur  etat. 

On  y  remit  done  l’onguent  bafilicum ;  St  ce  matin  mSme  je 
fis  prendre  au  malade  les  poudres  de  quinquina  St  de  rhubar- 
be  dans  les  eaux  de  chicoree ,  de  bourrache ,  St  de  bugloffe  % 
St  j’ordonnai  un  lavement  pour  l’apres  midi.  Le  mSme  jour 
far  les  huit  heures  du  foir  je  fis  ma  vifite  ?  St  je  trouvai  le  ma¬ 
lade  seveillant  avec  une  moiteur.  II  etoit  foible  ?  mais  fans  fid- 
vre  ,  St  pour  fempScher  de  revenir  ,  je  lui  fis  prendre  les  pou¬ 
dres  de  quinquina  St  de  rhubarbe ,  St  la  confection  d’hyacinthe 
dans  les  eaux  de  bourrache  St  de  bugloffe  ?  ordonnant  la  meme 
potion  pour  le  lendemain.  II  dormit  la  nuit,  St  le  lendemain 
il  ne  fe  feroit  fenti  d’aucune  incommodite ,  fi  fon  n  avoir  ete 
oblige  de  faire  de  nouvelles  incifions  a  deux  finus  oppofes?  qui 
fe  decouvrirent  dans  le  bubon  droit.  L’ulcere  fut  panfe  a  for- 
dinaire. 

Le  vingt  le  malade  fe  troUva  tout  au  mieux  ;  le  bubon  droit 
fuppurant  a  merveille  ,  Sc  le  gauche  commencant  a  fe  cicatri- 
ler.  Cet  etat  contihua  jufqu’au  matin  du  vingt-neuf ,  que  le  ma¬ 
lade  fut  encore  fatigue  de  douleurs  de  tSte  ?  St  de  la  fievre  ? 
qui  caufa  une  mauvaife  difpofition  aux  bubons.  Je  fus  oblige 
de  revenir  au  quinquina  ,  St  a  la  rhubarbe  ?  dont  feffet  fut  tel 
que  je  le  founaitois.  Ce  changement  avantageux  fut  fuivi  pen¬ 
dant  la  nuit  d’un  fommeil  tranquille. 

Le  lendemain  matin  le  malade  St  les  bubons  fe  trouverent 
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en  bien  meilleur  etat ,  6c  depuis  ce  temps  ,  les  ulceres  ,  6c  le$ 
forces  allerent  de  mieux  en  mieux.  Je  lui  accordai  deux  foupes 
mittonnees  par  jour,  6c  par  degre  je  lui  fis  reprendre  l’ufage 
des  alimens  iolides. 

Enfin  les  bubons  s’etant  cicatrifes ,  la  fante  du  malade  fur  ft 
bien  retablie  ,  quelle  6toit  meilleure  qu’avant  qu’il  fut  attaqu^ 
de  la  pefte.  II  ne  faut  point  oublier  de  remarquer  que  pendant 
tout  le  cours  de  cette  longue  maladie  ,  le  malade  na  faitufage 
.pour  boiffon  ordinaire,  que  dune  fimple  eau  pande,  6c  dune 
ptifanne  laxative  compofee  de  fenne  ,  de  caffe  ,  6c  de  poudre  a 
vers,  lorfqu’il  avoit  le  ventre  pareffeux  j  enfin  ,  que  nous avons 
toujours  trouve  la  liberte  du  ventre  fort  avantageufe  dans  cet¬ 
te  efpece  de  maladie. 

Je  remarquerai  encore  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
gueriffoient  de  la  pefte,  avoient  beaucoup  plus  d’appetit  qu’on 
n’en  a  communement  dans  la  convalefcence ;  6c  que  les  con- 
valefcens  fe  gorgeant  d’alimens  a  la  premiere  occafion  qu’ik 
en  avoient ,  fe  trouvoient  promptement  dans  le  cas  d’une  re* 
chute  qui  etoit  ordinairement  funefte. 

SECOND  E  OBSERVATION. 

Jean- Jacques  Pafcal ,  jeune  homme  age  de  vingt-quatre  ans  , 
d’un  temperament  fanguin,  fut  apporte  a  l’Hopital  le  7.  Jan¬ 
vier  1722.  vers  les  fept  heures  du  foir.  Le  cinq  precedent,  il 
avoit  fenti  fur  le  foir  un  affoupiffement,  avec  un  degout,  6c 
une  douleur  poignante  dans  Fame  gauche.  Le  fept ,  la  premiere 
fois  que  je  le  vifitai ,  je  lui  trouvai  les  yeux  brillans ,  la  langue 
blanchatre,  le  vifage  enflamme,  un  affoupiffement  opiniatre* 
6c  le  pouls  petit  6c  frequent ,  qui  fe  deroboit  fous  le  doigt, 
pour  le  peu  qu’on  prefsat  l’artere. 

Le  huit  le  pouls  devint  dur  6c  frequent ,  avec  accablement 
des  f°rces  ;  la  langue  feche  6c  raboteufe  noirciffoit  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  6c  blanchiffoit  fur  les  bords.  Le  foir  l’etat  du  malade  etoit 
le  meme  5  les  yeux  etoient  brillans ,  6c  comme  etincellans  >  6c 
la  langue  entierement  blanche. 

Le  neuf  il  eut  un  grand  faignement  de  nez  ,  qui  fut  fuivi 
d.  une  diminution  des  accidens  j  il  fentit  feulement  interieure- 
ment  une  chaleur  affez  legere.  Le  pouls  qui  etoit  foible  >  fe 
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fordfia  peu  a  peu.  Enfin  3  comme  il  fe  portoit  mieux  le  douze 
de  fa  maladie  ,  je  lui  permis  Fufage  du  ris ;  ce  qui  ne  fut  pas 
fans  danger.  Carilparut  deux  fois  differentes  ,  dans  le  bubon 
ou  Ion  avoit  fait  incifion ,  de  nouvelles  glandes  quil  fallutex- 
tirper.  Depuis  il  eut  la  fievre,  fur-tout  le  foil*  ,  avec  quelque 
.  abatement.  ; 

Le  vingtle  ventre  qui  avoit  e'te  refferre,  recouvra  la  liberte. 
Lafievre  s  etant  evanouie  ,  donna  lieu  a  une  fuppuration  louable 
de  lulcere,  qui  fut  bien-tot  conduit  a  cicatrice. 

Le  malade  fut  gueri  parfaitement  par  Fufage  des  remedes 
alexipharmaques  qu  il  prit  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie , 
routes  les  fois  que  fes  forces  etoient  abattues.  J  ai  auffi  employd 
fouvent  les  rafraichiffans  avec  les  cordiaux  ,  aufquels  j  ajoutois 
le  fyrop  de  pavots  blancs  ,  toutes  les  fois  que  j  avois  deffein 
de  procurer  le  fommeil  ;  ce  qui  eft  arrive  plufieurs  fois  dansle 
cours  de  la  maladie.  J’ai  encore  fait  ufage  dune  ptifanne  laxa¬ 
tive  pour  combattre  nne  conftipation  opiniatre.  Le  bubon  a  etd 
panfe  avec  le  cataplafme  de  mie  de  pain  ,  les  cauteres.  a&uel 
6c  potentiel  ,  6c  le  digeftif  fimple. 

Il  eft  evident  par  cette  obfervation ,  1  °.  Que  Fhemorrhagie, 
qui  eft  ordinairement  dangereufe  dans  la  pefte  ,  eft  quelquefois 
falutaire.  20.  Que  puifque  le  malade  a  etd  repris  par  la  fievre 
apres  Fufage  du  ris  ,  6c  que  lulcere  deja  gudri  s’eft  trouve  in- 
fede  de  nouvelles  glandes  ,  le  Medecin  ne  peut  6tre  trop  cir- 
confped  dans  la  conduite  du  regime.  30.  Que  rien  n’eft  plus 
vrai  que  cette  fentence  d’Hippo crate  ,  ventris  adftriBio  omnium 
confufio ,  puifque  la  duree  de  la  fievre  a  ete  egale  a  celle  de  la 
conftipation.  4Q.  Que  la  pefte  ne  demande  pas  moins  que  les 
autres  maladies  ,  a  etre  traitee  fuivant  les  loix  des  indications  % 
ce  qui  eft  egalement  prouve  par  Fobfervation  precedente, 

TROISIFME  O  B  S  ERVAT  I  ON. 

Adam  Martin  ,  homme  de  quarante  ans  >  d?un  tempera¬ 
ment  tres-vigoureux  ,  attaque  le  p.  de  Janvier  1722.  de  mal 
de  tete  ,  6c  dun  abatement  fubit ,  fut  apporte  a  FHopital  le 
foir  du  quatrieme  jour  de  fa  maladie.  Je  lui  trouvai  de  la  fie'- 
vre  ,  avec  un  bubon  dur  de  la  groffeur  d’une  petite  noix ,  fi~ 
|;ue  environ  deux  travers  dedoigt  au-deffous  de  Fame  gauche, 
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Le  malade  dtoit  tourmente  d’une  foifddvorante.  Lafidvre,  quj 
redoubloit  le  foir  ,  dura  trois  jours. 

Le  quatrieme  de  la  maladie  le  malade  dormit ,  6c  fua  un 
peu  ;  mais  le  pouls  etoit  encore  plein  6c  frequent.  Le  malade 
fe  reveillant,  fe  plaignit  d’une  grande  douleur  poignante  dans 
la  t6te.  Je  fuivis  Vindication  qui  fe  prefentoit ,  6c  j’ordonnai  en 
confluence  une  ptifanne  de  bois  d’ebene  3  a  prendre  par  ver- 
rees  ,  qui  fit  beaucoup  fuer  le  malade.  Les  fymptomes  s’adou- 
cirent  ;  le  bubon  panfe  a  l’ordinaire  ?  fut  bien-tot  conduit  a  ch 
catrice ,  6c  le  malade  recouvra  une  fante  parfaite. 

QUATRIEME  OBSERVATION. 

E  N  commencant  a  travailler  dans  l’Hopital  ,  j’y  trouvai  un 
homme  d’environ  cinquante  ans ,  gras  6c  replet  ,  attaque  de  la 
pelle  ,  a  qui  des  accidens  tres-graves  faifoient  cortege  ,  6c  ayant 
bubon  fous  Faiffelle  gauche.  Tantot  il  fuoit  beaucoup  3  tantot 
il  fuoit  peu.  La  nature  me  paroiffant  difpofee  a  cette  evacua¬ 
tion  ?  j’eus  recours  a  la  poudre  de  vipere  ,  6c  a  Fantimoine 
diaphoretique.  Je  l’entretins  done  en  donnant  de  temps  en 
temps  ces  fudorifiques  dans  des  eaux  appropriees.  Pendant  le 
tours  de  la  maladie  ,  je  n’employai  aucun  autre  remede.  Le 
bubon  fut  traite  a  Fordinaire  ,  6c  le  malade  gueri. 

On  voit  par  les  deux  dernieres  obfervations  combien  les  fu¬ 
dorifiques  font  utiles  dans  la  cure  de  la  pefte. 

GIN  QUI  EM  E  OBSERVATION. 

Un  jeune  homme  nomine  Peyraube  ,  dun  temperament  fan- 
guin  ,  reffentit  le  2$.  Janvier  de  la  meme  annee  un  grand  mal 
de  t6te  ?  avec  un  abattement  fubit  ,  6c  un  tres-grand  froid  qui 
fe  repandpk  par  tout  le  corps  ,  6c  une  paralyfie  prefque  entie- 
re  des  extremitds  interieures.  Il  fentit  le  meme  jour  au  foir  une 
douleur  poignante  dans  la  partie  fuperieure  6c  anterieure  de  la 
cuiffe  droite.  J e  lui  ordonnai  de  la  poudre  de  crapaut  3  fur  la 
parole  de  ceux  qui  mavoient  envoye  ce  remede  a  titre  de  fjae- 
cihque  ,  6c  je  my  ddterminai  d’autant  plus  volontiers 5  que  j a." 
vois  appris  par  des  obfervations  repetees  ,  que  les  fueurs  9  a 
provoquer  la  fortie  defquelles  on  difoit  ce  remede  tres-prop^f 
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etoient  fort  falutaires  dans  la  pefte.  Mais  je  me  trouvai  fort 
eloign^  de  compre.  Le  malade  ne  fua  point ;  mais  le  lendemain 
matin  il  fut  tourmente  d’une  douleur  a  Tangle  droit  de  la  ma- 
choire  inferieure ,  ou  Ton  remarquoit  une  tumeur  dure  extr£- 
mement  fenfible.  Jy  fis  appliquer  un  emplatre  de  parties  ega- 
les  de  gaudron,  6c  de  graiffe  de  pore  ,  qui  fut  faupoudre  de 
la  m£me  poudre ,  comme  on  me  Tavoit  mande.  La  douleur 
de  Tame  droite  s’etoit  diftipee,  6c  celle  de  la  t6te  etoit  beau- 
coup  diminuee  ,*  les  forces  avoient  repris  un  peu  le  deffus.  Tel 
etoit  le  foir  Tetat  du  malade  ,  mais  il  dtoit  dev  ore  de  la  foif. 
II  mouilla  deux  chemifes  la  nuit  fuivante.  Je  trouvai  le  matin 
un  bubon  dans  Taine  gauche  du  malade ;  il  etoit  en  fievre  ,  de¬ 
vote  par  la  foif,  6c  fans  force  ni  courage.  Ces  accidens ,  non- 
feulement  continuerent.  le  refte  de  ce  jour  ,  ou  cependant  le 
bubon  navoit  pris  aucun  accroiffement ,  mais  le  lendemain 
ils  devinrent  plus  confiderables 6c  s’accompagnerent  d’autres 
fymptomes :  ear  la  langue  blanchiffoit ,  6c  les  forces  diminuoient 
de  plus  en  plus.  Le  malade  etoit  tourmente  d’une  foif  que  je 
defefperois  d’etancher.  Pour  comble  de  maux  ,  les  amygdales 
venant  a  fe  gonfler ,  ne  tar  derent  pas  a  rendre  difficiles  la  ref- 
piration ,  6c  la  deglutition. 

Dans  des  circonftances  fi  critiques ,  je  crus  devoir  aban- 
donner  un  remede  inutile  ,  6c  meme  nuifible  ,  malgre  les 
eloges  qu’on  lui  avoit  donnes  >  6c  etant  revenu  aux  regies  de 
la  Medecine  ordinaire  ,  j’eus  la  fatisfadion  de  furmonter  la 
caufe  6c  les  accidens  du  mal.  Le  bubon  6c  la  parotide  fu- 
rent  trades  a  Tordinaire  ,  6c  le  malade  parfaitement  gueri. 

.  Cette  obfervation  prouve  clairement  qu’il  faut  trader  metho- 
diquement  la  pefte,  6c  que  rien  n’eft  plus  inutile  centre  cette; 
maladie  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  que  les  fpecifiques  que  le 
peuple  vante  le  plus.  Ils  peuvent  au  plus  remplir  une  indication  r 
dans  le  temps  qu’on  eft  fouvent  oblige  d’en  remplir  plufieurs. 
Que  dis-je  f  Ces  pretendus  fpecifiques  etant  fouvent  comrades 
aux  indications  ,  deviennent  mortels  par  cette  raifon. 

S  IX  I  E’M E  O  B  S  E  R  V  A  T  I O  N. 

L  e  6.  Janvier  1722.  je  vifitai  la  nomme'e  Jeanne  Carbone!- 
le  ,  veuve  %ee  d’environ  foixante  ans,  dun  temperament  bk 
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lieux  j  attaqude  de  la  pefte.  Elle  avoit  le  pouls  grand  6t 
quent,  qui  fe  perdoit  pourtant  pour  peu  qu  on  preflat  Tartere*- 
un  abattement  aflfez  confiderable  ,  une  grande  foif ,  6c  une  tu- 
n\eur  fous  Faiflfelle  gauche.  Cette  tumeur  ,  de  la  groffeur  dune 
feve  ,  6c  peu  adherence ,  avoit  paru  des  le  commencement  me- 
me  de  Fattaque.  La  malade  repofa  pendant  la  nuit  ,  6c  tous 
les  fymptomes  difparurent,  excepte  le  bubon ,  qui  fut  ouvert 
le  fix  de  la  maladie  ,  emportant  environ  lamoitie  dela  glande, 
qui  ne  rendoit  aucune  humidite.  Dans  Fintervalle  de  trois  jours 
on  fut  obligd  de  fcarifie.r  plufieurs  fois  la  playe,  qui  demeuroit 
toujours  feche  ,  mais  qui  vint  enfin  a  fuppuration ,  6c  fut  con- 
duite  a  parfaite  cicatrice ,  ayant  6t6  panfee  fuivant  la  methods 
ordinaire. 

Cette  malade  neft  point  la  feule  oil  j’aye  remarqud  des glam 
des  peu  adherentes  ,  6c  qu’elles  n’avoient  point  dte  de  mau- 
vais  augure ;  6c  ou  j’aye  obferve  que  les  Eruptions  qui  fe  font 
faites  dans  le  temps  mdme  de  Fattaque  de  la  maladie  ,  ou  peu 
de  temps  apres,  ont  dtd  falutaires.  Car  les  fymptomes  ,  quel- 
que  graves  qu’ils  foient,  s’evanouiflfent  ou  du  moins  s’adou- 
ciffent  en  peu  de  temps  ;au  contraire  de  ceux  ou  Fdruption 
ne  fe  fait  que  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Car  quand  elle 
fe  fait,  ou  il  arrive  de  nouveaux  accidens ,  ou  ceux  qui  exift 
feat  deviennent  plus  confiderables, 

SEPT  IE’M  E  OBSERVATION. 

Marie  Pueche  ,  agde  de  vingt  ans  ,  d’un  temperament 
fanguin,  fut  frappee  de  la  pefte  le  8.  du  mois  de  Janvier  de 
Fannee  1722.  La  maladie  commenca  par  une  pefanteur  de 
tete  ,  avec  cardialgie  ,  naufde ,  6c  froich  II  parut  en  meme- 
temps  dans  laine  gauche  une  tumeur  qui  ne  caufoit  aucune  ah 
tdration  dans  la  peau  qui  la  couvroit.  Elle  eut  la  fidvre ,  avec 
une  chaleur  interne  brulante  jufqua  la  nuit  du  quatrieme  jour 
de  fa  maladie  ,  que  fes  regies  commencerent  a  couler.  Elle 
avoit  eu  le  troifieme  un  faignement  de  nez  fort  confiderable.’ 

Le  cinq  au  matin  je  trouvai  la  malade  fans  fie'vre ,  6c  beau- 
coup  moms  fatiguee  du  mal  de  tdte.  Tousles  accidens  ,  &  la 
chaleur  interne ,  difparurent  pendant  la  nuit.  Les  regies  cou- 
Jerent  pendant  trois  jours ,  6c  la  malade  fut  parfaitement  guerie  » 
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]«  bubon  ayant  ete  traite  par  la  methode  ordinaire ,  Sc  conduit 
a.  cicatrice. 

HUITIFME  OBSERVATION. 

Marthe  Negrale,  agde  de  dix-huit  ans  ,  d’un  tempera¬ 
ment  fanguin  ,  fut  attaquee  de  la  pefte  pendant  la  nuit  du  22. 
Janvier  1722.  Au  premier  affaut  de  la  maladie  elle  eut  mal 
a  la  t£te  avec  cardialgie ,  naufee  ,  &  douleur  poignante  dans 
les  aiiies.  Le  lendemain  il  parut  un  bubon  dans  chacune. 

Le  troifteme  jour  de  la  maladie  le  pouls  ,  qu  elle  avoit  petit 
6c  frequent ,  difparoiffoit  par  la  moindre  comprefflon  de  l’arte- 
re.  Le  mal  de  t£te  etoit  continuel ,  6c  Fabattement  entier.  Vers 
le  foil*  la  B6v re  redoubla,  6c  les  deux  bubons  groffirent  confl- 
derablement. 

Le  quatre  ,  la  langue  parut  eouverte  d’une  mucofitd  blan¬ 
che  ?  le  pouls  devint  moins  frequent ,  6c  la  douleur  de  la  t£te  9 
comme  celle  des  bubons  ,  extremement  violente. 

Le  cinq ,  elle  dtoit  brulee  interieurejnent ,  6c  le  mal  de  t£te 
augmenta.  La  nuit  fuivante  les  regies  coulerent  en  abondance> 
6c  la  malade  dormit  tranquillement.  Les  forces  etoient  un  peu 
moins  abattue?.  Les  regies  ayant  continue  de  couler  en  fuffi- 
fante  quantite  ,  la  malade  fe  porta  de  mieux  en  mieux ,  6c  les 
bubons  ne  tarderent  point  a  6tre  conduits  a  une  parfaite  cica¬ 
trice. 

Ces  obfervations  montrent  evidemment  combien  Fecoule- 
ment  des  regies  eft  avantageux  dans  la  pefte.  En  effet ,  a  pei¬ 
ne  a-t-il  commence  5  que  les  accidens  qui  mettoient  les  mala- 
des  en  danger  de  mort ,  fe  font  evanouis.  Aufti  lorfque  cet  dcou- 
lement  etoit  imminent  ^faifois-je  tous  mes  efforts  pour  Fexci- 
ter ;  ce  qui  ma  parfaitement  reufti ,  comme  il  eft  encore  prouve 
par  Fobfervation  fuivante. 

NEUVIE'ME  o  b  servation. 

Marie  Leches  fut  attaquee  de  la  pefte  apres  une  fuppreft 
non  du  flux  menftruel.  Il  y  avoit  deja  trois  jours  quelle  etoit 
malade ,  lorfqu  on  la  condmilt  a  FHopital  le  18.  Janvier  1722. 
Je  la  trouvai  avec  la  fievre  ?  6c  deux  charbons  5  dont  Fun 
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dtoit  fitue  fur  la  mammelle  droite  ,  6c  1’autre  entre  les  dpauler;. 

Le  1 9.  je  remarquai  un  troifieme  charbon  pres  de  Tangle 
externe  de  Toeil  droir.  Dans  cet  etat ,  je  defefperois  de  fa  vie  > 
fur-tout  lorfque  jappris  que  Tattaque  de  pefte  etoit  furvenue 
a  une  fuppreffion  des  regies.  Je  tournai  done  Routes  mes  vues 
du  cotd  de  cet  ecoulefnent ,  6c  ,  pour  le  rappeller  ,  j’eus  re- 
cours  aux  remedes  dont  j’avois  eprouve  Tefficacite  dans  de  pa- 
reilles  conjondlures.  Je  lui  fis  done  prendre  fur  le  champ  un. 
julep  coinpofe  de  caftoreum ,  de  laudanum  ,  de  vieille  theria- 
que  ,  diffous  dans  les  eaux  de.  chicoree  ,  de  meliffe  6c  de 
fleurs  d’oranges.  L’ufagede  ceremede  fit  reparoitre  les  regies  j. 
6c ,  bien  quelles  nayent  coule  qu’en  petite  quantite >  tous  les 
fymptomes  sevanouirent  ?  les  charbons  fuppurerent  3  6c  la  ma? 
lade  recouvra  la  fante. 

DIXIE5  ME  OBSERVATION. 

Claudine  DuguafTe  ,  malade  de  la  pefte  a  Tage  de  foh 
xante-dix  ans ,  fut  portee  a  TMopital  le  14.  Mai  1722.  Eile 
avoit  deux  bubons  ,  Tun.  dans  Taine  droite  ,  T autre  dans  la 
partie  anterieure  fuperieure  de  la  cuiffe  gauche.  II  y  avoit  de 
plus  un  charbon  fur  la  levre  droite  des  parties  genitales.  Le 
charbon  fuppura ,  mats  les  bubons  fe  diffiperent  pat  refolution  r 
6c  la  malade  fe  retablit  parfaitement^ 

II  eft  evident  par  cette  obfervation  ,  que  la  fuppuration  des 
charbons  eft  plus  falutaire  que  celle  des  bubons  ,  6c  que  le 
fucces  heureux  des  maladies  ou  les  malades  font  attaque's  de 
bubons  6c  de  charbons  ,  depend  de  la  fuppuration  de  ces  der- 
siers  ?  6c  non  de  celle  des  autres. 

ONZIE’ME  OBSERVATION. 

R  r  e  n  ne  prouve  mieux  les  bons  effets  de  la  fuppuration 
eonvenable  des  charbons  ,  que  Thiftoire  de  la  maladie  de  la? 
fille  de  Qaudine  Dugaffe,  la  meme  qui  a  fait  le  fujet  de  1& 
precedence  obfervation.  Cette  fille  ,  d’un  temperament  delicate 
age'e  de  vingt-cinq  ans  ,  fbt  apportee  a  THopital  malade  de  la 
pefte  en  meme-temps  que  fa  mere.  Elle  avoit  la  fievre ,  6c  uB" 
charbon  fur  1  omoplate  gauche.  La  malade  fit  apporter  avee 
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elle  uii  enfant  dont  elle  etoit  accouchee  un  mois  auparavant. 
II  prit  le  lait  de  fa  mere  ,  toute  peftiferee  quelle  etoit ,  com- 
me  il  faifoit  avant  cette  maladie.  Le  charbon  de  la  mete 
fuppura ,  6c  Fenfant  ne  fut  point  attaque  de  la  maladie.  Je  les 
ai  vu  forth  de  FHopital  en  bonne  fante  ,  6c  les  ai  laiffe  tels 
quand  jai  quitte  la  ville  d’Alais. 

La  fante  dont  cet  enfant  a  continue  de  jouir  ,  eft  une  p reli¬ 
ve  conftante  que  la  pefte  ,  route  meurtriere  qu’eft  cette  mala¬ 
die  j  ne  deploye  pas  fa  fureur  contre  tout  le  rnonde  indiftinc- 
tement  ,  6c  qu  elle  attaque  ptincipalement  les  fujets  qui  ont 
les  premieres  voies  remplies  de  crudites  6c  d’impuretes.  Or 
c’eft  ce  qui  ne  fe  rencontroit  pas  dans  l’enfant  dont  je  parle  , 
dont  toute  la  nourriture  etoit  du  lait.  La  preuve  que  les  im- 
puretds  des  premieres  voies  contribuent  beaucoup  a  la  naiF 
lance  6c  aux  progres  de  cette  maladie  ,  c’eft  que  tous  ceux 
qui  nfoient  d’alimens  folides ,  au  nombre  defquels  je  mets  les 
enfans  de  deux  ou  trois  ans ,  8c  ceux  qui  ne  font  fevres  que  depuis 
peu  de  temps  ,  en  ayant  vu  plufieurs  de  cet  age  attaques  de 
la  pefte  ,  ont  ete  fujets  a  cette  maladie  >  comme  l’experience 
en  fait  foi.  La  meme  verite  fe  prouve  encore  par  l’exemple 
de  ceux  qui  ont  ete  fob  res ,  ou  fe  font  purges  de  temps  en 
temps  :  car  ces  deux  efpeces  de  perfonnes  j  cedes  fur-tout  qui 
s’etoient  mifes  fous  la  protedion  de  la  fobriete  ,  ou  ont  ete 
exemptes  de  la  pefte  ,  ou  ft  dies  ne  Font  pas  ete  ont  ete  traitdes 
beaucoup  plus  favorablement  que  ceux  qui  fe  font  ecartes  des 
loix  de  la  temperance.  On  voit  par  oe  que  je  viens  de  dire 
combien  la  fobriete  ,  6c  Fufage  de  quelques  purgatifs  doiix 
pris  de  temps  en  temps  ,  font  avantageux  en  temps  de  pefte* 

DOUZIEME  OBSERVATION. 

Peu  de  temps  apres  mon  entree  dans  FHopital,  je  fus  moi- 
m6me  attaque  des  cmels  accidens  de  la  maladie  que  je  gue- 
tiffois  dans  les  autres.  Le  y.  Novembre  a  7-2:1.  j’avois  commen¬ 
ce  a  prendre  foin  des  peftiferes  renfermds  dans  FHopital  d  Alais , 
6c  fur  le  foir  du  quatorze  du  m6me  mods  je  fus  tourmentd  de 
douleurs  poignantes  ttes-aigues  ,  6c  qui  revenoient  par  reprifes 
dans  les  aines  ,  mais  ptincipalement  dans  la  gauche.  Environ 
-une  heure  apres,,  je  lends  un  grand  abattemenr ,  6t  un  trenv 
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blement  de  toutes  les  parties  da  corps ,  mais  fur-tout  des  cuif. 
fes.  Je  ne  fis  pourtant  aucun  remede  ,  6c  je  me  contentai  de 
me  mettre  au  lit ,  efperant  que  le  fommeil  me  procureroit  du 
foulagement.  Mais  la  nuit  he  fur  pas  tranquille ;  les  fymptomes  qui 
m’avoient  fatigue  pendant  le  jour  devenant  de  plus  en  plus  draels. . 
J’etois  d’ailleurs  dans  un  extreme  abattement  ,  6c  mon  pouls 
etoit  rellement  concentrd  6c  foible  ,  qu’il  droit  difficile  de  le 
fentir.  J’avois  la  langue  blanche ,  6c  la  vue  teilement  troublee, 
qu’a  peine  pouvois-je  diflinguer  les  objets.  Ajoutons  qu’une 
glanoe  de  Faiflfelle  gauche  etoit  un  pen  tumefide. 

Dans  cet  etat,  le  lendemain  matin  feus  recours  a  la  vieille 
theriaque  ,  comme  au  fecours  le  plus  efficace.  Pen  pris  fur 
le  champ  environ  deux  gros  diffous  dans  de  bon  vki ;  6c  voyant 
que'  cette  premiere  dofe  he  faifoit  pas  Feflfet  que  je  fouhaitois, 
fen  pris ,  peu  de  temps  apres  ,  une  plus  forte,  diffoute  dans 
1’eau  de  coquelicot.  Je  fuai  bien-tot  en  abondance ,  6cjeme 
trouvai  tin  peu  mieux.  Le  pouls  n  etoit  ni  fi  concentre  ,  hi-fi 
foible ,  l’abattement  droit  moindre  ,  6c  la  tdte  plus  tranquille. 

Le  jour  fuivant  ,  M.  Giber,  Medecin  etabli  dans  Alais, 
auffi  heureux  Praticien  quhabile ,  me  confeilla  de  prendre  par 
verrees  une  folution  de  tartre  emetique  dans  Feau  commune. 
Je  rendis  par  la  bouche  une  grande  quantite  de  bile  erugineu- 
fe  6c  porracee.  Enfin  les  purgatifs  ayant  ete  employes  avec 
fucces ,  6c  le  bubon  s’etant  diffipe  par  rdfolution  ,  je  fus  bien- 
tot  rdtabli ,  6c  en  etat  de  recommencer  a  voir  des  malades. 

Ma  fantd  fe  foutint  jufqu’au  commencement  d’Avril  ,  que 
plufieurs  glandes  fe  tumefierent  fous  mon  menton.  Cette  tumeur 
avoit  ete  precedee  d’elancemens  dans  ces  parties.  Les  amyg- 
dales  fe  gonflerent  auffi  avec  inflammation.  Ces  efpeces  de  tu- 
meurs  me  firent  d5autant  plus  de  peine  ,  que  Fobfervation  m’a~ 
voit  appris  qu  un  grand  riombre  de  malades  qui  en  avoient  ete 
attaques  dtoient  peris. 

J e  commencai  done  a  fuivre  un  regime  tres-auftere ,  ne  pre- 
.  nant  pour  route  nourriture  que  des  bouillons  ,  6c  en  petite 
quantitd.  Je  pris  en  rdcompenfe  beaueoup  de  lavemens ,  6c  fis 
grand  ufage  du  thd  en  boiffon  ,  6c  en  gargarifme.  J’dvitai  le 
froid  de  1  air.  Les  glandes  enfin  fe  defenflerent ,  6c ,  graces  a  la 
bonte  fecourable  de  la  Providence  ,  je  me  rdtablis  entierement .» 
ma  fante  fe  foutint  parfaitement  pendant  plufieurs  mois ,  flue 
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:e  continual  de  rendre  fervice .  aux  peftiferes. 
w  Ma  propre  experience  ma  fait  connoitre  combien  les  fu- 
dorifiques ,  les  emetiques ,  6c  les  purgatifs  ,  font  utiles  dans  le 
traitement  de  la  pefte  ,  fur-tout  quand  ils  font  adminiftres  -fui- 
vant  les  regies  de  FArt ;  combien  la  cure  de  la  pefte  eft  infi- 
dele  >  quand  les  bubons  fe  diftipent  par  refolution ;  combien  un 
regime  tres-auftere  eft  ndceflaire  pendant  tout  le  cours  de  la 
maiadie  ,  6c  combien  ceux  qui  font  obliges  de  vivre  parmi: 
les  peftiferes  doivent  avoir  de  menagement  dans  l’ufage  des 
alimens.  Mon  experience  ma  encore  appris  que  le  meilleur 
moyen  de  prevenir  la  pefte ,  quand  on  eft  deftine  a  la  combat- 
tre,  eft  d’employer  les  purgatifs  ,  avant  que  d’entrer  dans  la 
carriere  ,  6c  fur-tout  lorfqu’il  y  a  quelque  foupcon  que  les  pre¬ 
mieres  voies  font  farcies  d’impuretes.  Le  temps  ne  me  permit 
pas  de  prendre  pour  moi  ces  precautions  a  vant  que  d’entrer 
dans  l’Hopital  ;  deft  ce  qui  me  fait  prefumer  que  ee  manque 
d  attention  eft  caufe  que  j’ai  ete  frappe  de  la  pefte  peu  de  temps 
apres  avoir  commence  a  lui  faire  la  guerre. 


O  B  S  E  RVAT'I  OHS 

FAITES  SUR  LES  PERSONNES  MORTES 

de  la  pefte, 

Traduites  du  Latin  du  me  me  Medecin . 

PREMIERE  OBSERVATION. 

ip IERRE  Dauga ,  age  de  cinquante  ans  ,  d’un  tempe- 
fT'  rament  fanguin  ,  fut  attaque  de  la  pefte  le  24.  du  rnois  de 
Decembre  de  Tannee  1721.  fur  le  midi.  II  fentit  une  pefan- 
teur  de  tete  ,  mais  affez  legere  ?  6c  un-  froid  tres-violent.  II 
etoit  extremement  abattu ,  6c  un  charbon  parut  au  cote  gauche 
de  la  levre  fuperieure. 

Le  lendemain  apres  midi  on  le  tranfporta  a  FHopital.  La- 
battement  etoit  exceflif,  le  pouls  dur,  frequent ,  6c  intermit¬ 
tent  ,  les  yeux  etincelans?  6c  la  refpiration  embarraflee ,  la  la% 
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gue  humide  6c  blanchatre.  On  mit  fur  le  charbon  les  pierres  a 
cauteres  ,  6c  intdrieurement  les  cordiaux  furent  mis  en  ufage. 
Le  charbon  fit  de  grands  progr.es.  Toute  la  face  ne  tarda  pas 
a  sender ,  6c  a  s’enflanmier  ;  6c, malgre  tousles remedes  qu on 
put  lui  faire ,  le  raalade  mourut  le  premier  jour  de  Janvier 
1712. 

Pierre  Dumas ,  age  d’onze  ans ,  fut  portd  a  l’Hopital  le  der¬ 
nier  de  Janvier  de  la  meme  annde.  II  etoit  tellement  accable 
des  accidens  de  fa  maladie ,  aufquels  fe  joignoit  un  embarras 
tres-confiderable  de  la  refpiration ,  qu’il  mourut  au  bout  dune 
heure. 

II  ny  avoir  a  faetdrieur  du  corps  qu’un  feul  charbon  ,  fitue 
a  la  partie  gauche  fuperieure  du  col.  Ce  charbon ,  qui  fe  trou- 
voit  fur  la  veine  jugulaire ,  etoit  entoure  d’une  turqeur  molle  , 
qui  s  etendoit  jufqu  a  la  partie  fupdrieure  anterieure  de  la  poi- 
trine.  L’ayant  ouveit ,  il  en  forth  une  ferofite  citrine ,  fembla- 
fde  a  Purine. 

La  veficule  du  del  etoit  remplie  dune  bile  noire ,  6c  epaif- 
fe,  6c  fa  furface  exterieure  etoit  parfemee  detaches  pourpre'es 
;de  la  grandeur  d’une  lentille.  On  trouva  dans  le  ventricule  , 
dont  la  furface  etoit  aufli  parfemee  de  taches  pourprdes  fort 
petites  ,  une  grande  quantite  d’une  liqueur  noire  ,  6c  vif- 
queufe. 

Les  poulmons  dtobnt  adherens  a  la  plevre.  Onnduvrit  point 
la  tete. 

Les  charbons  des  parties  fuperieures  ont  prefque  toujours 
dte  accompagnes  des  plus  cruels  accidens  ,  6c  leur  eruption 
annonqoit  une  mort  tres-prochaine. 

SECONDE  OBSERVATION. 

Antoine  Negot  ,  jeune  homme  de  vingt-denx  ansi 
plcin  6c  vigoureux  ,  demeuroit  dans  i’JIopital.  Le  22.  du  mois 
V1aCI  1?22.  fur  le  midi  il  fut  attaque  d’un 

mal  detete.  Le  merne  jour  au  foir  il  on  etoit  extremement  in¬ 
commode.  Il  avoir  le  pouls  grand ,  plein ,  un  peu  frequent ,  6c 
dur  5  qui  cedoit  pourtant  fans  peine  au  doigt  qui  le  touchoit. 
Je  le  ns  faigner  fur  le  champ.  On  lui  tira  trois  palettes  de  fang 
du  braso  Le  lendemgin  de  grand  matin  le  malade  prit  un  pufc 
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gatif  emetique  v  qui  evacua  beaucoup  par  le  haut ,  6c  par  le 
bas.  II  paroiffoit  foulage  par  cette  evacuation  ;  maisle  trouvant 
abattu  au  foir  j  je  lui  fis  prendre  la  confe&ion  d’hyacinthe 
avec  le  fyrop  de  chicoree  compofe.  Le  lendemain  il  avoir  une 
ehaleur  confiderable  par  tout  le"  corps.  Je  lui  fis  tirer^  autant 
de  fang;  que  la  premiere  fois.  Le  foir  il  fentit  ,  outre  labatte- 
nient ,  de  la  douleur  dans  Fame  gauche.-  On  y  vit  une  glande 
fort  enfoncee  ,  douloureufe  ,  de  la  grofleur  dune  petite  aveline. 
On  la  couvrit  de  Feniplatre  diachylum  ?  6c  le  malade  prit  une 
potion  cordiale.  v 

Le  quatre  de  la  maladie  la  foif  fe:  joignit  a  labattement,  6c 
a  une  douleur  de  tete  opiniatre. 

Le  cinq  le  malade  fe  plaignit  d’une  douleur  vers  le  milieu 
de  la  partie  droite  do  col ,  ou  Fon  ne  remarqua  p  outran  t  mm-- 
meur  ni  durete  ,  ni  aucun  autre  changementr 

Le  fix  la  partie  malade  du  col  etoit  tendue  ,  6c  il  parut  enfin 
une  turneur  y  qui  s’etendit  prefque  fur  tout  le  coF,  tant  inte% 
rieurement  r  qu  -exterieurement ,  &  qui  le  lendemain  caufa  la" 
mort  au  malade  apres  beaucoup  de  fouffrances. 

Nous  remarquames  dahs  chacune  des  allies  une  glande  ua 
peu  tumefiee.  Le  col  des  deux  cotes  etoit  attaque  d’enflure- 
oedemateufe.  Une  des  glandes  falivaires  etoit  fort  eiiflee  ,  6c 
putrefied,  6c  les  amygdales  etoient  fort  tendues.  Il  y  avoir  un 
epiplocele  fenfible  dans  Fame  gauche*. 

Le  bas-ventre  etant  ouvert ,  nous  trouvames  la  rate  exceffi- 
vement  gonflee ,  6c  adherence  au  diaphragme.  Le  foie  etoit 
plus  gros  que  de  coutume ,  prefquentierement  eorrompu  ,  6c: 
adherent  au  diaphragme  par  fa  partie  droite  fuperieure. 

Il  y  avoir  quatre  charbons  fur  la  partie  pofterieure  du  pouL 
mon  ,  qui  etoit  noiratre,  6c  adherent  a  la  plevre.  Le  lobe  gau¬ 
che  de  ce  vifcere ,  qui  etoit  fort  blanchatre  ,  etoit  marque  de 
quelques  caches  pourprees. 

Nous  ne:  remarquames  rien  de  particular  dans  la- tete. 

Gette-  obfervation  prouve  evidemment  ,  comrae  plufieurs 
autres,  que  les  tumeurs  du  menton  6c  du  col ,  produites  "par 
la  pefte ,  font  mortelles.  Car  elles  ont  confiamment  pris  de  Fac- 
eroiflement  depuis  Finftant  de  leur  eruption  ;  elles  ont  eludd  la 
force  de  tous  les  remedes  ,  ,  6c  bien  qu’elles  ne  paruflfent  pas: 
accompagnees  d’accidens  fort  confiderables  %  comma  on  Fa  w 
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fouvent  3  c’eft  en  vain  que  pour  pr6venir  leurs  fuites  facheufes; 
on  aeu  recours  aux  fcarifications  de  la  partie  ;  car  on  n  a  jamais 
pu  arreter  le  progres  de  la  tumeur  ,  ou  la  faire  venir  a  fuppu- 
ration. 

II  faut  done  regarder  comme  conftant  9  que  de  toutes  les 
eruptions  qui  fe  font  faites  dans  quelque  partie  que  cefoit^les 
tumeurs  du  menton  6c  du  col  ,  ont  6t6  les  plus  funeftes. 

TRQISIE’ME  OBSERVATION. 

U  n  horame  nomme  Tuech ,  age  de  trente  ans3  mourut  a 
Alais  le  i  i.  Avril  1722.  II  n  etoit  maladeque  de  la  veille,6c 
avoir  6t6  faigne  depuisfon  attaque  de  pefte. 

On  apporta  fon  cadavre  a  FHopital  3  pour  que  je  decouvrifte 
la'caufe  d’une  mort  fi  fubite. ' 

Je  remarquai  des  taches  pourprees  dans  la  partie  anterieure 
de  la  poitrine ,  du  bas-ventre  ,  6c  des  cuifles. 

Le  foie  etoit  citron  ,  skirrheux  >  6c  beaucoup  plus  gros  que 
de  coutume.  Nous  trouvames  dans  Feftomach ,  dont  lafurface 
concave  6toit  parfemee  de  taches  pourprees  ,  6c  de  puftules 
eharbonneufes",  un  bouillon  que  le  malade  avoir  pris  peu  de 
temps  avant  fa  mort ,  6c  une  liqueur  verdatre.  L ’inteftin  jeju¬ 
num ,  qui  dtoit  enflammd  ,  etoit  plein  de  vers.  Le  pancreas 
etoit  skirrheux-,  6c  plus  gres  que  dans  l’etat  naturel.  La  rate 
dtoit  gonflee.  La  partie  pofterieure  du  rein  gauche  ,  6c  la  mem¬ 
brane  exterieure  du  droit  ,  etoient  defigurees  par  un  charbon. 

La  partie  pofterieure  du  lobe  droit  du  poulmon  ,  qui  dtoit 
un  peu  gonfle  ,  etoit  parfemee  de  taches  pourprees.  Le  coeur , 
qui  etoit  fort  gros  ,  contenoit  dans  fon  ventricule  droit  une 
grande  quantite  de  iymphe  epaifle,  6c  de  fang  noir,  6c  caille. 
II  y  avoir  un  charbon  dans  la  partie  fuperieure  du  centre  nei> 
veux  du  diaphragme, 

Les^  vaiffeaux  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  ,  fur-tout 
dans  lhemifphere  gauche  ,  6c  ceux  qui  s’enfoncent  dans  les 
circonvolutions  de  ce  vifeere ,  etoient  pleins  d’un  fang  noir  6c 
epais.  Nous  ne  remarquames  aucune  alteration  dans  le  cer-. 
velet. 

Les  inflammations  qui  tourmentent  les  peftiferds  ,  femblent 
indiquer  parfaitement  la  faignee  cependant  nous  avons  obfetvo 
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erne  ce  remede  ne  reuffit  pas  ,  comme  il  paroit  par  la  feconde 
6c  la  troifieme  obfervations.  C’eft  auffi  ce  quavoit  remarque 
plufieurs  fois  un  Chirurgien  d’Alais ,  qu  on  avoit  charge  du  foin 
des  peftiferes  avant  mon  arrivee  en  cette  Ville.  Cependant , 
nialgre  les  effets  malheureux  de  ce  remede  fur  les  infortunes 
pour  lefquels  il  Favoit  employe  ,  ce  Chirurgien  attaque  de  la 
pefte  au  mois  de  Fevrier  1722.  fe  fit  ouvrir  la  veine  a  mon, 
infeu,  6c  mourut  peu  de  temps  apres.  Je  ne  pretends  pourtant 
pas  que  la  faignde  foit  toujours  nuifible  dans  la  pefte  :  car 
on  s’en  eft  bien  trouve  a  Marvejols ;  mais  elle  a  ete  mortelle 
a  la  Canourgue  ,  comme  fatteftent  deux  celebres  Medecins 
de  Paris ,  Meflieurs  Bailly  ,  &  Lemoine  ,  qui  ont  combattu  ef- 
ficacement  cette  maladie  dans  le  Gevaudan. 

O11  voit  par-la  combien  le  caradere  de  la  pefte  eft  diffe¬ 
rent  yainfi  que  celui  des  autres  maladies  ;  fans  doute  relative- 
ment  a  la  difpofition  des  pais ,  &c.  Le  Medecin  ne  peut  done 
6tre  trop  circonfpe<ft  dans  le  traitement  de  cette  maladie ,  6c  doit 
fe  garder  de  croire  que  les  remedes  qui  lui  ont  reufti  dans  un 
endroit ,  feront  egalement  bien  dans  un  autre. 

QUATRIEME  OBSERVATION. 

On  tranfporta  a  I’Hopital  le  foir  du  fecond  jour  de  Fevrier 
de  fannee  1722,.  la  nominee  Catherine  Dumas ,  agee  de  vingt- 
quatre  ans.  Il  y  avoit  deja  du  temps  quelle  avoit  rejette  du 
fang  par  la  bouche.  Elle  avoit  le  pouls  petit  5dur,  concentre, 
6c  peu  frequent.  Son  vifage  etoit  pale  6c  cadavereux ,  fa  vue 
prefque  eteinte  ^  fa  voix  lente  6c  foible.  Ces  facheux  accidens 
etoient  accompagnes  de  taches  pourprees  repandues  fur  toute 
1  habitude  du  corps.  Je  mis  furle  champ  en  ufage  les  cordiaux 
les  plus  aftifs  ;  mais  ,  malgre  leur  fecours  ,  la  malade  mourut 
trois*  heures  apres  foil  entree  dans  FHopital. 

Je  remarquai  dans  la  partie  inferieure  de  l’oreille  droite  de 
fon  cadavre  une  turneur  affez  etendue  ,  mais  peu  eminente  , 
parfemee  de  taches  pourprees ,  de  laquelle  il  s  ecoula  un  fang 
noiratre  lorfqu  on  y  eut  fait' une  incifion.  On  voyoit  fur  les 
tegumens  de  pareilles  taches  pourprees  de  la  grandeur  dune 
lentille.  L  epiploon  6c  le  mefentere  en  etoient  auffi  parfemes. 
L  y  avoit  de  plus  une  puftule  charbonneufe  fur  lepiploon, 
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L’etat  du  colon  dtoit  le  meme  que  celui  de  ces  vifceres.  Je 
trouvai  un  charbon  fur  la  furface  externe  de  chaque  rein ,  ^ 
quelques  puftules  charbonneufes  fur  le  p6ritoine  au-delfous  du 
rein  droit. 

La  vdficule  du  Hel  ,  fur  la  furface  externe  de  laquelle  on 
voyoit  des  taches  pourprees ,  etoit  fort  gonflde  dune  bile  vif- 
queufe  prefque  noire.  II  y  avoir  un  charbon  dans  la  partie  con- 
vexe  du  fond  du  ventricule.  Je  trouvai  dans  la  poitrine  un 
dpanchement  affez  confiderable  de  ferofites.  Le  poulmon  droit* 
qui  etoit  fort  gonfle,  6c  plein  dun  fang  noiratre  6c  ecumeux, 
dtoit  adherent  a  la  plevre  ,  6c  l’on  voyoit  fur  le  gauche  une 
grande  quantite  de  taches  pourprees.  Je  remarquai  fur  la  fur¬ 
face  exterieure  du  pericarde  deux  puftules  charbonneufes ,  6c 
beaucoup  de  taches  pourprees* 

Les  vaifleaux  fanguins  de  la  fubftance  corticale  du  cerveau  * 
6c  du  cervelet ,  etoient  gorges  de  fang.  La  fubftance  mddullai- 
re,  defreehee ;  etoit  parfemee  de  taches  pourprees..  Le  finus: 
longitudinal  etoit  deffeche. 

Cette  obfervation 6c  d’autres ,  font  foi  que  les  hemorrhagies 
qui  furvenoient  dans  le  cours  de  la  maladie ,  etoient  ordinaire- 
ment  les  avant-coureurs  d’une  mort  prochaine. 

C  IN  QUI  EM  E  OBSERVATION* 

L  e  1 3 .  de  Fevrier  172a.  on  apporta  a  FHopital  Jean  Roux  £ 
jeune  homnte  age  de  ip.  ans ,  attaque  d’un  grand  mal  de  tete. 
depuis  le  11.  du  m£me  mois  ,  que  fa  maladie  avoir  commen¬ 
ce,  II  n’avoit  que  tres-peu  de  taches  pourprees  repandues  fur 
Fhabitude  du  corps.  II  rejettoit  tous  les  remedes  qu’il  avaloit. 
Le  vomiffement  6c  le  mal  de  t£te  eontinuerent  le  lendemain 
avec  la  meme  force }  6c  le  mal  d’eftomach  s  y  joignit.  On  mit 
des  cataplafmes  emolliens  fur  deux  glandes  qu’il  avoit  un  peu 
tumefiees  fous  les  aifTelles.  Le  m6me  jour  le  malade  mou- 
rut ,  6c  fon  corps  fut  ouvert  en  ma  prdfence* 

On  trouva  fur  1’habimde  du  corps  quelques  taches  pour- 
prees  j.  6c  des  bubons  aux  aiffelles.  L’epiploonfe  trouva  parfeme 
Be  taches  pourprdes*.  Les  inteftins  jejunum  6C  ileum  fe  trouve- 
rent  enflammes.  Le  grand  lobe  du  foie  dtoit  noiratre  ?  6c  tout 
ce  vifcere  beaucoup  plus  gros  que  dans.  1’e.tat  naturel.  Lav'e- 
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ilcule  du  fiel  etoit  gonflee  dune  bile  noire  ;  le  ventricule  plein 
d'uiie  liqueur  noire.  Sa  membrane  interne  etoit  parfem.ee  de 
taches  pourprees ,  6c  de  pullules  charbonneufes.  On  remarqua 
fur  le  rein  droit  de  pareilles  taches ,  6c  trois  puftules  de  memo 
nature. 

Le  poulmon  etoit  defTechd ,  6c  fon  lobe  gauche  couvert  de 
pourpre.  Lecoeur,  beaucoup  plus  gros  que  nature,  etoit  plein 
d’un  fang  noir. 

Toute  la  dure-mere  dtoit  attaquee  d’inflammation.  Les  vaif- 
feaux  du  cerveau  etoient  gonfles  d’un  fang  noir  ,  6c  la  fubftanee 
corticale  du  cervelet  etoit  blanchatre. 

SIXIE’ME  OBSERVATION. 

Thomas  Guerre  ,  homme  d’environ  cinquante-cinq  ans , 
mediocrement  fort ,  d’un  temperament  bilieux  ,  fentit  un  froid 
par  tout  le  corps  le  18.  Fevrier  1722.  avec  vomiffement ,  6c 
abattement  des  forces.  Le  22.  du  meme  mois  il  fut  apporte  a 
1’Hopital.  II  avoit  la  fievre ,  6c  un  bubon  fous  faiffelle  droite. 
Le  23.  les  accidens  parurent  s’adoucir,  6c  il  crut  que  la  mala- 
die  alloit  lui  donner  du  relache.  Le  foir  il  fut  tourmente  dune 
foif  devorante.  11  avoit  beaucoup  de  peine  a  refpirer ,  6c  les  for- 
ces  tomboient  de  plus  en  plus.  Le  24.  la  refpiration  devenant 
plus  embarraffee  ,  6c  la  foif  continuant ,  j’appercus  fur  la  par- 
tie  anterieure  6c  pofterieure  de  la  poitrine,  des  taches  pourprees 
grandes  comme  une  lentille  ,  qui  avoient  commence  a  paroitre 
des  la  nuit  precedente. 

Vainement  employa-toii  contre  une  maladie  fi  menacante 
par  fes  accidens  ,  les  remedes  qui  paroiffoient  indiques ,  le  ma- 
lade  mourut  le  meme  jour  a  dix  heures  du  matin. 

Son  corps  ay  ant  ete  ouvert  ,  void  les  obfervations  que 
je  fis-  u 

i°.  Tous  les  inteflins  etoient  enflammes.  20.  Le  foye  etoit 
beaucoup  plus  gros  que  dans  ldtat  nature!  30.  Laveficule  du 
fiel  etoit  pleine  d’une  bile  noire  6c  vifqueufe.  40.  Il  y  avoit  dans 
le  ventricule  une  grande  quantite  de  liqueur  verdatre  ,  6c  un 
vet  tout  en  vie. 

Des  taches  pourprdes  etoient  repandues  fur  les  poulmons  > 
qui  etoient  attaches  de  routes  parts  a  la  plevre.  Le  coeur  etoit 
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extremement  gros ;  6c  fes  ventricules  Etoient  engorges  d’un 
fang  noir  6c  vifqueux ,  6c  de  concretions  lymphatiques. 

La  femme  de  cet  homme  eut  le  m£me  fort,  on  la  tranf- 
porta  le  m£me  jour  a  FHopital.  Elle  avoir  un  bubon  fous  Faif¬ 
felie  gauche. 

SEPTIE’ME  OBSERVATION. 

Etienne  la  Croix ,  age  de  cinq  ans ,  dun  temperament  de- 
licat ,  vint  a  FHopital  a  neuf  heures  du  matin  le  1 8.  Avril  1722. 

Environ  deux  heures  apres  je  le  vifitai  ,  6c  je  lui  trouvai  la 
fievre ,  6c  beaucoup  de  foibleffe.  II  avoir  fous  Faiffelie  gauche 
tin  bubon  de  la  groffeur  d’une  aveline }  extremement  fenfible , 
6c  entoure  d’une  tumeur  oedemateufe.  Le  milieu  de  la  langue 
Etoit  d’un  rouge  tirant  fur  le  noir ;  on  lui  avoit  fait  prendre  une 
potion  cordiale  des  quhl  fut  arrive  a  FHopital.  II  avoit  le  bas- 
ventre  obftruE  6c  gonfie.  Je  lui  fis  donner  un  lavement  emol¬ 
lient  ,  qui  lui  fit  rendre  beaucoup  de  vers ;  mais  malgre  cette 
Evacuation  il  mourut  le  foir  .du  meme  jour. 

Je  lui  trouvai  des  taches  pourprees  fur  l’habitude  du  corps 
6c  vis  fous  Faiffelie  gauche  le  bubon  qu’il  avoit  d’entree ;  mais 
la  tumeur  oedemateufe-  qui  Faccompagnoit  d’abord  avoit  difparu. 

A  Fouverture  du  bas-ventre  on  vit  des  taches  pourprees  re- 
pandues  fur  le  peritoine.  Le  foye  Etoit  extrEmement  gros  ;  la 
vEficule  du  fiel ,  dont  la  couleur  Etoit  livide ,  6c  qui  Etoit  par- 
femee  de  taches  pourprees  ?  contenoit  une  grande  quantitE  de 
bile  roufsatre  6c  vifqueufe.  II  y  avoit  qne  puftule  charbonneufe 
au  diaphragme  pres  du  ligament  par  lequel  le  foye  lui  eft  atta- 
chE ;  le  ventricule  dont  la  furface  interieure  Etoit  femEe  de  ta¬ 
ches  pourprEes ,  Etoit  rempli  d  une  grande  quantitE  d’humeur 
verte.  De  pareilles  taches  Etoient  rEpandiies  furies  membranes 
interne  6c  externe  des  inteftins  greles,  6c  nous  trouvames  dans 
les  gros  une  grande  quantitE  de  vers  morts;  les  glandes  du 
mefentere  Etoient  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  a  raifon  de  leur 
engorgement. 

Le  poulmon,qui  Etoit  fort  gonflE,  Etoit  adhErent  a  la  pie- 
vre.  II  y  avoit  des  taches  pourprees  fur  la  partie  anterieure  du 
lobe  droit  de  ce  vifcere.  Les  ventricules  du  coeur  Etoient  pleins 
dun  fang  noir,  6c  coagule.  Les  vaiffeaux  de  ce  mufcle  etoient 
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aufTi  remnlis  d’un  fang  de  m6me  nature ;  6c  fur-tout  ceux  qui 
rampent  "fur  fa  furface  externe.  II  en  dtoit  de  m£me  de  plu- 
fieurs  vaiffeaux  repandus  fur  la  furface  interne  du  fternum.  II  j 
avoir  une  puftule  charbonneufe  fur  l’aorte  inferieure  ,  a  lendroit 
ou  elle  fe  couche  fur  les  vertebres  du  dos. 

On  apprend  de  cette  obfervation  ,  6c  de  beaucoup  d’autres , 
que  les  vomiffemens  dans  le  cours  de  la  maladie  ont  ete  d  un 
mauvais  prefage ,  que  les  bubons  des  ailfelles  l’etoient  plus  que 
ceux  des  aines  ,  6c  que  plufieurs  peftiferes  ont  6t6  attaques 
de  vers. 

HU  IT  IE' ME  OBSERVATION. 

Anne  Blanque  ,  femme  veuve ,  agee  de  quarante-cinq  ans  * 
fentit  le  20.  Fevrierf  722.  environ  fur  les  quatre  heures  apres 
midi  ?  un  mal  de  tete  avec  un  grand  froid,  6c  un  tres-grarid 
abattement.  Cette  douleur  n’etoit  pas  continuelle.  La  nuit  fui- 
vante  elle  dormit  long-temps.  On  fapporta  le  matin  a  FHopi- 
ral  fur  les  onze  heures,  ayant  les  memes  accidens,  6c  le  vifage 
pale.  Son  pouls,*  qui  etoit  mddiocrement  Sieve  ,  6c  frequent, 
difparoiffoit  fous  le  doigt  par  la  plus  legere  prelfion.  On  voyoit 
des  taches  pourprees  fur  la  partie  anterieure  de  fa  pokrine.  Le 
foir  le  pouls  etoit  plus  plein ,  Sc  plus  frequent ,  le  vifage  plus 
colore ,  6c  les  autres  accidens  fubfiftoient ;  elle  dormit  encore 
cette  nuit.  Le  troifieme  jour  de  la  maladie  au  matin ,  le  pouls 
etoit  moins  eieve  6c  moins  frequent ;  au  refte  tout  etoit  au  me- 
me  etat ;  la  malade  eut  une  fueur  fur  le  midi ,  mais  fans  fou- 
lagement,  Le  foir  les  forces  declinoienf  de  plus  en.  plus  ;  jc 
trouvai  le  lendemain  la  malade  fans  force  pour  articuler ,  dans 
un  abattement  parfait ,  avec  le  vifage  cadavereux  ,  6c  le  pouls  in¬ 
termittent.  Depuis  la  nuit  precedente  elle  vomiffoit  fur  le  champ 
tout  ce  quelle  prenoit.  Elle  mourut  enfin  f apres  midi  du  me- 
me  jour. 

On  l’avoit  traitee  pendant  le  cours  de  fa  maladie  avec  les  cor- 
diaux  6c  les  fudorifiques. 

Nous  remarquames  des  taches  pourprees  en  divers  endroits 
de  1  habitude  du  corps. 

Le  bas-ventre  etant  ouvert  ,  nous  apperqumes  une  puftule 
charbonneufe  dans  da  duplicature  du  mefentere  3  Sc  une  autre 
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fur  un  des  ligamens  larges  de  la  matrice.  II  y  en  avoir  plufieui’s 
fur  la  membrane  adipeufe  du  rein  gauche.  La  rate  extr^mement 
gonflee ,  tournoit  a  la  gangrene ,  6c  le  foye  etoit  exceffivement 
gros.  La  vdficule  du  fiel ,  fur  laquelle  etoient  un  charbon  6c  une 
puftule  charbonneufe ,  etoit  gonflee  d’une  bile  jaune  5  le  ventri- 
cule  enflamme ,  nageoit  dans  une  liqueur  verdatre. 

Les  poulmons  etoient  fort  gonfles  ,  6c  marbres.  On  voyoit 
deux  puftules  charbonneufes  fur  la  partie  fuperieure  6c  pofle- 
rieure  du  lobe  droit  ,  6c  une  autre  fur  la  furface  externe  de 
la  veine  pulmonaire.  Les  ventricules  du  coeur  etoient  remplis 
d’une  lymphe  coagulee >  6c  dun  fang  noir  6c  epais. 

NEUVIE'ME  OBSERVATION. 

Le  fils  de  la  femme  dont  je  viens  de  parler ,  fut  apporte  a 
I’Hopital  en  meme-temps  que  fa  mere.  II  avoir  une  fidvre  vio- 
lente  ,  6c  une  parotide  derriere  Poreille  gauche.  Le  pouls  6c  les 
forces  du  malade  s’affoiblirent  infenfiblement ,  6c  il  mourut  en 
peu  de  temps.  Quelques  heures  avant  fa  mort ,  il  parut  des  ra¬ 
nches  noires  fur  differentes  parties  de  fon  corps. 

On  voit  par  quelques-unes  des  obfervations  que  nous  avons. 
rapportdes  ,  combien  Peruption  des  taches  pourprees  6c  noires 
eh  d’un  mauvais  augure.  A  peine  s5eft-il  fauvd  quelquun  des 
malades  ou  elles  ont  paru>6c  prefque  tous  lesmalades  qu’on 
nous  apporta  dans  le  courant  de  Janvier,  dtoient  attaquds  de 
CCS  fymptomes. 

D1  X I  E*  M E  OB  S E RVAT  I O N. 

David  Larguier ,  enfant  de  neuf  ans ,  dun  temperament  fan- 
guin,  entra  dans  l’Hopital  le  20.  Mars  1722.  Il  avoit  dans  la 
partie  fuperieure  de  Paine  gauche  trois  glandes  gonfldes  affez 
voifmes  lune  de  Pautre.  Celle  du  milieu  etoit  groffe  comme 
une  petite  noix,  6c  chacune  des  deux  autres  comme  une  aveline. 
Ces  trois  bubons,  peu  eminens,  lui  caufoient  une  legere  douleur. 

Je  les  fls  couvrir  d’un  cataplafme  emoUienr.  Le  pools ,  Is 
vifage ,  les  yeux ,  la  langue  ,  ne  paroiflfoient  pas  differens  de 
Petat  naturel ,  les  forces  etoient  en  bon  etat ,  6c  le  malade  ns 
fe  plaignoit  que  d’une  legere  douleur  dans  le  bas-ventre  ?  qu* 
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reprenoit  par  intervalles.  Un  leger  mal  de  tete ,  dont  le  malade; 
avoir  ere  artaque  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  s  etoit 
diflip e  promptement ;  il  etoit  fi  difpos  ,  qu’a  peine  auroit-011 
cru  qu’il  etoit  malade.  Cet  etat  infidele  fe  foutinr  jufqu  a  une 
heure  avant  fa  mort ,  qui  arriva  le  21.  du  meme  mois  a  neuf' 
heures  du  matin. 

Je  ne  remar  quai  a  Pexterieur  du  corps ,  rien  autre  chofe  que 
les  trois  bubons  de  Paine  gauche  ,  dont  j’ai  parle,  qui  etoient 
gangrenes ,  mais  dont  le  volume  droit  le  meme. 

Nous  trouvames  l’epiploon  enflamme ;  il  y  avoit  un  charborf 
a  chaque  extremire  du  colon ;  un  autre  fur  la  furface  externe 
du  jejunum ,  St  un  troifieme  fur  la  valvule  de  Pinteftin  coecum0 
II  y  avoit  dans  le  mefentere  beaucoup  de  glandes  obhrudes  P 
St  quelques-unes  d’elles  de  la  groffeur  d’une  aveline ;  ee  vifcere 
meme  etoit  frappe  de  gangrene  dans  fa  duplicature. 

Les  environs  du  ligament  qui  attachent  le  foye  au  diaphragm 
me  y  etoient  gangrenes  jufqu’a  la  diftance  d’environ  douze  li- 
gnes-La  veficule  du  fiel ,  dont  la  couleur  etoit  bleue ,  St  qui 
etoit  couverte  de  puftules  charbonneufes ,  etoit  gpnflde  d  une 
bile  noire ,  St  vifqueufe- 

L’eftomach ,  dont  la  furface  interne  etoit  parfemee  de  ta~ 
ches  pourprees ,  conrenoit  une  grande  quantite  de  liqueur  ver- 
te ;  la  rate ,  qui  dtoit  de  couleur  bleue ,  etoit  tres-groie  ;  les* 
reins  etoient  couverts  de  puftules  charbonneufes. 

Le  poulmon  droit  fort  gros ,  fon  lobe  droit  de  couleur  bleue  r 
St  le  gauche  couvert  de  taches  pourprees.  Le  coeur,  qui  etoitt 
Mvide  vers  fa  bafe  ,  etoit  plus  gros  que  dans  Petat  nature!  .  Sc 
couvert  de  taches  pourprees ,  St  de  puftules  charbonneufes.  B 
y  avoit  un  charbon  a  la  naiffanee  de  Paorte. 

Cette  obfervation  prouve  clairement  que  rien  n’eft  plus  trai- 
tre  ,  &  plus  dangereux  que  la  pefte.  On  ne  voyoit  dans  ce  ma- 
iade  aucun  fymptome  confiderable ;  St  eependant  fa  mort  eft 
prompte.  Le  traitement  de  eette  maladie  demande  done  toutes 
fortes  d attentions,-  puifque  les  dehors  les  plus  favorables  ca- 
ehent  fouvent  les  accidens  les  plus  funeftes. 

O  N 2  IE  ME  OB'S  ERYAT I  ON. 

Une  fills  agee  de  huit  ans,  eft:  morte  enfaifantla  quarantame- 
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Comme  on  la  crut  morte  de  la  pefte ,  on  nous  envoya  Ton  core* 
pour  y  chercher  les  caufes  de  fa  mort.  Nous  vimes  Phabitude 
du  corps  marqude  de  taches  pourprees,  6c  une  parodde  fort 
groffe  derriere  l’oreille  gauche. 

L’epiploon  fe  trouva  deflechd  ,  6c  la  vdficule  du  fiel  rent- 
plie  d’une  liqueur  roufsatre  un  peu  vifqueufe.  II  y  avoit  deux 
puftules  charbonneufespres  de  Porifice  fuperieur  du  ventricule, 
6c  route  la  membrane  interne  de  ce  vifeere  ,  qui  contenoit  en¬ 
core  une  grande  quantite  de  fouppe ,  parfemee  de  taches  pour¬ 
prees.  II  y  avoir  un  tres-gros  charbon  fur  la  partie  gauche  fu> 
perieure  du  peritoine,  6c  un  autre  fur  la  partie  antdrieure  du 
pancreas.' La  furface  entiere  du  rein  gauche  etoit  couverte  de 
taches  pourprees  ,  6c  de  puftules  charbonneufes  >  6c  le  rein  droit 
deja  gangrene. 

Le  coeur  beaucoup  plus  gros  que  dans  Petat  naturel ,  dtoit 
plein  de  fang  .noir ,  &  coagule. 

Toute  hvmaiTe  des  vaiffeaux  du  cerveau  etoit  gonflde  d’un 
fang  fort  noir, 

11  eft  aife  de  voir  par  le  detail  des  obfervations  que  nous 
avons  faites  dans  Pinterieur  6c  l’extdrieur  du  corps ,  qu’on  ne 
s’etoit  pas  trompe  en  croyant  que  cette  enfant  etoit  morte  de  la 
pefte, 

DOUZIE^ME  OBSERVATION. 

Une  femme  d’environ  foixante  6c  dix-ans  mourut  fubitement 
dans  Penceinte  de  la  ville  d’Alais.  On  apporta  fon  corps  a 
PHopital  ,  pour  que  j’y  cherchalfe  les  caufes  d  une  mort  ft 
fubite. 

Je  ne  vis  rien  fur  Phabitude  du  corps,  que  quelques  taches 
pourprees. 

Le  bas-ventre  etant  ouvert,  je  trouvai  le  foye  6c  la  rate  obf- 
truds ,  6c  la  membrane  interne  de  Peftomach  marquee  de  ta- 
ehes  pourprees ;  ce  vifeere  contenoit  une  liqueur  qui  paroiffoit 
formee  par  un  melange  de  vin ,  d’huile,  6c  d  un  peu  de  bile  ver- 
datre ;  1  inteftin  ileum  etoit  enflammd  ;  tous  les  autres  conte- 
noient  une  grande  quantite  de  vers. 

coeur  ^tolt  tres  gros ,  6c  rempli  d’un  fang  tres-noir. 

L  infection  que  repandit  la  liqueur  qui  couloir  de  Peftomach  » 
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fur  fi  forte ,  que  le  Chirurgien  qui  faifoit  la  difle&ion ,  ne  put 
la  continuer ,  6c  qu’on  ne  toucha  point  a  la  t£te. 

Cette  obfervation  fait  voir  que  les  morts  fubites  qui  arrivent 
dans  les  Villes  ,  ou  endroits  infedes  de  pefte ,  doivent  6tre  fort 
fufpecfes. 

Toutes  les  obfervations  precedentes  ,  bien  que  fort  abre- 
gees  ?  mettent  en  evidence  que  le  virus  peftilentiel  eft  extreme- 
ment  dangereux  ,  6c  capable  de  caufer  d’enormes  ravages. 
Car  il  derange  le  tiffu  de  toutes  les  humeurs ,  6c  Pharmonie 
de  toutes  les  parties  du  corps.  II  n  y  a  point  de  corps ,  quel- 
que  vigoureux  qu’ils  foient ,  qu’iLne  renverfe ,  6c  fon  a£livite  ne 
fe  borne  pas  aux  hommes ;  il  attaque  dgalement  les  animaux. 
En  effet ,  fuivant  les  traces  du  celebre  Monfieur  Deidier  ,  Me- 
decin  tres-habile ,  6c  ProfefTeur  Royal  tres-fameux  dans  l’Uni- 
verfite  de  Montpellier  >  qui  fit  le  premier  a  Marfeille  des  ex¬ 
periences  de  l’effet  du  venin  peflilentiel  fur  les  animaux ,  nous 
en  avons  fait  de  pareilles  fur  deux  chiens  6c  void  leur  r 6* 
fultat.  «* 

P  REM  I  ERE  EXPERIENCE. 

Le  premier  A vril  1 722.  a  deux  heures  apres  midi ,  j e  delayai 
dans  une  fuffifante  quantite  d’eau  tiede  du  fang  dun  homme 
mort  de  la  pefte.  Je  As  de  mon  mieux  pour  Pinje£ter  dans  la 
veine  crurale  d’un  chien  en  vie ;  mais  le  tuyau  de  la  feringue 
dontje  me  fervois  dtoitfigros  ,  qu’il  fut  impoffible  de  Pintro- 
duire  dans  l’ouverture  de  la  veine.  Je  rdpandis  done  dans  la  blef- 
fure  du  fang  que  j’avois  prepare ,  6c  la  partie  fut  bandee.  Mais 
pendant  la  nuit  le  chien  arracha  Pappareil ,  6c  lecha  fa  bleflii- 
re.  Le  lendemain  il  etoit  degoute  5  le  foir  il  fouffroit  de  la  dou- 
leur^  6c  paroiffoit  pres  de  mourir.  Le  trois  du  mois  au  matin 
je  le  trouvai  mort. 

Il  y  avoir  une  enflure  confiderable  proche  Pendroit  ou  Pon 
avoit  fait  la  bleffure  ,  6c  la  partie  des  levres  qui  etoit  du  cote 
de  1  enflure  me  parut  fphacelee. 

Ayant  ouvert  le  bas-ventre  9  je  trouvai  le  foye  beaucoup  plus 
gros  que  nature ,  6c  marbre  5  eomme  je  Pavois  obferve  dans 
plufieurs  corps  morts  de  la  pefte.  Il  y  avoit  dans  le  ventricule 
lm  caillot  de  fang  de  la  groffeur  dun  oeuf  de  poule  ,  prove- 
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nant  fans  doute  du  fang  que  le  chien  avoit  avalld  en  lechant 
fa  bleffure. 

Le  coeur  doit  fort  gros  ,  6c  fes  ventricules  contenoient 
un  fang  noir  ,  6c  caille  ;  les  oreillettes  etoient  noiratres ,  6c 
fphacelees. 

SECONDE  EXP  ERIE  NCE .. 

Le  12.  Mai  1722.  vers  les  dix  heures  du  matin,  j e  fismon 
poilible  pour  inje&er  dans  la  veine  crurale  dun  chien ,  de  lu- 
rine  d’une  femme  malade  de  la  pefie  ;  mais  le  vaiffeau  doit 
£i  petit,  qu’il  ne  fut  pas  ppffible  d’y  introduire  le  tuyau  de 
la  feringue.  Nous  fimes  ttemper  deux  rentes  dans  cette  urine, 
6c  nous  les  mimes  dans  la  bleffure  qui  etoit  faite ,  dans  laquel- 
le  nous  versames  enfus  une  quantite  de  la  meme  urine,.  Ayant 
couffi  la  bleffure  ,  nous  abandonnames  le  chien  a  lui-meme 
dans  un  lieu  pourtant  ou  on  pouvoit  le  voir  auffi  fouvent  qu’on 
le  voudroit.  line  voulut  ni  boire ,  ni  manger,  mais  le  lende- 
main  il  but  6c  mangea  comme  de  coutume.  Le  1 7.  du  meme 
mois  aux  environs  d’une  heure  apres  midi ,  le  chien  dechira  la 
future  faite  a  fa  playe  $  6c  pendant  la  nuit  arracha  les  deux 
rentes.  Le  18.  nous  remarquames  une  tumeur  groffe  comme 
une  petite  noix ,  qui  n’etoit  ni  fort  dure  ,  ni  fort  adherente  ,  mais 
qui  etoit  extremement  fenfible ,  comme  it  parut  par  les  mouve- 
mens  violens  que  fe  donnoit  Fanimal ,  lorfqu’on  comprimoit 
cette  tumeur  furvenue  depuis Texperience.  Le  ip.  il  n’en  reffoit 
plus  le  moindre  veftige ;  en  confequence  le  chien  fe  porta  mieux, 
6c  fe  retablit  parfaitement. 
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R  E  M  A  R  Q_U  E  $ 

de  Medecine  pratique  pour  la  pefte  , 

Par  Monfieur  Stahl,  premier  Medecin  du  Roi  de  Pm  fie  , 
iraduttes  du>  Latin  de  ce  Docleur . 

LA  pefte  n’eft  pas  par  elle-m&ne  use  maladie  abfolurnettt 
mortelle ,  corame  il  eft  aife  de  sen  cofivaincre  par  le 
grand  nombre  de  malades  qui  lui  rdftftent ,  6c  la  furmonterit ; 
mais  elle  devient  funefte  par  accident ,  6c  plus  aifement  qu’aii- 
eune  autre  maladie  que  nods  connofffions  jufqua  ce  jour,  pare© 
quelle  eft  plus  fenftble- qu  une  autre  aux  obftacles  ,  6c  aux  defor- 
dres ,  qui  peuvent  deranger  fdn  cours  6c  fon  dvenentent  falu- 
taire. 

Les  accidens  qui  changent  le  cara&ere  naturela  Cette  mala¬ 
die  ,  6c  qui  en  derangent  le  cours,  font,  i°.  Une mauvaife  dif- 
pofition  du  corps  lorfqu  on  en  eft  attaque;  une  difficult-^  de 
refpirer  caufee  par  la  cacocbyrnie ,  ou  par  des  vices  anterieurs , 
6c  caches,  des  vifceres  ;  2°.  Un  defordre de  fame ,  caufe  par 
Finquietude  ,  la  crainte ,  la  terreur ,  Finipa'fience ,  la  ffiauvaife  hu- 
meur,une  mauvaife  difpofttion  habituelle  ;  30.  Une  m'auvaife  ma- 
niere  de  fe  conduire  pendant  le  cours  de  la  maladie,  6c  l’impatien- 
ce ;  4°.Et  fur-tout  tons  les  confeils  cOntraires  6c  nuifibles,  ainfi  que 
les  fecoufs  de  meme  nature  aufquels  on  donne  fa  confiance  en 
confequence  de  prejuges  hereditaires. 

;  Le  cours  6c  Fevenement  falutaires  de  la  pefte  dependent  des 
circonftances  fuivantes.  l°.  Tel  eft-  le  caraStere  de  Cette  mala- 
qu  elle  ne  produir  rien  de  trop  prompt,  ni  de  trop  pre- 
cipite,  6c  i°.  Qu’eMe  tie  le  fouffre  pas  davantage  de  la  part  d© 
celui  qui  entreptetid  de  la  traiter ;  coniine  le  prouvent  evideni- 
rnent  les  exeiiiples  des  petites  veroles ,  des  rougeoleS ,  des  fie- 
vres  petechiales ,  6c  non  p eft ilentiell es  ,  done  chacune  jette  le 
malade  dans  les  plus  dangereux  accidens  y  par  One  cure  de  quel- 
ques  heures  qui  anirne  trop  le  fang.  30.  Au  contraire,  fabfti- 
nence  feule,  6c  le  repos  avec  le  calme  de  Fefprit ,  6c  Fempire 
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fur  foi-m£me ,  font  fortir  6c  poufler  les  Eruptions  d’ou  d^pencf 
uniquement  la  guerifon  de  cette  maladie ,  tandis  que  l’agitation 
fimpatience  ,  Finquietude ,  la  terreur ,  troublant  le  repos  de  Fa¬ 
me  ,  mettent  tout  en  confufion  ,  6c  caufenr  un  denouement 
funefte. 

Cette  maladie  a  tres-peu  de  fymptomes  effentiels ,  mais  les 
accidentels  font  en  grand  nombre. 

En  effet ,  une  infinite  d’exemples  prouvent  que  q.uand  la 
!marche  6c  Fordre  de  la  maladie  font  a  fouhait  ,  ceux  qui  en 
font  attaquds ,  pouflent  les  bubons  prefque  fans  le  fcavoir ,  6c 
meme  qu  ils  en  gueriflent  fans  etre  obliges  de  garder  le  lit.  On 
ne  peut  pourtant  douter  que  ces  bubons  ne  foient  peftilentiels , 
6c  produits  par  une  matiere  pouflee  du  dedans  ,  c’eft-Ldire ,  de 
toute  la  matte  du  fang ,  au  dehors  ;  puifquil  eft  prouve  par  une 
foule  dexemples  ,  que  le  reflux  de  ces  fortes,  de  bubons  nam 
nonce,  6c  ne  produit,  rien  que  de  funefte. 

Mais  lorfque  la  marche  de  la  maladie  n’eft  pas  aufli  paifible  , 
ce  qui  arrive  par  accident ,  fon  principal  fymptome  eft  un  ex¬ 
treme  foiblefle ,  ou  un  exceflif  abattement ,  fans  caufe  manifefte; 
ft  toutefois  on  veut  regarder  cet  accident  comrae  celui  de  la 
maladie ;  ce  qui  if  eft  pas  abfolument  vrai :  car  dans  un  danger 
ft  preflant  produit  par  une  caufe  interne  ,  il  eft  tres-raifennable 
;que  Fame , ; detournee  par  un  objet  plus  important,  fe  relache 
dans  le  foin  qu  elle  apporte  ordinairement  pour  tenir  le  corps 
gai  6c  difpos. 

Paffons  maintenant  a  Fenumeration  des  fymptomes  acciden¬ 
ts-  Les  malades  font  la  proie  de  reflerremens  ,  d’inquietu- 
des:,  de  terreurs ,  d  agitations  continuelles  ,  de  mouvemens  in- 
volontaires,  6c  d’une  frayeur  qui  va  jufqu’au  defefpoir  ,  6c  con- 
tre  laquelle  les  confolations  font  inutiles  ;  accidens  que  fuivent 
pas.  a  pas  la  palpitation  6c  le  tremblement  du  coeur ,  l’embarras 
de  la  crefpira.tion ,  les  fueurs,  le  refroidiflement ,  le  defordre  de 
1 efprit ^6c  en,  confluence  le  renverfement  des  fecretions  6c 
des  excretions,  dont.le  fucces  depend  de  leur  tranquillite. 

Le  bon  ordre  de  la  marche ,  6c  levenement  falutaire  de  h 
pefte ,  demandent  des  fecretions  6c  des  excretions  mures.  Je 
m  explique  ;  il  ne  fufiit  pas  quelles  fe  faflent  de  bonne  heure, 
ou ,  pour  parler  commc  le  commun  des  homines,  quelles  fe 
faflent  promptement ,  6c  d’entree  j  il  faut  que  ce  foit  dans  te 
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temps  convenable ,  &  que  la  matiere  ait  le  degre  de  coition 
neceflaire. 

Ces  fecretions  3  qui  fe  font  de  la  maffe  du  fang  3  forment  les 
bubons  dans  les  glandes ,  6c  les  charbons  fur  la  furface  de  la 
peau.  Quant  aux  taches  peftilentielles  ,  bien  qu’elles  ne  foient 
point  abfolument  niortelles ?  elles  font  toujours  dun  tres-mau- 
vais  prognoftic. 

Le  figne  d'une  marche  favorable  de  la  pefte  ,  eft  que  les 
Eruptions  fe  faffent  dans  un  certain  temps 3  qui  ne  foit  pas  trop 
court ,  c’eft-a-dire  3  du  trois  au  quatre ,  ou  memo  au  fept. 

II  faut  remarquer  3  s5il  eft  poftible  3  comment  les  excretions 
falutaires  paroiffent  des  les  commencemens  3  ou  de  ce  qui  le 
paroit  6tre ;  que  le  liege  determine  des  bubons 3  eft  les  glandes  9 
comrne  les  charbons  fortent  fur  la  peau  ,  ou  plus  profonde- 
ment ;  que  les  bubons  font  plus  falutaires  que  les  charbons  ,  & 
que  ceux-ci  font  fort  douteux  ;  6c  qu’accidentellement  ces  erup¬ 
tions  annoncent  plus  ou  moms  de  danger  ,  fuivant  la  partie  at- 
taquee  ,  leur  progres ,  leur  dvenement  accidentel  3leurnombre* 
6c  leur  volume. 

Les  fignes  qui  font  connoitre  une  marche  3  6c  un  evenement 
funefte  par  accident  ,  6c  qui  accompagnent  Tun  6c  Tautre  * 
font  un  extreme  abattement  venu  tout  a  coup  ,  fuivi  d’un  ex¬ 
treme  embarras  de  la  refpiration  ,  qui  eft  entrecoupee  de  fou- 
pirs ;  un  derangement  confiderable  de  la  tete  prefage  infaillb 
bie  de  la  mort  ;  les  vertiges  ,  les  delires  3  les  yeux  etincellans  ^ 
ou  entierement  mornes ;  des  ftupeurs  3  ou  de  violentes  douleurs 
fubites;des  agitations  accompagnees  de  beau  coup  d’inquletu- 
des  ;  des  douleurs  3  des  pointillemens  3  des  ardeuts  3  ou  des  cou- 
leurs  infolites,  dans  les  extremites  3  ou  dans  leur  voifmage  3  6cc* 
des  horreurs  ,  des  frifions ,  des  froids  3  des  chaleurs  3.  ou  quel* 
que  fievre  violente  ;  des  excretions  confiderables  par  le  vomif- 
fernent ,  la  diarrhee  3  la  fueur  m&ne  3  6c  fur-tout  les  hemorrha- 
gies^;  la  couleur  de  1’urine  femblable  a  celle  qu’on  rend  en 
fante^j  fa  lympidite  ,  des  couleurs  abfolument  etrangeres  ,  6c 
le  melange  de  matieres  centre  nature  ;  beaucoup  de  taches  3 
celles  qui  font  grandes  6c  de  couleur  foncee  celles  qui  font  lb 
yides  ou  noiratreSj  6c  les  puftules  femblablement  colorees. 

La  ftupeur  des  fens  doit  encore  etre  mife  au  nombre  des 
mauvaig  aegidens  3  l'Menfibilite  du  malade  3  qui  ditqu’il  fe  ports 

Fffiiji 
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bien  >  tin  air  dtonne  qu’on  lui  remarque,  les  convulfions, 
groflHTent  le  cortege. 

II  faut  faire  une  attention  particuliere  a  l’obfervation  fingu, 
here  qua  faite  un  Mddecin  d’Autriche  ,  qui ,  ayant  remarque 
dans  des  perfonnes  qui  faifoient  toutes  les  fondions  de  la  vie 
civile  y  6c  ne  fentoieilt  encore  an  cun  mal  ;  ay  ant  ,  dis-je  , 
remarque  l’eruption  de  taches  d’un  couleur  de  rofe  pale  ,  avee 
une  petite  Elevation,  fur-tout  fur  la  poitrine  ,  regarde  ces fignes 
comme  certains  6c  infaillibles  dune  attaque  de  pefte  y  6c allure 
qu’iF  les  a  tres-fouvent  obferves, 

C  V  K  E. 

La  cure  de  la  pefte  fe  reduit  a  cinq  chefs.  i°.  A  la  maniere 
d’en  preferver.  2°.  A  la  maniere  de  Fobferver  ,  ou  de  recon¬ 
noitre  quon  en  eft  attaque,  30,  Au  regime  qui  convient  dans 
cette  maladie.  *°.  A  Fufage  d’un  tres-petit  nombre  de  remedes 
pharmaceutiques,  $Q.  A  eviter  tout  ce  qui  pent  mettre  le  fang 
en  fougue ,  ou  meme  le  trop  agiter  ;  6c  au  contraire  a  calmer 
fon  trop  grand  mouvement  autant  qu’il  eft  polfible. 

La  cure  prefervative  confifte  a  eviter  tout  ce  qui  eft  trop 
chaud ,  ou  nareotique  ,  quelque  peu  qu’il  le  foit,  II  faut  tenon- 
cer  an  prejuge  vulgaire  de  l’excellence  des  alexipharmaques 
chauds ,  6c  des  preparations  qui  refultent  de  leur  melange ; 
comme  la  theriaque  ,  le  mithridate ,  Forvietan  ,  le  philonium , 
6cc.  car  des  millers  d’exemples  en  prouvent ,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement  Finutilitd  ,  mais  le  prejudice  palpable.  AulFi  le  Magiftrat 
de  Dantzic  en  defFendit-il  la  vente  par  une  ordonnance  expref- 
fe  ,  6c  les  Medecins  de  Vienne  employerent-ils  toutes  leur$ 
forces  pour  diffuader  leurs  concitoyens  d’en  faire  ufage. 

5  Q*  ft  ces  remedes  font  fi  dangereux  pour  la  prdfervation ,  qua 
n  a-t  on  pas  lieu  d’en  craindre  dans  le  traitement  de  la  maladie 
declaree  ? 

Suivant  le  confeil  que  Riviere  nous  adonne  il  y  a  dejalong-’ 
temps^  jai  prepare  a vec  des  remedes  temper  ds  ,  6c  Fefprit  de 
vin  tres-reftifie ,  une  teinture  dont  je  fais  ufage  depuis  quarante 
ans  y  6c  dont  1  efficacite  pour  preferver  de  la  pefte  eft  eonftatee 
par  fes  fucces  en  Silefie. 

Je  la  fais  ,en  metrant  en  digeftion  dans  Fefprit  de  vin  tres*: 
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tecHfie ,  a  une  chaleur  douce  ,  6c  remnant  fouvent  le  vaiffeau, 
jufqu'a  ce  que  la  teinture  foit  chargee  ,  des  racines  d’angelique ,- 
-  d’imperatoire  ,  6c  d’aunee  ,  de  chacunes  une  once  ;  de  celles 
de  carline  ,  une  demi-once  ;  de  cedes  de  pimprenelle  blanche  , 
ou  boucage  (a}9  6c  de  dompte  venin  ,  de  chacunes  deux  onces ; 
le  tout  pile,  6c  rdduir  en  poudre. 

On  tire  par  un  procede  femblable  une  teinture  chargee  de 
fcordium  qui  ne  foit  pas  trop  vienx  ;  6c  ces  deux  teintures  me- 
Ides  par  parties  egales ,  font  mon  effence  alexipharmaque ,  dont 
on  prend  matin  6c  foil:  jufqu’a  trente-cinq  gouttes  ,  pour  fega~ 
rantir  de  la  pefte ;  ce  qui  reuftk  fort  bien. 

Mais  il  n  eft  pas  meins  cffentiel ,  pour  prevenir  les  funeftes 
ravages  de  ce  mal ,  de  raffurer  le  peuple  contre  la  terreut 
panique ,  6c  la  frayeur  infeparable  du  prejuge  que  la  pefte  en- 
traine  une  perte  certain e  ,&  inevitable  ;  ce  qu’on  ne  peut  micux 
faire ,  que  par  les  exemples  de  ceux  qui  out  ere  parfaitement 
gueris  de  cette  maladie.  J’ajoute  qu  il  n’eft  pas  moins  impor¬ 
tant  de  le  defabufer  du  regime ,  6c  des  reniedes  propres  a  met- 
tre  le  fang  en  mouvement. 

La  tranquillite  de  Fame  6c  du  corps;  le  repos  ptis ,  lorfqu3if 
eft  neeeffaire  ,  quaud  on  foupconne  q.u’on  eft  atteint  du  mal , 
ou  qu’on  commence  a  le  fentir;  coucher  dans  fes  habits  ,  de 
peur  que  la  nudite  n’expofe  a  des  alterations  plus  aifees  ;  Fat- 
tention  a  e viter  le  froid  ,  6c  une  chaleur  tres-moderee  ,  font 
autant  de  moyens  neceftaires  a  la  prifervarion, 

Un  Medecin  de  Ratisbomie  n’a  point  fait  difficulte  d’attri-*- 
buer  la  prefervation  de  beaucoup  d’habitans  de  cette  Ville  at- 
taquee  de  pefte ,  a  l’ufage  de  mes  pilules  ,*  repete  deux  ou  trois- 
fois  par  femaine.  Il  cite  entrautres  la  propre  experience  ,  puif- 
qu’il  n’a  pas  ete  atteint  du  mal ,  pendant  que  tons  fes  confreres 
Font  ete,  Ces  pilules  ne  font  pas  purgatives,  6c  mime  font  a 
peine  laxatives,  fur-tout  quand  on  les  prend  en  grande  quanti¬ 
ty  ,  comrne  de  quinze  6c  au-dela.  Donnies  en  petit  nombre , 
eomme  de  fept  ou  de  neuf ,  elles  purgent  da  vantage,  Un  plus 
grand  nombre  leur  fait  calmer  les  diarrhees  ,  6c  Fon  a  l’exemple 
que  beaucoup  de  dyfenteriques  ont  ete  gueris  dans  l’efpace  de 
douze  heures  par  leur  ufage  reitere. 

Le  diagnoftic  ,  ou  la  connoiffance  quon  eft  attaqui  de  la 
(*)  Tragofslinum  minus  umbelld  Candida ,  ou  yumhlld  rub  me--  H , 
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pefte  ,  qui  fe  tire  en  partie  de  l’abattement  6c  de  la  latitude 
en  partie  d’autres  circonftances  plus  cara&erifees  ,  demande 
quon  ait  de  bonne  heure  attention  fur  foi  j  6c  il  faut  prendre 
garde  qua  force  de  lutter  contre  le  mal  en  vaquant  a  fes  affai¬ 
res  ,  ou  de  s’expofer  trop  long-temps  aux  alterations  de  Fair, 
on  ne  fupprime  la  tranfpiration  ,  6c  Fon  ne  provoque  des  me- 
taftafes  vers  latete  ,  ou  les  vifceres. 

Le  regime  ,  qui  mdrite  Fattention  la  plus  fcrupuleufe ,  con- 
fifte  a  s’abftenir  de  route  commotion  forcee  du  fang ,  de  tout 
ce  qui  peut  lui  donner  quelque  agitation  extraordinaire  ,  6c  le 
forcer  a  faire  a  contretemps  ,  6c  trop  precipitamment ,  les  de¬ 
purations  convenables.  II  fuffit  de  fe  tenir  tranquille  ,  6c  de  ne 
fe  couvrir  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  fe  garantir  du  froid  ,  6c 
de  faire  de  temps  en  temps  ufage  d’une  boiffon ,  qu’on  prendra 
chaude comme  le thd  ,  telle  que  Finfufion  ou  deco&ion  d  un  peu 
de  racines  de  pimprenelle  blanche  ,  d’angelique  ,  ou  d  autre 
plante  analogue. 

Ces  attentions  font  effentielies  ,  6c  veulent  etre  continuees 
fans  interruption  ,  ainfi  que  Fabftinence  de  tout  ce  qui  peut  don¬ 
ner  au  fang  trop  de  mouvement. 

II  faut  fur-tout  fe  tenir  les  pieds  cbauds  ,  6c  avec  plus  de 
foin  que  tout  le  refte  du  corps.  II  ne  fera  pas  peu  avantageux 
de  mettre  fous  les  talons  des  pierres  chaudes ,  mais  cependant 
avec  moderation. 

En  fuivant  ce  regime  Feruption  des  bubons  6c  eharbons  ,  & 
leur  maturation  ,  fe  feront  paifiblement ,  6c  favorablement ,  ft  Fon. 
en  croit  le  confentement  unanime  des  Medecins  les  plus  _ex* 
perimentes. 

Lai  deja  dit  qu’il  ne  falloit  employer  que  tres-peu  de  reme- 
des.  On  prendra ,  par  exemple ,  deux  parties  d’yeux  ■  d’ecrevif- 
fes^  prepares ,  &  une  partie  d’antimoine  diaphoretique  ,  quon 
melera  exadlement ,  6c  Fon  donnera  au  malade  une  quinzaine 
de  grains  de  cette  poudre  routes  les  quatre  ou  cinq  heures, 

Voici  une  obfervation  dun  Mddecin  de  Dantzic ,  qui meri- 
te  beaucoup  d  attention.  II  ne  donnoit  au  malade  aucune  efpe- 
ce  de  medicamens  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  a  compter 
du  commencement  fenfible  de  la  maladie  ,  fe  bornant  a  faire 
liiivre  le  regime  ci-deffus  decrit ,  6c  il  eprouva  que  tout  nefl 
glloit  que  mieuxs 
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Les  eaux  de  fcabieufe ,  de  fcordium  ,  de  chardon-benit  ,  6c 
de  plantin  melees  en  parties  egales  ,  aident  paifiblement  la 
tranlpiration ,  6c  la  direction  des  humeurs  du  dedans  au-dehors. 
On  en  prend  par  cuillerees  toutes  les  cinq  ou  fix  heures  , 
c’eft-a-dire  environ  une  once  chaque  fois ,  quand  le  malade  eft 
jeune,  ou  delicar. 

Je  ne  me  lafife  pas  de  repeter  qu’il  faut  eviter  foigneufement 
les  medicamens  chauds ,  6c  les  regimes  fudorifiques  ,  ou  ceux 
qu’on  croit  propres  a  faire  fortir  le  venin  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  donner  trop  de  mouvement  au  fang.  Car  ces  reme- 
des  energiques  ,  6c  a&ifs ,  ne  feront  jamais  ce  que  le  regime 
temperd  6c  doux  que  je  propofe  ne  peut  produire ;  6c  cepen- 
dant  ils  troubient  le  mouvement ,  6c  la  confiftence  des  liqueurs  % 
ainfi  que  les  excretions  ,  6c  les  dire&ions  propres  a  les  pro¬ 
duire,  qui  ne  veulent  que  de  la  tranquillite  ,  6c  dela  douceur; 
enfin  ils  provoqueront  des  excretions  prdmaturees ,  dont  le  Ele¬ 
cts  ne  feconde  pas  les  defirs ,  6c  qui  ne  font  point  ftables ;  mais 
qui  difparoiffant ,  ou  refluant,  peu  de  temps  apres  avoir  paru ,  ne 
font  que  hater  la  perte  des  malades  ,  comme  les  Obfervateurs 
judicieux  1’atteftent  unanimement. 

En  deux  mots ,  les  bons  avis  fur  la  maniere  de  fe  conduire 
feront  beaucoup  plus  avantageux  aux  malades  ,  que  les  fecours 
dont  la  pretendue  efficacite  n  eft  fondee  que  fur  le  prejuge  ,  6c 
lacredulite,  6c  fe  trouve  dementiepar  des  millions  d’exemples. 

II  faut  avoir  attention  aux  mouvemens  de  la  nature ,  lesen- 
tretenir  tres-tranquillement ,  6c  les  aider  tres-doucement ;  autre- 
ment  tout  deviendra  inutile ,  ou  meme  nuifible  ,  fi  l’on  en  croit 
les  gens  experts  ,  qui  meritent  d’autant  plus  de  confiance ,  que 
dans  les  petites.  veroles  ,  les  rougeoles ,  6c  les  maladies  exan- 
thematiques  qui  ne  font  pas  peftilentielles  ,  il  en  arrive  autant 
que  dans  la  pefte  ,  c’eft-a-dire  que  le  denouement  en  eft  tragi- 
que  a  force  de  foins  a  contretemps ,  mais  qu’il  eft  tragicomic 
que  quand  on  fe  conduit  avec  circonfpe&ion ,  6c  prudence. 

Mais  quand  les  chofes  ne  font  plus  entieres,  quand  il  s’agit 
de^  donner  du  fecours  ,  la  maladie  ay  ant  pris  des  forces  ,  ou 
meme  le  deflus  fur  la  nature  3  j’eftime  qu’il  faut  examiner  atten- 
tivement ,  10.  S  il  y  a  quelque  efperance  de  guerir.  20.  Quels 
font  les  accidens  les  plus  preffans.  3°.  Quels  confeils,  ou  quels 
fecours  meritent  la  preference, 

Ggg 
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Quant  au  premier  article  ,  c’eft  inutilement  qu  on  vient  an 
fecours  de  ceux  qui  ont  la  tete  fortement  prife  depuis  deux  on 
trois  jours  ,  &  l’efprit  dans  un  grand  defordre  ,  &  a  qui  fon 
ne  peut  perfuader  de  fe  rendre  les  maitres  d’eux-mdmes.  PlUs. 
les  fecours  qu’on  leur  donnera  feront  puiffans  ,  plurot  ils  trou- 
veront  leur  fin  ,  &  m£me  prefque  avec  des  accidens  plus, 
cruels.  Car  il  n’y  a  rien  de  moms  cpnforme  a  la  verite  ,  qUe 
cette  chimerique  perfuafion  que  les  alexiphamiaques  font  capa- 
bles  de  caufer  au  venin  peftilentiel  une  alteration  qui  peut  1’af- 
foiblir ,  le  matter ,  ou  meme  changer  en  bien  fon  caradere  3  &  It 
dompter. 

Les  Medecins  experts  dans  la  cure  de  la  pefte  mettent  les 
hemorrhagies  au  nombre ,  ou  pour  mieux  dire  ,  a  la  tete  des 
fignes  qui  annoncent  une  perte  inevitable  ,  8c  infallible.  II  efl 
d’autant  moins  permis  de  les  attaquer  par  les  aftringens  ,  que 
tons  les  aftringens  font  nuifibles  dans  cette  maladie.  Quant  k 
fufage  exterieur  des  remedes  propres  a  combattre  cet  acci¬ 
dent  ,  il  eft  entierement  inutile  ,  puifqu’ils  ne  peuvent  empe- 
cher  l’abord  du  fang  a  la  tete  y  ni  difliper  la  ftagnation  opi- 
niatre  de  cette  liqueur  qui  fe  fait  dans  finterieur ,  &  le  voifina- 
ge  du  cerveau ,  6t  qui  fait  niourir  les  malades  dans  un  acces 
d’apoplexic  ,  ou  de  convulfion. 

On  pourroit  effayer  fefftcacite  des  amuletes  appHquees  au 
front ,  ou  au  fommet  de  la  t&te  3  comme  le  jafpe  rouge  ,  la  pier- 
re  hematite ,  &  fur-tout  le  crapaut ,  dont  au  fond  fefficacite 
contre  les  hemorrhagies  n’eft  rien  moins  qua  meprifer. 

Tous  les  autres  remedes  propres  a  arrdter  les  ecoulemens ,  qui 
n  ont  que  cette  vertu,&  qui  ne  font  point  en  meme-temps  de  puif¬ 
fans  refolutifs ,  n’operent  rien  d’avantageux  contre  les  amas  du 
fang,  ou  les  determinations  qui  en  occafionnent  la  ftagnation j 
Sc  d  ailleurs  il  y  a  lieu  de  craindre  que  fhemorrhagie  qui  fur- 
vient  a  ces  ftagnationS  ,  ne  foil  la  marque  que  les  parties  de 
1  interieur  du  cerveau  font  deja  attaquees  du  venin  peftilentiel  9. 
auquel  cas  les  efperances  qui  paroiffent  les  mieux  fonddes  font 
infailliblement  trompeufes. 

Peut-etre  previendroit-on  de  bonne  heure  cet  accident  fa- 
eheux  de  la  tete ,  fi  l’on  frottoit  fon  fommet ,  6c  les  tempes  ? 
d  efpnt  ^  de  vin  tres-rectifie  ,  foule  de  camphre  5  ou  qu  en  y 
appliquat  un  crapaut  enveloppe  d  un  mouchoin 


TRAIT  E’  DE  LA  P  E  S  T  E.  Part.  I.  41 5 

On  pourroit  employer  les  memes  remedes  dans  le  com- 
mencemenr  des  pelanteurs  de  tete ,  ou  dans  la  vue  den  ga- 

rantir.  . 

Les  vomiffemens  6c  les  diarrhees ,  outre  qu  lls  font  d  auteurs 
inutiles  a  Fevacuation  du  venin ,  font  nuifibles  par  les ' irrita¬ 
tions  violentes  qui  les  accompagnent  ,  caufent  des  ftagnations 
dans  la  t£te ,  6c  font  un  prejuge  que  les  vifceres  font  attaques 
du  venin. 

On  ne  peut  encore  dans  ces  circonftances  faire  ufage  des 
aftringens ,  ni  des  opiatiques  3  qui  ne  font  qu  appefantir  la  fote  > 
8c  accelerer  les  aelires. 

Je  fcais  que  les  alexipharmaques  chauds  ?  &  le  regime  fudorifi- 
que  j,  font  recommandes  dans  ces  circonftances ;  mais  Fhypothefe 
qui  admet  leur  ufage  n’eft  point  d’accord  avec  les  obfervations 
les  plus  judicieufes, 

Je  prefererois  dans  le  commencement  du  vomiffement  l’u- 
iage  des  acides  du  jus  de  citron  3  du  remede  nomme  mixtura 
[implex ;  8c  lorfque  les  matieres  qu  on  rejette  font  dans  le  com** 
mencement  bilieufes  ,  couleur  de  jaune  d’oeuf  3  ou  verdatres  , 
je  donnerois  une  prife ,  c’eft-a-dire  >  depuis  quinze  grains  jufo 
qu’a  un  fcrupule ,  d’yeux  d  ecrevilfes  prepares  3  ou  de  -  nacre 
preparee  3  remedes  propres  a  dompter  Facrimonie  acide  qui  do- 
mine  dans  ces  circonftances. 

Au  refte  j’oppoferois  a  ces  accidens ,  je  veux  dire  au  vomifo 
fement  &  a  la  diarrhee  ,  un  remede  dont  je  ne  fcai  pas  ft  Fon 
a  jamais  parle  ailleurs ,  mais  dont  je  fais  beaucoup  d’eftime ,  6t 
d’ufage  ,  ainfi  que  ceux  qui  penfent  comme  moi  fur  ce  fujet , 
c’eft-a-dire  la  cafcarille.  Cette  ecorce  eft  extrimement  efficace 
dans  ces  commotions  ,  6c  provoque  puiffamment  la  tranfpira- 
tion  3  fans  donner  au  fang  un  mouvement  force  ;  8c  ,  ce  qui 
doit  fur- tout  6tre  remarque  ,  elle  affoupit ,  8c  calme  fans  aucu- 
ne  vertu  narcotique.  Aulfi  le  trois  ou  le  quatre  de  la  pleurefie 
ce  remede  adminiftre  de  quatre  en  quatre  ,  ou  de  fix  en  fix 
heures  fait-il  plus  d’effet  que  tout  autre  5  meme  fans  avoir  ete 
precede  de  la  faignee.  II  eft  encore  extfomement  bon  pour  cal-, 
tner  toutes  les  autres  efpeces  de  toux. 

J e  ferois  done  d’avis  qu  on  fit  ufage  de  cette  ecorce  >  tant 
dans  ces  circonftances  3  que  pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die  3  enfe  conduifant  avec  la  prudence  neceffaire  3  6c  j’en  don- 

Gggij 
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nerois  en  fubftance  douze  ou  quinze  grains  ,ou  fon  extrait  fait 
avec  Feau  commune  aux  environs  de  cinq  a  Fix  grains. 

Au  refte  ,  dans  le  cas  de  la  diarrhde  6c  du  vomiffement^une 
attention  abfolument  neceffaire  eft  de  fe  tenir  le  plus  tranquille 
qu’on  le  peut. 

Les  convulfions  laifFent  peu  d’efpdrance  ,  a  moins  que  quel- 
qu’un  des  fecours  que  je  viens  de  recommander  contre  les  diar- 
jrhdes  ,  ne  foit  de  quelque  efficacit 6. 

Un  des  fignes  les  plus  favorables  ,  du  confentement  de  tous 
les  Auteurs ,  eft  la  fortie  des  bubons  6c  des  charbons  qui  fe 
fait  a  temps  ,  avec  maturite ,  6c  fans  que  la  nature  y  foit  forcde 
par  des  mouvemens  etrangers. 

Les  Obfervateurs  conviennent  que  les  fueurs  abondantes  ne 
contribuent  en  rien  a  ce  but  ,  6c  la  raifon  eft  d’accord  avec 
Fexpdrience.  Car  la  matiere  qui  forme  les  bubons  devant  etre 
determines  vers  des  endroits  particuliers ,  c5eft-a-dire  ,  les  glan- 
des  de  la  peau  ,  les  fecouffes  de  route  la  maffe  des  liqueurs 
font  contraires  ,  puifqu’elles  ne  font  que  feparer  ce  qui  devroit 
6tre  raffemble.  Aulfi  les  malades  traitds  de  la  forte  font-ils  atta- 
ques  de  taches  petechiales  >  comme  Fatteftent  les  Obferva¬ 
teurs. 

C’eft  une  verite  confirmee  par  la  petite  verole ,  la  rougeole  * 
6c  les  fievres  petechiales  ,  6c  meme  par  la  galle  ?  dont  les  erup¬ 
tions  fe  font  non-feulement  fans  aucune  fueur ,  mais  font  infail- 
liblement  derangees  3  6c  tournent  plus  mal ,  du  moins  les  pre¬ 
mieres  ,  par  le  regime  6c  les  remedes  fudorifiques ;  foit  que 
les  eruptions  foient  plus  tardives  ,  ou  quelles  ayent  de  la  dif- 
pofition  a  refluer  ,  ou  quelles  ne  meuriffent  pas  bien  ,  ou  que 
Fevenement  en  devienne  douteux  par  leur  fortie  trop  precipitee? 
6c  trop  abondante. 

II  faut  done  ,  ce  quon  ne  fcauroit trop  inculquer ,  abandon- 
ner  a  la  nature  tout  Fouvrage  <ie  ces  excretions  ,  6c  que  les 
confeils  du  Medecin  fe  bornent  a  recommander  fans  ceffe  la 
tranquillite  6c  le  repos ,  une  chaleur  tres-moderde  ,  d’6 viter  le 
refroiaiffement ,  de  fe  tenir  chaudement  les  jambes  6c  les  pieds , 
un  regime  plus  propre  a  la  tranfpiration  qua  la  fueur  ,  t’abfti- 
nence  de  la  boiffon  froide  ,  de  boire  a  petits  coups ,  6t  eviter 
de  donner  aucun  fecours  propre  a  caufer  de  l’agitation ,  ou  de 
*  ardeur  au  fang ,  ou  a  precipiter  la  fortie  des  eruptions. 
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Or  il  fuffit  pour  aider  la  tranfpiration  d’ufer  dune  poudre  de 
deux  parties  d’yeux  decreviffes  prepares  3  6c  dune  dantimoine 
diaphoretique ,  dont  on  donnera  depuis  quinze  grains  jufqu  a 
un  Tcrupule  routes  les  quatre 3  cinq  3  ou  fix  heures  ;  donnant 
dans  les  intervalles  aux  phlegmatiques  de  petites  doles  repe- 
tees  de  la  teinture  alexipharmaque  ci-deflus  aecrite3  ou  donnant 
enfemble  la  poudre  &  la  teinture  ;  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux  3  malgre  le  prejuge  contraire ,  que  le  befoard  mineral , 
le  befoard  oriental 3  lunicorne  ,  ou  la  corne  de  cerf ,  dont  les 
prerogatives  font  purement  chimeriques3  aufli-bien  quefefficack 
te  des  alexipharmaques  pour  changer  la  nature  despoifons  conta- 
gieux.  Au  refte  ,  que  faut-il  faire  pour  decrediter  ces  fortes  de 
remedes  3  fi  leur  inutilire  conftatee  par  routes  les  peftes  qui  ont 
ravage  le  monde  depuis  quarante  ans  3  n’ont  pu  produire  cet 
effet  ? 

Lorfque  feruption  des  bubons  ou  des  charbons  eft  fake  3  tout 
vdficatoire,  ou  remede  qui  attire  puifTamment  ,  eft  reprouve 
par  les  Obfervateurs ,  qui  ont  eprouve  qu  ils  attirent  rinflamma- 
tion  3  6c  hatent  la  gangrene.  Ils  ont  aufli  l’exp&rience  que  les 
cataplafmes  d’une  vertu  trop  emolliente  ne  font  pas  abfolument 
fans  danger. 

II  vaut  done  mieux  aider  le  progres  des  bubons  par  une 
chaleur  moderde  ;  far  quoi  Scultet  fait  une  remarque  tres-im- 
portante  3  qu  un  charbon  fut  attire  au-dehors  par  la  chaleur  du 
cautere  a&uel  3  mais  fans  contact  imtnediat  3  lequel  eft  egale* 
ment  reprouve  par  les  Praticiens  experts.- 

II  eft  done  plus  a  propos  d’employer  d’autres  maturatifs  £ 
mais  aufquels  on  ne  donne  pas  une  furface  trop  large. 

Je  confeiilerois  femplatre  fuivant  pour  faire  meurir  les  char* 
bons.  ' 

Prenez  terebenthine  une  once  ;  myrrhe  une  demi  -  once  % 
maftic  3  oliban  3  de  chacun  une  once ;  miel ,  fix  onces.  M61ez  $ 
&  fakes  un  emplatre  3  mais  qui  ne  foit  pas  applique  fort  large. 

L  efprit  de  vin  tres-re&ifie  ,  foule  de  eamphre  3  eft  un  def- 
fenfif  beaucoup  meilleur  pour  les  parties  voifmes  de  celles  qui 
font  malades  ,  que  les  emplaftiques  ,  les  mucilagineux  3  ou  les 
chofes  graffes  3  qui  ne  font  que  boucher  les  pores. 

Voila  ce  que  je  penfe  de  la  maniere  dont  il  convient  de  trai- 
fer  lapefte  3  6c  mop  fentiment  eft  fonde  fur  les  observations 
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conftantes  6c  uniformes  des  Praticiens  les  plus  eclaires.  Ceft 
a  Dieu  de  benir  des  confeils  di<3ds  par  la  prudence ,  6c  des 
remedes  qui  riempruntent  point  de  luftre  du  fade  ,  6c  de  la  pro- 
fufion. 


OBSE  RVATI  ON  S 

de  Monfieur  Geoproy  ,  Chirurgien. 

T  Es  fymptomes  que  j’ai  obferves  dans  cette  maladie  qui 
:JL^en  caratlerifent  la  grandeur  ,  6c  qui  nous  font  eonnoitre 
les  troubles  que  Fhumeur  maligne  qui  la  caufe  met  dans  la 
rnaffe  des  liquides,  font  un  grand  abattement  des  forces  ,  un 
pouls  inegal  ,  intermittent ,  6c  fouvent  concentre.  Le  vifage 
paroit  cadavereux,  les  yeuxlarmoyans  6c  rouges ,  avec  une  vive 
douleur  de  tete ;  la  langue  grade,  chargee  dune  croute  blan- 
ehatre  6c  fi  pateufe ,  qu’a  peine  le  malade  peut  prononcer  une 
feule  parole  eh  begayant ,  ftgne  mortel  dans  cette  forte  de  ma¬ 
ladie  :  d’autres  ont  un  pouls  eleve  qui  paroit  fort  ,  quand  onle 
touche  ;  mais  laiffant  un  peu  de  temps  le  doigt  fur  Fartere ,  on 
s’appercoit  d’un  retardement  de  fyftole  de  temps  en  temps. 

II  arrive  ordinairement  a  ceux  a  qui  il  ne  paroit*  quun  petit 
bubon  ,  qui  eft  prefque  toujours  mortel . ,  des  taches  pourprees 
ou  livides.  A  ceux-la  la  langue  eft  noire  6c  feche.  II  leur  vient 
des  parotides  ,  des  bubons  aux  aines ,  fous  les  aiftfelles  ,  des 
abfces  malins  en  plufieurs  parties  du  corps  ,  des  charbons  ,  6c 
des  anthrax ,  une  hemorrhagie  par  le  nes  ,  un  .cours  de  ventre, 
un  vomilfement  bilieux  ,  un  mal  de  coeur ,  des  vertiges  ,  tous 
fymptomes  qui  ont  ete  precedes  de  friftfons.  Ce  quil  y  a  de 
plus  ftngulier  a  remarquer ,  c’eft  que  prefque  toujours  la  veille 
de  la  niort  le  malade  fe  trouve  mieux.  II  femble  que  cette  di¬ 
minution  de  la  maladie  ne  lui  vient  que  pour  quil  puilfe  fe 
difpofer  a  partir  pour  l’autre  vie,  ce  qui  arrive  peu  de  temps 
apres.  r 

On  a  bien  pft  remarquer  dans  le  courant  de  cette  maladie 
quatre  degres,  le  commencement,  Faugmentation ,  letat,  6c 
le  dechn.  On  a  encore  obferve  comme  une  elpece  de  jeprift? 
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dans  cette  Ville.  Le  mal  a  commence  a  fe  mamfefter  dans  le 
mois  d’Aout  1720  5  il  a  ft  bien  augmente  infenfiblement ,  qu’au 
mois  ci’Octobre  il  y  avoit  deux  Infirmeries  v  qui  fe  font  trou- 
vees  remplies  de  maniere  ,  qu5on  a  ete  oblige  de  prendre  1  Ho- 
pital  de  la  Charite  pour  en  faire  une  nouvelle  ,  qui  a  ete  la 
plus  confiderabie  par  rapport  au  grand  nombre  des  malades 
qu’on  y  a  pOrtes.  Dans  de  mois  de  Novembre  if  y  entroit  cin- 
quante  oir  foixante  malades  par  jour  ;  dans  le  mois  de  Decem- 
bre ,  foixante  ou  quarre-vingt  ;  les  cbofes  font  re  flees  en  cet 
etat  jufqueS  aux  mois  de  Janvier  6c  de  Fevrier  172:1.  Dans  le 
mois  de  Mars  les  malades  ne  font  pas  venus  en  fi  grand  nom¬ 
bre,  ce  qui  nous  a  fait  voir  le  declin  de  la  maladie ;  mais  il 
y  a  en  comrne  une  reprife  entre  Mars  6c  Avril  .  laquelle.  a  fins 
dans  le  mois  de  Juin. 

Quant  aux  depots  critiques  qui  ont  paru  dans  le  cours  de 
cette  maladie  ,  j'en  ai  vu  de  plufieurs  efpeces ,  feavoir  trois 
fortes  de  bubons ,  comme  fon  verra  ci-apres  5  des  parotides  qui 
ne  font  que  des  bubons  ,  aufquels  la  partie  qu’ils  occupent  fait 
changer  de  nom  5  des  abfces  malkis ,  qui  different  des  bubons  7 
parce  qiion  ne  trouve  point  la  matiere  des  abfces  renfermee 
dans  un  kiffe ,  comme  fell  cell e  du  bubone 

Quant  aux  bubons  Sc  aux  abfces ,  ils  font  fans  doute  Feffet 
de  la  lyrnphe  qui  sell  chargee  de  l’humeur  maligne ;  car  com¬ 
me  la  lyrnphe  fe  depofe  ordinairement  dans  les  glandes,  Fhu~ 
meur  maligne  layant  rendue  trop  epaiffe ,  quand  elk  eft  par-’ 
venue  aux  glaudes  des  aines  6c  de  deffbus  les  aiffelles ,  ces  parties- 
fe  trouvant  difpofees  a  recevoir  ce  depot  par  Fordre  de  la  na¬ 
ture  ,  fa,  matiere  sy  arrete  ,  fe  petrifie  ,  6c  devient  comme 
bourbeufe  renfermee  dans  un  kiffe ,  6c-.  bien-tot  fuivie  de  gan- 
grenne.  . 

*  ^  on  Lak  que  la  lyrnphe  fe  mele  dans  le  fang  pour  le  ten¬ 
ure  plus  fiuide ,  plus  coulant,  6c  plus  propre  a  circuleiv  II  eff 
eonffant  quelle  pornpe ,  pour  ainff  dire ,  par  le  moyen  de  fes 
parties  tout  ce  qu’il  y  a  d’impur  dans  la  made  de  ce  liquide 
eeft  de  quoted  forme'  le  bubon  ,  6c  sil  y  reffe  quelque  partie 
plus  acre ,  c’eff  ce  qui  produit  les  charbons  6c  les  anthrax.  Si  la? 
matiere  acre  eff  melee  avec  des  parties  groflieres  de  la  lym- 
phe ,  elle  forme  les  abfces  malins.  Ces  abfces  malins  ne  font 
S’aun£  matiere  des  plus  rarefiees ,  qui  tient  de  la  nature,  de  la 
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fame  ;  la  tumeur  qui  paroit  eft  fans  inflammation ,  6c  la  nia- 
tiere  corrode  au  moindre  fejour  qu’elle  fait  dans  la  partie.  Si 
la  nature  manque  de  force  ,  6c  quelle  fe  trouve  accablee  de 
cette  humeur  maligne,  le  depot  sen  fait  aux  parties  internes, 
6c  les  malades  meurent  en  peu  de  jours  ,  malgre  le  puiffant 
fecours  de  la  Medecine. 

J’ai  eonftamment  obferve  dans  cette  Infirmerie  depuis  le 
so.  OQfobre  jufqu’a  la  fin  de  Janvier,  qu’il  n’a  echappe  aucun 
malade  de  tous  ceux  fur  lefquels  il  n’a  paru  aucune  Eruption, 
ou  depot ,  aux  parties  exterieures  5  ce  qui  n  eft  pas  bien  difficile 
a  croire  ,  ft  nous  faifons  attention  aux  charbons  5  car  nous  vet- 
rons  que  la  matiere  qui  en  fort  eft  dans  fon  dernier  degid  d’a- 
crete  ,  qua  peine  on  peut  arreter  fa  fureur  quand  elle  fe  mon- 
tre  aux  parties  exterieures  par  la  mortification  qu’elle  leur  caufe. 
Qu’on  juge  done  ce  qu’elle  doit  faire  quand  elle  s’arr£te  dans 
quelques  parties  internes  ,  quelle  ne  corrode  pas  moins  que  les 
parties  exterieures.  La  gangrenne  s’empare  bien-tot  de  la  par- 
tie  affligee  qui  donne  la  mort  aux  autres ,  parce  qu’elle  ne  trou¬ 
ve  aucune  fdiftance  ,  ni  rien  qui  puiffe  s’oppofer  a  fon  action  , 
ce  qu’elle  trouve  quand  elle  fait  tant  que  de  fe  determiner  fur  les 
parties  externes.  C’eft  dans  cette  conjon£ture  que  la  Chirurgie* 
feconde  nature ,  donne  du  fecours ,  affiftee  de  la  Medecine  s 
qui  combat  en  fecret  le  venin  qui  eft  cache  dans  le  corps* 
Sans  le  fecours  de  cette  fcience,  6c  du  grand  Art  de  la  Chirur- 
gie ,  les  pauvres  malades  auroient  ete  abandonnes  aux  foins  de 
la  nature ;  ce  qu’on  n’a  pas  vu ,  puifque  nous  les  avons  afliftes* 
6c  que  nous  en  avons  gueri  plufieurs  ,  qui  auroient  ete  priv6s 
de  ce  fecours ,  ft  la  Cour  remplie  de  zele  ,  n’avoit  envoye  des 
Chirurgiens  pour  traiter  ces  pauvres  malades ,  puifqu’une  par- 
tie  de  ceux  qui  etoient  etablis  dans  cette  Ville ,  avoit  pris  la 
fuite ,  6c  na  reparu  qua  la  fin  de  la  maladie.  Si  j’ofois  rn’ex- 
pliquer  fur  le  compte  de  plufieurs  de  Meffieurs  les  Medecins  > 
je  pourrois  en  dire  autant  fans  crainte  de  mentir. 

Avant  que  de  parler  des  depots  critiques ,  j’ai  cru  qu’il  ix.dk 
neceffaire  de  mettre  ici  les  remedes  internes  que  Meffieurs  les 
Medecins  ont  mis  en  ufage  dans  cette  Infirmerie ,  puifque  j’en 
ai  vu  le  commencement  6c  la  fin.  Le  premier  des  Medecins 
11  y  refta  que  huit  jours ,  au  bout  defquels  il  fut  pris  de  la  ma- 
iadie ;  6c  en  mourut. 
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Les  uns  6c  les  autres  ont  mis  en  ufage  dans  le  commence- 
nienc  les  potions  em&iques.  Par  exemple 3  dans  cinq  onces  de 
ptifanne  laxative  on  delay oit  fix  ou  huit  grains  de  tartre  em6ti- 
que  ;  apres  un  tel  purgatif,  on  faifoit  prendre  une  potion  cordiale 
compolee  de  deux  onces  d’eau  de  chardon  benit 3  6c  de  deux  on¬ 
ces  d’eau  de  meliffe ,  dans  laquelle  on  delayoit  des  confe&ions 
d’hyacinthe  6c  alkermes,  de  chacune  une  dragme ,  firop  d’oeil- 
let  une  once ,  fel  volatile  corne  de  cerf  huit  grains ,  yeux  d’e- 
creviffes  dix  grains.  On  donnoit  une  telle  potion  le  lendemain 
de  la  medecine. 

Potion  cordiale  &  fudorifique . 

Dans  quatre  onces  d’eau  cordiale  ,  on  delayoit  theriaque  % 
confedions  alkermes ,  6c  d’hyacinthe ,  de  chacune  une  dragme  ? 
antimoine  diaphoretique  fix  grains  ,  fel  volatil  de  corne  de 
cerf  neuf  grains ,  poudre  de  vipere  douze  grains  ,  eau  de  cand¬ 
le  demi-once. 

Autre  Potion. 

Dans  une  teinture  de  trois  onces  de  coquelicot  on  delayoit 
une  dragme  de  theriaque ,  poudre  de  vipere  un  fcrupule  ,  fel 
volatil  de  corne  de  cerf  huit  grains ,  bezoar  mineral  dix  grains  » 
elprit  volatil  de  fel  ammoniac  dix  gouttes. 

Autre  Potion  fudorifique. 

Eaux  de  chardon  benit  6c  de  meliffe  ,de  chacune  deux  on-; 
ees ,  poudre  de  vipere  dix  grains ,  firop  de  pavot  rouge ,  6c 
d  oeillet ,  de  chacun  une  once ,  confedion  alkermes ,  6c  extrait 
de  genievre  j  de  chacun  une  dragme. 

Potion  four  ceux  qui  etoient  dans  le  delirc. 

Dans  quaure  onces  de  lait  d’amandes ,  &  des  quatre  femen- 
ces  froides  j  on  ddlayoit  une  dragme  de  confettion  d’hyacin- 
,  J  llroP  decode  une  once ,  poudre  de  vipere  dix  grains, 
laudanum  un  gram :  on  donnoit  une  telle  potion  le  foir. 

ut  le  declin  de  la,  maladie  on  a  nfis  en  ufage  le  vin  emeti-* 

Hhh 
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que  ;  on  en  donnoit  une  once  avec  pareille  quantite  de  man* 

ne  dans  quatre  onces  de  ptifanne  laxative. 

On  s’eft  fetvi  avec  plus  de  fucces  de  I’ipecacuanha ,  depuis 
vingt-cinq  grains  jufques  a  quarante  ,  oblervant  toujours  les 
forces  &  le  temperament  du  malade ,  qui  regloit  la  dofe  de 
toutes  les  potions  qu’on  donnoit. 

Cornrne  le  venin  agit  par  diffolurion  8c  par  coagulation ,  if 
eft  plus  a  propos  de  mettre  les  remedes  fuivans  en  ufage  ? 
quand  on  s’appercoit  que  le  venin  determine  le  fang  a  la  diffolu- 
tion  ,  ce  qu’on  connoitra  en  faifant  attention  aux  obfervations. 
qu’on  verra  ci-apres.  Tels  font  les  diaphoretiques  abforbans  , 
comme  le  befoard ,  Pantimoine  diaphoretique  ,,  les  yeux  d’ecre- 
vifles  ,  le  corail  ,  la  terre  figillee ,  la  corns  de  cerf  brulee  ;  tout 
eela  ne  contenant  an  cun  fel  volatil ,  ne  met  point  le  fang  trop 
en  mouvement.  Quoique  cependant  le  venin  ne  differe  que 
fuivant  le  plus.ou  le  moins  de  fubtilite ,  &  d’agitation,  que  les; 
eaufes  fecondes  augmented,  cependant  on  voit  que  quelques, 
parties  le  diflipent  par  1’infeniible  tranfpiration,  lefquelles  for- 
ment  le  pourpre  ,  <k  d’autres  qui  ne  le  peuvenr  point,  ou  ns 
le  font  que  tres-difficilement ,  parce  qu’il*  y  a  des  parties  dans. 
Is  fang  qui ,  quelque  agitees  qu’elles  puiffent  etre ,  ne  peuvent 
etre  dvacuees ,  fur-tout  quand  la  lymphe  s’eft  rendue  fi  dpaifle  * 
qu’elle  a  ote'la  liberte  au  malade  de  prononcer  une  feule  parole 
diftin&e. 

Quoique  les  medicamens  dont  nous  venons  de  parler  n’ayent 
entre  eux  que  peu  de  difference  ,  ceux  qui  excitent  l’infenfible: 
tranfpiration  font  a  peu  pres  de  meme  nature,,  8t  s’il  y  avoir 
quelque  difference  ,  ce  feroit  en  ce  que  ceux  qui  procurent 
1’infenfible  tranfpiration  doivent  etre  compofes  de  parties  plus, 
fubtiles  ,  8c  qui  agitent  plus  violemment  les  parties  du,  fang. 
Cependant  nous  avons  vu  plufieurs  fois  que  les  fudorifiques  fai- 
foient  tranfpirer  >  &  les  diaphoretiques  fuer.  fls  n’agifloient 
aimi  que  par  rapport  aux  difpofitions  qu’ils  rencontroient  dans; 
^e  fang ,  8c  dans  les  parties  de  la  peau  ou.  le  venin  s’dtoit  porte  , 
qui  avoit  forme  des-  taches  pourprees. 

r?e  vonin.  n.etoit  point  porte  aux  parties  exterieures  ,  & 
qu  il  tut  pour  ainfi  dire  concentre  dans  le  corps ,  ceux  qui  en 
etoient  afniges.  partoient  bien-tot  pour  l’autre  vie.  Si  les  eaufes: 
-econdes  parmi  lefquelles  s’dtoit  mele  le  venin  de  la  contagion^ 
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P*  trouvoienc  remplies  de  principes  fermentatifs ,  ceux-la  avoient 
des  fievres  continues ,  6c  meme  tres-fortes.  S’ils  en  etoient  moms 
remplis ,  mais  qu’il  y  eut  cependant  beaucoup  de  matiere  pro- 
pre  a  foumir  des  ferments  dans  les  premieres  voies  ,  ceux-la 
avoient  des  fievres  intermittentes.  Tei  etoit  le  valet  du  Pere 
Econome ,  comme  je  le  rapporterai  dans  mes  obfervations. 

Si  rhumeur  tendoit  fur  la  corrofion  ,  elle  faifoit  naitre  les 
fymptomes  de  la  fievre  maligne  fans  aucun  depot.  Si  la  matiere 
corrofive  etoit  abondante  ,  elle  faifoit  la  fievre  peftilentielle  , 
qui  etoit  accompagnee  des  Rifferens  depots  dont  je  parlerai  ci- 
apres.  Si  elle  etoit  fubtile  6t  fulphureufe  ,  comme  elle  left  or- 
dinairement  3  le  malade  tomboit  dans  le  delire.  Quand  elle 
etoit  acide  ou  grofliere ,  on  amaigrifibit ,  fymptome  commun 
a  tous  ceux  qui  etoient  dans  les  Infirmeries  >  parce  que  ,  com¬ 
me  je  l’ai  deja  dit ,  le  venin  detruifoit  les  parties  nourricieres. 
Quand  rhumeur  etoit  amere  >  on  avoir  des  diarrhees  6c  des  vo- 
miffemens  bilieux. 

Voila  en  general  tine  idee  que  je  donne  de  ce  que  j’ai  vu, 
6c  que  je  cite  pour  mieux  d6couvrir  la  caufe  de  cette  nialadie 
contagieufe.  Cela  juftifie  que  les  caufes  fecondes  determinoient 
le  venin  de  la  pefte  a  agir  differemment ,  comme  j’ai  remarque; 
ce  qu’il  a  fait  dans  le  commencement,  6c  dans  tout  le  cours  de 
la  maladie ,  6c  c’eft  a  quoi  Ton  n’a  pas  fait  affez  d’attention. 

En  effet  les  remedes  qu’on  donnoit  etoient  bons  pour  les 
uns ,  6c  mortels  pour  les  autres.  J’ai  obferve  que  les  violens 
purgatifs  donnes  dans  le  temps  que  la  nature  fe  montre  vi&o- 
rieufe  par  quelque  depot ,  ne  faifoient  que  la  detourner  par  un 
trop  grand  mouvement  qu  ils  donnoient  aux  humeurs  ;  6c  ,  en 
remuant  trop  les  principes  qui  font  la  maladie  ,  donnoient 
lieu  aux  parties  de  la  matiere  d’ avoir  plus  d’ action  ,  6c  fai¬ 
foient  rentrer  le  venin  dans  la  maffe  des  liquides  ,  ce  qui  empoi- 
toit  le  plus  fouvent  les  malades.  II  en  de  m£me  des  potions 
cordiales  trop  fortes  ,  6c  trop  fouvent  reiterees ,  comme  l’on 
verradans  une  obfervation  que  je  rapporterai  d’un  Garmon  Chi- 
rurgien.  On  fe  trouvoit  mieux  quand  on  en  donnoit  feulement 
pour  corriger  les  crudites  ,  ou  chofes  mal  cuites  6c  mal  di- 
gerees  dans  le  corps  ^  que  je  regarde  comme  le  premier  venin  ? 
&  bafe  de  celui  de  la  contagion.  Quand  on  ne  donnoit 
qu’une  moyenne  quantite  de  ces  potions  ,  cela  ne  d6tournok 
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point  la  nature  de  fes  operations  fages  6c  prudentes  ,  au  coift 
traire  augmentant  fes  forces ,  cela  la  rendoit  vi&orieufe. 

On  a  mis  en  ufage  en  dernier  lieu  le  remede  fuivant.  Dans 
quatre  onces  de  ptifanne  royale ,  on  delayoit  une  once  de  ta- 
marins ,  vingt-cinq  grains  de  rhubarbe ,  huit  grains  de  jalap ,  & 
une  dragme  de  confection  d’hyacinthe. 

Autre  fur  gat  if, 

Dans  quatre  onces  de  ptifanne  laxative  on  d&ayoit  une  once 
de  manne ,  demi-once  de  tamarins  ,  demi  dragme  de  rhubarbe 
en  poudre  ,  confection  d’hyacinthe  une  dragme. 

,  S5il  y  avoir  la  moindre  apparence  d’un  cours  de  ventre ,  on 
donnoit  de  Fextrait  de  rhubarbe,  le  catholicum  dans  la  teinture 
de  rofes,  6c  le  drop  de  pavot  blanc. 

La  methode  ci-deffus  a  ete  tenue  par  Melfieurs  Caftillon  6c 
Vieulfens ,  Medecins  de  cette  Infirmerie.  M.  Lebetouard  arrive 
dans  cette  Infirmerie  au  mois  de  Decembre  pafle ,  regardala  ma- 
ladie  dont  nous  parlons ,  comme  les  autres  maladies.  Car  apres 
avoir  fait  Fepreuve  de  quelques  remedes  particuliers ,  &  n’en 
ayant  pas  vu  de  grands  effets ,  il  fe  determina  a  traiter  chaque 
malade  en  particuliec ,  par  rapport  au  temperament  6c  aux  fymp- 
tomes.  Ainfi  il  donnoit  tantot  des  purgatifs ,  tantot  des  emeti- 
ques ,  feuls  ou  mCles  avec  des  cordiaux ;  tantot  il  mettoit  les 
fudorifiques  en  ufage  ,  les  delay ans  ou  les  adouciffans ;  en  un 
mot  il  ne  choifilfoit  aucun  remede  par  preference  ,  6c  Fetat  ou 
il  trouvoit  le  malade ,  decidoit  de  fa  maniere  de  pratiquer ,  6c 
cela  ne  lui  a  pas  mal  reuffi. 

Quant  aux  depots  ,  jai  remarque  trois  efpeces  de  bubons.1 
Le  premier  fe  reconnoit  par  une  tumeur  elevee  a  Fame  ,  6c 
une  petite  inflammation  feulement  a  la  partie  qui  occupe  le 
corps  glanduleux,  qui  fe  fait  fentir  au  toucher  de  la  grofleur 
dun  oeuf  de  poule  :  il  eft  place  direCtement  entre  la  peau  6c 
la  membrane  graiffeufe :  il  en  vient  egalement  aux  aiffelles.  Les 
fymptomes  qui fuivent  ordinairement  ces  bubons,  ne  font  point 
facheux  ;  ce  qui  fait  connoitre  que  la  malignite  eft  en  petite 
quantite  dans  ces  fortes  de  malades ,  ou  quelle  n a  pas  trouve 
de  mauvais  levains  propres  a  rendre  la  maladie  aufli  dangereufe 
qu  elle  l  eft  aux  deux  autres  efpeces. 
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T.a  fituation  du  bubon  contribue  encore  beaucoup  a  rendre 
la  maladie  dangereufe  ,  par  rapport  a  lufage  des  parties  V01. 1“ 
C’eft  a  quoi  il  faut  faire  attention  ;  car  ll  ne  fuffit  point 
de  reconnoitre  un  bubon  ,  ft  Ton  n’en  decouvre  le  danger  * 
nour  tacher  de  prevenir  les  fuites  facheu%;  ceft  a  quoi  il  taut 
s  attacher ;  ainfila  fituation  de  la  tumeur  d^r  fort  contribuer  a 
nous  faire  connoitre  le  peril  :  ce  qui  fait  q%^  pour  demur  la 
premiere  efpece  de  bubon,  nous  difons  que  c'4  une  tumeur 
de  la  nature  des  tumeurs  enkiftees  ,  compofees  neanmoins 
dun  leger  venin,  puifque  quelques-uns  sen  font  gueris  eux- 


mdmes.  .  , 

La  feconde  efpece  de  bubon  eft  bien  differente  de  la  pre- 
cedente ,  tant  par  rapport  a  la  fituation  ou  fe  trouve  le  corps 
glanduleux  ,  que  par  la  foule  des  differens  fymptomes  qui  lac- 
compagrient.  Celle-ci  eft  plus  confiderable  que  la  prdcedente, 
plus  maligne  6c  plus  dangereufe ,  rant  par  rapport  a  la  quantite 
de  glandes  obftruees  ,  que  par  l’abondance  de  Phumeur  mali¬ 
gne  qui  paroit  y  etre.  J’en  ai  vu  de  fi  confiderabies ,  qu’ils  com- 
prenoient  les  trois  dimenfions  quand  foperation  etoit  faite  5 
parce  que  la  playe  dtoit  grande  en  largeur ,  longueur  6c  pro- 
fondeur.  Elle  ne  pouvoit  6tre  autrement  a  caufe  de  fabondan- 
ce  des'  glandes  enk'rflees  qui  s’y  trouvoient ;  quant  a  la  partie 
exterieure ,  il  n’y  paroiflbit  aucune  tumeur  elevde  ,  finon'  un 
gonflement  6c  une  tenfion  tres-confiderable ,  une  duretd  qui  fe 
faifoit  fentir  au  toucher  comme  un  veritable  ficirre.  Cepen- 
dant  le  corps  glanduleux  etoit  fort  profond ,  6c  bien  fouvent 
renferme  fous  la  membrane  du  fafcia  lata ,  fur  la  veine ,  6c  fur 
Partere  crurale.  J’ai  trouve  fouvent  de  ces  corps  glanduleux  deP 
fous  6c  defTus  le  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques  ,  6c  meme 
des  glandes  qui  y  etoient  adherentes. 

Apres  y  avoir  applique  pendant  quelques  jours  des  cataplaf- 
mes  ,  je  faifois  foperation.  Je  commencois  a  faire  une  incifion 
longitudinale ,  6c  tranfverfale  ,  6c  coupois  les  quatre  angles 
Ppur  decouvrir  les  glandes ,  6c  les  emporter  s’il  etoit  poffible. 
J’en  trouvois  quelquefois  trois  ,  6c  bien  fouvent  quatre  ,  qui 
etoient  comme  autant  de  tumeurs  enkiftees  ,  qui ,  fi  on  les  y 
laiffoit  un  peu  trop  long-temps  fejourner  ,  etoient  bien-tot  gari- 
grenees  ,  ou  bien  il  fe  faifoit  de  la  matiere  que  j’ai  trouvde 
au-deffous  des  glandes  j  matiere  fi  acre  6c  ft  corrofive ,  qu’elle 
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ronge  les  parties  ;  s’infinuantau  travers  desmufcles3  forme 
des  firnus  >ou  des  fiftules,  dont  les  uns  vont  dans  le  fcrotum 
d’autres  fur  le  periroine.  J’en  ai  trouve  fouvent  qui  penetroienr 
dans  la  capacite  du  bas-ventre. 

Ces  glandes  obftruees  ,  ou  tumeurs  enkiftees ,  font  grofles 
comine  des  oeufs  de  poule.  La  membrane  qui  les  enveloppe  eft 
fortement  attachbe  par  une  quantite  de  fibres  membraneufes ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  vaifieaux  lymphatiques  ,  ou  ex- 
cretoires  des  glandes  ?  qui  portent  comme  dans  un  refervoir  la 
lymphe  chargee  de  cette  humeur  maligne  ,  laquelle  etant  depo- 
fee  dans  ce  corps  glanduieux  3  fe  petrifie  ,  6c  devienr  comme 
une  matiere  fougueufe  qui  eft  bien-tot  gangrenee  ,  parce  que 
les  efprits  n  y  peuvent  plus  6tre  portes  avec  la  meme  liberte 
quils  avoient  auparavant ,  la  grande  tenfion ,  6c  Petranglement 
qui  fe  trouve  a  la  partie  par  la  compreffion  que  font  les  corps 
glanduieux ,  y  etant  un  obftacle. 

II  arrive  tres-fouvent  qu’il  fe  rompt  quelquun  de  ces  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  6c  la  matiere  fe  niche  au-deflbus  des  glan- 
des  j  comme  j’ai  fouvemraouve  a  ceux  qui  venoient  dans  1’In- 
firmerie  avec  des  bubons  quils  gardoient  dans  leurs  maifons 
depuis  quelque  temps.  On  ne  peut  reconnoitre  cette  matiere  9 
a  eaufe  des  glandes  qui  fe  trouvent  au-deffus. 

Je  ne  laiffe  gueres  cette  efpece  de  bubons  cinq  ou  fix  jours* 
fans  faire  l’opdration.  Je  previens  par  la  tous  les  facheux  ac- 
cidens  qui  ne  manquent  pas  d’arriver  ,  comme  j’ai  fouvent 
remarque,.  La  plus  grande  partie  de  ceux  a  qui  ces  fortes  de 
bubons  am  vent ,  tombent  dans  le  delire  ,  6c  font  dans  une  ft 
grande  fureur  .*  qu  on  eft  oblige  de  les  faire  attacher.  Quoi- 
qu’ils  fiiffent  dans  cet  etat  ,  je  ne  laiffois  pas  de  leur  faire  fe¬ 
neration  ,  6c  j’en  ai  vu  une  bonne  partie  en  revenir  9  comme 
Ton  pourra  voir  dans  une  obfervation  ci-apres. 

La  nature  fe  rend  ordinairement  viclorieufe  le  troifieme  ou 
quatrieme  jour  apres  l’opdration*  par  une  abundance  de  ma¬ 
ture  fereufe  ?  qui  eft  fi  acre  6c  fi  corrofive ,  quelle  tient  de  la 
qualite  du  cauftique.  Elle  eft  d  une  odeur  fi  puante  ,  6c  ft  ca- 
davereufe  ,  qu’il  feroit  bien  difficile  de  la  pouvoir  fupporter , 
fans  le  fecours  du  parfum  fait  avec  l’encens  ,  la  refine  5  6c  la 
graine  de  genievre.  Le  delire  ceffe,  6c  la  fievre  sevanouit  a 
ms fure  que  la  playe  fuppure.  II  paroit  que  le  delire  qui  arrive 


T  R  A I TET  D  E  LA  PEST  E.  Part.  I.  43 1 
l  ces  fortes  de  malades  ,  leur  vient  en  confluence  de  l’in- 
flammation-,  6c  de  la  grande  douleur  qui  fe  trouve  a  la  partie 
ou  ces  corps  glandaleux  font  renfermes.  La  compreffion  qu’ils 
font  au  vaiffeau  ,  principalement  lorfquils  sy  trouvent  adhe¬ 
rents  ,  ou  qu’ils  fe  trouvent  au-deffus  ou  au-deffous  deux ,  fait 
que  le  fang  na  plus  la-  meme  liberte  de  circuler  dans  cette 
partie..  Cet  empechement  eft  caufe  qu’il  fe  porte  en  plus  gran¬ 
de  abondaiye  aux  parties  fuperieures ,  comme  il  paroit  par  les 
yeux  rouges  enflamraes  ,  6c  la  vive  douleur  de  tete  qui  ne  les 
abandonne  point..  Et  comme  le  fang  fe  trouve  charge  de  cor= 
pufcules  malms  ,  il  caufe  par  fes  mauvaifes  qualites  ,  6c  fa, 
trop  grande  abondance  en  cette  partie  ,  le  dereglement  des 
fontlions  animales. 

Si  les  glandes  obftmees  y  ou  tumeurs  enkiftdes  fe.  trouvent 
adherent es  aa  vaiffeau  ,  je  nemporte.  point  ce  corps  glandu- 
leux  de  erainte  d’ouvrir  le  vaiffeau  ,  qui  donneroit  une  he- 
morrhagie  qui  epuiferoit  les  forces  au  malade.  Dans  un  tel 
eas )  j’incife  le  corps  glanduleux  par  le  milieu  ,  6c  avec  mom 
doigt  je  brife.  la  matiere  qui  y  eft  renfermee ,  laquelle ,  quand 
elle  if  eft  pas  gangrennee  ,  eft  comme.  de  la  moelle  r  6c  ce 
qui  refte:  du  kifte  ,  je  le  confomme  avec  I’onguent  efcarotL 
que. 

Je  viens  a  la  troifieme  efpece  de  bubons  r  qui  trompe  tres- 
fouvent  le  malade  6c  le  Chirurgien  dans  fon  commencement ? 
en  confequence  de  fa  petiteffe  ,  6c  du  peu  dmfl  animation 
quil  y  a  a  la  partie.  Elle  paroit  dans  fon  etat  naturel ;  cepen- 
dant  quand  on  pofe  le  doigt  fur  la  glande  obftruee  r  on  la 
decouvre  tres-profonde  ,  le  malade  fent  une  vive  douleur ,  6c 
meme  au  fimple  toucher  :  ce  qui  fait  croire  que  les  fibres  ner- 
veufes  ,  qui 'font  comme  dun  common  accord  avec  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  fouffremt  par  cette  compreflion..  Carle  fuc 
nerveux:  y  eircule,  comme  le  fang  des  arteres  fait  avec  les  vei- 
nes.  Les  fymptomes  qui  affligent  les  malades  qui  ont  le  bu- 
Don  en  queftion,  font  d’abord  un  vomiffement  bilieux  accom- 
pagne  d  un  friffon ,  un  pouls  illegal ,  6c  fouvent  concentre  ,  6c 
autres  fymptomes  que  fai  ddtailles  plus  au  long  ,  avant-eou- 
reurs  d  une  morr  prochame.  L’etat*  de  ces  malades  eft:  le  plus; 
jangereux  ;^6c  ceux  qui  font  ainfi  cara£terifos  ,  ne  paffentgue- 
xes  ttoifteme  ou  le  quatrieme  jour  fans  mourir  :  ce  qui  nous 
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fait  affez  connoitre  que  la  force  du  venin  s’eft  rendue  maitrefle 
de  la  nature ,  6c  qu’elle  a  fait  fon  depot  fur  des  parties  internes 
parce  quelle  n’a  pas  eu  affez  de  force  pour  le  pouffer  au-dehors! 
Le  vomiffement  qui  arrive  a  ces  fortes  de  malades ,  nous  en 
donne  des  preuves  certaines ,  puifqu’ils  ne  peuvent  fupporter 
les  bouillons  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le  venin  contagieux 
abonde  en  fels  acres ,  qui  detruifent  la  membrane  veloutee  de 
Feftomach,  auffi-bien  que  celle  des  inteftins ,  jufqu^s  au  point 
que  les  parties  nourricieres  ne  font  que  pafler ,  fans  que  les 
vaiffeaux  propres  a  recevoir  le  chyle  dans  les  inteftins  gr£les 
puiffent  le  prendre ,  a  caufe  du  derangement  de  leurs  ouver- 
tures,  C’eft  ce  qui  nous  eft  encore  confirme  par  le  cours  de 
ventre ,  puifque  beaucoup  de  ces  malades  rendent  les  bouillons, 

6c  autres  alimens  ,  comme  ils  les  ont  pris. 

Faifons  attention  a  Fabondance  de  la  matiere  fereufe  qui  fort 
des  playes  de  la  feconde  efpece  de  bubons  que  j’ai  dit  ci-devant 
6tre  corrofive  6c  puante  ,  6c  nous  verrons  que  cette  matiere 
etant  retenue  dans  les  parties  internes ,  6c  depofee  fur  quelquune 
d’icelles  ,  il  faut  que  le  malade  periffe  ,  parce  que  le  venin 
rouge  par  fon  acrete  les  parties  qu’il  attaque  ,  comme  je  l’ai 
fouvent  remar  que.  Tel  a  ete  Monfieur  Caftillon  ,  Medecin 
de  cette  Infirmerie ,  comme  Fon  verra  dans  Fobfervation  que 
je  rapporterai  a  fon  fujet.  Ce  qui  caufe  la  mort  fi  precipice , 
e’eft  fans  doute  le  trop  grand  epaiftilTement  de  la  lymphe ,  qui 
devient  coagulee  ,  aulTi-bien  que  le  refte  des  liquides.  La  lan* 
gue  pateufe,  la  difficulte  de  parler  ,  6c  Fengorgement  qui  fe 
trouve  dans  les  vaiffeaux  falivaires  ?  nous  en  donftent  des  mar¬ 
ques  aflurees. 

Pour  en  avoir  une  plus  jufte  idee,  il  faut  fe  reprefenter 
1  ufage  de  ces  vaiffeaux ,  qui  verfent  un  fuc  auili  propre  a  dif- 
foudre  les  alimens ,  que  Feau  forte  Feft  a  diffoudre  les  metaux. 
Ce  fuc  detrempe  lorfquil  n eft  ni  trop  aqueux  ,  ni  trop  epais ; 
car  alors  il  ne  peut  detremper  les  alimens  ,  ni  procurer  leur 
diffolution.  Comme  ces  parties  font  engorgees  comme  j’ai  dit, 
cela  nous  fait  voir  Fepaiffiffement  de  la  lymphe,  6c  la  coagu¬ 
lation  qui  s  enfuit ,  c  eft  ce  qui  donne  la  mort  en  peu  de  jours 
au  malade.  On  voit  par  ces  raifons  qu’il  convient  de  donner 
des  reme.des  convenables  pour  detremper  la  lymphe  ,  6c  de 
bons  cordiaux  pour  aider  a  la  nature  a  fe  debarraffer  de  cet 
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ennemi ;  mais  non  point  trop  forts  ,  de  crainte  de  bouleverfet 
fes  deffeins  ;  car  elle  tend  toujours  a  fa  confervation. 

Si  le  malade  paffe  le  quatrieme  jour ,  j’ouvre  ie  bubon  ,  ayant 
fait  preceder  le  cataplafme ,  quoiqu’il  n  ait  paru  aucune  tumeur , 
ni  inflammation  a  la  partie.  On  ne  fcauroit  bien  faire  1  opera¬ 
tion  en  un  tel  cas  ,  fans  inftrument  tranchant  ,  parce  que 
le  corps  glanduleux  fe  trouve  trop  profond.  J’ai  trouve  la  glan- 
de  groflfe  eomme  une  noix ,  6c  toute  gangrenee  ,  quand  le  qua¬ 
trieme  jour  etoit  paffe.  Quant  a  Toperation,  6c  aupanfement, 
je  fuis  la  meme  methode  que  celle  que  j’ai  fuivie  pour  la  fe- 
conde  efpece. 

Je  pourrois  parler  encore  d’une  quatrieme  efpece  de  bubons 
qui  ont  paru  a  quelques  malades ,  6c  qui  n  etoient  fuivis  d’aucuns 
fymptomes  facheux ,  fmon  d’une  legere  fievre.  Ils  fe  diffipoient 
facilement ;  ce  qui  prouve  que  le  venin  n’a  pas  trouve  cette 
feconde  caufe  qu’il  trouve  ordinairement  dans  les  trois  autres 
efpeces  que  nous  avons  ci-devant  decrites  ,  6c  qui  rend  la  ma- 
ladie  ft  dangereufe.  Car  ce  venin  peftifere  qui  nous  eft  en¬ 
core  inconnu  ,  6c  qui  eft  en  etat  de  porter  quelque  coup  fu- 
nefte ,  6c  de  faire  naitre  cette  foule  ae  differens  fymptomes  > 
n’eft  place ,  felon  mon  fentiment  ,  que  dans  le  corps  propre 
des  malades ,  6c  n’agit  en  nous  qu’en  tant  qu’il  trouve  de  fe- 
condes  caufes  capables  de  l’arreter  :  car  c’eft  le  levain  qui  de¬ 
termine  la  maladie  a  6tre  Ample  ou  compliquee.  En  effet  ,  fi 
c’etoit  uniquement  le  venin  peftifere  qui  nous  donnat  la  ma¬ 
ladie  ,  6c  qui  la  rendit  auili  furieufe  qu’on  l’a  pu  voir  ,  ii 
s  eiifuivroit  que  tous  <^ux  qui  s’en  font  trouves  attaques  auroient  * 
peri  egalement ,  au  lieu  qu’une  bonne  partie  en  a  echappb  par 
le  fecours  de  la  Chirurgie. 

Je  me  fuis  fervi  des  ventoufes  appliquees  fur  le  bubon  pour 
attirer  le  venin  ,  mats  le  peu  de  fucces  m’en  a  fait  bannir  l’u- 
fage  ,  comme  jai  dit  ?  aufli-bien  que  de  la  pierre  a  cautere  ap- 
piiquee  fur  la  feconde  6c  troifieme  efpece  de  bubons  ,  parce 
que  les  glandes  fe  trouvoient  trop  profondes. 

Les  parotides^  qui  ont  paru  pendant  le  cours  de  la  mala- 
dte  ,  n  out  pas  ete  moins  facheufes  que  les  bubons.  II  n’y  a 
de  difference  entre  ces  tumeurs ,  que  celle  de  la  partie  qu’elles 
occupent ;  car  la  lymphe  chargee  de  fhumeur  maligne  eft  por- 
m  dans  la  glande  parotide  ,  comme  elle  1’eft  aux  glandes 
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des  alnes ;  6c  c’eft  toujours  le  m£me  venin  qui  fait  le  depot. 

La  parotide  demande  beaucoup  ^attention  de  la  part  du 
Ghirurgien ,  par  rapport  a  la  proximitd  du  cerveau.  Les  fymp- 
tomes  qui  l’accompagnent  font  les  memes  que  ceux  du  bubon? 
6c  meme  plus  dangereux.  J’ai  vu  dans  cette  Infirmerie  de  deux 
fortes  de  parotides.  Par  rapport  aux  fuites  plus  ou  meins  fa- 
cheufes  qu’elles  entrainent  3  j’ai  nominee  l’une  benigne ,  l’autre 
nialigne.  Les  parotides  benignes  dtoient  caracterifees  des  fymp- 
tomes  qui  accompagnent  la  premiere  efpece  de  bubons  ,  que  je 
ne  repete.  point.  Les  parotides  malignes  etoient  fuivies  des  fymp- 
tomes  que  nous  avons  dit  arriver  a  la  troifieme  efpece  de 
bubons.  II  fe  fait  alors  un  engorgement  dans  une  grande  par- 
tie  des  vaiffeaux  falivaires  ,  6c  une  inflammation  aux  mufcles 
du  larynx  ,  6c  du  pharynx ; rnais  fi grande  ?  quelle  empeche  les 
alimens  de  defcendre  dans  feftomach  ,  6c  fair  d’entrer  dans  le 
poulmon  >  fonctions  fi  necefiaires  a  la  vie ,  que  fans  elles  il  faut 
que  i’homme  pdriffe.  Ce  que  j’ai  obfervd  de  partieulier ,  e’eft 
que  la  gangrenne  s’empare  bien-tot  de  la  partie  ,  comme  Ton 
pourra  voir  dans  une  obfervation  que  je  rapporterai  dans  fon 
lieu. 

Quant  a  la  euration  des  parotides  ,  je  ne  change  rien  a  la 
methode  fume  pour  les  bubons  ,  finon  que  fur  la  parotide 
benigne  j’applique  le  cataplafme  fait  avec  les  quatre  farines 
refolutives  ;  6c  fi  elle  ne  fe  termine  point  par  la  refolution  9 
je  fais  Fopdration  avec  Finftrument  tranchant  ,  6c  j’ai  foin  de 
bien  decouvrir  la  glande  parotide ,  oil  j’ai  fouvent  trouve  la 
gangrenne,  &  quelquefois  des  matieres ifereufes.  Je  fais  finch 
fion  longitudinale  au-deffous  ,  6c  decouvre  la  glande  ;  la  partie 
fe  relache  ,  6c  le  malade  fe  Pent  bien-tot  foulagd.  Si  on  n’ou- 
vre  que  les  tegumens  ,  la  matiere  croupit  ,  nonobftant  que  la 
playe  foit  au-deffous  de  la  glande  ,  6c  par  fon  acrete  ronge  lea 
parties  voifines,  comme  celle  du  bubon.  J’ai  trouvd  m6tne 
une  carie  a  1  os  de  la  machoire  inferieure ,  a  un  garcon  de  dix- 
huit  ans  3  au  mois  de  Decembre. 

.  ^our  Pr^enir  ces  fuites  facheufes 3  quand  j’ai  fait  fincifion  ? 
I6  .  ^  playe  ;  6c  fi  le  corps  glanduleux  n’eft  point 

poura ,  j  applique  par-deflus  Ponguent  efcarotique ,  je  panfe  la 
piaye^  avec  du  charpi  fee  ?  6c  le  lendemain  avec  du  digeftif 
conduis  la  playe  a  une  parfake  cicatrice  avec  le  Pimple 
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Les  abces  malins  que  j’ai  vus  en  plufieurs  parties  da  corps 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  dans  cette  Viile ,  font  com- 
me  des  tumeurs  froides.  La  partie  ou  eft  la  tumeur  eft  fans  in¬ 
flammation.  S’il  ne  furvient  aucun  cours  de  ventre  >  les  autres 
fymptomes  ne  font  point  facheux.  Jeles  traite  comme  la  pre¬ 
miere  efpeee  de  bubons.  La  matiere  qui  en  fort  eft  bien  dif- 
ferente  de  celle  de  ces  derniers.  Je  l’ai  trouvee  fouvent  de  la 
couleur  du  petit  lair  ,  auffi  rarefiee  ,  6c  tres-puante  ,  comme 
1’on  verra  dans  une  obfervation  dune  fiile  age'e  de  vingt-cinq 
ans.  Ce  que  j’ai  remarque  de  particulier  dans  ces  abfces  malins , 
a  quoi  je  prie  le  Letteur  de  faire  attention  ,  c’eft  de  petits  vers 
vlvans.  O11  pourra  voir  cette  remarque  dans  l’obfervation  que 
j’ai  faite  fur  un  garcon  ,  6c  qu’on  verra  dans  fon  lieu. 

Rien  ne  peut  mieux  prouver  que  le  venin  de  la  contagion 
agit  de  deux  manieres  en  general  ,  que  les  differens  depots  qui 
ont  paru.  Dans  la  premiere  maniere  d’agir  ,  qui  eft  la  plus 
commune ,  il  agit  par  voie  de  coagulation  ;  6c  dans  la  feconde 
par  dilFolution.  On  peut  fousdivifer  la  premiere  en  deux  efpe- 
ces:  dans  la  premiere  efpeee  il  ne  paroit  aucune  eruption  ?  fi- 
non  que  le  corps  eft  couvert  d’un  pourpre  noir.  L’autre  efpeee 
fe  connoit  a  ceux  qui  ont  des  bubons  que  j’ai  range  dans  une 
troifieme  claffe  ,  ou  le  venin  agit  •principalement  fur  la  lym- 
phe  ;  de  forte  que  les  malades  peuvent  a  peine  prononcer  une 
feule  parole  :  ce  qui  nous  fait  voir  r^paiftiflement  de  la  lym- 
phe,  6c  fa  coagulation  ,  qui ,  arrivant  bien-tot  apres ,  livre  les 
malades  a  la  mort  le  quatrieme  ou  cinquieme  jour  de  leur  ma¬ 
ladie  ;  ainfi  cette  coagulation  n’eft  pas  moins  a  craindre.  Il 
ne  nte  refte  plus  qua  dire  deux  mots  des  charbons  6c  des  an¬ 
thrax  ,  pour  finir  les  differentes  efpeces  de  ddpots  qui  ont  ca* 
raeteiife  la  maladie. 

Les  charbons  6c  les  anthrax  ont  ete  fort  fiequens  dans  cette 
maladie.  Moins  il  en  paroiffoit  furies  malades  ,  plus  ils  etoient 
dangereux.  Ils  ont  ete  plus  redoutables  dans  les  mois  de  No* 
vembre,  Decembre  ,  6c  Janvier  ,  a  la  fin  duquel  la  maladie 
n’etoit  pas  fi  furieufe.  Il  n’y  a  rien  de  plus  facile  que  de  con- 
noitre  les  charbons  qui  fe  font  manifeftes  dans  cette  ma¬ 
ladie  j  en  faifant  attention  feulement  au  nom  qu’ils  portent  par 
rapport  a  leur  couleur  >  quoique  cependant  j’en  aie  obferv6  de 
trois  fortes.  La  premiere  etoit  rouge  ,  avec  une  petite  points 

I  i  i  i  j 


43?  T  R  A I T  E5  D  E  L  A  P  E  S  T  E.  Part.  I. 
noire  au  milieu.  La  feconde  etoit  de  couleur  de  citron  ,  &  ]a 
peau  fdche  comme  un  parchemin.  Et  la  troifteme  itoit  d’abord 
toute  noire.  Ce  font  ces  derniers  charbons  qui  ontregne  plus 
que  les  autres.  II  y  avoit  plus  a  efperer  de  guerir  les  malades 
quand  il  en  paroiffoit  plufieurs  ,  que  quand  il  nen .paroiffoit 
qu’un.  A  peine  s’etoient-ils  manifeflds ,  qu’ils  etoient  envirQn- 
nes  d’une  inflammation  confiderable  ,  avec  chaleur ,  &  une  ef- 
carre  qui  fe  faifoit  a  la  partie  ,  qui  croiflfoit  de  plus  en  plus  , 
jft  on  n’y  apportoit  un  prompt  fecours  ;  ce  qu’on  n’a  pas pu  faire 
a  ceux  qui  ont  cache  la  maladie  dans  leur  maifon ,  a  caufe  de 
1’horreur  qu’ils  avoient  d’aller  aux  Infirmeries.  . 
i  La  caufe  maligne  occulte  de  cette  .maladie  m’empeche  de 
trouver  etrange  la  mortification  qui  arrive  a  la  partie  ?  6c  qui 
occupe  le  charbon  6c  Fanthrax  5  puifque  fhumeur  qui  les  pro- 
duit  ell  dans  fon  dernier  degre  d’acrete  ,  6c  de  corrofion  5  en 
forte  quelle  ronge  les  chairs  ,  comme  fi  l’eau  forte  y  avoit  ^te 
appliquee.  Il  eft  certain  que  dans  ceux  aufquels  il  ne  patoit 
qu’une  petite  eruption,  &  quimeurent  en  quatre  ou  cinq  jours 
de  leur  maladie  ,  l’humeur  maligne  6c  rongeante  a  fait  fon 
depot  fur  les  parties  internes  ,  parce  qu’elle  s’eft  rendue  mai- 
treffe  de  la  nature ,  quoique  celle-ci  rente  toujours  a  s’en  delivrer. 
Ce  venin  dominant  dans  la  maffe  du  liquide  ,  cojrode  alter- 
nativement  les  parties  ou  il  s’arrete  ,  6c  y  forme  de  grandes 
puftules  ,  ou  des  taches  eharbonneufes  fur  les  inteftins  ,  parti- 
culierement  les  gr61es ,  fur  le  mefentere  ,  furle  foye  ,  dansfin- 
terieur  de  l’eftomach  ,  6c  fur  le  poulmon,  comme  j’ai  vu dans 
plufieurs  corps  qui  ont  ete  ou  verts  dansflnfirmerie  delaCharite. 

Pour  la  cure  du  charbon  je  fais  trois  petites  fcariftcations  a 
ceux  qui  paroiffent  avec  une  petite  pointe  noire  au  milieu 
j’applique  par-deffus  un  plumaceau  charge  ddnguent  baftlic, 
dans  lequel  j’ai  incorpore  du  fublime  corrofif.  Ce  cauftique  eft 
merveilleux,  6c  a  preferer  a  la  pierre  a  cautere,  qui  augmen- 
te  1  inflammation  a  la  partie  ;  ce  que  ne  fait  pas  le  fublime , 
quand  il  eft  incorpore  dans  l’onguent.  Au  fecond  panfement 
jefais  quelques  fcariftcations  fur  l’efcarre,  pour  la  faire  detacher 
plus  facilement  ,  6c  je  mets  par-deffus  un  plumaceau  chargd 
d  onguent  de  ftyrax  m61e  avec  du  bafilic  ,  6c  la  th^riaque.  L’eft 
carre  du  charbon  tombe  ,  la  fuppurationvient ,  6c  le  maladeeft 
bien-tot  hors  de  danger. 
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Dans  la  feconde  efpece  de  charbon  ,  qui  paroit  de  couleut 
de  citron  ,  Tinflammation  n  eft  pas  ft  grande  ;  cependant  la 
partie  fe  trouve  corrodee  ,  6c  feche ,  6c  au-deflous  un  ulcere , 
qui,  en  otant  la  pourriture  ,  refte  profond  6c  rond.  Je change 
la  figure  ronde  ,  parce  que  cette  figure  le  rend  de  difficile 
guerifon.  Sou  vent  autour  de  Tulcere  jai  trouvd  de  petites  pufi 
rules  qui  deviennent  bien-tot  charbonneufes. 

La  troifieme  efpece  de  charbon  qui  a  paru  ,  6c  qui  a  ete  le 
plus  frequent  pendant  le  cours  de  cette  maladie ,  a  commence 
d’abord  par  une  grande  puftule  large  6c  platte,  qui  a  etd  d’a- 
bord  couverte  d’une  croute  noire  ,  6c  autour  fort  enflammee  , 
6c  tres-douloureufe ,  avec  une  racine  fort  profonde.  Les  acci- 
dens  qui  raccompagnent  font  une  fievre  ardente ,  des  naufees , 
des  palpitations  de  coeur  ,  6c  autres  fymptomes  dont  fai  parle 
ci-devant.  . 

II  a  paru  encore  fort  frequemment  des  anthrax  ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  charbons  devenus  plus  malms.  La  grandeur 
de Tulcere  ,  6c  Fefcarre  profonde  quits  font  a  la  partie  ,  nous 
en  donne  des  preuves.  On  les  recommit  a  ee  quils  font  converts 
d’une  croute  noire  ,  6c  fouvent  cendree  ;  6c  Tulcere  rempli  d’una 
chair  corrodee  ,  6c  fpongieufe  qui  quitte  la  partie  faine.  J’en  ai 
vu  de  tres-grands ,  particulierement  a  un  Pai'fan  qui  en  mou- 
rut  ,  iis  occupoient  tous  les  mufcles  feffiers.  v 

Les  fymptomes  des  anthrax  font  les  memes  que  ceux  des 
charbons,  6c  il  ny  a  point  de  guerifon  a  efperer  ,  ft  quand  on 
a  emporte  ce  qui  etoit  mortifie ,  la  noirceur  6c  la  mortifica¬ 
tion  re viennent  a  augmenter  deux  fois  feulement  apres  qu  on 
Ta  etee,  comme  Ton  verra  dans  une  obfervation  que  je  rap- 
porterai  d’un  garcon  Chirurgien.  Pai  toujours  vu  les  anthrax 
tres-funeftes ,  6c  ceux  principalement  qui  font  venus  fous  les 
aiffelles.  Pai  gueri  un  Pa'ifan  ,  dans  TInfirmerie,  qui  en  avoit 
un  qui  lui^occupoit  route  la  mammelle  gauche.  La  chair  droit 
corrodee  jufquaux  mufcles  ,  qui  commencoient  a  fe  reffentir 
de  fa  cruaute.  Je  fis  l’operation  a  cet  anthrax  comme  fi  j’avois 
extirpe  un  cancer  ,  6c  le  malade  fiat  gudrlen  cinq  femaines. 

Pour  la  guerifon  des  charbons  6c  des  anthrax  ,  je  me  fuis 
umquement  attache  a  faire  tomber  Tefcarre.  Je  n  en  ai  vfi  dans 
ixnfirmene  que  tres-peu  de  recents ,  parce  que  les  maladesny 
yenoient  que  tard.  Jai  mis  en  ufage  les  inftrumens  tranchans* 
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6c  l’onguent  efcarotique.  On  verra  la  methode  que  j’ai  fuivie 
en  lifant  les  obfervations  fur  les  abfces  ,  bubons  ,  6c  parotides. 

11  me  refte  a  parler  des  medicamens  que  j’ai  employes  pour 
les  guerir.  J’ai  obferve  que  le  cataplafme  fait  avec  les  herbes 
emoilientes ,  6c  autres  qu’on  met  en  ufage  fur  les  abfces  ordi- 
naires ,  ne  faifoient  aucun  effet  ;  ce  qui  m’a  engage  d’en  com- 
pofer  un  qui  m’a  affez  bien  rbufii  depuis  le  20.  Odiobre  1720. 
jufqu’au  mois  de  Juin  1721.  que  l’lnfirmerie  de  la  Charite  fe 
trouva  fans  maiades  ,  6c  fermee  le  jour  de  la  Fete-Dieu.  Le 
cataplafme  a  ete  compofd  avec  des  oignons ,  6c  des  aulx  cuits 
fous  les  cendres  ;  6c  apres  en  avoir  ore  la  premiere  peau ,  6c 
les  avoir  bien  piles ,  j’y  faifois  meler  du  favon >  6c  l’emplatre 
diachylon  avec  les  gommesj  l’onguent  bafilic ,  6c  latheriaque;  le 
tout  meie  fuivant  l’Art ,  s’appliquoit  chaudement  fur  les  parties 
affligees.  La  grande  quantitb  de  maiades  qu’il  y  avoit  dans 
I’Infirmerie  ,  faifoit  qu’on  fe  trouvoit  fouvent  court  du  cata¬ 
plafme  ^  quoique  Monfieur  Cancerir  >  Direcleur  general  des 
Infirmeries  >  y  fit  tenir  avec  route  l’exadlitude  polTible  les  re- 
medes  ndceffaires.  Au  deifaut  du  cataplafme  ,  je  me  fervois  de 
l’emplatre  diachylon  gomme  avec  un  peu  de  thdriaque  9  qui 
reuifit  affez. 

Pour  le  digeftif ,  j’en  ai  ufe  de  deux  fortes.  Le  premier  emit 
compofe  de  la  facon  fuivante  ,  fcavoir :  dans  une  livre  de  te- 
rebenthine  je  mettois  huile  d’hypericum  ,  6c  huile  de  fcorpion  9 
trois  onces  de  chacune ;  des  jaunes  d’oeufs  fix  ;  onguent  de  fly- 
rax  6c  theriaque ,  de  chacun  quatre  onces.  Quand  il  y  avoir 
de  mauvaifes  chairs  ,  j’y  ajoutois  l’onguent  dgyptiac ;  6c  quand 
1’ulcere  avoit  fuppurd  quelques  jours  ,  je  me  fervois  du  Ample 
digeftif  compofd  avec  la  therebentine ,  lavde  avec  l’eau-de-vie  > 
le  jaune  d’oeuf ,  6c  1’huile  rofar. 

Je  me  fuis  fervi  dune  lotion  pour  fomenter  les  charbons *  6c 
les  play es  du  bubon  quand  il  droit  gangrene.  Cette  lotion 
etoit  l’efprit  de  vin  ,  6c  la  thdriaque  mdlds  enfemble.  Quand 
je  me  fervois  de  la  pierre  a  cautere ,  je  faifois  un  emplane  -fe- 
neftre ,  que  j’appliquois  fur  le  bubon  qui  etoir  fuperficiel  *  &  fur 
les  dentelleures  de  cet  emplane  ?  je  mettois  deux  ou  trois 
pierres  3  que  je  laiffois  deux  ou  trois  heures  fuivant  la  grandeur 
du  bubon  >  6c  par-deffus  un  fecond  emplane  5  que  je  laiffois 
plus  ou  moins  fuivant  la  groffeur  du  bubon.  Je  faifois  apxes  trois 
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fcarifications  fur  1'efcarre  ,  &  par-deffus  l’onguept  de  ftyrax  m&<5 
avec  le  bafilicum ,  n’etoit  pas  inutile.  Je  me  fuis  fervi  pour  les 
charbons  du  cataplafme  fait  avec  les  quatre  farines  refolu- 

II  me  refte  encore  a  donner  quelques  obfervations  que  j  al 
faites  pour  juftifier  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  fur  les  differens  de¬ 
pots.  J’en  donnerai  feulement*  une  de  chaque  efpece  >  qui  pour- 
ra  fuffire  pour  que  les  grands  maitres  puiffent  faire  leu rs  refle¬ 
xions  ,  6c  decouvrir  cette  premiere  caufe  de  la  maladie  qui 
donne  la  terreur  a  tout  un  peuple.  Je  commence  par  la  premie¬ 
re  efpece  de  bubon  que  far  remarque  dans  Flnfirmerie ,  qui  fe 
gueriffoit  tres-facilement  5  ce  qui  me  fait  croire  que  le  venin 
etoit  en  petite  quantite ,  ou  que  les  corpufcules  malins  n’avoient 
pas  trouve  de  levains  propres  a  agir  fur  ces  fortes  de  malades  9 
6c  capables  de  faire  naitre  cette  foule  de  fymptomes  facheux 
qui  ne  manquent  pas  de  fe  manifefter  aux  deux  autres  efpeces 
de  bubons.  J’ai  done  regarde  ce  bubon  comme  une  Ample  tu- 
meur  non  naturelle ,  denotant  neanmoins  une  legere  pefte* 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Le  9,  Novembre  1720.  jLentra  dans  Flnfirmerie  vingt-quar- 
tre  malades  tous  attaques  du  mal  contagieux.  Dans  ce  nombre 
je  trouvai  une  bonne  vieille  femme  agde  de  87.  ans  ?  qui  avoit 
a  1’aine  gauche  un  bubon  de  la  premiere  efpece  ,  ou  le  corps 
glanduleux  etoit  place  entre  la  peau  ,  6c  la  membrane  graifieu- 
fe.  II  etoit  de  la  groflfeur  d’un  oeuf  de  poule  ,  la  partie  dtoit 
un  peu  enflammee ,  les  fymptomes  netoient  pas  fort  facheux  , 
elle  etoit  fans  douleur  de  t6te.  Cependant  la  fievre  continue 
qu  elle  avoit ,  6c  fon  age  avance  ,  ne  me  faifoient  attendre  qu  u- 
ne  funefte  cataftrophe.  On  lui  donna  le  n.  dudit  mors  une 
legere  potion  cordiale  r  dans  laquelle  on  ajouta  quelques  ab- 
forbans.  J e  mis  fur  le  bubon  le  cataplafme  que  j’ai  decrit  ci- 
devant.  Le  12.  elle  prit  une  dragme  de  confection  alkermes 
aans  un  peu  de  bouillon.  Le  15.  fouvris  le  bubon ,  6c  empor- 
tai  le  corps  glanduleux.  Ce  fut  a  cette  bonne  vieille  que  je 
commencai  a  me  fervir  de  Finflrument  rranchant  >  car  par  ci- 
devant  je  mefervois  de  la  pierre  a  cautere  feulement ,  pour  cette 
elpece  j  en  effet  aux  autres  deux  je  me  fuis  tou  jours  fervi  de  Finf; 
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trument  tranchant ,  parce  que  les  corps  glanduleux  fe  trouvoienf 
rrop  profonds.  Je  la  panfai  avec  du  charpi  fee  ,  6c  au  fecond 
appareil  avec  du  digeftif  animd.  Au  troifidme  panfement  je  la 
trouvai  fans  fievre  ,  la  playe  donna  des  marques  de  fuppura- 
tion  ,  elle  fut  panfee  apres  a  Fordinaire  jufqu’a  fon  entiere  gud- 
rifon.  Elle  fortit  de  Flnfirmerie  au  commencement  de  Decern-, 
bre ,  quelle  fut  en  quarantaine. 

SECONDE  OBSERVATION. 

'  A  la  fin  du  mois  d’O&obre  M.  Caftillon  ,  Medecin  dans  Fln¬ 
firmerie  de  la  Charite ,  fe  trouva  attaque  de  la  maladie.  II  eut 
d  abord  un  friffon  ,  un  vomiffement  bilieux ,  un  pouls  intermit¬ 
tent  ,  la  langue  un  peu  chargee ,  avec  des  maux  de  coeur.  Mon- 
fieur  Vieuffens,  Medecin  de  Montpellier  ,  qui  avoit  pris  fa 
place,  lui  fit  prendre  une  des  medecines  ordinaires  >  aveede 
tartre  emetique.  II  avoit  un  petit  bubon  fous  l’aiffelle  ,  profond 
6c  adherent ,  tres-fenfible  en  le  touchant  feulement.  Une  dou- 
leur  a  f hypochondre  droit ,  fur  lequel  je  mis  un  liniment  com- 
pofe  avec  fhuile  de  fcorpion  r  6c  la  theriaque  ,  anime  par  Fef- 
prit  de  vin  ,  6c  un  cataplafme  fur  le  bubon.  La  fievre  ne  faban- 
donnoit  point.  Monfieur  le  Medecin  lui  fit  prendre  une  potion 
cordiale  6c  fudorifique. 

Le  28.  fon  bubon  netoit  point  du  tout  augmente  ,  6c  fon 
repos  fut  interrompu  toute  la  nuit  par.  des  infomnies,  6c  des 
r£ves  facheux ,  la  potion  cordiale  lui  fut  reitdree,  6c  je  conti¬ 
nual  a  luifaire  f  embrocation  fur  la  douleur  quil  avoir  a  fhypo- 
chondre. 

Le  foir  nous  fumes  le  voir  avec  Monfieur  le  Medecin ,  nous 
letrouvames  fort  tranquille ,  il  nous  dit  quil  fe  trouvoit  mieux; 
cependant  fon  pouls  etoit  tres-petit  ,  6c  concentre  :  en  nous 
parlant  il  cracha  fans  aucun  effort ,  6c  dans  le  crachat  il  fe  trou¬ 
va  un  peu  de  fang  m61e  ,  ce  qui  Fdpouvanta.  Cependant  coni- 
me^il  ne  fentoit  aucune  douleur  dans  la  poitrine  ,  nous  le  raf- 
furames  le  mieux  quil  nous  fut  poffible.  Monfieur  Vieuffens 
lui  ordonna  une  potion  fomnifere,  pour  lui  rappeller  le  repos  5 
ce  qui  fut  execute  s  mais  aquatre  heures  apres  minuit ,  a  peine 
eut-il  le  temps  de  fe  confeffer ,  qufil  mourut. 

Cette  mort  fi  precipitee  nous  fait  voir  que  le  venin  avoit 

fait 
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feit  du  ravage  particulieremenr  fur  le  foie ,  la  douleur  qu  il  y 
avoir  nous  le  faifoit  connoitre.  Le  crachement  de  fang  nous 
donnoit  aufli  des  preuves  cerraines  que  les  poulmons  etoient  at- 
taques  du  venin  contagieux. 

TROISIE’ME  OBSERVATION. 

Le  14.  Novembre ,  le  nomme  Etienne  Rimbaud  ,  Perruquiet 
de  cette  Ville ,  fervant  dans  flnfirmerie ,  fut  attaque  de  la  mala- 
die.  Le  meme  jour  il  eut  un  pouls  fort  eleve  ,  &  les  autres  fymp- 
tomes  que  j5ai  decrits  ci-devant.  Monfieur  le  Medecin  lui  fit 
prendre  une  prife  de  tablettes ,  dont  je  ne  fcais  pas  la  com- 
pofition  ,  6t  que  Monfieur  le  Blanc  ,  Miniftre  de  la  Guerre , 
avoir  envoyees ;  il  fut  purge  parfaitement  bien.  Je  lui  trouvai 
deux  bubons  affez  grands,  un  de  chaque  cote  des  aines.  C’eft 
ce  jeune  homme  ,  dont  j5ai  fuivi  la  maladie  des  le  commence¬ 
ment  ,  qui  me  confirma  fexiftence  de  la  feconde  efpece  de 
bubons  que  j’avois  deja  obfervde  plufieurs  fois. 

Le  lendemain  15.  dudit  mois,  je  lui  trouvai  trois  charbons  ? 
fun  a  la  partie  moyenne  de  la  cuiffe  du  cote  droit,  fautre  a  la 
partie  fuperieure  de  la  jambe  ,  fous  la  rotule  du  genouil  du  m6~ 
me  cote  ,  &  le  troifieme  a  fautre  jambe  en  fa  partie  moyenne. 
Je  fis  des  fcarifications  aux  trois  charbons  ,&  appliquai  par- 
deffus  Longueur  efcarotique.  Je  fis  une  embrocation  autour  du 
charbon  avec  fhuile  de  fcorpion,  fhuile  rofat,  &  la  theriaque , 
animes  par  Tefprit  de  vin,  6c  mis  fur  le  bubon  le  cataplafme 
dont  j’ai  parle  ci-devant. 

La  nuit  du  quinze  au  feize ,  6c  le  troifieme  jour  de  fa  ma¬ 
ladie,  il  tomba  dans  le  delire  avec  une  entiere  perte  de  con- 
noiffance ,  les  yeux  egares  ,  6t  fort  rouges  ,  &  vomiffant  le 
bouillon.  J e  lui  fis  prendre  en  ma  prefence  une  dragme  de  con¬ 
fection  d’hyacinthe  dans  un  peu  de  bouillon  ,  6c  douze  grains 
de  fel  d  abfynthe.  J’enlevai  fefcarre  des  charbons  ou  la  mor¬ 
tification  s’etoit  beaucoup  etendue  ,  particulierement  a  celui 
de  la  cuiffe ,  6c  trouvai  les  deux  bubons  durs  comme  une  veri¬ 
table  tumeur  fitirreufe ,  fans  qu’ii  y  parut  au  tadl  aucune  marque 
de  fuppuration.  Je  continual  d’appliquer  le  cataplafme,  6c  les 
charbons  furent  panfes  avec  le  digeftif  anime. 

Le  17.  du  m£me  mois ,  6c  le  quatrieme  jour  de  fa  maladie 
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le  delire  continuoit  toujours  ;  le  vomiffement  setoit  arretd j 
neanmoins  les  yeux  etoient  toujours  6gar<£s  ,  ce  qui  me  faifoic 
voir  le  trouble  que  cette  hurneur  malrgne  avoit  mis  dans  le 
fang ,  6c  le  rude  combat  que  foutenoit  la  nature.  Ayant  refiechi 
fur  ldtat  de  la  maladie ,  le  peu  d’efperance  que  j’avois  de  pou- 
voir  tirer  le  malade  d’affaire ,  me  rendoit  ineertain  fi  je  devois: 
Faire  l’operation  aux  deux  bubons.  J’apprehendois  que  la  douleur 
ne  causat  un  redoublement  de  fievre ,  6c  un  epuifement  de  for¬ 
ces  qui  livrat  le  malade  en  peu  de  temps  a  la  mort. 

Cependant  l’experience  que  j’avois  a  autres  malades  revenus 
dun  femblable  etat  ,  me  fit  entreprendre  Foperation.  J’ouvris- 
les  deux  bubons.  Je  trouvai  au  premier  du  cote  droit  deux 
glandes  enkiftees  ,  groffes  comme  un  petit  oeuf  de  poule  * 
routes  gangrenees ,  6c  fans  aucune  matiere.  Je  fus  furpris  que; 
cela  fe  fut  fait  en  fi  peu  de  temps.  Dans  celui  du  cote  gauche 
je  trouvai  deux  glandes  plus  gran des  que  les  preeedentes..  II  y 
en  avoit  une  diredtement  au-defibus  du  cordon  fpermatique  * 
dans  laquelle  je  trouvai  comme  une  chair  fongueufe  6c  noire;: 
l’autre  glande  fe  detacha  faeilement  avec  le  doigt.  Je  n’empor- 
tai  point  le  corps  glanduleux  qui  comprimoit  le  vaiffeau ,  parce 
qu’il  y  dtoit  comme  adherent;  je  le  fendis  par  le  milieu,  6c 
je  le  confommai  avec  Fefearotique.  Je  mis  les  deux  playes 
en  etat  de  pouvoir  les  panfer  affez  plattement.  Le  malade  etoit: 
attache  a  caufe  du  delire ,  ee  qui  me  donnoit  la  faeilite  d’o- 
perer  fans  etre  interrompu.  II  fut  panfe  avec  le  eharpi  fee ,  6c 
le  charbon ,  avec  le  digehif  anime. 

Le  lendemain  cinquieme  jour  de  la  maladie ,  je  le  trouvai 
encore  dans  un  mauvais  etat.  II  prit  une  dragme  de  confe&ion 
dhyacinthe ,  6c  demi-once  de  firop  de  pavot  blahc  dans  qua- 
tre  onces  de  lait  d’amandes.  Ce  qui  me  donna  tant  foit  peu 
d  efperance ,  c  etoient  les  marques  de  fuppuration  qui  s’etablifr 
foient  au  charbon ,  ayant  deja  obferve  que  ceux  qui  mouroient 
ayant  des  anthrax ,  ou  charbons ,  n’avoient  jamais  donne  aucune 
marque  de  fuppuration ;  au  eontraire  ,  la  furface  des  charbons 
augmentoit  toujours  en  mortification ,  malgre  tous  les  medica- 
mens  qdon  y  pouvoit  appliquer ,  6c  d’abord  apres  leur  mort  le 
corps  paroiffoit  tout  livide. 

Le  ip.  du  mois,  6c  le  fixieme  jour  de  la  maladie,  je  trou¬ 
vai  le  malade  fans  delire ,  6c  la  fievre  beau coup  diminuee*  Les 
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Carbons  avoienr  affez  fuppurd ;  la  playe  du  bubon  parut  un  peu 
humide;  je  continual  a  le  panfer  avec  le  digeftif  anime. 

Le  20.  du  mois,  6c  le  feptieme  jour  de  lamaladie  il  rut  fans 
fievre ;,  je  trouvai  que  fes  ulceres  avoient  beaucoup  fuppurd  ,  6c 
qu’ils  jettoient  une  matiere  acre  ,  6c  tres-puante.  J’eus  foin  de 
bien  laver  Pul-cere  avec  de  Peau-de-vie ,  oii  j  avois  fak  diflbudre 
la  theriaque  ,  &  je  le  panfai  a  Pordinaire  jufquau  dernier  dudit 
mois ,  au  bout  duquel  je  mis  en  ufage  le  Ample  digeftif.  II  fut 
entierement  hors  d’affair  e  a  la  fin  dudit  mois  :  ay  ant  eu  foin 
de  le  faire  purger  trois  fois  lorfque  la  playe  etoit  prefque  cica- 
trifee. 

II  devint  en  peu  de  jours  fort  gras  ;  mais  a  peine  fut-il  a  la 
fin  de  Fevrier,  que  fes  jambes  devinrent  fort  enflees.  Jeluijis 
appliquer  pendant  dix  jours ,  com  me  il  n’y  avoir  aucune  inflam¬ 
mation  ,  de  l’eau  de  chaux ,  melee  avec  de  Peau-de-vie.  N’y 
voyant  aucune  diminution  ,  6c  que  les  cuiffes  s’enfloient  auffi., 
je  lui  fis  appliquer  des  compreffes  trempees  dans  le  vin  aroma- 
tique.  Cette  hnfture  des  jambes  6c  des  cuiffes  fe  changea  enune 
hydropifie  univerfelle  ;il  etoit  boufii  jufqu’aux  paupieres ;  le  refte 
des  parties  exterieures  n’etoit  qu’un  emphyfeme  ,  ou  tumeur 
oeaemateufe ;  le  doigt  reftoit  imprime  fur  Pendroit  oil  Pon  Pap- 
pliquoit.  La  fievre  lui  furvint  le  1 6.  Mars.  Je  nefperois  plus 
rien  de  ce  jeune  garcon  quune  mort  prochaine.  Les  purgatifs 
furent  mis  en  ufage  fans  aucun  fucces  5  cependant ,  cornrae  Pon 
ne  doit  jamais  abandonner  le  malade  ,  le  so.  de  Mars  je  lui 
fis  des  fcarifications  aux  deux  jambes ,  6c  il  s  ecoula  par  ces  ou- 
vertures  une  abondance  de  matiere  rougeatre  6c  fereufe.  Je  lui 
fis  mettre  par-deffus  des  plumaceaux  charges  d  un  fimple  digefi 
tif ,  6c  des  compreffes  trempees  dans  Peau-de-vie  camphree  ;  la 
matiere  fortit  fi  abondamment ,  quelle  perca la  paillaffe , 6c  cou- 
la  au-deffous  du  lit.  Le  22.  les  jambes  furent  toutes  defen- 
flees,  6c  Penflure  quii  avoit  par-tput  le  corps  diminuant  infen- 
fiblement  ,  il  fe  trouva  parfaitement  bien  gueri  le  troifieme  d’A- 
vril.  Il  fortit  de  la  Charite  le  10.  dudit  mois  pour- aller  en 
quarantaine  ,  6c  il  rentra  dans  la  Ville  le  2,0.  dudit  mois  de  Juin. 

Cette  obfervation  nous  fait  voir  la  liaifon  que  les  parties 
ontles  unes  avec  les  autres ,  puifque  cet  epanchement  qui  dtoit 
entre  les  tegumens  se vacua  par  ces  ouvertures;  ce  qui  me  fait 
croire  qu’il  en  peut  etre  ainfiaPegard  du  venin  qui  fe  trouve  me- 

~  Kkkij 


444  TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  I. 

16  avec  la  mafle  du  liquide  qu’il  corrompt  pour  peu  qu’il  y  fe« 
journe.  La  nature  qui  tend  toujours  a  fa  confervation ,  fait  tous 
fes  efforts  pour  fe  debarrafler  de  ce  qui  1 ’incommode  ,  6c  le 
depofe ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  aux  endroits  qui  fe  trouvent 
les  plus  difpofCs  a  le  recevoir.  Je  crois  que  cette  hydropifie  n’a 
pu  6tre  caufbe  que  par  les  indigeftions  ;  car  rien  ne  peut  plus 
dpaiffir  la  maffe  du  fang ,  que  l’abondance  des  fels  produits  par 
ie  deffaut  de  l’eftomach  qui  fe  trouve  bpuife. 

QUATRIE’ME  OBSERVATION, 

de  deux  P.  Recolletls. 

Le  i?.  Novembre  le  Pere  Norbert ,  6c  le  Pere  Conftancey 
Confeffeurs  a  l’lnfirmerie ,  fouperent  avec  moi  dans  ma  cham- 
bre,  fort  tranquillement ,  6c  fans  qu’ils  euffent  fenti  prdcedem- 
ment  aucune  incommoditb.  A  la  fin  du  repas  la  fievre  prit  au 
Pere  Norbert ,  qui  fut  obligb  de  s’aller  coucher.  La  nuit  il  fe 
manifefta  un  bubon  a  fame  droite^  fans  inflammation  a  la  par-* 
tie  ;  c’etoit  de  ceux  que  j’ai  dit  6tre  de  la  troifieme  efpece;  le 
corps  glanduleux  fe  faifoit  fentir  de  la  groffeur  d’une  noix,  ties- 
profond. 

Le  lendemain  il  lui  furvint  une  vive  douleur  de  t£te,  6c  au- 
tres  fymptomes  que  j’ai  dit  ci-devant.  Monfieur  le  Medecinlui 
donna  trente  grains  d’ipecacuanha ,  6c  le  foir  une  potion  cor- 
diale  :  j’appliquai  fur  le  bubon  un  cataplaftne.  Le  17.  il  prit  par 
ordre  du  Medecin  ,  une  medecine  compofee  de  cinq  onces 
de  ptifanne  royale,  6c  une  once  de  vin  emetique ;  il  fut  vuide 
affez  bien.  Le  foir  il  prit  encore  une  potion  cordiale.  Le  i8-.il 
fut  mis  a  1’ufage  des  potions  fudorifiques.  Il  commenca  a  fuer 
beaucoup  :  fon  bubon  n’avancoit  aucunement.  Le  ij?.  je 
trouvai  qu’a  peine  pouvoit-il  prononcer  une  parole  qu’en  be- 
"  gaYant  ?  cependant  toujours  dans  fon  bon  fens :  on  reitera  le  fu- 
donflque.  L’apres  midi  il  tomba  dans  le  delire  >  6c  mourut  a 
quatre  heures  apres  minuit. 

Le  Pete  Conftance  eut  d’abord  apres  fon  foupb  un  friffon » 
mais  ft  fort  qu  il  ne  put  jamais  fe  rechauffer.  Je  lui  fis  prendre 
demi-once  d  eau  de  canelle ,  une  dragme  de  confection  d’hya- 
einthe,  6c  demi  dragme  de  theriaque  :  il  n’avoit  aucunement  le 

pouls  sieve ,  ni  concentre  ?  il  etoit  dans  un  etat  naturel :  il 
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fe  coucher  fans  qffil  put  de  route  la  nuit  fe  rechauffer.  Le  len- 
demain ,  fecond  jour  de  la  maladie ,  il  prit  une  potion  emeti- 
que;  fon  friffon  continua  toujours.  Le  17.  il  fut  mis  alufage 
des  potions  cordiales  6c  fudorifiques  affez  fortes ,  qui  ne  furent 
pourtant  pas  capables  de  calmer  fon  friffon.  Le  18.  6c  le  ip. 
les  potions  furent  continuees  ,  fans  qu  il  y  eut  aucune  diminu¬ 
tion  de  friffon ,  ni  qu  il  fe  fentit  autrement  incommode.  Cepen- 
dant  comme  le  Pere  Norbert  etoit  dans  le  delire  ,  il  tomba  du 
lit.  Le  Pere  Conftance  qui  dtoit  dans  la  m&ne  chambre  fe 
leva,  6c  appella  flnfirmier  pour  relever  le  Pere?  mais  a  peine 
fe  fut-il  lui-meme  rernis  au  lit ,  qu  il  mourut. 

Ces  friffons ,  6c  cette  mort  precipitee ,  nous  marquent  la  pre- 
fence  du  venin  qui  agit  cependant  differemment  fur  ces  deux 
Peres  ,  quoiquils  en  fuffent  attaqu6s  tous  les  deux  dans  le  m6- 
me  moment ;  ce  qui  nous  fait  voir  qu’il  ny  a  eu  que  les  cau- 
fes  fecondes  que  ce  venin  a  trouv6es  dans  le  corps ,  qui  lui  ont 
donne  la  determination  ,  comme  ,  par  exemple  ,  le  fuc  nourri- 
cier  la  recoit  en  paffant  par  nos  parties.  Car  il  feroit  affez  dif¬ 
ficile  de  comprendre  comment  ce  fuc  nourricier  ,  qui  n’eft 
qu’un'  chyle  prepare  dans  la  fubftance  ,  peut  6tre  employe  a 
Tentretien  d’un  fi  grand  nombre  de  parties  differentes  qui  com- 
pofent  notre  machine.  Sa  ftru&ure  nous  fera  concevoir  que  ce 
fuc  nourricier  ,  tout  indifferent  qu’il  eft  dans  lcftomach  ,  de- 
vient  aifement  chair,  artere ,  membrane ,  os  ,  tendon  ,  card- 
lage,  fuivant  qu’il  eft  modifie  en  paffant  par  les  canaux  infen- 
fibles ,  qui  font  comme  autant  de  petites  filieres ,  ou  il  fe  moule 
6c  fe  figure  differemment,  prenant  la  differente  configuration 
de  leurs  porofites.  Il  en  a  ete  de  meme  du  venin  de  la  pefte 
a  legard  de  ces  deux  Peres  ,  ainfi  que  des  aotres ,  aufquels  cet¬ 
te  comparaifon  peut  6tre  appliquee.  Ce  n  a  6te  uniquement  que 
la  difpofition,  6c  la  caufe  feconde  que  le  venin  a  trouvd,  qui 
1  a  determine  a  agir  fi  promptement ,  6c  fi  differemment ,  ainfi 
que  jelai  vu  a  beaucoup  d’aurres.  malades.. 

CIN  QUIFME  OBSERVATION.. 

_Le  17.  N0vembre  .je  trouvai  dans  la  Salle  Saint  Roch,  Jean 
I*  u§ues  y  de  vingt-cinq  ans ,  d’un  temperament  mdlancho- 
^ue ?  qui  avoit  un  bubon  de  la  feconde  efpece  a  lame,  ua 
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abfces  malin  au  bras ,  &  una  la  partie  inferieure  de  la  cuifTe. 
Les  accidens  qu’il  avoir  etoient  tres-facheux ,  6c  le  delire  lui 
furvini  le  foir.  Je  mis  deux  cataplafmes  fur  lun  6c  fur  Tautre 
des  deux  abfces ;  il  fit  purge  avec  la  potion  dmetique. 

Le  18.  6c  le  15*.  il  fut  mis  a  l’ufage  des  potions  fudorifiques 
6c  cordiales.  Le  20.  j’ouvris  les  abfces  dan$  lefquels  je  trouvai 
affez  de  pus,  6c  le  21.  le  bubon ,  dans  lequel  je  ne  trouvai  au- 
cune  matiere  purulente ,  mais  trois  glandes  gangrenees  ,  Tune 
au  pli  de  Fame ,  les  autres  direclement  fur  le  cordon  des  vaif- 
feaux  fpermatiques.  Je  trouvai  le  corps  glanduleux  pourri ,  que 
j’emportai  facilement  avec  le  doigt ,  6c  le  je  panfai  avec  du  char- 
pi  fee, 

Le  lendemain  je  trouvai  dans  Fabfces  beaucoup  de  petits 
vers  vivans ,  comme  ceux  qui  viennent  au  fromage.  J’en  parlai 
a  Monfieur  le  Medecin,  qui  ordonna  de.iui  rekerer  la  potion 
purgative,  dans  laquelle  il  lit  mettre  une  once  de  vin  emeti- 
que.  Le  2,2.  6c  le  23.  on  lui  donna  de.  fimples  potions  cordia¬ 
les  ;  je  trouvai  encore  des  petits  vers  dans  la  playe  de  Fabfces, 
6c  point  dans  celle  du  bubon  qui  etoit  feche.  J  ajoutai  au  di- 
geftif  Fonguent  egiptiac.  Le  24.  6c  le  ay.  je  ne  trouvai  plus  au- 
cuns  vers  dans  les  playes  ,  les  fymptomes  furent  fort  appaifes ; 
cependant  le  2p.  je  ne  le  trouvai  plus  dans  fon  lit,  on  me  dit 
qu  il  etoit mort  la  nuit  du  27. 

L  abondance  de  ces  vers  auroit  pu  confirmer  ceux  qui  font 
dans  Fopinion  que  le  venin  eft  porte  par  le  moyen  de  petits 
oeufs  3  dont  les  femenc.es  font  chariees  par  le  fang,  6c  par  la 
lymphe ,  jufques  dans  les  glandes ,  on  la  fermentation  6c  la  cha- 
leur  les  font  eclore  5  mais  fi  leur  fentiment  etoit  veritable ,  Fa- 
bondance  de  ces  oeufs  iroit  a  Finfini ,  6c  la  maladie  ne  finiroit 
pas.. 

SIX  FEME  OBSERVATION. 

Le  18.  Novembre  on  apporta  dans  FInfirmerie  un  paifart 
nomme  Jacques  Dieulfet ,  age  de  cinquante  ans,  dun  tempe¬ 
rament  bilieux,  Il  avoir  a  Faine  un  bubon  de  la  troifieme  efpe- 
ce ,  6c  quarre  charbons  de  la  largeur  d’un  ecu ,  avec  une  crouts 
noire  j  6c  une  grande  inflammation  tout  au  tour  ;  Fun  etoit  fut 
le  coronal ,  le  fecond  fur  la  tempe  ,  qui  s’etendoit  jufqu’a  I2 
paupiere  $  le  troifieme  fur  la  machoire  inferieure  3  6c  le  q^- 
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mime  a  la-  partie  moyenne  6c  laterale  du  col.  _ 

J’enlevai  l’efcar  re  a  tous  les  quatre  avec  un  biftouri  droit ;  je  trou- 
vai  au-deffous  de  cette  peau  noire  une  chair  fongueufe  6c  pourrie, 
1’efcarre  tres-profonde ,  particulierement  acelui  du  col.  Apres  les 
avoir  fomentes  avec  i’efprit  de  vin  ,  oit  je  fis  diffoudre  la  the- 
riaque ,  je  les  panfai  avec  da  digeftif  anime  ,  6c  fur  le  bubon  je 
mis  du  cataplafme.  II  y  avoir  comme  une  efpece  d’hydrocelle 
d’une  groffeur  affez  confiderable.  Apres  avoir  employd  plufieurs 
jours  des  rdfolutifs ,  fans  qu il  y  eut  aucune  diminution,  je  fis 
une  fcarification  fur  le  fcrotum  a  chaque  cotd;  il  fortit  une 
ferofite  affez  abondante.  Je  mis  un  plumaceau  chargd  d  on- 
guent  de  ftyrax ,  6c  par-deffus  des  comprefles  trempees  dans 
i’efprit  de  vin ,  6c  la  theriaque,  ce  que  je  continuai  jufqu’a  par- 
faite  guerifon.  Il  prit  une  potion  cordiale  ,  6c  le  20.  j’ouvris  le 
bubon.  J’y  trouvai  deux  glandes  affez  groffes ,  Tune  dtoit  fur  le 
Fafcia  lata,  tela  feconde  fur  les  vaiffeaux  fpermatiques  ;  jefcou- 
pai  par  le  milieu  celle  qui  dtoit  fur  les  vaiffeaux  que  je  trou- 
vrai  route  noire;  j’appliquai  par-deffus  fonguent  efcarotique  ? 
6c  je  detachai  avec  le  doigt  la  feconde ,  que  j’emportai  affez 
facilemenr. 

Le  21.  le  malade  fut  affez  tranquille ,  fans  quileut  aucun 
redoublement  de  fievre;  le  charbon  commencoit  a  fuppurer  5 
le  23.  la  playe  du  bubon  donna  des  marques  d’une  louable 
fuppuration ;  elie  fut  plus  abondante  le  24.  6t  le  malade  fetrouva 
fans  fievre.  Je  continuai  a  le  panfer  fans  qu’il  eut  pris  d’autre 
potion  cordiale ,  mais  feulement  deux  medecines  a  la  fin  de  fa 
maladie ;  le  15.  deNovembre  il  fut  gueri ,  le  15.  Decembre 
il  fut  mene  au  V endome  en  quarantaine. 

S E P  TI  E*M  E  OBSERVATION. 

Le  19.  Novembre  ,  la  Demoifelfe  Etienne  ,  ages  d’environ 
Vmgt-trois  ans ,-  dun  temperament  bilienx ,  fut  portee  dans  lTn- 
firmene ,  a  quatre  heures  apres  midi.  Je  la  trouvai  avec  un  forr 
grand  abattement  ,:  ce  qui  me  fit  croire  que  les  autres  fympto- 
mes-de  la  maladie  avoient  precede'.  Je  lui  trouvai  unbuboix 
la  feconde ^ efpece  a  fame  du  cote  droit,  6c  depuis  le  plis 
e  ame  jufqu  au  bout  du  pied ,  ce  n  etoit  qu’une  tumour  oede— 
mteule ,  comnae  fi  elk  avoir  ete  hydropique.  La  cuiffe  dtok 
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beaucoup  plus  enflde  que  la  jambe.  Elle  avoit  un  charbon  au* 
deffous  de  la  rotule  du  genouil. 

J’enlevai  l’efcarre  qui  6toit  affez  profonde  ,  6c  je  la  panfai 
avec  du  digeftif  anim6.  J’appliquai  un  cataplafme  fur  le  bubon, 
6c  des  compreffes  trempdes  dans  l’eau-de-vie  6c  la  theriaque 
fur  la  cuiffe  6c  fur  la  jambe. 

Le  lendemain  j’ouvris  le  bubon ,  j’y  trouvai  le  corps  glandu- 
leux  comme  un  rein  de  mouton ,  tout  noir.  Apres  l’avoir  em- 
porte  ,  6c  mis  la  playe  en  6tat  de  la  pouvoir  panfer  plattement, 
{  a  quoi  il  faut  faire  attention  pour  le  foulagement  du  malade, 
6c  pour  prdvenir  la  formation  des  fiftules)  on  lui  fit  prendre 
le  foir  ,  quoiqu’elle  fut  dans  le  delire ,  une  dmulfion  avec  le 
firop  de  pavot  blanc.  Elle  fut  panfee  regulierement  deux  fois 
par  jour ;  au  troifieme  panfement  je  la  trouvai  fans  delire,  & 
la  playe  commencoit  a  luppurer.  Au  quatrieme  6c  au  cinquieme 
panfement  la  fuppuration  fut  ab’ondante ,  6c  la  fievre  beaucoup 
diminuee ,  elle  fut  hors  de  danger  le  12.  Decembre.  Monfieur 
Bougarel ,  Chirurgien  Privilegie  de  Montpellier ,  continua  a  la 
panfer  jufqua  entiere  guerifon ,  au  bout  de  laquelle  elle  fut  pur- 
gee  deux  fois? 

HU  I  T  IE'  ME  OB  S  ERVATION. 

Le  20.  dudit  mois  de  Novembre ,  fut  apportde  dans  cette  In- 
firmerie  Marguerite  Arnoux ,  agee  d’environ  vingt-cinq  ans , 
d’un  temperament  pituiteux.  Je  la  trouvai  avec  un  pouls  fort 
dleve  ,  une  vive  douleur  de  t&e ,  deux  abfces  malins  entre  les 
mufcles  du  bras ,  un  de  chaque  cote ,  un  troifieme  au-deflous 
de  la  machoire  infdrieure,  &  une  parotide  du  cote  gauche. 

J’ouvris  les  deux  abfces ,  dans  lefquels  je  trouvai  une  abon- 
dance  de  matiere  fanieufe  6c  verte ,  epanchee  entre  les  muf¬ 
cles  dans  la  partie  moyenne  du  bras.  Cependant  a  juger  par 
k  vue ,  6c  par  le  tael ,  on  n’auroit  jamais  pu  connoitre  quil  y, 
eut^de  la  matiere  amaffee,  parce  quil  ne  paroiffoit  a  la  partie 
exterieure  qu’une  petite  rougeur  erefipelateufe.  Audi  ne  pouvoit- 
011  point  la  connoitre  facilement,  parce  qu’elle  fe  trouvoittrop 
profonde?  Je  la  panfai  avec  du  charpi  fee ,  6c  le  lendemain  avec 
du  digeftif  anime. 

Je  fis  ce  jour-la  ouverture  a  la  parotide ,  6c  a  Fabfces  qu* 

etoit 
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itok  fous  la  machoire,  duquel  fordc  un  pus  tres-puant ,  qu’on 
n’auroit  jamais  pu  fupporter  qu’avec  peine  fans  le  fecours  du 
parfiim.  Le  23.  elle  prit  une  potion  cordiale  ,  6c  les  playes 
comniencerent  a  jetter  une  matiere  fanieufe.  J e  continuai  a  la 
panfer  avec  le  digeftif.  Le  24.  la  fievre  6c  le  cours  de  ventre 
lui  fur  vin  rent ,  qui  la  conduifirent  au  tombeau  ,  nonobflant  1  i- 
pecacuanha ,  6c  autres  medicamens  convenables  en  pareil  cas. 

II  ne  parut  aucun  pourpre  fur  la  peau  ,  parce  que  le  venin  n’a- 
voit  agi  que  fur  la  lymphe. 

NEUVIE’ME  OBSERVATION. 

Le  16.  Novembre ,  Jean  Duelos,  Garqon  Chirurgien  ,  agd 
de  vingt-rrois  ans  ,  d’un  temperament  fanguin  ,-.vif  6c  vigou- 
reux ,  venu  avec  moide  Paris ,  fut  attaque  de  la  maladie.  Cette 
force  ,  6c  cette  jeuneffe  ne  purent  le  garantir  d’etre  accable 
tout  d’un  coup  d’une  vive  douleur  de  t6te ,  6c  d’un  friffon  qui 
dura  pres  de  deux  heures ,  auquel  fucceda  une  chaleur  brulan- 
te ,  6c  une  alteration  extreme.  II  parut  un  bubon  de  la  troifieme 
claffe  fous  le  bras  du  cote  gauche.  II  s’y  faifoit  fentir  au  toucher 
de  la  groffeur  d’une  amande ,  profond  6c  adherent  5  d’un  fenti- 
ment  des  plus  vifs  j  fon  pouls  etoit  plein ,  6c  la  fievre  violen- 
te  ,  fa  langue  aride  5  feche ,  6c  un  peu  noire  ,  les  yeux  etince- 
Ians  :  tous  ces  fymptomes  me  firent  tirer  un  mauvais  pro- 
nofcicg ,  qui  ne  fut  que  trop  veritable. 

Monfieur  le  Medecin.  lui  ordonna  une  medecine  ?  dans  la- 
quelle  il  fit  mettre  fix  grains  de  tartre  dmetique.  II  fut  bien  vui- 
de  par  cette  potion.  Le  foir  il  prit  une  potion  cordiale. 

Le  fecond  jour  de  fa  maladie ,  qui  etoit  le  27.  il  fut  mis  a 
1’ufage  des  potions  cordiales  6c  fudoriHques.  Il  parut  un  char- 
bon  tres-petit  a  cote  du  bubon.  Le  bubon  difparut  la  nuit  du . 
27.  au  2,8-  Je  fcarifiai  avec  la  pointe  d’une  lancette  le  charbon 
qui  avoir  un  point  noir  ;  je  mis  par-deffus  un  plumaceau  char¬ 
ge  d  onguent  efcarotique  i  la  potion  cordiale  6c  fudorifique  fut 
reiteree. 

II  y  avoir  dans  l’lnfirmerie  un  Garcon  Apotiquaire  vemi 
avec  lui  de  Paris.  L’envie  qu’il  avoir  qu’il  fe  tirat  d’affaire ,  1’en- 
gagea  de  lui  reiterer  deux  fois  le  jour  la  potion  cordiale ,  qu’il 
compofoit  lui-meme  fans  l’avis  de  Monfieur  le  Medecin  ,  ce 
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qui  le  porta  a  ne  pas  dpargner  les  drogues  s  en  croyantbien  fat- 

re  ;  ce  qui  au  contraire  lui  augmented  la  chaleur  du  fang. 

Le  2,9.  le  charbon  avoir  augmente  beaucoup  en  mortifica¬ 
tion,  ce  qui  m’obligea  a  emporter  l’efearre.  Je  le  panfai  com- 
me  les  autres  dont  j’ai  parld  ci-devant ;  le  deiire  lui  furvint ,  qui 
le  livra  a  la  mort. 

Le  m£me  jour  il  fut  d’abord  couvert  d’un  pourpre  noir  par 
tout  le  corps  ;  ce  qui  faifoit  voir  clairement  Fabondance  de 
I’humeur  maligne  qui  s’etoit  rendue  maitreffe  de  la  nature ,  & 
avoir  fupprime  les  deffeins  quelle  avoit  fait  connoitre  par  ces 
depots,  dont  elle  fut  detournee  peut-6tre  en  Faccablant  de  po¬ 
tions  trop  fortes. 

Le  fang  corrompu  >  Sc  coagule  dans  les  veines  ,  rendoit 
fenfibles  les  -  plus  petits  vaiffeaux.  Les  ramifications  des  ar- 
teres  ,  Sc  veines  du  cerveau  ,  qu’a  peine  on  pent  voir  dans  un 
autre  mort  fans  le  fecours  du  microfcope ,  paroiffent  tres-yifi- 
bles  dans  tous  ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie  ,t  Sc  leurs 
corps  font  prefque  toujours  converts  d’un  pourpre  noir.  Ces 
vaiffeaux  enfin  remplis  d’un  fang  noir  comme  de  l’encre ,  font 
voir  aifement  a  ceux  memes  qui  n’ont  point  la  connoiffance 
de  l’Art  de  la  Chirurgie ,  le  commerce  que  les  parties  ont  les 
tmes  avec  les  autres.  O11  voit  aufli  que  la  peau  n’eft  qu’un  tiffu* 
comme  j’ai  dit ,  de  fibres  nerveufes ,  membraneufes  ,  Sc  de  vaiff 
feaux ;  qu’il  y  a  de  petits  trous ,  comme  on  voit,  par  exemple , 
dans  une  toile ,  qu’on  nomine  pores  de  la  peau  ,  par  lefquels 
paffe  l’infenflbie  tranfpiration.  A  ceux  qui  ont  les  pores  plus  di¬ 
lates  ,  la  malignite  s’infinue  plus  facilement  qua  ceux  qui  fe 
trouvent  plus  refferres.  II  faut  fe  figurer  ainfi  les  parties  inter¬ 
nes  ,  Sc  nous  verrons  que  ces  flrudures ,  Sc  les  mauvais  levains 
quonpeut  avoir  dans  le  corps,  font  deux  caufes  par  lefquelles 
on  peut  expliquer,  6t  voir,  pourquoi  les  uns  font  attaques  de 
la  maladie  contagieufe ,  tandis  que  dans  les  autres  l’humeur  ma¬ 
ligne  ne  fait  aucune  impreffion ;  pourquoi  quelques-uns  ont  re- 
fifte  pendant  fix  ou  fept  mois  dans  une  Infirmerie ,  fans  pren¬ 
dre  la  maladie.  Sc  fans  qu’ils  ayent  ete  attaquds  qu’a  la  fin  de  leur 
quarantaine.  Tel  a  ete  le  fleur  Bonny ,  Garcon  Chirurgien ,  qur 
fut  pris  de  la  maladie  a  la.  fin  de  fa  quarantaine.  Tel  a  ete  en¬ 
core  le  nomme  Sainte  Marie ,  age  de  vingt-fix  ans  ,  qui  avoit 
nffiiie  a  la  maladie  a  Marfeille ,  6c  etant  venu  en  cette  Ville 


TRAITE5  DE  LA  PESTE .Pmt.L  4ji 
avec  Meflieurs  Chicoyneau  &  Verny,  apres  deux  mois  defer- 
vice  dans  cette  ville  d’Aix  avec  ces  Meflieurs  ,  fut  attaque  de 
la  maladie ,  ayant  un  bubon  fous  faiffelle  ,  dont  il  eft  mort , 
malgre  la  force  de  fa  jeunefle  ,  le  temperament  le  plus  robufte , 
&  le  plus  vigoureux.  Ces  trois  Chirurgiens  nont  pu  relifter  au 
venin  peftilentiel. 

Je  pourrois  donner  un  plus  grand  nombre  d’obfervsitions  tou- 
chant  d’autres  Chirurgiens ,  qui  n’etoient  pas  morns  forts  &  vi¬ 
goureux,,  &  qui  n’ont  pas  6t6  moins  atteintsdu  mal.  Quelques- 
uns  ont  ecrit  que  c’etoit  pour  avoir  trop  pris  de  vin  5  mais  on 
doit  leur  rendre  juftice ,  &  dire  que  ce  n’a  ete  que  le  grand 
zele,  &  le  courage  qu’ils  ont  eu  a  panfer  les  pauvres  malades , 
aupres  defquels  ils  ont  comme  pompe  ,  &  pris ,  foit  par  la  res¬ 
piration  ,  ou  par  les  ouvertures  naturelles ,  ce  venin  peftilentiel 
qui  les  a  mis  au  tombeau.  On  a  vu  des  examples  trop  evidents , 
pour  que  l’on  ne  fit  pas  attention ,  que  d’ufer  a’une  trop  grande 
quantite  de  vin  eft  une  chofe  pernicieufe.  L’eau-de-vie  &  les 
autres  liqueurs  ne  le  font  pas  moins,  aufti-bien  que  les  elixirs, 
&  les  foi-difans  fecrets.  Ils  ont  ete  veritablement  des  fecrets 
iinguliers ,  qui  ont  contribu^  a  donner  la  mort  a  ceux  qui  les 
ont  experimentes.  J’ai  vu  un  Infirmier  nomme  Charles  dans  Hn- 
firmerie ,  qui  etant  pris  de  la  maladie ,  demanda  au  fieur  Ter¬ 
ras,  Mature  Perruquier  de  cette  Ville,  de  lui  donner  un  pen 
d’eau-de-vie ,  pour  lui  faire  palfer  fon  mal  de  coeur.  II  en  prit 
une  bonne  dole.  A  peine  f eut-il  avalee  ,  qu’il  fe  leva  droit 
de  fon  lit ,  &  tomba  roide  mort ,  comme  s’il  avoir  ete  frappe 
d’un  coup  de  foudre. 

DIXIE  ME  OBSE  RVAT  ION. 

.  De  6.  Decembre ,  Anne  Daumafle  ,  agee  d  environ  trente- 
cinq  ans ,  dun  temperament  fanguin ,  fut  portee  a  flnfirmerie. 
Son  mal  etoit  un  bubon  a  l’aine  du  cote  droit,  fans  qu’il  pa- 
rut  aucune  inflammation  a  la  partie  ou  le  bubon  etoit  ;  il  fe 
iaifoit  fentir  au  toucher  de  la  grofleur  d’un  oeuf  de  poule.  Les 
xymptomes  quelle  avoit ,  etoient  une  petite  fievre ,  une  legere 
douleur  de  tete ,  la  langue  un  peu  chargee,  fans  autres  fymp- 
tomes  ficheux:  ■ 

J  appliquai  fur  le  bubon  f  emplatre  diachylum  avec  les  gom- 

-  Lllij 
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mes.  Monfieur  le  M6decin  voyant  de  fi  legers  fymptomesq 
voulur  tenter  d’emporter  la  caufe  du  bubon  par  les  purgatifs , 
ce  qufil  exdcuta :  il  fit  appliquer  un  cataplafme  refolutif.  Le_lerx- 
demaiii  7.  du  m6m e  mois ,  je  trouvai  cette  femme  avec  le  pouls 
plus  61ev6 ;  je  crus  que  le  pus  fe  formoit  an  bubon }  ce  qui  fai- 
foit  augmenter  fa  fievre ,  fans  que  je  fcuffe  qu  on  eut  change 
de  topique.  La  quantity  de  malades  quil  y  avoit  dans  Flnfir- 
merie ,  m’obligeoit  a  ne  pas  perdre  de  temps  aupres  d’elle  ,  que 
je  croyois  fans  danger  5  elle  fut  purgee  ce  jour-la  avec  la  pti- 
fanne  laxative,  6c  le  vin  emetique  ;  elle  fut  bien  vuidee  par 
ce  purgatif. 

Le  8.  je  la  trouvai  avec  une  forte  fievre ,  6c  un  commence¬ 
ment  d’oppreflion  dans  la  poitrine.  Je  voulus  voir  dans  quel 
etat  etoit  le  bubon ,  que  je  trouvai  beaucoup  diminue ,  6c  F  em- 
platre  de  Vigo  par-deffus  :  elle  me  dit  que  c’etoit  par  or- 
dre  de  Monfieur  de  Vieuffens  ,  alors  Medecin  ,  que  1’em- 
platre  avoit  et 6  change  ,  qu’il  lui  avoir  fait  aufli  appliquer  um 
cataplafme.  Je  voulus  le  laiffer  dans  Ferreur  d’une  telle  prati¬ 
que  pour  voir  l’evenement.  II  lui  ordonna  de  prendre  une 
autre  medecine.  Le  10.  je  la  trouvai  avec  une  vive  douleur  de 
t£te ,  la  fievre  plus  forte  ,  la  langue  pateufe,  6c  chargee  dune 
croute  blanchatre ,  avec  des  envies  de  vomir  ,  une  difficulte 
d’avaler  les  bouillons  ,  les  glandes  amygdales  fort  groffes.  Je 
voulus  voir  le  bubon  ;  je  lie  trouvai  plus  qu’une  petite  douleur 
en  touchant  la  partie ,  _6c  plus  de  corps  glanduleux  ;  ce  qui 
me  fit  croire  que  ce  depot  etoit  rentre  dans  la  maffe  des  li¬ 
queurs  j  que  cependant  la  nature  vouloit  s’en  debarraffer ,  puif- 
que  des  parties  inferieures ,  elle  avoit  porte  ce  venin  aux  par¬ 
ties  fuperieures.  Elle  voulut  fe  faire  voir  vidorieufe ,  6c  paroi- 
tre  plus  fage  que  toute  la  Medecine  ,  pour  faire  connoitre 
quon  doit  feulement  Fafliftet  dans  fes  deffeins  fages  6c  prudens  , 
&  non  point  Finterrompre  dans  fes  entreprifes. 

Le  ii.  je  la  trouvai  avec  une  entiere  perte  de  la  parole  ,  un 
vomiffement  qui  commencoit  a  naitre  ,  fans  aucune  diminu¬ 
tion  de  la  fievre  ;  au  contraire  fon  pouls  fort  61eve.  M.  le  Me¬ 
decin  la  voyant  dans  cet  etat  ,  ne  s’attendoit  plus  qu’a  une 
mort  prochaine  ;  elle  fut  mife  a  Fufage  des  potions  cordiales ; 
jappliquai  a  lame  ou  le  bubon  avoit  paru  le  cataplafme  que  je 
mettois  aux  autres,  Le  12.  je  trouvai  que  le  bubon  commen- 
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coit  a  reparoitre  ;  les  fymptomes  avoient  un  peu  diminud  ;  6c 
la  parole ,  quelle  avoir  entierement  perdue  ,  commenca  a  re- 

Pour  mieux  m’affurer  de  cette  obfervation  ,  je  lui  appliquai 
encore  l’emplatre  fondant.  Le  13.  a  huit  heures  du  matin  je  fus 
la  voir,  je  trouvai  qu’elle  avoir  perdu  encore  la  parole ,  6c  cet¬ 
te  apparence  de  bubon  que  j’avois  vule  matin  precedent,  avoir 
entierement  difparu.  Je  lui  reiterai  la  potion  cordiale  ,  &  j  ap¬ 
pliquai  a  fame ,  ou  il  y  avoit  encore  un  petit  veftige  de  bubon , 
le  meme  cataplafme.  Le  14.  la  parole  lui  revint  encore  ,  le  bu¬ 
bon  avoit  beaucoup  augmente  a  Fame.  Je  coritinuai  d’appli-* 
quer  le  cataplafme  5  a  mefure  que  le  bubon  augmentoit ,  la  pa¬ 
role  lui  revint  diftin.de  ,  6c  naturelle.  Les  glandes  amygdales  , 
qui  ecoient  devenues  fort  grofies  ,  diminuerent  infenfiblement , 
aufti-bien  que  les  engorgemens  qui  etoient  dans  le  pharynx. 

Le  ij.  la  fievre  fut  beaucoup  diminuee  ,  6c  la  malade  fe 
trouva  fans  prefque  aucun  mal.  Le  16.  je  continuai  d’appli- 
quer  le  m6me  cataplafme  jufqu’au  ip.  que  je  lui  fis  l’operation. 
Je  lui  otai  un  corps  glanduleux  gros  corarae  un  qeuf  entiere¬ 
ment  pourri.  Elle  fut  panf6e  comme  les  autres ,  6c  fut  guerie 
le  1.2.  de  Janvier,  6c  partit  pour  after  faire  fa  quarantaine  le 
20.  dudit  rnois. 

ONZIE’ME  OB  SER.V  AT  I O  N.. 

L  £  vingt-quatre  Becembre  ,  veille  de  N oel  ,  il  fut  porte 
dans  cette  Infirmerie  cinquante-trois  malades.  Parmi  ce  nom- 
bre  il  y  avomfix  Pa'ifans  fortement  lies  ;  je  trouvai  a  chacun 
un  bubon  aFaine  ,  tous  de  la  feconde  efpece.  Je  commen^ai  a 
faire  Foperation  au  nomme  Jean  Alix  Savetier  ,  demeurant  an 
quartier  faint  Jean.  Je  lui  trouvai  trois  glandes.  groffes  comme 
un  oeuf  de  poule ,  &  toutes  gangrenees  ,  fans  quii  y  eiit  aur 
cune  matiere  humorale. 

Apres  avoir  ote  les  deux  corps  glanduleux  qui  etoient  places 
au-deffous  de  la  membrane  graifteuie  5  je  trouvai  la  troifieme 
glanae  fur  le  cordon  des  vailfeaux  fpermatiques  ,  a  qui  elle 
etoir  adherente.  Je  nelemportai  point  de  crainte  d’ouvrir  le 
vaiffeau  ;  je  la  coupai  par  le  milieu  ;je  trouvai  dedans  une  chair 
rongueufe  6c  noire  ,  qu5on  enlevoit  facilement  par  pelotons-  fans 
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infirument.  Le  bubon  fut  panfe  avec  du  cbarpi  fee. 

J’en  fis  autanc  aux  autres  cinq  malades  qui  etoient  attaches 
comme  lui  ,  aufquels  je  trouvai  des  glandes  qui  n  etoient  pas 
moins  pourries  que  les  prdeedentes.  Je  ne  changeai  point  de 
methode  quant  au  panfement. 

De  ees  fix  il  y  en  eut  deux  qui  perirent ,  6c  les  autres  qua- 
tre  out  616  parfaitement  bien  gueris.  Us  ne  prirent  les  uns  6c  les 
autres  qu’une  potion  narcotique  pour  appaifer  le  delire ,  6c  deux 
potions  cordiales  avec  quelques  dragmes  de  confedion  d’hya- 
cinthe  dans  leurs  bouillons  de  temps  en  temps. 

•  J’ai  obferve  plufieurs  fois  qu’en  donnant  des  potions  un  peu 
trop  fortes  j  foit  purgatives  ,  fudorifiques,  ou  cordiales  ,  fou- 
vent  reiterees  dans  le  temps  que  la  nature  fe  montre  vidorieu- 
fe  par  des  depots  ,  quels  qu’ils  foient  ,  ces  mbdicamens  ne 
failbient  que  la  ddtourner  de  fes  delfeins  fages  6c  prudens,  II 
faut  avoir  attention  de  lui  aider  feulement ,  6c  non  point  la  fur- 
charger  d’un  tas  de  remedes. 

DOUZIE’ME  OBSERVATION. 

L  e  ay.  dudit  mois  de  Decembre  fut  apporte  dans  cette 
Infirmerie  Jofeph  Julien,  age  de  trente-fix  ans  ,  d’un  tempe¬ 
rament  melancholique.  Je  lui  trouvai  une  parotide,  6c  une in¬ 
flammation  tres<:onfiderable  par  tout  le  vifage.  Les  fymptomes 
etoient  une  forte  fievre  ,  6c  une  vive  douleur  de  tbte.  La  nuit 
du  2.6.  ii  tomba  dans  le  delire  ;  je  ne  pus  tirer  de  lui  aucune 
•marque  de  raifon.  Je  m’enhardis  a  faire  l’operation ;  je  trouvai 
la  glande  parotide  route  gangrenee  ,  6c  tout  autour  bgalement 
mortifiee  ;  elle  commencoit  a  attaquer  les  parties  mufculeufes. 
Je  levai  tout  ce  qui  etoit  mortifie ,  6c  je  fomentai  la  playe  avec 
1’efprit  de  vin  ,  oil  je  fis  diffoudre  la  theriaque.  Le  panfement 
ne  fut  point  different  du  precedent. 

Le  delire  continua  jufqu’au  27.  n’ayant  fait  donner  autre 
chofe  qUe  quelques  dragmes  de  confection  alkermes  dans  fes 
bouillons.  Le  28.  je  le  trouvai  dans  fon  bon  fens  ,  la  fievre 
beaucoup  diminuee ;  la  fuppuration  fut  abondante  ,  maislama- 
tiere  d  une  odeur  cadavereufe.  II  fut  panfe  avec  un  Ample  di- 
geftifj  apres  avoir  anime  la  playe  avec  I’efprk  de  vin  6c  la  th<f- 
riaque.  Le  25).  6c  le  30.  il  fut  panfe  de  meme  ,  6c  je  le  trouvai 
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fins  fievre.  ILfut  hors  d’affaire  le  10.  de  Janvier,  6c  fortit  le 
27,  apres  avoir  ete  purge  deux  fois  a  la  fin  de  fa  maladie. 

TREIZXFME  OBSERVATION. 

Le  26.  Decembre  il  entra  dans  cette  Infirmerie  laDemoi- 
felle  Anfelme  ,  agee  d’environ  23.  ans  ,  d’un  temperament  fort 
fanguin.  Elle  avoir  un  anthrax  fur  la  clavicule  qui  occupoit  juf- 
ques  a  la  partie  moyenne  du  col.  La  peau  etoit  noire  6 c  feche 
comme  du  parchemin.  J’enlevai  toute  Fefcarre  avec  Finftru- 
ment  tranchant.  Je  fomentai  cet  ulcere  avec  de  Fefprit  de  vin 
m£le  avec  la  theriaque. 

Le  26.  je  trouvai  que  la  mortification  avoir  augmente  fur 
Fanthrax  ;  je  mis  par-deffus  un  plumaceau  charge  d’onguent 
efcarotique.  Elle  tomba  dans  le  delire  la  nuit  du  26.  au  27. 
avec  un  redoublement  de  fievre.  Je  continual  de  la  panfer  deux 
fois  le  jour.  On  lui  fit  prendre  une  potion  fomnifere. 

Le  28.  6c  le  2p.  elle  fur  delivrde  du  d61ire  6c  dela  fievre. 
Je  lui  trouvai  un  bubon  fous  Faiffelle  du  m£me  cote  de  Fan-' 
thrax  ,  auquel  j’appliquai  un  cataplafme  que  je  continuai  juf- 
ques  au  3.  de  Janvier  que  j’en  fis  Fouverture  ,  6c  Fanthrax  fur 
panfe  avec  le  digeftif  anime. 

La  fievre  &  le  delire  ne  la  quitterent  qu’en  confequence  de 
ce  depot  critique.  Elle  fut  entierement  hors  d  affaire  a  la  fin  de 
J anvier.  Apres  avoir  ete  purgee  elle  fut  en  quarantaine. 

QUATORZIFME  OBSERVATION. 

L  e  28.  Janvier  1721.  Jean  Pelicier  fut  apporre  dans  cette 
Infirmerie  ;  p  etoit  un  homme  age  de  qoarante-cinq  ans.  Sa 
maladie  etoit  un  petit  mal  de  tete  ,  accompagne  d  un  peu  de 
fievre,  dun  bubon  de  la  troifieme  efpeeea  Fame  ,  gros  com- 
me  une  noix  ,  profond  ,  6c  tres-fenfible  ,  accompagne  done 
legere  douleur  au  bas  ventre. 

II  fut  purge  le  29.  avec  le  vin  emetique  ,  6c  la  ptifanne  la¬ 
xative.  Le  lendemain  3  o.  dudit  mois ,  il  fut  mis  a  Fufage  des 
potions  cordiales  ,  6c  ludorifiques.  Son  bubon  n’avoit  point 
augmente,  il  etoit  toujours  tres-fenfible  en  le  touchant. 

Le  de  Fevrier  il  fembloit  que  le  malade  prit  de  non- 
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velles  forces  par  la  ceflation  de  la  fievre,  6c  par  l’appetit  qul 
fe  decouvroit.  Mais  tous  ces  bons  fignes  de  fante  furent  trom- 
peurs ,  puifque  le  malade  perit  le  m£me  jour. 

II  faut  obferver  que  beaucoup  font  morts ,  quoique  ce  bon 
figne  d’appetit  parut.  J’en  ai  vu  mourir  avec  le  pain  a  la  main , 

6c  le  morceau  dans  la  bouche, 

QUINZIFM  E  OBSERVATION. 

L  E  Valet  du  Pere  Benedidin  (Econome  dans  l’infirmerie; 
nomme  Jofeph,  age  d’environ  vingt-quatre  ans,  d’un  tempe¬ 
rament  pituiteux ,  eut  une  tumeur  fous  la  machoire  inferieure. 
Le  2  6.  de  Mars  cette  tumeur  etoit  comme  une  veritable  tu- 
meur  froide ,  fans  aucune  inflammation .,  feulement  un  peu  fen- . 
Able  en  la  touchant.  II  navoit  qu  une  fievre  tierce  ,  fans  autres 
fymptomes  propres  qui  nous  fiflent  connoitre  la  maladie  con- 
tagieufe. 

J’appliquai  fur  la  tumeur  Femplatre  de  Vigo  m£le  avec  celui 
de  diachylum  gomme.  M.  Chicoyneau  lui  fit  prendre  une  po¬ 
tion  purgative  ,  dans  laquelle  il  fit  mettre  fix  grains  de  tartre 
emetique;  il  fut  afiez  vuide  par  ce  purgatif. 

La  tumeur  qui  n’avoit  ni  augmente  ,  ni  diminue  refca  dans 
le  m£me  etat  jufques  au  12.  cTAvril  avec  la  fievre  tierce.  Le 
1.3,  dudit  mois  la  fievre  commenca  a  paroitre  continue ,  avec 
un  vomiflement  bilieux  ,  une  douleur  a  la  t6te  ,  la  langue  jaur 
natrejce  qui  me  fit  croire  que  le  venin  etoit  refte  cache  ,  ou 
quil  navoit  pas  trouvd  un  levain  propre pour faire  name  cette 
foule  de  differens  fymptomes  que  j  ai  remarques  dans  cette 
maladie. 

Le  1 4.  la  fievre  augmenta  ,  fuivie  d’un  nouveau  vomiffe* 
nient.  On  lui  ordonna  vingt-cinq  grains  d’ipecacuanha  ,  6c  le 
ibir  une  potion  cordiale.  Le  1$.  il  fut  dans  le  m6me  dtat.  Je 
decouvris  un  charbon  fur  la  joue  du  cote  gauche.  J’ouvris  la 
tumeur  de  l’a vis  de  M.  Chicoyneau  ;  je  n’y  trouvai  aucune 
matiere  ,  le  corps  glanduleux  etoit  gros  comme  une  noix.  Je 
ne  femportai  point,  parce  quil  etoit  trop  adherent  a  la  partie. 
La  potion  cordiale  fut  reiteree ,  6c  la  nuit  du  15.  au  itf?  3 
piourut. 

SEIZIE’ME 
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SEIZIFME  OBSERVATION. 

L  E  28.  de  Mars  le  Pere  Bonnecaze  ,  Benedi&in  ,  Confef- 
feur  dans  cette  Infirmerie ,  age  d’environ  cinquante  ans ,  (Fun. 
temperament  fort  melaneholique  ,  fe  trouva  avec  un  grand 
abatement  de  -force  ,  une  petite  fievre  -,  le  pouls  intermittent ; 
fa  vue  paroiffoit  troublee ,  &  comme  ternie.  Mrs.  Chicoyneaa 
&  Verny  le  firent  faigner  au  bras. 

Le  2p.  on  lui  ordonna  une  potion  purgative  avec  Femetique* 
Le  30.  il  fut  toujours  dans  le  meme  etat.  On  lui  fit  faire  une  fe- 
conde  faignee  au  pied ,  6 C  le  foir  il  prit  une  potion  cordiale ,  fans 
qu  il fe  trouvat  aucunement  foulage. 

Le  lendemain  on  voyoit  en  le  regardant  avec  attention  un 
certain  trouble  dans  fes  yeux  qui  faifoit  connoitre  Fennemi  ca¬ 
che  qui  ravageoit  Finterieur.  Le  1.  du  mois  d’Avril  on  reitera 
la  potion  purgative,  &  le  3.  il  fut  mis  a  Fufage  des  potions 
cordiales  ,  &:  de  quelques  prifes  de  thd 

Le  4.  du  m£me  mois  il  fe  manifefla  un  petit  charbon  noir  a 
la  partie  moyenne  &  laterale  de  la  cuiffe.  Je  lui  fis  trois  peti- 
res  Ratifications  de  l’avis  de  M.  Chicoyneau ;  &  par-deffus  fap- 
pliquai ,  pour  faire  tomber  Fefcarre  ,  un  petit  plumaceau  char¬ 
ge  d’onguent  de  ftyrax  meld  avec  le  bafilicum ,  &  la  theriaque* 

La  nuit  du  5.  au  6.  a  deux  heures  apres  minuit ,  on  me  vint 
faire  lever  pour  aller  arreter  le  fang  qui  fortoit  de  la  playe.  J’en 
trouvai  environ  fix  a  fept  onces  dans  le  lit.  Le  fang  s’arreta  fa- 
cilement ,  mais  la  mort  fuivit  de  pres ,  pujfque  le  maiade  mou- 
rut  une  demi-heure  apres. 

Le  lendemain  Meflieuts  Chicoyneau  6c  Verny  etant  venus 
pour  le  voir  ,  ne  furent  pas  furpris  quand  je  leur  racontai  cette 
hemorrhagic  qui  etoit  furvenue  par  le  petit  vaiffeau  ,  parce 
qu  un  femblabie  cas  leur  etoit  arrive  plufieufs  fois  a  Marfeille  ; 
ce  qui  nous  fait  connoitre  evidemment  la  diffolution  du  fang. 

Je  n’aurois  pas  ofe  entreprendre  de  faire  la  faignee  ni  du 
bras,  ni  du  pied,  fans  leur  avis  ,  parce  quelle  mavoit  paru 
pernicieufe  au  commencement  qu  on  voulut  la  mettre  en  ufa- 
ge  dans  cette  Infirmerie.  Elle  Feft  evidemment  quand  il  y  a 
quelques  eruptions  qui  commencent  a  paroitre  aux  parties  ex- 
terieures.  J'ai  vu  cependant  au  mois  de  Mai  qu  on  Fa  mife  en 
ufage  a  des  malades  qui  avoient  de  fimples  fievres  malignes  ^ 

Mmm 
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6c  quelle  a  fort  bien  rdufti  quand  il  n y  avoit  point  d’eruption 5 
ni  d’autre  depot  critique. 

DIX-SEPTIE’ME  OBSERVATION. 

L  E  Pere  Leandre  ,  Recoiled ,  age  d’environ  cinquante  ans , 
d’un  temperament  melancholique  ,  fe  trouva  attaqud  de  la  mar 
ladie  le  6.  de  Janvier.  Les  fymptomes  qui  parurent  d’abord 
furent  un  friflon  ,  une  fievre  affez  forte  ,  la  langue  feche  6c 
noire  ,  un  vomiflement  bilieux ,  6c  une  legere  douleur  de  tete. 

M.  le  Mddecinlui  ordonna  de  prendre  trente  grains  d’ipe^ 
cacuanha.  Le  lendemain  ,  fecond  jour  de  fa  maladie  ,  il  eut 
le  pouls  concentre  ,  6c  la  face  cadavereufe  ;  il  fut  mis  a  Triage 
des  potions  cordiales  6c  fudorifiques.  Le  8.  dudit  mois,  illui 
parut  une  petite  eruption  charbonneufe  a  la  partie  moyenne 
6c  laterale  de  l’avant-bras  du  cote  droit.  J’appliquai  deffus  un 
plumaceau  charge  d’onguent  de  ftyrax ,  mele  avee  le  bafilicum , 
6c  la  theriaque ,  6c  l’emplatre  diachylum  par-deffus :  il  fut  purge 
avec  des  potions  emetiques. 

Le  8.  dudit  mois  on  reitdra  les  potions  cordiales  ;  le  char¬ 
bon  n’avoit  ni  augmente  ,  ni  diminue ;  ce  qui  nTobligea  a  con¬ 
tinuer  de  le  panfer  avec  les  mdmes  onguens.  Le  malade  pa- 
roiffoit  6tre  mieux ,  6c  la  fievre  diminuee  :  cependant  fa  face 
cadavereufe  fit  que  j’avertis  le  Pere  Empereur  ,  Jefuite  ,  dele 
voir.  A  peine  eut-il  recu  les  Sacremens  ,  que  tous  ces  bons 
fignesde  fante  parurent  trompeurs,  puifqu’il  mourut  trois  heures 
apres.  Je  le  trouvai  more  aflis  fur  Ton  lit. 

Il  fut  couvert  par  tout  le  corps  d’un  pourpre  noir.  Cette 
mart  fi  rapide  eft  bien  contraire  au  fentiment  des  Anciens  par 
rapport  au  petit  charbon.  On  lit  dans  leurs  ecrits  ,  que  plus 
le  charbon  droit  petit  ,  moins  il  y  avoit  a  craindre.  J’ai  bien 
vu  le  contraire  dans  cette  maladie  ?  puifque  d’un  grand  nom- 
bre  de  ceux  qui  n’avoient  qu’un  petit  charbon ,  peu  en  reve- 
nqient ;  6c  d’autres  qui  avoient  plufieurs  charbons  en  guerif* 
foient.  J’ai  vu  guerir  des  Payfans  qui  avoient  neuf  charbons. 

DIX-HUITIE’ME  OBSERVATION. 

J  e  finis  mes  obfervations  par  celles  des  fiftules  penetrant 
dans  le  bas-ventre ,  que  j’ai  panfees  dans  cette  Infirmerie  ,  lef- 
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caelles  j’ai  trouve  6tre  caufees  par  le  fejour  de  la  matiere 
acre.  Sc  corrofive  qui  fe  formoit  au-deffous  des  corps  glandu- 
leux  des  bubons,  parce  que  les  malades  ne  venoient  que  tard 
dans  l’lnfirmerie  ;  ainfi  Ton  ne  pouvoit  prevenir  les  fuites  fa- 
cheufes. 

Geux  qui  font  attaches  a  fuivre  I’antiquite  ,  ne  manqueront: 
pas  de  dire  que  la  pierre  a  cautere  devoit  etre  preferee  a  l’inf- 
trument  tranchant  pour  faire  l’ouverture  du  bubon.  Je  ne  bla¬ 
me  point  la  pratique  de  ces  grands  homines,  parce  que  cell, 
par  eux  que  nous  fommes  parvenus  a  la  connoiffance  de  ce 
grand  Art  ,  que  nous  voyons  aujourd’hui  dans  un  fi  haut 
point  de  perfection.  Si  on  fait  attention  a  la  premiere  efpece 
de  bubons  dont  j’ai  parld  ci-devant ,  ou  je  me  ibis  fervi  de  la 
pierre  a  cautere  ,  on  verra  que  je  n’ignore  pas  cette  pratique , 
puifque  je  l’ai  fuivie  dans  le  commencement  de  cette  maladie. 
Mais  le  peu  de  fucces  in  en  a  fait  bannir  lufage ,  auffi-bien  que 
des  ventoufes  appliquees  fur  le  bubon ,  quin’y  font  aucun  effet, 
comme  j’ai  dit  ci-devant. 

L’on  fcait  que  les  fiftules  font  des  ulceres  calleux ,  profonds  9 
&  caverneux ,  qui  d’une  entree  etroite  fe  terminent  en  un  fond 
large,  qui  rend  pour  l’ordinaiie  une  matiere  tres-acre.  Celles 
que  je  vais  rapporter  ci-apres  ,  n’ont  ete  faites  que  par  1’hu- 
meur  maligne  chargee  de  fels  acres  ,  qui  divifent  par  leur  fe¬ 
jour,  6c  rongent  les  parties  oil  elle  croupit. 

Le  2.4.  Mars  etant  rdtabli  de  ma  maladie  (  car  je  li’en  ai  pas 
ete  exempt)  je  trouvai  dans  Flnfirmerie  parmi  le  nombre  des 
malades  ,  Maximin  Lauzet ,  age  de  trente-deux  ans ,  dun  tem¬ 
perament  pituiteux  ,  qui  avoit  une  Mule  penetrante  dans  le 
bas-ventre  ,  Sc  un  finus  qui  alloit  le  long  de  la  crSte  des  os 
des  iles  ,  Sc  les  bords  de  1’ulcere  fort  calleux.  En.  appliquant 
la  main  fur  I’hypogaftre  ,  il  fortit  par  le  trou  de  la  fiftule  une 
matiere  abondante  ,  Sc  noire ,  Sc  d’une  odeur  tres-puante.  La 
fievre  continue ,  Sc  l’epuifement  de  fes  forces  ,  ne  me  faifoient 
attendre  qu’une  mort  prochaine.  Monfieur  le  Commandant  me 
fit  l’honneur  de  nVecrire  de  prendre  tous  les  foins  pofiibles  de 
ce  malade ,  qui  avoit  ete  Parfumeur  dans  la  Ville. 

Apres  m’etre  fervi  pendant  quelques  jours  des  injeClions  d 6- 
ter fives  dans  l’ulcere  ,  fans  aucun  fucces ,  ni  diminution  de  la 
fievre  ?  j’entrepris  de  lui  faire  1’operation  le  2.  Avril.  Le  trou 
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de  la  fiftule  6toit  fi  petit ,  que  je  ne  pouvois  point  fans  peine* 
introduire  la  fonde  crenelee  pour  fair e  l’operation.  Je  fis  avant 
que  l’introduire  une  incifion  avec  un  biftouri  droit  a  la  partie 
infdrieure  du  finus.  Cette  incifion  faite  ,  j’emportai  le  bord 
calleux  ,  6c  j’eus  la  liberte  d’introduire  dans  la  fiftule  le  doigt- 
indice  de  la  main  gauche,  qui  me  fervit  de  fonde  6c  de  guide 
pour  eviter  de  couper  le  cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques. 

Le  finus  gliffoit  le  long  de  la  production  du  peritoine  ,  6c 
alto  it  penetrer  dans  la  capacite  du  bas- ventre.  Je  dilatai  la. 
playe  comme  on  fait  a  l’operation  du,  buboncele.  Cette  ope¬ 
ration  ainfi  faite  ,  j’introduifis  une  tente  emouffee  par  la  poin- 
te,  de  crainte  quelle  ne  bleffat  Tinteftin.  Je  remplis  le  refte de 
la  playe  de  bourdonnets  fees  ,  6c  mis.  par-deffus  des  com- 
preffes. 

Le  lendemain ,  troifieme  jour  d’Avril,  je  portal,  ala  faveur 
de  la  fonde  ,  un  bourdonnet  moulle  ,  attache  avec  un  til  trem- 
pe  dans  l’efprit  de  vin,  6c  l’huile  rofax  melez  enfemble  ;  je  le 
conduifis  avec  la  fonde  jufqu’au  fond  du  finus.  Jepanfaila  fif¬ 
tule  avec  des  bourdonnets  trempes  dans  le  digeftih 

Le  quaere  du  mime  mois  la  matiere  qui  fortoit  etoit  to u jours; 
d’une  mauvaife  odeur ,  6c  tres-abondante.  Je  continual  le  pan- 
fement  comme  ci-devant ,  obfervant  de  tremper  la  tente  avant 
que  de  lever  l’appareil ,.  pour  qu’il  fut  panfe  le  plus  prompte- 
ment  qu’il  feroit  poftible,  de  peur  que  Pair  n’offensat  les  par¬ 
ties  internes  qui  fe  trouvoient  decouvertes.  je  dilatai  le  finus. 
qui  fe  gliffoit  le  long  de  la.  Crete  des  os  des  iles  ,  6c  je  con¬ 
tinual  a  le  panfer  de  meme  jufques  a  entiere  guerifon ,  qui  fut 
le  ly.  Mai,  auquel  jour  il  fut  purge  ,  6c  a  la  fin  du  meme 
mois  il  fortit  pour  alter  en  quarantaine  avec  un  nombre  d’au- 
tres  convalefcens. 

D I X  -  N  EUV  I  E*M  E  OBS  ER  VATIOE 

L  E  nomine  Lombard  ,  Hote  do  Cheval  Marin ,  demeurant 
au  bout  du  Cours ,  agd  d’environ  cinquante  ans  ,  d’un  tempe¬ 
rament  bilieux  6c  fee  ,  fut  porte  le  io.  d’Avril  dans  ladite  In- 
firmerie ,  fans  qu  il  eut  precede*  aucun  fymptome  facheux  fa 
tete  affez  fibre  ,  fa  langue  peu  chargee  3  fa  fievre  n’etant  pas 
forte.  Je  lui  trouvai  deux  bubons  de  la  premiere  claffe  ,  un  a 
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chaque  cote  des  arnes.  II  avoir  encore  cinq  charbons  qui 
etoient  places ,  l’un  a  la  partie  moyenne  6c  laterale  de  la  cuif- 
fe  da  cote  droit  ,  deux  autres  a  la  jambe  du  cote  gauche. 
Fun  au-deffous  de  la  rotule  du  genouil ,  le  fecond  au  mollet  de 
ia  jambe,  le  quatrieme  fur  le  tendon  dJ  Achilles  3;6c  le  cinquid- 
me  a  la  partie  moyenne  du  tarfe  ;  les  cuifTes  6c  les  jambes  etoient 
routes  oedemateufes ,  comme  celles  dun  hydropique.  - 

Je  commencai  a  faire  fouverture  a  un  des  bubons ,  fy  trou¬ 
vai  la  glande  pourrie  ,  que  je  tirai  facilement  avec  mes  pincet¬ 
tes  un  peu  de  matiere  fereufe  fortoit  d’un  firms  qui  penetroit 
dans  le  bas-ventre.  Je  prelfai  avec  ma  main  au-delfus  de  la 
playe  ,  cette  compreffion  fit  fortir  beaucoup  de  matiere  du 
bas-ventre.  Je  dilatai  le  finus  autant  quil  fut  necelfaire  ,  6c  je  le; 
panfai  comme  la  precedente  fiftule. 

J’enlevai  l’efcarre  des  charbons  ,  au-deffous  de  laquelie  je 
trouvai  une  chair  fpongieufe  6c  pourrie  ;  les  autres  n’etoient 
pas  fi  confiderables.  Je  les  panfai  les  uns  6c  les  autres  avec  le  di- 
geftif  anime.  Le  foir  il  prit  une  potion  cordiale. 

Le  12.  dudit  mois  je  fis  Fouverture  a  Fautre  bubon  dans 
lequel  je  trouvai  la  glande  toute  noire  6c  . un  finus  qui  alloit 
dans  les  bourfes  du  cote  gauche*  J’ouvris  le  finus  ,  6c  je  panfai 
la  playe  comme  celle  de  Fautre  cote*  Je  continual  de  panfer 
les  charbons  a  l’ordinaire  ,  je  mis  autour  . des  jambes  6c  des 
cuiffes  des  comprefles  trempees  dans  Feau-de-vie*  La  potion 
cordiale  fut  reiteree  le  foir. 

Le  lendemain  1 3..  dudit  mois,  je  trouvai  les  playes  des  bu¬ 
bons  leches ,  6c  les  ulceres  quavoient  fiats  les  charbons  dga- 
lement  ;  ce  qui  me  fit  faire  un  prognoftic  defavantageux  au 
malade  ,  qui  fut  fuivi  dune  mort  prochaine  ,  qui  arrival  qua- 
tre  heures  apres  midi  le  meme  jour. 

II  eft  bien  facile  de  voir  que  la  erainte  quil  avoir  eu  de  de¬ 
clarer  fa  maladie ,  6c  la  negligence  quil  eut  a  fe  faire  traiter 
dans  fa  maifon  ,  ou  a  venir  plutot  a  FInfirmerie  ,  out  e'te  les 
feules  caufes  de  fa  mort ,  puifquil  n avoir  eu  ,  fuivant  ce  quit 
me  dir  ,  aucun  fymptome  faclieux  au  commencement  de  fa 
maladie.  II  ne  tomba  point  dans  le  delire  ,  parce  que  les  corps 
glanduleux  fe  trouvoient  etre  fuperficiels ,  6c  qu’ils  ne  faifoient 
aucune  compreffion  aux  vaiffeaux  qui  paflent  dans  cette  par- 
tie  >  comme  font  ordinairement  ceux  dont  les  glandes  fe  trou- 
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vent  profondes  ;  ou;peut-6tre  avoit-ii  appris  de  notre  Auteur 
Apoticaire  r  dont  j’ai  parle  ci-devant ,  ce  qu’il  a  ecrit  dans  (a 
Differtation  page  77.  que  les  glandes  des  bubons  ,  en  pour- 
riffant ,  fe  fondent  par  la  fuppuration  ;  ce  qui  Fengagea  ,  fe 
voyant  fans  fymptomes  facheux ,  d’attendre  a  fe  declarer  que 
la  pourriture  des  glandes  fut  faite ,  6c  que  les  corps  enkiftds 
fuffent  convertis  en  matiere  liquide.  Mais  je  crois  que  ce  fut 
plutot  la  crainte  d’aller  a  FInfirmerie  ,  ayant  appris  que  ce 
meme  Apoticaire  en  etoit  tellement  frappd ,  qu’il  donnoit  fes 
remedes  aux  Infirmiers  au  bout  d  une  pele  a  long  manche. 

V  IN  G  TIE’ ME  OBSERVATION. 

Honnorate  Peyrefc  ,  agee  de  dix-huit  ans ,  d’un  terns 
pbrament  fanguin  ,  eut  aufti  une  fiflule  a  Fame ,  penetrant  dans 
le  bas-ventre ,  que  Meffieurs  Chicoyneau  ,  Verny,  6c  Soullier 
virent  le  15.  Fevrier.  Je  lui  fis  Foperation  au  commencement 
du  mois  de  Mars.  Je  Coupai  totalement  les  trois  anneaux ,  ofi 
le  finus  alloit  le  long  d’iceux,  Quant  au  refte  de  Foperation , 
je  ne  changai  point  de  methode  de  celle  que  j’ai  dit  ci-deftus 
en  parlant  du  Sieur  Lauzet ,  deft  pourquoi  je  ne  la  repete 
point.  Elle  fut  panfee  exadlement  deux  fois  par  jour  jufques 
au  douze  du  m£me  mois  ,  6c  parfaitement  guerie  a  la  fin  du 
mois  de  Mars. 

II  eft  a  obferved*  que  quelques-uns  de  ces  malades  qui  avoient 
ainfi  des  fiftuies,  devenoient  fees,  6c  comme  phthifiques  ;mais 
les  ayant  mis  a  Fufage  du  lait  pendant  quinze  jours ,  ils  furenc 
parfaitement  bien  retablis. 

Comme  je  me  fuis  fervi  avec  fucces  de  Fonguent  de  ftyrax 
mele  avec  le  bafilicum  ,  ou  dans  le  digeftif ,  6c  qu'on  ne  le 
connoiftoit  point  dans  cette  Ville ,  je  croirois  manquer  a  mon 
devoir  fi  je  n’en  donnois  la  recette  ,  puifque  fes  vertus  le  ren- 
dent  fi  recommandable. 

II  eft  bon  non-feulement  dans  cette  maladie  ,  mais  aufti 
dans  beaucoup  dautres ,  comme  dans  les  taches  6t  ulceres  des 
fcorbutiques.  Je  Fai  mis  en  ufage  dans  cette  Ville  a  Made* 

moifelle . qui  attaquee  de  la  maladie  du  fcorbut ,  avoir 

a  la  cuilfe  6c  a  la  jambe  gauche  de  grandes  taches  noires  fcor¬ 
butiques;  elle  en  fut  guerie  au  mois  de  Septembre  1721.  B 
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eft  aufti  merveilleux  pour  les  vieux  ulceres  :  fen  ai  gueri^  un 
que  la  femme  du  nomine  Roure  ,  au  Faubourg  3  avoit  a  la, 
jambe.  II  refout  les  tumeurs  froides  ,  6c  guerit  les  herpes  ron-» 
geantes.  Je  m’en  fuis  bien  trouve  dans  beaucoup  d-autres  ma¬ 
ladies  qui  arrivent  ordinairement  aux  pauvres.  Le  foin  de  ceux 
de  la  Tvlifericorde  de  cette  Ville  m  ay  ant  ete  conne  apres  que 
rindrmerie  a  etd  fermde  ,  je  Fai  employe  en  plufieurs  circonf- 
tances.  Je  ne  doute  point  que  fes  vertus  n’engagent  Meftieurs 
les  Chirurgiens  a  le  mettre  en  ufage  :  en  voici  la  compo- 
fition. 

On  prendra  du  ftyrax  liquide ,  gomme  elemi ,  6c  cire  neu- 
ve,  de  chacun  huit  onces ;  colophone  >  6c  huile  de  noix,  de 
chacun  deux  livres.  On  fera  fondre  le  tout  enfemble  dans  une 
baffine  fur  un  feu  mediocre  ;  on  paffera  la  matiere  par  un  Huge,  6c 
on  lailfera  refroidir  l’ongent ,  Fagitant  de  temps  en  temps  jufqu’a 
ce  qu’il  foit  en  confifteisee,  ?  pour  empechet  qu’il  nelefaffe  des 
grumeaux.  I  ''<,7  J  d 

Cet  onguent,  meld  avec  la  th^riaque  >  eft  auffi  tres-propre 
pour  refoudre  4es  bubons  que  j’ai  dit  avoir  para  6c  qui  ne- 
toient  fuivis  d’aucun  facheux  accident.  On  ne  doit  pas  toute- 
fois  lailfer  ces  fortes  de  m.alades  fans  prendre  des  precautions , 
parce  quils  peuverrt  communicjuer  la  maladie  a  d’autres  ;  6c 
quoique  les  premiers  nayent  que  de  fimples  bubons  ,  6c  fans 
fymptomes  dangereux  ,  ceux  a  qui'  its  communiqueront  le  mai 
pourront  en  avoir  de  compliq'ues  ,  6c  comme  ceux  de  la  troi- 
feme  efpece  ,  comme  fai  vu  afriver  a  un  Monfieur  de  cette 
Ville  qui  avoit  un  fnnple  buboii ,  fans  en  6tre  incommode ;  ce- 
pendant  il  communiqua  fon  mai  a  une  de  fes  files  ,  qui  fut  por- 
tee  a  FXnfrmerie  de  FArc  ,  ayant  deux  bubons  dangereux. 

L’on  peut  juger  aifement  d’ou  vient  qu’il  y  a  des  perfonnes 
qui  out  le  mai  plus  dangereux  7  6c  qui  le  prennent  plus  faci- 
lenient  les  unes  que  les  autres  ,  en  faifant  attention  a  la  maniere 
dont  notre  vie  s’entretient  ,  6c  a  ce  qui  nourrit  nos  parties , 
qui  n  eft  qu’un  chyle  prepare  dans  Feftomach  ;  cependant  c'e 
chyle  en  circulant  fe  moule  ,  comme  fai  dit  ci-devant  5  6c  cha~ 
que  partie  retient  de  ce  liquide  ce  qui  fe  trouve  conforme  a  fa 
nature.  II  eft  certain  que  tons  ceux  dont  les  parties  feront  les 
plus  eloignees  de  Fetat  naturel  dans  lequel  ils  doivent  etre  pour 
?ouit  dune  fame  parfaite  ,  ou  qui  auront  de  mauvais  levains  » 
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feront  plus  fujets  a  6tre  pris  de  la  maladie  contagieufe  ,  Sc  leur 
difpofition  la  rendra  plus  ou  moms  dangereufe. 

Je  finis  ces  obfervations  en  priant  le  Le&eur  d’avoir  quel- 
que  indulgence  pour  un  Ecrit  qui  eft  mon  coup  d’effai :  ce  qui 
me  fait  efperer  qu’il  aura  la  bontd  d epargner  bien  des  fautes 
que  j’y  ai  faites  ,  fur-tout  dans  la  maniere  de  m’exprimer , 
tant  toujours  plus  applique  a  acquerir  lart  de  bien  opSrer  3  que 
celui  de  bien  dire. 


ESTAT 


ETAT  DES  VXLLES  ET  LIEUX  DE  PROVENCE 

qui  ont  ete  attaques  de  la  contagion ,  des  jours  aufquels  elle  a 
commence  en  chaque  endroit ,  du  nombre  des  morts  qu’il  y 
a  eus ,  &  des  jours  aufquels  elle  a  ceffe. 


Marfeille . 90000  . 

Apt . 6000  . 

Vitrolles . 800  . 

Sainte  Tulle.  .  •  ♦*  810  . 

Aix. . ^4000  . 

Aubagne . 7000  . 

Meyrargues . 850  . 

Alauch . 5000  . 

Lanfon.  ...  *  .1800  . 
Rouffillon.  .  ,  .  .  1100  . 
Les  Pennes.  ....  740  . 

Le  Puy . .  .  900  . 

Saint  Canadet.  .  .  .125  . 
Saint  Zacharie.  .  .  1050  . 

Gaubert . 500  . 

Gignac.  ......  4.70  . 

Caffis . 35°°* 

Rognac.  ...  ...  370  . 

Pertuis . 4000  . 

Cafeneuve.  .  .  .  1  rbo_. 
Corbieres.  .  .  ...  400  . 

Bandol . 100  , 

Nans . ^  00  . 

Berre . aooo 

Cucurron.  .  .  ..3500 

Gardane. . 1000 

Peliflfane.  .  .  .  .  12cm 


loJaill.  1720  28  Mai  1721. 
1.  Aout.  .  .  2.  Fevrier.  . 

2 . 1.  Avril.  .  . 

7.  .....  14.  Mars.  .  , 

9.  .....  1.  Septembr. 


15 . 28.  Septembr, 


22.  .....  28.  Janvier.  . 
25.  .....  7.  Mars.  . 

25.  .....  14.  Avril-  . 
29.  .....  26.  Janvier. 

29  . 26.  Janvier. 

30  .  3.  Mars.  . 

4  Septembre  3 1.  Dec.  1720 

10 . 31.  Mai  1721 

15 .  1.  Fevrier.  . 

. . 

25 . 10.  May.  . 

25. .  3.  Mars.  . 

25.  ....  .  11.  Avril.  .  , 

25. .  ij.Decembr. 


1  Gdobre  .  . . 

3.  ....  .  7.  Oft.  1720 

^ .  2.Juini72i 

31.  Dec.  1720 


N(WK  des  VilUs  Sours  auj^ls  fe&fS 

&  Lieux.  la  contagion  •  a  commence.  tlafim.  |it«.  *•«-«*** 

*  /<*  contagion  a  fin. 


De  l’ autre  part .  .167115 

Simiane . 774, 

Toulon.  ....  22000 
Le  Canet.  .  .  .  .  600 

S.  Savoumin.  .  .  .  4000 
Saint  Remy.  .  .  .  3000 
Auriol.  .  ....  3200 
Venelies.  ...  ...  410 

Sallon . 4000 

Ruftrel . 750  . 

Vaugine. . 200 

Arles . 12000 

Tarafcon.  ,  .  .  10000 
Mazaugues  .  .  ...  440 

Gemenos . 1100 

Orgon.  . . 1700 

Mailiianes . 750  . 

Ollioulies.  .  .  .  .  3500 
Sue.  ........  60  . 

La  Vallette.  .  .  .  .1660  . 
Le  Reveft.  .  .  .  .650 
Forcalquieret.  .  .  .  147  , 
La  Garde.  .  .  ...  4 1  5  , 

Garcoult . 1200 

S'®  Anaflafie.  .  .  .500 

Le  Puget . 1060  . 

Roque vaire.  .  .  .  2500 

Neoules . 450 

S.  Nazaire  .  .  .  .  1500 

Frigoulet . 60 

Grairfon.  .  ....  900 
Noves . 1228 


•  573^4 

1 5  Oft.  1720. 

10.  Juil.  1721. 

.  .  26 4 

17.  ...  .  . 

.  13160 

18.  ..... 

31.  May.  .  . 

•  •  198 

22 . 

3  1.  Juillet.  .  . 

.  .  206 

1.  Novembr. 

•  ,996 

1 . 

•  •  *595 

1 . . 

15.  Janvier.  . 

.  .  .  33 

4.  ..... 

.  .  700 

!4 . 

15.  Fevrier.  . 

.  .  .  13 

2.  Decemb. 

27.  Avril.  .  . ! 

.  .  .  34 

l7 . . 

.  .  8110 

*7 . 

1.  Aout.  .  . 

.  .  210 

17.  .  .  ,  .  . 

4.  Avril.  .  . 

.  .  168 

20.  4  .  .  .  . 

6.  Avril.  .  . 

.  .  .  54 

*9 . 

18.  ....  . 

••  10,5 

7.  Jan.  1721. 

.  .  106 

18.  ....  .  10. Juillet . .  .  7 

20.  Fevrier.  .  10.  . . 1203 

1.  Juin.  .  .  . . 465 

7 . 1.  Aout, . 85 

n. . . .  .  230 

*3 . 163 

H . .  .  144 

3.  Juillet . 83 

o . a6 


'6 . . . 143 

*4 . 5  1 

1 2.  Aout. . .  .19 

i* . . .  •  8 


247869  . 


ESTAT  general  des  lieux  attaques  de  la  contagion  du  Diocefe 
de  Mende ,  avec  le  nombre  des  morts ,  des  convalefcens ,  des 
perfonnes  qui  reftent ,  le  jour  que  la  maladie  a  commence ,  le 
jour  quelle  a  fini ,  fait  par  ordre  de  M.  de  la  Deveze  Brigadier 
des  Armees  du  Roy ,  Commandant  general  en  Gevaudan  fous 
i’aucorite  de  Monfieur  le  Due  de  Roquelaure. 


Homs 

des  ParoiJJes. 


Salmon  .  .  . 
LaCanourguei 


S.  Frezal  pres! 
LaCanourguej 

iBanalTac  .  . 


Saint  Georges 
de  Levejat 


La  Capelle 


Chirac.  .  .  . 

Marvejols. 
Saint  Legei 


'.Hints  Jes  Litftx  attains. 


Courejat. 


La  Baftide  .  .  . 
Arriols.  ..... 
Eubeque  .... 
Cadoulle  .... 

A  la  Roque.  .  . 

A  Abrits . 

)MaIaviIIe  .  . 
Couftous.  .  .  . 
Loumafmontet 
)  A  Tremoulis. 

|  £  A  Bonnefons 
Montferrand.  . 
j  Lemalb  ouiquet. 

V  Serres. ..... 

J  La  Caleydouze 
\  Les  Cayrons.  . 

/  Loumas  Roug 
i'L  Brunabes.  .  .  ' 
|  /  Le  mal  du  Fred 
Font  Julien.  . 
Malboufquet. 
Montagudet 
La  Triviale. 
j  Les  Regouldel 
-  Arras. 


des  con- 1 
\valcfeetu  j 


.  56 
72.Z 

•  4 

•  4 


•  5 

•  33 
.  6 


\dcs  gens  , 
huirept 


.  .  13 


.  ,  28 
♦  -  75 


nombre 


ottrs  qnc  tema 
a  commend. 


z$  Nov.  1720 
3  Nov.  1720] 
28  Juill.  1721 


12  Septembre 
19  Juillet. 

14  Juin.  . 

18  Septembre  j 

15  May.  .  .  . 
ij  May.  .  .  . 
ij  Juin.  .  ,  . 
i2  Avril.  .  . 

16  Avril.  .  . 

18  Aout.  .  . 


17  Juillet.  .  . 


12  juin.  .  .  . 
ip  Juillet. 

15  Juillet.  .  . 


25  Juin  1721 
i7  0&obre. 

1 5  Aout. 


dure. 

26  Aout. 

Aout. 

18  Aout 
17  Aout. 
Idem. 

2  Juillet. 
[ilafindejuil. 
Idem. 

dure. 


30  Septembre 


r  Juillet. 

25  Septembre  j 
12  Novembre 


2ioms 

its  FaroiJJes. 


Homs  its  lie»x  attunes. 


f  Kombre  1  Kombre  I  Kombre 


its  lies  con- 1  it  ci 
marts,  \valefcens\qui  ri 


Jours  tjut  la  mal  I  Jonrs  aufyp^i.  I 


De  V  autre  part.  .  3063 

Chachiniors . 28 

Augratous.  .....  .  .  22 


Inoftis. . 

Vimenet.  .... 

-  Chateurvejols.  . 


/LesHermots.  . 
YPrades.  .  .  .  . 
f  Pradaffoa.  .  .  . 


Sie?.  Bramonas.  ... 


'Moulines.  .  .  . 
^Le  Chanbonet 
^Le  Mazandray. 
ILe  Buiffon.  .  . 
^Volhurorgues.  . 


.  .  93  2,3  Aout.  .  .  dure  encore. 

.  .  40  Aout.  •  .  Idem. 

.  .  13  ledit  jour.  .  .  Idem. 

.  .  83  1  Oaobre.  ^Oaobre. 

.  1 12  8  0&obre.  dura. 

.  .  47  4  Septembre  Idem. 

..  20  9  Oaobre.  Idem. 

.  .  28  aumoisd'Oct.  .  .  .  .  .  .  . 
.  .  15  joNovembre  .  .  .  .  ,  .  . 


45°  8  Oaobre.  dure. 

•  79  13  Aout.  .  .  Idem . 

• .  1 3  27  Septembre  Idem. 

•  >  3  0£lobre.  dure. 

•  fiewz.  * . . 

.43  dans  Ie  mois  Ilya  15.  jours 
d’Odobre.  quiln’y apoint 


Saint Bauziile  Les  Fonts. 
Laneujols.  .  . 


r  Les  B  ergougnons. 
<  Conges.  ....... 

LValfournes.  .  .  . 
ChafFelades  .  chabalieres - - 


,  .  72  .  .  30  .  aoo  30  Aout.  .  .  i  O&obre. 

.  .  30  .  .2  .  .  32  2$  Septembre  2y  Oaobre. 

..  p  .  28  Septembre  8  Novemb. 

.  .  39  .  .  7  .  .  70  14  Oaobre.  .  . . 


772  .  .  37!  .  .  .  7  Septembre  dure. 


AV  I  S 

Du  Libraire  fur  le  Supplement. 

L3A  UTEU  K  j  prejfe  par  l' amour  du  bieti  public , 
&  par  le  defir  de  repondre  aux  intentions  du  Roi  3 
ay  ant  hate  limprejfion  de  cet  Outrage  y  fe  troupe  dam  la 
necejfite  de  donner  ce  Supplement 

Les  Pieces  qui  le  compofent  font  de  deux  efpeces.  Lot"' 
unes  comme  la  Relation  de  M.  Roche^alier ,  &c.  a#*- 
fit  jet- de*  la  maladie  de  la  Ganourgue  y  les  Lmtres  de 
M.  Manque ty  le  P roc M-  verbal  dreffe  a  AAmwefils 
par  Adeffiems  le  Moint  &  Bailly  3  leur  Lettre  a  M. 
de  Fo  nes  3  FObfervation  circonflanciee  de  M.  le  AFoine  3 
une  de  fes  Lettres  a  AF  .  Rod  art  3  cette  de  AF,  de  Fornes 
aAF,  Courier  y  &  la  Rep  on f  de  ce  AFedecin  y  enfin 
l  extrait  dun  Memoire  de  AF,  Rccbevalier  y  toutes  Pieces 
inter  efi antes  3  avoient  echappe  aux  recherche  s  del  Auteur* 
Gelles  qui  arcoient  originairement  paru  en  Latin  y  ont  ete 
traduites  y,  ainfi  que  quelques  autres  mjerees  dans  le  corps 
de  l  Outrage  3  tant  pour  fauver  la  bigarrure  defagreable 
que  le  melange  de  quelques  morceaux  -  Latins  dans  un 
Ouvrage  entterement  Francois  auroit  produite  3  que  pour 
le  meftre  a  la per  tee  de  tout  le  mondh 

Les  autres  Pieces  font  tm  extrait  de  la  Diffiertation 
de  AF.  A  fir  ue  fur  la  Pefie  du  Gommentaire  de  M. 
Scbeuchzjr  fur  cet  Ounjragec  En  dormant  lun  &  l autre 
par  extrait  y  FAuteurna  pas  pretendu  defapprou'ver  tout 
ce  dont  il  n  a  pas  fait  ufage  ;  rnais  il  n  a  pas  ‘vouht-f'ecarter 
du  plan  qu  il  s' etoit  forme  de  ne  fair e  ent-rer  dms  fom 


Recueil  que  des  Ob fer  nations  fakes  par  gens  qui  euffent 
traite  les  Peftiferes. 

On  croiroit  pour  pant ,  en  lifant  les  Lettres  de  MeJJieurs 
Montreffe  <*r  Scheuch^er  qui  fe  trouuent  jointes  a  celles 
de  M .  Deidier ,  que  l Auteur  s’efl  ecarte  de  fon  plan , 
puifque  ces  deux  Adedecins  na<voient  pas  <vu  la,  Pefte. 
Adais  ce  font  les  Lettres  de  Ad.  Adontreffe  qui  ont  occafionne 
celles  de  M .  De  idler  ;  ces  dernkres  feroient  devenues 
obfcures ,  fi  on  auoit  fupprime  celles  de  Ad.  Adontrefe ; 
il  etoit  done  pref que  indifpenfable  de  les  employer .  1 1  eft 
*vrai  qu  on  auroit  pu  fupprimer  celle  de  Ad.  Scbeuch^er , 
qui  ne  contient  que  des  reflexions  fur  les  Obfervations  & 
Experiences  de  M.  Deidier  $  mats  outre  que  ces  reflexions 
contiennent  des  chofes  curieufes  &  interef 'antes  >  &  quelles 
font  etroitement  liees  avec  les  Obfervations  ^  elles  ne  font 
point  d'un  Volume  afiex,  confiderable  pour  donner  lieu  a  un 
reproche  fonde.  On  obfer'vera  que  ces  differ entes  Lettres 
font  ici  imprimees  dans  un  ordre  different  de  celui  quelles 
ont  dans  l edition  quen  a  donnee  Ad.  Scheuch^er  ;  tnais 
elles  le  font  dans  l ordre  naturel  3  qui  a  paru  preferable. 

On  ferapeuuetre  furpris  de  retrounjer  ici  les  Obferva- 
tions  de  M.  Deidier  fur  les  caufes  de  la  Pefte  de  Mar- 
feille  ,  &  les  Experiences  quil  afaites pour  les  decoU'vrir  > 
imprimees  p.zoi.  Mats  tetonne  merit  ceffera  quand  on  fera 
attention  que  les  unes  les  autres  etoient  beaucoup  plus 
ample s  dans  I'edition  de  Ad.  Scheuch^er  que  dans  le  Ale* 
moire  manuferit  que  Ad.  Deidier  avoit  enveye  dans  le 
terns  a  la  Cour  3  qui  feul  a  ete  remis  a  t  Auteur  j  &ton 
a  mieux  dime  doubler  quelques  pages  d'imprejfon ,  que  de 
les  epargner  en  divifant  cet  Outrage ,  comme  il  auroit 
jallu  le  fair e  pour  eviter  le  double  emploi. 

SUPPLEMENT 


'4<#r 


Iff 


SUPPLEMENT 


LETTRE,  ET  OBSERV  AT  IONS 
de  Monfieur  Dexdier  Gonfeiller-Medecin  du 
Roi  ,  Profeffeur  en  Medecine  en  lTJniverfite  de 
Montpellier  fur  la  Maladie  de  Marfeille. 

£  Monfieur  Montresse  Dotteur  en  Medecine  & 
Aggrege  en  I'Vni'verfite  de  Valence, 

MONSIEUR, 

JE  viens  de  recevoir  votre  derniere  Lettre  en  date  do  ii# 
du  courant,  par  laquelle  il  me  paroit  que  ma  rep onfe  a  vo¬ 
tre  premiere  n’&oit  pas  encore  parvenue  jufqu’a  vous  ;  ce 
qu’on  ne  Rauroit  attribuer  qu’au  derangement  des  Courriers* 
Je  vais  vous  en  dedommager ,  en  vous  tracant  ici  ce  que  je 
penfe  fur  la  maladie  de  Marfeille. 

La  plupart  des  Malades  que  j’ai  vus  au  commencement  > 
dtoient  faifis  de  fievre  continue ,  qui  portoit  le  cara&ere  de 
fievre  ardente ,  lorfqu’elle  furvenoit  a  un  temperament  fanguin  s 
ou  bilieuxj  elle  relfembloit  a  la  fievre  putride  ordinaire  ,  dans 
les  perfonnes  d’un  temperament  pituiteux  ,  &  qui  s’etoient 
gorgees  d’alimens ;  au  lieu  qu’  on  pouvoit  la  regarder  comme 
maligne  pourpree,  dans  les  cas  ou  le  Malade,  d’un  temperament 
melancholique  ,  faifi  de  peur ,  fe  trouvoit  prefque  fans  pouts , 
la  face  cadavereufe,  les  yeux  eteints  ,  les  extr&mites  froides  , 
6c  tout  le  corps  couverc  d’un  pourpre  rouge,  qui  noirciffoit 
bientot ;  au  lieu  que  ceux  de  la  fievre  ardente  avoient  un  pouls 
eleve ,  mais  dur ,  des  yeux  etincellans ,  une  chaleur  brulante , 
6c  une  ardeur  exceflive.  Tous  ces  differens  fievreux  avoient 

K  n  n 
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cela  de  commun  entr’eux ,  que  leur  fouffle  6c  leur  tranfpiratlot! 
repandoient  une  odeur  cadavereufe ,  qui  frappoit  le  nez  des  aiTif, 
tans ,  6c  qu’on  pouvoit  rapporter  a  l’odeur  des  pommes  pour- 
ties  ,  qui  ont  refte  quelque  temps  enfermees ;  il  leur  furvenoit 
toujours  des  gonflemens  douloureux  aux  aines  ,  aux  aiffelles , 
ou  aux  parotides  :  de  plus  ,  quelque  puftuie  charbonneufe ,  ou 
de  veritables  charbons ,  tantot  eryfipelateux ,  6c  tantot  phleg- 
moneux,  paroiffoient  fur  diffdrentes  parties  de  la  peau,  Lorf- 
que  ces  Eruptions  etoient  detournees  par  la  fidvre  ,  le  Malade 
periftfoit  malgre  tous  les  remedes ;  au  lieu  que  ces  eruptions  s’ Re¬ 
levant  ,  6c  venant  a  fupurer ,  le  prognoftic  etoit  douteux ,  6c 
ceux  qu’on  fecouroit  a  propos ,  gueriffoient. 

Outre  les  fievreux  ci-deffus  ,  il  y  en  a  eu  quelques-uns  des 
le  commencement ,  6c  il  y  en  a  aujourd’hui  un  fort  grand  n om¬ 
bre  ,  dans  lefquels  on  ne  voit  autre  chofe  que  des  bubons ,  des 
parotides,  ou  des  charbons,  fans  qu’aucune  fievre  ait  precede , 
6c  ce  font  ceux-la  qui  guerilfent  tous ,  6c  qui  n’ont  proprement 
befoin  du  fecours  de  la  Ghirurgie ,  que  pour  eviter  les  fiftules 
a  clapiers,  6c  les  bords  calleux ,  qui  fe  forment  a  leurs  bubons 
fuppurds  6c  negligds.  Leurs  charbons  fuppurent  aifdment ,  pout 
peu  qu’on  ait  foin  de  les  humedter  par  le  pain  trempe  dans 
l’huile ,  ou  par  quelque  onguent  pourriffant;  il  fuffit  de  leur 
faire  quelques  fcarifications  ,  ou  de  les  cerner  avec  lefcalpel, 
pour  plus  grande  suretd.  Dans  le  premier  panfement ,  il  s’dle- 
ve  des  plaies  une  odeur  femblable  a  celle  de  la  tranfpiration 
des  fufdits  fidvreux. 

Il  me  paroit  par  tour  ce  que  deffus ,  que  la  maladie  de  Mar- 
feille  devant  dtre  ddfignde ,  comme  toutes  les  autres ,  par  fes 
fymptomes  effentiels  6c  diftindiifs,  on  doit  la  regarder  ,  a  mon 
avis ,  comme  une  druption  critique  des  bubons ,  des  parotides , 
ou  des  charbons ,  qui  s’eleve  avec  une  odeur  cadavereufe.  Cet¬ 
te  druption  fe  trouve  mortelle  6c  peftilentielle  ,  lorfqu’etant 
accompagnee  de  fidvre ,  elle  attaque  les  vifceres  interieurs , 
pour  y  produire  des  arrdts  de  fang  gangreneux  ;  au  lieu  que 
ces  druptions  font  critiques  6c  falutaires ,  lorfque  fe  portant  en 
dehors ,  elles  viennent  a  fuppuration ,  laiffant  les  vifceres  fibres. 
On  peut  a  quelque  egard ,  comparer  cette  maladie  a  la  petite 
Vercle,  qui  fe  trouve  quelquefois  peftilentielle,  lorfqu’elle  at¬ 
taque  les  vifceres  intdxieurs  avec  fievre  5  au  lieu  qu’elle  eft  fa* 
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lutaire,  lorfque,  n’attaquant  que  lapeau,  il  y  a  peu  ou  point 
de  fievre. 

Quant  a  la  caufe  prochaine  &  immediate  de  cette  mala- 
die,  Fouverture  des  cadavres  ne  permet  pas  de  douter  quelle 
ne  foit  uli  veritable  arr£t  de  fang  dans  les  differentes  parties 
attaquees ;  mais  il  eft  tres-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoflible ,  * 
de  bien  decouvrir  a  quelle  occafton  le  fang  eft  obiigl  de  s  ar- 
reter:  il  y  a  lieu  de  foupqonner  que  deft  araifondefon  epaif- 
fiffement  ,  vu  que  le  pouls  le  plus  eleve  fe  trouve  tou jours 
dur,  qu’il  eft  ordinairement  foible  6c  tres-petit,  que  le  fang 
qu’on  tiroit  au  commencement ,  paroiffoit  dpais  6c  fort  gluant  , 
ddpourvu  de  ferofite ,  6c  que  les  laignees  ont  toujours  ete  mor- 
telles.  Ajoutez  a  cela,  que  j’ai  remarque  quelquefois  que  la 
maladie  etoit  precddde  d’un  grand  flux  d’urine  claire  6c  tres- 
limpide  ;  ce  qui  doit  epuifer  le  fang  des  ferofites ,  6c  le  laiflec 
a  fee. 

Parmi  les  caufes  exterieures  6c  occafionelles  de  cette  mala- 
die,  s’il  faut  s’en  tenir  a  la  prevention  publique.  Ilfemble  que 
le  Vaifleau  du  Capitaine  Chataud,  venu  du  Leyant  au  mois 
de  Mai  dernier,  ait  apportd  le  mal  de  Seyde,  ou  ledit  Capi¬ 
taine  avoir  charge  fes  Marchandifes  emballdes  dans  un  temps 
de  pefte.  Ce  qui  confirma  ce  prejugd ,  fut  que  les  Portefaix 
qu  on  employa  pour  Fouverture  de  ces  balles  ,  6c  quelques 
perfonnes  del’equipage  dudit  Vaifleau,  perirent  de  la  mime 
maladie :  6c  quoique  les  Marchandifes  n’ayent  jamais  etd  de¬ 
chargees  dans  la  Ville  , on  fuppofe  que  les  petits  paquets 
(  nommes  pacotilles  )  des  Matelots  ,  ayant  ete  furtivement 
difperfes  en  differens  quartiers,  ont  diftribue  la  pefte  partout. 
C’eft  fur  ce  principe  qu  on  croit  que  chaque  Malade  infede 
par  fon  haleine ,  6c  par  fa  tranfpiration  puante  ,  tout  ce  qu’il 
touche ,  6c  principalement  les  habits  qu5il  porte ,  6c  le  lit  ou  il 
a  couche:  aufli  s’eft-on  avife  de  jetter  tous  les  meubles  dans  les 
tues ,  ou  on  a  foin  de  les  bruler. 

Cependant  je  crois  que  la  difette,  la  cherte  des  vivres ,  les 
mauvais  alimens  ,  Fhorreur ,  le  defordre  6c  la  crainte ,  ont  pour 
le  moins  autant  concouru  a  la  produdion  de  cette  maladie, 
que  le  fufdit  Vaifleau.  Du  moins  on  ne  ftjauroit  difeonvenir 
que  ces  dernieres  caufes  jointes  enfemble ,  n’ayent  produit  danS^ 
L  fang  cette  difpofttion ,  fans  laquelle  les  liqueurs  ne  fcauroient 
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fe  coaguler  fi  forr,  &  fi  promptement ,  qu’elles  le  font  dans 
cette  occafion.  Les  naufees  3  les  vomiffemens  qui  precedent 
ordinairement  la  fievre  de  Marfeille ,  6c  les  gros  excremens 
que  j’ai  prefque  toujours  obfervd  etre  de  couleur  noire  6c  ver* 
datre,  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  l’indigeftion  ne 
fomente  Fdpaifliffement  du  fang ,  en  confequence  duquel  tous 
les  fymptomes  effentiels  fe  peuvent  expliquer. 

Voici  les  remedes  qui  m’ont  le  mieux  reufti.  Je  n’ai  tentela 
faignee  que  fort  rarement  -,  parce  qu  on  eft  trop  prevenu  con- 
tr’elle;  cependant  dans  l’efpece  de  fievre  ardente  avec  delire 
phrendtique,  ce  fecours  m’a  paru  tres-neceffaire.  Les  dmetiques 
doux  6c  fort  detrempes  ,  n’ont  reufli  qu’au  commencement  du 
mal ,  ou  lorfque  l’affoupiffement  etoit  de  la  partie  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  les  verrdes  de  ptifanne  laxative  ont  convenu  pour 
foutenir  l’effet  de  Femetique :  maisfen  general  ,  la  decodlion 
des  tamarins,  la  manne,  6c  le  dilutum  de  caffe,  m’ont*  plus 
fouvent  rduffi,  que  les  infufions  de  fennd.  Parmi  les  fudorifi- 
ques ,  le  bois  d’dbene  en  ddco&ion  eft  le  plus  doux  &  le  meil- 
leur  que  j’aye  employd.  Quand  je  pouffois  trop  par  les  fueurs , 
le  malade  n’en  dtoit  pas  mieux ,  furtout  lorfqu’on s’avifoit  d’ou- 
vrir  les  fenetres  pour  prendre  Fair,  de  peur  de  contagion,  ou 
lorfqu’on  changeoit  trop  fouvent  de  chemife  au  malade  ;  & 
e’eft  principalement  a  raifon  des  fueurs ,  que  tous  les  fidvreux 
qu’on  portoit  a  FHopital ,  y  pdriffoient  bientot ,  ou  mouroient 
en  chemin.  Ceuxqui  pouvoient  refter  enfermes  6c  couverts  ,  fe 
provoquant  a  fuer ,  en  fe  couvrant  la  tdte  dans  les  draps ,  6c 
humant  leur  fueur ,  fe  tiroient  fouvent  d’affaires :  ce  qui  fait  ju- 
ger  qu’il  faudroit  traiter  cette  maladie ,  comme  on  a  coutume 
de  traiter  la  petite  Ydrole.  Je  fuis  avec  route  Feftime  poflible , 

MONSIEUR, 

Yotre  tres-humble  6c  tres-obdiffant 
Serviteur,  DEIDIER. 

A  Marfeille  le  23.  Novembre  1720, 
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premiere  observation. 

U  n  e  Femme  agee  d’environ  vingt-cinq  a  trente  ans ,  d’un 
temperament  fanguin ,  craignant  de  prendre  la  maladie  de  Mar- 
feille  j  alia  s’enfermer  au  mois  d’Aout  dernier ,  avec  route  la 
famille ,  dans  fa  maifon  de  campagne ,  oil  elle  parut  jouir  d’u- 
ne  parfaite  fantd ,  tandis  quelle fe nourrilToit  de  fon  mieux ,  6c 
ne  prenoit  aucun  mauvais  aliment.  Apres  un  mois  de  retraite> 
fe  croyant  garantie  de  toute  contagion ,  parce  qu’elle  ne  com- 
muniquoit  avec  qui  que  ce  foit  du  dehors  }  elle  s  abandonna 
a  manger  de  tous  les  alimens  de  la  faifon ,  furtout  des  figues 
fraiches  6c  des  raifms  un  peu  verdsj  elle  fe  gorgeoit  le  foir 
de  falade  ;  le  pain  qu’elle  avoit  d’abord  mmg6  tres-bon  ,  fut 
change  enfuite  en  un  pain  pefant ,  6c  fort  mauvais. 

Yers  la  mi-Septembre ,  cette  femme  commenca  de  s’apper- 
cevoir  qu’elle  etoit  enceinte  de  trois  mois  5  elle  fe  plaignit  d’un 
mal  au  coeur ,  qu’elle  attribuoit  a  fa  groffeffe ;  elle  urinoit  beau- 
coup  plus  qu’elle  n’avoit  accoutume  de  faire ;  6c  les  gros  ex- 
cremens  avoient  commencd  d’etre  d’une  couleur  noire  6c  ver- 
datre ,  depuis  le  changement  du  pain ;  fe  plaignant  de  fois  a 
autre  de  quelque  tranchee  de  ventre  1  quoiqu’elle  ne  fe  trouvac 
pas  dans  fon  appetit  naturel  ,  elle  ne  lailfa  pas  que  de  faire  fes 
trois  repas  par  jour ,  comme  elle  avoit  accoutume. 

Dans  ces  difpofitions ,  la  femme  en  queftion  flit  extreme- 
ment  effrayee  le  vingt  Septembre  par  la  mort  de  fa  belle-mere  3 
agee  de  quatre-vingrs  ans ,  qu’elle  avoir  vue  pendant  quatre 
jours  dans  des  convulfions  prefque  continuelles, 

Cet  effiroi  produifrt  fur  le  champ  une  grande  dmotlon,  que 
la  malade  n’ofa  declarer;  elle  agit  de  fon  mieux  pour  diffiper 
fa  peur ,  n’ayant  pourtant  pas  ofe  fe  ceucher  de  toute  la  nuit. 
Le  lendemam  fur  les  quatre  a  cinq  heures  du  foir  ,  elle  fut  faille 
d’un  friffon  general ,  avec  mal  de  tete  ,  petite  toux  feche  ,  mal 
au  coeur  ,  envie  de  vomir ,  6c  le  ventre  fort  tendu  ,  fe  plaignant 
auffi  d’une  douleur  a  fame  gauche  :  fon  pouls  etoit  petit,  Sc 
concentre  5  le  vifage  devint  pMe ,  de  fort  rouge  qu’il  6toit  na- 
turellement ,  les  yeux  paroiffoient  enfonc6s ,  6c  a  demi-dteints. 
Pendant  ce  friffon ,  qui  dura  environ  trois  ou  quatre  heures  * 
on  lui  fit  prendre  demi  gros  de  vieille  th6riaque  de  Mont- 
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pellier  ,  ddtrempde  dans  une  cueilleree  de  bouillon.  A  ce  friffon 
fuccdda  une  chaleur  brulante ,  un  pouls  frequent ,  &eve  6c  dur , 
une  foif  exceflive ,  une  langue  blanche  :  la  toux  ceffa  ,  le  mal 
de  tete  redoubla ,  le  ventre  parut  moins  tendu ,  I’on  commen- 
ca  de  fentir  le  mouvement  de  Fenfant. 

Le  fecond  jour  de  la  maladie ,  la  fievre  perfiftant  avec  tous 
les  accidens  mentionnes,  elle  vomit  un  bouillon  aufii-tot  quelle 
l’eut  pris >  ce  qui  auroit  determine  a  prefcrire  l’dmdtique  ,  fi 
l’on  n’avoit  apprehende  de  la  faire  bleffer  ;  ce  qui  a  toujours 
dte  mortel  dans  la  maladie  de  Marfeille ,  dans  laquelle  toutes 
les  femmes  atteintes  de  ce  mal ,  ont  peri  apres  laccouchement 
par  une  perte  exceflive  de  fang.  Comme  la  malade  dtoit  na- 
turellement  fort  fanguine ,  6c  qu’elie  avoit  accoutume  de  le 
faire  faigner  dans  toutes  fes.  autres  groflfeffes,  Fon  jugea  a  pro- 
pos  de  lui  faire  ouvrir  la  veine  du  bras ,  dont  on  tira  environ 
douze  onces  d’un  fang  fort  epais ,  qui  fe  congela  bientot  apres 
fa  fortie ,  fans  prefque  fournir  aucune  ferofitd.  D’abord  apres  la 
faignee ,  la  femme  dit  que  fon  enfant  ne  remuoit  plus  tant ,  mais 
que  Fame  gauche  etoit  de  venue  tres-fenfible.  Elle  fut  vifiree, 
&c  on  y  decouvrit  un  petit  gonflement  d’une  glande  fort  pro- 
fonde ,  fitude  au-deffous  des  tendons ;  la  douleur  s’y  rendoit 
excellive  pour  peu  qu’on  y  touchat  avec  le  doigt ;  on  y  appli- 
qua  un  cataplame  fait  avec  la  mie  de  pain,  6c  l’onguent  ba- 
filic;  il  parut  fur  le  foir  de  petites  rougeurs  fur  route  la  peau 
qui  difparurent  le  lendemain. 

Le  troifieme  jour  elle  eut  une  fueur  critique  fort  puante ,  qui 
dura  douze  heures ,  pendant  lefquelles  la  malade  ne  fut  chan- 
gee  que  deux  fois  ;  on  prit  foin  de  la  tenir  couverte ,  6c  bien 
enfermee  dans  fa  chambre  ;  on  lui  elfuyoit  de  temps  en  temps  le 
vifage  avec  des  ferviettes  chaudes,  6c  on  ne  voulut  pas  chan¬ 
ger  fon  cataplame ,  de  peur  de  detourner  la  fueur.  Celle-ci 
etant  finie,  la  fievre  ceffa  avec  tous  fes  accidens,  la  tumeur 
de  1  aine  s’eleva  a  fleur  de  peau  ,  oii  Fon  s’appercut  d’une  grof- 
feur  de  figure  ovale ,  de  la  grandeur  d’un  ecu ,  fort  dure ,  & 
tres-douloureufe. 

Le  quatrieme  jour  la  malade  fe  rrouvant  fans  fievre  ,  fe  pLi- 
gnoit  feulement  que  les  vives  douleurs  de  fon  bubon  eroient 
accompagnees  d  elancemens  de  fois  a  autre  j  ce  qui  me  d6ter- 
niina  a  ordonner  un  nouveau  cataplame  fait  avec  le  lait  ? 
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luie'de  pain,  6c  le  faffran,  qu’on  chaageoit  de  trois  en  trois 
heures ;  6c  comme  la  fueur  critique  du  jour  precedent  avoit  ete 
falutaire  ,  fon  pouls  me  paroiffant  un  peu  petit  6c  dur ,  quoique 
bien  rdgle ,  6c  fans- frequence ,  j’ordonnai  dix  grains  de  poudre 
de  vipere  dans  une  cueilleree  de  bouillon ,  laquelle  fut  rdi'teree 
trois  fois  ,  dans  Fefpace  de  douze  heures.  L’on  fe  contenta  de 
nourrir  la  malade  avec  de  bons  bouillons  de  quatre  en  quatre 
heures ,  6c  on  lui  donnoit  pour  boiffon  ordinaire >  Finfufion  de 
fleurs  de  coquelicot. 

Le  cinquieme  jour  les  viv.es  douleurs  du  bubon  ayant  un  peu 
diminue ,  le  cataplame  de  lait  fut  change  en  celui  de  vin  avec 
la  mie  de  pain,  6c  Fon  prit  ce  jour-la  une  legere  medecine* 
faite  avec  une  once  6c  demi  de  manne ,  6c  demi-once  de  pulpe 
de  caffe,  dans  une  ddcodtion  de  tamarins.  La  purgation  procu- 
ra  trois  ou  quatre  felles  fans  tranchees ,  6c  deflors  les  excreniens  - 
commencerent  a  perdre  leur  couleur  verte ;  car  apres  le  noir 
que  la  teinture  du  purgatif  avoit  donne ,  on  s’appercut  qu’ils 
etoient  jaunes  5  le  ventre  fut  entierement  ddtendo ,  6c  remis  dans 
fa  foupleffe  naturelle ,  fans  autre  duretd  que  celle  de  la  grofi= 
feffe  ;  l’enfant  tie  remuoit  que  foiblement ,  6c  n’inquietoit  plus 
auffi  la  malade. 

Le  fixidrne  jour  le  bubon  etoit  fans  aucune  douleur ,  beau- 
coup  plus  gros  que  le  jour  precedent ,  6c  fort  dur.  On  y  appli- 
qua  un  nouveau  cataplame  fait  avec  la  vieille  thdriaque  ,  le  vieux 
levain ,  6c  le  fuppuratif ,  de  chacun  parties  egales ,  le  tout  in- 
corpore  avec  de  fort  vinaigre.  Ce  cataplame  qu’on  reiteroit  de 
trois  en  trois  heures ,  fit  groflir  le  bubon ;  celui-ci  s’eleva  en 
P°jote,  6c  s’amollit  un  peu  ;  j’ordonnai  qu’on  y  appliquat  une 
trainee  de  cauteres. 

Le  feptieme  jour  un  Chirurgien  de  la  campagne ,  en ^sonfd- 
quence  de  mon  ordonnance,  appliqua  fur  la  tumeur  uhe  mau- 
vaife  pierre  a  cautere ,  qui  ne  fit  qu’un  fort  petit  trou  fur  la 
peau ,  la  bafe  de  la  tumeur  reliant  dure ,  6c  devenue  doulou- 
reufe  partout.  Monfieur  Faybeffe  (  Maitre  Chirurgien  de  Mont- 
pelher  ,  depute  comme  moi  de  la  Cour,  pour  traiter  les  Ma- 
ades  de  Marfeille  )  y  appliqua  quelques  jours  apres  en  ma  prd- 
UnS  tFam^e  P*erres  a  cautere ,  qu’il  avoit  apportdes 
ae  Montpellier ;  elles  firent  effet  en  une  heure  6c  demie  , 

penetrerent  jufqu’au  milieu  de  la  glande.  Nous  employames 
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un  digeftif,  compofe  avec  quatre  onces  de  terbbenthine,  deux 
onces  de  baume  d’Arcaeus,  6c  une  once  d’huile  d’hyperi, 
cum,  6c  nous  abandonnames  la  cure  au  Chirurgien  ordinaire. 
Celui-ci n’ayant  pas  eu  foin  des  panfemens ,  6c  n’ayant  pas  ofe 
appliquer  une  feconde  pierre  a  cautere  fur  la  premiere  efcarre , 
comme  nous  lui  avions  ordonne ,  il  laida  une  paitie  de  la  glan- 
de  qui  attira  un  finus  au  bas  de  la  cuide.  M.  Faybede  futrap- 
pelle ;  il  employa  d’abord  I’emplatre  des  mucilages ,  6c  la  ma- 
lade  rie  voulant  plus  abfolument  fe  foumettre  au  cautere .,  ni 
au  fer,  on  fe  contenta  de  dilater  l’entree  du  finus  par  un  petit 
morce^u  d’eponge  preparee  ;  toute  la  fuppuration  ayant  forti 
par-la ,  la  glande  s’eft  entierement  fondue ,  le  finus  s’eft  rem- 
pli  de  bonnes  chairs ,  6c  en  touchant  celles-ci  de  fois  a  autre 
avec  la  pierre  infernale  ,  la  plaie  a  ete  conduite  a  une  parfaite 
cicatrice. 

Le  17.  Oftobre  1720. 

SECONDE  OBSERVATION. 

Une  fille  agee  de  cinq  ans ,  dune  complexion  mediocre- 
ment  grade ,  6c  d’un  temperament  melancholique ,  s’etoit  gor- 
gee,  depuis  deux  ou  trois  jours,  de  figues  a  demi  feches?  6c 
paroidbit  joiiir  d’une  parfaite  fante.  Elle  fur  fe  coucher  a  fon. 
ordinaire  vers  les  neuf  heures  du  foir ,  le  21.  Novembre.  Envi¬ 
ron  vers  le  minuit ,  elles’eveillaen  furfaut,  fe  plaignant  d’un  grand 
mal  de  ventre  ,  6c  d’un  peu  de  douleur  de  t£te.  On  attribua  cet 
accident  a  la  pourriture  que  les  figues  avoient  produite ;  aind  on 
lui  dt  prendre  une  potion  contre  les  vers ,  6c  un  lavement  purga- 
tif,  qui  vuida  beaucoup  de  matieres  jaunes  6c  detrempCes.  Le 
22.  au  matin  fur  les  fept  a  huit  heures,  cet  enfant  futfaid  d’un 
fridon ,  6c  d’envie  de  vomir.  Son  pouls  etoit  petit  6c  concentre , 
le  vifage  pale ,  les  yeux  enfoncbs.  On  lui  dt  prendre  cinq  grains 
de  tartre  emetique,  qui  la  drent  ades  vomir;  cependant  ce  re¬ 
cede  dt  fon  principal  effet  par  en-bas;  les  dejections  furent 
melees  de  jaune  6c  de  verd  5  on  donna  1’apres-midi  une  potion 
cordiale  par  cueillerees ,  le  pouls  fe  releva ,  le  vifage  prit  un  pen 
de  coloris ;  mais  la  peau  refta  feche ,  6c  la  langue  blanche  6c 
humide  comme  le  matin ,  la  t6te  etoit  prife  d’un  leger  adbupif’ 
fement,  la  poitrine  fibre,  6c  le  ventre  fouple. 
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Ls  fecond  jour  de  la  maladie  ,•  Fenfant  ayant  dte  affoupi  route 
la  nuit,  6c  Fon  pouls  etant  retombe,  je  le  trouvai  petit  6c  fre¬ 
quent,  la  langue  toujours  blanche  ,  le  ventre  un  peu  tendu ;  j  or- 
donnai  un  lavement  purgatif ,  6c  reiterai  la  potion  cordiale.  L  a- 
pres-midi  le  ventre  s’etant  ouvert ,  6c  le  pouls  reliant  fort  pe¬ 
tit  ,  j’ordonnai  quinze  gouttes  de  lilium  dans  une  demi  cueille- 
r6e  de  vin ;  ce  qui  fut  re'itere  trois  fois  dans  fix  heures.  Sur  les 
onze  heures  dir  foir  le  vifage  parut  couvert  dun  pourpre ,  qui 
noircit  bientdt ,  6c  que  la  mort  fuivit  de  pres.  Oh  ne  trouva 
aucune  autre  druption  fur  tout  le  refte  du  cadavre. 

TROISIFME  OBSERVATION. 

Un  E  autre  fille  agee  de  fept  ans ,  dpn  temperament  gras  6c 
fanguin  ,.  foeur  de  la  precddente ,  qui  s’etoit  aufli  gorg6e  de 
*  figues ,  6c  qui  couchoit  dans  la' m6me‘ehambre ,  fut  faifie  dun 
friffon  univerfel  le  22.  Novembre  !  vets'les  trdsdicde#apt:es- 
midi ,  avec  envie  de  vornir,  le  pouls  petit  6c  concentre ,  le  vi¬ 
fage  pale,  6c  les  yeux  a  demi-6teints  ,  douleur  de  tete ,  p  citri¬ 
ne  fibre ,  ventre  tendu.  On  lui;  cldnna  une  demi  dragme-de  thb1 
'itaque  vieille  V  an  milieu  dur;fiilfdhi/iqui  ne  dura  fqu-dh|MKepel 
apres  lequel  elle  prit  un  lavement  purgatif  ,  qui  vuida-beaucoupi 
6c  fitrendre  des  excrdmens  jaunes  ;  elle  pafla  aflesFieh  la  nuit '-9 
en  moitantun  peu.  ^ 

Le  fecond  jour1  Fen  vie;  de  Vqmif^evint-pla^hivte-fe  dddlara 
par  la  frequence  du  pouls  ,  6c  la  :chalfeuf  acredetqut’4eJed^^ 
le  vifage  dtoit  Tort  i*ougey:-St  la  iahgue;  blanche)  f  Me 
grains  de  tartre  emetique  foluble  dans  une  cnelllefdd  debbuil- 
lon.  Ce  remede  ne  'fit  prefque  pas  vohiir  ,: 6c  porta ;  tout  par  en- 
bas  ,  elle  pouffa'deux  fellesd’une  i^ieremh  ^eu-vefdaitre j  on 
ordonna  Fapres-midi  un  RvMiehti'pdrgatif's&p^^'^etibA^or- 
diale  par  cueillerees  5  elle  buvoit  pour  ptifafte  ;decl%atPde;  eoque- 
licot ,  6c  ne fe  nourriffoit  que  dd'houilfon  y;  elle  urina  ‘behucouibi, 
6c  fua  un  peu ;  la  nuit  fut  fort  tranquille. 

Le  troifieme  jour  la  malade  fut  fans  fie vre ,  ne  fe  plaignant 
abfolument  de  rien ,  fon  pouls  fort  tranquille  du  cotd  de  'la 
frequence  ,  mais  un  peu  petit  6c  dor ;  elle  deniandoit  a  manger  , 
6c  &  fe  lever ,  ce  qu’on  ne  iui  accorda  pas  j  on lui  prefelita  une 
medecine  qui  etoit  ordonnee  du  jour  precedent ,  avec  une  once 
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&  demi  de  manne ,  dans  une  deco&ion  de  tamarins  ;  ma's 
il  ne  fut  pas  poffible  de  la  lui  faire  avaler ;  on  avoit  ordonne 
un  lavement  pour  l’apres-midi ,  on  ne  le  fit  pas  ,  parce  qu’elle 
alia  du  ventre  naturellement ;  les  gros  excrdmens  etoient  bien 
formes  6c  bien  conftituds ,  comme  dans  la  plus  parfaite  fante ; 
on  fe  contenta  d’ordonner  vingt  grains  de  poudre  de  vipere  en 
deux  fois .,  avec  la  confe&ion  d’hyacinthe  ;  les  urines  conti- 
nuoient  d’etre  fort  abondantes  6c  claires  5  la  peau  devint  un  peu 
humide  fur  le,  foir,  6c  elle  paffa  la  nuit  affds  tranquille. 

Le  quatrieme  jour  la  fievre  revint  fans friffon ,  6c  Ion  s’etoit 
appercu  de  deux  petites  puftules  charbonneufes  dans  le  dedans 
de  la  main  droite  ,  dun  rouge  vif ,  6c  fort  douloureufes ,  fur  lef- 
quelles  on  avoit  appliqud  une  fimple  compreffe  trempee  dans 
l’huilc  de  fcorpion ;  6c  elle  avoit  pris  des  le  grand  matin  la  me- 
me  purgation  qu  elle  n’avoit  pas  voulule  jour  precedent.  Cette 
mddecine  fit  faire;  quatre  ou  cinq  felles  d  excrdmens  detrempes 
dun  jaune  yerdatre ,  route  la  peau  du  corps  paroiffoit  un  peu 
moite ,  la  langue  dtoit  blanche  6c  humide,  la  t^te  6c  lapoitri- 
ne  fort  fibres,  le  ventre  fouple;  j’ordonnai  qu’on  fit  quelques pe¬ 
tites  dcarificatlons  dur  les  deux  puftules  charbonneufes ,  6c  qu’on 
y  appliquat  enfuite  de  la  mie  de  pain  trempee  dans  l’huile  bouil- 
lante:,  comme  je  l’avois  fouvent  pratiqud  en  pareilles  occafions ; 
mais  le  Chirurgien  ordinaire  ayant  trouvd,  dit-il ,  fur  la  plus 
groffe  de  ces  puftules ,  une  petite  veflie  ,  qui  avoit  crevd  d’elle- 
mdme ,  ne  jugea  pas  a  propos  d’y  toucher;  il  fe  contenta  d’y 
appliquer  un  plumaceau  garni  de  parties  dgales  de  theriaque ,  & 
de  fuppuratif :  le  foir  les  puftules  netoient  plus  fi  rouges,  la  ma» 
lade  ny  fentoit  de  douleur,  que  lorfqu’on  preftfoit  cette  parties 
ou  qu’elle  appuyoit  la  main  contre  un  corps  dur ,  cependantla 
fievre  perfiftoit  le  foir  comme  le  matin. 

Le  cinquieme  jour  la  fidvre  dtoit  petite ,  le  coloris  du  vifage 
un  peu  rouge,  les  yeux  vifs ,  fort  brillans ,  la  langue  blanche 
6c  hiimide,  la  poitrine  fibre ,  6c  le  ventre  fouple,  le  pools. pe¬ 
tit  &  frdquent ,  les  urines  un  peu  moindres ,  6c  les  deux  puftu¬ 
les  s’etoient  abbaiffees;  on  ordonna  la  poudre  de  vipere,  com- 
me  devanr. 

Le  fixieme  jour  la  malade  paroiffoit  fe  porter  mieux;  on  s’e¬ 
toit  contentd  de  lui  donner  un  lavement  purgatif ,  qui  vuida 
mediocrement ;  cependant  dans  la  nuit,  la  fidvre  redoubla.  Le 
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lendemain  feptieme  &  dernier  jour  de  la  maladie ,  tout  le  corps 
commenca  de  fe  couvrir  dun  pourpre  rouge,  qui  noncit  bien- 
tot  apres/  La  malade  eft  morte  ce  matin  fur  les  quatre  heures ; 
fon  cadavre  a  ete  trouvd  tout  convert  dun  pourpre  livide. 

A  Marfeille  le  28.  Novembre  1720. 

QUATRIB’ME  OBSERVATION. 

Une  femme  agee  de  trente-cinq  ans ,  dun  temperament  fan- 
gain,  craignant  la  contagion,  s’etoit  enfermee  dans  fa  maifon 
depuis  le  commencement  du  mal,  jufques  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre ,  quelle  commenca  d’ouvrir  fa  boutique ,  pour  yendre 
de  la  quinquaillerie  en  detail  ,  avec  les  precautions  ordinaires. 
Elle  avoit  une  barricade  devant  fa  porte ,  6c  ne  recevoitde  Par- 
gent  que  dans  du  vinaigre.  Elle  fe  nourrifToit  affez  bien  jufqu  au 
premier  d’O&obre  quelle  fnt  forcee  de  manger,  pendant  deux 
Jours,  du  gros  pain  fort  mauvais;  pour  lors  elle  fut  extreme- 
ment  effrayde  par  la  vue  d’un  homme  qui  lui  prefenta  de  Par- 
gent  ,  ay  ant  une  puftule  charbonneufe  fur  la  main. 

Dans  ces  difpofitions  la  femme  en  queftion  fut  faifie  le  fix 
Ociobre  d’un  friflon  univerfel ,  pendant  un  gros  quart-d’heure. 
II  lui  furvint  fur  le  champ-une  douleur  tres-vive  a  Paine  gau¬ 
che  ,  ou  je  ddcouvris  une  glande  tumdfide ,  6c  tres-profonde ; 
le  vifage  etoit  rouge  6c  fort  enflamd ,  les  yeux  dtincellans  ,  la 
langue  fdche  6c  aride ,  avec  une  foif  exceflive ,  la  poitrine  fibre , 
6c  le  ventre fouple ,  le  pouls  dtoit  plein,  elevd  6c  fort  frequent, 
la  malade  fe  plaignoit  de  quelque  aouleur  de  reins.  Je  m’infor- 
mai  de  fes  urines ;  elles  etoient  un  peu  rouges ,  6c  moins  frd- 
quentes  qua  Pordinaire.  N’ofant  propofer  la  faignee ,  je  me  con- 
tentai  d’ordonner  qu’on  eventrat  un  poulet  pour  le  farcir  des 
quatre  femences  froides,  mondees  6c  concalfees;  qu’on  le  fit 
bouillir  dans  quatre  ecuellees  d’eau ,  jufqu’a  la  diminution  d’un 
tiers ;  6c  qu’elle  prit  de  cette  decoction  de  deux  en  deux  heu¬ 
res  ,  buvant  dans  l’entre-deux  de  Peau  panee  felon  la  foif 
Le  fecond  jour  la  fievre  ardente  fubfiftant  avec  les  m6mes 
fymptomes ,  la  douleur  des  reins  s’etoit  diffipee  par  I’ecoule- 
ment  des  menftrues  qui  avoient  commence  a  paroitre  dans  la 
nuit ,  6c  qui  6toit  plus  abondant  qu  a  Pordinaire ,  quoiqu’il  fut 
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venu  au  terme  marqud ;  n’ofant  entreprendre  aucun  remede  e£ 
fe£tif ,  de  pern-  de  detourner  Fevacuation  menftruelle ,  dont  je 
craignois  les  facheufes  fuites ,  fonde  fur  ce  que  favois  vu  p&ix 
quantity  de  filles  6c  de  femmes  en  pareille  occafion ;  je  me  con- 
tentai  de  faire  appliquer  un  emplatre  de  poix  fur  le  bubon  naif. 
fant  de  Faine  gauche ,  qui  commencoit  a  s’elever  en  dehors,  a 
proportion  que  fes  regies  avoient  paru. 

Le  troifieme  6c  le  quatrieme  jour  fe  pafferent  comme  le  fe- 
cond ,  avec  la  fievre  toujours  ardente ,  le  m£me  pouls ,  la  foif 
exeeffive ,  6c  Fecoulement  des  mois ,  la  malade  n ayant  abfo- 
lument  rien  pris  pendant  tous  ces  quatre  jours ,  que  fon  eau  de 
poulet  lemullionde ,  de  deux  en  deux  heures ,  6c  Feau  pan^e 
•:entre  deux.  , 

,  Le  cinquieme  la  malade  6tant  entieremeht  quitte  de  fievre; 
-mavoit  plus  qu’un  ecoulement  ordinaire  d  e  fes  regies ;  celles- 
ci  perfifterent  encore  cinq  jours,  quoiq.u’elles  euffent  accoutu- 
me.  de  s’aridter  le  quatr ie me ; - elle  commenca  de  prendre  du  boh 
.bouillon  ordinaire  de  quatre  en  quatre  heures ,  fait  aVec  le  mou- 
ton ,  6c  une  vieille  poule ,  pour  foutenir  les  forces  epuifees  par 
la  fievre ,  6c  par  la  perte  de  fang  ;  elle  continua  cette  diete, 
jfifqy  a  Jentiere  celfation  des-  regies ,  qui  arriva  le  dixieme  jour 
dela  maladie.  ,  :  .a;:..  ':  - 

Le  fixieme  le  bubon  etant  devenu  fort  gros  6c  douloureux  ; 
on  ota  Femplatre  de  poix ,  6c  ayant  lave  la  partie  avecdel’hui- 
ie  chaude,  on  decouvrit  que  la  tumour  fe  terminoit  enpointe, 

qu  il  y  avoir  un  peu  de  molleffe ,  avec  fluctuation ;  la  mala¬ 
de  ne  v oulan t  pas  qu’on  y  touchat ,  s’y  fit :  appliquer  un  eata- 
-plame  fair  avec  ldignon  de  lys  cuit  fous’  la  ccndre ,  le  favon 
pile,  6c  Ihuile  d’olive  :  ce  cataplame  etoit  renouvelle  deux  fois 
-par  jour.  ‘ 

Le  feptieme  le  bubon  avoir  commence  de  fe  faire  un  petit 
mou ,  par  lequel  il  coula  un  peu  de  pus  verdatre  6c  tres-puant : 
on  continua  le  cataplame  jufqu’au  lendemain ,  &  les  douleurs 
dtant  paffees ,  on  fe  contenta  de  faire  fondre  un  peu  de  diapal- 
me  avec  Ihuile  d’hypericon  ,  pour  garnir  un  plumaceau  qui  fot 
mis  fur  1  ouverture  du  bubon ,  6c  on  appliqua  fur  le  tout  un 
emplatre  de  diachylum  magnum  cum  gummi*  La  malade  s’etant 
panfee  aeux  fois  par  jour  par  cette  feule  methode  ,  fut  entiere* 
ment  guerie  a  la  fin  de  Noyembre ;  6c  Fayant  vifitee  ce  matin  2 
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Vai  trouve  une  cicatrice  ferme  6c  bien  formee  ,  fans  aucune  du- 
rete 5  la  femme  m’ayant  affure  que  fes  regies  etoient  revenues 
le  fixieme  de  ce  mois ,  6c  qu’elles  avoient  dure  quatre  jours 
comme  avant  fa  maladie :  elle  raa  paru  entierement  retablie ,  6c 
joiiiffant  d’une  parfaite  fante. 

A  Marfeille  le  16.  Decembre  1720. 

CINQU  I  EM  E  OBSERVATION,; 

Qut  n  a  point  ete  imprimee  ayecles  quatre  prke  dentes e 

U  n  jeune  Amdriquain ,  d5un  temperament  melancholique  , 
age  d’environ  dix-huit  ans  ,  etoit  r eftd  enferme  dans  une  bafth 
de  depuis  le  commencement  de  la  maladie ,  jufqu’au  24.  Otto- 
bre  ,  qu’il  vint  en  Ville  pour  me  confulterfur  une  douleur  qu’il 
fentoit  a  Fame  droite.  j’y  decouvris  un  petit  gonflement  d’une 
glande  fort  profonde,  le  malade  me  parut  comme  ftupide  ,  il 
fe  plaignoit  d’une  douleur  de  rete,  6c  d’une  pefanteur  d’efto- 
mac ,  il  aveit  la  langue  blanche  6c  humide ,  fon  pouls  etoit  aifez 
dleve ,  dur  6c  frequent ,  il  avoit  mange  des  figues ,  6c  fe  fentoit 
fort  fatigud  du  chemin;  je  lui  confeillai  deferepofer,  6c  de  ne 
prendre  qu’un  bouillon  jufqu’au  lendemain  >  ce  qu’il  executa. 

Le  fecond  jour  les  m6mes  accidens  perfiftoient  avec  quelque 
envie  de  voinir,  6c  le  pouls  etoit  plus  eleve. On  ordonna  fix  grains 
de  tartre  emetique ,  diflous  dans  un  verre  d’eau  de  fontaine ,  oh 
on  ajouta  quelques  gouttes  d’eau  de  canelle;  cette  potion  'vui- 
da  parhaut,  6c  fit  vomir  des  matieres  fort  ameres  ;  on  ordon¬ 
na  une  potion  faite  avec  fix  onces  d’eau  de  chardon  benit  ,  de- 
mi  dragme  de  theriaque ,  dix  grains  de  poudre  de  vipere ,  & 
deux  cueillerees  d’eau  de  fleurs  d’orange.  Cette  potion  fut 
rei'terde  trois  fois  de  fix  en  fix  heures ,  6c  on  prit  un  bouil¬ 
lon  entre  deux;  la  nuit  fut  fort  tranquille ,  on  fua  doucement 
fans  aucun  abbatement  des  forces  ,  6c  on  ne  changea  pas  de 
linge, 

Le  troifieme  le  malade  etoit  fans  affoupiflement ,  le  pouls 
plein ,  6c  la  peau  fort  moite. 

Le  quatrieme  le  malade  fut  quitte  de  fievre  ,  fon  pouls  etoit 
plein  ,  le  bubon  fe  leva  a  fieur  de  peau  de  la  grofieur  du  poing* 
fort  tendu,  6c  douloureux ;  on  vappliqua  un  cataplafme  fait  avec 
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la  pulpe  d’un  oignon  blanc ,  cuit  fous  la  cendre  ,  6c  deux  onces 
d’huile  de  lys. 

Le  cinquidme  le  malade  ne  fe  plaignoit  de  rien ,  fon  pouls 
dtoit  tou jours  plein  6c  egal. 

Le  fixieme  il  tomba  dans  un  delire  phrenetique  ,  pour  lequel 
il  fallut  l’attacher ;  il  avoir  la  langue  fort  feche ,  les  yeux  rou¬ 
ges  ,  6c  larmoyans ,  le  vifage  enflammd ,  le  pouls  plein ,  6c  die- 
v 6 ,  les  urines  fupprimees  en  partie  ;  il  avoir  aufli  quelque  trd- 
mouffement  des  tendons,  ou  petit  mouvement  convulfif;  on 
ordonna  un  julep  avec  fix  onces  d’eau  de  buglofie ,  demi  drag- 
me  de  fel  prunelle ,  6c  une  once  de  firop  de  limon. 

Le  feptieme  le  malade  dtant  dans  le  mdme  etat ,  on  fit  pren¬ 
dre  un  lavement  ,  avec  une  once  6c  demi  de  catholicon ,  6c  deux 
onces  de  miel  rofat  dans  une  livre  de  ddco&ion  d’orge.  Ce  lave¬ 
ment  fit  pouflfer  deux  felles  copieufes  d’une  puanteur  infuppor- 
table ;  le  foir  on  reitdra  le  julep  du  jour  precedent. 

Le  huitidme  le  delire  phrdndtique  perfiftoit ,  6c  le  pouls  dtoit 
de  meme ;  on  n’avoit  du  tout  point  dormi  depuis  trois  jours ; 
on  ordonna  une  dmulfion ,  ou  Ton  ajouta  fix  dragmes  de  firop 
de  pavot  blanc ,  avec  une  cueilleree  ou  deux  d’eau  de  fleurs  d’o- 
range. 

Le  neuvidme  les  memes  accidens  perfiftant ,  on  rditdra  le- 
mulfion. 

Le  dixieme  le  malade  fe  trouvant  toujours  plus  mal ,  je  me 
determinai  a  faire  ouvrir  la  tumeur,  quoique  fort  dure,  l’expe- 
rience  m’ayant  fait  connoitre ,  des  mon  arrivee  en  cette  Ville , 
que  lorfqu’ilfurvenoit  quelque tranfportau  cerveau,  ou  quelqtfau- 
tre  accident  qui  mena^oit  d’emporter  le  malade ,  il  n  y  avoit 
pas  de  meilleur  parti  que  d’attaquer  le  bubon.  Cette  ouverturc 
fat  faite  en  notre  prdfence ,  fur  les  cinq  heures  du  foir,  parM. 
Campredon ,  Chirurgien  de  Paris ,  Deputd  de  la  Cour :  il  fit  une 
incifion  cruciale  fort  profonde ,  il  coupa  les  angles  de  la  plaie , 
6c  il  detruifit  la  glande  avec  la  pointe  des  cizeaux :  par  cette 
methode  on  evite  les  finus,  6c  les  fiftules,  les  panfemens  font 
pluSA  doux ,  6c  la  fuppuration  plus  pompte  ;  lors  de  l’opdration , 
la  tete  fe  ddgagea ,  le  malade  nous  parla  en  hommede  fort  bon 
fens ,  la  plaie  fut  panlde  a  plat ,  avec  du  charpi  fee  ,  pour  le  pre¬ 
mier  appareil. 

Le  onzidme  fur  les  onze  heures  du  matin  ,  on  croyoit  le 
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lade  mort ,  Ton  pouls  dtoit  petit ,  mou ,  frequent ,  intermittenr  * 
la  face  pale ,  cadavereufe ,  les  yeux  eteints ,  6c  les  extrdmites 
firoides  comme  le  marbre  ;  j’ordonnai  une  potion  cordiale ,  avec 
fix  onces  d’eau  de  bourrache ,  confe&ion  d’alkermes  ,  6c  dhya- 
cinthe ,  de  chacun  un  fcrupule ,  eau  de  fleurs  d’orange  deux 
cueillerees ,  eau  de  canelle  vingt  gouttes ;  fix  heures  apres  le 

fiouls  parut  plus  dleve ,  6c  plus  plein ,  le  vifage  prenoit  du  co- 
oris ,  6c  la  chaleur  revenoit :  on  rdi'tera  la  mdme  potion. 

Le  douzieme  le  vifage  etoit  tout-a-fait  naturel ,  les  yeux  tran- 
quilles ,  le  jugement  dibre ,  le  pouls  fort  bon ,  6c  la  plaie  com- _ 
menca  a  fuppurer.  Elle  ne  fut  panfee  qu’une  fois  par  jour ,  6c 
conduite  a  parfaite  cicatrice  dans  moins  de  trois  femaines.  Le 
malade  joiiit  aujourd’hui  dune  parfaite  fantd. 

A  Marfeille  le  2  3.  Decembre  1720.  DEXDIER. 


LETTRE  SUR  LA  MALADIE 

DE  MARSEILLE, 

Ecrite  par  Monfieur  Deidier  ^  Profefleur  en  Medecine 
de  l’Univerfite  de  Montpellier. 

A  Monpeur  Maugue  ,  Ccnfeiller  du  Bkoi  ,  Adedecin  des 
Armees  de  Sa  Adajefle  y  &  de  l' Hof  it  al  Royal  de 
Strasbourg. 

MONSIEUR, 


SU OI QUE  j’aye  bonne  envie  de  fatisfaire  a  ce  que  vous 
me  faites  Thonneur  de  me  demander  au  fujet  de  la  ma¬ 
de  Marfeille ,  6c  des  remedes  que  j’y  ai  employes  >  je  n’o- 
ferois  efpdrer  d’y  reulfir  felon  vos  fouhaits.  Perfonne  n  eft  mieux 


en  etat  que  vous ,  Monfieur  ,  de  ddvelopper  les  caufes  les  plus 
cachees  des  maladies  j  6c  rien  ne  peut  vous  echapper  de  ce  qui 
regarde  Texercice  de  notre  Profeffion ,  puifque  vous  dtes  ua 
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des  plus  habiles  Praticiens  du  Royaume  ,  dont  le  mdrite  fupe- 
rieur  eft  generalement  reconnu ,  tant  a  la  Cour ,  que  dans  les 
Amides  du  Roi,  ou  vous  avez  fervi  long-temps  avec  toutela 
diftindtion  poflible.  Je  me  contenterai  de  vous  expofer  Fetatde 
cette  Ville ,  ce  que  jy  ai  vu ,  6c  la  maniere  dont  je  me  fuis  con¬ 
duit  aupres  des  malades.  Je  vous  prie  d’y  faire  vos  reflexions , 

6c  de  me  les  communiquer. 

Marfeille  joiiit  depuis  pres  de  deuxmois  d’un  calme  prefque 
parfait.  Le  bon  ordreyeft  ft  bien  retabli ,  quil  ne  paroit  pas  du 
tout  que  la  peftey  ait  ete  :  fes  habitans  doivent  leur  falut  a 
M.  le  Chevalier  de  Langeron ;  ce  n’eft  que  depuis  qu’il  y  com- 
mande,  quon  a  pu  commencer  de  porter  quelque  remede  a 
un  ft  cruel  mal.  Je  puis  vous  en  parler  auffi  vrai  qu’un  autre, 
puifque  j’arrivai  dans  ce  temps-la ,  par  ordre  de  la  Cour ;  mais 
je  ne  fcaurois  vous  depeindre  au  naturel  le  defordre  affreux, 
oil  je  trouvai  cette  ville  defolee.  En  entrant  par  la  porte  d’Aix, 
avec  Meflieurs  Chicoyneau  6c  Verny ,  le  coup  d’oeil  jufqua 
la  porte  de  Rome,  nous  prefenta  d’abord  la  chofe  du  monde 
la  plus  hideufe  ;  toutes  les  pdrtes  des  maifons,  6c  leurs  fendtres 
etoient  generalement  fermees ;  le  pave  etoit  couvert  dun  cote 
6c  d’autre  de  malades, -ou.de  mourans,  etendus  fur  des  mate- 
las  fans  aucun  fecours :  on  ne  voyoit  au  milieu  des  rues,  6c 
dans  tout  le  Cours  ,  que  des  cadavres  a  demi  pourris,  des  vieil- 
les  hardes  mMees  avec  la  boue,  6c  des  chariots  conduits  par 
des  Formats ,  pour  enlever  les  morts. 

Le  lendemain  de  notre  arrivee,  M.  de  Soiflans ,  Ayde  de 
Camp  de  M.  le  Commandant,  nous  conduiftt  au  jeu  de  Mail 
6c  a  la  Charite ,  ou  Ton  avoit  deflein  de  drefler  deux  Hopi- 
taux:nous  parcourumes  ainfi  la  Ville  d3un  bout  a  l’autre ,  6c 
nous  vimes  partout  le mdme fpe&acle,  II  netoit  pas  poflible  de 
mettre  le  pied  nuile  part,  fans  marcher  fur  des  morts,  ou  fur 
des  lits  de  malades,  Monfeigneur  FEveque  de  Marfeille ,  ac- 
compagnd  de  foil  Aumonier  6c  de  quelques  Religieux  ,  couroit 
partout ,  pour  diftribuer  des  aumones ,  6c  pour  confoler  les  mou¬ 
rans.  * 

Nous  nous  contentions  pour  lors  de  payer  de  beaucoup  de 
fermete  ,  pour  raffurer  les  efprits  allarmes ;  6c  nous  ne  pouvions 
donner  que  des  cordiaux  ,  ou  faire  appliquer  des  emplatres  que 
jious  portions. avec  nous,  Aecables  par  le  nombre  des  malades, 

nous 
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&ous  ne  pouvions  en  fuivre  aucun ;  mais  des  que  les  Hopitaux 
furent  etablis,  &  le  gros  des  cadavres  enfeveli,  par  la  diligen¬ 
ce  de  Meffieurs  les  Echevins ,  l’on  commenqa  douvrir  les  por- 
tes  des  maifons,  dans  lefquelles  nous  trouvions  des  families  en- 
tieres  faifies  du  mal,  de  frayeur  6c  de  mifere  yapres  les  avoir  ex- 
hortdespar  notre  exemple  a  fe  fervir  les  uns  les  autres.  Void  ce 
que  fobfervai  fur  la  nature  du  mal. 

Regardant  cette  maladie  du  cot6  de  fes  fymptomes  effen- 
tiels  6c  diftin&ifs ,  je  la  definis  une  Eruption  critique  de  bubons, 
de  parotides,  de  charbons,  de  puftules,6c  d’exanth6me$.  II  me 
parutque  foncaradtere  tenoit  beaucoup  de  la  petite  vdrole,  en 
ce  quelle  etoit  toujours  mortelle,  lorfque  la  fidvre  qui  furve- 
lioit ,  empdchoit  les  eruptions  de  fe  montrer  au  dehors ,  6c  les 
faifoit  jetter  fur  les  vifceres  interieurs;  au  lieu  que  les  Eruptions 
dtoient  falutaires ,  lorfqu’elles  s’elevoient  en  dehors  apres  la  fid- 
vre.  Celle-ci  m’a  paru  du  cara&ere  de  la  fieyre  ardente  ,  dans 
les  temperamens  fanguins  6c  bilieux  5  elle  reflembloit  a  la  fidvre 
putride  ordinaire,  dans  les  perfonnes  d’un  temperament  pitui- 
teux,  au  lieu  qu’on  pouvoit  la  regarder  coniine  maligne  pour- 
pree ,  dans  les  tempdramens  melancholiques,  C’eft  aux  differens 
caraderes  de  la  fidvre  que  j’attribuai  tous  les  autres  fymptomes 
de  cette  maladie,  qui  n’en  font  que  de  purs  accidens. 

Quant  a  fa  caufe  prochaine  6c  immediate,  lmfpedHon  6c  Foil- 
verture  des  cadavres  ne  me  permettent  pas  de  douter  quelle 
ne  foit  un  vdritable  arrdt  de  fang  dans  les  differentes.  parties  at- 
taquees,  puifque  les  vifceres  fe  font  trouves  enflammes  ,  ou  gan¬ 
grenes  ,  comme  le  font  tous  les  exanthdmes,  les  bubons a  6c  les 
charbons  qui  paroiflent  fur  la  peau ;  mais  if  eft  bien  difficile  de 
decouvrir  comment  le  fang  eft  oblige  de  s’arreter.  II  y  a  Hen 
de  foupconner  que  c  eft  a  raifon  de  fon  dpaiffiirement  puifque 
le  pouls  le  plus  eleve  fe  trouve  toujours  dur ;  qu5 il  eft  ordinai- 
rement  rres-foible,  6c  tres-petit;  que  le  fang  forth  des  yeines 
paroiffoit  epais,  gluant  ,  depourvu  de  fdrofites ,  6c  que  les  fah 
gndes  ont  ete  fouvent  nuifibles.  De  plus  j’ai  remarqud  quelque- 
fois  que  la  maladie  dtoit  prdcddee  dun  grand  flux  d urine  fort 
Claire  6c  fort  limpide,  ce  qui  doit  dpuifer  le  fang  de  fdrofitds, 
£c  le  laifler  a  fee. 

Pour  les  caufes  exte'rieures  6c  occafionnelles ,  sil  falloit  sen 
5smr  a  la  prevention  publique  ?  le  Vaiffeau  du  Capitaine  Chataud 
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venu  du  Levant  le  2$.  Mai,  auroit  apportd  le  mal  de  Seyde 
ou  ledit  Capitaine  avoit  chargd  fes  marchandifesemballees  dans 
un  temps  de  pefte.  Ce  qui  forma  ce  prejugd  fut  que  les  Porte- 
faix  qu’on  employa  pour  l’ouverture  de  cesballes,  6c  quelques 
perfonnes  de  l’equipage  de  ce  Vaiffeau  perirent  de  la  meme 
maladie.  Quoique  les  marchandifes  n’ayent  jamais  etd  ddchar- 
gdes  dans  la  Ville,  on  fuppofe  que  les  petits  paquets  des  Ma- 
telots  ayant  dte  furtivement  difperfds  en  differens  quartiers ,  ont 
rdpandu  la  pefte  partout.  C’eft  fur  ce  prdjuge  qu’on  croit  que 
chaque  malade  irifedte  tout  ce  quil  touche ,  prihcipalement  les 
habits  quil  porte,  6c  le  lit  ou  il  a  couchd  :  aufli s’avifa-t’cn des 
le  commencement ,  pour  calmer  les  efprits ,  de  jetter  tous  ces 
meubles  dans  les  rues ,  ou  on  a  eu  foin  de  les  bruler.  II  a  fallu 
s’accommoder  en  celaau  jugement  du  public,  qui  n etant  pas 
encore  tout-a-fait  revenu  fur  la  contagion  de  la  petite  verole , 
ne  feauroit  fe  ddfaire  fi-tot  de  fa  prevention  fur  une  maladie, 
qui  ne  faifoit  que  de  naitre  en  ce  pays  ,  6c  fur  laquelle  on  n’a- 
voit  pas  eu  le  temps  de  faire  d’aliez  longues  reflexions.  Cette 
prevention  publi que  obligea  les  habitans  commodes ,  de  s’enfuir 
dans  leurs  baftides ,  ou  de  s’enfermer  dans  leurs  maifons  ;  ils 
abandonnerent  les  pauvres ,  &  fortirent  leurs  malades  dans  les 
rues  ,  lorfque  le  bruit  de  la  contagion  fut  tout-a-fait  rdpandu* 

La  difette ,  la  chertd  des  vivres ,  les  mauvais  alimens ,  fhor- 
reut  ,  le  defordre ,  la  crainte ,  6c  l’irrdgularite  des  faifons ,  font 
les  feules  caufes  que  la  Medecine  doit  reconnoitre  ici ,  fans  quil 
foit  neceffaire  de  fuppofer  une  femence  de  pefte  rdpanduedans 
Fair  ;  on  ne  feauroit:  difeonvenir  qu’elles  n’ayent  produitdansle 
fang  cette  dilpofition  ,  fans  laquelle  les  liqueurs  ne  fqauroient  fe 
coaguler  ,  comme  elles  le  font  dans  cette  occafion.  Ges  cau¬ 
fes  doivent  agir  pour  la  pefte ,  a  peu  pres  de  meme  que  pour 
toutes  les  autres  maladies  epiddmiques  6c  populaires.  Les  nau- 
fdes,  les  vomiffemens ,  les  friffons,  qui  precedent  ordinaire- 
ment  la  fidvre  de  Marfeille ,  6c  les  gros  excremens  que  j’ai  pref* 
que  toujours  obferve  dtre  de  couleur  noire  6c  verdatre ,  ne  me 
permettent  pas  de  dourer  que  l’indigeftion  ne  produife  fepail- 
liflenient  du  fang ,  en  confdquence  duquel  tous  les  fymp tomes 
fe  peuvent  expliquer. 

Les  fignes  effentiels  fe  doivent  prendre  du  cote  des  erup* 
tk>ns ;  inddpendamment  de  la  fidvre  6c  de  fes  acqidens  j  puifqu  us 
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erand  nombre  de  malades  a  eu  la  mime  maladie  fans  fievre  3 
comme  il  arrive  auffi  quelquefois  dans  la  petite  verole ,  que  nous 
appellons  Benigne ;  il  a  done  fallu  s’attacher  aux  fymptomes 
effentiels ,  tan t  pour  etablir  le  prognoftic ,  que  pour  le  regler 
Bans  fadminiftration  des  remedes. 

Lorfque  les  eruptions  etoient  detournees  parlafidvre,  le ma- 
lade  periffoit  malgre  tous  les  remedes ;  aulieu  que  ces  eruptions 
s’elevant  avec  la  fievre >  le  prognoftic  etoit  douteux ,  &  ceux 
qu’on  fecouroit  a  propos  gudriffoient.  Lorfque  les  Eruptions  fup-* 
puroient  fans  fidvre  >  les  malades  ne  couroient  aucun  danger  ,  ils 
vaquoient  a  leurs  affaires  ?  6c  gueriffoient  par  la  fimple  diette  * 
qui  eft,  a  mon  avis,  l’unique  prefervatif de  Cette  cruelle  mala¬ 
die. 

Tous  les  remedes  curatifs  doivent  tendre  a  favorifer  les  drup- 
tions  critiques  ,  a  peu  pres  comme  il  fe  pratique  dans  la  cura- 
tion  de  la  petite  ydrole  ,  6c  de  la  rougeole.  La  feule  difference 
que  j’y  trouve  fe  tire  du  cote  des  remedes  externes.  On  n’en 
employe  prefque  point  dans  la  petite  verole ,  encore  moms  dans 
la  rougeole ;  au  lieu  qu’il  a  fallu  ndeeffairement  s’en  fervir  dans 
la  maladie  de  Marfeille ,  parce  que  les  bubons  6c  les  paro¬ 
tides  commencent  toujours  par  un  gonflement  de  glandes  pro- 
fondes ,  qu’il  faut  attirer  vers  la  peau  ;  6c  que  tous  les  vrais  char- 
bons  dtant  accompagnes  de  gangrene ,  ont  befoin  d’dtre  fcari- 
fies :  mats  quant  aux  remedes  internes,  je  foutiens ,  fonde  fur 
mes  propres  expdriences,  qu’ils  doivent  etre  ici  tout-a-fait  les 
memes  que  dans  la  petite  verole  ,  6c  qu’il  faut  les  varier  ,  fui- 
vant  les  differens  accidens ,  qui  demandent  la  prudence  d’un 
Medecin  experimente. 

Sans  entrer  dans  le  detail  des  remedes  que  j’ai  employes  ,  vous 
en  jugerez ,  Monfieur ,  par  mes  obfervations ,  qu’on  a  fait  im¬ 
printer  a  Lyon  6c  a  Valence.  Vous  y  trouverez  la  maniere 
dont  je  me  fuis  conduit  pour  la  euration  de  cette  maladie.  Je 
n’ai  pas  cru  devoir  y  parler  de  la  nature,  du  mal ,  ni  descaufes 
qui  font  produit;  parce  qu’il  neroit  pas  prudent  de  fe  determi¬ 
ner  fur  une  matiere  fl  cachee ,  avant  d’en  avoir  expliqud  ^rous 
les  fymptomes ,  rant  effentiels  qu’accidentels ,  ce  qui  feroit  du¬ 
ne  trop  longue  difeuflion.  Je  me  contente  de  dire  ce  que  j’ai 
&  ce  que  j’ai  fait  ,  afin  que  Les  Mddeeins  ayent  la  liberte 
B’y  faire  leurs  reflexions ;  6c  que  les  perfonnes  qui.craignentle 
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mal ,  ou  qui  en  font  attaquees ,  puiflfent  y  trouver  quelque  remes 

de.  Je  fuis  avec  tout  l’eftime  podible , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble  6e  tres-obeiffane 
Serviteur.  DEIDIER, 

A  Marfeille  ce  iy.  Janvier  1721. 


R  E  P  O  N  S  E 

De  Monfieur  Maugue  ,  Confeiller  du  Roi ,  Medecin  des 
A.rmees  de  Sa  Majefte ,  (*r  premier  Medecin  de  I’Hopi 
tal  de  Strajbourg,  a  Monfieur  Deidier . 

MONSIEUR, 

J’A  I  recu  les  deux  Lettres  que  vous  m  avez  fait  Fhonneur  d£ 
m’dcrire  ,  du  1  j.  6c  du  20.  Janvier. 

J’ai  etd  autant  fatisfait  de  la  premiere ,  que  jel’aidtd  peu  de 
Fimprimd  que  contenoit  la  feconde.  J’ai  trouvd  dans  votre  Let- 
tre  aes  prineipes  biendtablis,  des  obfervations  curieufes ,  &  des 
confluences  bien  tirees  j  au  lieu  que  dans  la  brochure  je  ne 
trouve  que  des  opinions  hazarddes ,  6c  mal  prouvees.  L’ Auteur 
attribue  a  vos  Ecoles  fa  pretendue  erreur  fur  l’idde  formde,  qu’il 
n’y  avoir  jamais  eu  de  pefte  dans  la  nature.  Je  penfe  qu’il  vous 
auroit  mieux  compris  s’il  avoit  dit  que  vous  ne  reconnoifo 
point  d’autre  Seminium  Pefiis ,  que  l’altdration  du  fang,  par  les 
caufes  que  vous  rapportez  dans  votre  favante  Lettre ;  6c  qu’il 
auroit  parld  plus  fincdrement ,  s’il  avoit  avoiid  qu’il  ne  le  com- 
prenoit  pas  lui-mdme.  Que  s’il  l’a  compris ,  le  donnant ,  comifie 
il  fait,  pour  nouveautd ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  de  fon  inven¬ 
tion  ,  il  devoit  tacher  de  nous  donner  une  idee  de  la  nature  de 
cette  femence  peftifdrde.  Car  de  nous  payer  (implement  d’un 
mot  d  analogic  avec  la  petite  verole ,  dont  on  ne  difconvient 
pas ,  fans  nous  avoir  fourni  quelque  ddcouverte  fur  la  nature  de 
la  femence  de  la  petite  verole  j  c’eft  expliquer  objcurum  pet 
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ehfcurius ,  6c  vouloir  nous  faire  connoitre  une  chofe  pair  une 
autre  qui  eft  auffi  peu  connue. 

II  la  compareroit  legdrement  a  la  petite  verole ,  s’il  n’y  trou- 
voit  d’autre  analogie  que  celle  qu’il  rapporte ,  que  Tune  6c  l’au- 
tre  n’attaque  commundment  qu’une  fois.  Jene  fcai  oil  l’Auteur 
a  trouvd  cette  remarque.  Comment  pourroit-on  la  verifier  l  fi 
cette  maladie ,  comme  il  le  rapporte,  n’arrive  que  rarement, 
6c  une  fois  en  un  fiecle ,  elle  ne  retrouvera  plus  lesmemes  fu« 
jets.  L’Auteur  nous  doit  une  carte  de  la  route  que  dent  fon 
Seminium  Pejiis  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps.  Je  ne  dou- 
te  pas  qu’il  ne  le  remette  a  la  fuite  de  quelque  Comete.  Comme 
cette  Lettre,  Monfieur,  ne  contient  aucune  autre  particularite , 
je  la  laiffe  pour  reprendre  la  votre  ,  6c  pour  vous  dire  que  j’ai 
toujours  penfe  que  la  contagion  n’etoit  a  craindre  que  pour  ceux 
qui  avoient  refpire  pendant  long-temps  le  meme  air ,  qui  avoient 
ete  nourris  des  memes  alimens ,  6c  qui  avoient  ete  agitds  des  mo¬ 
nies  paflions  que  ceux  des  Provinces  attaqudes :  que  le  fang  n’e- 
toit  pas  en  fi  peu  de  temps  fufceptible  d’un  fi  grand  changement ; 
qu’il  dtoit  necefiaire  qu’il  fut  amend  de  plus  loin ,  6c  que  fi  ce 
venin  avoit  tant  d’aSivitd ,  il  attaqueroit  indifferemment  tout  le 
monde,  ce  que  vous,  6c  vos  confreres  fords  en  bonne  fantd , 
pouvez  verifier  faux. 

Le  fentiment  d’Hippocrate  fur  les  maladies  epidemiques  y  eft 
tres-conforme ,  lorfqu’il  parle  des  dyfenteries  epidemiques ,  aph. 
1 1.  feel.  3.  ft  hyems  jufto  frigidior  &  ficcior  ext  iter  it ,  ver  autem 
pluviofum ,  &  auftrinum ,  deflate  futura  dyfenteria’.  Les  Auteurs 
font  remplis  de  pareilles  obfervations ,  lorfquils  parlent  des  temps 
qui  ont  precede  la  pefte. 

On  dira  qu’il  ne  faut  qu’une  amorce  pour  allumer  un  maga* 
fin  de  poudre ,  il  eft  vrai ;  mais  e’eft  de  la  poudre  ddja  allumee. 
Si  au  contraire  on  Fajoutoit  fans  l’avoir  allumd ,  elle  ne  feroit 
aucuneffet,  encore  moins  fi  elle  dtoit  jette'e  fur  une  matiere 
qui  ne  fut  pas  eombuftible.  Il  faudroit  done  fuppofer  dans  le 
corps  .un  fang  deja  altdre  ,  au  point  de  pouvoir  dtre  allumd  par 
une  etincelle  de  femerice  de  pefte ,  e’eft-a-dire ,  qu’il  faudroit 
fuppofer  la  pefte  dans  le  corps  avant  l’arrivee  du  paquet  peftifd- 
re.  Refteroit  a  prouver  comment  il  pourroit  donner  le  branle 
a  toute  la  mafle ,  6c  comment  ce  fang  ainfi  difpofe ,  pourroit 
ie  remettre  fans  les  eruptions  qui  le  purifient ,  fi  le  boute-feu 

Ppp  iij 


4SS  TRAITE’  DE  LA  P  E  S  T  E.  Part.  I. 
n’arrivoit  pas ;  puifque  c’eft  a  la  faveur  de  ce  levain  que  le  fang 
entre  dans  cette  effervefcence  critique.  J’ajouterai  que  fiunpa- 
quet  apporte  dun  lieu  peftiferd,  pouvoit  pendant  trente  annees 
cacher  6c  conferver  ce  poifon  dans  Ton  fein ,  ainfi  qu’on  le  rap- 
porte  dans  i’Hiftoire  fabuleufe  de  la  pefte  qui  ravagea  la  Ville 
de  Bade,  il  y  a  autour  de  foixante  ans: comment  apres  cela, 
pourroit-on  efpdrer  qu’une  Ville  qui  en  eft  deja  attaqu6e ,  pour- 
roit  en  6tre  delivree  autrement  que  par  la  mort  de  tous  les  ha- 
bitans  ,  qui  porteroient  dans  leur  fein  Fair  peftifere  qu’ils  auroient 
refpird  ;  en  brulant  la  malheureufe  Ville  6c  tous  les  meubles ,  de 
crainte  qua  tous  m omens  ils  ne  laiffaffent  echapper  des particu- 
les  peftiferdes  qu’ils  auroient  reques  dans  leurs  pores ,  pour  renou- 
veller  la  maladie :  Texpekience  prouve  le  contraire. 

Quoiqu’on  ne  puifle  pas  douter  qu’  il  n’y  ait  des  fievres  mali¬ 
gn  es  ,  comme  des  peftes ,  qui  dependent  de  la  diffolution  de  la 
made  du  fang ,  les  fymptomes  qui  caradterifent  ia  maladie  de 
Marfeille ,  me  font  penfer  comme  vous ,  qu’elle  depend  de  fon 
dpaifliflement ,  6c  que  les  fondans  menages  par  une  perfonne 
aufti  expdrimentde >  en  font  les  veritables  remedes. 

Si  vous  ne  me  marquiez ,  Monfieur ,  que  les  faignees  ne  vous 
ont  pas  rduffi ,  je  croirois  que  la  duretd  du  pouls  les  indiqueroit, 
faites  liberalement  6c  fans  contrainte ;  6c  qu’elles  previendroient 
rinflammation  des  vifceres ,  que  vous  fuppofez  avec  raifon ,  fai- 
te  par  un  arrdt  du  fang.  Nul  remede ,  comme  vous  fcavez ,  ne- 
tant  plus  propre  a  le  remettre  dans  fon  cours  ordinaire. 

J’avoue  que  la  mort  qui  en  fuivit  de  pres  quelques-unes  ,  6c  la 
prevention  contre  ce  remede ,  genent  tellement  le  Medecim, 
qu’il  ne  s5y  determine  qu  avec  peine ,  pour  ne  pas  encourir  le 
blame ,  qu  on  ne  manque  pas  de  lui  imputer ,  6c  au  remede. 

V ous  m’avez  fait  trop  de  grace  de  me  communiquer  votre  fa- 
vante  Lettre  ,  pour  me  priver  dans  la  fuite  de  vos  remarques ,  6c 
de  quelques  nouvelles  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  refte  de  la  Pro¬ 
vence  ,  dont  vous  devez  6tre  bien  informe. 

Jai  accorde  afUniverfitd  de  Strafbourg  la  le&ure  de  votre 
Lettre ;  ft  elle  produit  quelques  reflexions  de  leur  part ,  je  vous 
les  communiquerai.  J  ai  Phonneur  d’etre  tres-parfaitement , 
MONSIEUR,  ■ 

Votre  tres-humble  6c  tres-obeiflant 
Serviteur,  M  AUGUE. 

A  Strajbourg  le  7.  FJvrier  1721. 
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A  Monfieur  Deidier  au  fujet  de  la  Pejle  du  Martigues  , 
far  Monfieur  Fabre  ,  Medecin  des  Infirmeries  de  la 
meme  F'ille . 

MONSIEUR, 

JE  n’aurols  pas  diffHre  jufqu’ici  k  vous  remercier  de  votre 
obligeante  Lettre ,  fi  je  n’eufle  voulu  joindre  a  ma  rdponfe 
quelques-unes  des  Obfervations  que  j’ai  faites  fur  la  maladie  qui 
court.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire  votre  fentiment  fur 
les  trois  que  je  vous  envoye ,  en  attendant  que  les  autres  fdient 
en  ordre  ,  pour  vous  les  faire  tenir.  J’attends  les  votres  avec  im¬ 
patience.  J’efpere  qu’elles  me  developperont  ce  qui  m’a  6t6  ca- 
chd  jufqu’ici. 

Je  n’ai  pas  pretendu  fixer  mes  idees,  toucHant  la  caufe  de  la 
maladie  ,  par  le  paflage  de  Willis  que  je  citois  dans  Fautre 
Lettre  ;  mais  feulement  dtablir  queiques  unes  des  marques  auf- 
quelles  on  peut  reconnoitre  ce  mal.  Je  crois  ,  en  effet ,  que  le 
derangement  des  premieres  voies  en  eft  la  caufe,  &  jefuisper- 
fuade ,  tout  comme  vous ,  que  la  pefte  doit  &tre  traitee  comme 
la  petite  verole ,  par  rapport  aux  remedes  internes. 

La  maladie  fe  calme  dans  notre  Ville  paries  foihs.de  nos  Ma-* 
giftrats.  Ces  Meflieurs  ont  repondu  a  votre  Lettre;  ils  vous 
prient  de  leur  procurer  deux  Chirurgiens  ;  nous  en  avons  ddja 
perdu  huit,  8c  nous  en  fommes  dans  un  befoin  preffant. 

Faites-moi  la  grace  de  me  donner  queiques  avis  touchantla 
maladie:  j’en  aurai  une  reconnoiflance  eternelle,  nay  ant  rien 
tant  a  coeur  que  de  vous  temoigner  l’attachement  refpe&ueux  » 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’etre  , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble&tres-obeiftauG 
'  Serviteur ,  F  A  B  R  E* 

Des  Infirmeries  du  Martigues . ce  2  5.  Janvier  1721 « 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  MALADIE 
du  Martigues. 

L  E  1 3.  Decembre ,  la  nommee  Catherine  Berarde ,  du  quar¬ 
ter  de  Jonquiere ,  enceinte  de  huit  mois  ,  fut  amende  a  nos 
Infirmeries.  Elle  avoir  un  bubon  a  Fame  5  le  pouls  tremblant  6c 
inegal,  6c  la langue  extremement  noire.  J’employai  d’abord  les 
emolliens,  pour  appliquer  fur  le  bubon,  6c  je  lui  fis  prendre 
une  potion  cordiale  ;  je  trouvai  le  lendemain  fes  forces  un  peu 
reparees,  mais  la  diarrhde  dtant  furvenue  ,  je  tentai  inutilement 
le  diafcordium  ,  pour  en  prevenir  les  fuites :  la  malade  mourut 
quelques  heures  apres. 

Quoique  je  n’eulfe  aucun  doute  que  l’enfant,  dont  elle  etoit 
enceinte ,  n’eut  peri  avec  elle,  6c  qu’on  tenteroit  en  vain  l’o- 
peration  cefarienne,  je  voulus  me  fervir  de  ce  pretexte,  pour 
furmonter  les  difficuhes  que  le  Chirurgien  auroit  pu  oppofer  a 
Fouverture  du  cadavre:  il  l’entreprit  done :  F enfant  fut  tire  more 
6c  tout  livide;  6c  ay  ant  enfuite  fait  mettre  les  vifeeres  a  d6cou- 
vert.,  je  trouvai  l’epiploon  comme  gangrene ;  les  boyaux  dtoient 
noirs  6c  molaffes ,  6c  il  en  exhaloit.une  odeur  des  plus  puantes : 
le  ventricule  que  je  fis  ouvrir ,  etoit  comme  enduit  en  dedans 
d’une  matiere  verdatre :  j’y  trouvai  cinq  ou  fix  vers  d’unegrof- 
feur  mediocre  ,  roules  les  uns  fur  les  autres ,  en  forme  de  pelo- 
ton.:  Je  compris  done  par-la  que  les  indigeftions  n’avoient  pas 
peu  de  part  a  cette  maladie  ,*  que  les  depots  qui  fe  faifoient  fur 
les  vifeeres  ,  :etoient  ce  qui  precipitoit  le  plus  les  maladies  ,  6c 
qu’il  etoit  a  propos  de  donner  quelques  remedes  contre  les  vers. 
C’eft  pour  cela  que  j’ajoutai  enfuite  aux  cordiaux  ordinaires  un 
peu  d’Opiate  de  Salomon ,  6c  quelques  gouttes  de  fuc  de  limon ; 
ee  qui  m  a  affez  bien  rduffi. 

J’ajouterai  a  cela  qu’il  me  vint  un  autre  malade  de  la  m£me 
efpece  ,  fa  langue  dtoit  fort  chargee ,  6c  fon  eftomach  extreme¬ 
ment  plein  :  cette  plenitude  fe  manifeftoit  par  les  fr6quens  ren¬ 
vois,  par  le  hoquet  meme:  je  lui  fis  prendre  une  ptifane  laxati¬ 
ve,  qui  lui  fit  yuider  upe  quantitd  de  matieres  de  difterentes 
cculeurs ,  c  eft  a-dire ,  meldfes  de  noir ,  de  blanc  6c  de  verdatre ; 
preuve  manifefte  que  les  mauvaifes  co&ions  ont  beaucoup  de 
part  a  cette  maladie.  Il  v  a  apparence  que  dans  ce  cas-la  les 
r  fermens 
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fermens  digeftifs  n’avoient  pas  fuffifamment  penetrd  les  alimens, 
pour  en  faire  une  coction  loiiable ,  6c  pour  occafionner  la  fe- 
paration  des  matieres  chyleufes  d’avec  les  Scales.  Je  crois  com- 
me  vous ,  que  les  marchandifes  venues  de  Baruch  6c  de  Sey- 
de ,  n’ont  pas  apporte  la  pefte  en  Provence  ;  ilfuffit  en  Medeci- 
ne  de  reconnoitre  dans  ceux  qui  en  ont  ete  attaques ,  un  levain 
de  pourriture  occafionne  par  la  mauvaife  nourriture  d’une  po¬ 
pulace  affamde  par  la  cherte  des  denrdes  :  aufli  voyons-nous 
que  cette  maladie  n’attaque  prefque  que  les  pauvres.  Je  crois 
done  apres  cela  que  le  meilleur  prdfervatif ,  e’eft  de  vivre  fobre- 
ment ,  6c  de  lie  manger  que  des  alimens  de  bon  fuc.  Je  ne  fqai  fi 
les  cauteres  n’auroient  pas  leur  ufage ;  voici  un  fait  qui  pourroit 
le  faire  penfer. 

Le  1 6.  Novembre  le  nomme  Charabot ,  Matelot ,  vint  a  nos 
Infirmeries ,  pour  y  fervir  fon  enfant  attaque  du  mal  contagieux. 
II  eut  lui-m6me ,  dix  jours  apres ,  un  bubon  a  Fame ,  avec  une 
petite  fidvre  6c  une  ldgere  douleur  de  t£te.  Je  fis  mettre  des 
emollients  fur  le  bubon :  le  lendemain  je  trouvai  en  meme-temps 
le  bubon  fort  diminue ,  6c  le  malade  fans  fievre  ni  douleur.de 
t6te  :  deux  jours  apres  le  bubon  difparut  entierement ,  fans  fup-= 
puration  6c  fans  aucunfacheux  accident.  Je  m’appercusj  en  vi- 
fitant  le  malade  ,  que  fa  chemife  etoit  chargee  de  pus  ,  6c  je  vis 
qu’il  avoir  un  dcoulement  par  la  verge.  II  ny  avoir  pourtant 
rien  de  venerien  dans  fa  caufe:  cet  dcoulement  lui  venoit  d’un 
ulcere  a  la  veffie.  Le  malade  jouit  d’une  parfaite  fante  depuis 
plus  de  deux  mois  :  ce  qui  me  porte  a  croire  que  des  perfonnes 
qui  auroient  des  cauteres 5  ou  des  ulceres3  par  oii  les  mauvai- 
fes  humeurspourroients’ecouler,  en  deviendroientmoins  fujetsau 
mal  contagieux ,  ou  pour  le  moins  qu’ils  en  feroient  moins  mal* 
traitds ,  lorfqu’ils  en  feroient  attaques. 
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L  E  T  T  R  E 

De  Monpeur  Montrejfe  ,  Dofleur  en  Medecine  ,  aggrege 
en  tVni'Verfite  de  Valence  ,  ecrite  a  Monfieur  Deidier  } 
ProfeJJeur  en  Medecine  de  l’eUni'verfete  de  Mont «. 
pettier. 

MONSIEUR, 

VO  U  S  trouverez  ci  joint  un  exemplaire  imprimd  de  votre 
Lettre  du  23.  Novembre ,  6c  des  quatre  Obfervations  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  J’ai  cm  devoir  les  ren- 
dre  publiques ,  parce  que  je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  foientbien 
recues  ,  etant  faites  avec  la  folidite  des  raifonnemens ,  6c  la 
prdcifton  qui  vous  font  ordinances ;  je  crois  qu’elles  feront  du¬ 
ne  grande  utilitd  dans  la  pratique.  Vous  y  etabliffez  ,  Monfieur, 
par  des  preuves  convainquantes  que  la  caufe  prochaine  de  cette 
maladie  confifte  dans  des  arrets  de  fang ;  6c  quoiqu’il  foit  impof- 
fible  de  pouvoir  ddcouvrir  la  nature  des  premieres  caufes ,  on 
doit  croire  qu’elles  agiflent ,  en  epaiffiffant  le  fang ,  6c  le  coagu¬ 
lant  ;  ce  que  vous  prouvez  par  de  bonnes  experiences ,  &  de 
forces  raifons.  Mais  permettez-moi  de  vous  propofer  ,  Mon¬ 
sieur  ,  quelques  difficultes  qui  me  reftent.  II  me  femble  qu’en 
certains  cas  on  ne  fcauroit  dourer  de  cette  coagulation >  mais 
qu’en  d’autres  on  ne  peut  recourir  qu’a  une  diffolution  des  hu- 
meurs  ^  comme  dans  les  delires  phrdn&iques ,  avec  un  pouls 
plein  j  eleve ,  la  face  rouge ,  6cc.  comment  expliquer  les  diar- 
rhees  colliquatives ,  qui  font  arrivdes  a  certains  malades ,  6c  qui 
l^ur  ?nt  ^  funeftes  >  les  hdmorrhagies ,  qu’il  n’a  pas  ete  poffible 
d  arreter ,  tantot  par  le  nes ,  6c  tantot  par  l’uterus ,  par  1’anus  &c 
par  les  urines  5  les  taches  pourprdes  qui  paroiffent  fouvent  au 
malade  ?  T ous  ces  accidens ,  6c  plufieurs  autres  que  je  pourrois 
rapporter ,  ne  femblent-ils  pas  prouver  evidemment  une  diffo- 
lution  dans  les  humeurs ,  6c  que  les  globules  du  fang  etant 
dcharpis  6c  diflbus  par  des  corpufcules  tranchans »  incififs ,  6c 


TRAITE’  DE  LA  PESTE  Part.  L  4pi 

comme  corrofifs ,  ont  dtd  ft  attenuds  ,  qu’ils  font  rendus  propres 
a  fe  feparer  avec  i’urine  dans  les  conduits  urineux ,  a  s’unir  au 
ferment  inteftinal 6c  enfin  a  fe  feparer  dans  les  glandes  miliai- 
res ,  6c  fe  meler  avec  le  corps  muqueux  ?  Ne  pourroit-on  pas 
rapporter  a  un  fang  diffout  dans  fes  principes ,  mais  dpaifli  par 
Fevaporation  de  fes  parties  volatiles  6c  aqueufes  ,  les  arrets  de 
fang  qui  fe  forment ,  tant  dans  les  parties  externes  ,  que  dans  les 
internes ,  fans  avoir  recours  a  la  coagulation  des  humeurs  ?  II 
femble  que  la  pratique  favorife  ce  fentiment ,  puifque ,  comme 
vous  le  remarquez ,  Monfieur ,  tres-a-propos  dans  la  Lettre  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’ecrire ,  les  malades  ne  s’en  trou- 
voient  pas  mieux ,  lorfqu’on  pouifoit  trop  par  les  fueurs.  Appa- 
remment  on  ne  peut  faire  par-la  qu’avancer  les  inflammations 
dans  les  parties  internes ,  6c  procurer  plutot  la  mort.  Cette  eau 
de  poulet  emulfionee ,  que  vous  avez  donnee  fi  a  propos  a  la 
malade  ,  qui  fait  le  fujet  de  votre  quatridme  Obfervationj  6c 
qui  a  aidd  l’evacuation  de  fes  rinenftrues ,  en  calmant  le  trop 
grand  mouvement  de  fon  fang  ,  ne  femble-t  elle  pas  prouver 
que  les  remedes  delayans ,  6c  rafraichiffans  peuvent  dtre ,  en 
certains  cas,  les  plus  efficacesf  ll  me  refte  encore,  Monfieur, 
une  autre  difficulte  fur  la  faignde  ;  c’eft  qu’il  femble  qu’on 
pouffe  la  prevention  un  peu  trop  loin ;  6c  comment  detourner 
le  cours  de  toutes  ces  inflammations  gangreneufes ,  qui  mena- 
cent  le  dedans  6c  le  dehors  du  corps ,  fi  on  ne  peut  pas  recou- 
rir  a  ce  remede ,  qui  eft  cependant  celui  qui  nous  reuflit  le  mieux 
dans  les  autres  maladies  ?  Et  comment  aufli  aider  Ferup- 
tion  des  bubons  6c  charbons  dans  les  corps  plethoriques ,  fans 
ce  fecours  f 

Voila  en  peu  de  mots ,  Monfieur ,  quelques  difficultes  fur 
lefquelles  je  vous  ferai  tres-oblige ,  en  quelques  momens  de  votre 
loifir,  de  vouloir  bien  m’eclaircir.  J’ai  Fhonneur  d’etre  avec 
tout  le  refpeft  poflible  , 

monsieur, 

Votre  tres-humble  6c  tres-obeiffant 
Serviteur,  MONTRESSE. 

A  Valence  le  y.  Janvier  1721. 


Qqq1! 


R  E  P  O  N  S  E 

De  Monfieur  Deidier  a  Monfieur Montre fie . 
MONSIEUR, 


J’AI  etd  agreablement  furpris  de  recevoir  par  la  Pofte  un 
exemplaire  imprimd  de  la  Lettre  du  23.  Novembre  ,  &  des 
quatre  Obfervations  que  vous  niaviez  demandees :  vousleuravez 
fait  trop  d’honneur  de  les  rendre  publiques.  Je  fuis  fenfible ,  com- 
me  je  le  dois ,  a  cette  nouvelle  marque  de  votre  eftime ,  6c  je 
voudrois  bien ,  en  revanche ,  pouvoir  vous  fatisfaire  fur  les  dif- 
ficultes  que  vous  me  faites  Ehonneur  de  me  propofer ;  j’aurois 
tache  de  les  prevenir ,  fi  vous  me  les  aviez  communiquees  avant 
I’impreffion  de  ma  Lettre. 

Vous  dites,  Monfieur,  quil  eft  certains  cas  dans  la  maladie 
de  Marfeille ,  ou  on  doit  recourir  a  une  diffolution  des  humeurs , 
fur-tout  dans  les  defires  phrendtiques ,  avec  un  pouls  plein ,  ele- 
vd,  la  face  rouge  ,  6c  c.  Ces  fymptomes  fe  doivent  deduire,  a 
mon  avis ,  de  ce  que  le  cours  du  fang  dtant  irregulier  ,  les 
artdres  font  fort  diftendues,  qu’elles  battent  rudement ,  avec  force , 
6c  indgalement  dans  les  diffdrentes  parties  embourbees ;  ainfi 
lorfque  les  extrdmites  capillaires  des  vaiffeaux  fanguins  du  cer- 
veau  fe  trouveront  bouchees  par  un  fang  trop  epais ,  celui-ci 
fe  portant  avec  rapiditd  dans  les  vailfeaux  fibres ,  excitera  les 
battemens  irrdguliers  des  fibres  nerveufes ,  de  la  maniere  quil  le 
faut ,  pour  produire  le  defire  phrenetique. 

Les  diarchies  colliquatives ,  les  hdmorrhagies ,  les  pertes  de 
fang,  6c  autres  fymptomes  de  cette  nature,  ne me  paroiffent pas 
6tre  des  preuves  evidentes. dun  fang  charpi ,  6c  diffout  par  les 
corpufcules  corrofifs  que  vous  fuppofez ,  puifque  le  meme  fang 
dpais  6c  arretd  dans  les  capillaires  du  tilfu  des  boyaux ,  de  la 
matrice ,  ou  de  ia  membrane  pituitaire,  peut  donner  occafion  au 
dechirement  des  vaiffeaux  fanguins.  Les  taches  pourprees  de  la 
peau  marquent  cet  arrdt  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires , 
Jans  qu  il  foit  ndceffaire  de  fuppofer  que  les  globules  de  ce  fi- 
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quide  rouge  fe  foient  meles  au  corps  muqueux.  Les  urines 
fanglantes  ne  fuppofenr  pas  non  plus  que  ces  globules  fe  foient 
fepares  par  les  conduits  urineux  des  reins.  Je  croirois  plutot  qu’ii 
s’eft  fait  des  arrets  de  fang  dansle  tiflfu  des  reins,  des  ureteres, 
ou  de  la  veflie ,  en  confequence  defquels  les  vailfeaux  fe  rom- 
pent ,  6c  le  fang  fe  mele  avec  Furine. 

Je  ne  comprends  pas  bien,  Monfieur,  comment  vous  vou- 
driez  qu’un  fang  diflfout  dans  fes  principes ,  &  epaifli  par  l’dva- 
p oration  de  fes  parties  volatiles  6c  aqueufes ,  put  produire  les 
arfets  de  fang  qui  fe  ferment  en  differentes  parties  du  corps 
des  peftiferes ;  il  ne  leur  refteroit  plus  qu’un  fediment  de  fang  , 
6c  leurs  parties  feroient  tout-a-fait  deflfechees.  Lorfque  je  vous 
ai  dit  dans  ma  precedente  que  le  fang  etoit  quelquefois  epuife 
de  ferofites  par  le  flux  d’urine  qui  avoir  precede  la  maladie ,  je 
voulois  indiquer  un  autre  figne  de  coagulation ,  a  peu  pres  com- 
me  il  arrive  au  lait ,  qui  laiffe  6chapper  fa  ferofite ,  des  qu  il 
commence  a  fe  coaguler. 

Il  eft  vrai  que  les  malades  fe  trouvoient  plus  mal  lorfqu’on. 
poufloit  trop  par  les  fueurs ;  mais  ce  n’eft  pas  tant  parce  que 
le  fang  fe  deffeche ,  que  parce  que  les  fudorifiques  violens  trou- 
blent  6c  derangent  fen  cours,  au  lieu  que  les  fueurs  venant 
d’elles-m6mes ,  6c  etant  foutenues  par  de  legers  fudorifiques  , 
font  fouvent  critiques  6c  falutaires ,  en  ce  que  defempliflfant  les 
vaiflfeaux ,  elles  retablififent  le  cours  nature!  du  fang ,  qui  peut 
enfuire  par  lui-m£me  emporter  les  obftacles  des  vaiflfeaux  capil- 
laires  embourbes. 

Si  je  me  fuis  fervi  quelquefois  avec  fucces  de  Fean  de  pou- 
let  emulfionee  ,  ce  n’eft  pas  tant  eu  dgard  a  la  conftitution  du 
fang,  que  pour  obvier  aux  fymptomes  les  plus  preflfans.  Vous 
f^avez ,  Monfieur ,  qu’il  faut  fouvent  abandonner  la  caufe  pro- 
chaine ,  pour  s’attacher  aux  aceidens,  lorfqu’ils  peuvent  avoir 
des  fuites  funeftes. 

Quant  a  la  prevention  publique  contre  la  faignde,  je  vous 
avoue,  Monfieur ,  quelle  eft  tres-mal  fonde'e  dans  bien  des  oc¬ 
casions  ;  mats  on  peut  dire  en  general  qu’elle  ne  f^auroit  con- 
vemrici,  quant  a  la  caufe  prochaine,  puifque  les  arrets  du  fang; 
ne  font  pas  dans  cette  maladie ,  comme  dans  la  plupart  des  au- 

s »  accompagnes  d’un  grand  engorgement ,  6c  qu’ils  font  bien- 
tot  turns  de  gangrene ,  pour  laquelle  la  faignde  ne  convient 

q  q  ui 
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ordinairement  pas;  ainfi  j’ai  cru  pouvoir  avancer  que  les  man* 
vais  fucces  des  faigndes  etoient  une  des  preuves  de  la  coagula¬ 
tion  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires  des  parties  attaquees. 
Je  finis  ,  Monfieur ,  en  vous  priant  de  remarquer ,  que ,  lorfque 
cette  coagulation  produit  un  arrdt  de  fang  univerfel ,  ou  dans 
le  tiffu  de  quelque  vifcere  effentiel  a  la  vie ,  le  malade  pdrit 
bien-tot;  au  lieu  que  Tafret  n’arrivant  que  dans  quelque  partie, 
comme  dans  le  tiffu  de  la  peau ,  aux  glandes  des  aines ,  ou  des 
aiffellesjles principaux  vifceres  dtant  fibres ,  l’dvenement  eft  dou- 
teux ,  lorfque  la  fievre  devient  excefiive ,  parce  que  le  coeur , 
6c  les  poulmons  pouffent  le  fang  avec  violence  vers  les  parties 
affedtees  ;  ce  qui  peut  les  engorger  davantage,  ou  les  ddgager. 
Que  fi  ces  arrdts  de  fang  vers  les  parties  ext&rieures ,  fe  font 
avec  peu  ou  point  de  fievre  ,  le  malade  ne  court  aucun  rifque , 
il  peut  vaquer  a  fes  affaires ;  c’eft  alors  une  maladie  purement 
chirurgicale ,  qu’on  appelle  pefte  coulante ,  lorfque  les  Eruptions 
falutaires  tournent  en  fuppuration.  Je  fuis  avec  route  Feftime 
poffible  , 

MONSIEUR, 

Yotre  tres- humble  6c  tres-obdiffant 
Serviteur ,  D  E I D I E  R. 

A  Marfeille  le  14.  Janvier  1721. 


SECONDE  LETTRE 

De  Mon  fie  ur  Montreffe  a  Monfieur  De  idler. 
MONSIEUR, 

JA  I  requ  votre  Thefe ,  qui  explique  la  theorie  des  maladies 
de  la  tete ,  de  la  poitrine ,  6c  du  bas  ventre ,  fans  le  fecours 
des  efprits  animaux :  j’ai  l’honneur  de  vous  en  faire  milleremer- 
cimens. 

J  ai  recu  aufli  en  meme-temps  Fexemplaire  imprime ,  que  vous 
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avez  eu  la  bon t6  de  m’envoyer.  J’ai  ete  furpris  agreablement , 
en  le  lifant  ,  d’y  ttouver  votre  r^ponfe  a  ma  precedence ,  dans 
la  quelle  je  prenois  la  liberte  de  vous  propofer  quelques  petites 
difficult^  fur  la  maladie  de  Marfeille  ;  mais  j’ai  et6  encore  plus 
furpris ,  lorfque  j’ai  trouv6  que  vous  vouliez  bien  la  faire  impri- 
nier ,  ne  comptant  pas  qu  elle  m6ritat  cette  marque  de  votre 
eftime,  ne  fayant  faite  en  peu  de  mots,  que  pour  ma  propre 
inftru&ion  fur  une  maladie  ou  je  n’ai  aucune  experience.  Cette 
nouvelle  marque  de  vos  bontes  a  mon  egard  me  fait  prendre 
la  liberte  de  continuer  a  vous  prier  de  m’eclaircir  fur  quelques 
doutes  qui  me  reftent. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  delires  phrenetiques  peu- 
vent  s’expliquer ,  fans  recourir  a  une  diffolution  des  humeurs ; 
qu’ii  fuffi't  que  les  arteres  battent  irr^gulierement  contre  les 
fibres  du  cerveau  ,  pour  expliquer  le  delire ;  mais  je  ne  vois 
pas  comment  on  peut  accommoder  la  fievre  ardente  ,  accom- 
pagnee  d’un  pouls  plein,  eieve ,  6c  frequent,  avec  une  coagu¬ 
lation  dans  les  humeurs,  puifqu’elle  fuppofe  au  contraire  un 
fang  dont  les  fouffres  font  extremement  rarefies ,  6c  par  con- 
fdquent  tres-eloignes  d’une  coagulation.  D’aiileurs  le  fang  etant 
pouffe  avec  beaucoup  de  force  dans  toutes  les  arteres  par  les  fi¬ 
bres  mouvantes  du  coeur ,  6c  paflfant  avec  beaucoup  de  viteffe  , 
6c  d’impetuofite  dans  tous  les  petits  tuyaux  arteriels ,  qui  font 
autant  de  filieres ,  il  ne  peut  que  s’y  brifer  da  vantage ,  6c  fe  dif- 
foudre.  D’un  autre  cote ,  les  fels  acres  fales  de  la  maffe  du  fang , 
quife  trouvent  degages  dans  cette  violente  fermentation,  6c 
qui  ont  recu  d’autant  plus  de  mouvement  d’impulfion  ,  qu  ils 
font  plus  maflifs ,  ne  peuvent ,  tant  par  leur  malfe ,  que  par  leur 
fiiperficie  inegale ,  6c  heriffee  de  pointes  ,  qu’echarpir,  6c  divi- 
fer  davantage  le  tilfu  des  fouflres.  Et  quoiqu’il  faille  convenir 
que  la  caufe  antecedente  de  cette  maladie  puilfe  venir  princi- 
palement  du  vice  des  premieres  voles ,  ne  peut-on  pas  dire  que 
dans  les  temperamens  bilieux ,  ces  fels  acides  portds  des  pre¬ 
mieres  voies  dans  le  fang ,  venant  a  y  rencontrer  quantity  de 
fels  acres ,  qui  abondent  dans  ces  temperamens ,  fe  tournent 
eux-memes ,  par  la  violente  fermentation ,  qui  s’y  excite ,  en 
fels  acres ,  6c  deviennent  propres  par  confequent  a  exciter  la 
fufdite  diffolution  dans  les  humeurs  ? 

A  iegard  des  laches  pourprees  qui  accompagnent  fouvent 
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cette  maladie ,  elles  femblent  autfi  prouver  la  mdme  diflblution* 
car  fi  elles  provenoient  d’un  arret  du  fang  tendant  a  coagula- 
tion ,  dans  les  vaiffeaux  capillaires  qui  rampent  fur  la  fuperficie 
du  corps ,  il  devroit  fe  former  une  Elevation  fur  la  peau ;  6c  puif 
qu’elle  ne  s’y  trouve  pas ,  il  femble  qu’il  faut  conclure  que  cet 
accident  ne  peut  provenir  que  de  Pattrition ,  6c  de  la  divifioa 
des  globules  du  fang. 

Je  ne  fcai  fi  je  me  fuis  mal  explique  dans  ma  precedente , 
Monfieur,  lorfque  jai  dit  ^  qu’unfang  diffout  dansies  principes, 
mais  dpaiffi  par  l’evaporation  des  parties  volatiles ,  6c  aqueufes , 
pourroit  produire  les  arrets  de  fang  qui  fe  forment  en  difterentes 
parties  du  corps.  Je  n’ai  pas  voulu  entendre  par-la ,  que  le  fang 
peut  dtre  rdduit  a  une  calcination ,  ou  tete  morte ,  mais  feule- 
mentque  le  fang ,  independamment  d’une  coagulation  caufee 
par  des  acides,  fe  pourroit  trouver  epaifli  {implement  par  l’eva- 
poration de  fes  parties  aqueufes,  6c  volatiles,  comme  il  arrive 
aux  firops  ,  ou  a  la  tdrdbenthine ,  qu’on  fait  bouillir  fur  le  feu, 
qui  s’dpaiffifTent  fans  addition  d’aucun  acide ,  a  mefure  que  leurs 
parties  aqueufes  6c  volatiles  fe  diflipent.  Ne  pourroit-on  pas 
dire  qu’il  peut  arriver  la  meme  chofe  au  fang ,  l'oit  par  les  cha- 
leurs  des  faifons  qui  auroient  precede ,  par  la  chaleur  de  la  fie- 
vre ,  ou  enfin  par  tout  ce  qui  peut  avoir  caufe  une  diflipation  de 
la  fdrofitd ,  ou  de  fes  parties  volatiles  ? 

Ce  qui  femble  prouver  que  rdpaiffifTement  du  fang  peut  ve- 
nir  de  cette  caufe ,  eft  fheureux  fucces  que  nous  voyons  des 
delayans ,  6c  des  rafiaichiflfans ,  employes  dans  la  cure  des  fievres 
malignes  ordinaires ,  6c  de  la  petite  vdrole ;  6c  fouvent  le  tnau- 
vais  fucces  des  diaphordtiques ,  6c  des  alexipharmaques ,  qui , 
accdlerant  les  inflammations  dans  les  parties  intdrieures ,  par  le 
grand  mouvement  qu’ils  excitent  dans  les  humeurs,  donnent  fre- 
quemment  la  mort  aux  malades.  Et  pour  prouver  d’ailleurs  le 
bon  effet  des  rafraichiffans ,  ne  peut-on  pas  dire  que  dans  lesfid- 
vres  malignes ,  6c  dans  les  perites  veroles  accompagnees  d’un 
pouls  plein ,  frequenr ,  6c  dleve ,  les  principes  du  fang  font  fi 
confondus ,  6c  fi  rarefids ,  que  les  eruptions  critiques  ne  peuvent 
point  fe  faire ,  ni  le  fang  fe  ddpurer  de  fes  parties  hdterogenes 
par  les  canaux  excretoires  des  glandes ;  rant  parce  que  le  fangy 
paflfe  fi  vite,-  qu il  ne  donne  pas  le  temps  a  ces  humeurs  nuifi-5 
bles  de  s  y  fdparer ,  que  parce  que  ces  memes  canaux  excrdtoires 
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fe  trouvent  comprimds  par  la  trop  grande  rardfa&ion  des  hu- 
meurs  f  Aufli  voyons-nous  que  ces  eruptions  n’arrivent  enfin 
que  lorfque  le  mouvement  des  humeurs  fe  calme ;  ce  qui  fern- 
ble  prouver  la  neceffite  qu’il  y  a  d’employer  les  delayans ,  6c 
les  rafraichiffans ,  qui  paroiffent,  en  certains  cas,  les  feuls,  6c 
yeritables  cordiaux. 

Je  finis  en  vous  affurant  que  je  fuis  toujours  avec  tout  le  ref- 
pe£t  poffible , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble  6c  tres.obeiffant 
Serviteur,  MONTRESS E* 

A  Faience  le  i$.  Fevrier  1721. 


SECONDE  LETTRE 

De  Monpeur  Deidier  a  Monpeur  Montreffe, 
MONSIEUR, 


JE  ne  fuis  pas  moins  prevenu  contre  les  fels ,  6c  les  fouphres 
quife  forment,  dit-on,  ou  qui  changent  de  fituation  entre 
eux  dans  notre  corps ,  que  contre  l’hypothefe  des  efprits  ani- 
maux ;  ainfi  il  fera  tres-difficile  que  nous  puiffions  convenir  en- 
femble  fur  ies  nouvelles  difficult^  que  vous  me  propofez  dans 
votre  Lettre  du  iy.  de  ce  mois.  Cependant,  pour  vous  mar- 
quer  Tenvie  que  jai  de  vous  fatisfaire ,  je  vais  tacher  dy  rep  on- 
dre.  . 

V otre  premiere  difficulte  roule  fur  la  fievre  ardente ,  qui,  avec 
un  pouls  plein,  eleve,  6c  frequent,  ne  f^auroit  s’accommoder  , 
dites-vous ,  Monfieur ,  avec  une  coagulation  des  humeurs ,  puiR 
qu  elle  fappofe  au  contraire  un  fang  dont  les  fouphres  font  ex- 
tremement  rarefies.  A  cela  je  re'ponds ,  que  fi  la  chaleur  des  fe'« 
bricitans,  la  plenitude  du  pouls,  fon  elevation  6c  fa  frequence 
peuvent  fe  deduire  du  meme  battement  violent ,  6c  irre'gulies 

Rrr 
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des  artdres ,  que  vous  convenez  pouvoir  fufiire  dans  le  cerveatj 
pour  expliquer  le  ddlire  phren6tique ,  6c  qui  n’eft  qu’une  fuite  de 
rdpaiffifTemenr  >  &  des  arrets  de  fang  dans  les  vaiffeaux  capil, 
laires ,  pourquoi  done  ne  pourra-t’on  pas  expliquer  de  meme  la 
fievre  ardente  par  le:  feul  vice  de  circulation  dans  la  piupart 
des  vaiffeaux  qui  conftituent  le  corps  humain  fans  fuppofer 
une.  rardfa&ion  des  fouphres  du  fang  ?  Quant  a  ce  que  vous  ajou- 
tez  que  ce  fang ,  dtant  pouffe  avec  beaucoup  de  force ,  6c  d’im- 
petuofite  dans  tous  les  petits  conduits  artdriels ,  6cc.  doit  s’y 
brifer ,  6c  s’y  diffoudre ,  je  conviens  qu’ii  s’y  briferoit ,  fi  for* 
mouvement  confiftoit  dans  cette  violente  fermentation ,  ou  les 
fels  acres  devroient  fe  degager ,  6c  brifer  les  fouphres  de  la 
maniere  que  vous  l’expliquez.  Mais  fi  le  mouvement  febrile  du 
fang  eft  principalement  attribue  au  violent  effort  des  folides  qui 
agiffent  avec  force  fur  nos  .liqueurs  ,  celles-ci  peuvent  s’dpaif- 
fir  par  le  refferrement ,  6c  l’approche  de  leurs  parties  fibreufes , 
quoique  le  fang  paffe  fort  vite  dans  de  tres  petites  filieres.  Com- 
me  il  refte  toujours  enferme  dans  des  vaiffeaux ,  toutes  fes  par¬ 
ties  confervent  entr’elles  une  efpece  de  continuite ,  qui  repond 
a  celle  des  vaiffeaux  ou  la  liqueur  eft  pouffee  ;  ainff  tandis  que 
le  fang  eft  fortement  preffe  du  dehors  en  dedans ,  toute  fa  maff 
fe  eft  forcee  de  s’accommoder  a  la  continuite  des  vaiffeaux  qu  el- 
le  doit  penetrer ,  fans  qu’il  foit  poffible  a  ces  fels ,  ni  a  ces  fou¬ 
phres  de  fe  feparer ,  pour  agir  les  uns  contre  les  autres  de  ma¬ 
niere  a  fe  detruire  ,  ou  a  former  de  nouveaux  corps.  Ne  fuffi- 
roit-il  pas  d’admettre  que  nos  liqueurs ,  apres  avoir  et 6  preffees 
lors  de  la  fyftole  des  artdres ,  fe  rarefient  un  peu  ,  6c  fe  remet- 
tent }  comme  par  leur  propre  reffort ,  lors  de  la  dilatation  de 
ces  memes  arteres ,  pour  en  augmenter  la  diaftole ,  qui  doit  6tre 
bientot  fuivie  d’une  fyftole  plus  forte?  II me  femble  qu’onpour- 
roit  deduire  de  la  toutes  les  differences  qui  s’obfervent  dans  le 
pouls  des  febricitans,  tant  par  rapport  a  la  frequence ,  qu’a  Y6- 
Idvation >  6c  a  la  plenitude.  Car  pour  ce  qui  eft  de  la  chaleur  9 
vous  fcavez ,  Monfieur,  qu’elle  depend  pour  le  moins  autant 
de  la  vibration  des  folides ,  que  du  mouvement  inteftin  des  li-* 
queurs.  Paffons  a  la  feconde  difficult^. 

Les  taches  pourprees  paroiffent  fur  la  peau  des  peftiferds  9 
fans  qu  il  fe  forme  aucune  dlevation  fenfible  ?  parce  qu’elles  de¬ 
pendent  d  un  fang  arr6te  au-deffous  de  la  furpeau  dans  de  trefc 


TRAITE*  DE  LA  PEST E.  Part  L  4p> 
petits  vaiffeaux  capillaires ,  qui  ne  font  pas  capables  de  gener 
afTez  le  cours  des  liqueurs  dans  les  vaiffeaux  circonvoifins ,  pour 
ies  faire  gonfler.  Ce  fang  s’extravafe  ordinairement  par  la  d6chi- 
rure  des  petits  rameaux ,  ou  ii  eft  enfermd ,  6c  cette  extravafation 
fe  termine  bientot ,  ou  par  re'folution ,  ou  par  gangrdne.  Dans  le 
premier  cas  la  rougeur  difparoit  avec  les  taches  $  6c  dans  le  fe-> 
cond  ces  taches  noirciffent ,  6c  la  mort  fuit  de  pres.  Le  fang  ne 
fe  coagule  pas  dans  les  taches ,  mais  ces  taches  fe  forment  ici, 
a  mon  avis ,  parce  que  le  fang  eft  deja  coagule  par  le  levain 
peftilentiel  qui  l’a  penetrd.  Ces  petits  vaiffeaux  capillaires  fe 
rompent  en  heurtant  contre  une  liqueur  qui  ne  peut  ceder  a 
leur  impulfion ;  ce  qui  n’arriveroit  pas  de m£me ,  fi le  fang  dtoit 
diffous ,  6c  fort  brife  dans  fes  globules. 

Ce  que  je  dis  des  taches  pourprees  qui  paroiffent  fur  les  corps 
des  peftiferds ,  fe  doit  entendre  a  peu  pres  de  m6me  des  puftu- 
les  charboneufes ,  6c  des  .vrais  charbons  qu’on  y  voit.  Comme 
ces  tumeurs  fe  forment  par  l’embarras  des  vaiffeaux  confiddra- 
bles  qui  conftituent  le  propre  tiffu  de  la  peau  ^  elles  doivent  Y6- 
lever  un  peu,  lorfque  la  fluxion  fe  forme.  Mais  cette  dlevation 
n’eft  pas  a  beaucoup  pres  fi  conflddrable  que  celle  quifurvient 
aux  charbons  ordinaires ;  ce  qui  fe  doit  aulli  deduire ,  a  mon 
avis ,  de  repaifliffement  des  liqueurs ,  6c  du  prompt  dechire- 
ment  des  vaiffeaux  qui  les  enferment. 

Quant  a  la  maniere  dont  le  fang  eft  coagule  dans  cette  pefte  s 
quoique  vous  vous  fufliez  bien  explique ,  Monfieur ,  par  votre 
precddente,  comme  j’dtois  peut-etre  un  peu  trop  prevenu  con¬ 
tre  le  fyfteme  des  fels ,  j’ai  dit  que  je  ne  concevois  pas  com¬ 
ment  un  fang  pouvoit  fe  diffoudre  dans  fes  principes ,  pour  s’e- 
paiftir  enfuite  par  levaporation  de  fes  parties  volatiles ,  que  j'e 
regardois  comme  des  fels ,  6c  des  fouphres  tres- delies.  Ce  que 
vousajoutez  aujourd’hui  peut  nous  faire  convenir  fur  cet  arti¬ 
cle  ,  puifque  nous  ne  pretendons  pas  vous  6c  moi  qu’il  faille 
ici  un  acide  pour  epaiftir  le  fang.  Les  feules  parties  integran- 
tes ,  6c  fibreufes  de  ce  liquide  peuvent  fe  rapprocher ,  6c  fe 
refferrer  a  mefure  quelles  perdront  leurs  ferofites ,  qui  fe  font 
diflipees  par  les  eaufes  generales  que  vous  etabliffez ,  6c  dont 
on  ne  fcauroit  difeonvenir.  Je  crois  aufli  que  lexemple  du  firop 
&  de  la  terebenthine  bouillante  que  vous  rapportez ,  peut  fer- 
yir  a  faire  comprendre  comment  dans  les  temperamens  bilieux  , 
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il  furvient  une  efpece  de  fievre  ardente  par  la  feule  rarefa&iotf 
d’un  fang  epais  qui  s’dchauffe ,  6c  s  agite  beaucoup  par  les  fre'- 
quentes  6c  violences  ofcillations  des  vaiffeaux  dont  j’ai  parle  ci- 
dtflus. 

Le  refte  de  votre  Lettre  ne  demande  aucun  dclairciffement  r 
c’eft  un  amas  de.  fairs  de  pratique  trds-conftans ,  6c  fur  lefquels 
il  n’eft  pas  permis  de  difputer.  On  peut  les  expliquer ,  ou  en 
rendre  raifon }  par  la  coagulation  dont  nous  convenons  en  par- 
tie  ,  6c  dont  j’efpere  que  nous  conviendrons  tout-a-fait ,  fi  je  puis 
reuilir  a  quelques  nouvelles  experiences  aufquelles  jai  commen¬ 
c'd  a  travailler  3  6c  dont  je  pourrai  vous  informer  dans  la  fuite, 
Je  fuis  toujours  avec  une  parfaite  eftime  , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble  6c  tres-obdiffanC 
Serviteur,  DEIDIER, 

A  Marfeille  le  16.  Fevrier  1721. 


TROISIE’ME  LETTRE 

De  Adonjieur  Deidier  a  Adonfieur  Adontrefie* 
MONSIEUR, 

SI  jai  tant  tardd  a  repondre  a  votre  derniere  Lettre  du  15s* 
Mars ,  c’eft  que  j’etois  occupd  a  faire  des  experiences  fur  la 
bile  des  peftiferds ,  qui  puffent  me  conduire  a  decouvrir  la  cau- 
fe  contenante ,  ou  conjointe ,  de  cette  cruelle  maladie.  Je  crois 
y  avoir  reuffi  de  maniere  a  pouvoir  difliper  vos  doutes  fur  la 
coagulation  du  fang ,  qui  faifoit  le  principal  fujet  de  vos  diffi- 
cukes.  Je  me  contenterai  de  vous  faire  a  prdfent  un  fimple  nat- 
re  de  mon  travail ,  pour  vous  laiffer  la  libertd  d’en  tirer  routes 
les  confequences  qui  vous  paroitront  les  plus  juftes ,  me  refer- 
vant  a  une  autre  fois  de  rdpondre  a  vos  doutes ,  s’il  vous  en 
refte  quelqu  un  j  car  je  nai  rien  tant  a  coeur  t  Monfieur,  que  de 
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vous  fatkfaire  de  mon  mieux  en  tout  ce  qui  dependra  de  moi. 
J’aurai  bien  du  temps  pour  philofopher  avec  vous  pendant  le 
long  cours  de  deux  quarantaines ,  dont  nous  avons  commence 
ici  la  premiere  depuis  quatre  jours ,  6c  dont  la  feconde  doit 
6tre  a  Magueione  pres  de  Montpellier.  Je  vous  prie  d’adreffer 
vos  Lettres  chez  moi ,  d’ou  on  me  les  fera  tenir  surement ;  el- 
les  pourroient  fe  perdre  dans  ce  Pays  de  traverfe ,  tout  entou- 
re  de  pefte ,  6c  qui  n’a  pourtant  pas  6te  peftifere  ,  par  les  raifons 
que  je  pourrai  vous  dire  en  fon  lieu.  Venons  a  maTimple  nar¬ 
ration. 

Le  2 s’.  Juin  dernier  M.  le  Chevalier  de  Langeron  me  char- 
gea  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe  pafferoit  de  plus 
effentiel  dans  les  deux  Hopitaux  du  Mail,  6c  de  laCharite.  Je 
concourus  pour  cet  effet  avec  les  Medecins ,  6c  les  Chirurgiens- 
Major;  de  ces  Hopitaux ,  pour  confulter  enfemble  fur  tous  les 
cas  extraordinaires ;  6c  nous  faffions  deutf  fois  la  femaine  des 
vifites  generates  ,  pour  examiner  toutes  les  fievres  6c  lesbleffes. 
Nul  ne  pouvoit  etre  tire  de  ces  Hopitaux  pour  etre  mis  en 
quarantaine ,  ni  fortir  de  celle-ci  pour  rentrer  dans  la  Ville, 
qu’il  neut  ete  bien  examine,  6c  couche  dans  une  lifte,  au  bas 
de  laquelle  nous  avons  mis  notre  double  certificat  de  fante , 
pour  6tre  remis.  a  Monfieur  le  Commandant ,  6c  a  Meffieurs  les 
Echevins. 

M.  Robert ,  Do£leur  aggrege  au  College  des  M6decins  de 
Marfeilie,  Me'decin  ordinaire  de  fHopital  du  jeudeMail,6c 
M.  Rimbaud ,  Bocteur  en  Medecine  de  FUniverlite  d’Aix  , 
charge  de  radminiftration  de  tous  les  remedes  qu’on  employe 
dans  cet  Hopital,  me  parurent  tous  deux  tres-propres  a  travail- 
ler  avec  moi.  Le  premier  eft  un  Medecin  ferme  6c  intrepide, 
qui ,  depuis  le  commencement  de  la  maladie ,  ne  seft  jamais 
dpargne  en  rien  pour  fecourir  les  peftiferes  ,  tant  dans  la  Ville 
que  dans  les  deux  Hopitaux ,  dont  il  a  ete  fucceffivement  char¬ 
ge.  Le  fecond  stetoit  principalement  attache  a  la  matiere  m €~ 
dicale;  il  me  parut  au  fait  des  Experiences  chymiques  6c  ana- 
tomiques ,  6c  il  eft  Maitre  d’une  Pharmacie  ou  je  trouvois  tou~ 
tes  les  commodites  neceffaires  a  mon  deffein. 

Je  dis  a  ces  ieux  Meffieurs,  que  je  croyois  que  la  pefte  d6- 
pendoit  d  un  vice  de  la  bile ,  de  meme  que  la  rage  canine  de¬ 
pend  d  un  vice  de  la  falive.  Pour  nous  affurer  de  cette  conjee^ 
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ture,  nous  commencames  par  ramafler  quantity  de  bile  des  ca- 
davres  peftiferes  5  nous  la  mdames  avec  diffe'rentes  liqueurs  chi- 
miques.  Nous  en  mimes  dans  les  plaies  des  chiens,  nous  en  in- 
je&ames  dans  leurs  veines;  6c  ces  animaux  ont  tous  pdri  de 
la  pefte.  Nous  limes  auffi  avaler  de  cette  bile  peftiferee  a  deux 
autres  chiens  par  plufieurs  reprifes ,  6c  en  affez  grande  quantite. 
Ceux-ci  parurent  trifles  6c  degoutes  ;  ils  urinoient  fort  fouvent, 
furtout  des  qu’on  les  rouchoit.  Leur  urine  etoit  trouble ,  tres- 
puante ;  6c  leurs  gros  excremens  furent  teints  de  la  bile  noire  6c 
verte  qu’ils  avoient  avalde  ;  mais  quelques  jours  apres  ces  acci- 
dens  difparurent,  6c  ces  deux  chiens  bien  rdtablis  joiiiffoient 
d’une  parfaite  fante,  quoiqu’ils  reftalfent  enfermes  dans  une  cave 
de  la  Pharmacie ,  ou  ils  communiquoient  avec  les  autres  chiens 
que  nous  peftifdrions ,  6c  qui  etoient  enfermes  dans  la  m6me  pri- 
fon.  Nous  nous  enfommes  done  tenus  a  faire  paflfer  la  bile  pef¬ 
tiferee  immediatement  dans  le  fang  des  chiens ,  6c  cela  plufieurs 
fois,  pendant  le  cours  de  quatre  mois ,  fcavoir ,  Fdvrier ,  Mars, 
Avril ,  Mai ,  fans  que  ces  Experiences  nous  ayent  jamais  man¬ 
que.  En  void  neuf  fur  lefquelles  on  peut  compter  surement. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

La  bile  humaine  tiree  de  la  vdficule  du  fiel  des  cadavres 
peftifdrds  a  Marfeille ,  s’eft  toujours  trouvee  noire  6c  verdatre ; 
die  a  conftamment  verdi  d’un  verd  d’herbe  permanent  par  le 
melange  de  l’efprit  de  vitriol  ;  6c  elle  a  toujours  fort  jauni , 
lorfque  nous  l’avons  mdde  avec  l’huile  de  tartre  par  ddfaillance , 
ou  avec  le  fel  alkali  fixe  de  ce  mdne  tartre  diflbut  dans  une 
quantite  fuffifante  d’eau.  Ces  deux  couleurs  verte  6c  jaune  fe 
font  confervdes  des  mois  entiers.  Cette  meme  bile  peflifer^e 
eft  devenue  d’un  noir  d’encre  paffager  par  I’affulion  de  Pef- 
prit  de  nitre. 

SECONDE  EXPERIENCE. 

La  bile  tiree  de  la  veficule  du  fiel  des  cadavres  peftifer& 
ay  ant  dte  verfde  dans  une  plaie  faite  expres  a  diffdrens  chiens , 
les  a  rendus  d’abord  trifles,  aflfoupis,  6c  fort  ddgoutes.  Tous 
ces  animaux  font  morts  du  troifieme  au  quatrieme  jour ,  avec 
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les  marques  effentielles  dune  ve'ritable  pefte ,  dSfignde  par  des 
bubons ,  des  charbons  ,  Sc  des  inflammations  gangreneufes  aux 
vifceres ,  de  m&me  quen  avoient  les  cadavres humains ,  dont la 
bile  avoit  6te  tiree. 

TROISIE’ME  EXPERIENCE. 

Une  dragme  de  la  meme  bile  peftiferee  ayant  ete  ddtrempee 
dans  deux  onces  d’eau  de  fontaine  tiede  .»  Sc  inj e&6e  dans  la 
veine  jugulaire  des  chiens ,  les  a  rendus  de  mSme  aflbupis ,  Sc 
les  a  fait  perir  en  quatre  heures  ,  avec  des  inflammations  gangrd- 
neufes ;  le  coeur  engorge  dun  fang  noir ,  St  epais s  le foie gon- 
fle,  Sc  la  veficule  dufiel  pleine  dune  bile  verte. 

QUATRI  E’ME  EXPERIENCE. 

La  meme  quantite  de  bile  inje£tee  par  la  veine  crurale  des 
chiens ,  leur  a  caufe  un  aflToupiffiflfement  d’environ  une  heure. 
Ils  ont  ete  fi  fort  ddgoutSs ,  qu’ils  n’ont  abfolument  rien  man¬ 
ge  j  ni  bu  depuis  l’injection.  Ils  ont  urind  tres-fouvent ,  lorfqu’on 
les  touchoit.  Le  troifieme  jour  il  a  pare  des  tumeurs  fort  con- 
flderables  fous  les  aiflelles ,  Sc  aux  cuiffes ,  a  trois  travers  de 
doigt  de  la  plaie.  Celle-ci  s’eft  gangrende  >  Sc  Fanimal  eft  more 
ordinairement  le  quatrieme  jour  avec  routes  les  marques  de  pefte, 

CINQUIE’ME  EXPERIENCE. 

Un  chien  de  FHopital  du  Mail  a  Marfeille  fuivoit  les  Chi- 
rurgiens  lors  des  panfemens ;  il  avaloit  avidement  routes  les 
glandes  pourries  ,  Sc  les  plumaceaux  charges  de  pus  ,  qu’on 
ddtachoit  des  plaies  des  peftiferes ;  il  lechoit  le  fang  qu’il  trou- 
voit  repandu  par  terre  dans  FIflfirmerie.  11  avoit  fait  ce  mana¬ 
ge  pendant  trois  mois ,  Sc  joiiiflbit  toujours  d’une  fante  parfaite  , 
etant  gai ,  badin ,  Sc  familier  avec  tout  venant. 

Nous  inje&ames  dans  le  fang  de  ce  chien  par  la  veine  cru¬ 
rale  de  la  cuiflfe  droite  environ  une  dragme  de  bile  peftiferee 
detrempee  dans  deux  onces  d’eau  tiede.  Il  perit  le  quatrieme 
jour  ,  comme  tous  les  autres ,  avec  unbubon  a  la  cuiflfe  bleflee* 
ou  il  furvint  encore  deux  charbons  ?  Sc  la  plaie  fe  gangre'na. 
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Tout  ce  que  nous  remarquames  de  particulier ,  fut  qu’il  exhaloit 
de  cet  animal  apres  l’injedtion ,  6c  de  fon  cadavre  ouvert,  une 
odeur  tres-puante ,  que  nous  n’avions  remarquee  en  aucun  autre. 
Celui-ci  eut  de  plus  une  hemorrhagie  confiderable  a  fa  plaie  la 
veiile  de  fa  mort ,  parce  qu’il setoit  donne  quelque  violent niou- 
vement  pour  s’echapper  de  fa  prifon. 

SIXIE’ME  EXPERIENCE. 

Le  deuxieme  Mai  ayant  injedld  environ  une  dragme  de  bi¬ 
le  humaine  peftiferee ,  detrempee  avec  deux  onces  d’eau  tiede, 
dans  la  veine  crurale  d’un  chien,  cet  animal  fut  d’abord  affcu- 
pi,  6c  degoute.  II  mourut  du  troifieme  au  quatrieme  jour  de; 
cette  inje&ion ,  avec  toutes  les  marques  internes  6c  externes  de 
la  pefte ,  comme  tous  les  autres. 

SEP  TIE5  ME  EXPERIENCE.. 

Le  fixieme  dudit  mois  nous  ramafsames  la  bile  de  ce  chien 
mort  de  la  pefte ,  6c  nous  l’inje&ames  par  la  veine  crurale  dans 
le  fang  d’un  autre  chien.  Celui-ci  eut ,  d’abord  apres  Finjeclion  , 
des  mouvemens  convulfifs  univerfels ,  qui  furent  fuivis  d’un  af~ 
foupififement  lethargique,  Le  furlendemain  il  parut  un  charbon 
fur  le  grand  pe&oral  droit;  le  troifieme  jour  ils’eleva  un  bubon 
tres-confiderable  a  la  cuiflfe ,  6c  l’animal  mourut  le  m£me  jour. 

Ayant  ouvert  ce  chien,  nous  trouvames le  devant  de  la  poi- 
trine  tout  gangrene  au-deftous  des  tdgumens,  6c  dans  l’inte- 
rieur  les  vifceres  engorges  d’un  fang  noir,  6c  epais,  comme 
dans  tous  les  autres.  La  furface  externe  des  poulmons  etoit  tou-* 
te  pourpree;  le  coeur  gonfle  au  double  ,  avec  fes  quatre  cavi- 
tes  pleines  d’un  fang  noir ,  6c  epais.  L’animal  avoit  vecu  les 
trois  jours  qui  fuivirent  Finjeclion ,  fans  boire,  ni  manger. 

HUITIE'ME  EXPERIENCE. 

Le  dixieme  Mai  nous  injedlames  de  la  bile  de  ce  fecond  chien 
dans  la  veine  crurale  d’un  troifieme  chien,  qui  fut  d’abord  faifi 
de  violentes  convulfions ,  6c  de  differens  mouvemens  convulfifs 
pendant  un  demi-quart  d’heure.  Revenu  de  ces  convulfions , 

il 
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il  parut  etourdi,  6c  afToupi;  il  vomit  avec  de  violens  efforts. 
Ce  vomiffement  fut  fuivi  d’un  hoquet ;  il  mangea  de  la  viande 
bouillie ,  parce  qu’il  avoit  fort  jeune  avant  l’injedtion ;  mais  il 
revomit  la  viande  deux  heures  apres  Favoir  prife.  Il  mourut  le 
troifieme  jour  avec  les  memes  fignes  de  pefte  que  le  chien 
precedent. 

NEUVIE’ME  EXPERIENCE. 

Nous  fimes  avaler  a  deux  chiens  de  la  bile  peftiferee  a  plu- 
fieurs  reprifes ,  6c  en  affez  grande  quantite.  Ces  animaux  pa- 
rurent  trifles  6c  degoutes ;  ils  urinoient  fort  fouvent ,  furtour 
des  qffon  les  touchoit.  Leur  urine  etoit  trouble ,  6c  tres-puante ; 
6c  leurs  gros  excremens  furent  teints  de  la  bile  verte  qu’ils 
avoient  avalde  ;  mais  quelques  jours  apres  ces  accidens  difparu- 
rent ,  6c  ces  deux  chiens  bien  retablis  joiiiffoient  d’une  parfaite 
fante  >  quoiqu’ils  reftaffent  dans  une  cave  de  la  Pharmacie ,  oil 
ils  communiquoient  avec  tous  les  autres  chiens  que  nous  pefti- 
ferions  ?  6c  qui  etoient  enfermes  dans  la  meme  prifon. 

Je  crois ,  Monfieur ,  que  la  pefte  qui  regne  encore  tres-vive- 
ment  a  Toulon  ,  a  Arles ,  6c  a  Aubagne ,  reconnoit  les  m£mes 
caufes  que  celle  de  Marfeille ,  puifqu  elle  en  a  les  fymptomes 
effentiels.  Dans  cette  vue  j’ai  ecrit  d’ici  a  ces  trois  villes ,  pour 
qu’on  y  reiterat  les  Experiences  ci-deffus ;  fi.  on  le  fait ,  je  vous 
en  ferai  part. 

Refte  encore  a  examiner  ft  la  bile  des  perfonnes  mortes  de 
fi6vres  malignes  ne  produirojt  pas  de  pareils  effets;  mais  je 
me  referve  de  faire  ces  dpreuves  moi-m6me  dans  moil  Hopital 
de  Montpellier ,  des  que  j’y  ferai  rentre.  Cependant  pour  ache- 
ver  de  vous  convaincre  de  Fepaiffiffement  du  fang  des  peftifd- 
res  de  Marfeille  ,  il  fuffiroit  de  vous  expofer  Fetat  de  leurs  ca- 
davres ,  dont  nous  avons  tire  la  bile.  Mais  ce  detail  pafferoit 
les  bornes  dune  Lettre ;  ce  fera  pour  une  autre  fois.  Je  me  con- 
tenterai  de  vous  rapporter  ici  ce  que  jai  deja  marque  a  un  Me- 
decin  de  Toulon ,  qui  me  confultoit  dernierement  fur  cette  tna- 
tiere.  Rappellez-vous ,  lui  difois-je  ,  Fouverture  d’un  cadavre 
d  un  peftifdrd ,  dont  je  vous  parlai  dans  une  de  mes  preceden¬ 
ces  ?  oh  nous  trouvames  dans  le  pericarde  environ  une  livre  de 

Sff 


$06  TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  I 
fang  noir ,  6c  tout  concret ,  qui  etoit  lord  par  la  dechirure  des 
fibres  du  coeur  a  la  partie  antdrieure  de  fon  ventricule  droit. 
Tout  le  volume  de  ce  vifcere  avoit  fi  confiderablement  groffi* 
6c  les  vaifleaux  fanguins  des  autres  vifceres  dtoient  fi  pleins  ,  6e 
fi  diftendus ,  qu’il  ne  m’etoit  plus  permis  de  dourer ,  comme  je 
l’ai  cru  des  le  commencement,  que  la  pefte  ne  foit  produite  par 
un  epaifliflement  du  fang.  Celui-ci  eft  epaifli  par  la  bile ,  6c  ce 
rdcrement  ne  devient  epais ,  noir  ,  6c  verdatre ,  que  parce  que 
les  indigeftions  fe  changent  peu  a  peu  en  ce  que  nos  Anciens 
appelloient  bile  noire ,  6c  bile  porracee.  Je  crois  que  cet  epaif- 
fiflement  de  la  bile  fe  fait  infenfiblement ,  fonde  fur  ce  que  la 
pefte  fe  manifefte  quelquefois ,  lorfqu’  on  s’y  attend  le  moins. 
Vous  fcavez,  Monfieur,  que  la  rage  canine  ne  fe  manifefte  or- 
dinairement  qu’environ  quarante  jours  apres  la  morfure  du  chien 
enrage ,  parce  qu’il  faut  que  le  peu  de  falive  epaiflie ,  qui  eft 
entree  par  la  plaie ,  epailfilfe  toute  la  falive  rdpandue  dans  le 
fang  de  la  perfonne  mordue ;  ce  qui  ne  peut  arriver  que  par  plu- 
fieurs  circulations  reiterees.  II  en  eft  a  peu  pres  de  meme  de 
la  pefte  par  rapport  a  la  coagulation  du  fang ,  qui  ne  fe  fait  * 
felon  toute  apparence ,  qu’apres  que  toute  la  bile  s’eft  dpaiffie ; 
6c  celle-ci  ne  s’dpaiftit  que  lentement  par  p I ufieurs  indigeftions* 
Quand  toute  la  falive  qui  roule  dans  le  fang ,  s’eft  epaiftie ,  la 
rage  fe  manifefte  tout  d’un  coup  par  fes  fymptomes  elfentiels* 
Je  crois  de  m6me  que  la  pefte  fe  declare  dans  l’infiant  que  la 
bile  s’eft  epaiflie  dans- route  la  mafle  du  fang.  Alors  celui-ci  eft 
oblige  de  s’arreter  pour  produire  les  inflammations  gangreneu- 
fes  qui  conftituent  la  pefte,  comme  ils’dpaiflit  dans  les  chiens, 
lorfqu’on  met  dans  leurs  veines  la  meme  bile  peftiferee  ,  qui  leur 
donne  la  pefte  ,  puifque  cette  bile  injedtee  par  la  jugulaire  des 
chiens  les  fait  pdrir  dans  quatre  heures,  fans  aucune  eruption 
cutanee  j  au  lieu  que  pareille  quantitd  de  la  mdme  bile  injedee 
dans  la  crurale ,  ou  mife  fur  les  plaies ,  laifle  vivre  les  ehieiis 
pendant  trois  a  quatre  jours ,  pendant  lefquels  il  s’eleve  des  bu- 
bons,  6c  des  charbons  fur  la  peau.  Je  crois  que  les  hommes 
peftifdres  meurent  dans  les  premieres  vingt-quatre  heures  fans 
eruption ,  lorfque  la  bile  de  leur  veficule  du  fiel  ayant  pafle  dans 
le  fang  par  les  veines  ladees,  eft  prefque  toute  portee  au  tiflii 
du  coeur ,  6c  des  poulnions ,  ou.  elle  produit  les  arrdts  de  fang 
gangreneux ,  qui  rompent  bientot  le  fil  de  la  circulation  >  com* 
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me  il  arriva  a  Fhomme  ci-deflus  dont  ie  coeur  etoit  dechire ,  6c 
qui  mourut  fort  fubitement.  Lorfque  la  bile  m£lee  avec  le  fang 
ne  s’arr £te  qu’aux  capillaires  des  parties  les  plus  61oignees  du 
coeur ,  le  fang  s’arr£te  peu  a  peu  dans  le  tiffu  des  glandes  des 
aines  j  des  aiflelles ,  ou  de  la  peau  ,  on  il  produit  les  embarras 
qui  conflituent  les  bubons,  les  charbons,  &c.  Je  croirois  aufli 
que  la  bile  porracee  ,  outre  Fdpaifliflement  du  fang ,  peut  pro¬ 
duce  par  elle-m£me  ,  &  par  fa  vifcidite ,  les  embarras  des  vaif- 
feaux  capillaires ,  qui  feuls  fuffifent  pour  former  les  bubons ,  6c 
les  charbons,  comme  je  1’ai  explique  dans  mon  Traite  des  Tu~ 
meurs  contre  nature. 

Je  m’appercois ,  Monfieur ,  6c  peut-6tre  un  peu  trop  tard  , 
que  je  fuis  entre  dans  des  raifonnemens  que  j’avois  deffein  d’e- 
viter  au  commencement  de  cette  Lettre.  Pardonnez-moi  cette 
meprife  ,  ou  plutot  cet  oubli ;  cela  ne  vient  que  du  plaifir  que 
j’ai  trouvd  de  m’entretenir  long-temps  avec  vous  dans  un  pays 
ou  je  me  trouve  fort  ddfoeuvre.  Je  fuis  avec  route  l’eftime  pot 
Able , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble  8c  tres-obeiflant 
Serviteur.  DEIDIER, 

De  la  Ciotat  le  <£.  Juin  17219 

AUTRE  LETTRE 

De  Monfieur  Montrejfe  a  Monfieur  De idler ^ 

MONSIEUR, 

IAIlhonneur  de  vous  faire  mille  remercimens  de  vos  Ex¬ 
periences  fur  la  bile  des  peftiferes ,  6c  j’ai  en  meme  temps 
ceiui  de  vous  prier  de  vouloir  bien  continuer  a  me  faire  part 
de  vos  reflexions.  V ous  ne  les  pouvez  communiquer  a  perfon* 
ne  qui  en  fafle  plus  de  cas  que  moi ,  6c  qui  en  conferve  une 
plus  parfaite  reconnoiffance.  J  y  vois  que  la  bile  peftiferee  que 
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vous  avez  fait  appliquer  fur  les  plaies  des  chiens ,  ou  que  vous 
avez  fait  inje&er  dans  la  veine  crurale ,  les  a  toujours  fait  mou~ 
rir  dans  trois  ou  quatre  jours ,  avec  tous  les  accidens  de  pefte 
communs  aux  hommes ;  que  la  bile  du  premier  chien  inje&de 
dans  la  veine  d’un  fecond ,  6c  celle  du  fecond  dans  un  troifie- 
me ,  les  a  de  meme  fait  tous  perir  de  la  pefte.  Tout  cela  me  fern- 
bleroit  prouver  evidemment  la  contagion  ,  6c  que  cette  maladie 
peut  fe  communiquer  des  uns  aux  autres  par  les  miafmes  qui  for- 
tent  du  malade  ,  qui ,  pdndtrant  par  le  contact ,  ou  attires  par  la 
refpiration,  dans  des  fujets  difpofesa  recevoir  Fimpreffion  de  ce 
venin ,  peuvent  communiquer  la  maladie.  L5exp6rience  femble 
le  confirmer ,  puifque  ceux  qui  n  ont  point  communique  avec 
les  peftif6res,  nont  point  pris  de  mal;  6c  il  devroit  arriver  le 
contraire ,  s’il  n5y  avoit  que  les  caufes  generates  qui  agiflent , 
puifqu’on  refpire  dans  une  Ville  le  meme  air ,  6c  quon  s’y  nour- 
rit  des  m£mes  alimens. 

II  n’y  a  que  Fexperience  que  vous  avez  faite  de  ce  chien  qui 
lechoit  le  fang ,  qui  fe  trouvoit  dans  les  Infirmeries ,  6c  qui  ava* 
loit  avidement  les  plumaceaux  charges  de  pus ,  6c  les  glandes 
extirpees ,  qui  femble  s’y  oppofer ,  de  meme  que  les  deux  au¬ 
tres  chiens ,  aufquels  vous  avez  fait  avaler  de  la  bile  peftifdree. 
Mais  a  cela  ne  pourroit-on  pas  dire  que  toutes  humeurs  ne  font^ 
pas  dgalement  infe&ees  de  ce  venin ,  6c  qu’il  peut  fe  faire ,  que 
par  la  fermentation  du  pus,  ces  miafmes  font  brifes,  ou  alteres 
de  telle  maniere ,  qu  ils  ne  peuvent  plus  faire  leur  effet  f  D’ail- 
leurs  par  vos  experiences  il  paroit  que  ce  n’eft  que  par  cette  bi¬ 
le  porracee  6c  drugineufe ,  que  la  pefte  s’eft  communique'e.  Mais 
cela  dtant ,  j’ai  de  la  peine  a  comprendre  qu’elle  puiffe  exciter 
une  ft  prompte  coagulation  dans  les  humeurs ,  puifqu’au  contrai¬ 
re  par  FefFet  de  cette  bile  tres-'acre ,  6c  comma  corrofive ,  la 
tiffure  du  fang  fembleroit  devoir  6tre  detruite.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  que  cette  bile  agiflant  fur  les  nerfs ,  qu’elle  peut  defle- 
cher ,  6c  jetter  dans  un  erethifme  par  Firritation  qu’elle  y  caufe, 
a  donne  lieu  par-la  aux  arrets  de  fang ,  que  Fon  trouve  toujours 
dans  les  peftifer6s  f  V ous  me  feriez  un  fenfible  plaifir  de  m’eclair- 
cir  fur  ces  perires  difficultes ,  6c  de  vouloir  me  marquer  quel 
eft  votre  fentiment  fur  la  convulfion ;  ft  vous  admettez  la  m6me 
caufe  pour  la  convulfion  fimple ,  ou  les  fon£tions  animales  ne 
font  point  bleflees ,  que  pour  l’epilepfie  y  c’eft-a-dire  ,  un  inegal 
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engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau.  Je  feral  bien-aife ,  Mon- 
fteur  d’etre  <5clairci  fur  ce  point,  parce  que  vous  ne  vous  en 
6tes  pas  explique  dans  votre  Traite  des  maladies  de  la  tete0 
Jai  rhoxineur  d’etre  toujours  avec  tout  le  refped  poflible  , 


MONSIEUR,  &c. 

He  Valence  ce  1 6.  Juin  1721. 


MONTRESSE. 


QUATRIFME  LETTRE 

De  Monfieur  Deidier  a  Monfieur  Montrefje  ^  fernjani  de 
reponfe  a  la  precedents, 

MONSIEUR, 

T  L  me  paroit  par  votre  Lettre  du  itf.  de  ce  mois ,  que  la  bi- 
le  des  peftiferds  de  Marfeille ,  qui  a  donne  la  pefte  aux  chiens, 
vous  confirme  dans  fidee  commune  de  la  contagion ,  6c  vous 
donne  lieu  de  penfer  que  la  tiffure  du  fang  doit  6tre  detruite  par 
cette  humeur  tres-acre,  dites-vous  ,  6c  comme  corrofive.  Sur 
quoi  je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  faire  reflexion ,  que  dans  fhy- 
pothefe  des  fels ,  la  bile  noire ,  &  verdatte  des  peftiferds  devroit 
plutot  6tre  chargee  d’un  acide  coagulant ,  que  d’un  fel  acre  fon¬ 
dant  ;  puilqu’il  eft  conftant  par  la  premiere  experience ,  que  ce 
recrement  a  noirci  par  fefprit  de  nitre,  6c  qu’il  a  conftamment 
verdj  par  laffufion  de  l’efprit  de  vitriol  ;  au  lieu  quil  devroit 
etre  jaune  s’il  abondoit  en  fel  acre ;  puifqu  il  a  jauni  en  effet ,  lorf- 
que  nous  l’avons  m61e  avec  l’huile  de  tartre  par  defaillance* 
Comme  la  bile  eft  naturellement  jaune  ,  6c  amere ,  dans  la  vdfi- 
cule  du  fiei,  on  fa  toujours  regards  comme  une  humeur  acre, 
6c  fulphureufe ,  tres-propre  a  s’enflammer,  6c  a  fondre  le  fang, 
d'ou  Is on  a  forme  le  temperament  bilieux.  Silvius  de  le  Boe° a 
pouffe  cette  hypothefe  fi  loin,  quil  rapporte  prefque  toutes  les 
maladies  au  melange  de  la  bile  avec  le  fuc  pancreatique.  Celle- 
la  eft  acre ,  dit-il ,  6c  celui-ci  acide.  Dans  foil  Traitd  de  la  pefte 
ii  pretend  que  facrete  de  la  bile  fait  tous  les  defordres,  en  dif- 
folvant  le  fang  qui,  felon  lui,  feroit  bientot  d&ruit,  s’ilnetoit 
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un  peu  coagule  par  l’aciditd  du  fuc  pancreatique. 

Sur  ce  prejuge  cet  Auteur  croit  s’etre  garanti  de  la  pefte ,  en 
avalant  tous  les  matins  une  mie  de  pain  arrofee  dune  cueilleree 
de  vinaigre  ordinaire;  6c  dans  la  curation  de  cette  maladie  il 
fait  un  melange  bizarre  des  acides  coagulans  avec  les  cardia- 
ques ,  6c  les  alexiteres  fondans.  Cette  pratique  eft  aujourd’hui 
fi  fort  fuivie  par  la  plupart  des  Medecins  de  pefte ,  que  quel- 
ques-uns  fe  croyent  obliges  de  iuppofer  dans  cette  maladie  une 
coagulation  ,  6c  une  diffolution  de  fang  ,  qui  fuccedent  ,  difent- 
ils ,  mutuellement  Fune  a  Fautre ,  ou  qui  fe  rencontrent  quelque- 
fois  routes  les  deux  en  m^rne  temps  dans  differens  fujets.  II  y 
a  auffi  un  Auteur  moderne ,  qui ,  pour  fe  debarraffer  de  tous  ces 
mouvemens  inteftins ,  ou  il  ne  trouve  pas  fon  compte ,  s’eft  avi- 
f '6  de  recourir  avec  le  pere  Kircher ,  Jdfuite ,  a  une  femence 
de  pefte  repandue  dans  Fair,  qui  trouble  la  circulation  du  fang, 
en  y  introduifant  de  petits  infe&es  pour  ronger ,  fans  doute , 
les  parties  folides.  Toutes  ces  hypothefes,  &  autres  femblables, 
quelque  bien  etablies  qu’elles  paroiffent ,  ne  fubfiftent ,  a  mon 
avis  ,  que  dans  Fimagination  de  leurs  Auteurs,  6c  elles  font 
pour  la  plupart  tres-prejudiciables  aux  malades.  Mais  fans  nfa- 
mufer ,  Monfieur ,  a  refuter  tous  ces  fentimens  ,  je  reviens  a  ce- 
lui  de  Sylvius,  pour  lequel  vous  me  paroififez  plus  porte  que 
pour  aucun  autre. 

Si  le  vinaigre  etoit  un  prefervatif  de  la  pefte  ,  comme  le  pre¬ 
tend  cet  Auteur,  cette  maladie  n’auroit  certainement  pas  fait 
grand  ravage  a  Marfeille ,  ou  nous  trouvames ,  en  arrivant ,  tou¬ 
tes  les  perfonnes  munies  dune  dponge  pleine de  ce fameux  pre¬ 
fervatif,  qu5on  avoit  foin  de  porter  a  tout  moment  au  nez.  Cha- 
cun  fe  lavoit  fouvent  les  mains  avec  cette  liqueur ;  on  la  rdpan- 
doit  partout ,  6c  il  n’y  avoit  abfolument  pas  une  maifon ,  ou 
nous  ne  trouvaflions  a  la  porte  un  vaiffeau  plein  de  vinaigre 
pour  y  tremper  les  lettres ,  6c  Fargent  qu  on  recevoit  dans  le 
commerce.  Toulon  eft  la  ville  de  Provence  ou  Fon  fait  la  plus 
grande  provifion  de  bon  vinaigre ,  pour  les  capres  qui  en  font 
le  principal  commerce;  cependant  tout  ce  vinaigre  n  a  pas  ga¬ 
ranti  de  la  pefte  les  habitans  de  cette  meme  Ville  ,  qui  en  font 
encore  cruellement  affliges.  M.Ludefy  ,  d’Agde,  Garcon  Chi- 
rurgien  qui  s  etoit  venu  livrer  a  Marfeille  pour  y  fervir  les  pef~ 
tiferes,  etoit  aulfi  fi  prevenu  en  faveur  du  vinaigre,  qu’il  ne de 
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rontentoit  pas  den  layer  fes  mains  avant,  6c  apres  les  panfe- 
rners  conune  fes  camarades ,  il  en  avoir  encore  fon  mouchoir 
tout  trempe,  pour  sen  frotter  le  vifage;  6c  il  mettoic  fouvent 
une  ferviette  imbue  de  vinaigre  fur  le  chevet  de  ion  lit.  11  eut 
une  attaque  de  pefte  ii  violente  ,  qu  il  ne  fut  jamais  en  notre  pou- 
voir  de  lui  donner  aucun  foulagement  par  les  meilleurs  cardia- 
ques  5  tout  fon  fang  fe  trouvoit  dpaiill  par  le  mauvais  ufage  du 
vinaigre.  Si  Fexemple  de  ce  Chirurgien  ne  fuffit  pas ,  Monfieur  > 
pour  detruire  celui  de  Sylvius  ,  du  moins  doit-il  nous  perfuader 
quon  ne  doit  pas  trop  fe  fier  a  un  prefervatif ,  qui  n’eft  fonde 
que  fur  la  prevention.  L’experience  des  deux  Villes  que  je  viens 
de  vous  citer,  doit  fuffire,  amonavis,  pour  vous  prouver  l’inu- 
tilite  du  vinaigre  dans  la  pefte ;  6c  la  prevention  publique  en 
faveur  de  ce  fameux  prefervatif  coagulant ,  ne  fcauroit  jamais 
fervir  de  preuve  pour  etablir  que  la  pefte  depend  dune  diffo- 
lution  du  fang. 

Cette  pretendue  diffolution  ne  me  paroit  pas  mieux  etablie 
par  Fufage  des  acides  dans  la  curation  de  la  pefte.  Nos  Anciens 
ne  les  employoient  que  comrne  de  fimples  correftifs  des  autres 
remedes ,  ou  bien  ils  les  mettoient  avec  quantite  d’autres  dro¬ 
gues  qui  en  detruifoient  Faction  ,  temoins  la  th^riaque,  &  la 
confe&ion  d’hyacinthe.  Celle-la ,  qiioique  compofe  de  chalcitis  9 
ou  vitriol  rouge,  6c  de  l’opium,  n’eft  ni  acide,  ninarcotique  , 
lorfqu’on  Femploye  vieille,  comme  on  le  pratique  dans  la  cu¬ 
ration  de  la  pefte  ,  parce  que  ces  deux  drogues  ont  entierement 
perdu  leur  vertu  particuliere >  en  fe  brifant,  6c  fe  m£lant  inti- 
mement  avec  les  autres  par  la  fermentation.  Quant  a  la  confec¬ 
tion  d’hyacinte  qu’on  employe  recente ,  quoiqu’elle  contienne 
du  drop  de  limon ,  Facidite  de  celui-ci  eft  bientot  totalement 
detruire  ,  ou  du  moins  toute  abforbee,  par  les  poudres  abforban- 
tes  ou  elle  fe  trouve  exa£lement  melee ;  aind  ces  deux  anciens 
remedes  font  de  vrais  alexiteres  ,  6c  de  bons  cardiaques,  inde- 
pendamment  de  leur  acide ;  ils  donnent  du  mouvement  au  fang? 
bien  loin  de  le  coaguler.. 

II  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  bien  des  Medecins  modernes  fe 
font  avifes  de  donner  dans  la  pefte  des  liqueurs  acides  toutes 
feules.  Rien  de  fi  familier  chez  eux  que  les  juleps  acides ,  les 
ptifanes  aigreletes ,  ou  ils  font  entrer  Fefprit  de  fouphre ,  l’ef- 
prit  de  fel3  ou  de  nitre  dulcifie,  le  nitre,  ou  le falpetre purifier 
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le  criftal  mineral ,  les  fucs  d’ofeille ,  de  limon ,,  6c  autres  de  cet~ 
te  nature.  II  ne  me  convient  pas  de  blamer  la  eonduite  de  ces 
Meffieurs ;  ils  ont  eu  leurs  raifbns  pour  fe  fervir  de  ces  remedes, 
6c  j’en  fais  fouvent  autant  qu’eux  dans  les  maladies  ordinaires , 
quand  il  eft  queftion  de  calmer  le  trop  grand  mouvement  des 
humeurs ,  6c  de  pouffer  par  les  urines ;  mais  cet  ufage  ne  m  a 
pas  paru  affez  bien  etabli  pour  me  perfuader  que  le  fang  fut 
diffout  dans  une  maladie  contre  laquelle  les  cardiaques  fondans 
ont  toujours  eu,  6c  ont  encore  aujourd’hui  la  preference  furies 
acides  coagulans.  Quoique  je  ne  me  fois  pas  fervi  de  ces  aci- 
des  pour  la  pefte  de  Marfeille,  je  crois  pouvoir  affurer  que  je 
n  ai  pas  dte  moins  heureux  qu  un  autre  dans  le  traitement  des 
peftiferbs. 

On  auroit  beau  dire ,  Monfieur ,  que  dans  les  vomiffemens , 
6c  dans  les  cours:de~ventre ,  qu’on  nomme  bilieux ,  parce  qu  ils 
dependent ,  comrne  on  dit ,  cFune  rarefa&ion ,  ou  d’un  regor- 
gement  de  la  bile ,  nous  employ  ons  fouvent  avec  fucces  quelques 
gouttes  d’efprit  de  fouphre ,  la  teinture  de  rofes  tiree  par  les  aci¬ 
des  5  ou  autres  femblables  liqueurs  aigres ;  nous  croyons  pour 
lors  devoir  rabbatre ,  ou  coaguler  cette  bile  dans  les  premieres 
voies;  mais  on  ne  doit  rien  conclure  de  cette  pratique  pour  le 
traitement  de  la  pefte  5  ou.  cette  bile  fe  trouvant  toujours  trop 
epaiffe ,  nous  ne  pouvons quaugmenter  fa  coagulation ,  en  don- 
nant  ces  fortes  d’acides. 

On  peut  fe  convaincre  que  la  bile  des  peftiferes  eft  bpaiffe , 
6c  coagulee,  non-feulement  en  Fexaminant  du  premier  cGup 
d’oeil,  par  rapport  a  fa  confiftance,  6c  a  fa  couleur  noire  6c  ver- 
datre,  mais  encore  par  les  effets  qu’elle  a  produits  conftam- 
ment,  lorfqu’elle  a  ete  inje&ee  dans  les  veines  des  chiens.  Elle 
a  epaifti  le  fang  de  ces  animaux ,  a  peu  pres  comrne  font  les  aci¬ 
des  inje&es,  avec  cette  difference  que  les  acides  coagulent  {im¬ 
plement,  6c  font  pbrir  Familial  5  au  lieu  que  la  bile  peftiferee? 
outre  cette  coagulation ,  produit  des  bubons ,  des  charbons  ,  6c 
des  inflammations  gangreneufes  ;  fymptomes  qui  ne  fcauroient 
fe  deduire  dans  cette  occafion  que  de  la  vifciditd  de  ce  recre¬ 
ment. 

Quant  a  ce  que  vous  me  faites  Fhonneur  de  me  demander  3 
Monfieur,  fi  la  bile  peftifbree  ne  pourroit  pas,  en  agiftant  fut 
les  nerfs  >  les  deffecher ,  6c  les  jetter  dans  un  erethifme ,  pat 
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i’irritation  quelle  leur  caufe ,  pour  donner. lieu -aux  arrets de  fang 
que  Von  trouve  toujours  dans  les  peftiferes ;  je  impends  que  fi 
cela etoit,  tousles  peftiferbs  devroientfe  plaindre  neceflairement 
de  vives  douleurs  univerfelles ,  &  que  leur  fang  apres  leur  mort 
fe  trouveroit  uniquement  ramafle  dans  les  vaifleaux  capillaires , 
plutot  brife,  6c  diffout  par  de  frequences  ofcillations ,  que  pris, 
6c  coagule  dans  les  gros  vaifleaux,  comme  nous  l’avons  tou¬ 
jours  obferve.  Ajoutons  encore  que  le  volume  du  foie  s’eft  trou¬ 
ve  prefque  du  double  plus  gros  qu’il  ne  doit  etre;  le  coeur  aufli 
monftrueux  par  fa  grofleur ,  6c  les  quatre  cavites  pleines  d’un  fang 
noir ,  6c  coagule  en  concretions  polypeufes ,  cpjiime  vpus  ver- 
rez,  Monfieur,  par  le  Ample  etat  de  cadavres  dont  nousavons 
tire  la  bile. 

ETA  T  des  Cadavres  peftiferes  y  dont  nous  avons  tire 
la  bile  pour  les  Experiences  rappdrtees  ci-dejjus . 

PREMIER  CADAVRE. 

Le  nomine  Bellefleur,  Soldat,  age  de  vingt-cinq ans , dune 
complexion  forte,  6c  robufle ,  ayant  un  bubon  applati  au  pli  de 
Paine  droite ,  eft  mort  dans  le  delire. 

Nous  avons  trouvd  dans  fon  cadavre  le  coeur  dune  grofleur 
extraordinaire ,  engorge  d’un  fang  noir  6c  grumele.  Son  poul- 
mon  couvert  d’un  pourpre  livide  ,  etoit  un  peu  adherent  a  la 
plevre.  Le  foie  etoit  double  de  l’etat  naturel,  embourbc  d’un 
fang  epaifli.  La  veficule  du  flel  etoit  remplie  dune  bile  noire , 
6c  verdatre.  La  dure  6c  la  pie  mere  paroiflbient  par  leur  noir- 
ceur  avoir  dte  attaquees  d’une  inflammation  gangreneufe.  La 
fubftance  interieure  du  cerveau  etoit  parfembe  d’une  infinite  de 
petites  taches  livides. 

D  EU  X  I  EM  E  C  A  DAVR  E, 

Marie  Pifane ,  agbe  de  trente  ans ,  d’un  temperament  fanguin , 
avoit  un  bubon  fous  1’aiflelle  droite  qui  fut  fuivi  dun  affoupif- 
fement  mortel. 

Nous  remarquames  par  l’ouverture  de  fon  cadavre  que  le 
foulmon  etoit  dans  fon  etat  naturel :  le  coeur  btoit  dune  grofleur 
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prodigieufe ,  rempli  d’un  fang  noir ,  6c  coagul6 ;  l’oreillette  gau^ 
che  livide ,  6c  gangr6n6e ;  le  foie  fort  grofli  6toit  tout  couvert 
de  pourpre ,  6c  la  v6ficule  du  fiel  remplie  d’une  bile  noire  6c 
verdatre.  La  t£te  ne  fut  pas  ouverte. 

TROISIFME  CADAVRE. 

Pierre  Moular,  dune  complexion  foible  6c  delicate,  ag6 
d’environ  quatorze  ans ,  avoit  un  bubon  au-delfous  du  pli  de 
l’aine  droite ,  fort  profond ,  qui  ne  put  jamais  venir  en  dehors. 
II  furvint  un  ddlire ,  6c  des  mouvemens  convulfifs  danslefquels 
cet  enfant  perit. 

Nous  trouvames  dans  fon  cadavre  le  coeur  du  double  plus 
gros  qu’il  ne  doit  6tre  naturellement ,  contenant  un  fang  noir , 
6c  epais.  Son  poulmon  dtoit  parfemd  de  taches  livides ;  Ton  foie 
etoit  en  partie  enflamme ,  6c  tout  couvert  aufli  dun  pourpre 
livide ;  la  vdficule  du  fiel  etoit  remplie  d’une  bile  noire  6c  ver¬ 
datre.  La  t£te  ne  fut  pas  ouverte. 

QUATRIFME  CADAVRE. 

Jean  Raynaud,  Cuifinier,  age  d’environ  vingt-cinq  ans , 
d’un  temperament  melancholique,  avoit  toute  Fhabitude  du 
corps  couverte  d’un  pourpre  livide ,  6c  un  bubon  fous  Faiffelle 
gauche.  XL  pdrit  par  un  delire  phrenetique. 

Nous  trouvames  dans  fon  cadavre  deux  abfces  ,  Funentre  les 
tegumens  6c  le  grand  pedoral  gauche;  Fautre  dans  la  poitri- 
ne ,  entre  le  fternum  6t  le  mediaftin.  Son  coeur  etoit  d’un  fort 
gros  volume ,  rempli  d’un  fang  noir ,  6c  dpais.  L’oreillette  droi¬ 
te  avoit  trois  travers  de  doigt  de  large ,  6c  la  gauche  etoit  dans 
fon  drat  naturel.  Son  poulmon  couvert  de  petites  taches  livides , 
refloit  fouple  fans  aucune  durete  dans  fa  fubftance.  Le  foie  plus 
gros  6c  plus  dur  qua  l’ordinaire  dtoit  aufii  parfemdd’un  pour¬ 
pre  livide  j  de  pareilles  taches  fe  font  trouvdes  dans  la  fubftan- 
ce  du  cerveau ,  dont  tous  les  vaiffeaux  etoient  extremement  gor¬ 
ges  d’un  fang  noir ,  6c  epais. 

CINQUIE’ME  CADAVRE. 

Jacques  Audihert  agd  d’enyiron  trente  cinq  ans >  d’un  tern-" 
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perament  melancholique.,  quatre  raois  apres  avoir  ete  gudri  de 
la  pefte  marquee  par  un  bubon  fous  le  pli  de  Paine  droite ,  qui 
avoit  tres-bien  fuppure ,  fur  attaque  de  nouveau  par  trois  char- 
bons ,  dont  Tun  etoit  a  la  partie  moyenne  du  bras ,  6c  les  deux 
autres  a  l’avant-bras.  II  n avoit  que  tres-peu  de  fidvre ,  6c  quel- 
ques  naufees  5  mais  il  furvint  tout-a-coup  un  delire  qui  Fem~ 
porta. 

Par  Pouverture  de  fon  cadavre  nous  trouvames  le  coeur  d’u- 
ne  groffeur  prodigieufe  ,  dont  l’oreillette  droite  dtoit  de  cinq 
travers  de  doigt.  Nous  trouvames  am  petit  abces  fur  le  corps 
de  l’artere  aorte.  Le  poulmon  etoit  couvert  de  taches  livides; 
6c  le  foie  nous  parut  gangrend :  la  vdficule  du  fiel  dtoit  d’une 
couleur  livide.  Nous  la  trouvames  dechiree  vers  fon  col,  con- 
tenant  tres-peu  de  bile  d’une  couleur  fort  noire  >  le  duodenum 
6c  le  re&um  etoient  enflammes.  La  tdte  ne  fut  pas  ouverte* 

S  I  X  I  EM  E  CADAVR  E* 

Venture  Cajole  age  d’environ  quarante  ans ,  d’un  tempdra- 
ment  mdlancholique  n’ayant  aucune  druption  .exterieure ,  mou- 
rut  le  troifieme  jour  d’une  violente  fidvre  avec  affoupilTement. 

Nous  trouvames  dans  fon  cadavre  le  mddiaftin  .ddchire  vers 
la  partie  fuperieure;  le  pdricarde  etoit  d’une  couleur  livide.  Le 
coeur  etoit  plus  gros  que  dans  letat  naturel ,  par  le  gonflement 
de  fes  ventricules  gorges  d’un  fang  noir ,  6c  dpais ,  comme  dans 
tous  les  autres  eadavres.  Le  foie  etoit  aufli  fort  gros,  6c  d’une 
couleur  livide.  II  y  avoir  une  puftule  charbonneufe  a  cote  de 
la  veficule  du  fiel ,  6c  celle-ci  etoit  remplie  d’une  bile  fort 
noire. 

SEPT  IE  ME  CADAVRE. 

.  Marguerite  Bachaire  agde  de  dix-huit  ans  ?  d’une  complexion 
vive  ,  6c  fort  vigoureufe  ,  ayant  deux  pufiules  charbonneufes  a  lg 
partie  moyenne  6c  antdrieure  de  la  Guide ,  avec  une  douleur 
aflez  vive  ,  mourut  dans  le  ddlire. 

5  Nous  trouvames  dans  fon  cadavre  les  enveloppes  du  cerveau 
dun  rouge  noir;  la  fubftance  corticale  d’une  couleur  livide  % 
6c  la  medullaire  parfemee  de  quelques  taches  noires.  Le  coeur 
dune  groffeur  prodigieufe,  etoit  rempli  d’un  fang  noir  ,&  dpais. 
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Le  Foie  etoit  aufli  fort  gros ,  &  la  veficule  du  fiel  fort  plein6 
dune  bile  noire ,  6c  verdatre.  II  y  avoit  plufieurs  taches livides 
fur  la  furface  des  inteftins. 

HUITIE’ME  GAD  AV  R  E. 

Louife  Belingere  agee  de  vingt  ans ,  ayant  un  bubon  a  cha- 
que  pli  de  Taine ,  mourut  affez  fubitement ,  fans  qu’on  sapper- 
cut  a  aucun  accident  facheux. 

Nous  trouvames  dans  fon  cadavre  le  coeur  tout  couvert  dun 
pourpre  livide ,  beaucoup  plus  gros  que  dans  l’dtat  naturei ,  rem- 
pli  d’un  fang  dpais,  6c  noir,  ayant  un  polype  danschaque  ven- 
tricule.  Le  poulmon  etoit  dans  fon  6t at  naturei ;  le  foie  prodi- 
gieux  par  fa  grofleur;  fa  veficule  dtoit  rempiie  dune  bile  dun 
vert  fence. 

N  EU VIE  ME  CADAVRE. 

Le  nomme  Rampau ,  Payfan,  a g6  d’environ  vingt  ans  ,  d  un 
temperament  fanguin ,  fort ,  6c  robufte ,  ayant  une  parotide 
charbonneufe  depute  huit  jours  ,  accompagnde  d’une  fievre  ar- 
dente  ,  fut  portd  a  FHopital  le  deux  Mai  oil  il  pdrit  le  cinq. 

Nous  trouvames  la  partie  ant6rieure  gauche  de  fon  poulmon 
couverte  d’un  pourpre  livide.  Le  coeur  etoit  du  double  de  fon 
etat  naturei ,  n’ayant  prefque  point  de  fang  dans  fes  ventricu- 
les ,  dont  les  cavites  dtoient  remplies  chacune  d’un  gros  poly* 
pe.  Celui  du  cote  droit  avoit  dilate  l’oreillette  de  quatre  tra¬ 
cers  de  doigt.  Le  foie  etoit  auffi  plus  gros  que  dans  Ferat  na- 
tureL  6c  la  veficule  etoit  rempiie  d’une  bile  noire  6c  verdi* 
tre. 

Les  experiences,  6c  les  ouvertures  des  cadavres  rapportes 
ci-deffus ,  ont  etd  faites  a  FHopital  du  Jeu  de  Mail ,  dans 
rApoticairerie  des  Reverends  Peres  Rdformds  de  Marfeille , 
pendant  les  mois  de  Fdvrier ,  Mars ,  Avril ,  6c  Mai,  avec 
Meflieurs  Robert ,  6c  Rimbeaud ,  Do£teurs  en  Mddecine. 

Lesfeules  concretions  polypeufes  du  neuvieme  cadavre  me 
paroiffent ,  Monfieur ,  une  demonfhation  de  FepaiiTilfement  des 
liqueurs ;  6c  je  ne  Raurois  accommoder  l’irritation  ,  ou  Fere- 
thifme  des  nerfs ,  avec  de  telles  concretions  ?  car  pour  ce  qua 
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regarde  les  convulfions  fimples ,  dont  vous  me  parlez  a  la  fin. 
de  votre  Lettre  ,  je  les  explique  par  l’irregularite  avec  laquelle 
les  artdres  font  obligees  de  battre ,  lorfque  le  cours  du  fang  eft 
g£nd  dans  le  tiffu  des  nerfs ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  fuppofec 
aucune  irritation,  de  m6me  que  pour  expliquer  les  delires,  6c 
la  fievre  m£me.  Mais  en  voila  aflfez  pour  cette  fois ;  renvoyons , 
sTl  vous  plait ,  a  lautre  quarantaine  ce  qui  regarde  la  contagion ; 
aufli  cette  matiere  demande-t’elie  une  longue  difcuftion.  Nous 
efperons  nous  embarquer  au  premier  jour  ,  non  pour  aller  a  Ma- 
guelone ,  car  on  ne  veut  plus  nous  y  recevoir  ,  de  peur  que 
nous  n’infe&ions  la  recolte  pendante ;  on  nous  a  prepare  des 
Tentes  fur  le  bord  de  la  Mer  5  &  la,  au  lieu  de  ni amufer  a  ra- 
maffer  des  coquilles,  je  continuerai  avec  plusde  plaifir  a  rn’en- 
tretenir  avec  vous.  Je  fuis  avec  une  parfaite  eftime, 

MONSIEUR, 

1  Votre  tres-humble  6c  tres-ob6iffant 

Serviteur ,  D  E I D  IE  R. 


CINQUIEME  LETTRE 

De  Monfieur  Deidier ,  comen  Ant  une  feconde  reponfe  a 
celle  de  Monfieur  Mont  re  fie  du  1 6.  Jum  precedent . 

MONSIEUR, 

NOUS  voici  arrives  depuis  fix  jours  a  une  lieue  6c  demie 
de  Montpellier,  entre  la  Mer  6c  l’Etang,  hors  de  tout 
commerce ,  campes  fous  des  Tentes  de  toile ,  6c  dans  des  Ca- 
banes  de  paille ,  fur  du  fable  brulant  pendant  le  jour ,  fort  hu- 
mide  pendant  la  nuit,  6c  fale  nuit  6c  jour.  Des  Soldats  nous 
gardent  de  loin  a  la  portee  du  moufquet,  dont  ils  font  pr£tsa 
tirer  a  tout  moment,  pour  qu’on  evite  de  nous  approcher,  comma 
fi  nous  etions  de  vrais  peftiferes.  Nous  fommes  quinze  perfon- 
nes  routes  fort  faines,  douze  Mates  ^  6c  trois  Donieftiques* 
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On  n’a  pas  voulu  recevoir  ceux  quc  nous  avions  amends  de 
Provence ,  pour  nous  fervir  dans  cette  feconde  quarantaine 
Nous  avons  effuye  deux  rudes ,  6c  longues  tempdtes  fur  la  Mer ' 
dans  une  vieille  barque  de  la  Ciotat,  conduite  par  des  Mate- 
lots  qui  ne  connoiffoient  pas  cette  cote ,  6c  qui  ont  employ^ 
trois  jours  dans  un  trajet  ou  vingt-quatre  heures  auroient  fuffi, 
II  fallut,  en  nous  debarquant,  nous  mettre  entierement  nuds, 
nous  tremper  dans  la  Mer ,  6c  abandonner  aux  Matelots  nos 
habits ,  pour  en  prendre  de  nouveaux  qu’on  nous  a  apporte's  de 
Montpellier.  Avec  toutes  ces  precautions  ,  on  n’a  pas  voulu 
nous  recevoir  a  Maguelone ,  de  peur  que  nous  n’infe&affions 
la  rdcolte  pendante  qui  fe  trouve  dans  cette  Me.  La  feule  gra¬ 
ce  que  nous  avons  pu  obtenir  des  Commiffaires  de  Sante ,  qui 
ont  ete  deputes  de  Montpellier,  6c  de  Cette,  pour  nous  recevoir 
de  loin  ,  a  6t6  de  nous  laiffer  paffer  quelques  papiers ,  apresles 
avoir  bien  trempes  dans  du  vinaigre.  J’y  ai  confervd  votre  der- 
niere  Lettre ,  pour  pouvoir  fatisfaire  a  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis  pair  ma  precedente.  Je  n’ai  pas  voulu  vinaigrer  les  papiers 
dont  je  vous  ai  fait  part  de  la  Ciotat ,  parce  que  je  compte  que 
vous  aurez  gardd  mes  Lettres  pour  fuppleer  dans  le  befoin  aux 
originaux  que  j’ai  renvoyes  avec  mes  hardes  a  Marfeille. 

Vous  dites ,  Monfieur ,  par  la  Lettre  du  1 6 .  du  mois  dernier, 
que  mes  Experiences  fur  la  bile  des  peftifdres  femblent  prouver 
evidemment  la  contagion ,  6c  que  cette  maladie  fe  peut  com- 
muniquer  des  uns  aux  autres  par  les  miafmes  qui ,  fortant  du  ma- 
lade ,  penetrent  par  les  pores ,  au  moyen  du  contadt ,  ou  qui 
etant  attires  par  la  refpiration  dans  les  perfonnes  difpofdes  a  re¬ 
cevoir  l’impreflion  de  ce  venin  ,  peuvent  faire  prendre  la 
pefte ,  6c c. 

P our  vous  expofer  mon  fentiment  fur  la  contagion  de  la  pefte , 
je  commence  par  vous  avoiier  qu’on  ne  fcauroit  douter  que 
cette  maladie  ne  fe  puilTe  communiquer ,  depuis  que  j’ai  trouve 
la  maniere  de  la  tranfplanter  dun  fujet  a  un  autre ,  non-feule- 
ment  d’un  cadavre  humain  a  un  chien ,  mais  d’un  chien  a  un 
autre  chien ;  ce  qui  me  perfuade ,  que  s’il  dtoit  permis  de  ten¬ 
ter  ces  experiences  fur  des  hommes  condamnes  a  mort ,  la  pefte 
fe  tranfmettroit  d’homme  ahomme,  a-  peu  pres  par  la  meme 
raifon  qu  on  tranfplante  la  petite  vdrole ;  avec  cette  difference 
que  je  ne  crois  pas  que  le  pus  des  peftifdres  donnat  la  pefte  > 


TRAITE’  DE  LA  VESTE.  Part.  L  Si9 
eomme  celui  des  veroles  donne  la  petite  verole.  Cette  der- 
niere  maladie  depend ,  a  mon  avis ,  d’une  tranfpiration  trop 
grofllere ,  dont  le  fang  eft  oblige  de  fe  depurer  une  ou  deux 
fois  dans  la  vie ,  a  peu  pres  comme  le  vin ,  6c  la  bierre ,  6c  au« 
tres  liqueurs  fermentatives  fe  depurent  en  differens  temps ,  6c 
fe  debarraflfent  de  leurs  matieres  groflieres.  Cette  depuration 
du  fang  eft  accompagnee  d’une  fuppuration :  ainll  le  pus  des 
veroles  etant  charge  d’une  tranfpiration  groftiere ,  qui  s’attache 
a  la  tranfpiration  de  l’homme  fain ,  doit  communiquer  la  petite 
verole  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  eue ,  6c  qui  fe  trouvent 
difpofdes  a  la  recevoir.  La  pefte  au  contraire  depend ,  felopi 
moi ,  d’un  dpaifliflement ,  6c  d’un  vice  particular  de  la  bile  ra- 
maffee  dans  la  vdficule  du  fiel ,  qui ,  pafifant  dans  le  fang  ,  le- 
paiflit ,  6c  l’infe£fe  ,  de  maniere  a  gangrdner  les  parties ,  au  lieu 
cie  procurer  des  fuppurations. 

J’ai  conftamment  obferve,  que  lorfque  les  eruptions  de  la 
pefte  viennent  a  fuppurer ,  les  malades  font  ordinairement  hors 
de  tout  danger.  Leur  pus  ne  renferme  aucun  venin  peftilentiel 
qui  ne  foit  bientot  detruit ,  comme  vous  le  dites ,  Monfieur , 
6c  nous  l’avions  juge  de  meme  a  Marfeille  en  corps  de  Facul¬ 
ty  affemblee  j  ce  qui  vous  paroitra  par  une  autre  piece  origina- 
le  dont  je  vous  envoie  copie.  Vous  y  verrez  qu’a  l’occafion  d’un 
Memoire  qu’on  avoit  remis  a  Monfieur  le  Chevalier  de  Lange- 
ron  ,  cette  queftion  fut  decidee ,  conformement  a  ce  que  je  dis , 
par  tous  les  Medecins  6c  Chirurgiens.  Il  n’y  eut  que  Monfieur 
Bertrand ,  Medecin ,  6c  Monfieur  Crouzet ,  Chirurgien ,  qui 
ne  voulurent  pas  figner  cette  decifion ,  parce  qu’ils  avoient  com- 
pofe  ce  Memoire  ,  6c  qu’ils  ne  cru rent  pas  devoir  fe  dedire  de 
ce  qu’ils  avoient  avancd. 

Toutes  les  eruptions  peftilentielles  ^  que  j’appelle  critiques , 
parce  qu’elles  viennent  fubitement ,  6c  d’elles-m6mes,  dans  cette 
maladie  aigue ,  font ,  comme  toutes  les  autres  crifes  ^  ou  mor- 
telles,  ou  falutaires.  Elies  font  mortelles  lorfqu’eUes  arrivent 
avec  gangrenne ,  ou  fphacele ,  fans  aucune  fuppuration ;  au  lieu 
qu’elles  font  falutaires ,  lorfqu’elles  fe  refolvent  fans  avoir  pro- 
duit  aucune  extra vafation  confiderable  des  liqueurs ,  ou  que  la 
liqueur  extravafee  vient  a  fuppurer.  Les  fuppurations  ne  font 
plus  regardees  aujourd’hui  comme  des  egouts  pour  vuider  les 
ciauvaifes  humeurs  du  fang ,  mais  comme  des  fignes  falutaires 


520  TRAITE5  DE  LA  PESTE.  Pan.  I. 
qui  nous  marquent  le  bon  ecat  des  malades ,  par  les  ofcillatioas 
reglees  des  arteres  qui  concourent  a  la  formation  d’un  pus  bien 
conditionne.  Nous  jugeons  au  contraire  que  la  mort  eft  pro- 
chaine ,  &  inevitable  dans  les  peftiferes ,  lorfque  leurs  bubons , 
leurs  parotides ,  &  leurs  charbons ,  fe  gangrenent  fans  fuppurer , 
ou  que  leurs  taches  pourprees  deviennent  noires  &  livides  , 
c’eft-a-dire  ,  gangrenees.  II  y  a  done  cette  difference  effentiel- 
le  entre  les  puftules  de  la  petite  verole,  &  les  eruptions  pefti- 
lentielles,  que  celles-la  doivent  toujours  fuppurer  fans  fe  re- 
foudre  jamais ,  au  lieu  que  celles-ci  fe  gangrenent  ordinaire- 
ment,  fe  refolvent  quelquefois,  &  fuppurent  rarement.  C’eft 
pour  cela  que  je  n’ai  pas  cm  devoir  m’attacher  au  pus  des  pef- 
tifer^s ,  dans  la  vue  que  j’avois  de  decouvrir  la  caufe  de  la  pefte. 
Je  fuis  plus  prevenu  en  faveur  du  parallele  de- cette  maladie  avec 
la  rage  canine ,  qu’avec  la  petite  verole ,  par  rapport  a  la  cau¬ 
fe  du  mal.  Ce  qui  me  fit  naitre  cette  penfee ,  c’eft  que  je  voyois 
que  la  plupart  des  perfonnes  qui  jouiffoient  d’une  parfaite  fantd , 
fe  trouvoient  tout-a-coup  faifies  de  la  pefte,  quoiqu’elles  euffent 
refte  depuis  quelques  jours,  fequeftrees  de  tout  commerce ,  & 
a  ftabri  de  ce  qu’on  appelle  communication  fufpede.  D’ou  j’ai 
cru  pouvoir  inferer  que  le  venin  peftilentiel  refte  longtemps  a 
fe  produire ,  ou  a  fe  multiplier ,  avant  que  d’infeder  toute  la 
made  du  fang ,  comme  il  arrive  a  la  falive  d  un  chien  enrage. 
Revenons  a  la  contagion. 

Quoique  ce  terme  general  de  contagion  en  Medecine,  ne 
femble  devoir  convenir  qu’aux  maladies  qui  fe  communiquent 
par  le  contad  immediat,  telles  que  font  la  verole  ,  la  rage  ca¬ 
nine  ,  la  lepre ,  la  tigne ,  les  dartres ,  &  la  galle ,  on  a  coutume 
de  fe  fervir  de  ce  meme  terme  dans  d’autres  maladies  qui  fe 
communiquent  par  l’entremife  de  fair  charge  de  miafmes  infec¬ 
ts  ;  ainfi  fon  dit  que  la  phthifie  pulmonaire ,  fophthalmie ,  &  la 
dyfenterie ,  font  quelquefois  contagieufes ,  lorfque  les  miafmes 
qui  s’elevent  d’un  poulmon  ulcere ,  d’un  oeil  enflamme,  ou  d’un 
boyau  gate,  font  portes  par  fair  aux  parties  femblables  des  per¬ 
fonnes  faines  difpofees  a  prendre  le  mal.  La  pefte  s’eft  acqui¬ 
re  aujourd’hui  une  efpece  de  fouverainete  fur  toutes  ees  mala¬ 
dies  ;  on  la  qualifie  communement,  &  fans  diftindion  du  mot 
general  de  contagion;  la  pefte  &  la  contagion  font  devenus 
deux  termes  fynonimes  ,  qui  fignifieni;  la  m&ne  chofe  ,  & 
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aufquels  on  a  ft  bien  attache  les  idees;  de:  toutes  les  maladies  , 
qu’011  ne  fait  plus  de  facon  d’avancer  que  la.  pefte  if  eft  pas  tant 
une  maladie  ,  qu’un  affemblage  bizarre  de  toutes  cedes  qui  peu- 
vent  nous  attaquer.  Cette  prevention  fait- que  Ton  ofe  avancer 
hardiment  avec  le  peuple ,  6c  aux  depeus  de  la  verite ,  que  la 
pefte  paroiffant ,  toute  autre  maladie '  ceffe.  C’eft  pr^cifement 
fe  vrai  moyen  de  rendre  la  pefte  toujours  impenetrable  ,  6c  tout- 
a-fait  incurable  en  Medecine.  Tandis  que  Ton  confondra  la 
pefte  avec  toute  autre  maladie,  Ton  fera  forcd  de  reunir  enfem- 
ble  toutes  les  manieres  polfibles  de  communication ,  pour  les 
lui  accordcr  gratuitement ,  ou  par  crainte.  Dans  ce  fyftMie  la 
pefte  ne  pourroit  avoir  ni  commencement ,  ni  fin ;  elle  aura  6te 
tir 6q  du  neant  par  le  Createur  des  le  commencement  du  mon- 
de;  ce  ne  fera  plus  une  maniere  d’etre  ,  mais  une  veritable  fub- 
ftance  particuliere  ,  qui  roulera  fans  ceffe  d’un  pays  a  l’autre  ,  6c 
qui  n’abandonnera  jamais  le  Globe  que  nous  habitons.  Lorfquon 
la  croira  tout-a-fait  eteinte  dans  un  pays,  on  nous  l’apportera 
de  quelque  autre,  ou  elle  aura  eu Tefprit  de  fe  niaintenir,  ou 
de  renaitre  de  fes  propres  cendres.  Elle  fe  tranfmettra  toujours 
par  la  fameufe  vertu  fpdciale  de  fa  contagion  mediate,  6c  im¬ 
mediate;  on  croira  que  dans  un  pays  de  pefte  tout  Tair  doit 
etre  infecte ,  ou  charge  de  miafmes  peftilentiels ,  qui  pafferont 
fans  ceffe  dans  le  fang  par  les  poulmons  avec  fair  qifon  refpi« 
re ;  par  l’eftomach ,  6c  les  boyaux ,  avec  la  falive ,  6c  les  alimens 
qu  on  avale.  On  ne  pourra  toucher  aux  corps  des  peftif6r6s ,  6c 
a  tout  ce  qui  leur  a  fervi ,  fans  craindre  que  le  venin  n’entre  aufli 
dans  le  fang  par  les  pores  de  la  peaU.  Suivant  ce  fyft£me  chacun 
doits’enfuir  au  moindre  foupcon  du  mal  contagieux  :  ceux  qui 
reftent  dans  le  pays  ne  pourront  compter  que  fur  leurs  bonnes 
difpofitions ;  toutes  les  precautions  deviendront  inutiles  ,  puiff 
quon  ne  fcauroit  fe  paffer  de  refpirer,  d’avaler  la  falive,,  6c  de 
prendre  des  alimens  pour  vivre;  6c  puifque  le  mal  fe  prend  par 
le  fimple  conta&,  on  ne  fcauroit  fecourir  aucun  peftifere.  li  fer 
roit  tres-pernicieux  au  bien  public  de  raffembler  les  malades 
dans  des Infirmeries  ,  ou,  l’infection  etant  beaucoupplus  forte, 
le  venin  doit  fe  renforcer,  6c  fe  multiplier  de  maniere  a,  infec- 
ter  bientot  tout  fair  du  pays. 

Pour  diftinguer  la  pefte  des  autres  maladies,  apresTavok 
examinee  pendant  deux  mois  ,  je  crus  devoir  la  reftraindre  dans 
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les  bornes  d’une  definition  qui  contienne  fes  fymptomes  efTen- 
tiels  6c  diftindtifs ,  fans  avoir  dgard  aux  accidens.  Lorfque  j'eus 
enfuite  occafion  de  travailler  fur  les  cadavres ,  fexaminai  fi  la 
bile  des  peftiferes  ne  renfermeroit  point  le  venin  de  la  pefte  ? 
comme  la  falive  des  chiens  enrages  renferme  celui  de  la  rage 
canine.  Quoique  les  experiences  que  je  fis  pour  cela  me  de- 
couvriffent ,  a  ne  point  douter,  que  la  pefte  peut  fe  communi- 
quer ,  6c  fe  tranfmettre  d’un  fujet  a  l’autre ,  elles  ne  me  prou- 
vent  pourtant  pas  que  cette  maladie  fe  communique  en  effet, 
ni  Fendroit  par  lequel  elle  fe  tranfmet.  C’eft  un  myftere  qui  me 
paroit  impenetrable ,  6c  fur  lequel  on  ne  peut  propofer  que  des 
conje&ures.  Voyons  sil  sen  peut  titer  quelquune  du  parallele 
de  la  pefte  avec  les  autres  maladies  contagieufes. 

La  groffe  Verole  eft  fans  contredit  une  maladie  eontagieufe  * 
qui  fe  communique  d’abord  par  un  commerce  impur ,  dontle 
venin  confifte  dans  le  vice  de  la  femence  du  male,  6c  des 
humeurs  analogues  de  la  femelle.  II  eft  enfuite  tranfmis  dans 
le  fang,  oil  11  produit  tous  les  fymptomes  de  cette  maladie.  J’a~ 
vois  juge  autrefois  que  ce  venin  confiftoit  dans  une  efpece  de  vers 
vdndriens ,  fonde  fur  ce  que  le  mercure  qui  tue  route  forte  d’in~ 
fedtes  ,  dtok  feul  capable  de  le  bien  ddtruire.  Vous  aurez  pu 
voir ,  Monfieur,  ce  que  j’ai  ecrit  fur  cette  matiere  dans  une  de 
nies  Thefes ,  6c  dans  une  Differtafion  Latine  qui  fut  imprimee 
a  Montpellier  fous  le  nom  de  Raiberti.  J’avois  cm  d’abord 
que  la  pefte  de  Marfeille  pourroit  bien  dependre  d’une  autre 
efpece  de  vers  peftilcntiels  ,  qui  nous  avoient  ete  portds  de  Sey- 
de  par  le  vaiffeau  du  Capitaine  Chataud ,  6c  qui  fe  feroient 
enfuite  multiplies  a  l’inddfini ,  pour  repandre  la  pefte  partout. 
Four  m’affurer  de  cette  conje&ure ,  je  fis  prdparer  a  Aix  par  le 
Chirurgien  qui  dtoit  venu  avec  moi,  quantite  d’onguent  mer- 
curiel.  Je  priai  le  Mddecin  qui  s’enferma  le,  premier  dans  les 
Infirmeries  de  cette  Ville ,  de  faire  donner  des  fridtions  avec 
eet  onguent  deux  fois  par  jour  fur  les  bubons  peftilentiels ;  d’en 
faire  appliquer  fur  les  charbons ,  6c  furies  puftules  charbonneu- 
fes.  je  fis  enfuite  pouffer  ces  fridrions  aufTi  loin  qu’on  les  peut 
porter.  Ce  remede  animoit  extremement  les  malades ,  fans  pro- 
duire  aucun  bon  effet;  ils  ne  laiffoient  pas  de  pdrir  comme  les 
autres ,  quoique  le  flux  de  bouche  commen^at  a  paroitre.  J’ap" 
pris  enfuite  a  Marfeille  qu’un,  Chirurgien  des  Infirmeries  y  avoir 
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rente  ce  fecours  inutilement ;  ainfi  je  fus  entierement  defabufe 
de  ma  conje&ure.  Si  malgrd  cette  diverfite  de  caufes,  1’on 
veut  comparer  le  venin  peftilentiel  au  venin  verolique,  quant 
a  leur  maniere  de  fe  communiquer ,  Ton  doit  du  moins  y  met- 
tre  cette  difference ,  qu’aucun  enfant  ne  fqauroit  teter  une  nour- 
rice  verolee,  fans  prendre  la  verole  ;  au  lieu  que  j!ai  vu  des 
nourrices  peftiferdes  donner  du  lait  a  leurs  enfans  ,  m£me  dans 
flnfirmerie  du  Jeu  de  Mail  a  Marfeille ,  fans  leur  communis 
quer  la  pefte. 

Ce  que  je  dis  de  la  vdrole  fe  doit  entendre  a  peu  pres  de 
toures  les  autres  maladies  cutandes ,  qui  ne  fe  communiquerit 
tout  au  plus  que  comme  la  petite  vdrole ,  par  la  tranfpiration 
vitiee  qui  les  produit ,  ou  les  entretient.  Pour  pouvoir  accom- 
rnoder  Pune  de  ces  contagions  avec  celle  de  la  pefte,  il  fau- 
droit  ndceffairement  reftraindre  celle-ci  au  contact  rditdre  fans 
precaution ,  puifque  l’on  ne  prend  pas  les  maladies  cutandes 
en  touchant  (implement  les  malades.  Je  n’en  ai  jamais  pris  au- 
cune,  quoique  j’en  aye  touche  prefque  tous  les  jours  depuis 
plus  de  trente  ans  que  je  fuis  charge  de  vifiter  les  pauvres  de 
Montpellier.  Eft-il  vraifemblable  que  je  n’aye  aucune  des  dif- 
pofttions  qu’il  faut  avoir  pour  prendre  par  le  fimple  contact  les 
maladies  cutanees ,  non  plus  que  pour  gagner  la  pefte,  en  vi* 
firant ,  6c  touchant  les  peftiferds  chaque  jour  pendant  plus  de 
huit  mois  ?  Diroit-on  aufti  que  des  douze  perfonnes  qui  fommes 
icirevenus  de  Marfeille  en  parfaite  fante,  graces  au  Seigneur  , 
iiny  en  eut  pas  une  qui  eut  les  difpofitions  a  la  pefte  f  Nous 
devrions  avoir  tous  peri  ,  fi  elle  fe  prenoit  en  touchant  les  pef? 
tiferes.  Paffons  aux  autres  maladies  contagieufes,  qui  fe  pren*? 
nent  par  les  miafmes  repandus  dans  fair. 

Vous  fqavez,  Monfieur,  que  filaphthifie  pulmonaire,  f  ophthal- 
mie  ,  6c  la  dyfenterie  ,  font  quelquefois  contagieufes ,  ee  n5 eft; 
que  dans  les  cas  ou  fhumeur  bronchiaie ,  les  larmes  ,  6c  le 
mucus  inteftinal  vities  font  portds  par  fair  dans  les  poulmons* 
aux  yeux,  6c  aux  boyaux  des  perfonnes  difpofdes ,  qui  frequent 
tent  long-temps  ces  malades ,  qui  couchent  avec  elles bu  qui 
vont  fur  ie  meme  fiege  a  la  garderobe ;  ainfi  ces  maladies  ne 
peuvent  fervir  d’exemple  pour  la  contagion  de  la  pefte,  qua 
1  egard  des  perfonnes  qui  boivent.,  ou  mangent  avec  les.  pefti- 
leres ,  qui  couchent  avec  eux,  ou  qui  habitent  fous  le msujc 
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toit.  Pour  s’affurer  que  la  pefte  fe  communique  par  tous  les 
endroits  rapportds ,  6c  en  juger  par  l’exemple  des  autres  mala¬ 
dies  contagieufes  ,  il  faudroit  que  dans  la  pefte  ,  comme  dans 
ces  maladies ,  toutes  les  parties  qui  re^oivent  le  venin  conta- 
-  gieux ,  fe  trouvaffent  containment  attaqudes  ;  ce  qui  rdpugne  a 
rexpirience ,  comme  vous  l’aurez ,  fans  doute  ,  remarque ,  en 
parcourant d’etat  des  cadavres  peftiferes,  dont  la  bile  a  et 6  tire, 
&  que  je  vous  ai  envoyd. 

II  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  fuivant  Thypothefe  des  fels ,.  6c 
des  fouphres ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  raifons ,  6c  d’exem- 
ples  tires  de  la  Chimie ,  pour  prouver  qu’un  venin  falin  ful« 
phureux  peut  fe  trouver  tantot  enveloppe  dans  fon  fouphre , 
tantot  degage  de  ce  mdme  fouphre ,  pour  agir  par  fon  fel  cor- 
rofif  fur  les  parties  difpofees,  ou  fur  celles  qu’il  aura  dpargnees 
en  entrant.  V ous  pourriez  m’apporter  pour  expliquer  la  corro- 
lion  particuliere  de  diffdrentes  parties,  le  fameux  exemplede 
Tefprit  de  nitre,  qui  diffout  Targent  fans  toucher  a  For,  6c  ce- 
lui  de  l’eau  regale  ,  qui  diffout  ce  roi  des  metaux  fans  toucher 
a  Targent.  Mais  permettez-moi  de  vous  rappeller  ce  que  je 
crois  vous  avoir  dit  dans  ma  precedente ,  que  je  ne  fuis  pas 
moins  prevenu  contre  le  jeu  des  fels  ,  6c  des  fouphres  dans  le 
corps  humain ,  que  contre  le  fyfteme  fuppofe  des  efprits  ani- 
maux.  Avec  ces  deux  preventions ,  dont  je  ddfefpere  de  me 
guerir,  void  ce  que  je  penfe  fur  la  caufe  de  la  contagion  de 
la  pefte. 

Toute  maladie ,  quelque  contagieufe  quelle  foit,  doit  avoir 
une  caufe  prochaine  independamment  de  la  contagion  ,  fans 
quoi  Ton  ne  fqauroit  rendre  raifon  du  premier  malade  qui  a  etd 
attaque.  La  meme  caufe  qui  produit  immediatement  une  mala- 
die  contagieufe ,  doit  fe  tranfmettre  dun  fujet  a  Tautre,  pour 
produire  un  femblable  mal ;  ccft  ce  que  nous  remarquons  con- 
ftamment  dans  toutes  maladies  contagieufes  ordinaires.  Nous 
convenons ,  par  exemple ,  que  la  rage  canine  depend  original 
rement  id’un  vice  de  la  falive ,  parce  que  nous  voyons  que  cet- 
te  maladie  fe  communique  par  la  morfure ,  en  rranfmettant  cet- 
te  falive  vitide.  De  meme  fi  nous  pouvons  convenir  que  la  pefte 
de  Marfeille  ddpend  d’un  vice  particulier  de  la  bile,  comme 
mes  experiences  femblent  le  ddmontrer,  il  me  paroit  qu.on 
pourroit  inferer  de-la  que  cette  pefte  fe  communique  par 
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moyen  de  la  mdme  bile ,  lorfque  ce  recrdment  devenu  peftilen- 
tiel  ,  s’eft  ramafle  peu  a  peu  dans  la  veficule  du  fiel ;  qu’il  pafle 
enfuite  par  les  boyaux ,  6c  les  veines  la&ees  dans  le  fang ;  qu’il 
fe  mele  bientot  apres  par  le  moyen  de  la  circulation,  avec  toutes 
fes  humeurs;  6c  qu’il  fe  diftribue  partout  de  maniere  a  produi- 
re  la  pefte.  La  rage  canine  ne  fe  manifefte  auffi ,  que  lorfque 
la  falive  vitiee  a  infedte  route  la  maffe  du  fang.  Gette  infec¬ 
tion  generale  fait  que ,  quoique  la  rage  canine  ne  fe  commu¬ 
nique  ordinairement  que  par  la  morfure ,  on  ne  laifle  pas  de 
croire ,  fur  le  rapport  de  certaines  Obfervations ,  que  le  fang  6c 
les  autres  humeurs  des  enragds  peu  vent  donner  la  rage ,  en  fe 
tranfmettant ;  parce  que  ce  fang ,  6c  ces  humeurs  font  char¬ 
ges  des  parties  integrantes  d’une  falive  venimeufe,  qui  pro- 
duifent  un  effet  pareil  a  celui  que  produit  la  mdme  falive  qui  a 
pendtre  dans  le  fang  par  la  morfure;  d’ou  je  crois  pouvoir  in- 
ferer  que  la  pefte  de  Mairfeille  fe  tranfmet  auffi  par  les  parties 
integrantes  de  la  mdme  bile  peftiferee ,  qui ,  pour  produire  la 
pefte ,  fe  font  repandues  dans  tout  le  fang ,  6C  dans  les  humeurs 
des  malades.  En  admettant  la  contagion  de  cette  maniere ,  on 
n’aura  pas  befoin  de  fuppofer  un  air  infeSe  ;  on  ne  craindrapas 
plus  de  toucher,  6c  d’affiftet  les  malades  de  pette,  que  ceux  de 
la  rage.  II  fuffira  de  purifier  les  hardes  des  peftiferes  avant  de 
s’en  fervir ,  d’dtablir  des  quarantaines  convenables ,  6c  de  pren¬ 
dre  les  autres  precautions  neceffaires ,  dont  on  a  coutume  de  fe 
fervir  pour  l’utilite  publique ,  6c  la  suretd  du  commerce. 

Les  autres  difficultes  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me 
propofer  fur  la  contagion ,  fe  refoudront  aifement ,  Monfieur , 
li  vous  faites  reflexion  que  la  pefte  de  Marfeille  n’eft  pas  moins 
epidemique  que  contagieufe.  Elle  a  du  fe  rdpandre  par  une  cau- 
fe  generale ,  independante  de  la  contagion ,  puifqu’il  eft  sur  que 
plufieurs  perfonnes  en  ont  ete  failles ,  fans  avoir  eu  aucune  com¬ 
munication  fufpe&e.  Lorfque  nous  avons  vu  tomber  jufqu’a 
cinq  cens  malades  par  jour  dans  tous  les  differens  quartiers  de 
la  Ville,  chacun  etoit  renferme  dans  fa  maifon ,  6c  perfonne 
ne  communiquoit.  Eft-il  vraifemblable  que  tant  de  perfonnes 
difperfees  euffent  communique  avec  des  peftiferes ,  ou  porte  des 
hardes  peftiferdes ,  avant  quede  s’enfermer?  C?eft  pourtant  ce 
qu’il  faudroit  neceflairement  fuppofer  fi  le  mal  ne  fe  prenoit 
que  par  contagion.  Comment  apres  que  cette  pefte  a  eu  fait 
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fes  plus  grands  efforts  dans  toute  la  Ville ,  auroit-elle  pu  fe  rd- 
pandre  dans  tout  fon  vafte  terroir ,  pour  y  attaquer  a  la  fois  ceux 
des  baftides  dcartees  les  unes  des  autres  ?  Si  le  mal  n’etoit  point 
epidemique,  &  qu’il  fut  fimplement  contagieux ,  il  devroitfe 
tranfmettre  toujours  de  proche  en  proche  ;  6c  il  auroit  fallu  tout 
au  moins  que  les  baftides  les  plus  pres  de  la  V  ille  euflent .  etd 
infe&ees  avant  celles  qui  en  font  le  plus  dloignees  ,  6c  qui  n’ont 
eu  aucun  commerce  avec  elies ;  ce  qui  eft  to'ut-a-fait  contraire 
a  1’expdrience. 

Je  n’ai  jamais  pu  me  perfuader  que  cette  pefte  ne  vint  que 
de  quelques  perfonnes ,  ou  des  petits  paquets  de  marchandifes 
repandues  furtivement  dans  Marfeille.  Pour  m’affurer  ft  cette 
maladie  n’y  etoit  pas  deja  avant  l’arrivee  du  vaiffeau  qu’on fup- 
pofe  la  lui  avoir  portee  le  25.  de  Mai  de  l’annde  derniere,  je 
me  fuis  informd  tres-exadement  a  des  perfonnes  dignes  de  foi ; 
jai  enfuite  vdrifie  ce  qu’ils  m’en  avoient  dit  par  les  livres  des 
Maitres  Apoticaires  de  Marfeille ,  qui  out  vu  6c  vifite  ces  ma- 
lades.  Voici  ce  que  j’ai  decouvert  de  plus  pofitif.  Mademoi- 
felle  Augier,  veuve,  mourut  dans  cette  Ville  la  nuit  du  ip. 
au  20.  Avril  1720.  Il  lui  avoit  paru  le  13.  du  mois  une  paroti¬ 
de  ,  fur  laquelle  on  appliqua  des  cataplafmes ,  6c  la  pierre  a 
cautere.  Mademoifelle  Conftan ,  femme  d’un  Negociant ,  fille 
de  M.  Claude  Giraud ,  agee  de  vingt-huit  ans ,  eut  un  charbon 
avec  fidvre ,  dont  elle  fail-lit  mourir  du  trois  au  quatre  Mai  de 
la  m&me  annde.  Environ  le  20.  du  mois,  Mademoifelle  Bote 
demeurant  rue  du  Ferret ,  quartier  Saint  Jean  ,  fut  faifie  dune 
violente  fidvre  continue le  deux  6c  le  troifieme  jour  elle  fua 
un  peu  ;  elle  fut  quitte  de  fidvre  le  cinq ,  6c  on  s’appercut  au 
pli  ae  fame  d’un  bubon  de  la  groffeur  d’un  oeuf  de  poule ,  qui 
vint  a  fuppuration ,  qui  fut  ouvert ,  6c  conduit  a  parfaite  cica¬ 
trice.  Je  pourrois  vous  apporter  d’autres  pareilles  Obfervations , 
fj  je  ne  croyois  que  ces  trois  fuffifent  pour  vous  convaincre  de 
1  exiftence  de  la  pefte  dans  Marfeille  avant  l’arrivde  dudit  vaif¬ 
feau. 

Etant  convaincu  que  cette  pefte  etoit  epidemique  ,  6c  ne 
pouvant  en  rapporter  la  caufe  a  l’infedtion  de  l’air ,  que  j’avois 
vu  varier^  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  maladie ,  fans  qu’il 
y  apportat  aucun  changement  effentiel ,  je  m’informai  aufti  exac- 
tement  qu’il  me  fut  poffible  de  letat  des  faifons  qui  avoient 
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precede  la  pefte ,  6c  des  alimens  dont  le  peuple  e'toit  nourri. 
Je  m’adreffai  pour  cela  a  differens  Payfans  du  cerroir ,  6c  en 
dernier  lieu  a  celui  que  Monfieur  RoufFon  nous.envoya  pour 
Concierge  de  fa  maifon  que  nous  habitions.  Celui-ci  me  parut 
d’autant  plus  fincere ,  que  fon  rapport  fe  trouva  tout-a-fait  con- 
forme  a  tout  ce  que  les  autres  nfen  avoient  dit ,  6c  que  je  vis  le 
mauvais  pain  que  le  peuple  mangeoit  pendant  le  mal.  Void 
ce  que  je  ramaflai  de  plus  avere  fur  cette  matiere.  L’de  de  1 7 19. 
les  chaleurs ,  6c  la  fe'cherelFe  forent  exceflives ;  il  n’y  eut  pref- 
que  point  de  re'colte  de  bled ,  peu  de  yin ,  6c  peu  d’huile ;  pen¬ 
dant  ces  chaleurs  qui  durerent  les  mois  de  Juin,  Juillet,  6c 
Aout ,  il  ne  fit  prefque  pas  de  vent ,  celui  du  Levant  fut  le  feui 
qui  regna ,  mais  petit ,  6c  fort  chaud.  Au  mois  de  Septembre  > 
O&obre,  6c  Novembre  de  la  meme  annee  il  furvint  quantite 
de  pluies  abondantes  ,  avec  de  furieux  vents  du  Couchant ,  fou- 
vent  redoubles,  furtout  le  20.  Septembre,  6c  le  19.  Novem¬ 
bre.  Pendant  les  quatre  mois  de  1720.  qui  ont  precede  la  pef¬ 
te  ,  le  menu  peuple  de  Marfeille ,  6c  les  Payfans  du  terroir  fe 
nourrirent  d’un  melange  de  bled  du  Levant ,  avec  un  tiers  d’or- 
ge,  d’avoine,  ou  de  feigle.  Un  de  ces  Payfans  m’ajouta  que 
de  jour  a  autre  ce  melange  de  bled  augmentoit  fi  fort  de  prix  , 
qu’il  le  vit  doubler  de  fa  premiere  valeur  dans  un  meme  jour. 
Je  crois  que  cette  irregularite  des  faifons  peut  avoir  contribue 
a  FdpaiftifFement  du  fang  humain ,  6c  du  fuc  des  plantes ,  6c 
que  la  mauvaife  nourriture ,  principalement  le  melange  des  bleds, 
qui  formoit  un  pain  d’une  odeur  tres-defagreable ,  a  produit  cet¬ 
te  bile  noire,  6c  verdatre,  qui  conftitue  le  venin  peftilentieh 
Vous  fcavez,  Monfieur,  que  la  bile  de  la  veficule  du  fiel  qui 
tombe  dans  le  duodenum ,  eft  la  principale  liqueur  qui  concourt 
chez  nous  a  la  feparation  du  chyle.  Vous  avez  ,  fans  doute,  la 
les  Experiences  que  feu  M.  VieufFens  mon  beaupere  a  rappor- 
tees  dans  fon  Traite  des  liqueurs  du  corps  humain,  en  preuve 
de  cette  verite ;  ainfi  vous  verrez  aifement  pourquoi  j’ofe  avan- 
cer  dans  cette  occafion ,  que  cette  m6me  bile  humaine  eft  in- 
fe£tee  la  premiere  ;  6c  vous  jugerez ,  fans  doute ,  pourquoi  cette 
pefte  n  attaque  que  Fhomme ,  6c  non  pas  les  autres  animaux. 

Si  la  pefte  n’a  pas  penetre  dans  certains  endroits  de  la  Ville 
de  Marfeille,  par  exemple,  dans  TAbbaye  de  Saint  Victor , 
chez  les  Dames  Religieufes  du  grand  Couvent  de  la  Vifitatioa 
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de  Sainte  Marie ,  chez  les  Dames  qu’on  nomme  Lyonnoifes ,  & 
parmi  tous  les  pauvres  des  deux  Texes,  &  de  tout  age  qui  dtoient 
enfermes  dans  la  Maifon  de  la  Charite,  avant  qu’on  les  en  fiE 
fortir  pour  y  mettre  les  peftifdres ,  ce  n’eft  pas  tant  a  mon  avis , 
parce  qu’on  s’y  eft  garanti  de  la  contagion  en  demeurant  en¬ 
fermes  ,  que  parce  qu’on  s’y  eft  toujours  nourri  d’excellent  bled , 
eomme  je  m’en  fuis  informd  par  moi-m£me. 

Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  pefte  ne  puiffe  venir  in- 
ddpendamment  des  mauvais  alimens,  puifque  je  la  reconnois 
contagieufe ,  6e  que  les  chiens  qui  Te  nourriffent  a,  peu  pres  des 
monies  alimens  que  1’homme ,  ne  1’ont  priTe  que  par  l’inje&ion 
de  la  bile  peftiferde ;  mais  j’ai  cru  devoir  vous  ajouter  ce s  fairs , 
pour  faire  voir  qu’une  conftitution  epiddmique ,  en  fait  de  pefte, 
fe  peut  accorder  avec  la  contagion  5  de  m&me  que  nous  fca- 
vons  en  Mddecine  que  la  petite  verole ,  6c  la  rage  canine ,  font 
deux  maladies  epidemiques ,  quoiqu’elles  foient  auffi  vdritable- 
ment  contagieufes.  II  eft  temps  de  finir  cette  longue  lettre ,  en 
vous  affurant  de  la  parfaite  eftime  avec  laquelle  je  fuis  , 

MONSIEUR, 

LVotre  tres-humble  8c  tres-obdiffant 
Serviteur,  DEIDIER. 

Du  Gratt  de  Palace  as  pres  de  Montpellier  ce  6.  Juillet  1721. 


SENTIMENT 

De  la  plupart  des  Medecins  &  Chirurgiens  Majors 
qui  ont  traite  les  Pejh feres  a  Marfeille  ,  fur  la  queftion 
qui  y  fut  propofee  5  Si  les  rechutes  pourroient  perpetuer 
la  pefte . 

X  E  16.  Mars  1721.  Monfieur  le  Chevalier  de  Langeron, 
1  j  Commandant  en  chef  pour  le  Roi  dans  la  Ville  de  Mar¬ 
seille,  6c  fqn  Territoire.,  ayant  affembld  chez  lui  tous  les  Medecins 
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6c  Chirurgiens  Majors  qui  fe  trouverent  pour  lors  dans  cette 
Ville,  il  a  etb  procede  a  la  lecture  du  Memoire  fuivant ,  pour 
deliberer  fur  les  articles  y  contenus  ,  en  prefence  de  Mellieurs 
les  Eclievins  de  ladite  Ville. 

Memoire  touchxnt  les  rechutes  qui  peuvent  perpetuer  la 
Contagion. 

Trois  fortes  de  malades  peuvent  tomber  en  rechutes. 

I.  Ceux  a  qui  il  eft  reftd  des  fiftules  enfuite  des  bubons  mal 
panfes.  Tant  que  ces  fiftules  fluent,  elles  font  a  craindre,  fur- 
tout  Ci  elles  viennent  a  fe  boucher  fans  avoir  6t6  mondifiees  ; 
fhumeur  arr£tee  peut  fermenter  de  nouveau,  6c  refluant  dans 
le  fang ,  y  allumer  une  fievre  qui ,  venant  du  meme  principe  , 
pourroit  redonner  la  meme  maladie  ,  qui  pour  lors  feroit  verita- 
blement  contagieufe. 

I I.  Ceux  done  les  bubons  n’ont  fuppurd  qu’imparfaitement  > 
dont  les  glandes  n  ont  pas  ete  confommdes  par  la  fuppuration. 
En  ceux-la  le  moindre  exces  peut  mettre  Thiimeur ,  &  le  prin¬ 
cipe  contagieux ,  qui  eft  encore  dans  la  glande,  en  mouvement  9 
le  communiquer  au  fang,  6c  rallumer  ainfi  la  fidvre  peftilen- 
tielle,  dont  les  fuites  ne  font  pas  moins  a  craindre  que  celles 
de  la  premiere. 

III.  Ceux  dont  les  bubons  n’ont  point  du  tout  fuppure.  Si 
ceux-la  n’ont  point  pris  la  precaution  de  fe  purger  au  moins 
deux  ou  trois  Ibis ,  il  eft  conftant  qu’ils  ont  encore  le  vice  de  la 
contagion  dans  le  corps,  lequel  emu  par  le  moindre  exces ,  peut 
leur  redonner  la  meme  maladie  aufli  contagieufe  qu’aupara- 
vant. 

Pour  prevenir  ces  inconveniens ,  il  faudroit  joindre  aux  Com- 
miffaires  qui  feront  la  troifleme  vifite  pour  la  ddfinfeefion ,  des 
Medecins,6c  Chirurgiens  expbrimentes ,  qui  vifiteroient  les 
malades ,  6c  leur  ordonneroient  fur  le  champ  des  remedes  ne- 
ceflfaires.  Mais  comme  il  n’y  a  gueres  que  les  pauvres  qui  foient 
dans^  ces  trois  cas ,  il  feroit  necelfaire  de  retablir  l’CEuvre  de  la 
Mifericorde ,  qui  a  ete  interrompue  pendant  ce  temps-ci,  afin 
quelle  fourmt  aux  malades  qui  ne  peuvent  pas  fupporter la  de- 
penfe  ,  les  remedes  neceffaires  5  ou  bien  on  pourroit  faire  des 
pilules  purgatives  que  les  Medecins  porteroient  avec  eux ,  & 

X  x  x 
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qu  ils  diftribueroient  aux  malades  felon  leur  befoin ,  a  mefure 
quils  les  vifiteroient ;  car  ces  fortes  de  malades  peuvent  etre 
traitds  chez  eux ,  fans  aucun  danger  pour  ceux  qui  les  ailiftent , 
Thumeur  ne  pouvant  rien  communiquer  tant  quelle  eft  fixe* 
6c  nichde  dans  les  parties  ;  mais  des  quelle  eft mife  en  jeu ,  & 
en  mouvement ,  6c  qu’elle  met  en  branle  toutes  les  autres  hu- 
meurs ,  alors  elle  devient  certainement  contagieufe. 

j Deliberation  fttr  le  precedent  Ad e  moire. 

Le&ure  faite  %  Monfieur  le  Commandant  ayant  recueilli  la 
voix  d’un  chacun ,  il  a ■  etd  unaniment  delibere  par  tous  les  fouf- 
%nes ,  que  les  trois  fortes  de  malades  propofes  dans  le  fufdit 
Memoire ,  ayant  deja  eu  la  pefte ,  etoient  beaucoup  moins  fuf- 
ceptibles  de  la  reprendre,  que  ceux  qui  n’en  avoient  pas  etd 
attaques ;  6c  qu  on  ne  devoit  aucunement  apprehender  que  la 
maladie  fe  renouvellat  chez  eux ,  ni  qu  ils  puffent  la  tranfmettre 
en  communiquant  avec  autrui. 

C’eft  le  propre  de  toutes  les  fermentations  de  detruire ,  on 
d’alteret  les  principes  fermentatifs  j  de  maniere  que  deux  corps 
qui  ont  une  fois  fermente  enfemble ,  ne  font  plus  en  etat  de 
fermenter  de  nouveau  5  6c  ?  puifque  f  Auteur  du  Memoire  ap- 
prehende  les  rechutes  par  une  nouvelle  fermentation  ,  cette 
feule  raifon  fuffiroit  pour  fe  raffurer.  Cependant  afin  de  ne 
laifler  aucun  doure  fur  ledit  Memoire ,  il  a  etd  rdpondu  a  cha¬ 
cun  de  fes  articles  de  la  maniere  qui  fuit. 

I.  Les  fiftules  qui  fuccedent  aux  bubons  peftilentiels  mal  pan- 
fds,  doivent  etre  regardees  comme  toutes  les  autres  fiftules /qui 

peuvent  dpuiferle  malade  par  lelong  dcoulement  des  matreres? 

ou  produire  une  fievre  lente  par  le  retour  du  pus  dans  le  fang? 
mais  ce  pus  n’eft  point  du  tout  capable  de  produire  la  pefte. 

II.  Ceux  dont  les  bubons  nont  fuppure  qu’imparfaitemebt > 
6c  dont  les  glandes  n’ont  point  et 6  confommees  par  la  fuppn- 
ration,  ne  peuvent  tout  au  plus  que  tomber  dans  les  eas  pre~ 
cedens ;  ils  deviendront  fiftuleux  fans  6tre  attaques  de  la  pefte» 

III.  Ceux  dont  les  bubons  n’ont  pas  fuppurd  ,  quoiqu ils 
n’ayent  pas  prisla  precaution  de  fe  purger ,  ne  doivent  pas  erain- 
dre  le  retour  du  mal ,  dont  le  levain  s’eft  entidrement  brife  ?  eC 
fdiUipe  par  la  tranfpiration ,  par  les  fueurs ,  ou  par  les  urines  ? 
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alnfi  ces  derniers  doivent  etre  moins  fufpe&s  que  les  pr6cd- 
dens. 

Enfin  il  a  6t6  convenu  qu’il  feroit  a  propos  de  choifir  un  en- 
droit  dans  la  Ville,  oil  Ton  citeroit,  6c  convoquerok  deux  fois 
la  femaine  tous  les  pauvres  qui  pourront  avoir  befoin  du  fecours 
de  la  Medecine,  6c  de  la  Chkurgie,  pour  6tre  traitds  gratis  j 
6c  raffurer  leurs  efprirs  fur  la  crainte  du  mal  j  auquel  endroit  fe 
trouveront  les  Mddecins ,  6c  Chirurgiens  prdpofes  pour  exer- 
cer  cette  oeuvre  de  charite  ,  en  attendant  qu’on  foit  en  etat  de 
retablir  la  Mifericorde. 

Fait  6c  delibere  a  Marfeille  les  jour  6c  an  que  defies.  Signes 
a  l’original  Deidier ,  Perrin ,  Raimond ,  Mailhes ,  de  Boutel- 
Her ,  Labadie ,  Chabert  Ch.  R.  Boyer  de  Paradis ,  Baile  Chi- 
rurgien  Major,  Michel  Mdd.  Robert,  Mdd.  Nelaton,  Campre- 
don ,  Galabert ,  Millie  Chir.  Maj.  Colome  Med.  Faybefle , 
Scrode  Chir.  Major.  j 


SUITE  DES  EXPERIENCES 

De  Mon[ieur  Deidier  fains  a  Montpellier  dans  I’Hopital 
de  Saint  Eloi  y  fur  la  bile  des  malades  marts  de  fie - 
*vres  malignes  pendant  les  mois  de  Septembre  y  Oflobrt  y 
&  Movembre  y  avec  Monfieur  Fi^es^  DoBeur  en 
Medecine  ,  &  Mejjieurs  Duly  &  Morel  3  Gar  pons 
Chirurgiens  dud  it  Hopitah 

D  I  X  I  F  ME  €  A  DAVR  E. 

TJN  Soldat  agd  de  vingt  a  vingi-cinq  ans,  d’un  tempdra- 
m^nt  vif,  6c  fee,  etant  malade  dans  FHopital  Saint  Eloi 
d  une  fievre  malign e  ordinaire ,  y  perit  au  bout  de  quinze  jours 
par  une  fluxion  de  poitrine. 

Son  poulmon  s’eft  trouvd  dur ,  fort  gonfld ,  rempliflant  route 
la  cavitd  de  la  pokrine ,  6c  adherent  a  la  plevre.  Ayantretnar- 
que  que  la  bile  de  la  vdflcule  du  fiel  etoit  de  couleur  d’un  verd 
d  herbe  clair  5  nous  la  ramafsames  pour  I’Expdrience  fuivante, 

X  x  x  i j 
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DIXIE’ME  EXPERIENCE. 

Cette  bile  ayant  dte  ddtrempde  dans  quatre  onces  d  eau  tidde 
fut  inje&de  en  partie  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien,  Sc  une 
comprefle  trempde  dansle  refte  de  cette  liqueur  fut  appliquee 
fur  la  plaie.  Cet  animal  parut  d’abord  trifle,  6c  afloupi ;  il  ne 
voulut  ni  manger ,  ni  boire  de  vihgt-quatre  heures ,  apres  lef- 
quelles  il  mangea  fans  vouloir  boire.  Le  troifidme  jour  il  but 
6c  mangea  volontiers ;  la  comprefle  fe  ddtacha ,  Sc  le  quatrid- 
me  jour  la  plaie  fe  trouva  diminude  de  la  moitid.  Elles’eft  fer- 
mee  peu  a  peu ,  6c  le  chien  s’eft  entidrement  retabli. 

ONZIE'ME  CADAVRL 

Un  Payfan  de'cinquante  a  foixante  ans,  d’un  tempdrament 
melancholique ,  avoit  traind  pres  d’un  mois  dans  FHopital 
faifi  d’une  fievre  maligne  ordinaire,  ayant  alternativement  des 
ddlires  6c  des  aflbupiflemens  frequens. 

Apres  fa  mort  la  bile  s’eft  trouvee  exrremement  dpaifle ,  noi¬ 
re  comme  de  1’encre ,  6c  tres-abondante. 

ONZIE’ME  EXPERIENCE, 

,  Nous  mimes  environ  une  dragme  de  la  bile  de  ce  cadavre 
dans  la  plaie  d’un  chien  ,  faite  expres  a  la  partie  extdrieure  de 
fa  cuifle  droite.  Cette  plaie  ayant  d’abord  dtd  panfee  avec  des 
plumaceaux  imbus  de  la  mdme  bile  detrempde ,  il  n’a  paru  au- 
cun  change ment  a  ce  chien.  Nous  lui  fimes  avaler  de  la  mdme 
bile  fans  qu’il  perdit  fbn  appdtit ;  6c  voyant  qu’il  fe  rdtablifloit, 
nous  abandonnames  la  plaie  qui  fe  cicatrifa  en  quinze  jours  , 
par  le  feul  foin  que  le  chien  avoir  de  fe  la  lecher  de  temps  en 
temps. 

DO  UZIE'ME  EXPERIENCE. 

Ayant- voulu  inje&er  de  la  meme  bile  noire  de  FExperience 
precedente  dans-la  v:ine  crurale  d’un  autre  chien  ,6c  la  feringue 
s’ dtant  trouve  bouchee  par  lg  trop  grand  dpaifliflement  de  cette 
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bile ,  1’injeSion  ne  put  pas  fe  faire ;  mais  nous  imbumes  une 
comprefle  de  cette  bile  noire  detrempee  autant  quelle  put  s’en 
charger,  6c  l’ayant  appliquee  fur  la  plaie  nouvellement  faite  a 
Finterieur  de  la  cuifle  gauche ,  cette  comprefle  fut  enfermee  fur 
la  peau  a  la  faveur  de  quelque  point  d’aiguille.  Cette  applica¬ 
tion  n’a  produit  aucun  changement  confiderable  au  chien ;  cet 
animal  ne  nous  parut  ni  afloupi,  ni  degoutd;  il  lechoit  volon- 
tiers  la  plaie ,  6c  celle-ci  s’eft  guerie  apres  la  fortie  6c  la  chute 
de  la  comprefle  ,  comme  dans  l’Experience  precddente. 

TREIZIE’ME  EXPERIENCE. 

Environ  une  dragme  de  la  m£me  bile  noire  tiree  du  onzidme 
cadavre  ci-deflfus ,  6c  detrempee  avec  l’eau  tidde,  fut  injectde 
dans  la  veine  jugulaire  d’un  autre  chien.  Cet  animal  n’en  fut 
pas  d’abord  incommodd ;  il  etoit  aufli  gai  qu’avant  l’injedtion. 
XI  nous  parut  feulement  fort  altere ;  il  but  avec  avidite.  Le  len- 
demain  ayant  voulu  vifiter  fa  plaie ,  nous  la  trouvames  un  pen 
noire ,  6c  feche  ,  6c  le  chien  etant  devenu  mauvais ,  mordit  un 
des-afliftans.  Les  deux  ligatures  faites  pour  l’inje&ion,  furent  em- 
portees  fans  que  nous  en  viflions  cooler  du  fang  ;  nous  y  appli- 
quames  un  plumaceau  charge  de  digeftif  ordinaire ,  6c  foutenu 
par  un  bandage.  Quatre  heures  apres  le  panfement  nous  trou¬ 
vames  l’animal  mort :  il  avoit  vdcu  vingt-huit  heures  depuis  Fin- 
je&ion.  L’ayant  ouvert ,  nous  trouvames  que  fon  coeur  battoit 
encore  violemment,  6c  les  battemens  cefles,  il  n’y  eut  point 
de  fang  dans  les  ventricules ,  ni  dans  les  oreillettes ;  cette  li¬ 
queur  ramaflee  dans  les  gros  vaifleaux  nous  parut  d’un  rouge 
vif,  6c  fort  fluide  ,  fans  aucune  des  concretions  que  nous  avions 
conftamment  obfervees  dans  tous  les  cadavres  peftiferes.  Il  n’y 
avoit  ici  aucune  marque  externe ,  ni  interne  de  pefte. 

DOUZI  E'  M  E  C  A  D  A  V  R  E. 

Un  Habitant  de  Montpellier  ag6  de  trente  a  trente-cinq  ans , 
fort  gras,  6c  robufte ,  d’un  temperament  fanguin ,  etant  tombe 
fur  le  pave ,  fe  fit  une  plaie  Ample  a  la  partie  droite  6c  fuperieu- 
re  du  front.  Cette  plaie  negligee  avoit  atrird  un  eryfipele  fur 
toute  la  face  ,  accompagne  d’un  gonflement  de  la  parotide 
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gauche.  Cette  parotide  parut  6c  difparut  par  trois  diffdrentes 
fois  du  matin  au  foir ;  X eryfipele  rentra  tout-a-coup ;  il  furvint 
un  ddliue  phrdnetique  9  qui  fut  fuivi  d’un  afloupiflement  mortei 
dans  iequel  le  maiade  pdrit  apres  quinze  a  vingt  jours  de  mala- 
die ,  a  compter  du  jour  de  la  chute. 

Par  l’ouverture  de  Ton  cadavre  nous  trouvames  des  eaux 
pandues  entre  le  crane  6c  la  dure  mere ;  le  cerveau  plus  ferme 
qu’a  l’ordinaire  etoit  un  peu  rouge ,  6c  paroiffoit  avoir  ete  en- 
fiamme  a  la  partie  de  la  pie  mere  qui  couvre  le  lobe  poft^- 
rieur  de  ce  vifcere.  II  y  eut  environ  demi-feptier  d’eau  jauna- 
tre  repandue  dans  la  cavite  de  la  poitrine ;  le  grand  lobe  droit 
du  poulmon  dtoit  un  peu  dur  a  fa  partie  fupdrieure ;  le  coeur 
avoit  une  concretion  polypeufe  a  chaque  ventricule.  Nous  trou¬ 
vames  aulli  environ  deux  pintes  d’eau  limpide  dpanchee  dans 
le  bas  ventre.  Toute  la  graiffe  de  ce  cadavre  etoit  fort  jaune. 
Le  foie  nous  parut  un  peu  gonfld ,  6c  la  veficule  du  fiel ,  pref- 
que  vuide  ,  ne  contenoit  pas  plus  d’environ  deux  dragmes  du¬ 
ne  bile  jaune. 

QUATORZIFME  EXPERIENCE. 

La  bile  de  ce  douzieme  cadavre  ayant  dt 6  detrempee  dans 
deux  onces  d’eau  tidde ,  fut  inje&ee  par  la  veine  crurale  d’un 
chien.  Cet  animal  but ,  6c  mangea  de  la  viande  d’abord  apres 
1’injecUon ;  il  n’en  a  pas  paru  du  tout  incommode.  La  plaie 
etant  fort  faigneufe ,  nous  fumes  obliges  de  la  remplir  depou- 
dres  aftringeantes ,  foutenues  d’un  plumaceau ,  6c  d’un  banda¬ 
ge  convenable.  Vingt-quatre  heures  apres  cet  appareil  fut  otd , 
la  plaie  nous  parut  feche ,  6c  noire ,  le  chien  fe  la  lecha  d’a- 
bord ;  elle  fuppura  le  lendemain.  Elle  devint  enfuite  rouge ,  & 
vermeille;  elle  avoit  diminue  de  plus  de  la  moitie  dans  l’efpa- 
ce  de  huit  jours ,  pendant  lefquels  le  chien  nous  a  paru  joiiir 
d  une  parfaite  fante, 

QUINZIE’ME  experience. 

.  Huit  jours  apres  l’Expdrience  prdcddente ,  le  chien  qui  en  avoit 
fait  le  fujet  ^  fut  tue  par  environ  une  dragme  de  vitriol  de  Hongrie 
en  poudrej  6c  diffoute  dans  une  quantite  fuffifante  d’eau  tiede^ 
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que  nous  inje&ames  par  la  veine  jugulaire.  Get  animal  perit  fur 
le  champ  dans  des  convulfions  univerfelles ;  fon  coeur  fat  trou- 
ve  rempli  d’un  fang  grumele ,  6c  reduit  en  une  efoece  de  bouil- 
lie  epailfe ,  6c  fort  dgale ,  fans  aucun  grumeau.  La  bile  de  ce 
chien  dtoit  jaune ,  6c  en  petite  quantite.  N’ayant  pa  l’injecter 
dans  la  crurale  d’un  autre  chien  dont  les  vaiffeaux  etoient  trop 
petits ,  nous  nous  fommes  contends  de  tremper  deux  comprelfes 
dans  cette  bile  ,  que  nous  avons  appliquees ,  6c  coufues,  fous  la 
peau  de  deux  plaies  faites  expres  a  ce  fecond  chien.  II  n’en  eh: 
arrive  aucun  changement  notable ,  6c  nous n’avons  oblerve dans 
ces  deux  chiens  aucune  marque  externe ,  ni  interne  de  peile. 


SIXIE’ME  LETT  RE 

De  Monfieur  Deidier ,  a  Monfieur  Jean- Jacques  Scheuch 
%er  ,  Dofleur  en  Medecine  \  ProfejJ'eur  de  Mathema- 
tiques  a  Zurich  y  Membre  de  l Academie  des  Curieux 
de  la  Nature  y  &  des  S Deletes  PKoyales  d'Angleterre 
&  de  Prujfie. 

MONSIEUR, 

TQ  OUR  vous  marquer  l’envie  que  j’ai  de  vous  fatisfaire  en 
JL  tout  ce  que  vous  me  demandez ,  vous  trouverez  ci-joint 
mes  experiences  fur  la  bile,  avec Tetat  des  cadavres  d’ou  elle 
a  ete  tirde ;  6c  j’ecris  par  ce  Courier  a  Monfieur  Montrelfe  pour 
qu’il  vous  fafle  tenir  la  Lettre  que  je  lui  ecrivis  de  mk  fecon- 
de  quarantaine ,  ou  vous  trouverez  ce  que  j e  penfe  fur  les  prd- 
tendus  vers  peftilentiels.  Ces  Experiences ,  ni  cette  Lettre  a 
Monfieur  Montrelfe  ,  n’ont  pas  ete  imprimees.  Si  vous  les  trou- 
vez  dignes  de  la  preffe ,  je  confens  qu’elles  voyent  le  jour ,  pour- 
vu  que  vous  ayez  la  bonte  d’y  joindre  vos  favantes  6c  judicieu- 
fes  reflexions  par  des  notes,  comme  vous  avez  fait  a  la  Differ- 
ration  de  Monfieur  Aftruc.  Sans  cette  precaution  ces  deux  Ecrits 
ne  fcauroient  etre  bien  recus  du  public.  Quoique  vous  foyez  , 
Monfieur,  d’une  opinion  contraire  a  la  mierine  fur  la  contagion 


*3*  TRAITE'  DE  LA  PESTE.  Part.  I 

6c  l’dpidemicite  de  la  pefte ,  vous  pouvez  hardiment  y  ajouter 
tout  ce  que  vous  jugerez  a  propos ;  je  ne  fuis  pas  fi  jaloux  de 
mes  fentimens,  que  je  ne  fois  toujours  bien-aife  de  voir  ceux 
d’un  auffi  habile  homme  que  vous.  *  *  * 

A  Montpellier  le  9.  Juin  17 22, 


REP  O  N  S  E 


De  Afonfieur  Scbeuch^er  a  Monfieur  Antoine  Deidier . 


MONSIEUR  , 


JE  ne  fcai  ce  que  je  dois  admirer  plus ,  ou  la  raretedevos  Expe¬ 
riences  fur  la  bile  des  peftiferes,  ou  la  hardiefle  de  Tentreprife ; 
cela  s’appelle  braver  la  mort  avec  tout  fon  appareil.  Cela  n’appar- 
tient  qua  des  heros  ,  comme  vous  l’6tes  en  effet ,  6c  vos  illuftres 
collegues ,  jqui  avez  eternife  vos  noms  non-feulement  dans  vos 
champs  de  bataille ,  la  Provence ,  6c  le  Languedoc ,  mais  aulfi 
dans  le  refte  de  l’Europe  ,  fpecialement  dans  la  Republique 
des  Medecins,  laquelle  vous  a  des  obligations  infinies.  Vos 
Obfervations  ne  font  pas  moins  infkudtives  que  curieufes.  J’a- 
joute  qu’elles  font  les  feules  fur  lefquelles  Ton  puilfe  batir  des 
fyft^mes. 

Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  mettre  en  parallele  ,  au  moins 
d’ajouter  une  Obfervation  ,  laquelle  fe  trouve  dans  le  beau  Li- 
vre  De  Pejle  Danica  de  Pillufhe  Monfieur  Koelefer  de  Kerefeer  > 
Chancelier  de  la  Tranfilvanie  ,  6c  Intendant  des  Mines,  que 
j’ai  fhonneur  de  compter  parmi  mes  amis.  Elle  vient  d’un  Me- 
decin  de  Vienne  ,  qui  a  mis  a  la  queftion  du  feu  un  bubon 
peftilentieL  Je  prends  la  liberte  de  la  tranferire  comme  elle  fe 
trouve  page  27.  le  Livre  etant  des  plus  rares.  Collettam  ex  bu - 
bone  pejiilentiali  materiam  ,  poflquam  retortce  immiffam  audlk 
ignis  gradibus  urfijfet ,  vidit  primurh  aquam ,  pojl  ole  of  am 
teriam  ,  tandem  ad  collum  retortee  fal  afcendijfe .  Detrabio  auteffl 
pojl  igne  y  &  feparatis  vitris  ,  maximum  feet  or  em ,  qualis  vix 
e  milk  cadavertbus  aft  vis  folis  radiis  expofitis  halare  potuijfet» 
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prodiiffe ,  ut  quamvis  munito  fuerit  fenforio  ,  tamen  quafi  fulmine 
taclus  ingenti  tremor e  concujfus  fuerit.  Pofiquam  autem  ad  fe 
rediit ,  fraftd  retortd,  inejfabihs  fcetoris  falem  volatilem  ,  aqua 
regia  acrimonia  non  cedentem  3  extraxit.  (a)  L’Auteur  (  M.  de 
Kerefeer  )  regarde  comme  caufes  de  la  pefte ,  particulas  arfeni - 
califulphureas ,  cauftica  vi  praditas ,  qua  in  moleculis  atmofphara  > 
•vefimentorum ,  <&  corporis  nofiri  3  facile  inftar  flriatarum  particula- 
rum  inneftuntur  3  virefque  fuas  in  motum  aft  a  quafi  ferpendo  ?  feu 
ignis  adurens  exferunt.  (A) 

Pour  ce  qui  regarde  vos  Obfervations ,  Monfieur ,  je  crois 
que  vous  ne  trouverez  pas  facilement  en  Europe  un  juge  plus 
digue ,  6c  fans  doute  plus  favorable ,  que  Monfieur  le  D.  "W ood- 
ward ,  celebre  Medecin  ,  6c  Profeffeur  au  College  de  Gresham 
a  Londres ,  qui  a  fait  avec  un  foin  extraordinaire  des  Obfer¬ 
vations  fur  la  bile ,  que  f  attends  avec  impatience ,  pour  confir¬ 
mer  mes  remarques ,  ou  pour  les  corriger ;  car  je  ne  les  ai  pas 
encore  vues.  J’aurois,  comme  vous  voyez  ,  des  raifons  fuffi- 
fantes  pour  fufpendre  mes  reflexions ,  vu  reftime  que  j’ai  pour 
ce  grand  homme ,  un  de  mes  meilleurs  amis.  Je  n’ofe  pas  pour- 
tant  me  tenir  en  filence ,  oblige  de  repondre ,  finon  a  votre  at- 
tente ,  au  moins  a  votre  invitation ,  6c  pr6t  a  foumettre  mes 
idees  a  vos  lumieres. 

Vos  belles  Experiences  faites  fur  la  bile  des  peftifdres  >  m’en- 
gagent  a  faire  une  reflexion  gdnerale,  qui  regarde  Facrimonie  de 
la  maflfe  du  fang ,  exaltee  par  la  caufe  de  la  pefte  quelle  qu’elle 
foit.  II  eft  conftant  que  la  bile  eft  la  liqueur  la  plus  acre  de 
celles  qui  fe  feparent  de  la  mafle  du  fang.  Elle  eft  chargee  9 
felon  le  langage  des  Chimiftes,  de  parties  alcalines ,  acides,  6c 
fulphureufes ;  6c  c’eft  dans  cette  acrimonie  elevee  au  plus  haut 

(a)  11  mit  dans  une  re'torte  de  lama-  tremblement  confide'rable.  Etant  enfia 
tiere  ramalfe'e  de  bubons  peftilentiels >  revenu  a  lui ,  8c  ayant  cafle  la  retorte  , 
8c  ayant  augmente  le  feu  par  degres  ,  il  en.  tira  un  fel  volatil  d’une  puanteur 
il  monta  d’abord  duphlegme ,  puis  une  incomparable,  8c  d’une  acrimonie  pa- 
matiere  huileufe ,  qui  fut  fuivie  d’un  fel  reille  a  celle  de  1’eau  regale, 
qui  sattachaau  col  de  la  retorte.  Ayant  (b)  Des  parties  arfenico-fulphureu- 

feifle  refxqidir  les  vaiifeaux ,  8c  les  ayant  fes ,  de  vertucauftique ,  qui  s’attachent 
delutes,  il  ferepandit  une  infection  tel-  aifement  en  maniere  de  vis,  aux  mo¬ 
le  que  mille  cadavres  expofe's  aux  cha-  lecules  de  l’atmofphere ,  des  habille- 
leurs  de  1  Ete  produiroient  a  peine ;  de  mens ,  8c  du  corps  meme ,  8c  qui ,  mi- 
maniere  que  ,  quoique  l’artifte  fe  fut  fes  en  mouvement  comme  en  ferpen- 
Douche'  le  nez,  il  en  fut  frappe  com-  tant,  agiffent  a  la  maniere  d’un  £e$ 
ine  sun  coup  de  foudie,  8c  faifi  d’un  devorant. 

Yyy 
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degre ,  que  femble  confifter  la  violence  de  cette  terrible  mafe 
die.  Je  n’examinerai  point  fi  cette  acrimonie  eft  alcaline,  aci- 
de ,  ou  muriatique ,  coagulante ,  ou  diffolvante  ;  je  m’arrdte  a 
ce  qui  eft  inconteftable,  verifid  par  des  inflammations  ,  corro- 
lions ,  fphacelations ,  6c  autres  fymp tomes ,  par  la  mort  nieme 
li  prompte ,  6c  par  vos  Obfetvations  anatomiques.  En  parcou- 
rant  ces  preliminaires ,  je  vais  chercher  la  caufe  de  la  plenum 
de  de  la  veficule  du  fiel  que  vous  avez  rencontrde  dans  tous 
les  cadavres ,  tant  des  hommes  que  des  chiens. 

Void  deux  Obferv atio ns  anatomiques ,  6c  pratiques,  qui 
nous  donneront  quelque  lumiere. 

La  premiere  eft  d’un  homme  age  de  foixante  ans ,  nommd 
Salomon  Baumer,  du  Village  d’Altikou.  Cet  homme,  Tilfe- 
ran  de  profeffion ,  etoit  travaille  d’une  difficulte  d’avaler  depuis 
quelques  annees ,  6c  eft  mort  enfin  quad  de  faim ,  ne  pouvant 
avaler  les  dernieres  femaines  de  fa  vie  que  quelques  gouttes 
d’eau.  J’ai  trouve  dans  le  cadavre  extremement  extenud,  les 
boyaux  6c  Feftomach  fort  flafques ,  leurs  vaiffeaux ,  comme  aulfi 
ceux  du  mefentere ,  remplis  de  fang  noiratre ,  fomentum  deftb 
tue  de  route  graiffe ,  reforbee  fans  doute  pour  la  nourriture , 
les  poulmons  livides ,  parfemes  de  taches,  une  enflure  calleu- 
fe  ,  6c  skirheufe  a  l’entrde  de  Feftomach ,  laquelle  bouchoit  en- 
tierement  Forifice  fuperieur ,  6c  ne  donnoit  pas  mdme  paffage 
a  la  fonde  la  plus  fubtile ;  6c ,  ce  qui  nous  vient  a  propos ,  la  ve¬ 
ficule  du  fiel  droit  remplie  de  bile  epaiffe,  noiratre,  grande  an 
triple.  La  diffe&ion  de  ce  corps  a  ete  faite  le  n.  Decembre 
1721. 

L’autre  Obfervation  eft  aulfi  d’une  deglutition  difficile  d’un 
orphelin  de  feize  anndes ,  nomme  Andrd  Riidistili ,  dont  j’at 
diffequd  le  corpsLcorbutique ,  fcrophuleux ,  6c  dmacie ,  le  23. 
Avrii  1722.  6c  trouve  les  artdres ,  aorte ,  6c  pulmonaire  larges 
de  huit  lignes ,  mais  vuides  prefque  de  fang.  La  furface  interne 
des  boyaux,  furtout  du  duodenum ,  ridee  dtoit  en  plis;  les  glandes 
du  mefentere ,  6c  toutes  les  autres ,  fpdcialement  auffi  le  pan- 
creas ,  feches ,  6c  comme  endurcies ;  le  foie  dans  fon  etat  na¬ 
ture!?^  mais  la  veficule  du  fiel  fort  remplie  d’une  liqueur  noira¬ 
tre  ,  epaiffe  6c  gluante  5  les  poulmons  trop  fees ;  du  pus  dans  les 
rameaux  principaux  de  la  trachde ;  les  glandes  maxillaires  in- 
fdrieures  depuis  long-temps  enfldes ,  les  glandes  tyroides  groffeS| 
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dcrouelleufes ;  au  deffous ,  ou  derriere  le  pharynx ,  entre  les  deux 
mufcleslongs,  une  glande  fcrophuleufe  de  la  groffeur  d’une  noix, 
6c  une  autre  plus  groffe  au-deflbus  du  mufcle  long  gauche ,  lef- 
quelles ,  en  preffant  le  pharynx ,  rendoient  la  deglutition  fi  dif¬ 
ficile  ,  que  dans  les  dernieres  femaines  le  malade  avaloit  a  pei¬ 
ne  les  bouillons  les  plus  fluides. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’etendre  tout  au  long  les  reflexions 
qui  fe  peuvent  faire  fur  ces  cas  ;  je  n  en  tire  que  cette  confe- 
quence ,  que  le  foie  fepare  facilement  les  parties  acres  de  la 
maflfe  du  fang ,  6c  d’autant  plus  abondamment ,  que  celle-ci  ell 
devenue  plus  acre.  Et  comme  la  feve  pouffe  quelquefois  dans 
les  arbres  coupds ,  ainfi  la  bile  continue  a  etre  fdparee ,  m£me 
apres  la  mort.  Ayez  la  bonte  de  lire  dans  Vepffer  Hijl.  CicuU 
aquat.  p.  25*2.  FObfervation  dun  chien  a  qui  il  fit  prendre  le 
crocus  metallorum:  Cui ,  utcunque  veftcula  biliaria  pofi  aliquot  vo- 
mitus  inanier  &  flaccidior  evaferit ,  tamen  noBu  cum  hep  ate  in  ca~ 
davere  reliBo ,  mane  denuo  plenior  dr  turgidior  apparuit.  ( a )  Les 
Obfervations  de  la  vdficule  du  fiel  trop  remplie,  font  alfez  frequen¬ 
ces  dans  les  cadavres;  il  faut  que  les  conduits  fdcrdtoires  foient 
fort  larges :  on  en  peut  juger  par  les  injedions  faites  dans  la 
veine  porte  avec  des  liqueurs  colorees,  qui  donnentla  m£me 
couleur  a  toutes  les  glandes ,  6c  trouvent  meme  paffage  par  le 
conduit  hdpatique.  Voyez  Ortlob.  Dif.  de  loawrodvwt  negotio  Th. 
n.  dr  12.  Peut-etre  que  I’acrimonie  de  la  bile  y  contribue 
auffi. 

Nous  avons  fait  cette  annde  une  experience  affez  curieufe 
dans  les  poiffons.  L’on  obferva  par-ci  par-la  a  la  fin  du  mois 
d’Avril  9  depuis  le  Lac  de  Conftance  le  long  du  Rhin ,  jufqu’au 
deflfous  de  Schaffoufe ,  des  poiffons  des  efpeces  des  plus  d61ica- 
tes  morts ,  6c  jettes  au  bord.  Dans  tous  ces  poiffons  on  trouva, 
la  v6ficule  du  fiel  extraordinairement  gonflde  >  6c  des  puftules 
rougeatres  dans  les  vifceres.  Les  raifonnemens  varioient  la- 
deffus.  La  plupart  des  Pecheurs  accufoient  la  chaleur  fubite  du 
mois  de  Mars  qui  avoit  fait  fortir  les  poiffons  de  leurs  caver- 
nes,  fuivie  dun  froid  fort  grand  dans  le  mois  d’Avrih  Ceux 

(  «  )  Bien  que  quelques  vomifTemens  ne  &  plus  gonflee,  en  examinant  le  foie 
ayent  rendu  la  veficule  du  fiel  plus  flaf-  an  on  avoit  lailfe  dans  le  cadavre  dans 
me,  Seen  ayent  vrnde  une  partie,  le  fa  fituation  naturelle. 
lendemain  matin  on  la  trouva  plus  plei- 
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qui  ont  regarde  ce  phdnom^ne  comme  un  avant-coureur  de 
la  pefte  (  car  il  y  a  aes  Prophdtes ,  des  Augures  partout  )  ont 
cefe  de  pronoftiquer ,  quand  le  mal  a  cede  entierement  au  mois 
de  Mai.  J’ai  alldgue  tout  ceci  pour  faire  voir  que  le  gonfle- 
ment  de  la  vdficule  du  fiel  eft  un  accident  fort  ordinaire ,  tant 
parmi  les  hommes ,  que  parmi  les  betes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  peftifdres ,  je  renvoie  a  ce  que  j’ai 
dit  dans  mon  Commentaire  fur  lafavante  Differtation  de  Mon- 
fieur  AftruC)  page  8.  Quand  je  confidere  tant  d’obftacles  qui 
fe  trouvent  dans  la  maffe  du  fang ,  furtout  veineux  ,  qui  ne  peut 
pas  continuer  la  circulation  par  les  poulmons ,  6c  gonfle ,  com- 
me  routes  vos  Obfervations  l’atteftent,  extr£mement  les  ventri- 
cules,  &  les  oreillettes  du  coeur ,  le  fang  de  la  porte ,  quoique 
fort  lent  dans  fon  mouvement  ,  doit  n^ceffairement  donner  plus 
de  bile  que  dans  l’dtat  naturel. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

II  eft  temps  de  venir  a  vos  Experiences  faites  tant  fur  del 
corps  attaquds  de  la  pefte que  fur  des  creatures  innocentes.  II 
eft  conftant  parmi  les  Chimifles  quil  y  a  dans  la  bile  des  par¬ 
ties  alcalines  6c  acides ,  mais  fi  bien  mele'es ,  que  ni  les  unes , 
ni  les  autres  ne  predominent.  Mais  dans  une  conftitution  ma- 
lade ,  il  arrive  que  tantot  les  unes  ,,  tantot  les  autres ,  prennent 
le  deffus ,  etant  quafi  extraverties.  S’ily  avoit  lieu  de  conje&urer 
fur  ces  principes  ,  je  dirois  que  votre  bile  conftamment  noire  & 
verdatre,  eft  devenue  vitriolique ,  acide ,  6cauftere:  elle  aver- 
di  d’un  verd  d’herbe  permanent  par  le  melange  de  l’efprit  de 
vitriol ,  6c  jatini  avec  fhuile  de  tartre ,  ou  le  fel  alcali  fixe.  Je 
voudrois  pourtant  que  vous  euffiez  fait  plufieurs  autres  affufions  , 
tant  ay ec  des  acides  qu’avec  des  alcalis ,  ou  fels  neutres.  La 
bUe  d  un  chien  verte  6c  jaunatre  dans  l’etat  naturel  >  devient  noi- 
ratre  par  lefpritde  vitriol,  Regn.  de  Graf.  fucc.  pancreat.  §  if  7* 
mais  votre  bile  peftiferde  noiratre  en  devient  verte.  Vicarious* 
Di][»  de  Bile ,  p.  18.  a  obtenu  dans  la  bile  d’une  carpe  par  laf- 
fufion  de  1  efpriy  de  nitre  ,  une  belle  couleur  verte  ,  mais  la  vo-  — 
tre  donne  un  noir  d’encre  paffager.  J’ai  pris  ces  jours-ci  la  bile 
dun  boeuf :  elle  etoit  jaune  brun,  6c  j’ai  obferVe  ce  qui  f0^* 
Par  laffufionde  l’huile  de  tartre ,  apres  la diffolution  faite ,  la bila 
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eft  devenue  claire ,  6c  ne  changea  point  de  couleur.  L'efprit  de 
virriol  la  rendit  d’abord  trouble  ;  il  fe  forma  des  floccons  d’un 
jaune  obfeur ;  mais  apres  quelques  heures ,  taut  la  bile  que  les 
floccons ,  6c  le  fediment  devinrent  verds  comme  le  verd  de  gris. 
Le  meme  changement  eft  arrive  par  raftiifion  du  vitriol  de  Chi- 
,pre  ;  mais  le  fediment  fur  plus  abondant ,  6c  plus  6pais.  La  fo- 
lution  du  fublime  corrolif  fit  aulli  des  floccons  d’un  verd  obfeur; 
apres  quelques  heures  la  liqueur  eft  devenue  d’un  verd  clair ,  la 
peau  qui  furnageoit  etoit  aufti  verd  de  gris ,  6c  bleuarre.  La 
teinture  de  Sapphir  ( laquelle  fe  fait  par  le  melange  de  la  folu- 
tion  de  cuivre  par  l’eau  forte ,  avec  l’efprit  de  fel ammoniac) 
rendit  la  bile  porraeee,  pour  parler  ainfi  avec  les  Anciens,  Tans 
reparation  de  parties.  Apres  quelques  heures  la  liqueur  eft  de¬ 
venue  trouble ,  le  verd  fence  fubfifta ,  6c  on  vit  fe  precipiter 
en-bas  quelques  parties  terreftres  d’un  verd  de  gris.  Lafolution 
du  fucre  de  Saturne  faite  avec  le  vinaigre  diftille ,  donnoit  des 
floccons  vifeides  6c  jaunes.  J’ai  voulu  faire  ces  experiences  pour 
voir  quels  venins  produifent  une  bile  noiratre  6c  verte  ;  6c  j’ai 
raifon ,  comme  vous  voyez,  de  conclure,  ou  ft  vous  voulez, 
de  conje£turer,  que  cefont  furtout  des  parties  vitrioliques.  J’ai 
pris  aufti  par  curiofite  la  deco&ion  des  feuilles  de  la  Thora,  ft 
renommee  par  fen  venin  fubtil ,  6c  j’ai  obferve  que  la  bile 
n’a  pas  change  de  couleur ,  mais  qu’elle  en  a  ete  rendue  plus 
fluide.  J’ajouterai ,  quafi  par  furabondance ,  une  Obfervation  fort 
rare ,  d’une  colique  terrible ,  6c  fpafmodique ,  laquelle  a  attaqud 
an  Couvent  de  Benedi£tins ,  nomme  Engelberg  ,  caufee  par  un 
venin  vitriolique  extrait  des  vafes  de  cuivre,  qui  par  un  cours 
de  plufteurs  annees  ne  furent  pas  etamds.  .L’Obfervation  fe  trou- 
ve  tout  au  long  dam  mes  voyages  des  Alpes ,  qui  font  feus  la 
preffe  a  Leide  en  Hollande ,  page  14.  Je  n’en  tirerai  que'  ce 
qui  nous  fert,  6c  ce  que  j’ai  obferve  l’an  1702.  dans  le  cadavre 
d’un  Religieux  mort  de  cette  cruelle  maladie.  Offendi  in  colo 
intefiino  corpufcula  pi fi for  mi  a  }  fubviridia  ,  molliufcula  ,  Jparfim 
intefiinali  tunica  interiori  adharentia  ;  in  hepatis ,  cater  a  fani  ,  par¬ 
te  fumma  folliculos  terreo  concremento  infarcios  ;  veficam  urina 
di (lent  am  ;  pulmones  maculis  atque  lituris  e  viridi  caruleis  undique 
fere  tnfperfos  ;  alicubi  fero  vifcido ,  fpumofo  repletos  3  alibi  exfuccos 
prorfus  ,  ac  fi  per  aliquot  ante  feclionem  dies  fuijfent  fufpenft  in 
aere  libero  cordis  auriculam  dextrarn  folito  major em ,  repletam 
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J anguine  coagulato  ,  fed  &  vera  polypofa  concretione  qua  fefe  pro* 
tendit  per  ipfius  vena  cava  ramos  afcendemes  adfpithamas  ferm] 
duas  ;  in  finijira  quoque  auricula  pelypum  alium ,  fed  triplo  priori 
minor em  i  in  pericardio  fluctuabat  ferum  fubviride ,  fiavum  3JaU 
fum ,  unciarum  circiter  trium,  ( a)  V ous  voyez ,  Monfieur ,  qUe 
cette  Obfervation  n’eft  pas  alldgude  fans  raifon.  Je  laiffe  a  ceux 
qui  font  pourle  venin  vitriolique  de  la  pefte  cfen  profiter. 

SECONDE  ET  SIXIFME  EXPERIENCE. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  s’y  fait  fans  doute  ?  ou  mddiatement , 
ou  imniediatement  ?  comme  pat  un  efprit  gorgonien ,  une  coa¬ 
gulation.  J’en  ai  pail 6  dans  mes  notes  fufmentionndes  p.  p.  & 
cette  difpofition  fraye  le  chemin  a  l’afloupifTement ,  a  la  triftef- 
fe ,  au  degout.  C’etoit  aufli  les  effets  de  la  bile  porracde ,  &  noi¬ 
re  des  Anciens  j  j’ajoute  le  chemin  au  tombeau.  II  faut  de  ne- 
ceffitd  que  le  cours  du  fang  foit  interrompu  ,  que  les  efprits  ani- 
hiaux ,  ou,  pour  parler  comme  vous ,  la  force  elaftique  des  fi¬ 
bres  manquent :  il  faut  que  la  gayet 6 ,  6c  la  force  de  fame  fuc- 
combe ;  ie  vaiffeau  coule  quafi  a  fond  dans  le  calme.  Dans  une 
attaque  Fi  furieufe  la  nature  fait  pourtant  fes  efforts;  pendant 
que  les  parties  les  plus  groffieres  s’attachent  enfemble*  lalym- 
phe  s’dpaiffit  5  les  fluides  fereux  s’dpanchent ,  ou  d’eux-memes , 
ou  prenes  tant  par  les  parties  coagulantes que  par  la  force  des 
fibres  irrit^es,  qui  tachent  de  fiirmonter  fennemi  qui  attaque. 
Cette  m&me  fdrofitd  qui  s’dcoule ,  dtant  auffi  infe£lde  de  parties 
eorrofives ,  caufe  des  bubons ,  des  charbons ,  des  inflammations 
gangreneufes  ,  ruinant  la  tiffure  des  fibres  partout  oil  elle  fe  jet- 
te.  Je  ne  veux  pas  m’etendre  fur  la  communication  du  venin 

(a)  J’ai  trouve  dans  le.  colon des  cor-  defleche's  que  fi  on  les  eiit  expofes  a 
pufcules  verdatres  qui  reffembloient  a  1’air  fibre  plufieurs  jours  avant  l’ouver- 
des  pois ,  etoient  mollets ,  8c  adhe-  ture.  L’oreillette  droite  du  coeur  etoit 
tens  par-ci  par-la  a  la  membrane  inte-  beaucoup  plus  grande  que  de  coutume  > 
*ieure  de  lmteftin.  La  parti e  fuperieu-  pleine  non-feulement  d’un  fang  caille ’ , 
xc  ““ d-ailleurs  fain,  renfermoit  mais  dune  vraie  concretion  polypeufe 
des  folficules  remplies  d’une  concretion  qui  s’etendoit  dans  les  branches  fupe- 
terr  .uie.  La  veffie  etoit  pleine  d’urine.  rieures  de  la  veine  cave  prefque  de  la 
Les  f  oulmons  etoient  femes  prefque  longueur  de  deux  pieds.  Il  y  avoitun 
partout  de  taches  8c  de  raies  d’un  bleu  autre  polype  dans  l’oreiilette  gauche  s 
verdatre.  Ils  etoient  en.  certains  endroits  mais  de  deux  tiers  plus  petit.  On  trou- 
plems  d  une  ferofite  vifqueufe ,  ecumeu-  va  dans  le  pericarde  environ  trois  onces 
&  >  &;  dans  d’autres  endroits  auffi  d’une  ferofite  verdatre,  jaune,  &falee. 
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applique  par  dehors ,  les  paffages  6t ant  affez  connus ,  ni  fur  la 
rlliftance  des  chiens  jufqu’au  troifidme  6c  quatrieme  jour ,  dant 
connu  par  l’exp6rience  que  ces  betes  refiftent  plus  que  les  horn- 
mes  a  une  pefte  qui  ravage  notre  focidtd ,  6c  qu’elles  fuccom- 
bent  aux  injections  vitrioliques. 

TROISIE’ME  EXPERIENCE. 

Une  petite  portion  de  venin  peftilentiel ,  je  dis  meme  des 
grains ,  6c  des  parties  d’un  grain ,  faifant  de  fi  grands  effets  par- 
mi  les  hommes ,  nous  ne  de.vons  pas  nous  dtonner  qu’une  drag- 
me  de  la  bile  peftifdree  inje£t6e  dans  la  veine  jugulaire ,  faffe 
perir  les  chiens  en  quatre  heures.  Car  cette  injection  attaque 
immediatement  la  capitale  de  la  vie.  Le  venin  paffe  d’abord 
au  ventricule  droit ,  a  Foreillette  du  meme  cot6  ;  6c  par  la  veine 
cave  rant  afcendante  que  defcendante ,  ce  venin  fe  communique 
a  toute  la  maffe  du  fang  veineux.  Le  coeur  engorgd  d’un  fang 
noir ,  6c  dpais ,  ne  peut  pas  s’en  ddlivrer ,  il  fe  gonfle ,  6c  fuc- 
combe.  II  faut  pourtant  que  le  venin  paffe  aufli  au  premier  abord> 
par  l’artere  pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche,  6c  par-la 
dans  les  arteres,  6c  par  ces  canaux  dans  la  veine  porte  ;,  pour 
venir  dans  le  foie,  6c  pour  paffer  de-la  dans  labile.  II  eft  vrai 
qu’une  portion  du  venin  peut  d’abord  exercer  fa  rage  dans  l’eff 
tomach ,  6c  dans  le  duodenum  fur  la  bile ,  6c  infe&er  par  le  ca¬ 
nal  biliaire  la  bile  qui  fe  trouve  dans  la  vdficule  du  fiel  ,  6t 
peut-6tre ,  permettez-moi  de  parler  dans  l’idee  du  venin  animd, 
qu’il  y  a  des  detachemens ,  ou  efcadrons  des  infe&es  qui  volent 
par  le  conduit  biliaire  dans  le  lieu  qui  leur  eft  deftind  Mais  paf* 
fons  outre.  Nous  trouvons  par-ci  par-la  des  effets  funeftes  6c  ter- 
ribles  que  la  bile  ou  enragee,  ou  acre,  peut  caufer  dans  les  corps , 
quoiqu’il  n’y  ait  encore  rien  de  peftilentiel.  J’ai  vu  des  exem- 
pies  d’enfans  morts  de  terribles  convulfions ,  parce  qu’ils  ont 
6t6  nourris  par  des  Xantippes ,  ou  Harpies ,  je  veux  dire  des 
nourrices  emportees.  Je  trouve  une  hiftoire  remarquable  d’un 
homme  bleffe  a  Leide  en  Hollande  ,  dans  la  v&icule  du  fiel , 
qui  mourut  apres  quelques  jours  de  douleurs  atroces ,  caufees  par 
1’epanchement  de  la  bile.  Un  Chirurgien  affiftant  a  la  fedion 
s’etant  par  hazard  bleffe  fort  le'gerement ,  fur  ft  fort  infeete'  de 
la  bile  qu’il  touehoit ,  que  le  lendemain  il  mourut  epileptique. 
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Le  bras  ou  e'toit  1  egratignure  s  etoit  gonfle  avec  inflammation' 
Un  autre  dvita  la  mort ,  mais  fouffrit  une  enflure  avec  excoria¬ 
tion  ,  6c  d’autres  accidens  au  bras  qui  avoit  manie  la  bile.  H 
Grtlob ,  qui  en  a  etd  temoin  oculaire ,  en  fait  mention ,  Dir  cit 
Tk  17.  * 

QUATRIFME  EXPERIENCE. 

L’inje&ion  par  la  veine  crurale  ayant  un  chemin  plus 
long  a  faire  vers  le  coeur ,  ne  le  gonfle  pas  fi-tot  ,  6c  ne 
rue  pas  fi  fubitement  le  chien.  L’urine  va  fouvent ;  la  veine 
emulgente  dtant  quafi  bouchde  par  le  fang  coagule ,  pendant 
que  les  arteres  apportent  un  fang  plus  fluide,  bien  quaere., 
qui  fe  ddtache  d’autant  plus  facilement  de  fa  fdrofite ,  que  le 
fyftdme  des  nerfs  eft  quad  tendu.  Celt  par  cette  raifon,  a  ce 
qu’il  me  femble,  que  les  chiens  urinent,  furtout  quand  on  les 
touche.  C  eft  aufll  la  raifon  pourquoi  les  urines  font  plus  abon- 
dantes ,  6c  aqueufes ,  au  commencement  des  fievres  malignes , 
6c  autres  continues.  Je  ne  veux  pas  m’arrdter  aux  tumeurs,  6c 
gangrenes  furvenues  proche  de  la  plaie ,  parce  que  c  eft  ici  > 
fans  doute ,  la  moindre  rdfiftance.  Cette  experience  pourtant 
pourra  donner  occafion  a  penfer  aux  manieres  artificielles  de 
tirer  dehors  les  bubons ,  ou  charbons. 

CINQUIEME  EXPERIENCE. 

L’exemple  des  glandes  pourries ,  o'u  des  plumaceaux  charges 
de  pus  ,  avales  avidement  fans  aucun  rifque,  6c  meme  fans  in- 
commodite,  par  le  chien  dont  vous  parlezr,  eft  furprenant ,  6c 
a  mon  avis ,  a  comparer  avec  ces  venins ,  qui ,  apres  quelques 
changemens  artificiels ,  paflent ,  ou  en  alimens ,  ou  en  medica- 
snens.  L’yucca,  qui  donne  le  pain  aux  Amdricains;  le  mercure 
doux ,  excellent  remede  en  Medecine ,  en  font  des  exemples, 
Peut-dtre  done  que  le  changement  du  fang  peftilentiel  en  pus 
a  rendu ,  pour  ainft  dire ,  le  fublime  doux.  L’odeu^  extraordi- 
nairement  puante  du  cadavre  a  demontrd  pourtant  que  le  fang 
eft  devenu  quafi  fracide ,  6c  que  le  chien  invincible  aux  glandes 
pourries,  ne  l’etoit  pas  a  la  bile  ,  puifqu’il  a  fubi  le  mdme  fort 
que  les  autres  par  finje&ion  qui  en  a  dte  faite  dans  la  crurale. 
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Je  paffe  fous  filence  fhdmorrhagie  furvenue  a  la  plaie  ia  veille 
dela  more ,  parce  que  ce  chien  setoit  donne  quelque  mouvement 
violent  pour  s’echapper  de  fa  prifon. 

SEPTIE’ME  EXPERIENCE. 

La  feptieme  Experience  ddmontre  la  multiplication  du  venin, 
quoiqu’affoibli.  Les  Experiences  precedentes  prenoient ,  pour 
ainfi  dire,  la  bete  a  la  gorge ,  6c  l’dtrangloient  apres  un  affoupif- 
fement ;  mais  ici  le  venin  qui  a  paffe  deja  dans  deux  corps ,  pro- 
duit  des  mouvemens  convulfifs ,  6c  univerfels ,  avant  que  de  tuer. 
Lefyfteme  des  nerfs  n’eft  pas  altere  d’abord,  il  montre  encore 
de  la  vigueur,  6c  de  la  fenfibilite;  mais  enfin  fatigue  par  tant 
de  tenfions  caufees  par  facrimonie  du  fang,  furvient  la  lethargie ; 
les  convulfions  meme  n  ont  pas  peu  contribud  au  gonflement 
exceflif  de  routes  les  cavites  du  c<xur ,  6c  ont  caufe  un  degout 
extraordinaire. 

HUITIFME  EXPERIENCE. 

Le  huitieme  effet  eft  encore  en  effet  plus  moderd  que  le  prd- 
cedent ,  bien  que  fextdrieur  ait  paru  plus  violent.  Le  chien ,  re- 
venu  de  raffoupiffement  apres  les  convulfions ,  ne  tombe  pas 
roide  mort ,  ni  ne  devient  pas  lethargique ,  mais  vomit  avec  de 
violens  efforts :  il  eft  travailld  dun  hoquet ,  mange  de  la  vian- 
de ,  revomit  celle-ci ;  c’eft-a-dire ,  que  les  fibres  de  feftomach,  6t 
du diaphragme ,  reuniffent  leurs  efforts,  pourfe  ddbarraffer  d’un 
ennemi  fi  redoutable.  Le  venin  a  jufquici  paffe  dans  le  troifie- 
me  chien ,  6c  dans  le  quatrieme  corps  infecte ,  6c  a  rallenti  un 
peu  de  fa  force  apres  tant  de  filtrations ,  comme  la  pefte  md- 
me  ceffe  apres  fes  ravages ,  6c  degenere  enfin  en  fievre  malL 
gne. 

NEU  VIE’ME  EXPERIENCE. 

Les  chiens  de  la  neuvieme  Experience  font  a  comparer  avec 
ces  hommes  qui  font  fuperieurs  a  la  pefte  ,  qui  la  fouffrent,.  6c 
qui  en  demeurent  vi&orieux.  Le  venin  paffe  par  les  organes  ex- 
cretoires ,  6c  trouve  fon  iffue  en  partie  par  les  urines ,  en  partie 
par  le  canal  des  gros  exerdmens,  ou  par  d’autres  dmonctoires. 

Zzz 
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Je  ferois  trop  long ,  6c  peut.6tre  trop  ennuyeux ,  fi  je  voulois 
m  arr£ter  aux  hiftoires  des  cadavres.  L’on  voit  partout  un  coeur 
prodigieufement  gros  j  l’oreillette  droite  ordinairement  plus 
gonflde  que  la  gauche  j  des  inflammations  gangr^neufes  dans 
les  parties  les  plus  nobles ;  meme  des  taches  livides  dans  la  fub- 
llance  du  cerveau;  des  abfces;  le  foie  exfremement  grofli ;  des 
polypes  dans  le  coeur ;  la  veficule  du  fiel  toujours  remplie  du¬ 
ne  bile  d’un  pourpre  livide.  Le  refte  des  Experiences,  tant 
anatomiques  faites  a  Montpellier  fur  les  corps  morts  de  fidvres 
malignes ,  6c  fur  les  chiens,  marque  la  difference  decelles-ci, 
6c  des  peftilentielles. 

Je  fuis  content,  Monfieur,  que  vous  donniez  congd  aux  ef* 
prits  animaux  dans  votre  belle  6c  favante  Diflfertation ,  dont 
vous  avez  voulu  me  faire  part ;  je  m’accoutume  auiTi  de  plus  en 
plus  a  me  ddfaire  de  ce  dont  je  ne  fuis  pas  pleinement  convain- 
cu  ;  cependant  vous  permettrez  que  nous  nous  fervions  de  temps 
en  temps  de  ces  efprits ,  comme  d’un  terme  recu  dans  les  Eco- 
les,  comme  les  Phyficiens  fe  fervent  de  celui  de  la  Nature  , 
comme  les  Ccperniciens  du  mouvement  du  Soleil.  Vous  avez 
bien  epluche  cette  matiere ,  6c  a  mon  gre.  Je  vous  en  felicite, 
Au  refte  je  prie  Dieu  pour  votre  profperite ,  etant  avec  un  at- 
tachement  refpe&ueux , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble  6c  tres-ob&ffant 
Servit.  J.  J.  SCHEUCHZER. 

A  Zurich  ce  30.  Juin  1722. 

E  X  T  R  A  I  T 

De  U  Divert  at  ion  dc  Monfieur  A  .  .  .  fur  Id  pefle  de 
Proven  e  3  &  du  Commentaire  de  Monfieur  Scheuchzjr 
fur  cec  Ouvra'e. 

*  T  L  paroit  que  le  venin  peftilentiel  eft  acre,  6c  m£me  cor- 
»  rofif,  par  les  charbons ,  les  puftules  charbonneufes ,  6c  les 
» gangrenes  quil  produit.  On  pourroit  aufli  confirmer  cette 
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Conjecture  par  deux  Obfervations  inconteftables ;  la  premiere  « 
que  les  convalefcens  de  Tun  6c  l’autre  fexe  font  portes  a  fa-  <c 
mour  avec  fureur,  6c  s’abandonnent  au  crime  avec  brutalitd,  « 
fous  les  yeux  meme  des  Dire£teurs  des  Infirmeriesj  ce  qui« 
marque  dans  la  femence  une  acretd  extraordinaire ,  contra&ee  « 
par  le  melange  d’une  partie  du  venin  peftilentiel,  d’oii  ilar-« 
rive  dans  les  hommes  une  efpece  de  priapifme ,  6c  dans  les  « 
femmes  une  fureur  uterine.”  Dijfertation fur  la  pefie  de  Proven¬ 
ce  par  M.  A  v. 

Monfieur  Scheuchzer  dans  fon  Commentaire  Latin  fur  la 
precedente  Differtation ,  (a)  s’explique  de  la  maniere  fuivante 
fur  la  maniere  dont  le  venin  peftilentiel  s’eft  rdpandu  dans  la 
Provence.  « II  eft  certain  que  le  foier  du  mal  a  ete  apporte  « 
a  Marfeille  de  la  ville  de  Seyde  en  Afie ,  qui  eft  l’ancienne  « 
Sidon ;  qu’il  mourut  fept  perfonnes  de  la  pefte  dans  ce  Bati-  « 
ment  depuis  Seyde  jufqu  a  Livourne ,  6c  trois  depuis  Livour-  « 
no  jufqu  a  Marfeille ;  que  les  maifons  ou  Ton  avoit  furtivement « 
porte  des  marchandifes ,  d’intelligence  peut-6tre  avec  ceux  « 
qui  dtoient  charges  de  veiller  a  la  surete  publique ,  furent  in- « 
fedtees  ,  6c  qu  on  ddguifa  la  vraie  nature  du  mal ,.  en  le  quali-  « 
fiant  d’une  fievre  maligne ,  ou  vermineufe.  On  peut  confulter  « 
a  ce  fujet  ce  que  dit  M.  Peftaiofli  dans  fon  Avis  de  precaution  « 
contre  la  pefte,  p.  14.  « 

On  fcait  que  la  pefte  fut  portee  a  Aix  au  mois  d’Aout  1720.  « 
non  d’elle-mdme ,  mais  par  le  canal  de  quelques  perfonnes ,  6c  « 
que  les  premieres  victimes  quelle  facrifia,  furent  une  femme « 
de  foixante  ans ,  onze  perfonnes  de  la  meme  famille ,  6c  trois  « 
Chirurgiens  qui  firent  l’ouverture  de  la  premiere.  II  eft  sur  « 
quelle  fut  portee  a  Toulon  par  des  perfonnes avides  de  gain ,  « 
6c  notamment  par  un  Marchand  de  Tarafcon  ,  qui  y  tranfpor-  <r 
ta  des  marchandifes  infe£tees ,  achetees  a  Marfeille  a  vil  prix ,  <r 
6c  qui  avoient  ete  cachees  pendant  quelque  temps  fous  un  tas  «r 
de  foin ,  6c  que  deux  Soldats  furent  attaques  de  la  meme  mala-  « 
die  aufti-tot  apres  avoir  achetd  des  chemifes.  On  fcait  aulli « 
que  la  pefte  fut  portee  au  mois  d’OSobre  au  Canet/par  une  « 
camifolle ,  ou  vefte ,  qu’un  Payfan  acheta ;  qu'une  famille  mal-  « 
heurefe  du  Bourg  de  Vitrole ,  qui  avoit  recu  de  Marfeille  des  « 
hardes  infe£tees ,  repandit  le  poifon  dont  elle  fut  la  premiere 

(*)  Tiguri  Typis  Bodmerianis  172,1.  in-40. 
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»  vi&ime  ;  quelle  fut  communiqude  a  Meirargues ,  Sc  ailleutg; 

»  par  un  Etranger  qui  y  logea.  Je  paffe  fous  filence  beaucoup 
»  de  faits  ,  fans  doute  plus  connus  des  Provencaux  que  de  nous; 

33  8c  qui  mettent  en  Evidence  que  cette  maladie  eft  communh. 

»  cative ,  8c  paffe  des  marchandifes  aux  marchandifes  ,  ffun 
»  homme  a  d’autres.,  non  par  le  moyen  de  rimagination ,  ni  par 
»  celui  des  efprits ,  ni  par  des  moldcules  fenfibles ,  mais  par  des 
»  ecoulemens  entierement  infenfibles.  §  i . 

Dans  une  Lettre  datee  d’Aix  le  28.  Avril  1721.  Monfieur 
Garidel  D.  M.  mandoit  a  Monfieur  Scheuchzer  que  les  diffec- 
tions  des  perfonnes  mortes  de  la  pefte  faifoient  voir  l’eftomach 
8c  les  inteftins  remplis  d’une  bile  noire ,  ou  verte ,  le  foie ,  la 
rate ,  le  coeur ,  du  double  de  leur  volume  ordinaire  ,  fans  in¬ 
flammation  ;  les  parties  membraneufes  attaqudes  de  gangrene , 
enfuite  d’inflammation ;  des  charbons  8c  des  puftules  charbon- 
neufes,  8c  d’autres  eruptions  fur  les  membranes  interieures  de 
feftomach  8c  des  inteftins ;  un  gonHement  tres-ccnfiderable ,  qui 
rendoit  fenfibles  les  vaiffeaux  qui  echappent  aux  yeux  des  Ana- 
tomiftes  ,  furtout  dans  la  pie  mere,  8c  la  membrane  de  Ridley* 
gonflement  produit  par  un  fang  tres-noir.  §  iv.  v. 

Le  merne  Monfieur  Scheuchzer  rapporte  l’extrait  fuivant  d  u- 
ne  Lettre  de  Monfieur  Garidel  datee  dAix  le  premier  f  ^vrier. 
»  La  femme  dun  Marchand  >  file  dun  riche  Boulanger  de  cette 
»  Vilie  ,  mourut  precipitamment  dans  fon  accouchement .  Le  Mede - 
»  cin  qui  la  vifitoit  crut  quil  riy  avoii  point  de  foupfon  de  pefe  >  &.. 
«  moi  je  fus  dun  fentiment  contraire ,  quoique  le  mal  ne  fut  pus 

encore  dans  fa  vigueur.  Le  Boulanger  Let  ant  retire  dans  fa  mat* 
pfon  de  campagne  ,  y  mena  aujfi  fon  beau- fils ,  dont  la  femme  etoit 
»  morte.  Comme  la  famille  de  ce  Boulanger  etoit  nombreufe  ,  etant 
»  de  neuf  a  dix  perfonnes  ,  Bon  fit  apporter  le  mate  las  fur  lequel  la 
» femme  etoit  morte  ;  on  Pexpofa  pendant  quarante  jours  au  Soleil 
»  &  au  fere  in ,  apres  quoi  on  le  fit  decoudre  par  la  femme  du  Fey 
»  misr ,  qui  prit  fain  de  laver  la  lame ,  &  de  la  buttre  enfuite  avec 
3>  des  verges.  7 rois  f  iles  du  Boulanger  refirent  le  matelas  ,  &  fe 
3>  coufirent.  Trois  jours  apres  la  femme  du  Fermi er  mourut  prompte - 
>3  ment  du  mal ,  &  les  trois  lilies  la  fuivirent  le  lendemain.  Quel~ 
»  ques  tours  apres  la  mer  ?  &  quatre  enfans  avec  le  Prccepteur  eurent 
*3  le  meme  fort  •  enfin  le  Boulanger ,  le  Fermier  >  &  la  Servante  ont 
&  peri  de  meme.  Cela  efi  arrive  aux  yeux  de  tout  le  monde  avec  le. 
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‘Boulanger  Andre.  II  riy  a  perfonne  qui  osdt  en  contefter  la  verite.  » 
Monfieur  Scheuchzer  ajoute :  «  La  Ville  d’Aix  fournit  d’autres  « 
exemples  de  la  tranfmiffion  du  venin  peftilentiel  in  diftans ,  «• 
ou  dans  des  endroits  eloignes  de  quelque  malade  peftifere. «■ 
De  cinquante  Religieufes  du  Couvent  de  la  Providence ,  fcru-  « 
puleufement  feparees  de  tout  commerce  avec  les  habitans  ,  il cf 
ne  laiffa  pas  d’en  mourir  deux  de  la  maladie.  Mais  cet  exem-  « 
pie  eft  bien  moins  fmgulier  que  celui  d’un  enfant  de  fept  a  « 
huit  ans  ,  Penfionnaire  dans  le  Couvent  de  la  Purete ,  qui « 
mourut  de  la  pefte  en  vingt-quatre  heures,  fans  que  les  autres  « 
Penfionnaires  qui  etoient  au  nombre  de  trente-ftx ,  ni  aucune  « 
des  Religieufes  en  fuftfent  atteintes ;  morr  qu’on  attribua  com  « 
munement  a  la  fympathie  ,  parce  que  fes  pere  ,  mere ,  6c  pa- « 
rens  etoient  morts  de  la  maladie  a  Marfeille.  Sans  Route  , « 
ajoute  l’Auteur,  qu’il  y  avoir  chez  cet  enfant  une  difpofttion  « 
particuliere ,  dont  on  voit  de  frequens  exemples  dans  la  pe  • « 
rite  verole  ,  c’eft-a-dire ,  une  temperature  du  fang ,  6c  des  li-  <« 
queurs  j  telle  quelle  les  rendoit  plus  propres  a  etre  affe&6s  ,  <t 
empreints ,  corrompus ,  6c  coagules,  par  les  ecoulemens  dont 
fair  6toit  charge ,  que  ne  le  font  les  fiuides  des  autres  per  foil-  « 
nes.  w 

Ces  exemples,  continue  Monfieur  Scheuchzer,  prouvent « 
demonftrativement  que  la  maladie  fe  communique  mediate-  <e 
mint ,  6c  immediatement.  Auffi  ne  puis-je  ,  comrae bien  d’au- « 
tres,  voir  fans  etonnement  des  Medecins  nadmettre  que  la  « 
contagion  in  diftans ,  ou  la  communication  mediate,  6c  rejet-  « 
ter  celie  qui  fe  fait  immediatement  ,  ou  par  le  contad . ...  6c  <« 
fuis-je  extr6mement  furpris  de  voir  faiTurance ,  pour  ne  point  « 
dire  la  temeritL  avec  laquelle  ces  derniers  diffequent  les  corps  c<r 
des  peftifer6s ,  s’affeoient  fur  le  lit  des  malades ,  leur touchent « 
la  main,  6c  toutes  les  parties  du  corps  ,  comme  s’ils  avoient  c? 
fait  une  treve  avec  la  rnort  ;  pendant  quil  leur  eft  arrive  ,  plus 
dune. fois  de  voir  de  leurs  propres  yeux  tons  ceux  qui  demeu-  cr 
rent  dans  la  mime  maifon  attaques  de  pefte  1’un  apres  Fautre , 
-6c  eteindre  des  families  .entieres  dans  Fefpace  d’une  femaine. « 

Le  fentiment  de  la  non-contagion  immediate  a  de  grands  « 
^vantages ;  mais  il  a  auffi  de  grands  inconveniens.  II  ranmie  le  «■ 
courage  abbatu  dans  le.'  coramenceniens  de  la  maladie ;  rend  « 
difpos  les  Medecins ,  les  Chirurgiens ,  6c  autres  qui  font  ne-  << 
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»  ceffaires  au  foulagement  des  malades ,  6c  leur  fait  braver  les 
a?  dangers  6c  la  mort :  car  qui  craindroit  une  incendie  en  pein- 
»  ture?  Je  regarde  merne  comme  un  coup  tout  particulier  de  la 
»  Providence ,  que  dans  la  confternation  gendrale  les  Medecins 
jj  de  Montpellier  j  ces  anges  tutelages  de  la  Provence ,  ayent 
furmonte  la  terreur ,  donne  du  fecours  aux  malades ,  ranimd 
ji  le  courage  des  perfonnes  effrayees ,  diflipe  l’6pouvante  ,  6t , 

»  par  l’exemple  falutaire  qu’ils  donnoient ,  engage  ceux  qui  s  e- 
»  toient  fepares  les  uns  des  autres  a  fe  fecourir  mutuellement. 

»  Dans  ce  point  de  vue  ce  faux  fyft£me  eft  certainement  tres- 
3>  avantageux.  Que  dis-je  f  II  eft  m£me  necefiaire  dans  de  gran- 
33  des  extr6mites'j  6c  un  extreme  d^fordre.  C’eft  un  menfonge 
33  officieux  dont  les  fuites  font  ineftimables.  Mais  il  ne  faut  pas 
33  o utter  les  chofes.  II  faut  aller  bride  en  main ;  car  les  incon- 
33  veniens  de  ce  fyft£me  font  aufli  confid6rables  que  fes  avan- 
j>  tages. 

3>  En  effet  cette  fecurite  funefte  produit  Findifference ,  la  ne- 
»  gligence  des  devoirs  eifentiels  ?  change  la  vigilance  des  Ma¬ 
ss  giftrats*  qui  peut-6tre  ne  peut  pecher  par  exces,  en  une  lan- 
33  gueur  lethargique ,  qui  fait  negliger  les  precautions  neceffaires , 
33  interrompre  les  quarantaines ,  permettre  un  commerce  iibre  * 
33  en  un  mot  fait  tornber  les  Magiftrats  6c  le  peuple  dans  une 
33  infinite  de  fautes  qu’une  ignorance  vincible nexcufe  pas.  Aufli 
33  bien  des  gens  ont-ils  penfe  que  la  rechute  qui  fe  fit  a  Aix  au 
33  mois  d’Avril  y  rechute  qui  emportoit  vingt-cinq  a  trente  per- 
33  fonnes  par  jour ,  au  lieu  de  cinq  ou  fix  qui  mouroient  depuis 
33  l’6quinoxe^  a  ete  en  partie  caufee  par  Pufage  des  habits  3  lits  , 
33  6c  hardes ,  qui  avoient  fervi  aux  peftiferes ,  6c  en  partie  par  le 
33  fyft£me  nouveau ,  ou  pour  mieux  dire ,  renouvelle  par  les 
33  Medecins  de  Montpellier ,  de  la  non-contagion. 

33  Je  dis  renouvel!6 ;  car  faint  Gregoire  de  Nyffe  6toit  dans 
33  ce  fentiment ,  infpire  peut-etre  par  la  charite ,  afin  que  la  crain- 
33  te  de  la  contagion  n’emp^chat  pas  les  perfonnes  faines  defer- 
33  vir  les  malades.  Ce  fentiment  a  ete  aufli  adopte  par  Gerft- 
33  mann  (^)  6c  par  Rivinus  Profeffeur  de  Leipfic,  qui  ne  re- 
33  connoit  d  autre  caufe  de  la  pefte  que  la  terreur }  6c  qui  veut 

(a)  Bartholdi  Floriani  Gerftmanni  tumulus  peftis ,  hactenus  metu  veneni  oc- 
cluliis  ,  nimc  per  prmcipia  recentiorum ,  per  rationes  ,  propriam  experiefitiam  > 
fit  exempla  apertus,  &  bmoxius  deraonftratus  ,  Francofurti  1704. 
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que  la  contagion  cefTe  d’etre  contagion  fi  la  terreur  ne  s’y  « 
complique ;  fans  pourtant  donner  une  entiere  exclufion  aux  ce 
caufes  eloigndes  qui  difpofent  a  la  terreur.  « 

Je  ne  puis  a  ce  propos  m’emp£cher  de  relever  ce  qui  eft « 
arrive  a  ces  heros  ,  dont  on  ne  peut  affez  louer  la  generofite'.  « 
Apres  avoir  vu  dans  la  maifon  ou  ils  demeuroient  cnlever  en  « 
une  femaine  fix  Domeftiques ,  le  Maitre  de  la  maifon ,  fa  fille ,  « 
fille  vigoureufe  agee  de  dix-neuf  ans,  le  Precepteur,  &  ,  ce  «■ 
qui  eft  plus  fort,  une  perfonne  de  leur  compagnie ,  Chirurgien  « 
de  Montpellier,  &  le  laquais  de  Monfieur  Chieoyneau,  il « 
ne  fallut  rien  moins ,  tant  eft  grande  la  force  du  prejug^ ,  que  « 
la  priere  de  M.  l’Archev6que  pour  les  determiner  a  fortir  de  « 
cette  funefte  maifon.  « 

Que  ceux  done  qui  regardent  la  terreur  comme  la  caufe  « 
principale  de  la  propagation  de  la  pefte ,  me  difent  comment  « 
elle  attaque  les  enfans  fans  connoiffance ;  comment  la  v^role,  «. 
maladie  analogue  a  la  pefte,  eft  communiquee  aux  enfans par  « 
de  fimples  bailers ;  comment  les  enfans  a  la  mammeliela  com-  «< 
muniquent  a  leurs  nourrices ;  comment  une  nourrice  gate  ton- « 
te  une  famille ,  conime  des  obfervatiods  repetees  en  font  foi  ;  « 
comment  les  Turcs ,  qui  font  tres-eloignes  d’avoir  peur  de  « 
cette  maladie  en  font  attaques ;  comment  Feloignement  des  « 
perfo lines  ,  &  des  chofes  infectees ,  arrdte  fouvent  en  peu  de  « 
temps  la  propagation  du  mal ,  malgre  la  terreur  univerfelle  ;  «• 
comment  les  pays  voilins  de  ceux  oil  eft  la  pefte ,  n’en  font « 
pas  frappes,  a  moins  que  la  contagion  ne  leur  foit  apportee  ,  «. 
quoique  tout  le  monde  y  foit  confteme ;  comment  les  perfon-  <e 
nes  les  plus  effayees  font  garanties  des  attaques  de  la  maladie  « 
au  milieu  des  morts  qui  les  environnent ,  par  la  feule  attention  « 
deviter  tout  commerce;  comment  la  Provence  a  ete  jufqu’a  « 
prefent  le  feul  pays  ravage  par  ce  fleau  ?  Et  qu  eft-ce  que  ces  <« 
ecoulemens  maladifs ,  que  ces  fermens ,  reconnus  par  route  Fan-  « 
cienne  Ecoie ;  qu’eft-ce ,  dis-je ,  autre  chofe  que  la  contagion  ?  « 

On  ne  fera  pas  fachd,fans  doute ,  de  voir  Fextrait  dune  Let-  « 
tre  en  date  du  y.  Avril ,  que  j’ai  recue  du  cdldbre  Elie  Came-  « 
rarius,  Profefleur  a  Tubinge  ,  8t  qui  merite  routes  fortes  d’at-  <« 
tendons ,  ne  fut-ce  qu’a  caufe  de  la  liberte  rendue  au  commer-  « 
ce.  Quelle  avidite  les  hommes  ont  pour  le  lucre  l  De  quels  maux  « 
la  foif  de  r or  ri eft -elie  pas  caufe  !  Qu  import e  que  la  pefte  fe  com -  <« 
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>3  munique  ,  pourvu  que  le  commerce  reprenne  (on  etat  for  iff  ant ; 
»  c efl-a- dire ,  que  le  luxe  de  nos  jours  netrouve  plus  d obfiacle  !  Or 
»  qttoi  de  plus  favorable  a  la  cupidite  des  hommes  que  la  difpute 
«  qm  s’ eft  e  levee  au  fujet  de  la  contagion  ;  difpute  ,  qui  3  fi  elle  eft 
» ferieufe  ,  car  on  riofe  le  croire ,  mime  apres  avoir  lu  les  ouvraces 
»  aufquels  elle  a  donne  la  naijfance ,  nous  fait  voir  combien  nous 
fommes  petits  &  aveugles  3  nous  que  la  contagion  fait  trembler , 
»  dans  le  temps  que  ceux  qui  font  au  milieu  de  la  pefie  lui  inful - 
»  tent  plutot  quits  ne  lui  echappent  !  0  prejuges  auffi  vains  que  ri- 
3  >  dicules!  Nous  verrons  d  la  fin  ft  ion  ne  changer  a  pas  de  ton.  Ce 
» fera  celui  des  deux  partis  qui  nr  a  le  dernier }  qui  aura  droit  defe 
mocquer  de  la  contagion  ... .  tout  ce  qui  eft  trop  devient  defec - 
»  tueux.  Je  vois  de  tres-mauvais  ceil  la  hberte  du  commerce  autori- 
» fee  par  les  Puijfances  plutot  qiiil  ne  faudroit.  Mais  je  ne  blame 
3>  pas  moins  cette  rigueur  cruelle  qui  fait  condamner  d  la  mort  ceux 
3>  qui  cherchent  un  azile  dans  les  pays  etr angers.  Les  hommes  peu- 
»  vent-ils  ainft  renoncer  a,  tons  fentimens  dhumanite  l  N’y  a-iil  pas 
3>  des  moyens  plus  doux  de  prevenir  les  maux-qu  'on  apprehende  d . . . 
33 II  feroit  aifede  faire  voir  que  dans  la  difpute  fur  la  contagion  il 
33  y  a  beaucoup  denvie  de  par ler.  En  effet  neft-ce  pas  une  ajfefta- 
33  tion  ridicule  de  nier  que  la  pefie  foit  contagieufe ,  pendant  que 
»  ion  convient  quit y  a  des  fie vres  malignes  dr  tres-contagieufes  , 
»  que  fous  ce  point  de  vue  tons  les  hommes  de  tous  les  ages  fe  font 
33  accordes  a  regarder  comme  une  vraie  pefie  ?  fhtefi-ce  encore  que 
» la  difpute  fur  le  foier  de  Id  pefie  i  II  e(i  dans  lair  qui  en  eft  en 
3>  mime -temps  le  vehiculey  ce  qui  nempeche  pas  qdil  ny  ait  enco- 
33  re  dautres  foier s.  De  quelque  maniere  quon  foit  inf e Be ,  media - 
33  tement ,  ou  rmmediatement ,  c  eft  ,fans  doute un  grand  malheur. . ... 
33  Les  difpofitions  particulieres  de  lair }  le  temperament  particular 
s>  des  malades ,  la  mifere ,  la  difette  s  les  malheur s  des  guerres  3  les 
33  confeils  pernicieux  de  la  famine }  dr  une  infinite  dautres  caufes  » 
33  concourent  de  leur  maniere  a  la  prod.uclion  du  foier  ,  dr  aux  pro- 
33  gres  du  mal ;  mats  le  car  after  e  fpecifique  &  formel  dune  pefie 
33  demande  qu  un  malade  ait  ete  infefte  d ailleurs  }  c  efi-d-dire  ,  par. 
3>  quelque  chofe  de  pefiifere }  foit  quil  s’agijfe  dun  homme  aftuelle- 
33  ment  attaque  du  mal  5  ou  dune  perfonne  faine  3  qui  apporte  le  vehin 
3>  dans  quelque  chofe  qui  lui  appartient.  Car  une  infinite  dexem - 
3>  pies  funefies  prouvent  demonjir ativement  que  ce  poifon  s  attache  a 
a;  une  infinite  de  chofes * 
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Ce  raifonnement  de  Monfieur  Camerarius  eft  conforme  au  « 
fentiment  unanime  des  plus  cdlebres  Medecins ,  qui  ne  croyent  « 
pas  que  la  putrefaction  des  liqueurs  puifle  d’elle-meme  deve- « 
nir  ft  extreme ,  ou  la  malignite  acquSrir  un  ft  haut  degre  par  les  « 
caufes  qui  agiffent  continuellement  fur  nous-memes  ,  qu’elle  « 
produife  une  veritable  pefte.  Ils  foutiennent  tous  que  ce  fleau  « 
na  jamais  afflige  l’Europe',  qu’apres  y  avoir  ete  apporte  d’0-« 
rient  par  des  perfonnes ,  ou  des  marchandifes ,  See.  §  iX.ce 
On  eft  plus  expofe  a  etre  frappS  de  pefte  quand  on  faqon-  « 
tie  des  corps  laches ,  poreux  ,  fpongieux ,  comme  de  la  laine ,  « 
du  cotton ,  de  la  foie ,  des  Stoffes ,  que  quand  on  en  faconne  « 
de  durs ,  comme  les  metaux  Sc  les  bois.  En  effet  on  a  obfer- <« 
ve  a  Aix  qu’entre  tous  les  Artifans ,  les  Selliers ,  les  Cardeurs  « 
delaine.  Sc  les  Fileursde  foie  ont  ete  les  premiers  atteints  du  mal.  « 
Cette  obfervation  eft  fort  utile  aux  Marchands  qui  font  commer-  ce 
ce  de  laine ,  de  cotton ,  Sc-  de  foie.  Ils  ne  peuvent  trop  fe  pref- « 
fer ,  en  terns  de  pefte ,  de  fermer  leurs  boutiques ,  Sc  de  s’interdi-  « 
re  tout  commerce  avec  leurs  ouvriers.  M.  Scheuchzer ,  §  xm.  « 
Un  des  accidens  les  plus  communs  de  la  pefte  de  Proven- <« 
ce  ,  eft  le  vomiffement  apres  les  naufees  ,  effet  des  contrac- ce 
tions  fpafmodiques  de  Feftomach.  C’eft  un  effort  de  la  nature  « 
pour  repouffer  les  premieres  attaques  de  la  maladie ,  Sc  rejetter  ce 
le  venin  avale  avec  la  falive.  II  y  a  deux  chemins  par  lefquels  « 
il  peut  parvenir  a  ce  principal  organe  de  la  digeftion ,  de  la  ce 
bouche  par  1  efophage  ,  Sc  du  fang  par  les  arteres.  II  eft  fans  ce 
contredit  que  les  efforts  feront  beaucoup  plus  violens,  ft  le  ce 
venin  entre  dans  reftomach  par  ces  deux  voies;  fi  ce  quefef-  ce 
tomach  a  fait  entrer  dans  le  fang ,  lui  eft  rendu  par  cette  ce 
liqueur  mSme ,  Sc  fi  le  diaphragme ,  le  bas-ventre ,  les  muf-  ce 
cles ,  Sc  les  inteftins  ,  font  en  meme-temps  attaquSs  de  con-  ce 
traStions  fpafmodiques.  On  a  lieu  de  croire  que  le  venin  n’eft  ce 
entre  dans  1’eftomach  que  par  le  feul  canal  de  fefophage ,  en  ce 
confequence  de  l’effet  avantageux  de  PemStique ,  obfervd  fou-  <« 
vent  lorfque  ce  remede  a  etS  adminiftrS  dans  le  commence-  « 
ment ;  mais  il  eft  tres-probable  que  les  Smetiques  les  plus  doux  <« 
n  ont  Ste  nuiflbles  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  que  parce  que  ce 
le  venin  diftilloit  du  fang  dans  1’eftomach.  Quelques  malades  « 
ont  trouve  la  fin  de  leur  vie  apres  un  vomiffement  de  vingt-  « 
quatre  heures  confecutives ,  lorfque  non-feulement  la  liqueur 

A  a  a  a 
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»  gaftrique  s’eft  trouvde  infect^e  chez  eux ,  mais  que  la  quality 
corrofive  du  venin  a  produit  des  charbons  fur  ce  vifcere  fi  efc 
5>  fennel  a  la  vie  9  M.  Scheuchzer .  §  xxxvm. 

La  feparation  de  tout  commerce  avec  les  perfonnes  infec- 
33  tees  eft  un  excellent  prefervatif  pour  ceux  qui  font  obliges 
3>  malheureufement  de  demeurer  dans  fair  contagieux.  C’eft  une 
33  veritd  prouvee  par  une  infinite  d’exempies  qu  on  a  vusdans  la 
33  pefte  qui  ravage  la  Provence.  Je  me  contenterai  d’en  rappor- 
33  ter  quelques-uns.  Le  Palais  Archiepifcopal  d’Aix  n’  a  point  6t6 
33  atteint  de  la  contagion ,  bien  que  plein  de  monde ,  &  en- 
33  tourd  de  maifons  infe&ees,  parce  que  perfonne  n’avoit  de  com- 
33  munication  au  dehors.  Dans  feize  Couvens  de  Religieufes 
»  qui  font  a  Marfeille ,  il  n’y  a  eu  que  cinq  filles  attaquees  de 
»  la  pefte  dans  la  meme  maifon ,  parce  qu’elles  avoient  eu  com- 
3>  merce  avec  des  perfonnes  infe&ees.  Plufieurs  autre  s  Com- 
3>  munautes  de  la  meme  Ville  fe  font  garanties  de  la  contagion , 
33  par  le  moyen  de  la  feule  feparation.  Deux  Cofeigneurs  du 
33  Cannet  s’en  font  preferves  par  le  m^me  moyen  avec  route  leur 
33  famille  ,  fans  fe  priver  cependant  du  plaifir  de  la  chafife  qu’ils 
»  prennent  fouvent ;  &  cela  au  milieu  d’une  foule  prodigieufe 
33  de  morts ,  dont  ils  etoient  inveftis.  M .  Scheuchzer ,  Extrait  du-, 
3»  ne  Lettre  du  i  y.  Adars ,  ecrite  par  Ad.  H ....  de  L . . .  en  Pro- 
33  vence.  §  lv*  33 

Parlant  d’apres  Monfieur  Muller  ,  Medecin  de  Lindaw  9 
des  cauteres  comme  d’un  excellent  prefervatif  centre  la  pefte  * 
M.  Scheuchzer  rapporte  cette  obfervation  de  Monfieur  Ca¬ 
l' id  el  faite  a  Aix,  &  extraite  d’une  de  fes  Lettres  du  premier 
Fevrier.  «  On  a  remarque  que  ceux  qui  avoient  des  ulceres  non 
33malins,des  fiftules ,  la  galle ,  des  ulceres  coulans  ala  tete? 
>3  des  favus  ,  ont  etd  entierement  exempts  dela  pefte  quelque 
»  etroite  communication  qu’ils  avoient  eue  avec  les  pelliferds. 

33  §  LXI.  >3 

On  a  remarque  en  Provence  que  les  drogues  fort  acres  >  & 
fort  odoriferantes ,  comme  l’ambre  ,  le  mufe  ,  le  benjoin ,  le 
ftyrax^,  1’oliban,  ont  ete  nuifibles  en  parfum.  On  s’eft  mieux 
trouvd  des  drogues  plus  douces ,  comme  les  bois  &  les  baies 
de  gemevre,  &  de  laurier.  II  y  avoit  dans  Aix  un  Medecin 
etranger  qui  faifoit  porter  devant  lui ,  toutes  les  fois  qu’il  alloit 
voir  des  malades  ,  un  flambeau  allume  fait  de  poix  6e  de  fieurs 
de  fouphre.  Le  meme .  §  lxih. 
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tfn  celebre  Medecin  e'crivoit  d’Aix  le  16.  Fevrier  a  une 
Dame  de  Montpellier  dans  les  termes  fuivans.  Jefuis  furpris 
que  les  habiles  Medecins  qui  font  d  Montpellier  nayent  fas  fait 
des  reprefentations  d  ceux  qui  ont  pris  le  dejfein  d’enfermer  genera- 
lement  tous  ceux  qui  feront  atteints  de  ce  mal  dans  les  Infirmeries , 
fans  diftinSlion  ;  ce  qui  efl  plus  propre  d  mettre  le  defordre  darts  une 
f/ille  >  qud  eviter  la  contagion.  A  Marfeille  &  a  Aix  on  ri  a  for¬ 
te  aux  Infirmeries  que  les  pauvres  qui  n  ont  pas  eu  le  moyen  de  fe 
nourrir  chez  eux  3  &  on  a  laijfe  dans  leurs  maifons  les  Art  fans 
qui  ont  pu  sy  entretenir.  On  ne  penfe  pas  bien  a  ce  quon  fait .  On 
fera  deferter  generalement  toutes  les  perfonnes  de  quelque  merite  qui 
pourroient  conferver  le  bon  ordre  dans  la  Ville ,  &  on  la  livrera 
par-id  d  la  bajfe  populace  }  qui  tombera  dans  me  confufion  affreufe . 
Le  mime,  §  lxiv. 

On  voit  dans  le  meme  paragraphe  combien  il  couta  a  Tou¬ 
lon  pour  nourrir  les  pauvres.  Ils  etoient  au  nombre  de  huit 
mille  a  qui  l’on  donnoit  par  jour  une  livre  6c  demie  de  pain, 
trois  onces  de  ris ,  ou  cinq  de  feves  ,  une  once  de  fel ,  une 
certaine  quantitd  d’huile,  6c  une  chopine  de  vin;  ce  qui  fait 
par  jour  douze  mille  livres  de  pain,  quinze  cens  livres  de  ris, 
cinq  cens  livres  de  fel ,  6c  quatre  mille  pintes  de  vin.  Ibid. 

L’analogie  pretendue  entre  le  venin  peftilentiel  6c  le  vdroli- 
que  ,  analogie  que  Monfieur  A  . . . .  croit  prouvee  par  la  coa¬ 
gulation  6c  la  corrolion ,  l’eruption  des  bubons ,  6c  puftules  que 
ces  deux  venins  produifent ,  a  fait  juger  a  cet  Ecrivain  dans  fa 
Differtation  fur  la  pefte  de  Provence  §  7p.  que  FEthiops  mi¬ 
neral  pouvoit  d’autant  mieux  convenir  dans  Fune  6c  l’autre  ma- 
ladie ,  que  cette  preparation  mercurielle  eft  abforbante ,  incifive, 
propre  a  amortir  l’acret6  du  venin,  6c  a  en  attenuer  les  mole- 
cules,  fans  caufer  d’effervefcence  dans  le  fang  ,  de  precipitation 
dans  la  circulation ,  6c  d’evacuation  fenfible.  D’ailleurs  Mon¬ 
fieur  Boyle  a  remarque  que  la  pefte  eft  moins  commune  dans  le 
voifinage  des  mines  de  mercure.  General,  cap.  pro  Hift.  Natu - 
rali.  Apres  quoi  Monfieur  A  .  . . .  ajoute :  «  II  faut  convenir  « 
cependant  que  comme  la  pefte  eft  une  maladie  tres-aigue ,  on  « 
ne  doit  gueres  compter  fur  Feffet  de  FEthiops  lorfqu’eile  eft  « 
declaree ,  ou  confirmee.  II  ne  peut  convenir  que  pour  s’en  pre-  « 
ferver ,  ou  tout  au  plus  pour  y  remedier  aux  premieres  appro-  « 
ches ,  lorfquele  venin  nefe  fait  gncore  fentir  que  tres-foiblement. « 
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»  Car  dans  ce  cas  le  Medecin  a  qui  Ton  en  avoit  propofe  Tufa,, 
»  ge  me  marque  qu’il  en  a  dprouve  de  bons  effets.  M.  A  . . ,  ; 
»  Differtation fur  la  pefte  de  Provence.  §  lxxix. 

*  Les  femmes  enceintes  qui  ont  ete  attaquees  de  la  pefte  9 
»  ont  prefque  toutes  peri  par  l’avortement ,  ou  par  les  pertes  de 
»  fang  qui  les  ont  fuivies.  Ce  font  des  accidens  aufquels  on  peut 
» tacher  de  remedier  par  les  remedes  dont  nous  avons  parle  ( les 
»  aftringens  )  excepte  pourtant  les  injections  aftringentes ,  qu  on 
33  n  oferoit  employer  dans  cette  occafion.  M.  A ....  §  8p.  Mais 
ce  n’eft  pas  dans  le  cabinet  qu’on  peut  decider  des  remedes 
que  demandent.de  tels  maux,  on  ne  doit  ecouter  quelesprd- 
ceptes  tires  de  l’experience.  II  ajoute  cependant  en  note : »  On 
»  doit  employer  dans  ce  cas  m£me  les  injections  aftringentes , 
» lorfque  le  danger  eft  tres-grand ,  8c  les  autres  remedes  inuti- 
» les . . .  Nous  f^avons  qu’on  s’eft  fervi  avec  fucces  des  injections 
»  aftringentes  dans  la  matrice  des  femmes  qui  venoient  d’accou- 
*>  cher ,  8c  qui  periffoient  par  une  perte  immoderee  qu’on  ne 
»  pouvoit  point  arrCter  autrement. 

»  Le  foier  de  la  maladie  etant  dans  Feftomach  ( a )  femble 
33  demander  des  dmdtiques ,  8c  les  Medecins  ont  eprouvC  qu’ils 
» netoient  point  inutiles  dans  le  commencement  de  la  maladie, 
«  furtout  fi  Ton  employe  ceux  qui  font  doux ,  comme  l’ipeca- 
®  cuanha ....  Void  ce  que  me  mande  a  leur  fujet  un  Medecin 

*  de  mes  amis  M.  C . . . .  dans  une  lettre  du  3.  Mars  1751. 
»  On  prefere  ici  Pufage  de  P ipecacuanha  au  tartre  emetique ,  parce 
»  que  le  premier  eft  plus  doux.  Ten  conviens  ;  mais  il  ne  faut  pour- 
»  tant  syfier  que  de  bonne  forte ,  car  il  opere  quel quefois  affezvio- 
®  lemment ,  meme  en  petite  dofe ,  pour  fair e  fitter  du  fang  aux  ma - 
»  lades  dans  P  effort  du  vomiffement ,  <&  fur  la  fin  de  fon  operation 
'»  il  caufe  fouvent  de  violentes  fecouffes  a  tout  le  corps  3  &  meme  un 
«  tr emblement.  On  en  peut  dire  autant  des  purgatifs  les  plus  doux , 
»  comme  la  manne  &  le  fenne  ,  qui  quelquefois  caufent  de  violent 
xtes  evacuations ,  (dr  par  confequent  font  Stun  ufage  peu  sur  dans 
»  un  auffi  grand  abattement  de  forces.  Vainement  fe  fiatteroit  on 
»  d1  avoir  le  remede  a  la  main  3  Peft-d-dire  ,  des  diaphoretiques  ,  des 

*  cor di aux  >  dr  des  toniques  ,  pour  remedier  au  defordre  caufe  par 
les  purgatifs  3  ne  vaudroit-il  pas  beaucoup  mieux  les  employer  d 

„  'a  II  y  y  a  que  le  prejuge  qui  puiffe  perfuader  que  le  foier  de  la  pefte  eft  dans 
leftomach,  r 
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prevenir  la  foiblejfe  qua  y  remedier  ?  II  eft  beaucoup  plus  av an- * 
tageux  de  ne  point  exciter  de  cours-de-ventre  toujour s  tres-equivo -  « 
ques ,  que  de  fe  mettre  dans  le  cas  de  les  calmer  ,*  d’autant  plus  que  * 
lesfievres  malignes  ne  four mjfent  que  trop  d'exemples  de  lineffica 
cite  des  meilleurs  remedes  dans  ces  circonftances . . .  II  me  paroit « 
prefque  impojftble  de  faire  fortir  de  teftomach  ,  &  de  toute  la  « 
majfe  du  fang ,  le  venin  peftilentiel  fans  Paigrir.  M.  Scheuchzer.  a 
§  LXX.  « 

M.  C  . . .  vante  beaucoup  dans  fa  lettre  du  1 8.  Janvier  r  72 1. « 
la  cafcarille  comme  un  excellent  remede  tonique,  &  tres-* 
propre  a  emp£cher  la  putrefa&ion ,  il  efpere  beaucoup  de  * 
1’ufage  prudent  du  quinquina ,  6c  des  infufions  en  manierede* 
the,  defauge,  de  rue,  de  veronique,  d’aigremoine,  &  dalle-* 
luia,  prifes  en  quantite. . ..  Voici  un  remede  fort  eftimd  de* 
Monfieur  Muller,  &  dont  on  s’eft  fervi  avec  fucces  a  Mar-* 
feille. » 

%,  De  la  meilleure  aloes ,  de  la  theriaque ,  de  chacune  une  once  ; 
rhubarbe ,  une  demie-once  ,  myrrhe ,  agaric ,  faffran  9  zedoaire  y 
gentiane,  bates  de  genievre ,  de  chacun  un  gros  ;  coupez ,  &  pilez 
ces  drogues }  fades  les  digerer  avec  une_  chopine  diefprit  de  vin  pen - 
.  dant  quelques  jours  dans  un  vaijfeau  bien  fermL  On  en  donne  fix 
ou  huit  gouttes  dans  une  cuilleree  de  vin  blanc ,  comme  preferva- 
.  tif ,  &  aux  peftiferes  une  demi-cuilleree  dans  un  verre  de  vin 
blanc ,  ou  un  bouillon ,  comme  fudorifique.  On  peut  doriner  cette 
teinture  a  tout  age  3  a  torn  fexes >  mime  aux  femmes  grojfes ,  depuis 
fix  jufqud  vingt  gouttes. 

M.  Scheuchzer  s’etonne  enfuite  qu’on  n’ait  pas  parl^  des  ve» 
ficatoires  dans  la  pefte  de  Provence.  Eft-ce ,  dit-il ,  qu’on  lie  s’en 
eft  pas  avife  ,  ou  qu’ils  ont  ete  nuifibles  Ml  prouve  par  une.  fou- 
-  le  d  autoritds  qu’ils  auroient  du  faire  de  bons  effets.  II  cite;  en- 
tr  autres  le  fentiment  de  Muller.  II  rapporte  d’apres  Platerus  , 
Prax.  Med.  Tradl.  11.  c.  2.  qu’un  Moine  fit  des  miracles  dans 
la  peftede  Lyon  de  i$6$.  par  Tufage  des  fetons  faits  avec  la 
racine  dellebore  noir,  remede  fort  analogue  au  veftcatoire;  6c 
11  unit  par  cette  reflexion :  «  Je  ne  balance  pas  a  croire  l’ufage  * 
oe  ces  remedes  plus  sur  que  la  faignee  pratiqude  le  quatrieme  * 
jour  de  la  maladie,  &  fuivie  de  1’ufage  des  purgatifs  &  des  * 
emetiques,  remedes  au  moyen  defquels  les  Mddecins  de  Mont-  * 
pelher  fauverent  au  mois  de  Mars  arte  femme  de  vingt-deux  « 

A  a  a  a  iij 
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=»  ans  ,  6c  firent  fortir  un  bub  on  qui  dtoit  rentre. »  NL  Sckeuchzer . 

§  LXXIX. 


C  O  P  I  E 

De  la  Relation  de  la  maladie  de  la  Canourgue  ^  &  de 
Correjac  envoy  ee  a  Alonfeigneur  Id  Eve  que  de 
Aiende  le  S.  Alai  1711. 

NOUS  Do&eurs  en  Medecine  de  la  Facultd  de  Mont¬ 
pellier ,  6c  Maitre  Chirurgien  Jure ,  certifions  que  de  I’or- 
dre  de  Monfeigneut  l’Eveque  de  Mende  ,  6c  de  Meflieurs  les 
Commiffaires  de  1’Afliette,  nous  nous  fommes  tranfportes  a  la 
Ville  de  la  Canourgue ,  6c  aulieu  de  Correjac,  pour  examiner 
.  la  nature  de  la  maladie  qui  regne  depuis  quelque  temps  dans 
ces  deux  endroits ;  6c  qu’etant  arrives  le  quatre  au  foir  a  ladite 
Ville,  nous  apprimes  par  Monfieur  Perrin,  Medecin ,  qu’il  y 
avoir  a&uellement  quelques  malades^  6c  parce  qu’il  nous  affura 
que  les  morts  y  etoient  tres-promptes  ,  nous  crumes  que  nous  de- 
vions  inceffamment  nous  tranfporter  dans  la  maifon  ou  etoient 
les  malades ,  pour  nous  convaincre  par  nous-mdmes  de  la  ve- 
rite  deS  fairs.  Nous  trouvames  dans  la  premiere  chambre  un 
homme  d’environ  vingt-cinq  ans  d’un  temperament  robufte  6c 
vigoureux,  qui  nous  dit  6tre  malade  depuis  deux  jours 5  qu’il 
avoir  aide  a  l’enterrement  d’un  cadavre  ;  que  fa  maladie  avoir 
commencd  par  des  friffons  qui  avoient  ete  fuivis  d’un  grand 
mal  de  tdte ;  que  cependant  il  s’etoit  leve  deux  heures  aupa- 
ravant  avec  fon  compagnon  qui  etoit  a  un  galetas  au-deffus , 
6c  qu’il  ne  fe  trouvoit  pas  trop  mal ;  fon  vifage ,  fes  yeux ,  fes 
levres ,  fon  pouls ,  fa  refpiration  paroilfoient  6tre  dans  1’etat  na- 
turel.  Cependant  dans  l’examen  de  fa  perfonne  nous  trouvames 
un  bubon,  petit  6c  tres-profond ,  dans  1’aine  gauche  ,fans  que  la 
couleur  de  la  peau  fut  aucunement  changee ,  ni  qu’il  y  fentit 
aucune  douleur ;  fa  langue  etoit  blanche  vers  les  cotes  ,  6c  d’un 
rouge  brun  dans  fon  milieu ;  fa  foif etoit  mediocre,  6c  il  n  avoir 
ni  vomiffement ,  ni  naufee. 
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Dans  la  m&ne  chambre  nous  vimes  une  fille  a  peu  pres  du 
meme  age ,  qui  nous  dit  6tre  malade  depuis  la  veille ,  fa  ma- 
ladie  ayant  commence  comme  celle  du  premier ,  fe  trouvant 
pour  lors  dans  un  etat  femblable  ,  au  bubon  pres ,  dont  nous  ne 
remarquames  aucune  apparence.  Elle  etoit  tres-akerde. 

Nous  demandames  enfuite  a  voir  le  troifieme  qu’on  appella 
nous  aifurant  qu’il  etoit  en  dtat  de  defcendre  iui-m£me  ,  etant 
monte  depuis  fort  peu  de  temps  dans  le  fufdit  galetas ,  6c  ayant 
traverfe  la  rue  pour  aller  querir  du  vin,  Comme  il  ne  repondoit 
point,  nous  grimpames  dans  cet  endroit  qui  etoit  fans  d.e.gre  , 
ou  nous  le  trouvames  more  ,  &  entierement  glace ;  ce  qui  nous, 
furprit  d’autant  plus  qu’il  faut  de  la  force  6c  de  l’agilete,  pour 
parvenir  a  cet  endroit.  Sa  face  6c  fes  levres  etoient  noires  6c 
livides  :  nous  lui  trouvames  un  bubon  a  Fame  gauche. 

Nous  rimes  prendre  quelques  cordiaux  aux  deux.autres ,  5c 
y  etant  retournds  le  lendemain ,  ils  nous  dirent  qu  ils  ayoient 
fort  bien  fue.  La  file  etoit  a  peu.  pres  dans  le  meme  etat ,  foil 
pouls  etant  devenu  pourtant  plus  foible  ;  mais  le  jeune  homme 
fe  plaignit  dune  douleur  infupportable  fous  Faiffelle  droite  ,  oil, 
nous  remarquames  un  bubon  conCiderabie,  la  couleur  de  la  peau 
nay  ant  point  change.  Ce  dernier  mourut  dans  la  nuit;  fuivan- 
te ,  fans  quil  parut  d’autres  fymptomes,  6c  que  ces  eruptions 
ne  femblaflent  pas  devoir  faire  eratndre  une  mort  fi.  precipitee. 
Le  jour  fuivanr  il  parut  a  Fame  de  cede  file  un  bubon  confi- 
derabie ;  fa  foif  redoubla  le  feptieme  au  matin ;  elle  fe  leva  ,  fa 
parole  fut  entrecoupee  ,  6c  fa  refpiration  plus  genee,  fon  cou¬ 
rage  netant  pas  abattu ,  6c  fon  pouls  paroiflbit  toujours  natu¬ 
re!. 

Le  cinquieme  fa  mere  fut  atteinte  ;  fa  maladie  eut  les  memes 
commencemens ,  6c  les  m6mes  progres.  Elle  mourut  le  fep¬ 
tieme. 

Le  cinquieme  nous,  fumes  avertis  qu  une  petite  file  d’envi- 
ron  onze  ans logee  dans  une  maifon  oii  fes  parens  venoient 
de  mourir ,  fe  trouvoit  mal.  Nous  trouvames  les  memes  fymp- 
tomes  remarques  dans  les  autres ,  avec  une  inflammation  de 
la  gorge ,  6c  un  grand  ddgout  pour  le  bouillon ,  accidens  qui 
ont  ete  fuivis  d’un  bubon  tres-douloureux  a  Fame  gauche.  ,  qui 
a  commence  a  fe  faire  fentir  dans  la  nuit  du  m£me  jour,  6c  qui 
fat  fuivi  de  la  mort  dans  quinze  ou  feize  hemes. 
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Ayant  fait  affembler  le  Confeil  de  Ville  le  cinq  au  matin, 
pour  apprendre  par  la  voix  publique  le  commencement  6c  le 
progres  de  ce  mal  y  Meftieurs  Brun  Vicaire  ,  Perrin  Medecin, 
6c  Allemand  Chirurgien  6c  Conful ,  qui  ont  exa&ement  vifite 
tous  les  malades  ,  nous  ont  affure  dans  cette  affemblee  que  cet- 
t-e  maladie  avoit  commence  a  fe  faire  fentir  en  cette  Ville  de- 
puis  qffun  habitant  y  revint  apres  avoir  fervi  foil  frere  mort  a 
Correjac;  quelle  ne  s’etoit  foutenue  que  par  la  communication 
des  malades  avec  les  fains ,  ou  par  le  tranfport  des  meubles  6c 
des  hardes  qui  avoient  fervi  a  ceux  qui  en  avoient  ete  atteints; 
que  cette  maladie  enlevoit  dans  jpeu  tous  ceux  qui  en  etoient 
attaques ;  6c  que  des  que  quelqu  un  d  une  famille  en  periffoit , 
tout  le  refte  fubilToit  bientot  le  meme  fort ;  que  ft  quelqu’un 
de  la  m£me  famille  alloit  chercher  ailleurs  un  azile ,  il  y  por- 
toit  d’abord  &  la  contagion,  6c  la  mort ,  6c  que  ce  n eft  que 
de  cette  maniere  qffune  quarantaine  de  perfonnes  en  font  deja 
mortes ;  en  forte  que  Ton  pent  dire  en  general  quelle  eft  prin- 
eipaiement  caradterifee  dans  tous  les  fujets  par  des  friffons,  des 
douleurs  de  t£te ,  des  vomiffemens ,  des  naufees  ,  une  grande 
foif,  des  bubons,  des  charbons,  des  parotides,  6c c.  ce  qui  fe 
trouvant  avere  6c  conforme  prefque  en  tout  a  ce  que  nous  avons 
femarque  dans  le  petit  nombre  de  malades  que  nous  avons 
vus  ,  nous  fait  juger  que  cette  maladie  eft  une  veritable  fievre 
peftilentielle  dont  le  venin  eft  tres-aclif  6c  tres-contagieux. 

Le  fixieme  au  matin  nous  dtant  tranfportes  au  lieu  de  Cor¬ 
rejac  ,  6c  ayant.  fait  affembler  le  refte  des  habitans  de  ce  Vil¬ 
lage  difperfes  dans  des  huttes  ,  nous  apprimes  d’eux  que  la  ma¬ 
ladie  qui  les  affiigeoit  n’avoit  commence  que  le  lendemain  du 
jour  de  la  faint  Clement  dernier;  qffun  de  leurs  concitoyens 
revint  malade  de  la  Foire  de  faint  Laurent  Dolt ,  ou  Ton  croit 
qu  il  but  avec  un  etranger ;  que  fa  mort  fut  fuivie  de  toute  fa 
famille,  6c  que  la  contagion  fe  repandit  fur  tous  ceux  qui  eu- 
rent  communication  avec  les  malades ,  ou  qui  fe  font  fervis  des 
hardes  de  ceux  qui  ont  peri;  que  quarante  de  leurs  habitans  en 
avoient  ete  enleves  du  nombre  a  environ  cent  qu’ils  etoient, 
les  uns  en  vingt-quatre  heures ,  les  autres  en  deux  jours  ,  6c  quel- 
ques-uns  plus  tard ,  6c  qffil  ffy  a  qffun  feul  qui  en  ait  echap- 
pe ;  qu  il  y  avoit  acftuellement  deux  malades  dans  le  lieu ;  ou , 
nous  etant  conduits ,  nous  trouvames  une  femme  age  d’environ 

foixante-cinq 
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foixante-cinq  ans  ,  en  qui  nous  remarquames  un  vifage  livide , 
des  yeux  eteints ,  la  voix  mourante ,  un  gros  bubon  ouvert  a 
l’aine  droite,  un  pouls  foible  6c  convulfif,  6c  annoncant  une 
xnort  prochaine.  Toutes  les  deux  moururent  le  lendemain. 

Etant  entres  dans  une  autre  maifon ,  nous  y  trouvames  une 
femme  d’environ  vingt-cinq  ans ,  ayant  la  face  pale  6c  avalee, 
les  yeux  mourans,  la  langue  blanche  aux  cotes,  6c  rouge 
dans  fon  milieu ,  dans  un  abatement  general ,  6c  des  inquidtu- 
des  mortelles ,  des  douleurs  univerfelles  ,  ayant  pourtant  la  pa¬ 
role  alfez  ferme  6c  naturelle ,  6c  le  raifonnement  jufte  3  le  pouls 
concentre,  6c  deux  tumeurs  douloureufes  aux  deux  cotes,  6c 
vers  l’extremitd  du  perind ,  la  peau  n’ayant  rien  perdu  de  fa  cou- 
ieur  naturelle. 

Sur  ces  obfervations ,  6c  fur  ce  qui  nous  a  ete  dit  par  un  hom- 
me  qui  a  foin  dexes  infortunes ,  6c  qui  a  fervi  prefque  tous  les  au- 
tres  malades,  que  tous  avoient  ete  prefque  de  la  meme  maniere,  il 
eft  add  de  juger  que  cette  maladie  eft  entierement  du  cara&ere 
de  celle  de  la  Canourgue ,  &  qu’il  eft  tres-im^ortant  d’empd- 
cher  les  communications  pour  arrdter  les  progres  d’une  fifunef? 
te  contagion.  Signes  Rochevalier,  Blanquet,  Vaiffade, 


C  O  P  I  E 

De  la  Lettre  ecrite  a  Monfelgneur  le  Due  de  Roquelaure 
par  Monfieur  Blanquet  3  Medecin  de  la  Canourgue * 

MONSEIGNEUR, 

T’AI  recu  la  Lettre  que  votre  Grandeur  m  a  fait  I’honneur  de 
J  m’ecrire  le  p.  de  ce  mois :  je  ferai  exadl  a  exdcuter  fes  or- 
dres ,  6c  a  vous  informer  journellement  de  tout  ce  qui  fe  paffe- 
ra^  a  la  Canourgue.  Cette  Ville  contenoit  environ  quinze  -ou 
feize  cens  perfonnes  f  il  y  en  refte  encore  de  mille  a  onze  cens  s 
le  refte  seft  retire  pour  fair  le  danger,  ou  a  peri  par  la  cont-a~ 
gion.  Il  y  eft  mort  environ  cent  quarante  perfonnes  depuis  le 
commencement  du  mal ,  6c  tous  de  cette  fievre  peftilentielle , 
a  la  referye  de  fept  ou  huit,  Cette  Ville  eft  divifee  en  trois 

Bbbb 


TRAITE'  DE  LA  PESTE.  Part.  1. 
quartiers.  Elle  eft  fitude  entre  deux  Fauxbourgs  qui  contiennent 
chacun  environ  foixante  maifons.  La  maladie  en  a  defole  un 
prefque  entidrement ,  6c  elle  na  pas  encore  penetre  dans  Fau- 
tre.  La  Ville  qui  eft  au  milieu ,  a  bien  eu  quelques  malades , 
mais  en  petit  nombre.  J’ai  cru ,  Monfeigneur ,  que  je  devois 
vous  marquer  ces  particularitds ,  afin  que  vous  pufliez  mieux 
comprendre  comment  cette  maladie  s’eft  communiquee ,  6c  ce 
qui  a  fomentd  fon  progres.  On  peut  dire  en  general  quelle  na 
eu  de  fuites  qu’autant  que  les  fains  ont  eu  du  commerce  avec 
les  malades ,  ou  qu’ils  fe  font  fervi ,  ou  mdme  qu’ils  ont  touche 
leurs  meubles ,  6c  leurs  autres  effets.  J’avois  deja  remarque  la 
caufe  de  cette  communication  a  la  maladie  de  Correjac ,  ou  je 
fus  deux  fois  par  ordre  de  M.  de  Mende  des  le  commence¬ 
ment  de  ce  mal ,  6c  nous  l’obfervames  encore  mieux  Monfieur 
Rochevalier  6c  moi  dans  le  fejour  que  nous  fimes  a  la  Canour- 
gue ,  ou  nous  fumes  deputes  par  Meftieurs  les  Commiffaires  du 
Gevaudan.  Nos  conjectures  m’ont  paru  tres-juftes  dans  les  Ob- 
fervations  que  j’ai  faites  depuis  que  je  fuis  revenu  par  ordre  de 
M.  de  Rothe.  Comme  j’ai  requ  de  ce  Seigneur  le  pouvoir  de 
faire  dans  la  Canourgue  tout  ce  que  je  jugerois  apropos  pour 
arrCter  le  cours  de  cette  cruelle  maladie ,  j’ai  d’abord  fait  fepa- 
rer  les  trois  quartiers  par  des  barricardes  qui  font  exaCtement  gar- 
dees,  en  forte  que  les  habitans  de  l’un  n’ont  point  de  commerce 
avec  ceux  des  autres.  Je  leur  fais  obferver  une  quarantaine  que  M. 
de  Rothe  leur  a  ordonnde ,  6c  je  ne  leur  permets  pas  de  fortir  de 
leurs  maifons  que  pour  des  neceffites  indilpenfables.  Je  fais  diftri- 
buer  a  chacun  les  vivres ,  6c  les  autres  provifions ,  qu’on  nous 
envoye  ,  6c  j’ai  prepofe  dans  chaque  quartier  un  honnCte  homme 
qui  a  foin  d’en  fournir  chaque  particulier ,  6c  qui  me  rend  comp- 
te  chaque  femaine  de  ce  qu’il  a  donne  aux  pauvres ,  ou  de  ce 
qu’il  a  vendu  aux  gens  aifes.  J’ai  fait  faire  une  Infirmerie  oil  on 
peut  loger  quinze  malades ,  &  des  gens  pour  les  fervir ;  6c  nous 
avons  un  petit  quartier  hors  de  la  Viile ,  ou  il  y  a  neuf  ou  dix 
maifons  qui  font  deftinees,  ou  a  ceux  qui  enterrent  les  morts* 
ou  a  ceux  qui  ont  communique  avec  ceux  qui  ont  ete  frappCs; 
mais  avec  routes  ces  precautions,  j’ai  le  chagrin  de  voir  que 
ce  mal  fe  perpetue ,  6c  que  de  tous  ceux  qui  en  ont  ete  atta- 
ques ,  il  n  en  eft  echappe  que  deux.  J5ai  tentd  toute  forte  de 
remedes  inutilement ,  non-feulement  ils  ne  garantiffent  aucune 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  L  ytfj 
perfonne ,  mais  ils  font  meme  fans  vigueur  ,  6c  ne  prpduifent 
aucun  effet.  Je  crois  que  c  eft  la  feule  maladie  ou  on  ait  dbfer- 
ve  une  pareille  chofe.  Nous  avons  depuis  hiet  au  foir  quatre 
morts  ,  6c  il  nous  refte  encore  quinze  ou  feize  malades.  II  n’y 
en  avoit  jamais  eu  tant  a  la  fois ;  mais  par  bonheur  ce  mal  n  af- 
flige  a  prefent  quun  Fauxbourg ,  ou  il  eut  fon  commencement , 
&  la  Ville  en  eft  tout-a-fait  exempte.  J’efpere  que  le  bon  ordre 
que  je  tacherai  d’y  maintenir ,  6c  robdiffance  des  habitans  a 
garder  leurs  maifons ,  pourra  finir  les  communications ,  6c  par 
confequent  la  contagion.  J’ai  rhonneur  d?6tre ,  6c  c. 

BLANQUET* 

A  la  CanouYgue  le  14.  Juin  1721. 

Depuis  cette  Lettre  6crite  il  eft  encore  mort  quatorze  per- 
fonnes ,  mais  toutes  aux  Infirmeries ,  ou  au  Faubourg  infe&d, 
6c  il  eft  tombd  trois  malades  aux  m£mes  endroits  dans  aujour- 
d’hui  i<5.  Juin. 


LETTRE 

De  Monpeur  Blanquet  ,  DoBeur  en  Medecine  de  U 
Faculte  de  Montpellier  }  employe  dans  le  Ge'vaudan 
pour  les  maladies  peflilentielles ;  ecrite  a  M.  Dodart  3 
premier  Medecin  du  Roi ,  au  fujet  de  la  Pefte. 

MONSIEUR, 

JE  m’acquitte  de  la  parole  que  je  vous  ai  donn6e  dans  la 
derniere  Lettre  que  j’eus  I’honneur  de  vous  6crire;  je  vous 
envoye  les  Obfervations  que  j ’ai  faites  fur  la  pefte  de  la  Canour- 
gue ;  ft  la  verite  6c  la  bonne  foi  leur  peuvent  donner  quelque 
prix ,  je  fuis  allure  quelles  ne  vous  deplairont  pas;  6c  fi  vous 
leur  donnez  votre  approbation,  je  fuis  allure  de  celle  du  Pu- 
P-ic.  Jaurois  peut-6tre  pufaire  quelque  chofe  de  plus  etendu, 
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&  de  plus  raifonnd ,  fi  je  n56tois  encore  a&uellement  occupe  a 
un  travail  qui  ne  me  donne  ni  le  loifir ,  ni  la  tranquillity  qu’il 
faudroit  pour  cela.  Enfin ,  Monfieur ,  telles  qu  elles  font  je  vous 
les  donne ;  c’eft  a  vous  a  juger  fi  le  Public  peut  en  retirer  quel- 
que  utilite. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  encore  pu  decouvrir  comment  la  pelle 
a  et 6  portee  dans  le  Gevaudan,  6c  que  Fhiftoire  du  Forcat 
dchappy  de  Marfeille  ne  foit  pas  bien  averee ,  il  eft  cependant 
conftant  que  depuis  pres  d’une  annee  que  je  fuis  employe  au 
fervice  des  peftiferds ,  je  n’ai  vu  perfonne  qui  en  ait  ete  attaque  , 
qu’apres  avoir  communique  avec  ceux  qui  en  etoient  frapp6s  , 
ou  apres  s*6tre  fervi  des  habits  ,  6c  des  hardes ,  de  ceux  qui  en 
avoient  peri.  Ce  principe  une  fois  dtabli ,  on  ne  fqauroit  dou¬ 
rer  que  la  pefte  ne  foit  contagieufe ,  6c  qu’elle  ne  reconnoifle 
pour  fa  caufe  un  veritable  ferment ,  capable  de  fe  multiplier ,  6c 
de  changer  en  fa  propre  nature  les  fujets  fur  lefquels  ilagit ,  6c 
qui  font  propres  a  recevoir  ce  changemenf. 

On  n’eft  point  d’accord  fur  la  maniere  d’agir  de  ce  ferment. 
Les  uns  pretendent  qu’il  coagule  le  fang  6c  les  humeurs ,  6c  les 
autres  quil  les  diffout,  6c  qu’il  les  brife.  Pour  moi,  je  crois 
que ,  fuivant  les  differentes  difpofitions  des  fujets  fur  lefquels 
il  agit,  ou  fuivant  la  difF6rente  proportion  dans  laquelle  il  s’y 
trouve,  il  produit  tantot  Fun,  6c  tantot  l’autre  de  ces  effets. 

En  effet ,  fi  nous  examinons  les  diffdrens  fymptomes  de  la 
pefte  ,  nous  ne  fcaurions  douter  qu’ils  ne  reconnoiffent  pour 
caufe  ,  tantot  un  fang  trop  dpaiffi ,  6c  tantot  un  fang  trop  dif¬ 
fout.  Les  afToupilfemens  lethargiques,  Pabattement  des  forces, 
le  pouls  petit,  inegal,  6C  concentre,  la  face  pale ,  ou  livide, 
les  yeux  eteints,  6c  ternis,le  froid  re'pandu  fur  rout  le  corps, 
ou  dans  quelques  parties  particulieres ,  les  bubons  6c  les  paroti¬ 
des ,  les  concretions  polypeufes  ,  l’engorgement  du  fang  dans 
les  gros  vailfeaux ,  les  taches  noires  qui  paroiffent  fur  tout  le 
corps ;  ces  accidens ,  dis-je ,  ne  peuvent  6tre  attribues  qu’a  un 
fang  dont  la  fermentation  eft  ralentie ,  6c  dontles  principes  me- 
les  confufement  6c  fans  ordre ,  n’ont  plus  ni  ce  mouvement  cir¬ 
culate,  6c  uniforme,  d’oii  depend  la  vie  6c  la  fante ,  ni  cette 
proportion  qui  fait  Foeconomie  du  corps  humain. 

Si  nous  conftderons  d’un  autre  cote  ces  hemorrhagies  ft  he- 
quentes,  6c  que  rien  ne  peut  arreter,  ces  delires  phrenetiques, 
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ces  yeux  6tincelans ,  ces  chaleurs  brulantes ,  ces  vifages  allu- 
mes ,  ces  douleurs  aigues  de  la  t£te  ,  cette  foif  qu  on  ne  fcau- 
roit  eteindre ,  ce  pouls  vite  ,  plein ,  frequent ,  ces  mouvemens 
convulfifs ,  cette  oppreftion  de  poitrine  ,  avec  une  haleine  dont 
la  main  peut  a  peine  fouffrir  l’ardeur ,  ces  Eruptions  d’un  rouge 
anime ,  ces  charbons  fi  douloureux ,  6cc.  on  conviendra  aife- 
ment  que  tous  ces  funeftes  accidens  ne  peuvent  etre  produits  que 
par  un  fang  dont  la  fermentation  eft  extr&mement  vive ,  6c  dont 
les  parties  brifdes  6c  emportees  avec  rapidite  ,  caufent  ce  feu 
qui  detruit  la  ftru£ture  meme  desvifceres,  rompt  le  tilfu  des 
parties  folides,  creve  les  vaiffeaux  fanguins ,  6c  permet  au  fang 
de  s’echapper  par  une  infinite  d’endroits ,  ou  de  caufer  des  ti- 
raiilemens ,  6c  des  divulfions  tres-douloureufes. 

De-la  vient  que  les  temperamens  les  plus  robuftes,  6c  le$ 
plus  vigoureux ,  ont  ete  plus  vivement  attaques ,  6c  ont  peri  plu- 
tot  que  ceux  dont  la  complexion  etoit  foible  6c  delicate  ;  parce 
que  les  principes  de  leur  fang,  plus  aninies  6c  plus  mafiifs ,  ont 
ete  propres  a  recevoir  un  mouvement  plus  violent ,  6c  par  con- 
fdquent  a  caufer  de  plus  grands  defordres ;  tandis  que  les  autres 
dont  le  fang  ne  fermentoit  que  foiblement  ,  n’ont  pas  recu  des 
impreffions ,  ni  des  fecouffes  firudes,  6c  ont  mieux  foutenu  les 
efforts  d’un  mouvement  moins  violent,  6c  moins  rapide.  Cela 
eft  fi  vrai ,  que  parmi  cent  quatre  convalefcens  que  nous  avons 
a  la  Canourgue ,  on  peut  compter  pres  de  quatre-vingts  enfans  3 
vieillards ,  ou  femmes  foibles  ,  6c  infirmes. 

II  feroit  aife ,  Monfieur ,  de  raifonner  la-deflbs  fuivant  les  prin- 
cipes  de  la  Phyfique ,  6c  de  la  Medecine ;  mais ,  outre  qu’un  tel 
projet  ne  peut  6tre  renferme  dans  les  bornes  dune  Lettre ,  vo- 
tre  penetration  fuppleera  a  tons  les  raifonnemens  que  je  pour- 
rois  faire  pour  appuyer  cette  verite. 

Voila,  Monfieur,  quels  font  les  principaux  accidens  de  la 
pefte ,  6c  qui  la  caraclerifent :  on  peut  ppurrant  affurer  quil  n’en 
eftaucun  de  pathognomonique  qui  ladiftingue  des  autres  mala¬ 
dies,  6c  qu’ils  fe  rencontrent  tantot  les  uns  ,  6c  tantot  les  au¬ 
tres  dans  les  differentes  perfonnes  qui  en  font  frappees.  Je  dis 
plus(  6c  cette  propofition  paroitra  paradoxe  a  bien  des  gens  ) 
en  temps  de  peftilence  toute  maladie  eft  pefte  ;  en  temps  de  pei- 
tilence  la  pefte  eft  toute  forte  de  maladies;  c  eft-a-dire  ,  que 
ce  qui  ne  feroit  dans  un  autre  temps  qu’une  fimple  fievre  con- 
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tinue,  une  pleut^fie  ?  une  dyfenterie?  6c  c.  comrade  un  earac¬ 
he  de  malignite  qui  le  rend  peftilentiel.  Secondement ,  le  ve- 
nin  de  la  pefte  fe  ma’fque  fous  tant  de  figures ?  6c  caufe  des  ac- 
cidens  fi  differens  6c  fi  bizarres ,  qu’on  peut  6tre  convaincu  qu’il 
n’eft  aucune  maladie  dont  il  n’emprunte  la  reffemblance ,  fui, 
vant  la  force  ?  ou  la  foibleffe  des  vifceres?  6c  des  autres  parties 
qu’il  afflige, 

Cet  argument  eft  demonftratif ,  fi  Ton  fait  attention  que  pen¬ 
dant  une  annee  entiere  il  n  eft  mort  perfonne  a  la  Canourgue 
en  qui  fon  n’ait  remarqud  des  fignes  de  pefte?  except^  deux 
vieillards  emportes  par  des  maladies  chroniques ;  tandis  qu’il  y 
doit  naturellement  mourir  foixante ?  ou  foixante-cinq  perlonnes 
par  an.  La  meme  chofe  eft  arrivde  a  Mende  ?  a  Marvejols , 
&  dans  tous  les  autres  lieux  du  Gevaudan  qui  ont  ete  afflig^s 
de  la  contagion.  Ainfi  Ton  ne  peut  rdduire  l’idbe  de  cette  ma¬ 
ladie  a  certaines  clafles ;  il  en  eft  autant  qu’il  y  a  de  maladies 
differentes  ?  6c  je  n’ai  prefque  point  vu  de  fujets  en  qui  les  ac- 
cidens  fe  reflemblaflent. 

Cette  verite  eft  confirmee  par  les  obfervations  qui  nous  ap- 
prennent ?  que  pendant  plufieurs  annees ?  apres  que  la  pefte  avoir 
iini  dans  les  Villes  qu’elle  avoir  ravages ,  les  autrf s  maladies 
qui  furvenoient,  avoient  je  ne  fcai  quoi  de  malin,  6cfereflen- 
toient  encore  d’un  refte  de  contagion  ?  qui  lesrendoit  plus  dan- 
gereufes  ?  6c  plus  fufpedes. 

Cette  verite  recue  nous  conduit  neceffairement  a  admettre 
une  caufe  gdnerale  ?  6c  a  fuppofer  dans  tous  les  habitans  d’une 
Ville  attaquee  la  femence  de  la  pefte  qu’ils  re<:oivent  par  la 
refpiration ,  avec  Fair  infede  des  corpufcules  dchappes  des  corps 
de  ceux  qui  font  dbja  frappbs  ?  ou  qui  en  ont  peri.  Toutle  mon- 
de  ne  tombe  pourtant  pas  malade,  parce  qu’il  ne  fe  trouvepas 
dans  tous  les  fujets  des  difpofitions  a  mettre  en  oeuvre  ce  fer¬ 
ment?  ou  qu’il  s’en  trouve  m6me  dans  plufieurs  de  toutes  op- 
pofees  a  fon  adion.  Mais  fi  je  fuis  difpofe  a  avoir  une  pleure- 
fie  ?  une  dyfenterie?  une  fimple  fievre  putride  ?  ces  maladies  tie 
manqueront  pas  de  contrader  le  caradere  du  venin  que  j’ai 
ddja  dans  le  corps  ?  6c  de  devenir  peftilentielles.  P’ailleurs  ce 
venin?  comme  alfoupi  ?  6c  fans  adion  ?  peut  etre  reveille  par  les 
pafiions  de  la  crainte?  de  la  trifteffe  ?  de  la  colere;  par  des  de¬ 
bauches  ?  par  de  mauYais  alimens  ?  par  -des  indigeftions  ?  & 
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principalement  par  la  communication,  Enfin  il  faut  une  occa¬ 
sion  qui  metre  en  jeu  fes  forces ,  6c  qui  les  faffe  declarer.  C  eft 
par  cette  raifon  que  le  peuple  qui  fe  nourrit  mal  ,  que  les  fem¬ 
mes  timides  ,  que  ceux  qui  s’abandonnent  aux  exces  du  vin  , 
que  les  enfans  dont  les  digeftions  ne  fe  font  jamais  bien ,  fonc 
plutot  attaques  que  les  autres ;  c’eft  par  cette  raifon  que  l’eloi- 
gnement  6c  la  fuite  font  les  meilleurs  prefervatifs  contre  la 
pefte ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls ,  parce  que  ces  miafmes  re- 
pandus  dans  fair  ,  ne  peuvent  s’etendre  qua  une  certaine  diftan- 
ce ,  comme  toutes  les  autres  vapeurs  ,  6c  les  exhalaifons ;  c’eft 
encore  par  cette  raifon  que  les  grands  feux  que  l’on  allume , 
que  les  parfums  des  chofes  meme  les  plus  puantes  ,  font  regar- 
des  comme  tres-propres  a  purifier  fair  des  molecules  malignes 
dont  il  eft  charge ,  ou  parce  que  le  feu  les  diflipe ,  6c  les  divi- 
fe,ou  parce  que  les  fouphres  groffiers  qui  s’elevent  des  dro¬ 
gues  que  fon  brule  ,  peuvent  f envelopper ,  1  emouffer  ,  enfin 
lui  faire  changer  de  nature ,  6c  le  mettre  hors  d’etat  de  nuire. 

Cette  matiere  demanderoit  a  £rre  traitde  fort  au  long ;  mais 
je  me  contente  de  la  toucher  en  paflant ,  6c  d’infinuer  mon  fon- 
timent  fur  la  nature  de  la  pefte ,  6c  fur  la  maniere  dont  elle  fe 
xdpand ;  je  ne  l’ai  fonde  que  fur  les  observations  que  j’ai  faites 
pendant  que  j’ai  ete  employe  a  fecourir  les  malades. 

Il  ne  s’agiroit  prefentement  ,  Monfieur  ,  pour  avoir  une  jufte 
idee  de  la  pefte  ,  que-  de  determiner  quelle  eft  la  nature  du  ve- 
nin  peftilentiel ,  quelle  en  eft  ft origine ,  6c  comment  la  m£me 
caufe  peut  produire  des  effets  fi  differens :  mais  en  vdrite  la  ma¬ 
tiere  eft  fi  obfcure ,  6c  les  fentimens  de  rant  de  grands  hom- 
mes  qui  en  ont  ecrit  font  fi  differens,  que  je  n’ai  pas  la  tone- 
ritd  de  prononcer  la-deffus ;  6c  qua  ft exemple  du  Prince  de  la 
Medecine ,  je  crois  qu’on  doit  reconnoitre  dans  cette  mala- 
die  la  main  d’un  Dreu  qui  fe  fert ,  pour  chatier  les  hommes  „ 
des  caufes  fecondes  qui  nous  font  inconnues ;  6c  qu’il  eft  plus 
raifonnable  d’avoiier  de  bonne  foi  fon  ignorance ,  que  de  for¬ 
ger  a  plaifir  des  fyftemes  qu’on  ne  peut  appuyer  d’aucune  rai¬ 
fon  folide. 

L  embarras  n  eft  pas  moms  grand ,  lorfqu  il  faut  decider  fur 
la  maiadie  de  ceux  qui  font  les  premiers  attaques  de  la  conta¬ 
gion,  La  difference  des  accidens  rend  la  decifion  delicate ,  6c 
Ion  rifque ,  ou  de  facrifier  une  Yille  dans  la  crainte  de  la  de- 
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clarer  fufpe£te ,  ou  de  ia  miner ,  6c  de  la  priver  de  tout  com¬ 
merce  avec  fes voifins,  en  prononcant  trop  hardiment  que  le 
mal  y  eft  declare.  On  peut  pourtant  raifonnablement  affurer 
que  la  pefte  eft  dans  une  Ville ,  s’il  y  arrive  plufteurs  morts 
fubites,  s’il  paroitfur  le  corps  des  eruptions ,  ou  des  taches  noi- 
res  6c  livides  apres  leur  mort ;  ft  les  maladies  les  plus  commu¬ 
nes  trompent ,  &  la  prudence  des  Medecins  a  les  bien  con- 
noitre  ,  6c  1’efperance  qu’ils  ont  dans  les  remedes  qu’ils  prefcri- 
vent ;  ft  aux  environs  il  y  a  des  lieux  attaques  de  la  contagion , 
6c  qu’on  foit  convaincu  -qu’il  y  a  eu  du  commerce  avec  les  ha- 
bitans  ,  6c  qu’on  en  ait  pris  des  marchandifes ,  ou  d’autres  effets; 
car  ce  venin  s’y  attache  comme  une  vapeur  tres-fubtile:  mais 
on  ne  doit  plus  douter  de  foil  malheur ,  lorfque  la  mort  enleve 
en  peu  de  temps  beaucoup  de  perfonnes  ,  6c  qu’on  trouve  les 
accidens  dune  veritable  pefte ,  tels  que  font  ceux  que  nous  avons 
dit  la  caraderifer. 

On  fcait  en  general  que  le  prognoftic  de  eette  maladie  eft 
tres-funefte ,  6c  quelle  fait  perir  en  fort  peu  de  temps  prefque 
tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d’eri  etre  frappes ;  mais  les  ev6- 
nemens  en  font  ft  bizarres ,  qu’il  eft  bien  difficile  a  un  Medeein , 
quelque  eclaire ,  6c  quelque  attentif  qu’ii  foir ,  de  ne  pas  fe  trom- 
per  dans  les  jugemens  qu’il  en  porte,  6c  il  n’y  a  qu’une  longue 
experience  qui  puiffe  nous  faire  connoitre  ceux  qui  en  doivent 
perir  ,  ou  ceux  qui  en  echapperont :  encore  cette  connoiffance 
n’eft-elle  gueres^aftfuree.  Void  pourtant,  Monfieur,  les  fignes 
bons  ou  mauvais  qui  nous  donnoient  quelque  efpdrance ,  ou 
nous  faifoient  defefperer  du  falut  de  nos  malades. 

Lorfque  la  maladie  fe  declaroit  par  des  eruptions ,  que  la 
iangue  etoit  naturelle ,  6c  qu’il  n’y  avoit  point  de  ces  autres  ac¬ 
cidens,  on  pouvoit  repondre  de  la  guerifon;  mais  ces  exern- 
pies  ont  ete  rares. 

Les  fueurs  abondantes  qui  n’affoibliffoient  point  les  malades, 
jointes  a  des  eruptions  confiderables ,  avec  un  pouls  plein,  6c 
rdgle ,  etoient  d’un  bon  augure. 

Les  charbons  6c  les  bubons  qui  fourniffoient  de  la  matiere , 
6c  dont  les  bords  durs  6c  gangrenes ,  lorfqu’on  les  eoupoit ,  fe 
ramolliflbient  peu  a  peu ,  6c  prenoient  une  couleur  plus  ani* 
|nee ,  nous  faifoient  tout  elperer  pour  le  fucces. 

Les  coiirs-de-ventre ,  6c  les  hemorrhagies  critiques ,  qui  fou- 

lageoient 
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lageoient  les  malades,  leur  dtoient  favorables. 

°Les  delires  phrenetiques  n’ont  pas  ete  funeftes  dans  les  fujets 
dune  foible  conftitution. 

Enfin  ,  Monfieur ,  le  croirez-vous  ?  nous  trouvions  une^  ref- 
fource  dans  l’infirmitb  des  perfonnes  attaqudes ,  6c  la  delica- 
tefle  de  leur  temperament  nous  faifoit  prononcer  en  leur  fa- 

veur.  „ 

Les  vomiflemens  bilieux ,  les  douleurs  aux  reins  ,  les  frillons  , 
les  grands  maux  de  the,  les  cours-de-ventre  qui  paroiffoient 
d’abord ,  6c  malgre  lefqueis  les  accidens  fe  foutenoient ,  les 
fueurs  qui  affoiblilfoient  les  malades  ,  les  grandes  foifs ,  avec 
une  langue  noire,  blanche ,  ou  jaune,-le  pouls  petit,  dur,  inb- 
gal ,  concentre ,  les  affoupifTemens ,  les  delires  obfcurs ,  l’ega- 
rement  desyeux,  la  langue  begayante ,  la  voix  enrouee ,  les 
douleurs  de  la  gorge  6c  du  col,  fans  que  rien  parut  au  dehors , 
fardeur  des  entrailles,  la  perte  de  fang  aux  femmes  ,  les  bu- 
bons  qui  aprbs  avoir  paru  difparoifToient,ceux  qui  dtoient  pro- 
fonds ,  8c  douloureux  ,  ceux  dont  les  bords  reftoient  toujours 
fees,  6c  noiratres ,  malgre  les  meilleurs  digeftifs,  6c  les  fuppura- 
tifs  ,  les  charbons  qui  avoient  le  meme  cara&ere  5-  tous  ces  ac- 
cidens,  dis-je ,  nous  faifoient  defefperer  de  la  guerifon  de  ceux 
qui  en  etoient  atteints.  Mais  les  deux  plus  funeftes  dtoient  f  op- 
preftion  de  poitrine,  6c  Teruption:  d’un  pourpre  noir  6c  livide ; 
dellors  on  pouvoit  hardiment  prononcer  fur  le  fort  dumalade, 
6c  je  n’en  ai  point  vu  qui  ait  furvecu  au-dela  de  quatre  heures;  a 
ces  deux  fymptomes.  c  t  ;  l  .  c  eir 

Voila,  Monfieur,  ce  que^i^en^fi^ade^Cfs-0©n^de&le 
dans  les  maladies  que  j’ai  traitees  a  la  Canourgue  ,  6c  a  tous  les 
environs.  Je  vous  le  communique  avec  d’autant  plus  de  plai- 
fir ,  que  Meffieurs  le  Moine  6c  Bailly,  avec  qui  fai  eu  l’hon- 
neur  de  travailler  long-temps  a  la  Canourgue  ,  peuvent  6tre  ga- 
rans  de  tout  ce  que  j’avance.:  Afous  connoilfez  ,  Monfieur,  leur 
capacite  ,  6c  leur  mbtite  ,  6c  je  ne  fcai  s’il  eft  plus  glorieux  pour 
eux  d’avoir  merite  votre  chbix  pour  venir  a  natre  Cecdurs ,  ou 
plus  avantageux  pour  le  Gevaudan  d’avoir  eu  le  bonheur  de 
les  pofleder  dans  le  trifte  etat  ou  il  etoit  reduit.  Q.uelque  zele 
6c  quelque  fermetb  qu’ils  ayent  fait  paroitre  a  la  Canourgue  ,  ils 
fe  font  encore  furpaftes  a  Marvejols  ,  ou  le  grand  nombre  de 
malades  a  don  ne  a  leur  courage  un  champ  plus  vafte ,  6c  de  plus 
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grandes  occafions.  C  eft  a  eux ,  &  a  Monfieur  Rochevalier, 
que  Je  refte  de  cette  Ville  doit  fon  falut.  Quelque  eloge  qu’on 
donne  a  ce  dernier ,  il  ne  fera  jamais  fufpedt  a  ceux  qui  fcavent 
ce  qu’il  merite ;  6c  quelque  bien  que  je  puifle  en  dire  ,  la  jufti- 
ce  que  je  lui  rendrai  y  aura  plus  de  part  que  les  fentimens  de 
Tetroite  6c  ancienne  amitie  qui  nous  unit. 

Je  ne  m’dtendrai  pas  beaucoup ,  Monfieur ,  fur  la  cure  de 
cette  maladie.  La  violence  du  mal  rend  prefque  tous  les  reme¬ 
des  inutiles,  6c  la  rapidite  avec  laquelle  les  malades  meurent, 
ne  permet  pas  d'en  tenter  plufieurs :  mais  on  peut  affurer  qu’il 
n’en  eft  aucun  de  fpecifique  ,  6c  quil  faut  les  varier  autant  que 
les  accidens  varient.  Ainfi  ,  a  proprement  parler,  comme  la 
pefte  eft  route  forte  de  maladie ,  il  faut  s’attacber  a  la  traiter 
comme  celles  dont  elle  emprunte  la  figure  5  mais  apres  tout ,  je 
ne  fuis  pas  pour  le  grand  nombre  des  remedes  j  nous  n  en  avons 
jamais  vu  tout  le  bon  fucces  que  nous  devions  en  attendre ;  il 
faut  le  plus  fouvent  lailfer  a  la  nature  le  foin  de  poufler  au  dehors 
par  des  fueurs ,  ou  par  des  eruptions ,  Fennemi  qui  la  trouble ; 
foutenir  fes  forces  par  quelques  legers  cordiaux ,  ou  reprimer 
fa  trop  grande  fougue  par  les  preparations  de  Fopium ,  6c  par 
les  autres  narcotiques. 

Les  remedes  propres  pour  ramollir  ,  6c  pour  mener  a  fuppu- 
ration  les  eruptions  ,  font  les  meilleurs  fecours  qu’on  puifle  em¬ 
ployer;  6c  Fon  eft  comme  affure  du  fucces,  lorfqu’une  more 
precipitde  ne  previent  pas  le  temps  oil  Fon  doit  faire  Fouver- 
ture  de  ces  tumeurs.  J’ai  Fhonneur  d’etre  avec  un  profond  ref; 
pedl ,  6c  une  parfaite  confid6ration , 

MONSIEUR, 

Votre  tres-humble  6c  tres-obeiflant 
Serviteur ,  BLANQUET. 

A  Grejes  pres  Marvejols  le  23.  levrier  1722. 
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PROCE’S  VERBAL 


Vreffe  par  MeJJieurs  le  Moine  &  Bailly  a  leur  arrivee 
a  Afar'vejols . 


NOUS  fouffignds  Confeillers-Do&eurs-Regens  ,  6c  an- 
cien  Profeffeur  de  la  Faculte  de  Medecine  de  Paris  ,  de¬ 
putes  de  la  Cour  dans  le  Gouvernement  de  Languedoc ,  d 6- 
clarons  que  nous  6tant  tranfportes  de  la  Ville  de  la  Canourgue 
en  celle  de  Marvejols  le  Samedi  trentieme  Aout ,  conforme- 
ment  a  la  Lettre  de  Monfieur  le  Marquis  de  Rothe  Comman¬ 
dant  en  Gevaudan,  en  dattedu  27.  dudit  mois,  portant  que 
c’dtoit  en  confequence  des  ordres  de  Monfeigneur  le  Due  de 
Roquelaure ,  qui  ne  nous  font  point  parvenus ,  nous  aurions  ete 
conjointement  avec  Monfieur  Rochevalier ,  Do&eur  en  M6- 
decine  de  la  Facultd  de  Montpellier,  pratiquant  dans  ladite 
Ville,  au  Couvent  des  RR.  PP.  Cordeliers  fitue  a  la  porte  de 
la  Ville,  6c  fervant  prefentement  d’Hopital,  ou.  nous  aurions 
trouve  plus  de  cent  foixante  malades ,  tous  frappes  de  la  pefte , 
avec  eruptions  de  bubons  6c  charbons ,  les  bubons  au  nombre 
de  quatre  6c  cinq ,  les  charbons  jufqu’au  nombre  de  huit  6c  dix 
dans  un  feul  fujet:  que  ledit  Sieur  Rochevalier  nous  auroit  dit 
que  les  malades  dilperfes  dans  la  Ville  etoient  en  plus  grand 
nombre  que  eeux  de  l’Hopital :  Qu  ayant  voulu  nous  informer; 
du  Confeil  de  Sante  de  ladite  Ville  de  Marvejols ,  des  caufes  de 
cette  maladie ,  nous  aurions  appris  que  les  habitans  fe  feroient  dif- 
perfes  depuis  que  la  contagion  avoit  ete  declarde ,  partie  de  ceux 
qui  les  compofoient  s’etant  retires  a  la  campagne ,  6c  Fautre  partie 
frappee  de  crainte  6c  de  frayeur,  fe  tenant  renfermee  dans*  les 
maifons  :  Que  nous  aurions  6t6  obliges  de  nous  contenter  de  ce 
quauroient  pu  nous  rapporter  le  reverend  Pere  de  Jalavous  , 
Prieur  des  Jacobins  de  ladite  Ville,  qui  adminiftre  les  peftif6- 
r6s  dans  les  Hopitaux  depuis  le  commencement  de  la  maladie , 
6c  le  Sieur  Rochevalier,  Medecin :  Que  nous  aurions.  appris 
deux  que  les  habitans  de  cette  Ville  ,  6c  tout  Le  Gevaudan , 
auroient  communique  avec  ceux  dela  Canourgue  ,  6c  de  Cor- 
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rejac  jufqu’au  21.  Mai,  que  Monfieur  le  Marquis  de  Rothe  y 
^tant  arrive ,  fit  bloquer  la  Canourgue :  Qu’ils  auroient  achete 
des  marchandifes  de  la  Canourgue  jufqu’audit  jour :  Que  cepen- 
dant  la  Ville  de  Marvejols  auroit  joui  d’une  grande  tranquilli- 
te  jufqu’au  neuf  du  mois  de  Juin  de  la  prefente  annee :  Qu’il 
feroit  mort  depuis  ledit  jour  jufqu’a  la  fin  du  mois ,  neuf  habi- 
tans  de  cette  Ville :  Que  le  deuxidme  de  Juilletferoientmorts 
Catherine  Chauvet  agee  de  quatre-vingts  ans ,  Sc  Jean  Ruffet, 
Soldat  du  Regiment  de  Brefle ,  St  le  cinq  du  mdme  mois  Clau¬ 
de  Thevenet ,  aufli  Soldat  du  Regiment  de  Brefle  :  Que  Ton 
auroit  obferve  dans  tous  ces  malades  des  glandes  gonfldes  aux 
aines  Sc  aux  aiflelles ,  que  Ton  auroit  era  dtr e  des  nodus ,  que 
Ion  pretend  ordinaires  dans  ce  pays ,  des  tumeurs  rouges ,  du- 
res  Sc  douloureufes ,  Sc  que  Ton  auroit  juge  etre  des  tumeurs 
phlegmoneufes  ordinaires :  Que  depuis  il  en  feroit  peri  de  temps 
en  terns  quelques-uns,  fans  que  les  morts  euflent  allarme,  parce 
qu’elles  ne  feroient  arrivees  qu’environ  tous  les  huit  a  dix  jours, 
jufqu’au  dix  du  mois  d’Aout :  Qu’une  fille  qui  auroit  gardd  chez 
elle  un  de  ces  malades,  Sc  qui  auroit  demeurd  depuis  dans  la 
mdme  chambre,  fans  prendre  aucune  precaution ,  ayantdte  le¬ 
dit  jour  a  Vepres  Sc  au  Sermon  ,  fe  feroit  placee  dans  fEgli- 
fe  au  milieu  de  la  Nef;,  Sc  que  des  ce  jour  plufieurs  auroient 
ete  attaquds:  Que  le  lendemain,  onze  du  meme  mois,  on 
auroit  compte  environ  foixante  malades  frappes  de  la  con¬ 
tagion  ,  tous  difperfes  dans  les  differens  quartiers  de  la  Vil¬ 
le  ,  Sc  que  r on  auroit  obfervd  dtre  prefque  tous  ceux  qui 
auroient  etd  places  dans  FEglife  le  plus  pres  de  ladite  fille : 
Que  depuis  le  mal  auroit  fait  un  progres  tres  -  confiddrable 
par  la  communication  des  fains  avec  les  infers,  emforte  que 
prefentement  il  n’y  auroit  pas  dix  maifons  faines  dans  la  Vil¬ 
le:  Qu’ayant  recherche  quelle  pourroit  etre  la  premiere  caufe  de 
ce  funefte  mal ,  nous  aurions  enfin  feu  que  les  premiers  qui  en 
avoient  dte  attaquds,  auroient  achete  des  moutons  du  Village 
de  Correjac ,  que  Ton  leur  avoit  livres  a  vingt  fols  la  pidee : 
Qu  ayant  examine ,  Sc  vifitd  foigneufement  les  malades ,  nous 
aurions  obferve  que  cette  maladie  fe  manifefte  par  douleurs  de 
tete,  accablement  univerfel,  aneantiflement ,  friflons,  vomifle- 
mens  bilieux ,  vermineux ,  fereux ,  douleurs  aux  aines  Sc  aux  aif- 
felles ?  ehaleurs  Sc  douleurs  de  reins,  pouls  eleye ,  frequent  Sc. 
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dur  3  quelquefois  petit  6c  dur  ;  6c  lesfymptcmes  qui  l’accompa- 
gnent  ,  les  vomilfemens  qui  continuent  quelquefois  jufqu’a. 
la  mort,  naufees,  diarrhees,  dyfenteries ,  chaleur  brulante  de 
la  peau,  d^lires  obfcurs  dans  les  uns ,  phr^nefies  dans  les  autres, 
langue  blanche  fort  chargee ,  rarement  rouge  6c  feche  ,  erup¬ 
tions  de  bubons  ,  charbons ,  parotides ,  pourpre  rouge  3  brun ,  6c 
noir  j  qui  denote  une  mort  certaine ,  qui  ell  prefque  toujours 
precedee  dune  difficulte  de  refpirer :  Que  nous  etant  informes 
du  nombre  des  habitans  de  cette  Ville ,  on  nous  auroit  affure 
avoir  ete  avant  le  blocus  de  deux  mille  neuf  cens  cinquante , 
dont  il  en  feroit  peut-etre  forti  dehors  fix  a  huit  cens  ,  fans  que 
nous  ayons  pu  en  fcavoir  exadlement  le  nombre  ,  ni  celui  des 
morts  que  Ton  nous  a  dit  etre  environ  de  quatorze  cens  :s  Que 
nous  aurions  de  plus  obferve  que  ceux  qui  font  baraques ,  6c 
qui  fe  font  retires  des  le  commencement ,  font  egalement  frap- 
pes  de  cette  contagion ,  comme  ceux  qui  demeurent  dans  la. 
Ville. 

Toutes  ces  chofes  examinees  6c  conliddreess  nous  ne  dou- 
tons  point  que  le  virus  de  la  maladie  qui  afflige  cette  Ville  ne 
fait  beaucoup  plus  facile  a  fe  repandre ,  6c  a  fe  communiquer  , 
que  celui  de  la  pefie  qui  a  ravage  la  Canourgue ;  ce  que  nous 
declarons  5  &  certifions ,  6c  en  foi  de  quoi  nous  avons  figne 
le  prdfent  Proces-verbal  a  Marvejols  ce  25.  Septembre  1721, 


L  E  T  T  R  E 


De  Mejfieurs  le  Maine  &  Bailly  ,  Dctleurs-Regens  de 
U  Faculte  de  Medecine  de  Paris ,  a  M.  Jofeph  de  For¬ 
ties  >  ci-devant  premier  Profejjeur  de  Medecine  dans  U 
Ville  de  Barcelone  ,  envoje  expres  a  Montpellier  par 
le  Vicerot  de  Catalogue  9  traduite  du  Latin . 
MONSIEUR, 


T^T  O  U  S  aurions  repondu  fur  le  champ  a  la  Lettre  que  vous 
JL7I  nous  avez  fait  fhonneur  de  nous  ecrirej  ii  nous  avions 
std  les  maitres  de  notre  temps  ;  mais  outre  qu’un :  tres-grand 
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n ombre  de  malades ,  a  qui  il  faut  adminiftrer  les  remedes  inter¬ 
nes  j  demande  nos  attentions ,  nous  fommes  indifpenfablement 
obliges  d’aflifter  aux  operations  a  faire  aux  charbons  6c  aux  bu- 
bons ,  que  nous  avons  toujours  foigneufement  examines ,  pour 
montrer  aux  Chirurglens  ,  qui  font  fort  novices  dans  le  traitement 
de  cette  maladie ,  ce  qui  demande  l’incifion ,  ou  l’application 
du  cautere.  Ajoutons  qu’a  peine  le  plus  grand  nombre  a- til 
commence  a  mettre  la  main  a  l’oeuvre,  qu’ils  font  eux-m£mes 
frappes  de  la  cruelle  maladie  qu’ils  attaquent ,  6c  que  nous  fom¬ 
mes  obliges  de  les  remplacer ,  non-feulement  par  des  gens  en¬ 
core  moins  verf6s  dans  la  cure  de  ces  maux ,  mais  meme  de 
la  confier  a  gens  qui  n’ont  aucune  connoiffance  de  la  Chirur- 
gle* 

Tels  font  entr’autres  deux  Corbeaux  (  c’eft  ainfi  que  Ton  nom¬ 
ine  ceux  qui  font  charges  d’enterrer  les  morts  )  qui ,  fuivant  nos 
inftrudtions ,  ont  appliqud  le  fer ,  le  feu  ,  6c  les  topiques ,  aux 
bubons  6c  aux  charbons.  Et  quel  autre  parti  prendre  dans  le 
temps  que  nous  comptions  dans  nos  Infirmeries  trois  cens  ma¬ 
lades  ,  dont  les  plus  favorifes  avoient  trois  ou  quatre  bubons  6c 
charbons }  6c  d’autres,  en  grand  nombre ,  en  avoient  jufqu’a  huit 
6c  dix  ?  Si  le  temps  nous  le  permettoit ,  Monfieur,  nousferions 
de  notre  mieux  pour  repondre  a  vos  defirs ,  6c  nous  vous  en- 
verrions  une  relation  detaillee  de  la  pefte  de  la  Canourgue ,  6c 
de  celle  de  Marvejols ;  mais  vous  aurez  la  bonte  de  vous  con- 
tenter  d’une  hiftoire  fimple  de  ces  deux  maladies ,  car  elle§ 
different  en  quelque  point ,  jufqu’a  ce  qu’un  peu  plus  de  loifir 
nous  mette  en  etat  de  donner  quelque  ordre  a  diverfes  obfer- 
vations  dont  nous  nous  ferons  un  plaifir  de  vous  faire  part ,  6c 
que  nous  comptons  m6me  rendre  publiques ,  tout  imparfaites 
qu’elles  feront, 

Les  fentimens  font  partagds  fur  la  maniere  dont  la  maladie 
peftilentielle  a  6t6  tranfportee  de  la  Provence  dans  le  Gevau- 
dan.  Tous  les  habitans  de  la  Canourgue  s’accordent  pourtant  a 
s’en  prendre  de  ce  malheur  a  un  des  Formats  qui  avoient  6t6 
employes  a  Marfeille  a  enterrer  les  morts ,  lequel  ayant  tron> 
pe  la  vigilance  des  Soldats  qui  bloquoient  cette  Ville ,  fe  tranft 
porta  a  Saint  Laurent ,  endroit  eloigne  d’une  lieue  de  la  Ca¬ 
nourgue  ,  ou  il  donna  un  vetement  de  laine  a  un  de  fes  parens 
demeurant  §  Gorrejac^  lequel  mourut  de  pefte  peu  de  jours 
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apres  s’en  6tre  fervi ,  6c  communiqua  la  maladie  a  trois  de  fes 
enfans ,  qui  le  rejoignirent  bientot ,  6c  peu  de  jours  apres  furenc 
fuivis  de  leur  mere.  Cell  ainfi  que  la  pefte  fe  repandit  dans 
Correjac  5  d’ou  elle  fe  communiqua  a  la  Ville  de  la  Canourgue  , 
dont  les  habitans  entretenoient ,  comme  par  le  paffd  ,  une  libre 
correfpondance  avec  Correjac ,  dans  l’ignorance  ou.  ils  etoient 
du  fleau  dont  cet  endroit  etoit  frappe.  Quant  a  Marvejols ,  on 
a  remarqu6  que  les  premieres  vi&imes  de  cette  cruelle  mala¬ 
die  ,  engagees  par  l’appas  d’un  vil  inter£t ,  avoient  achet6  a  bas 
prix  des  moutons  des  habitans  de  Correjac. 

Voila ,  Monfieur ,  ce  que  nous  pouvons  vous  dire  de  plus 
certain  fur  l’origine  de  la  pefte  qui  a  defole  cette  Province. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  parler  en  Medecins  des  cau- 
fes  de  cette  maladie.  Les  Auteurs  les  plus  celebres ,  6c  furtout 
de  nos  jours  ,  font  ft  peu  d’accord ,  qu’il  faudroit ,  pour  pefer 
routes  leurs  raifons ,  6c  les  examiner  attentivement ,  un  temps 
beaucoup  plus  long  que  le  traitement  de  nos  malades  ne  nous 
le  laiffe.  D’ailleurs  il  faudroit  faire  un  traite ,  6c  nous  avons  def- 
fein  de  ne  pas  exceder  les  homes  d’une  Lettre;  6c  l’etenduede 
vos  connoiffances  en  M6decine ,  connoilfances  appuyees  d’une 
experience  confommee,  vous  mettra  bientot  en  etat  de  pren¬ 
dre  votre  parti ,  lorfque  vous  aurez  lur  une  defcription  exacte 
des  accidensj  l’ufage  que  nous  avons  fait  des  remedes,  6c  les  phe- 
nomenes  que  les  ouvertures  des  morts  ont  mis  a  decouvert. 
Aide  de  ces  lumieres ,  vous  pourrez  aifement  pefer  les  raifons 
des  Auteurs  oppofes  de  fentimens,  diftinguer  la  verite  de  ce 
qui  ne  porte  point  fon  carattere,  6c  penetrer  r  sll  eft  poflible , 
jufqu’a  la  vraie  caufe  de  cette  maladie  meurtnere. 

La  pefte  de  la  Canourgue  etoit  cara&6rifee  par  les  fymptomes 
fuivans.  Des  froids ,  des  friffons  ,  des  tremblemens ,  des  douleurs 
de  t<8te  plus  ou  moins  aigues  ,  des  laftitudes  fpontanees  3  un  ac- 
cablement  fubit  des  forces ,  un  fommeil  profond ,  un  pouls  dur  , 
petit  j  6c  fi  foible  qua  peine  le  fentoit-on  quelquefois ,  la  langue 
blanche ,  quelquefois  meme ,  ce  qui  etoit  plus  rare ,  tres-noire 
au  milieu  ;  de  frequentes  naufees ,  le  vomiffement  des  alimens 
que  les  malades  avoient  pris  precedemment ,  ou  d’une  bile  jaune, 
6c  m6me  verte ,  dans  laquelle  nageoient  quelquefois  des  vers  9 
dtoient  les  accidens  qui  annoncoient  le  commencement  de  la 
maladie  d’une  perfonne  que  vous  auriez  cru  en  parfaite  fante  le 
moment  d’auparavant. 
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Quelques  heures  apres  la  fin  du  froid ,  ou  du  frifion ,  quel- 
ques  malades  etoient  attaques  d’une  fidvre  tres-violente  avee 
delire  phrenetique ,  ou  d’une  fidvre  raoins  confiddrable  avec  une 
foif  devorante ,  tandis  qu’il  n’etoit  pas  poifible  d’appercevoir  la 
moindre  alteration  dans  le  pouls  des  autres.  Nous  ne  parlons 
point  ici  de  ceux  qui  font  morts  au  bout  de  fix,  huit,  ou  dou- 
ze  heures  au  plus ,  de  maladie. 

Differentes  efpeces  de  douleurs  ,  furtout  poignantes  dans  les 
aines ,  aux  aiffelles ,  6c  meme  derriere  les  oreilles ,  annoncoient 
quelque  eruption  inftante. 

Si  celle  des  charbons  6c  bubons  fe  faifoit  d’une  maniere 
con venable ,  les  fyniptomes  fe  calmoient  promptement ,  &  fe 
difiipoient  infenfiblement. 

Le  vomifiement  fatiguoit  quelquefois  les  malades  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  s  ce  qui  etoit  common  aux  diarrhees 
bilieufes,  ou  fdreufes ,  6c  colliquatives. 

La  violence  du  mouvement  du  fang  dans  les  malades  atta- 
ques  d’une  fidvre  confiderahle ,  produifoit  des  hemorrhagies , 
qui  ont  toujours  ete  critiques ,  6c  a  leur  foulagement ,  quand  le 
fang  eft  forti  pat  le  nez ,  6c  toujours  morielles ,  quand  il  eft 
forti  par  i’uterus. 

La  mort  etoi t  annoncde  par  une  refpiration  frdquente,  em- 
Larraftee ,  efifoufflee ,  6c  par  leruption  de  taches  noires  fur  route 
la  peau. 

La  methode  que  nous  avons  mife  en  ufage  pour  combattre  , 
6c  furmonter  cette  maladie  contagieufe ,  eft  extrdmement  fim-* 
pie.  Car  Fexpdrience  nous  a  appris  a  la  Canourgue ,  6c  a  Mar- 
vejols,  qu’il  faut  la  traiter,  comme  routes  les  autres ,  fuiv  ant 
les  indications ;  6c  nous  avons  remarque  que  tous  les  remedes 
6c  antidotes ,  honords  du  nom  fpecieux ,  6c  dblouilfant ,  de  fpd- 
cifiques ,  ont  ete  vains  6c  inutiles ,  6c  mdme  prefque  toujours 
mortels.  En  effet  nous  n’avons  jamais  employ d  avec  fucees  que 
les  remedes  ordinaires;  encore  n’avons-nous  pas  mis  en  ufage 
tous  ceux  que  nous  y  aurions  pu  mettre ,  fuivant  les  indications? 
parce  qu  il  nous  en  manquoit  une  grande  partie. 

Dans  le  premier  commencement  de  l’attaque  de  la  maladie, 
fans  mdme  avoir  egard  au  froid ,  nous  donnions  un  emetique 
aux  malades  qui  avoient  des  naufees,  ou  des  vomiffemens,  6c 
Bous  nous  feryions  furtout  de  l’ipeeacuanha  qui  nous  atoujours 

snieux 
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rnieux  reuflfi  que  les  autres.  II  droit  rare  qu’il  ne  fit  foil  effet 
que  par  le  haut ;  le  plus  fouvent  il  faifoit  fortir  les  humeurs  bi- 
lieufes  par  les  deux  extremites  opposes. 

L  operation  de  ce  remede  dtant  finie ,  on  donnoit  au  mala- 
de  fuffifamment  couvert ,  6c  difpofe  a  l’eruption  de  la  fueur , 
une  potion  fudorifique  6c  diaphordtique  compofee  de  theriaque , 
des  confections  d’hyacinthe ,  6c  alkermes,  d’extrait  de  genidvre  3 
de  poudre  de  vipe.re,  6c  autres  remedes  analogues,  diffouts 
dans  l’eau  de  fontaine ,  au  defaut  d’eaux  diftilldes  ,  ou  de  decoc¬ 
tions  appropriees ,  qui  nous  manquoient ,  parce  que  nous  n’a- 
vions  ni  plantes ,  ni  Apotiquaires. 

On  ranimoit  les  forces  abbatues  avec  le  lilium  deParacelfe, 
le  baume  du  Commandeur,  6c  les  cordiaux  fimples. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  donnd  a  grandes  dofes , 
6c  fouvent,  prevenoities  phrenefies,  6c  les  calmoit. 

Les  fels  volatils  de  vipere,  ou  de  corne  de  cerf,  le  fel  aro- 
matique  huileux  de  Sylvius,  6c c.  remedioient  aux  affoupiffe- 
mens. 

Ceux  qui  n’avoient  qu’un  delire  obfcur ,  fe  trouvoient  tres- 
bien.  des  volatils  maries  avec  le  laudanum  liquide  de  Sydenham , 
en  dofe  convenable. 

L’ufage  reitere  de  1’ipecacuanha ,  feul ,  ou  m£le  avec  douze 
ou  quinze  grains  de  diafcordium ,  arretoit  les  diarrhees. 

Lorfqu’un  malade  qui  avoir  une  difpofition  naturelle  a  la 
fueur,  avoit  befoin  d’un  emetique ,  nous  emploions  avec  beau- 
coup  de  fucces  le  kermes  mineral ,  qui  evacuoit  par  le  haut  6c 
par  le  bas ,  en  m6me  temps  qu  il  provoquoit  la  fueur. 

On  amenoit  commundment  a  maturite  avec  le  fecours  de§_ 
cataplafmes  dmolliensles  bubons6cles  parotides,  qu’on  pan- 
foit  alors  a  Pordinaire ,  apres  y  avoir  fait  la  plus  grande  inci- 
fion  polfible.  Quant  aux  malades  qui  etoient  naturellement  fort 
difpofes  a  la  fueur  ,  nous  refolvions  ces  tumeurs  a  force  de 
reiterer  les  remedes  fudorifiques  ,  6c  par  Fapplication  de  l’em- 
platre  magnetique  d’Angelus  Sala. 

On  commencoit  par  cernerla  furface  des  charbons,  6c  nous 
faifions  emporter  1  efcarre  avec  le  fer ,  ce  qu’on  recommencoit 
Sant  que  la  chair  paroilfoit  verte. 

Quand  les  charbons  etoient  fort  confiderables ,  ce  qui  arri- 
Koit  quelquefois 3  car  nous  en  avons  vu  un  qui  s etendoit  dune 
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dpaule  a  l’autre ,  6c  depuis  les  vertlbres  du  col  jufqu’aux  fauffes 
cotes  ?  on  y  faifoit  d’abord  un  grand  nombre  de  fcarifications , 
afin  que  pendant  que  le  pus  couloit ,  Fefcarre  fe  detachat  plus 
facilement  d’elle-meme  par  parties ,  ou  qu’il fut  plus  aife  de  l’em- 
porter  avec  le  biftouri.  Au  refle  on  panfoit  ces  charbons  com- 
me  les  autres  efpeces  d’ulceres. 

Le  quinquina  guerit  les  fievres  qui  fatiguent  les  malades  fur 
la  fin  de  la  pefte ,  6c  furtout  ceux  qui  ont  dte  attaques  de  phre- 
nefie  ,  6c  guerit  auili  toutes  les  douleurs^  d’eftomach  ,  les  nau- 
'  fees ,  6c  les  vomiffemens ,  lorfqu  on  a  vuide  les  premieres  voies. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  qu  une  maladie  qui  clde  aux  reme- 
des  ordinaires,  ne  demande  pas  un  fi  grand  appareil.  * 

Nous  avons  eflaie  beaucoup  d’autres  remedes ,  maisfansfuc- 
ces.  La  faignee  du  bras  6c  du  pied ,  quelque  indiquee  quelle 
fut  dans  une  infinite  de  cas ,  a  toujours  ete  mortelle.  II  en  eft 
de  merae  des  purgajtifs  proprement  dits ,  qui  ont  toujours  don- 
ne  la  rnort  aux  malades. 

Nous  ne  nous  amuferons  pas  a  vous  faire  une  hiftoire  de- 
taillee  de  la  pefte  de  Marvejols,  parce  que  fon  attaque  6c  fes 
accidens  font  les  mimes  que  ceux  dont  nous  vous  avons  fait  le 
detail;  nous  ne  remarquerons  que  ce  qui  la  differencie  de  celle 
de  la  Canourgue.  Les  phrenefies  qui  etoient  tres-frequentes  dans 
celle-ci,  etoient  beaucoup  plus  rares  dans  Fautre.  Les  bubons 
6c  charbons  qui  fe  gueriffoient  aifement  a  la  Canourgue ,  don- 
noient  beaucoup  plus  d’embarras  a  Marvejols  ,  ou  Fhumeur  vi- 
rulente  qui  les  caufe,  6c  corrode  ,  6c  ronge  les  chairs,  fe  glif- 
foit  dans  les  mufcles  avec  tant  de  promptitude ,  qu’en  moins  de 
douze  heures  il  fe  faifoit  un ,  ou  plufieurs  finus  tres-profonds 
dans  une  partie  ou  il  n’y  en  avoir  pas  auparavant  le  moindre 
veftige;  6c  ,  ce  qui  eft  remarquable ,  rarement  ces  Onus  fe  creu- 
fent  dans  la  partie  declive  5  c  eft  prefque  toujours  dans  la  par- 
tie  fuperieure ;  6c  fur  cent  charbons ,  ou  bubons  ,  a  peine  en  a - 
ton  trouve  deux,  ou  Fhumeur  virulente  n’eut  pas  creufe  des 
fiftules  de  cette  efpece  qu’on  ne  pouvoit  gudrir.  qu’avec  lesin- 
ftrumens  tranchans. 

Quant  a  la  cure  de  la  maladie,  elle  a  et 6  fort  differente.a 
Marvejols  de  ce  quelle  a  ete  a  la  Canourgue.  Les faignees du 
bras  6c  du  pied,  fuivant  les  indications,  ont  fait  des  miracles, 
6c  gueri  parfaitement  les  malades  j  6c  lorfqu  elles  n  ont  pas  em? 
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porte  tous  les  accidens ,  elles  les  ont  beaucoup  diminuds ,  6c 
elles  ont  extremement  foulage  les  malades. 

Nous  faifons  ouvrir  la  veine  du  bras  dans  les  fujets  plethoriques  , 

6c  les  tempdramens  fanguins ,  dans  les  douleurs  de  cote  ,  qui 
fontaffez  communes  ,  6c  dans  les  embarras  de  la  refpiration. 

Dans  le  delire ,  la  phrenefie ,  les  grandes  douleurs  de  reins  , 
la  fupprefTion  des  urines ,  6c  des  regies ,  nous  ouvrons  la  veine 
du  pied ;  6c  fi  cette  premiere  faignee  ne  foulage  pas  beaucoup 
le  malade  ,  nous  la  rditdrons  deux  ,  trois,  6c  quatre  fois. 

Nous  avons  employe  la  faignee  dela  jugulaire  avec  fucces 
dans  les  affe&ions  foporeufes. 

A  peine  trouve-t’on  l’occafion  de  placer  les  dmetiques ,  11 
Ton  en  excepte  le  kermes  mineral ,  dont  nous  avons  fait  tres- 
peu  d’ufage,  6c  fipecacuahha  dans  les  diarrhees.  Gependant  dans 
les  affe&ions  foporeufes  huit  ou  dix  grains  de  tartre  ftibie  dans 
une  chopine  d’eau  commune  donnee  par  verrees ,  font  beau¬ 
coup  de  bien  en  evacuant  des  matieres  bilieufes  par  le  haut, 
6c  par  le  bas ,  pourvu  que  les  vailfeaux  ayent  ete  defemplis  par 
la  faignee. 

Les  purgatifs  les  plus  doux ,  comme  la  manne ,  la  rhubarbe  , 
le  fenne ,  dorines  a  la  premiere  occalion  qui  fe  prefente ,  f<>nt 
beaucoup  de  bien  dans  cette  maladie ,  comme  dans  foutes  les 
autres ,  en  vuidant  les  premieres  voies  ;  ce  qui  produit  unc  meib 
leure  difpofition  du  corps,  qui  fait  couler  des  fueurs  plus  abon- 
dantes ,  lorfqu’on  met  en  ceuvre  les  diaphoretiques  >  6c  les  fu- 
dorifiques. 

Nous  avons  employ d  a  Marvejols  les  mdmes  Cordiaux  fim- 
ples  6c  .volatils  qu  a  la  Canourgue.  S’il  y  a  une  occafion  ou  Ton 
peut  les  donner  en  suretd ,  c’eft  surement  dans  les  difpofitions 
foporeufes ,  mais  furtout lorfque leruption de taches pourprdes , 
foit  qu’elles  foient  rouges,  vertes  ,  ou  dun  rouge  noiratre ,  an- 
nonce,  en  fe  faifant  fur  route  fhabitude  du  corps,  que  le  ma¬ 
lade  mourra  tres-promptement ,  li  l’on  ne  lui  donne  Un  fecours 
encore  plus  prompr.  Dans  ces  circonftances  les  efprits  volatils 
donnds  a  grandes  dofes,  6c  repetdes  plufieurs  fois ,  caufent  une 
fueur  abondante  qui  fait  difparoitre  les  taches  pourprdes ,  6c  rend 
le  malade  a  la  vie. 

_  Nous  pourrions  vous  citer  plus  de  cent  perfonnes  dans  cette 
Ville,  qui  pendant  un,  deux,  trois,  6c  mdme  quatre  jours  9 
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ont  eu  tout  le  corps  couvert  de  taches  pourprdes  ,  meme  nok 
ratres ,  que  cette  methode  ,  6c  le  frdquent  ufage  des  volatils ,  a 
arrachd  des  bras  de  la  mort.  Au  refte  il  n’eft  pas  poffible  de 
dormer  une  methode  certaine  pour  furmonter  cette  funefte  ma- 
ladie ,  puifque  toute  la  cure  depend  des  indications ,  6c  du  ca- 
ra&ere  de  la  maladie  meme  ,  qui  differ e  fuivant  les  pays ,  com- 
me  la  pefle  de  la  Canourgue  6c  de  Marvejols  en  fait  foi. 

Nous  vous  avouons  franchement  que  nous  ne  connoiffons 
point  de  prdfervatifs  contre  cette  cruelle  maladie ;  ayant  inuti- 
lement  fait  ufage  des  remedes  les  plus  vantes  a  ce  titre.  , 

Nous  avons  employe  le  peu  de  temps  que  les  foins  que  nous 
avons  dte  obliges  de  donner  aux  malades,  nous  ont  laiffd  a 
faire  ouverture  des  corps  morts. 

Le  premier  de  ceux  que  nous  avons  ouverts ,  dtoit  un  hom- 
me  d’un  fort  temperament ,  qui  avoit  ete  fatigue  d’un  vomiffe- 
ment  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie ,  6c  avoit  rejettd  pat 
la  bouche  de  la  bile  6c  des  vers.  Le  troifidme  6c  dernier  jour 
de  fa  maladie  il  lui  etoit  foiti  deux  charbons  ,  Fun  au  bras , 
Fautre  a  la  jambe. 

Le  bas-ventre  etant  ouvert,  nous  trouvamesles  inteflins  gon- 
fies  de  vents,  6c  tFun  diametre  beaucoup  plus  grand  que  le  na- 
turel.  Il  y  avoit  dans  le  ventricule ,  dont  la  grandeur  droit  dou¬ 
ble  de  l’ordinaire ,  un  ver  vivant ,  rond ,  blanchatre ,  long  de  fix 
ou  fept  pouces  ,  d’une  confiftence  cartilagineufe.  Il  y  avoit 
pourtant  trois  heures  que  cet  homme  droit  mort.  Le  foie,  la 
rate ,  le  pancreas  ,  le  coeur ,  6c  les  poulmons ,  qui  etoient  beau- 
coup  plus  gros  que  dans  Fetat  nature!,  laiflerent  echapper  ,  en 
les  ouvrant,  un  fang  extrdmement  diffout.  La  veficule  du  fiel  , 
dont  le  volume  etoit  triple  du  naturel,  dtoit  remplie  d’une  fe- 
rofite  tres-noire.  En  ouvrant  le  ventricule  gauche  du  cceur ,  nous 
y  trouvames  deux  polypes ,  Fun  dans  l’oreillette ,  Fautre  dans  le 
ventricule.  Nous  ne  touchames  point  a  la  tdte  faute  d’inftrumens. 

^Le  fecond  corps  que  nous  ouvrimes  dtoit  celui  d’une  femme 
qui  allaitoit  fon  enfant.  Elle  dtoit  morte  au  commencement  du 
troifieme  jour  de  fa  maladie  ,  entierement  couverte  de  taches 
noires.  Une  grande  douleur  de  tetej  un  refferrement  de  la  poi- 
trine,  une  relpiration  effoufflee ,  font  les  feuls  fymptomes  qui  la 
fatiguerent  depuis  le  commencement  de  la  maladie  jufqu’a  la 
mort. 
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Tous  les  inteftins ,  fi  l’on  en  excepte  l’ileum ,  ou  l’on  remar- 
quoit  aifement  une  difpofition  inflammatoire ,  dtoient  dans  l’e- 
tat  naturel ;  le  foie  dtoit  tres-grand  ;  la  veficule  du  fiel ,  dont 
le  volume  6t  la  couleur  etoient  a  l’ordinaire ,  etoit  pleine  d’une 
ferofite  tres- noire,  tres-femblable  au  fang qui fortoit  en  ouvrant 
les  arteres ,  ou  les  veines ,  des  vifceres  du  bas- ventre ,  de  la  poi- 
trine  >  6c  du  cerveau. 

Nous  trouv&mes  dans  la  veine-porte  un  polype  de  deux  pou- 
ces  de  long ,  6c  un  dans  chaque  ventricule  du  coeur ,  ou  il  etoit 
accompagne  de  grumeaux  de  fang  tres-noirs. 

Comme  un  des  Chirurgiens  qui  etoient  arrives  dans  cette 
Ville  depuis  quelques  jours,  avoit  apporte  une  fcie,  entre 
autres  inftrumens  de  Chirurgie ,  nous  ouvrimes  la  tdte ,  6c  nous 
vimes  le  Onus  longitudinal  obftrue  par  un  polype ,  6c  des  cail- 
lots  de  fang;  nous  ne  remarquames  aucune  alteration  dans  les 
fubftances  medullaire  6c  corticale ,  ni  les  autres  parties  du  cer¬ 
veau  ,  fi  ce  n’eft  dans  la  portion  de  la  dure-mere  qui  fepare  le 
cerveau  du  cervelet  ,  qui  etoit  bleue.  Les  taches  noires  qui 
Etoient  repandues  fur  la  peau  penetroient  jufqu’a  la  membrane 
adipeufe. 

Voila,  Monfieur ,  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  digne  deten¬ 
tion  dans  la  pefte  de  la  Canourgue,  6c  de  Marvejols.  Nous 
fouhaitons  que  ce  detail  vous  fatisfaffe ;  au  refte  s’il  vous  laiffe 
quelque  chofe  a  defirer ,  vous  pouvez  vous  adreffer  a  nous  avec 
confiance,  6c  perfuadd  que  nous  nous  ferons  un  plaifir  de  vous 
dormer  des  marques  de  la  confiddration  avec  laquelle  nous 
fommes , 

MONSIEUR, 

Vos,  See* 

LE  MOINE,  6c  EAILLY. 

A  Marvejols  k  ip.  Novemhre  1721, 
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O  BSE  R  V  AT  ION 


Faite  a  Afar'vejols  5  par  Afonjieur  le  Moine ,  DoBeur- 
Regent  de  la  Faculte  de  Medecine  de  Paris  \  traduite 
dti  Latin. 

LE  2.  Decembre  1721.  Mademoifelle  Marion  alia  deux 
fois  aux  Hermets  voir  deux  foeurs  peftiferees  >  malades 
dans  la  meme  maifon.  La  feconde  fois  a  cinq  heures  elle  en 
coeffa  une  qui  avoir  le  pourpre  noir ,  6c  qui  mourut  quatre  heu¬ 
res  apr&s ;  elle  la  changea ,  6c c.  6c  recut  fon  haleine ,  dont  elle 
fe  fentit  frappde.  Elle  remonta  &  cheval ,  avec  un  mal  de  t£te , 
qui ,  quoique  peu  confiddrable ,  fur  fuivi  d’un  friffon  qui  la  prit 
a  fix  heures  du  foir ,  principalement  dans  le  dos.  Elle  foupa 
comme  a  fon  ordinaire;  le  mal  de  tete  augmenta  pendant  la 
nuit;  il  furvint  des  douleurs  tres-violentes  dans  le  dos  6c  les 
reins ,  6c  une  douleur  tres-fenfible  a  FaifTelle ,  avec  une  glande 
de  la  gtoffeur  d  un  gros  pois.  Son  pouls  etoit  dur ,  mais  regie.  Tel 
eft  1’dt at  oii  je  la  trouvai  le  3.  Ddcembre ,  que  je  fus  appelle  fur 
les  dix  a  onze  heures  du  matin. 

Je  lui  ordonnai  une  potion  compofee  d’un  gros  de  confe&ion 
alkermes ,  d’un  fcru  pule  de  poudre  de  vipere ,  6c  de  vingt  grains 
de  diaphoretique  mineral.  Elle  fua ;  6c  la  potion  qui  fut  r6iterde 
1’apres-midi ,  Ja  fit  fuer  copieufement ,  ce  qui  foulagea  la  tete  > 
fans  diminuer  les  douleurs  de  reins.  Elle  eut  des  envies  de  vo- 
mir  apres  avoir  pris .  un  bouillon.  La  nuit  fe  pafla  cependant 
affez  bien  2  quoique  le  pouls  fut  plus  eleve  le  foir ,  6c  qu’il  y  eut 
un  peu  de  fievre. 

Le  4,  elle  prit  une  ptifanne  laxative  ,  qui  ne  fit  point  d’effet. 
Les  envies  de  vomir  continuoient ;  elle  fentit  une  douleur  fous 
la  mammelle  gauche ;  la  refpiration  n’etoit  pas  tout-a-fait  libre  > 
la^  douleur  de  tete  etoit  affez  violente ,  6c  celle  des  reins  l’etois 
tres-fort  5  le  pouls  etoit  grand ,  6t  frequent.  Je  la  fais  faigner  du 
bras  gauche ;  les  envies  de  vomir  fe  paffent ,  la  tete  eft  un  peu 
foulagee ,  la  douleur  fous  la  mammelle  plus  fupportable ;  il  pa- 
soit  un  peu  de  fueur* 
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Le  j.  je  fais  faigner  la  malade  au  pied.  Les  envies  de  vo- 
ixiir  recommencerent  vers  les  onze  heures  da  matin ,  je  lui  fais 
prendre  trois  grains  de  kermes  mineral ,  qui  fait  ceffer  les  nau- 
fees,  6c  provoque  une  fueur  abondante.  L’apres-midi  a  trois 
heures  je  donne  deux  grains  du  m£me  remede  5  la  fueur  fe  fou- 
tient;  le  foir  la  fievre  reparoit;  la  douleur  de  reins  continue  , 
a vec  un  mal  de  tdte  affez  leger. 

Le  6 .  je  fais  prendre  a  la  malade  deux  onces  de  manne ,  avec 
fennd ,  rhubarbe ,  fel  prunelle  ,  de  chacun  un  gros ,  qui  lui  firent 
rendre  par  les  felles  beaucoup  de  matieres  bilieufes ,  avec  un 
avantage  fenfible  ;  car  la  tete  6c  les  reins  furent  foulages,  6c  le 
pouls  etoit  dans  fon  etat  naturel.  Le  foir ,  vers  les  neuf  heures  , 
elle  eut  une  defaillance ,  la  tete  embarraffee  ,.  un  froid  rdpandu 
par  tout  le  corps ,  nonobffant  lequel  il  y  avoit  une  Idgere  moi- 
teur ,  des  douleurs  violences  de  reins  ,  un  pouls  plein ,  dur ,  tres- 
lent,  une  Eruption  de  grandes  caches  rouges  fur  la  poitrine,  6c 
fous  la  mammelle  une  petite  eruption  tres-douloureufe.  Je  lui 
fis  prendre  une  potion  compofee  d’un  gros  de  confe£Hon  alker- 
mes ,  d’un  fcrupule  de  poudre  de  viperes ,  de  douze  gouttes  de 
lilium  de  Paracelfe,  de  quinze  gouttes  d’efprit  volatil  de  vipe¬ 
res  ,  6c  d’un  fcrupule  d’antimoine  diaphoretique.  Elie  fua  beau- 
coup  pendant  la  nuit,  mais  la  fueur  fe  refroidit  extremement 
au  fortir  du  corps ;  ce  qui  n’empdcha  pas  les  accidens  de  di- 
minuer  un  peu. 

Le  7*  au  matin  le  pouls  dtoit  au  mdme  dtat;  je  fis  prendre 
par  cuillerees  la  meme  potion  que  la  veilie ,  y  ajoutant  vingr 
gouttes  d’elixir  de  propridte.  La  fueur  fut  abondante,  6c  con- 
tinua  jufqu’a  midi.  Le  pouls  fe  tint  toujours  plein ,  6c  dur.  On 
rditera  la  potion  du  matin  avec  l’elixir  de  proprietd.  La  mala¬ 
de  fentit  des  douleurs  tres-vives  dans  les  reins  6c  le  dos ,  6c  fes 
regies  commencerent  a  couler.  La  nuit  elle  fut  accablde,  elle 
eut  des  friffons  par  tout  le  corps,  des  douleurs  de  reins,  de 
grandes  douleurs  aux  aiffelles,  fous  la  mammelle  gauche,  6c 
dans  les  aines ,  qui  difparurent  le  matin. 

Le  B.  elle  fut  affez  bien.  Elle  eut  toujours  mal  aux  reins? 
mais  la  tdte  beaucoup  plus  libre. 

Le  9.  au  matin  elle  alloit  bien;  le  pouls  etoit  dans  fon dtat 
naturel,  les  regies  couloient  toujours,  les  douleurs  de  reins 
etoient  diminuees.  Les  regies  s  etant  arretees  vers  les  trois  heures- 
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apres*midi  ,  la  malade  tomba  dans  un  accablement  univerfel  • 
avec  embarras  de  la  t£te ,  friffon ,  pouls  grand ,  lent ,  6c  dur  / 
douleurs  violentes  fous  les  aiffelles ,  la  mammelle  gauche ,  6c 
aux  aines ,  la  fidvre.  Ces  accidens  fe  calmerent  vers  les  fix  heu- 
res  du  foir ,  6c  la'  malade  dormit. 

Le  io.  elle  alia  bien,  mais  le  i  i.  fur  les  deux  heures  apres- 
midi  elle  eut  un  accablement  univerfel  ,  friffonnemens  entre 
cuir  6c  chair,  douleurs  de  tete,  douleurs  violentes  aux  aines, 
poignantes  aux  aiffelles ,  pouls  lent  6c  plein.  II  parut  dans  l’ai- 
ne  gauche  un  bubon  fur  lequel  on  appliqua  l’emplatre  d’Ange- 
lusSala;  6c  on  fit  prendre  a  la  malade  une  potion  compofee 
de  theriaque ,  6c  de  confe&ion  d’hyacinte ,  de  chacune  un  gros, 
poudre  de  vipere ,  6c  antimoine  diaphoretique ,  de  chacun  vingt 
grains ,  qui  produifit  une  fueur  pendant  la  nuit ,  oil  la  malade 
dormit  un  peu. 

Le  12.  le  pouls  dtoit  dans  fon  etat  nature!;  ii  y  avoit  quel- 
ques  dlancemens  dans  le  bubon.  On  lui  fit  prendre  une  potion 
purgative  avec  deux  onces  de  manne ,  fenne ,  rhubarbe ,  6c  fel 
prunelle ,  de  chacun  un  gros ,  qui  lui  fit  rendre  par  le  bas  beau- 
coup  de  matieres  bilieufes  ,  qui  la  foulagerent ;  elle  dormit  pen¬ 
dant  la  nuit.  Elle  commenqa  ce  jour-la  a  manger. 

Le  13,  s’etant  paffe  a  fouhait,  elle  fut  purgee  le  lendemain 
avec  une  once  de  manne,  deux  gros  de  fenne,  rhubarbe,  6c 
fel  prunelle,  de  chacun  un  gros,  Ce  remede  evacua beaucoup 
de  matieres  bilieufes. 

La  nuit  du  17.  la  poit-rine  s’embarraffa ,  le  mal  de  the  revinr, 
accompagne  de  douleurs  aux  reins ,  fous  les  aiffelles ,  aux  aines, 
6c  furtout  au  bubon  ,  6c  fous  la  mammelle  gauche. 

L'ayant  trouve  au  m£me  etat  le  lendemain  ,  je  lui  fis  prendre 
une  potion  avec  la  poudre  de  viperes,  fantimoine  diaphoreti¬ 
que,  la  confection  alkermes,  6c  la  theriaque,  qui  procura  une. 
fueur;  elle  fe  trouva  mieux  Tapres-midi ,  6c  bien  pendant  la 
nuit. 

Le  ip.  elle  alloit  bien ,  au  mal  de  reins  pres.  La  nuit  elle 
eut  des  inquietudes,  embarras  de  la  refpiration,  douleurs  vio¬ 
lentes  dans  les  reins ,  6c  la  t6te ,  des  picotemens  par  tout  le 
corps ,  des  elancemens  fous  la  mammelle  gauche ,  6c  aux  aiffel- 
les ,  6c  une  grande  fenfibilite  au  bubon. 

Le  20.  les  accidens  fubfifterent ,  6c  il  s’y  joignit  un  grand 
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froid  au  bras  gauche  ,  avec  des  tremouffemens  &  mouvemens 
convuhifs  de  temps  a  autre ,  le  bras  6c  le  milieu  de  la  poitrine  fu- 
rent  couverts  de  taches  pourprdes ,  qui  fortoient  avec  des  pico- 
temens  confiderables ;  ce  qui  me  determina  a  faire  prendre  ala 
malade  en  un  verre  une  potion  compofee  d’un  fcrupule  de  fel 
de  viperes  ,  de  vingt  grains  d’antimoine  diaphoretique ,  dun 
gros  6c  demi  de  confection  alkermes ,  de  vingt  gouttes  de  li- 
iiurn  de  Paracelfe,  de  quinze  gouttes  d’efprit  volatil  aromati- 
que  huileux  de  Sylvius ,  dans  une  fuffifante  quantitd  de  liqueur, 
Les  fymptomes  ne  diminuant  pas  a  trois  heures  apres-midi ,  je 
hs  reiterer  la  potion.  II  paroit  une  petite  moiteur ,  mais  les  pi- 
cotemens  par  route  l’habitude  du  corps  deviennent  plus  vifs ,  6c 
femblent  etre  des  piquures  d’aiguille.  La  moiteur ,  qui  etoit  d’u- 
ne  fort  mauvaife  odeur ,  fait  difparoitre  le  pourpre  du  bras ,  done 
la  froideur  fubfifte  toujours  fans  pouvoir  le  rechauffer.  Les  tre- 
mouffemens  condiment ,  avec  violent  mal  de  t£te ,  6c  douleur 
a  la  mammelle  gauche  tres-fenlible  au  toucher,  quoiqu’il  ne 
parut  rien  au  dehors.  II  fort  avec  de  grands  elancemens  fur- 
tout  au  vifage ,  a  la  poitrine ,  au  dos ,  des  taches  rouges  fem- 
blables  a  celle  de  la  petite  verole ;  la  refpiration  eft  embarraffde  * 
6c  courte  avec  oppreftion  de  poitrine  ,  un  pouls  dur  ,  grand , 
6c  frappant  deux  fois.  J’ordonne  par  cuillereeS  une  potion  aved 
la  theriaque  6c  la  confedtion  alkermes ,  de  chacune  un  gros  , 
trente  grains  de  poudre  de  viperes ,  6c  un  fcrupule  d’antimoi¬ 
ne  diaphoretique.  La  nuit  les  accidens  fe  foutiennent,  6c  les 
picotemens  deviennent  fi  vifs ,  qu’ils  font  crier  la  malade,  Le 
bubon  lui  caufe  des  douleurs  tres  aigues,  II  y  a  pourtant  un  pen 
de  fommeil. 

Le  21.  mdme  dtat ;  mais  fur  le  foir  les  fymptomes  s’aigriffent ; 
il  y  a  accablement ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  aneantiffement  total  > 
douleurs  violentes  a  l’endroit  du  bubon,  elancemens  fous  les 
aiffelles ,  picotemens  ,  pointillemens  par  toutle  corps  ,  froid  de 
'toutes  les  parties ,  6c  furtout  des  extrdmites ,  fueur  froide  qui 
dure  route  la  nuit.  . 

Le  22.  au  matin  le  pouls  e'toit  lent,  6c  petit,  le  froid  de  tour 
le  corps  le  mdme;  il  y  avoit  douleurs  aigues  au  bubon  ,  6c  der- 
riere  la  tete.  J  otdonnai  de  prendre  toutes  les  trois  heures  vingt 
grains  de  poudre  de  viperes ,  dont  la  premiere  prife  rdchauffa 
le  corps  ^  6c  dilUpa  la  douleur  du  derriere  de  la  tete.  Celle  du 
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front  fubfifte  toujours  avec  des  mouvemens  convulfifs  a  Toell 
gauche ,  autour  duquel  depuis  le  vingt  il.  avoit  paru  beaucoup 
d  eruptions.  Les  accidens  diminuent  peu  a  peu  jufquau  milieu 
de  la  nuit ,  a  mefure  que  la  malade  fait  ufage  de  la  poudre  de 
viperes ,  qu’elle  continua  pendant  route  la  nuit.  Elle  dormit  un 
peu ,  mais  fe  fentant  tres-Troide  ,  6c  furtout  aux  extr6mites  s 
avec  quelques  mouvemens  convulfifs  dans  le  bras  gauche. 

Le  23.  elle  alloit  incomparablement  mieux ,  le  pouls  dtoit 
prefque  dans  fon  etat  naturel ,  la  douleur  du  bubon  aflez  legere; 
il  y  eut  de  la  douleur  fous  lailTelle  droite ,  avec  une  glande  gon- 
fide.  La  malade  eut  grand  appdtit  ,  6c  dormit  alfez  bien  pen¬ 
dant  la  nuit. 

Le  24.  elle  alloit  au  mieux  j  elle  mangea ,  6c  eut  pendant 
route  la  nuit  des  inquietudes  dans  les  jambes. 

Les  jours  fuivans  elle  alia  de  mieux  en  mieux  ,  6c  enfin  elle 
fe  rdtablit  parfaitement. 


EXTRA!  T 


TJunc  Lettre  du  meme  a  Jidonfieur  Dodart  premier 
Medecin  du  Rot, 

NOUS  avons  fait  obferver  a  nos  malades  le  rdgime  ordi¬ 
naire,  c’eft-a-dire,  Monfieur,  que  nous  ne  leur  avons 
prefcrit  que  des  bouillons ,  quand  les  accidens  ne  permettoient 
pas  d’ufer  d’alimens  plus  folides ;  nous  les  mettions  enfuite  aux 
panades  de  ris  legeres ,  ou  nous  leur  faifions  donner  quelques 
potages ,  fuivant  leur  etat.  Nous  nous  fommes  fervis  heureufe- 
ment  du  mercure  doux ,  6c  de  l’sthiops  mineral ,  qui  nous  ont 
bien  rdufli ,  ce  dernier  principalement ,  pour  fondre  les  tumeurs 
qui  fe  fqrmoient  au-deffous  des  bubons ,  quand  la  fuppuration 
diminuoit.  Nous  n3avons  vu  rejetter  aucuns  vers  dans  les  vo>- 
miffemens  qui  etoient  occafionnes  par  l’emetique,  mais  tres~ 
fouvent  dans  les  vomiffemens  naturels ,  furtout  a  la  Canourgue. 
Pour  le  fel  dabfynthe,  nous  n’avons  pas  pd  Femployer ,  parce 
qu  il  nous  manquoit  5  aufli-bien  que  tous  les  aurres  fels  lixiviels? 
effentielspcomme  nous  avons  eul’honneur  de  vous  le  marques. 
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Une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  eft  morte :  on  en  a  fair 
1’ouverturele  deuxieme  Janvier  1722.  Elle  avoir  dte  atraquee,  il 
ya  deux  mois  6c  demi,  de  quelques  ldgers  fymptomes  de-la 
pefte  avec  un  bubon.  Elle  ne  s’etoir  point  declare,  6c  avoir 
demeure  dans  fa  maifon  fans  fecours  de  Mddecins ,  ni  de  Chi- 
rurgiens ;  il  s  etoit  fait  une  fiftule  qui  pdndtroit  dans  la  capacity  ; 
le  bas-ventre  droit  rempli  de  pus  dans  lequel  nageoient  les  in- 
teftins  qui  etoient  tous  gangrends ;  le  foie  droit  plus  gros  que 
dans  l’etat  naturel.  La  veficule  du  fiel  de  couleur  blanche ,  de 
groffeur  ordinaire  ,  dtoit  remplie  d’une  ferofitd  tres-noire ,  le 
coeur  dans  i’dtat  naturel ;  il  n  y  avoir  aucun  polype.  Les  vaif- 
feaux  du  cerveau  etoient  extremement  gonflds ;  toutes  les  autres 
parties  avoient  la  couleur,  la  groffeur,  6c  la  confiftence  natu^ 
ielle. 

A  Marvejols  le  y.  Janvier  1722. 


L  E  T  T  R  E 

De  Monjieur  Jofeph  Forties ,  ci-devant  premier  Profef- 
feur  en  Medecine  dans  D  Ville  de  Barcelone  ,  a  M. 
Courier  >  DoBeur  en  Medecine ,  employe  a  Alais  an 
foulagement  des  peftiferes  3  /raduite  du  Latin  3  ainf 
que  la  Bjponfe. 

MONSIEUR,  > 

TOUTE  1’Europe  retentit  des  dloges  qu’on  fait  des  Md¬ 
decins  employes  a  combattre  la  pefte  qui  ravage  a  prdfent 
une  partie  de  la  France ,  6c  voit  avec  admiration  les  fucces  dela¬ 
ys  de  leur  zdle.  Cell  ce  qui  a  engagd  la  Ville  de  Barcelone, 
capitale  de  la  Catalogne ,  a  m’envoyer ,  conformement  aux  or- 
dres  du  Roi  d’Efpagne,  vers  cette  Univerfitd  celebre  par  les 
fujets  excellens  quelle  forme  pour  le  foulagement ,  6c  la  con¬ 
servation  des  hommes,  ce  Temple  refpe&able  d’Apollon ,  je 
Veux  dire  I’Univerfttd  de  Montpellier ,  pour  acqudrir  les  con- 
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noiflances  neceftaires  pour  furmonter  un  ennemi  terrible ,  dont 
nous  craignons  les  hoftilites. 

Meftieurs  le  Moine  6c  Bailly ,  Medecins  de  la  Facultd  de 
Paris,  6c  vos  illuftres  confreres  de  Montpellier,  qui  travaillent 
au  foulagement  des  peftiferds  de  Marfeille ,  ont  ddja  eu  la  bon* 
td  de  me  mettre  an  fait  de  ce  qu’ils  ont  vu  dans  le  Gevaudan , 
6c  la  Provence.  Je  n’entreprendrai  point  ici  leur  eloge ;  ll  eft 
au-defius  des  expreflions.  J’attends  de  vous ,  Monfieur ,  la 
me  complaifance,  perfuade  que'  quand  ce  motif  ne  fuffiroitpas 
pour  vous  determiner  a  obliger  une  perfonne  qui  n’a  pas  fhon- 
neur  d’dtre  eonnu  de  vous,  j’ai  du  moins  lieu  d’attendre  cette 
faveur  de  votre  amour  pour  le  genre  humain. 

Je  ne  vous  demande  pas  une  relation  bien  etendue  des  phd- 
nomdnes  de  la  pefte  qui  defole  la  Ville  d’Alais ;  je  ferai  tres* 
content  de  fcavoir  d’une  perfonne  aufti  eclairee  que  vous ,  ce 
quelle  a  remarque  de  particulier  fur  la  nature ,  le  caradtere ,  les 
effets  de  la  pefte  fur  les  corps  humains ,  6c  fur  les  accidens  de 
quelque  confideration.  Vous  me  ferez  aufti  plaifir  d’y  joindre 
vos  remarques  fur  Feffet  des  remedes ,  6c  furtout  de  me  mar-, 
quer  les  moyens  qu’on  a  pu  mettre  en  ufage  avec  fucces  pour 
prdvenir  les  attaques  de  la  maladie ,  foit  par  le  fecours  des  re* 
medes ,  foit  par  les  reglemens  de  Police. 

J’aurois  regret ,  je  le  repete ,  que  votre  complaifance  vous 
coutat  un  temps  que  vous  employez  fi  utilement  au  foulage¬ 
ment  des  malheureufes  vi&imes  d’une  ennemie  aufti  cruelle. 
Quelques  rdflexions  me  fuffiront  pour  faire  connoitre  a  mes  Su- 
pdrieurs  que  je  me  fuis  exadtement  acquitte  de  la  commiftion 
dont  ils  m’ont  charge ,  6c  pour  vous  acquerir  un  droit  a  leur 
reconnoiflance. 

Je  prie  le  Tout-puiftant  de  preferver  de  tout  danger  une  per¬ 
fonne  aufti  ndceflaire  que  vous  ala  confervation de  fon  ouvra- 
ge,  6c  vous ,  Monfieur ,  d’etre  perfuade  du  parfait  attachement| 
6c  de  leftime  avec  lefquels  je  fuis , 

Votre ,  6cc. 

FORNE’S, 

A  Mtntpdlicr  lc  7.  Avril  17  m 
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R  E  P  O  N  S  E 

De  Monfteur  Courier  a  U  Lettre  precedente* 

MONSIEUR, 

LA  maladie  dont  j’etois  attaque  lorfque  j’ai  requ  la  Lettre? 

que  vous  m’avez  fait  Fhonneur  de  m’ecrire,  eft  la  feule 
cauie  du  retardement  de  ma  reponfe.  Vous  me  demandez  fo-* 
rigine ,  le  caractere ,  la  nature ,  les  accidens  de  la  pefte  d’Alais, 
les  remedes  pidfervatifs,  6t  curatifs,  qui  out  etd  employes  en 
cette  Ville  6c  plufieurs  autres  chofes  de  meme  nature.  je  vais 
tacher  de  fatisfaire  votre  curio fite.  Si  vous  ne  trouvez  point 
dans  mon  ftyle  toute  Felegance ,  dans  ma  pratique  route  Fhabile- 
te ,  que  vous  admirez  avec  rant  de  raifon  dans  les  relations  des 
Medecins  de  Montpellier  qui  ont  combattu  la  pefte  de  Mar- 
feille ,  6c  de  ceux  de  Paris  qui  ont  combattu  celle  du  Gevau- 
dan,  vous  pouvez  du  moins  6tre  sur  que  ma  narration  fera 
exa&e  6c  fiaelle,  6c  quelle  ne  contiendra  que  le  precis  d’ob- 
fervations  reiterees. 

Prefque  tout  le  monde  s’accorde  a  dire  que  la  pefte  a  etd  ap- 
portee  a  Alais  par  quelques  perfonnes  qui  venant  du  Gevaudan  , 
ont  ete  recues  dans  la  maifon  du  Fauxbourg  qui  a  ete  la  pre¬ 
miere  attaquee  de  la  maladie.  De  neuf  perfonnes  qui  y  demeu- 
roient ,  il  11’en  eft  echappe  quune  a  la  mort,  encore  ne  fut-elle 
point  exempte  de  la  pefte  ;  mais  je  la  trouvai  guerie  quand 
)  arrival ,  6c  elle  m’affura  quil  avoit  ete  le  premier  de  fa  mai¬ 
fon,  6c  du  Fauxbourg ,  qui  en  avoit  ete  attaque ;  ce  qui  arriva 
le  i  f.  Septembre  1721. 

Cette  cruelle  maladie  ne  tarda  point  a  fe  repandre  dans  la 
Ville,  6c  dans  le  voifmage.  De  quarante-fept  perfonnes  qui 
demeuroient  dans  le  Fauxbourg ,  fen  trouvai  vingt-trois  mala- 
des  en  differentes  maifons ,  lorfque  farrivai  le  7.  Novembre  fui- 
vant.  Mais  comme  il  etoit  impo'ffible  de  donner  des  fecours 
fuffifans  a  des  perfonnes  repandues  dans  tant  de  maifons ,  on 
conduifit  tous  les  peftiferes  de  la  Ville,  6c  du  voifmage  dam 
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une  Infirmerie  commune  ,  qui  fervit  jufqu’a  la  fin  de  Mari 
qu’on  la  transfera  a  une  maifon  eloignee  d’ici  d’environ  une  de- 
mi-lieue.  On  confia  a  mes  foins  cette  Infirmerie  ,  6c  j’y  ai  fait  la 
vifite  regulierement  deux  fois  par  jour. 

Les  fymptomes  qui  fe  declaroient  dans  le  commencement 
de  la  maladie ,  6c  pendant  fon  cours »  n’ont  pas  toujours  dte  les 
memes,  6c  l’^v^nement  de  la  maladie  a  egalement  varie.  En- 
tre  les  malades  les  uns ,  des  1’entree  de  la  maladie ,  font  tour- 
mentes  de  maux  de  tete,  de  friffons  de  tout  le  corps,  6c  font 
dans  un  grand  abatement;  d’autres  ontun  mal  de  t£te  avec  une 
alternative  de  chaud  6c  de  froid  qui  fe  fuccedent  pendant  deux 
ou  trois  heures.  QuelqueS'Uns  ont  des  courbatures ,  ou  des  nau- 
fees ,  ou  des  vomiffemens ,  mais  prefque  toujours  avec  abate¬ 
ment  ;  d’autres  ont  des  vertiges 6c  prefque  tous  des  douleurs 
en  differences  parties ,  c’eft-a-dire ,  celles  ou  il  doit  fe  faire  des 
eruptions. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie  j’ai  remarque  dans  des  ma¬ 
lades  chez  qui  il  ne  fe  faifoit  aucune  Eruption  de  charbons,  de 
bubons ,  ou  de  parotides ,  des -fymptomes  mortels ,  comme  un 
pouls  petit ,  concentre ,  mol ,  inegal ,  6c  fi  foible  qua  peine  le 
fentoit-on  ,  ce  qui  dtoit  aceompagne  dun  accablement  fi  grand, 
qu’ils  ne  pouvoient  fe  tenir  fur  leur  fdant ,  ni  rdpondre  aux  quef- 
tions  qu’on  leur  faifoit  5  a  ces  accidens  fe  joignent  des  verti¬ 
ges,  des  friffons ,  une  voix  entrecoupee,  lente ,  foible ,  des  yeux 
prefque  dteints  ,  une  langue  blanche ,  .  ou  blanchatre ,  6c  une 
paleur  du  vifage,  qui  devient  bientot  cadavereufe.  Ces  malades 
ne  tardent  pas  a  mourir. 

D’autres  en  plus  grand  nombre ,  outre  les  eruptions  ordinal- 
res  a  la  maladie  ,  font  abattus,  ont  la  parole  lente ,  articulent 
a  peine ,  leur  vifage  eft  rouge ,  ou  pale ,  6c  cadavereux ,  leurs 
yeux  font  enfonces,  s’appetiflfent ,  fortent  de  la  t£te ,  font  plus 
ouverts  que  de  coutume ,  quelquefois  etincellent ,  6c  font  en- 
fiammes;  leur  langue  eft  rouge ,  fouvent  noiratre  dans  fon  mi¬ 
lieu  ,  fouvent  humide ,  ou  feiche ,  6c  raboteufe ,  plus  fouvent 
prefque  dans  fon  etat  naturel ;  au  refte  elle  eft  blanche,  ou  blan¬ 
chatre  ,  furrout  dans  le  commencement  de  la  maladie.  Quel- 
ques  malades  ont  une  foif  qu’on  ne  peut  dteindre;  d’autres  ,  ce 
qui  eft  tres-rare ,  n’en  ont  point  du  tout ;  le  plus  grand  nombre 
eftpeu  altere.  Il  y  a  tres-fouvent  pefanteur  de  tete  ,  vomiftement  5 
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m  naufoe ,  cours-de-ventre ,  douleurs  poignantes.  L’intdrieur 
eft  quelquefois  bruld  dans  le  temps  que  les  urines  font  limpides , 
rouges ,  ou  femblables  a  celles  des  perfonnes  en  fante ;  ce  qui 
n’eft  pas  rare.  Les  malades  epuifos  d’angoiffes ,  6c  fouvent  de 
la  perte  du  repos  ,  quelquefois  tombent  dans  des  tremblemens  , 
ont  une  refpiration  frequence ,  embarralfee  ,  grande  ,  rare.  Leur 
pouls  eft  grand,  6c  plein,  quelquefois  frequent,  6c  petit  ,  dur 
ou  mol ,  inegal ,  fouvent  prefque  naturel.  Mais  ce  que  je  vous 
prie,  Monfieur,  de  remarquer,  ceft  que  quel  que  foit  letat  du 
pouls ,  6c  l’ordre  des  pulfations  ,  le  pouls  fe  perd  toujours  quand 
on  comprime  l’artere.  II  y  a  aulli  des  delires ,  des  phrdndlies  , 
des  affe&ions  foporeufes.  De  tous  les  malades  qui  ont  quelques 
uns ,  ou  beaucoup  des  fymptomes  dont  je  viens  de  faire  renu¬ 
meration,  les  uns  refiftent ,  6c  les  autres  fuccombent. 

II  y  en  a  une  troifieme  claffe  dont  la  maladie  n’eft  carade- 
rifee  que  par  quelques  eruptions  ,  fans  derangement  d’aucune 
fondion.  Ce  font  fans  contredir  les  plus  favorifes;  car  ils  gue-; 
riflent  tous. 

De  cette  multitude  d’accidens  dont  les  malades  de  nos  In- 
firmeries  font  attaques  indifferemment ,  les  plus  ordinaires  font 
l’abattement  ,  la  couleur  blanche ,  ou  blanchatre  delalangue, 
produite  par  une  mucofite  qui  la  couvre ,  6c  fandintiffement 
du  pouls  par  la  preflion  de  1’artere ;  car  la  fievre ,  la  duretd  du 
pouls  ont  toujours  accompagne  les  charbons.  II  n  eft  pas  rare 
encore  qu’il  y  ait  des  vers.  II  arrive  aulfi  tres-fouvent ,  6c  tou- 
jours  au  dommage  des  malades ,  que  le  corps  fe  couvre  de  ta- 
ches  pourpreufes  6c  noiratres.  Ceux  a  qui  il  fort  des  charbons 
fur  le  vifage  ,  ou  a  la  poitrine,  ou  qui  ont  des  obftrudions ,  6c 
des  gonflemens  dans  les  glandes  maxillaires,  6c  jugulaires,  pe- 
riflent ;  mais  le  gonflement  des. parotides  n  eft  pas  ft  dangereux. 

Les  bubons  aux  aiffelles  ont  ete  plus  dangereux  que  ceux  des 
aines. 

Les  Eruptions  qui  fe  font  dans  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie,  ou  peu  de  tsmps  apres,  6c  qui  prennent  de  Taccroiffe- 
ment ,  ou  d’elles-mdmes ,  ou  par  le  fecours  des  remedes ,  font 
de  bon  augure,  6c  leur  fuppuration,  quand  die  fe  fait  dune 
maniere  convenable ,  foulage  les  malades.  Il  n’en  eft  pas  ds 
m6me  des  eruptions  qui  fe  font  pendant  le  cours  de  la  maladie , 
©u  qui  fe  diffipent  par  refolution,  foit  naturellement ,  ou  pa£ 
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art,  lefquelles  font  ordinairement  mortelles  ,  ou  des  fignesprcf- 
que  infaillibles  de  rechute. 

Les  vomiffemens  6c  les  hdmorrhagies ,  qui  furviennent  dans 
le  cours  de  la  maladie,  annoncent  la  mortplutot  que  les  diar- 
rhees. 

Le  flux  menftruel  qui  vient  dans  le  temps  de  fon  periode 
pendant  le  cours  de  la  maladie,  m’a  para  falutaire. 

J’ai  toujours  remarque  que  les  fpdcifiques  les  plus  vantds  con- 
tre  la  pefte,  etoient  au  moins  abfolument  inutiles  ,  6c  le  plus 
fouvent  nuifibles.  G’effc  pourquoi  j’ai  rempli  les  diverfes  indica¬ 
tions  qui  fe  font  prefentees  dans  chaque  fujet ,  6c  dans  les  dif- 
ferentes  complications  d’accidens ,  en  faifant  ufage  des  dmeti- 
ques,  des  purgatifs ,  de  ces  remedes  combines,  des  diaphore- 
tiques  ,  des  fudorifiques ,  des  fortifians ,  des  rafraichiffans ,  des 
fomniferes,  des  antelmintiques,  6cc. 

E ntre  les  emetiques  j’ai  employd  avec  fucces  le  tartre  flibie 
dans  le  commencement  de  la  maladie ,  furtout  lorfque  le  malade 
etoit  fatigue  de  naufees ,  de  vomiffemens ,  ou  de  pifanteurs  d’ef- 
tomach.  J’entrainois  ,  aufli-tot  apres  Foperation  de  l’emetique , 
les  matieres  que  ce  remede,  avoit  detachdes  au  moyen  des  pur¬ 
gatifs  doux ,  comme  la  manne ,  la  rhubarbe ,  la  caffe ,  les  ta- 
marins ,  quelquefois  mdme  au  moyen  de  plus  forts ,  comme 
du  fennd ,  du  jalap ,  6c  c. 

Je  me  fuis  fervi  tres-utilement  des  purgatifs  mdles  aux  emd- 
tiques ,  qui ,  bien  qu’ils  foient  ordinairement  contraires  dans  le 
cours  de  la  maladie,  6c  apres  quil  s’efl  fait  des  eruptions,  ont 
cependant  beaucoup  foulage  des  malades  qui  avoient  de  fort 
gros  bubons,  6cc.  j  en  dis  autant  d’une  ptifanne  laxative  6c  an- 
tivermineufe ,  dans  un ,  ou  plufieurs  verres  de  laquelle  je  fais 
mettre  de  la  rhubarbe  en  poudre,  Cette  ptifanne  a  fait  desmer- 
veilles  dans  le  cours  de  la  maladie ,  lorfque  le  ventre  etoit  trop 
pareffeux. 

Les  diaphoretiques ,  6c  les  fudorifiques ...ont  etd  dun  grand 
fecours  ;  6c  Fon  employe  tresmtilement  a  ce  titre  la  vieille  the- 
naque,  la  poudre  de  viperes ,  Fantimoine  diaphordtique  ,  dans 
des  eaux  appropriees  ,  comme  cedes  de  chardon-benit ,  de  co- 
quelicot,  &c. 

Les  cordiaux  que  j’ai  oppofds  le  plus  communement  a  la  foi- 
bleffe  ordinaire  des  malades ,  font  la  theriaque ,  le  diafcordium? 

Fextraif 
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fextrait  de  genievre ,  les  confections  alkermes ,  6c  d’hyacinthe, 
le  iiiium  de  Paracelfe ,  la  poudre  de  viperes,  l’antimoine  dia- 
phoretique ,  ies  eaux ,  theriacale ,  de  canelle ,  de  chardon-benit  $ 
de  fcabieufe,  de  coquelicot,  de  chicoree,  de  bugloffe ,  6c  c. 
Les  plus  doux  de  ces  remedes  font  ceux  que  j’ai  employes  le 
plus  fouvent;  les  autres  ne  rCuffilfent  que  quand  les  forces  font 
fort  abattues ,  ou  que  les  malades  tombent  dans  ralfoupilfe- 
ment. 

Je  combattois  les  veilles  trop  opiniatres ,  6c  je  prdvenois ,  ou 
farmontois ,  les  phrCnefies  prdfentes  ou  imminentes ,  au  moyen 
du  firop  de  pavots  blancs ,  ou  du  laudanum  liquide  ,  y  aioutant 
quelques  cordiaux  doux,  lorfque  les  forces  etoient  abattues,  com¬ 
ine  il  arrive  prefque  tou jours. 

J’attaquois  heureufement  les  chaleurs  internes ,  ou  les  fievres 
brulantes ,  avec  le  fel  prunelle ,  les  efprits  de  vitriol  6c  de  fou- 
phre  m&les  avec  de  doux  cordiaux;  6c  je  me  fuis  bien  trouve 
d’y  ajouter  le  quinquina ,  lorfqu’il  y  avoit fievre  avec  redouble¬ 
mens. 

On  remedioit  fort  bien  aux  ventres  trop  laches  avec  les  fan- 
taux,le  bol  d’Armenie,  lacornede  cerf,  laconferve  derofes, 
mCles  aux  cordiaux ,  6c  aux  firops  de  pavots  blancs ,  6c  de  li- 
mons. 

La  fementine ,  le  mercure  doux ,  la  poudre  de  viperes ,  cel- 
le  de  rhubarbe ,  la  vieille  theriaque  ,  ont  fervi  utilement  a  tuen 
les  vers ,'  contre  lefquels  il  y  avoit  toujours  a  combattre. 

La  boiffon  ordinaire  des  malades  etoit  une  eau  d’orge ,  plus 
fouvent  meme  l’eau  panee  qui  fait  fort  bien. 

Je  ne  puis  parler  avantageufement  de  la  faignee  ,  ay  ant  re- 
marque  qu’on  n’avoit  pu  fauver  aucun  des  malades  tranfporres 
dans  cette  Infirmerie  apres  leur  avoir  fait  rapplication  de  ce  re- 
mede.  (a) 

De  tous  les  remedes  topiques  employes  pour  accelerer  la 
maturation  des  charbons  3  je  n’en  ai  point  vu  de  plus  propres  , 
6c  de  plus  efficaces ,  que  le  cataplafme  de  mie  de  pain.  On  a 
employe  plus  rarement ,  pour  ouvrir  la  tumeur ,  le  cautere  aCluel 

■  a  )  .Dans  1’exemplaire  de  cette  Let-  retablir ,  parce  que  !e  jugement  qu’eft 
tte  qui  nous  ell  tombe  entre  les  mains,  porte  ici  Monfleur  Couzier  ,  eft  d’accord 
1  article  qui  regarde  la  faignee ,  etoit  avec  celui  qu’il  en  a  porte  dans  fes  obfex- 
saye;  mais  nous  avons  cru  devoir  le  vations  precedenunent  emoloyees. 

F  fff 
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que  le  potentiel  5  6c  lorfque  l’a&ion  de  ces  derniers  dtoit  pa£ 
fde .  on  faifoit  a  la  partie  de  profondes  fcarifications  ;  puis  on 
traitoit  fulcere  a  l’ordinaire. 

L’extirpation  des  glandes  crop  adhdrentes  a  para  nuifible,  i 
caufe  des  inflammations  qui  s’enfui-voient  promptement. 

On  applique  le  cautere  potentiel,  6c  immediatement  apres 
on  fait  des  fcarifications  aux  charbons ;  on  eerne  ceux  qui  font 
trop  de  progrds ,  6c  mangent  les  chairs ,  6c  on  fepare  avec  le 
biftouri  les  efcarres  qui  ne  fe  fdparent  pas  d’elles-mdmes  en  peu 
de  temps ;  6c  quand  la  fuppuration  setablit ,  on  les  panfe  com- 
me  des  ulceres  fimples. 

Les  prefervatifs  les  plus  surs  nfont  patu  dtre  la  fohrietd,  re¬ 
demption  de  toutes  pamons  violentes ,  6c  furtout  de  la  erainte 
de  la  mort ,  6c  Fufage  des  purgatifs ,  rditdrds  de  temps  en  temps. 

J’ajouterai ,  Monfieur ,  au  detail  que  je  viens  de  vous  faire 
trois  obfervatiohs  faites  fur  des  cadavres  ouverts  en  ma  prefence ,, 
©u  vous  verrez  que  la  rdfolution  des  bubons  n’eft  point  la  ma- 
niere  vraie  6c  naturelle  de  traiter  la  pefte,  6c ,  centre  Fidde 
commune ,  que  ceux  qui  font  attaquds  de  la  grofle  vdrole,  on 
des  ecrouelles  >  ne  font  point  exempts  de  cette  maladie. 

PREMIERE  OBSERVATION. 

On  apporta  a  FInfirmerie  le  17.  Janvier  de  cette  annde  un 
homme  de  trente  ans ,  d’un  temperamment  mdlaneholique ,  affez 
vigoureux ,  ayant  beaucoup  des  accidens  qui  cara&drifent  la  pef¬ 
te.  Il  avoit  la  parotide  gauche  gonflde ,  6c  dans  Fefpace  de  trois 
jours  il  en  arriva  autant  a  la  droite ,  6c  a  une  glande  de  Faine 
gauche. 

Ces  bubons  fe  refolurent  nonobflant  fapplication  des  cata- 
plafmes  dmelliens.  Le  malade  parut  dtre  en  bonne  fame ,  & 
a  ce  titre  le  ly.  Fdvrier  il  fut  envoyd  a  la  maifon  de  conva- 
lefcence ;  mais  le  lendemain  une  rechute  indiquee  principal- 
tnent  par  un  buben  qui  paroiflok  au  meme  endroit  que.  le  pre¬ 
mier,  le  fit  renvoyera  FInfirmerie.  L5on  appliquafur  le  champ 
le  camera  a  la  tumeur,  6c  Fon  ne  ndgligea  rien  pour  amener 
le.  faubon  a  fuppuration ;  mais  les  remedes  employes  dans  cette 
intention,  6c  ceux  qu5on  lui  fit  prendre  interieurement ,  ayant 
dte  dgalemenr  inutiles ,  il  mourut  le  quatridme  jour  de  fa  re  chute* 
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On  remarquoit  des  taches  pouprdes  fur  la  partie  antdrieure 
de  fa  poitrine. 

Le  bas-ventre  etant  ouvert ,  on  vit  Fdpiploon  parfeme  de  ta¬ 
ches  pourprees ,  la  rate  verdatre ,  6c  beaucoup  plus  groffe  que 
dans  l’etat  naturel ;  6c  fur  la  partie  fuperieure  de  ce  vifcere ,  du 
cote  de  fes  adherences  au  diaphragme ,  on  trouva  deux  char¬ 
bons  5  6c  beaucoup  de  puftules  charbonneufes.  Le  foie  fcir- 
rheux?  6c  blanchatre ,  avoir  un  eharbon  confiderable  dans  la  par- 
tie  concave  du  grand  lobe  pr6s  de  la  veine  cave.  La  veficule 
du  fiel  5  qui  it oit  enticement  enflammee  ,  avec  un  eharbon  > 
etoit  pleine  d’une  bile  noiratre  6c  vifqueufe.  Le  ventricule ,  done 
la  membrane  interne  dtoit  parfemee  de  taches  pourpreufes  3  con- 
tenoit  une  bile  verdatre.  Nous  vimes  fur  l’inteftin  ileum  deux 
charbons  dloignes  fun  de  l’autre  de  deux  travers  de  doigts.  Tout 
le  mefentere  etoit  parfeme  de  pourpre.  II  y  avoir  trois  charbons 
fur  la  partie  du  pdritoine  qui  couvre  les  vertebres  des  lombes. 
Nous  trouvames  fur  le  rein  gauche  un  eharbon  ?  6c  des  puftules 
charbonneufes ,  fur  le  droit  deux  charbons  avec  des  puftules 
charbonneufes?  6c  ces  deux  vifeeres  beaucoup  plus  gros  que 
nature. 

La  poitrine  Cant  ouverte,  le  poulmon  fe  trouva  fort  gonftd? 
d’une  couleur  livide,  rempli  d’un  fang  noiratre  6c  ecumeux* 
avec  un  grand  eharbon  entre  fes  deux  lobes.  Les  ventricules 
du  coeur  etoient  pleins  de  concretions  lymphatiques  ?  6c  plus 
grands  que  de  coutume. 

Le  crane  etant  ouvert ,  nous  trouvames  la  dure  mere  enflam¬ 
mee  a  la  partie  de  cette  membrane  qui  eft  fous  la  fontaine  ?  6c 
le  fmus  longitudinal  vuide  6c  deffeche.  Tous  les  vaiffeaux  fan- 
guins  qui  rampent  fur  la  furface  du  cerveau ,  6c  qui  fe  degor- 
gent  dans  ce  flnus ,  ou  qui  arrofent  le  cervelet ,  etoient  confi- 
derablement  gonfies  j  6c  remplis  d’un  fang  noiratre. 

SECOND  E  OBSERVATION. 

Un  autre  homme  age  de  quarante  ans,  d’un  temperament 
bilieux ,  6c  fee ,  d’une  fantd  delicate ,  etoit  foupconnd  depuis 
long-temps  d’avoir  la  groffe  verole?  indiqude  par  une  croute 
porrigineufe  ?  affez  etendue  derriere  l’oreille  gauche.  Sa  mere  , 
avec  qui  il  demeuroit  ?  etant  morte  de  la  pefte ,  bn  l’envoya  k 
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la  campagne  en  quarantaine ,  a  la  fin  de  laquelle  il  revint  dans 
la  Ville,  ou,  apres  y  avoir  demeure  treize  jours ,  il  fe  dit  ma- 
lade ,  6c  avoiia  au  Mddecin  qui  le  vit  le  jour  m£me,  qu’il  y 
en  avoit  deja  trois  qu’il  l’etoit.  Le  Medecin  le  trouva  fans 
poulsj  ayant  les  extremites  tres-froides ,  6c  fans  mouvement  > 
fans  aucun  changement  centre  nature  de  vifage.  Il  pritun  peu 
d’eau  des  Carmes ,  6c  mourut  fur  le  champ  avec  les  levres  un 
peu  livides. 

Le  corps  ayant  ete  appotte  dans  Flnfirmerie,  fut  ouvert3  6c 
yoici  ce  que  nous  y  remarquames. 

i°.  Nous  ne  trouvames  aucune  eruption  dans  route  . Fhabi- 
tude  du  corps ,  6c  elle  n’dtoit  point  deshonoree ,  comme  on 
le  voit  aux  autres  pefliferds ,  fi  Fon  en  excepte  la  croute  dont 
j’ai  parld  plus  haut ,  quelques  ecorchures  >  6c  contufions  aux 
lombes ,  aux  parties  anterieures  des  jambes  ,  6c  au  genouil  gau¬ 
che. 

2°.  Le  bas-ventre  etant  ouvert,  nous  trouvames  Fepiploon 
d’un  rouge  noirau*e3  dont  les  vaiffeaux  fanguins  dtoient  plus 
gros  que  de  coutume ,  6c  gonfle's  de  fang.  Le  foie ,  qui  etoit 
beaucoup  plus  gros  que  dans  l’e'tat  naturel ,  etoit  fcirrheux ,  6c 
d’un  cendre  tirant  au  jaune.  La  veficule  du  fiel  etoit  pleine  d’u- 
ne  bile  noire  6c  vifqueufe.  Il  y  avoit  dans  Feftomaeh  un  peu 
de  liqueur  verdatre.  Prefque  tout  l’ileum  etoit  gangrene.  > 

3°*  Le  poulmon  dtoit  fee,  6c  parfeme  au  dehors  6c  au  de- 
dans  de  taches  pourprdes. 

.4°*  Nous  eumes  beaucoup  de  peine  a  ouvrir  la  t£te,  faute 
d’inftrumens  propres;  6c  nous  trouvames  la  dure-mere  couverte 
de  beaucoup  de  ferofitd  qui  avoit  un  ecoulement  dans  Finterieur 
ou  crane ,  au  moyen  d’une  grande  quantite  de  petits  trous  per- 
ces  dans  la  partie  lateral  e  fuperieure  de  l’os  frontal  du  cote  gau¬ 
che  qui  repondoient  a  la  croute  porrigineufe  dont  nous  avons 
parle.  Les  vaiffeaux  faoguins  qui  rampent  dans  la  pie  mere  ,  6c 
qui  penetrent  dans  le  milieu  du  cerveau  6c  du  cervelet ,  etoient 
extremement  tendus  ,  6c  pleins  d’un  fang  epais  6c  noiratre.  Les 
ventricules  anterieurs  du  cerveau  regorgeoient  de  ferofites. 

T  ROISIE’M  E  OB  SERVAT  ION. 

.Un  enfant  cfonze  ans  fut  apporte  aFInfirmerie  le  12*  Fevrier 
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He  cette  annee ,  avec  des  glandes  gonflees  fous  les  aiffelles  9 
mais  en.confequence  des  ecrouelies  done  il  etoit  attaque.  II 
paffa  la  nuit  a  FInfirmerie ,  6c  le  lendemain  il  fut  envoyd  en 
quarantaine.  Je  le  vis  avant  que  trois  jours  fuffent  pafles.  Il  avoit 
pris  la  veilie  un  purgatif ,  a  caufe  qu’il  lui  etoit  forti  des  vers 
par  la  bouche.  Ii  avoit  dans  les  aines  quelques  glandes  gon¬ 
flees  6c  douloureufes ,  les  unes  plus  adhdrentes  6c  plus  fenfibles 
que  Jes  autres.  Une  entr’autres  dans  Fame  gauche  6t oit  de  la 
grofleur  d  une  petite  noix.  Ces  accidens  le  firent  renvoyer  le 
meme  jour  a  FInfirmerie ,  oh ,  fans  qu’il  en  parut  de  nouveau  , 
6c  meme  s’appercevant  dune  diminution  confiderabie  de  la  tu- 
meur,  6c  de  la  douleur,  on  lui  permit  duller  a  la  maifon  de 
convalefcence  5  oil  il  mourut  le  lendemain  a  huit  heures  du 
matin.  Je  m’y  tranfportai  prompterhent  pour  le  faire  ouvrir  , 
6c  voici  ce  que  je  remarquai. 

Je  vis  beaucoup  de  cicatrices,  beaucoup  d’ulceres ,  done  un 
m£me  etoit  fiftuleux  ,  a  deux  travers  de  doigt  des  vertebras  des 
lombes  du  cote  droit. 

Le  baS'Ventre  etant  ouvert ,  je  trouvai  Fdpiploon  entidrement 
deifeche ,  6c  meme  fee; tous les inteftins  enflammes, a fexception 
du  re&um  ,  6c  pleins  d’unebile  noiratre  ,  6c  coagule'e ,  6c  de  vers 
vivans ,  tres-longs  pour  la  plupart.  Il  y  avoit  dans  le  mefentere  des 
obftrudtions  confiderables ,  6c  anciennes.Le  foie  etoit  feirrheux* 
plus  grand  que  dans  Fetat  naturel;  fa  partie  fuperieure,  6c  le 
ligament  qui  Fattache  au  diaphragme ,  etoient  fphaceles.  Le  ven- 
mcule ,  qui  dtoit  dans  fon  etat  naturel ,  ne  contenoit  qu  une  po¬ 
tion  que  le  malade  avoit  prife  le  matin.  La  rate  etoit  beaucoup 
plus  groffe  que  de  coutume. 

Je  trouvai  beaucoup  de  ferofite  epanchee  dans  la  poitrine* 
le  poulmon  adherent  au  fternum ,  trop  gonfle  ,  6c  dont  le  lobe 
gauche  etoit  adherent  aux  cotes 6c  au  diaphragme.  Le  poul¬ 
mon  etoit  couvert  d’une  matiere  glaireufe  ,  fort  epaiffe  que  Fon 
detachoit  avec  peine  de  ,1a  furface  de  ce  yifeere.  Les  ventri- 
cules  du  coeur  etoient  pleins  de  concretions  Fymphatiques  dun 
rouge  pale ,  ferme  comme  de  la  gelee ,  6c  de  fang  fereux. 

Les  vaiffeaux  fanguins  qui  rampent  fur  la  furface  du  lobe  droit 
du  cerveau,  6c  qui  penetrent  dans  la  fubfiance  de  ee  vifeere  , 
etoient  gonfles  d’un  fang  d’un  rouge  tirant  fur  le  violet. 

Yous  voyez ,  Monfieur ,  que  la  pefte  d’Alais  a  dte  jufqu’a 

Ffffiii 
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prefenc  accompagnee  de  fymptomes  confiddrables  ,  6c  mortels. 
Cependant  elle  n’a  point  fait  jufqu’a  prefent  de  grands  ravages  • 
ce  que  j’attribue  principalement  a  l’abondance  des  vivres/  6c 
a  leloignement  de  tous  les  objets  capables  d’infpirer  la terreut 
6c  l’horreur ;  au  foin  qu  on  a  d’eviter  tout  ce  qui  eft  infe&e  ;  a 
1’abandon  des  endroits ,  maifons  ,  meubles ,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  eft  fufpeft  d ’infe&ion  ;  au  prompt  tranfport  a  l’lnfirmerie 
de  routes  les  perfonnes  attaquees  de  la  pefte ,  6c  a  Fexaclitude 
d’une  police  qui  ne  sell  point  relachee  jufqu a  ce  jour. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  caufes  de  cette  maladie 
meutriere;  mais  fortie  depuis  quelques  jours  de  l’aftbupiflement 
auquel  elle  s’etoit  livree ,  elle  demande  de  moi  d’autres  foins , 
tant  dans  la  Ville  que  dans  le  voifinage.  Au  refte  le  rapport 
que  j’ai  fait  de  l’dtat  des  corps  ouverts  ,  l’hiftoire  des  accidens 
de  la  maladie  ,  des  fecours  qui  lui  font  avantageux  ou  contrai- 
res,  des  remedes  prefervatifs  6c  curatifs  ,  fuffifent  a  un  efprit  aufti 
pendtrant  que  le  votre,  6c  a  une  perfonne  aufti  habile,  pour 
parvenir ,  autant  qu’il  eft  poflible ,  a  la  connoiflance  de  tout  ce 
qui  a  rapport  a  ce  fleau.  Je  fouhaite  de  tout  mon  coeur  que 
vous  foyez  aufti  content  de  mon  travail ,  que  vous  devez  £tre 
perfuade  de  la  parfaite  eftime  avec  laquelle  je  fuis* 

MONSIEUR, 

Votre,  6c c. 

COUZIER. 

Au  Fauxhourg  iAlais  le  2.3,  Mai  1722,. 


EXTRAIT  D’UN  MEMOIRE 


De  M.  Ucchevalier  3  Medecin  a  Marvejols ,  fur  les 
accidens  &  la  cure  de  la  fefle. 

LE  commerce  du  Gevaudan  y  dont  Marvejols  eft  le  centre, 
floriflok  en  1’annde  1720.  lorfqu’ilfe  repandit  aumois  de 
Novexnbre  un  bruit  qu’il  mouroit  quelques  perfonnes  d’une 
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fkcon  extraordinaire  dans  le  Village  de  Correjac ,  &  la  Ville 
de  la  Canourgue ,  qui  en  eft  peu  diftante.  Mais  comme  la  ma- 
ladie  fit  peu  de  progres  jufqu’  au  mois  de  Mai  fuivant ,  on  y  fir 
peu  d’attention.  Ce  fut  dans  ce  terns  que  Monfieur  de  la  Sal¬ 
le  ,  Evdque  de  Mende ,  my  envoya  pour  conftater  la  nature 
du  mal ,  que  je  declarai  peftilentiel ,  de  1’avis  de  M.  Blanquet 
mon  confrere ,  &  ami,  (R) 

En  confequence  de  notre  declaration  la  Canourgue  &  Cor¬ 
rejac  furent  bloquds  ,  fans  que  les  habitans  de  Marvejols,  quoi- 
que  l’ennemi  fut  a  trois  lieues  d’eux ,  laiffaffent  languir  leur  Ma¬ 
nufacture  ,  &  fans  qu’ ils  marquaffent  de  crainte.  Mais  ils  ne  tar- 
derent  pas  a  fe  reftentir  de  ce  dangereux  voifmage.  Un  Sol- 
dat  nommd  la  Grandeur,  de  la  Compagnie  commandante  du 
Regiment  de  Breffe ,  qui  allbit'  comme  les  autres.  au  bloeus 
de  la  Canourgue  ,  fut  rapportd  a  Marvejols  malade ,  &  fa  mort 
atrivee  promptement  fut  bientot  fuivie  de  celle  de  fon  hoteffe 
&  de  fon  hote.  Je  traitai  ce  dernier,  a  qui  je  remarquai-  tous 
les  accidens  de  la  maladie  de  la  Canourgue.  Depuis  ce  temps 
la  maladie  deploya  routes  fes  fureurs  dans  notre  Ville,, 

Nos  malades  communement  dtoient  d’abord  faifis  d’un  froid 
univerfel ,  qui  duroit  plus  ou  moins ,  pnefque  toujours  accom^ 
pagnd  d’un  vomiffement  bilieux ,  dans  lequel  on  voyoit  fouvent 
des  vers.  II  y  avoir  foif  ardente,  fdchereffe  extraordinaire  du  palais 
&  de  la  gorge maux  de  tete  fixes,  ordinairement  fur  le  devant , 
quelquefois  fur  le  derriere,  Les  uns  tomboient  fur  le  champ 
dans  un  abbatement  general,  &  un  affoupiflement,  Ils  avoient 
le  pouls  dur,  petit,  embarraffd ,  la  face  tirant  au  livide  , la lan- 
gue  fdche  &  aride  ,  le  corps  ordinairement  cpuvert  de  taches 
livides ,  &  ceux-ci  periffoient  bientot  apres.  Mais  dans  la  plupart 
le  friffon  etoit  fuivi  d’une  chaleur  tres-acre ,  d’un  pouls  vif  ,  frd~ 
quent,  anime  ,  fans  une  grande  alteration  du  vifagey  bientot 
apres  fuivoit  l’eruption  de  charbons ,  bubons ,  parotides  ,  &  fee- 
quemment  de  tumeurs  dans  des  parties  fort  eloignees  de  celles 
©u  fe  faifoient  les  eruptions  prdcedentes.  Les  taches  pourprees , 
les  delires  ,  les  opprefllons  ,  les  douleurs  pleuretiques,  les 
diarrhees  >  les  hdmorrhagies ,  les  pertes  ,  etoient  fouvent  de  la 
partie,  &  les  douleurs  de  reins  en  dtoient  infeparables. 

Quelquefois  des  douleurs  aux  aines  &  aux  aiffelles  ,  fans  etre 

(«•)  Le  Pmces-verbal  de  cette  vifite  eft.  imprime' p...  55  8.. 
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accompagnes  d’autres  accidens ,  annoncoient  des  Eruptions  dg 
bubons  ou  charbons;  6c  dans  le  commencement  on  regardoit 
ces  malades  comme  les  favoris  de  la  Providence ;  mais  les  fui, 
tes  funeftes  n’ont  que  trop  fouvent  fait  voir  que  l’ennemi  com- 
niun  etoit  toujours  egalement  dangereux.  II  paroiffoit  apres  quel- 
ques  jours  des  taches  livides ,  la  refpiration  s’embarraffoit ,  la  langue 
devenue  feulement  un  peu  plus  blanche,  n’articuloit  plus ,  com- 
me  fi  elle  s’dtoit  extr6mement  enflee.  Ces  deux  fymptomes 
unis,  ou  fepares,  ont  ete  conftamment  mortels.  Quelques  ma¬ 
lades  ont  vu  terminer  leur  vie  fans  ces  accidens  funeftes ;  mais 
le  nombre  en  a  ete  tres-petit. 

Onpajje  ce  que  M.  Rochevalier  rapporte  d?  apres  les  ouvertures 
des  cadavres ,  pom  eviter  les  repetions  ,*  fe  content  ant  de  remarquer 
d!  apres  lui  qrf on  ne  trouvarien  de  remarquable  dans  Finterieur 
de  ceux  qui  etoient  morts  fort  promptement ,  que  la  grandeur 
contre  nature  des  vifceres;  que  Finterieur  de  ceux  dontlamort 
avoit  ete  moins  prdcipitee ,  6toit  dans  l’etat  naturel ;  6c  que 
dans  une  douzaine  d’ouvertures  que  fit  M.  Tripier  ,  Chirurgien 
de  Paris,  en  prdfence  de  Meffieurs  le  Moine  6c  Bailly ,  onne 
trouva  dans  Finterieur  ni  taches  pourprees,  ni  apparence  de 
charbons. 

II  n’y  a  point  eu  de  fignes  conftamment falutaires ,  comme  il 
y  en  a  eu  ae  mortels.  Nous  avons  perdu  des  malades  dans  les 
fituations  les  plus  heureufes ,  d’autres  ont  etd  gueris  contre  tou- 
te  efperance.  On  ne  doit  done  jamais  fe  livrer  trop  a  la  con- 
fiance  ,  ni  defefperer  abfolument ;  6c  il  paroit  certain  que  fi  Fon 
n  etoit  point  accable  par  le  nombre  de  malades ,  fi  Fon  etoit 
pourvu  de  tous  les  fecours,  fi  Fon  etoit  toujours  maitre  defon 
efprit ,  fi  Fon  6toit  appelle  de  bonne  heure ,  on  reufliroit  beau* 
coup  mieux. 

Nous  ne  fumes  point  embarraffes  dans  le  choix  des  fecours 
que  demandoit  le  premier  etat  de  la  maladie.  Le  froid  univer- 
fel,  See.  indiquoit  clairement  la  neceflite  desfondans,  6c  des 
cordiaux  les  plus  a£tifs..  Mais  il  n’en  fut  pas  de  meme  quandle 
|50uis  devint  vif ,  anime,  frequent ,  6c  la  chaleur  tres-acre.  Cet 
etat  indlqaoit  la  faignee 5  cependant  elle  etoit  proferite  paries 
Mexlecins  qui  fecouroient.les  peftiferes  de  Provence,  6c  Mef- 
fieurs^Blanquet ,  le  Moine  6c  Bailly  n’en  faifoient  aucun  ufage 
k  h  Canourgue.  Je  me  ddterminai  pourtant  a  Femployer,  fnr‘ 
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tout  quand  je  fis  reflexion  qu’il  mouroit  beaucoup  de  malades 
dont  on  avoit  refpe&e  le  fang ;  6c  j’eus  fl  peu  lieu  de  m’en  re- 
pentir ,  que  tous  les  malades ,  6c  les  Chirurgiens ,  qui  1’avoient 
faite,  etoient  les  premiers  a  la  demander.  S’il  nous  eft  refte  un 
regret ,  c’eft  de  ne  l’avoir  pas  employee  plutot. 

Les  emetiques  ayant  ete  conftamment  nuifibles  dans  ce  pays- 
ci  ,  quelque  precaution  qu  on  prit ,  j’y  fubftituai  les  ptifannes 
laxatives ,  que  j’employois  en  lavage  dans  le  cas  d’aflbupiffe- 
ment.  Les  narcotiques ,  6c  furtout  le  laudanum  liquide  de  Sy¬ 
denham  faifoient  fort  bien  dans  les  tranfports ;  6c  dans  les  cours- 
de-ventre,  quand  les  premieres  voies  Etoient  bien  nettes ,  quel- 
ques  grains  d’ipecacuanha  m£les  avec  le  diafcordium. 

Quant  aux  autres  accidens  ,  on  les  traitoit  comme  dans  rou¬ 
te  autre  maladie ,  6c  pour  le  fond ,  j’en  ufois  comme  dans  les 
fievres  malignes ,  ayant  feulement  6gard  a  la  violence  de  la 
pefte. 

Nous  fumes  obliges  de  renoncer  4  la  pratique  d’ouvrir  les 
bubons  avant  leur  maturite.  On  faifoit  done  de  fon  mieux  pour 
les  amener  a  fuppuration ,  puis  on  y  faifoit  une  incifion  cru- 
ciale  de  route  leur  longueur ,  6c  Ton  emportoit  les  angles  , 
etant  eflentiel  de  fe  faire  un  grand  jour  dans  ces  abfees  ,  dont 
le  pus  extremement  corrofif  creufe  promptement  des  fiftules 
tres-difficiles  a  guerir.  C’eft  pourquoi  il  faut  avoir  foin  de  tenit 
ces  plaies  bien  nettes.  Nous  nous  fervions  des  fuppuratifs  6c  - 
mondificatifs  ordinaires. 

Nous  faifions  d’abord  emporter  l’efcarre ,  6c  les  bords  cal- 
leux  des  charbons  ,  puis  on  les  panfoit  a  l’ordinaire,  6c  on  les 
lavoit  avec  le  vin  ti6de«  Les  lavages  animes  les  racornifloient 
toujours  extremement.  L’extirpation  des  charbons  nous  a  paru 
le  feul  moyen  d’arreter  les  progres  incroyables  qu’ils  faifoient 
en  tres-peu  de  temps. 

Nous  appliquions  1’emplatre  d’Angelus  Sala  fur  les  bubons 
de  ceux  a  qui  la  nature,  ou  les remedes ,  procuroient  des  fueurs 
abondantes;  nous  avions  alors  le  plaifir  de  voir  refoudre  les 
bubons ,  6c  nous  n’avons  point  d’exemple  de  rechutes  de  ceux 
qui  ont  ete  traites  de  la  forte ;  au  lieu  que  de  longues  fuppu- 
rations  n’en  ont  point  garanti  d’autres  malades.  L’emplatre  di- 
vin  gueriflbit  les  excoriations  que  le  premier  caufoit  quelque- 
fois ,  6c  fuffifoit  pour  les  charbons  mediocres. 

Gggg 


6t)z  TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  L 
Je  me  difpenferai  de  1’examen  des  caufes  de  la  pefte ;  mais 
apres  avoir  obferve  i°.  qu  on  n’en  peut  accufer  la  terreur ,  puif, 
que  la  maladie  contagieufe  avoir  fait  des  progres  a  la  Canour- 
gue  ,  les  habitans  conferyant  la  plus  parfaite  tranquiilite  ,  6t  ne 
foupqonnant  pas  feulement  le  malheur  qui  les  menacoit.  20. 
Qu’on  ne  peut  s’en  prendre  a  la  mifere  des  peuples ,  puifque 
dans  le  commencement  tout  le  monde  vivoit  commodement. 
30.  Qu’on  n’en  peut  foupconner  le  vice  de  Fair ,  puifqu’un  tres- 
grand  nombre  de  villages,  tres-voifins  des  lieux  peftiferes  ont 
dte  exempts  de  la  maladie ,  que  de  fept  cens  perfonnes  qui . 
fortirent  de  cette  \?;ille,  la  plus  maltraitee  de  tous  les  lieux  at- 
taques  ?  qui  fortirent ,  dis-je  5  frappes  de  la  plus  vive  terreur  pour 
camper  dans  les  vignes  des  environs  rou..  ils  refpirerent  lem£- 
me  air  que  nous 3  qui  furent  pour  laplupart  tres-mal  a  leuraife 
fous  de  mauvaifes  huttes  ,  exppfees  Atoutes  les  injures  de  Fair*-, 
aucumne  fut  malade ,  pendant  que  de  deux  mille  deux  cens  cin- 
quante  perfonnes.qui  refterent  dans  la  Ville ,  il  n’y  en  eut  qu’en* 
vircn  einquante  qui  nefurent  point  attaqudes  deda  maladie. 


Win  de  la.  premiere  Panic*  ~ 


ARREST 

DU  CONSEIL  D'ESTAT  DU  ROY 


Du  quatorze  Septembre  1720. 

J Extrait  des  Regifires  du  Confeil  d’Etat. 


D  E  LA  PEST  E. 

S  E  C  O  N  D  E  PART  IE. 

Des  precautions  qu’on  doit  prendre 

pour  arreter  les  progres  de  la  Pefte. 


An  fujet  de  la  Maladie  contagieufe  de  la  Ville  de  Marfeille* 


E  R  O I  6tant  informe  que  le  bruit  de  la  maladie 
contagieufe  dont  la  ville  de  Marfeille  eft  affligee , 
ayant  repandu  la  crainte  6e  l’inquietude.,  non-feule- 
ment  dans  les  Provinces  voifines,  mais  dans  les 
Lieux  les  plus  eloignes  5  plufieurs  Parlemens  de 
ce  Royaume  out  era  devoir  rendre  des  Arr6ts  9  oh  leur  zele 
pour  la  confervation  des  Provinces  de  leur  reffort  les  a  portd 
Partie  IL  A 
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a  prendre  des  precautions  furabondantes  ,  6c  capables  non- 
feulement  d’augmenter  l’allarme  ,  6c  la  confternation  dans  le 
coeur  des  peuples ,  mais  encore  d’interrompre  le  cours  ordi¬ 
naire  du  commerce  ,  6c  de  priver  leur  pats  m6me  ,  par  un  ex- 
ces  de  prevoyance  ,  des  fecours  qui  leur  font  le  plus  necef- 
faires  5  Sa  Majefte  ,  dont  les  vues  s’etendent  dgalement  au  be- 
foin  de  routes  les  Provinces  de  fon  Royaume ,  a  juge  a  propos 
de  renfermer  dans  un  feul  Arret  toutes  les  precautions  qut 
ont  paru  neceffaires  6c  fuffifantes  ,  pour  emp&cher  d  un  cote' 
la  communication  du  mal  ,  dont  elle  efpere  que  la  Ville  de 
Marfeille  fera  bien-tot  delivree ,  pour  conferver  de  Fautre  la 
liberte  du  commerce  entre  les  differentes  Provinces  de  fon  Ro¬ 
yaume  ,  6c  veiller  egalement  a  leur  furete  ,  6c  a  leur  abondan- 
ce.  A  quoi  defirant  pourvoir  ,  6c  prevenir  en  meme-temps  les 
conflicts  de  Jurifdiclion  qui  pourroient  naitre  entre  les  Amirau- 
tes  j  les  Juges  de  Police  ,  les  Officiers  Municipaux ,  6c  autres. 
fur  une  njatiere  ft  importante  ,  6c  qui  n’admet  aucun  delai , 
Le  Roi  etant  en  fon  Confeil ,  de  Favis  de  Monfieur  le  Due 
d’Orleans  Regent.,  fans  prejudice  des  pretentions  refpeeftives 
defdits  Officiers  ,  6c  fans  tirer  a  confequence  pour  leur  com¬ 
petence  ,  a  ordonne  6c  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article  Premier. 

Sa  Majefte  fait  tres  -  expreffes  inhibitions ,  6c  deffenfes ,  aux 
habkans  de  la  Ville  de  Marfeille,  6c  a  tous  ceux  qui  demeu- 
rent  dans  Fetendue  des  limites  ,  ou  barrieres ,  qui  ont  ere  mar¬ 
quees  aux  environs  de  ladite  Ville  ,  par  les  Commandans  6c 
Intendantde  Provence  ,  de  forth  hors  defdkes  limites ,  ou  bar¬ 
rieres,  6c  d’en  tranfporter  aucunes  marchandifes ,  ni  denrees ,  & 
peine  de  la  vie* 

I  I. 

Deffend  pareillement  Sa  Majefte  ,  fous  telles  petnes  quil 
apparnendra ,  aux  habitans  de  Provence  demeurant  hors  def- 
dites  limites  ,  6c  a  tous  ceux  des  Provinces  voifines  ,  d’aller 
dans  les  Lieux  compris  dans  lefdites  limites  ,  fi  ce  neft-  ert 
verm  dun  ordre  expres,  6c  par  ecrit,  des  Commandans  ou  In- 
tendant  fufdits ;  6c  a  Fegard  de  ceux  qui  y  feroient  allds  avant 
la  publication  du  prefent  Arrdt ,  ou  qui  pourroient  y  aller  au 
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prejudice  des  deffenfes ,  iis  ne  pourront  en  fortir  qua  la  char¬ 
ge  de  faire  quarantaine  dans  les  lieux  qui  feront  defignes  a 
cet  effet  par  les  Commandans  ou  Intendant ,  ou  perfonnes  par 
eux  prepofees. 

III. 

I  l  ne  fera  permis  a  aucuns  des  habitans  dudit  Pays  de  Pro¬ 
vence  ,  ni  de  ceux  des  autres  Pays  qui  y  font  actuellement  9 
encore  qu’ils  foient  hors  des  limites  dont  il  a  ete  fait  mention 
dans  farticle  premier  ,  de  paffer  les  Rivieres  du  Verdon,  de 
la  Durance ,  ou  du  Rhone  ,  fans  avoir  fait  la  quarantaine  pen¬ 
dant  le  temps  qui  leur  fera  prefcrit  par  lefdits  Commandans 
Sc  Intendant ,  Sc  ce  dans  les  lieux  qui  feront  defignes  par  lef¬ 
dits  Commandans  Sc  Intendant  ,  ou  par  ceux  quils  auront 
prepofes  a  cet  effet ;  comme  auffi  fans  rapporter  des  certificats 
de  fante ,  donnes  par  les  Confuls ,  ou  Officiers  Municipaux  5  des 
lieux  d’ou  ils  feront  partis  ,  lefquels  certificats  iis  feront  tenus 
de  faire  vifer  Sc  dater  par  les  Officiers  Municipaux  des  lieux 
par  lefquels  ils  pafferont  ,  Sc  en  outre  par  les  Commandans 
Sc  Intendant  de  ladite  province  ,  ou  par  des  perfonnes  par 
eux  prepofees ;  le  tout  a  peine  des  galeres  a  temps  ?  contre  les 
homines  ,  du  fouet  Sc  du  banniffement  a  temps  ?  contre  les  fem¬ 
mes  &  filles  5  pour  la  premiere  contravention  *  Sc  de  moft  en 
cas  de  recidive, 

I  V. 

E  T  afin  que  perfonne  ne  puiffe  prdtendre  caufe  d’ignorafl- 
ce  des  deffenfes  portdes  par  les  articles  precedens  ,  il  feraplan- 
te  a  toutes  les  entrees  Sc  chemins  ou  il  ny  aura  point  de  bar- 
rieres ,  des  poteaux  avec  des  infcriptions  qui  contiendront  les 
deffenfes  ci-deffus  marquees. 

V. 

.  ^es  Couriers  qui  partiront  des  lieux  fituds  au-dela  des  Ri¬ 
vieres  du  Verdon ,  de  la  Durance ,  Sc  du  Rhone  ,du  cote  de 
la  Mer ,  ne  pourront  prendre  d’autres  routes  pour  entrer  dans 
les  autres  parties  du  Royaume  5  que  celles  qui  leur  feront  mar¬ 
quees  par  lefdits  Commandans  Sc  Intendant  ,  a  peine  de 
mort. 

A  ij 
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V  I. 

Ceux  qui  feront  charges  de  letrres  de  Marfeiile  ,  ou  au« 
tres  lieux  renfermes  dans  les  limites  mentionnees  audit  pre- 
mier  article  ,  feront  tenus  de  jetter  leurs  paquets  a  trente  pas 
de  diftance  de  la  barriers  de  Notre-Dame ,  ou  autres  qui  au- 
ront  ete  pofees  a  cet  effet  ,  ou  FOflicier  qui  y  commandera 
les  fera  prendre  avec  des  pincettes  trempees  dansle  vinaigre, 
6c  parfumer  enfuite  chaque  lettre  en  la  maniere  accoutumee 
en  pared  cas ,  pour  ,  apres  les  avoir  fait  fecher  ,  6c  avoir  don- 
ne  au  Courier  la  decharge  de  fon  paquet ,  les  envoyer  au  plus 
prochain  Bureau  de  la  pofte  ,  ou  il  en  fera  donne  decharge. 
Et  a  Fegard  des  lettres  qui  feront  ecrites  du  refte  du  Royau- 
me  ,  pour  la  Ville  de  Marfeiile  ,  6c  lieux  renfermds  dans  les 
limites  mentionnees  au  premier  article  ,  FOfficier  commandant 
aufdites  barrieres  les  fera  jetter  pareillement  a  trente  pas  de 
diftance  au-dela  defdites  barrieres ,  ou  elles  feront  reprifes  par 
le  Courier  >  enforte  que  FOfficier  ni  les  gens  du  corps  de 
garde  ne  puiflent  avoir  aucune  autre  communication  avec  lef- 
dits  Couriers.  Et  quant  a  la  forme  des  envois,  remifes,6c  de¬ 
charges  defdits  paquets  6c  lettres  ,  il  y  fera  pourvu  par  ledit 
Sieur  Intendant ,  ainfi  qu’au  payement  des  frais  de  Fetabliffe- 
ment  6c  entretien  des  barrieres,  6c  corps  de  garde,  6c  autres 
depenfes  ndceflaires  pour  Fexecution  du  prefent  Arret, 

V  I  I. 

Fait  Sa  Majefte  par  provifion  ,  6c  jufqu’a  ce  qu’il  en  aic 
etd  autrement  ordonne  ,  tres-expreffes  inhibitions  6c  deffenfes 
a  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque  etat  6c  condition 
qu’elles  foient ,  de  tranfporter  aucunes  marchandifes ,  ou  den¬ 
ies  ,  de  quelque  nature  6c  qualite  qu’elles  puiffent  6tre ,  au- 
dela  defdites  Rivieres  du  Verdon  ,  de  la  Durance  ,  6c  du 
Rhone  ,  6c  aux  Commis  etablis  par  FAdjudicataire  de  fes  fer- 
mes  aux  environs  defdites  Rivieres  ,  de  les  lailfer  palfer  i  le 
tout  a  peine  de  la  vie. 

VIII. 

Seront  neanmoins  exceptees  des  deffenfes  portees  par 
Farticle  precedent  les  denrees  6c  marchandifes  qui  fuivent ,  f^a- 
yoir : 
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Les  poiffons  fees  6c  fales  5 

Les  olives  ,  capres ,  oranges ,  citrons  ,  grenades ,  amandes  , 
avelines ,  prunes  ,  6c  pruneaux ,  Agues  ,  marons  ,  chataignes  , 
noix  ,  6c  autres  fruits  etant  en  barils ; 

Les  huiles  en  cruches  ,  6c  vafes  de  terres  ,  ou  tonnes ,  ou  au¬ 
tres  futailles  ,  hors  les  peaux  de  bouc ; 

Les  vins,  6c  autres  liqueurs  entonnees  en  futailles  5 

Les  poivres  ,  clous  de  gerofle  ,  gingembre  ,  mufeades ,  6c 
autres  epiceries ,  6c  drogues  aromatiques  ,  purgatives  ,  6c  pre¬ 
servatives ; 

Les  parfums ,  les  cendres  6c  foudes  bariilees ,  natrons ,  6c 
favons  noirs  6c  gris ; 

Le  tout  fans  corde  ,  emballage  ,  ni  fac  ,  6c  a  la  charge  que 
lefdites  marchandifes  exceptees  ne  pourront  6tre  tranfportees 
de  la  Provence,  au-dela  du  Verdon  ,  de  la  Durance,  6c  du 
Rhone ,  quapres  qu’elles  auront  fejourne  pendant  fefpace  de 
quarante  jours  fur  le  bord  defdites  Rivieres  du  cotd  de  la  Mer  , 
dans  les  lieux  qui  feront  a  ce  defines  par  lefdits  Comman- 
dans  6c  Intendant,  ou  perfonnes  par  eux  prepofees* 

I  X. 

Permet  Sadite  Majefte  a"  toutes  fortes  de  perfonnes  de 
tranfporter  librement  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  6c  den- 
rees,  de  toutes  les  Provinces  du  Royaume  dans  celle  de  Pro¬ 
vence,  6c  d’y  conduire  toutes  fortes  de  beftiaux  ,  6c  ce  aux 
lieux  qui  feront  indiques  par  lefdits  Commandans  6c  Inten- 
dant ,  par  rapport  auxdenrees  , beftiaux,  6c  marchandifes,  qui 
feront  neceffaires  pour  l’entretien  6c  nourriture  des  habitans 
des  lieux  fufpects. 

X. 

I  l  fera  etabli  dans  tous  les  lieux  de  la  Provence ,  ou  lef¬ 
dits  Commandans  6c  Intendant  jugeront  a  propos  de  le  faire  , 
des  Bureaux  de  fante  ,  eompofes  des  Officiers  Municipaux , 
6c  autres  principaux  habitans,  qui  feront  choifis  a  cet  effet ,  en 
la  forme  6c  maniere  qui  fera  preferite  par  lefdits  Comman¬ 
dans  6c  Intendant ,  pour  veiller  aux  precautions  neceffaires  pour 
empecher  la  communication  du  mal  contagieux  ,  maintenir 
la  police  6c  la  difeipline  ,  qui  feront  etablies  a  cet  egard ,  6c 

A  “j  . 


6  TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part,  11 
faire  executer  les  ordres  qu’ils  recevront  de  leurs  fupdrieurs. 

X  I. 

Lesdits  Commandans  6c  Intendant  ,  6t  lefdits  Officiers 
Municipaux  ,  pourront  auffi  dtablir  des  gardes  aux  portes  ou 
entrees  des  Villes  ,  6c  autres  paffages  qu’ils  eftitneront  con- 
venables ,  6c  dans  les  lieux  ou  ils  jugeront  que  cette  precaution 
pourra  etre  neceffaire. 

X  I  I. 

O  it  d  o  n  N  E  Sa  Majefte  que  les  Vaiffeaux  venans  des  Ports, 
Rades  ,  6c  Havres  de  Provence  ,  ne  pourront  mouiller  l’ancre 
dans  les  Ports  ,  Rades  ,  6c  Havres  de  la  Mediteranee  ,  ni  dans 
ceux  de  1’ Ocean  ,  6c  dans  les  Rivieres  qui  y  ont  leur  embou¬ 
chure  ,  qu’aux  endroits  qui  y  feront  defignes  par  les  Maires , 
Echevins  ,  Jurats  ,  6c  autres  Officiers  Municipaux  des  Villes; 
enforte  neanmoins  que  ces  Vaiffeaux  y  foient  a  Pabnytant  des 
accidens  de  la  Mer ,  que  de  tous  autres.  Veut  Sa  Majefte  que 
lefdits  Officiers  Municipaux  precedent  inceffamment  a  cette 
defignation,  fi  fait  n’a  ete  ;  qu’ils  appellent  avec  eux  les  Mai- 
tres  des  Quays ,  6c  que  lefdits  Maitres  des  Quays  faffent  ob- 
ferver  ce  qui  aura  ete  regie  pour  cet  egard  ,  a  peine  d’inter- 
di£tion  des  fonctions  de  leurs  Offices  ,  laquelle  en  cas  de 
contravention ,  pourra  6tre  ordonnee  par  lefdits  Juges  Munici¬ 
paux  ,  aufquels  Sa  Majefte  en  attribue  le  pouvoir ,  6c  fautorite. 

X  I  I  L 

Veut  pareillement  Sa  Majefte  ,  qu’auffi-tot  apres  Parrivee 
de  ces  Vaiffeaux  ,  avant  qu’aucun  homme  de  l’equipage  puiffe 
defeendre  a  terre  ,  ni  aucune  marchandife  etre  debarquee ,  tous 
ceux  qui  compoferont  l’equipage  foient  vifites  par  les  Mede- 
cins ,  Chirurgiens  ,  6c  autres  qui  feront  a  cet  effet  commispar 
lefdits  Officiers  Municipaux,  6c  qui  ,  en  cas  de  refus  ,  ou  ne¬ 
gligence  ,  y  feront  contraints  par  amende  arbitraire ,  laquelle 
fera  par  lefdits  Officiers  ordonnee  ;  faifant  Sa  Majefte  ,  fousla 
rneme  peine ,  tres  -  expreffes  deffenfes  a  routes  perfonnes  de 
faire  avant  la  viftte  lefdites  defeentes  ,  ou  debarquemens ;  6c 
a  ceux  qui  feront  pour  cet  effet  prepofes  par  les  Officiers 
Municipaux ,  de  le  fouffrir. 
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XIV. 

Les  Capitaines,  ou  Maitres  des  VaifTeaux  ,  remettront  aux 
Medecins ,  Chirurgiens ,  ou  autres.,  qui  feront  la  vifite  ,  leurs 
Letcres  de  Sante ,  expedites  par  les  Magiftrats  ,  ou  Officiers 
Publics  des  Ports  d’ou  ces  Vaiffeaux  feront  partis  ,  6c  de 
tous  les  Ports  ou  ils  auront  pris  leurs  chargemens ;  enfemble 
leurs  Lettres  de  mer  ,  6c  Connoiffemens  ,  pour  etre  enfuite 
lefdites  pieces  reprefentees  aufdits  Officiers  Municipaux ,  apres 
les  avoir  trempees  dans  le  vinaigre ,  ou  parfumees ,  &  pris  routes 
les  autres  precautions  qui  feront  eftimees  neceffaires. 

XV. 

Si  par  la  vifite  qui  aura  ete  faite ,  il  paroit  qu’aucun  de  FE- 
quipage  n  eft  attaque  de  la  maladie  contagieufe ,  6c  fi  les  Let¬ 
tres  de  Mer ,  celles  de  Sante  ,  6c  autres  Pieces  du  bord  ,  font 
en  bonne  forme,  &  font  connoitre  que  les  Vaiffeaux  ne  font 
partis  d’aucun  Port  de  Provence ,  6c  autres  lieux  fufpe&s ,  ou 
n’y  ont  pris  leur  chargement  entier ,  ou  en  partie  ,  lefdits  Offi¬ 
ciers  Municipaux  donneront  a  ces  Vaiffeaux ,  a  leurs  Equipa¬ 
ges  ,  6c  aux  Marchandifes ,  une  entiere  liberte. 

.  XVI. 

Si  au  contraire  quelqu’un  de  FEquipage  fe  trouve ,  tors  de  h 
vifite,  attaqu6  du  mal  contagieux  ,  Sa  Majefte  ordonne  aufdits 
Officiers  Municipaux  de  renvoyer  inceffamment  le  Vaiffeau, 
Sc  de  ne  pas  fouffrir  qu’il  foit  debarque  aucune  perfonne  du 
bord ,  ni  Marchandifes ,  ni  qu  il  fejoume  dans  les  Ports ,  Rades, 
Havres  ,  ou  Rivieres  ,  quand  meme  il  feroit  muni  de  Lettres 
de  fame. 

XVII. 

S’il  ne  fe  trouve  aucune  perfonne  dans  le  Vaiffeau  infeclee 
de  la  maladie  contagieufe,  6c  que  neanmoins  il  paroiffe  par 
Fexamen  des  Lettres  de  Mer ,  ou  autres  Pieces  du  bord ,  que 
le  Vaiffeau ,  quoique  muni  de  Lettres  de  fame ,  foit  parti  d’ura 
Port  de  Provence ,  ou  y  ait  pris  des  Marchandifes  ,  lefdits  Offi¬ 
ciers  Municipaux  etabliront  .fur  ledit  Vaiffeau  un  Gardien,  era 
la  prefence  duquel ,  6c  d  autres  Gardes  ,  ou  Commis,  quils  pre- 
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poferont  a  eet  efFet,  feront  dechargees  par  une  partiedes  gens 
de  l’E  quip  age  dudit  Navire ,  les  Laines ,  EtofFes  de  Laine ,  Toj, 
ies ,  Chanvres ,  Lin  ,  Soie  de  Pore ,  Poil ,  Bourre ,  Pioc  ,  Grins 
Plumes  de  duvet,  6c  a  6crire,  Cuirs ,  Peaux,  Fourrures,  PeF 
leteries ,  6c  tous  les  emballages  des  autres  Marchandifes  qui  fe¬ 
ront  mis  a  Fair ,  manies ,  6c  remanies ,  dans  les  lieux  que  lefdits 
Officiers  auront  defignes  ,  6c  ou  lefdites  Marchandifes  demeu- 
reront  en  depot  pendant  quarante  jours  ,  a  compter  de  celui 
auquel  le  deballement  aura  ete  parachevd ,  a  peine  de  punition 
corporelle,  tant  contre  les  Gardiens ,  que  tous  autres  qui ,  avant 
ledit  temps  expire  ,  auroient  enleve  lefdites  Marchandifes ,  ou 
partie  d’icelles. 

XVIII. 

Seront  tenus lefdits  Officiers  Municipaux de prepofer  des 
batteaux  ,  pour  porter. ,  avec  les  precautions  neceffaires ,  aux 
gens  de  FEquipage,  6c  autres  etant  en  quarantaine ,  les  vivres, 
6c  rafraichilFemens ,  qui  leur  feront  ndcefFaires  ,  6c  qui  feront 
taxes  par  lefdits  Officiers ,  fuivant  les  prix  courans. 

XIX. 

S5il  nefe  trouve  aucun  lieu  con venable  pour  le  debarquement 
6c  depot  des  Marchandifes  mentionnees  dans  Particle  prece¬ 
dent  ,  lefdits  Officiers  Municipaux  pourront  les  faire  tranfporter 
dans  quelque  Batiment  vuide  qui  fe  trouvera  dans  le  Port ,  en 
dedommageant  le  Proprietaire  de  ce  Batiment. 

XX, 

-  C  e  u  x  de  PEquipage  qui  auront  debarque,  deballe,  6c  manie , 
les  Marchandifes  ci-deffus  fpecifiees ,  -  feront  obliges  de  reflet 
pendant  la  quarantaine  dans  les  lieux  ou  feront  ces  Marchandi¬ 
fes  ,  fans  qu’eux ,  ni  ceux  du  m£me  Equipage  qui  feront  demeu- 

-  r^s  a-  bold  ,  puifFent  avoir  aucune  communication  enfemble ,  ni 
les  uns ,  ni  les  autres  avec  les  Habitans  des  lieux ,  ni  m£me  a veQ 
les  Equipages  des  autres  Batimens  qui  feront  en  quarantaine* 

XXI. 

Ceux  qui  auront  ete  prepofes  pour  affifter  au  debarque^ 
ment ,  deballement ,  6c  maniement  des  Marchandifes  ci-devant 

exprimees? 
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exprimees  ,  ou  qui  auront  requ  dans  leurs  maifons ,  ou  Batimens 
des  gens  de  1’Equipage,  ou  quelque  Marchandifes  du  Vaiffeau  » 
feront  contraints  par  lefdits  Officiers  de  faire  pareillement  la 
quarantaine, 

*  XXII. 

Les  Marchandifes,  autres  que  celles  dnoncees  en  l’Article 
XVII.  ne  pourront  etre  debarquees ,  6c  refteront  a  bord  du 
Vaiffeau  jufqu’a  ce  que  la  quarantaine  foit  expiree  ,  fous  la  peine 
portee  par  ledit  Article  XVII.  a  l’exception  neanmoins  des 
bleds ,  lefquels  pourront  ,  auffi-tot  leur  arrivee ,  6tre  tranfpor- 
les  dans  une  autre  Batiment,  fans  aucune  futaille ,  ni  fac  ,  6c 
fans  £tre  affujettis  a  aucune  quarantaine. 

XXIII. 

Si  pendant  le  cours  de  la  quarantaine  ,  aucun  de  ceux  qui 
y  auront  ete  affujettis  eft  attaque  du  mal  contagieux  ,  lefdits 
Officiers  Municipaux  leur  feront  faire  une  feconde  quarantaine * 
qui  commencera  du  jour  que  le  mal  fera  declare. 

XXIV. 

Si  apres  ^expiration  de  la  quarantaine  il  n’a  paru  aucun  indice 
de  mal  contagieux ,  lefdits  Officiers  permettront  l’entree  ,  6c 
la  libre  communication ,  6c  difpofition  du  Vaiffeau ,  deTEqui- 
page ,  6c  des  Marchandifes, 

XXV. 

Si  le  Vaiffeau  neft  pas  muni  de  Lettres  de  fante  ,  ou  fi  les 
lieux  dans  lefquels  les  Lettres  lui  auront  ete  accord6es  ,  font 
/implement  fufpeefts  ,  fans  aucun  avis  certain  qu’il  y  ait  de  la  con¬ 
tagion ,  lefdits  Officiers  Municipaux  feront  tenus  d’obferver ,  6c 
faire  obferver  les  formalites  preferites  par  les  Articles  XVII.  6c 
autres  fuivans  :  Permet  neanmoins  Sa  Majefte  aux  Sieurs  Inten- 
dans  6c  Commiffaires  departis  dans  les  Provinces,  d’abreger  , 
ou  proroger  la  quarantaine ,  ainfi  qulls  jugeront  a  propos, 

XXVI. 

Tout  ce  qui  fera  ordonne  par  lefdits  Sieurs  Commandans> 
6c Intendans >  ou  par  lefdits  Officiers  Municipaux,  en  execu- 
Partie  II.  B 
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tion  du  prdfent  ArrSt ,  fera  execute  nonobftant  oppofition  on 
appellation  quelcoiique ,  dont  Ci  aucune  intetvient ,  Sa  Majefte 
fe  rdferve  le  jugement ,  lent  en  attribuant  toute  Jurifdi&ion  Sc 
connoiffance ,  qu’elle  a  interdite  a  toutes  fes  Cours,  6c  Juges, 
jufqu’a  ce  quautrement  par  Elle  on  ait  dte  ordonne ;  &  ce, 
fans  avoir  egard  aux  difpofitions  des  Arrets  rendus  dans  fes 
Cours  de  Patlement ,  qui  feroient  contraires  au  prefent  Arret  * 
Ou  qui  etabliroient  d’autrcs  Sc  plus  grandes  precautions  que  cel- 
les  qui  font  ci-defTus  marqudes.  Maude  Sc  ordonne  Sa  Majeftd 
aux  SioUrs  Commaftdans ,  Intendans,  Sc  Commiffaires  departis 
dans  los  Provinces  ,  Sc  aufdits  Ofbciers  Municipaux ,  Sc  a  tous 
autre's  qu’i.  appardendra ,  de  tenir  foigneufement  la  main  ,  cha- 
cun  en  droit  foi ,  a  F  execution  du  prdfewt  Arret  >  qu’Elle  vent 
Stre  lu ,  publie  ,  Sc  affiche ,  par-tout  oil  befoin  fera.  Fait  au  Con- 
feil  d’Etat  du  Roi ,  Sa  Majefte  y  etant ,  tenu  a  Paris  le  quator- 
fcieme  four  de  Septer&bi-e  mil  fept  cens  vingt. 


DIVER  S  R  EG  LEM  E  N  S 

Sur  ks  precautions  quon  dm  prendre  contre  la  Pefie r 

T  ’Exces-  Sc  la  negligence  font  egalement  blamables  dans 

j| _ a  les  precautions ;  les  maux  negliges  font  des  prog-res  qu’on 

ne  peut  fouvent  arreter ;  les  precautions  furabondantes  allarment 
ceux  memes  qui  en  font  F'objet ,  Sc  lesprivent  des  fecours  les 
plus  ndcelfaires. 

Ced  pour  remedier  a  ce-s  inconveniens ,  que  le  Confeil  du 
“Roi  donna  FAttet  du  14.  Septeitjbre  1720.  PlufieursParlemenSy 
allarmes  des  ravages  de  la  pefte ,  publierent  des  deffenfes  fe- 
Veres  qui  interdifcient  la  communication  Sc  le  commerce  7 
-qui  font  fub lifter  les  Provinces  ,  par  les  biens  qu’elles  fe  pre¬ 
sent  mutueilement  :  -les  de-ffenfes  font  enfermces  ,  -etendues? 
ou  moderees  dans  cet  ArrSt  du  Confeil  5  - elles-firent  une  loi 
uniforme,  qui  fut  la  regie  de  toutes  les  Jurifdiclions. 

Le  premier  ArrSt  qui  parut  fut  celui  de  la  Cour  de  Parle- 
^ment  de  Provence.  Cet  Arret  defend  tout  commerce  avec  la 
Ville  de  Marfeile  ,  ordonne  de  bruler  les  meubles  tranfpor- 
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res  a  Aix  depuis  pen,  de  fermer  les  portes  de  cette  Ville  ,  de 
barricader  le  fauxbourg ,  d  etablir  des  Gardes  Bourgeoifes ,  de 
chaffer  les  Juifs  venus  de  Marfeille.  L’ Arret  eft  du  30.  Juillet 
1720. 

Le  feptieme  Aout  le  Parlement  de  Touloufe  porta  tin  Arr8t , 
qui  ordonne  les  monies  chofes  qui  font  portees  dans  FArret  da 
Parlement  d’Aix  5  mais  les  precautions  y  font  plus  etendues.  On 
y  affujettit  les  Voyageurs  a  des  quarantaines ;  on  y  ordonne 
de  veil  ter  les  Marehandifes  fufpe&es  ;  on  exige  des  Certiftcats 
pour  les  Voiruriers  qui  tranfportent  des  Marehandifes  ;  on  preft 
crit  des  parfiims ;  on  demande  aux  Aubergiftes  le  nom ,  la  qua¬ 
lity  ,  la  refidence  de  ceux  qu’ils  recoivent  dans  leurs  maifons  ; 
on  deffend  aux  Communautes  de  recevoir  quelqu’un  qui  n  ait 
pafle  par  les  epreuves  marquees  ,  8c  qui  ne  porte  des  Certifi- 
cats ;  on  bannit  les  pauvres  etrangers  ;  on  enjoint  de  vifiter  les 
boutiques  des  Apoticaires  ,  de  vifiter  les  animaux  qu  o  n  tue  , 
de  tenir  les  rues  nettes,  de  faire  enlever  les  immondices  ,  de 
bannir  de  toutes  les  maifons  les  pigeons  >  les  oyes ,  les  lapins ; 
de  faire  nettoyer  les  cages  8c  les  vollieres  des  Pourvoyeurs ; 
de  faire  enterrer  les  boeufs,  ou  autres  beftiaux  morts  de  mala¬ 
dies  ;  demp£cher  qu  on  ne  les  ticorche  ;  de  bien  nourrir  8c  pan- 
fer  les  pauvres  malades ;  dinterdire  les  fpe&acles  ,  les  jeux  de 
hazard  ,  les  danfes ,  8c  les  -bals. 

Le  neuvieme  Aout  le  Parlement  de  Dijon  donna  un  Arret 
fuccint ,  fur  les  precautions  qu’on  devoit  prendre  pour  fe  ga- 
rantir  de  la  pefte.  II  n’ordonne  que  de  garder  les  paffages ,  8c 
d’exiger  des  Certiftcats  des  Voyageurs ;  8c  ne  demande  que  des 
avis  aux  Ofticiets  des  lieux  voifms  de  la  Saone. 

Le  26.  Aout  le  Confeil  Souverain  de  Rouffillon  fuivit  l’e- 
xempledu Parlement  de  Touloufe.  L’Arret  de  ce  Confeil  na  eu 
d’autre  objet  que  celui  que  setoit  propofd  le  Parlement;  les  ex- 
preffions  merne  ne  font  pas  differentes  dans  les  Arrets  de  ces 
deux  Cours. 

Le  27.  Aout  le  Parlement  de  Touloufe  donna  un  Arr£r , 
qui  porte  qu  il  fera  etabli  dans  tous  les  lieux  du  reffort  un  Com 
feil  de  Sante  ;  qu  ii  fera  compofe  de  deux  principaux  Magift* 
teats,  des  Procureurs  du  Roi,  de  deux  Confuls,  dun  Mede- 
cin ,  ou  dun  Chirurgien ,  des  Deputes  de  tous  les  Ordres  Ec- 
cleftaftiques  ,  8c  Seculiers  ,  done  le  premier  Magiftrat  de  la 
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Sendchauffde  doit  6tre  le  Prdfident.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  ViL 
les ,  6c  des  lieux  du  reffort  ou  il  n’y  a  point  de  S6n6chal ,  la  Cour 
ordonne  que  les  Juges  Royaux ,  leur  Lieutenant,  leProeureur  du 
Roi ,  les  deux  Confuls ,  le  Cure  ,  les  Deputes  de  chaque  Ordre , 
formeront  le  Confeil  de  Sante  ;  qu’ils  auront  le  premier  Magiftrat 
a  leur  t£te ;  qu’ils  s’affembleront  trois  fois  la  femaine  dans  les  Ho- 
tels-de-Ville ;  que  leurs  deliberations  feront  executees  par  provi- 
lion;  que  leurs  Certificats  feront  imprimds ;  qu’ils  feront  fignes  fans 
frais  par  le  Gretfter ,  6c  par  un  Commiffaire  ;  que  dans  tous  les 
lieux  de  leur  paffage ,  les  V  oyageurs  feront  figner  leurs  billets  de 
Sante ;  que  les  Bureaux  fe  donnerontdes  avis  fur  les  Marchandifes 
qui  viendront  de  Provence  ,  ou  du  Levant ;  que  de  telles  Mar- 
■chandifes  ne  feront  recues  dans  les  Ports  qu’apres  avoir  ete  . qua- 
rante  jours  a  la  rade  dans  les  lieux  marques  par  les  Juges;  qu’el- 
les  feront  eventees ,  6c  que  ceux  qui  les  conduiront  commu- 
niqueront  leurs  Connoiffemens ,  6c  feront  fequeftres ,  de  m£me 
que  ces  Marchandifes ;  que  routes  les  chofes  qui  viendront  des 
lieux  fufpecfs ,  feront  fujettes  aux  m£mes  loix;  que  les  cotons, 
les  laines,  les  etoupes  ,  les  fourrures,  les  eponges,  feront  a 
1’event  durant  quatre  mois  ;  que  cet  event  fe  fera  aux  depens 
des  Proprietaires.  A  ces  deffenfes  le  Parlement  en  joint  de  plus 
rigoureufes ;  il  defend  fur  peine  de  la  vie ,  de  receler  ceux  qui 
viennent  de  lieux  fufpe£ts  ;  les  Communautes  font  affujetties 
aux  m£mes  loix ,  fur  peine  d’etre  chaffees;  enfin  les  Voyageurs 
font  obliges  de  paffer  par  les  grands  chemins.  Les  Confeils  de 
Sant6  out  ordre  d’arr£ter  les  contrevenans ;  mais  pour  ce  qui 
eft  des  quarantaines ,  6c  des  parfums  ,  le  Parlement  veut  qu’on 
choififtfe  a  l’entree  du  reffort,  fur  les  bords  du  Rhone ,  des  lieux 
fort  aeres ;  qu’on  place  une  Garde  a  cent  pas  des  loges  deft 
tinees  aux  quarantainaires  ;  que  l’on  commence  les  quarantai- 
nes  par  des  parfums  5  que  ceux  qui  tomberont  malades  foient 
vifites ;  que  les  Marchandifes  entrees  par  fraude  foient  confif- 
qudes,  dventees ,  ou  brulees ,  felon  les  circonftances. 

Le  quatrieme  Septembre  1720.  le  Parlement  de  Befancon 
jugea  apropos  de  pourvoir  a  la  furete  de  fon  reffort  par  un  Ar¬ 
ret  circonftancie.  Les  deffenfes  font  les  m£mes  que  dans  les 
Arrets  precedens ;  les  etabliifemens  n’ont  rien  de  different ;  il 
feroit  done  inutile  d’en  donner  l’extrait. 

-  Le  feptieme  Septembre  il  parut  un  troifieme  Arret  du  Pat-r 
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lement  de  Touloufe ,  portant  nouveau  Reglement  fur  tout  ce 
qui  doit  6tre  obferve  dans  les  Villes  6c  lieux  du  reflott ,  pour 
prevenir  la  communication  du  mal  contagieux. 

Tous  ces  Arrets  furent  annulles  par  Y Arret  que  donna  le  Com 
feil  d’Etat  le  quatorzieme  Septembre.  II  n’y  eut  depuis  qu’une 
m6me  loi  obfervee  par -tout*  On  fe  contenta  feulement  de 
donner  des  eclairciflemens  ,  6c  le  Confeil  de  Same  fut  tou- 
jours  conlulte.  Nous  ferons  ailleurs  un  detail  de  toutes  fes  de- 
cifions. 

II  parut  enfuite  divers  Reglemens.  Le  premier  fut  une  Or-* 
donnance  du  Bureau  de  Same  de  Lyon ,  fur  les  nouvelles  me¬ 
tres  qu  il  falloit  prendre  pour  prevenir  la  communication  du 
mal  contagieux.  Cette  Ordonnance  eft  du  p.  Octobre  1720. 
Enfuite  parut  le  Reglement  de  la  Ville  de  Grenoble ,  leauel 
eft  extremement  long.  Les  precautions  generates  font  les  mo¬ 
nies  que  celles  qui  font  detaillees  dans  les  Arr6ts  que  nous 
avons  rapportes ,  6c  les  precautions  particulieres  dependent  de 
la  fituation  du  lieu. 

Le  if.  Novemble  parut  une  Ordonnance  de  Monfieur  le 
Marechal  de  Villeroy.  1  °.  II  y  eft  ordonne  a  tous  Etrangers  6c 
mandians  de  fortir  de  Lyon ,  6c  aux  Commis  de  portes  de  ne 
Lifter  entrer  aucuns  Etrangers ,  niForains,  fans  le  confente- 
ment  des  Notables,  qui  font  etablis  aufdites  portes.  2P.  On 
regie  retabliflemem  des  barrieres  ,  pour  les  chemins ,  pour  les 
avenues  des  fauxbourgs ,  6c  autres  Villes  du  Gouvernemenn 
On  veut  que  tous  les  chemins  detournes  foient  fermes  ,  6c  qui 
chaque  barriere  il  foit  plante  des  poteaux  avec  des  infcriptions 
inftru&ives.  3  °.  On  fixe  l’ouverture  des  portes  a  fept  heures  du 
matin ,  6c  on  enjoint  de  les  fermer  a  cinq  heures  du  foir ,  de 
memeque  pendant  le  temps  du  repas ,  c’eft-a-dire ,  depuis  midi 
jufquadeux  heures.  4°.I1  eft  defendu  aux  Batteliers  de  pafler 
des  Etrangers  fans  les  amener  aux  portes  ;  on  les  oblige  den* 
chainer  tous  leurs  bateaux  le  foir  avant  cinq  heures,  6c  de  les 
laiffer  attaches  jufqu’au  lendemain  a  fept  heures.  On  ajoute  que 
les  Batteliers  6c  les  Voituriers  qui  conduiront  dans  la  Ville  des 
batteaux ,  en  defcendant ,  ou  en  remontant  fur  le  Rhone ,  les 
feront  remonter  entre  les  deux  ponts  qui  vont  fur  la  riviere  de 
Saone.  f°.  On  exige  la  declaration  des  etoffes  recues  de  Mar- 
fcille  3  ou  de  la  Foire  de  Beaucaire ,  depuis  le  premier  Juiltet 
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1 7 20,  6Q.  On  deffend  de  saffembler  dans  les  rues ,  ou  places 
publiques  y  au-dela  du  nombre  de  quatre ,  &  les  mandians  obli¬ 
ges  de  fe  retirer  avant  le  foleil  couche.  70.  Les  Particdiers  font 
tenus  de  feire  provifion  de  bled  jufqua  la  Saint  Jean-Baptifte 

1721.  6c  de  declarer  la  quantity  precife  de  leurs  provifions. 
go.  Les  Marchands  de  bled  8c  les  Boulangers  doivent  fe  four- 
nir  pour  huk  mois  du  bled ,  ou  de  la  farine  ,  quils  etoient  obli¬ 
ges  d’avoir  pour  le  fervice  du  Public.  p°.  Les  Marchands  & 
les  Maitres  de  routes  les  Profeffions  ,  declareront  le  nombre 
d’Ouvriers  quils  s’engagent  d’entretenir  jufqua  la  Saint  Jean. 
On  donnera  auffi  le  nombre  exad  des  enfans  6c  des  Domef 
tiques. 

Voila  les  Reglemens  qui  ont  paru  an  fujet  de  la  pefte.  On  n’a 
pas  juge  a  propos  de  les  rapporter  en  entier  ;  eomme  ils  ne 
font  que  des  regies  particulieres  deftinees  a  certains  lieux ,  on  a 
cru  quil  fuffifoit  d’en  donner  un  extrait ,  ou  Ton  renfermat  les 
principaux  chefs  des  defenfes ,  ou  des  Otdonnances.  LesAr- 
rdts  6c  les  Declarations  qui  fuivent,  font  des  Reglemens  du 
Confeil  d’Etat  ,  lefquels  font  funique  objet  qupn  fe  propofe 
dans  ce  RecueiL 


A  R  R  E  S  T 

DU  CONSEIL  D’ESTAT  DU  ROI, 
Concernant  le  Commerce  des  Marehandifes  du 
Levant. 

Extrait  des  Regiftres  du  Confeil  d’Etat, 

JT  E  ROY  s’etant  fait  reprefenter  fEdit  du  mois  de  Mars 

Jj _ 1  1669,  par  lequel  il  auroit  ete  fait  Reglement  pour  f entree 

dans  le  Royaume ,  des  Soyes ,  6c  autres  Marehandifes  du  Le¬ 
vant  ,  Pays  de  la  domination  du  Grand  Seigneur,  du  Roi  de 
Perfe ,  6c  de  l’Afrique ;  6c  entr  autres  chofes  ,  ordonne  que  les 
Marehandifes  de  Levant ,  8c  des  autres  Pays  ci-delfus  fpecifies  > 
qui  auroient  dte  entrepofees  a  Genes  ,JLivourne ,  6c  autres  ViL 
les  des  Pays  Etrangers ,  foit  en  la  Met  Mediterande  ,  foit  en 
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k  Mer  Oceane ,  payeroient  a  Fentree  du  Royaume  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur  ,  fuivant  revaluation  qui  en  feroit  faite ,  foit 
quelles  appartinflent  aux  Sujets  de  Sa  Majefte ,  ou  aux  Etran- 
gers ■;  6c  qu’a  cet  effet  les  Commis  aux  Bureaux  etablis  dans 
tons  les  lieux  6c  entrees  du  Royaume  par  Mer  6c  par  Terre , 
feroient  charges  de  la  recette  dudit  droit ;  enforte  qu’il  n’y  au- 
roit  que  les  feuies  Marchandifes  portees  a  droiture  de  Levant 
aux  Ports  de  Marfeilie  6c  de  Rouen  *  qui  feroient  exemptes  de 
Fimpofition  de  vingt  pour  cent,  excepte  neanmoins  celles  ap- 
partenant  aux  Sujets  de  Sa  Majeffe ,  qui  feroient  chargees  6c 
apportees  far  des  Navires  Etrangers ,  autres  que  Francois ,  pour 
lefquelles ,  en  tons  autres  cas  ci-deffus  fpecides  6c  exprimes , 
le  droit  de  vingt  pour  cent  feroit  du :  JEnfemble  1’ Arret  du  Con¬ 
feil  du  io.  JuiBet  ,1705.  portant  que  les  Marchandifes  ven  ant 
du  Levant ,  comprifes  &  fpecihees  dans  FEtat  arrete  au  Con- 
feil  ,  etant  enfuite  dudit  Arret ,  qui  arriveroient ,  6c  feroient  d6- 
chargees  dans  les  Ports  du  Royaume  ,  autre  que  celui  de  Mar- 
feiHe ,  fans  6tre  accompagnees  d’un  Certihcat  des  Eehevins  6c 
Deputes  du  Commerce  de  laditc  Ville ,  payeroient  au -profir  de 
fa  Chambre  du  Commerce  de  Marfeilie  vingt  pour  cent  de  la 
valeur ,  outre  Be  par-deffus  ies  droits  d’entree  erdinaires :  Autre 
AriBt  du  Confeil  du  1 6.  Janvier  170  6".  par  lequel  ii  auroit  6te 
ordonne  que  les  Marchandifes  du  Commerce  de  Levant ,  com- 
prifes  6c  fpecihees  dans  FEtat  arrete  le  meme  jour  au  Con- 
Teil ,  qui  arriveroient ,  6c  feroient  chargees  dans  le  Portde  Mar¬ 
feilie  ,  ou  qui  entreraieiit  dans  leRoyaume  par  le  Pont  efe  Beau- 
voifm,  apres  :avoir  ete;  entrepofees  dans  fes  Pays  Etrangers;  > 
-payeroient  pareillement  vingt  pour  cent  de  la  valeur  j  iuiyant 
1’eftimadon  portee  par  ledit  Erat.;  Be  quiau  furplus  ledit  Arr&t 
du  Confeil  du  10.  Juiilet  1703. feroit  .execute  ,  le  tout  jufqu’a 
ce  qu’il  en  eur  ete  autrement  ordonne s  Et  Sa  Majefte  faifanc 
attention  que  Fetabliffement  de  ce  droit ,  qui  n’a  ete  fait  que 
pour  favorifer  le  Commerce  des  Marchandifes  de  Levant ,  en¬ 
trant  par  le  Port  de  Marfeilie  dansle  Royaume  5  chargeroit  trop 
ces  memes  Marchandifes.,  qn’on  ne  pent ,  quant  a  prefent  ,  re- 
cevoir  en  France  que  par  le  Port  de  Certe  -en  Languedoc ,  ainfi 
qu-il  eft  -regie  par  1’Arret  du  18.  Mars  de  la  prefente  ann.ee  r 
Be  par  les  Ports  fur  l5 Ocean.,  a  caufe  de  la  contagion ,  dont  quel- 
ques  iieux  de  la  Provence  fe  trouvent  afffiges.  A  quoi  Sa  Majefte 


iS  TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Pan .  II. 

defirant  pourvoir  ,  6c  regler  en  meme-temps  les  precautions 
qu  il  convient  de  prendre  pour  empecher  la  communication  du 
mal  contagieux  ,  en  admettant  dans  lefdits  Ports  de  France  les 
Marchandifes  de  Levant  qui  y  feront  apportees;  Oui  le  Rap¬ 
port  du  Sieur  Le  Pelletier  de  la  Houffaye ,  Confeiller  d’Etat 
ordinaire  ,  6c  au  Confeilde  Regence  pour  les  Finances  ,  Con¬ 
troller  General  des  Finances ,  L  e  R  o  y  estant  en  son 
Conseil,  de  l’avis  de  Monfieur  le  Due  d’Orleans  Regent , 
a  ordonne  6c  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article  Premier. 

Sa  Majeste’  permet  a  tous  Vaiffeaux  6c  Batimens  de  Mer, 
tant  Francois ,  que  des  Pays  Etrangers ,  avec  lefquels  les  Su¬ 
pers  de  Sa  Majefte  one  la  liberte  de  faire  Commerce ,  venant 
de  Livourne,  6c  autres  Ports  d’ltalie,  6c  Pays  ou  il  n  y  a  au- 
eun  foupqon  de  mal  contagieux  ,  d’apporter  dans  le  Port  de 
Cette  en  Languedoc,  6c  dans  les  Ports  ae  France  fur  l’Ocean, 
des  Marchandifes  permifes ,  rant  du  cru  d’ltalie  ,  que  d’autres 
Pays  Etrangers  non  foupqonnes  d’etre  infe&es  du  mauvaisair, 
m6me  des  Marchandifes  de  Levant  ,  a  l’exception  de  celled 
ci-apres  fp^ciftees  ,  6c  ce  aux  conditions  fuivantes? 

XL 

Les  Capitaines,  Maitres,  6c  Commandans  defdits  Batimens,' 
feront  tenus  de  reprdfenter  des  Lettres  de  Sante  en  bonne  for¬ 
me,  6c  de  juftifier  qu’ils  n’auront  point  ndgocie  fur  les  cotes 
de  Provence  ,  6c  nauront  point  communique  fur  leurs  routes 
avec  des  Vaiffeaux  fufpe&s ;  6c  en  ce  cas  lefdites  Marchandifes 
du  cru  d’ltaiie  ,  6c  autres  Pays  Etrangers  ou  il  n’y  a  aucun  foup- 
con  de  mal  contagieux,  feront  admifes  fans  difficult^ ,  6c  fans 
6tre  obligees., a  aucune  quarantaine, 

XXL 

Ordonne  Sa  Majefte  a  Fegard  des  Marchandifes  de  Le¬ 
vant  non  fufceptibles  d’air  contagieux  ,  qu’elles  ne  feront  re¬ 
cues  dans  lefdits  Ports  de  France ,  que  fur  la  representation  qui 
fera  faite  ,  non-feulement  de  Patentes  nettes ,  mais  encore  de 
Certificats  des  Magiftrats  des  lieux  d’ou.  les  Batimens  feront 
partis,  portant  atteftation  qu’elles  auront  fait  les  quarantaines 5 
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Sc  les  purges  accoutumees  ,  foit  a  Livourne ,  ou  dans  les  autres 
Ports  ou  elles  auront  ete  embarquees ,  avec  toutes  les  precau¬ 
tions  qui  s’y  obfervent. 

IV. 

Ordonne  pareillement  Sa  Majefle,  pour  plus  grande  surete  , 
que  lefdites  Marchandifes  de  Levant ,  jugdes  pouvoir  etre  ad- 
mifes  dans  lefdits  Ports  du  Royaume  ,  feront  affujetties  a  y  faire 
une  feconde  quarantine ,  telle  quelle  fera reglee  par  les  Coni'* 
miflaires  de  la  Sante  des  Ports  ou  elles  arriveront. 

V. 

Fait  Sa  Majefte  tres-expreffes  inhibitions  6c  defenfes  a  tous 
Infpecteurs ,  Commiffaires ,  ou  Intendans  de  la  Sante,  6c  autres 
prepofes  a  la  garde  des  Ports ,  d’admettre ,  6c  laiffer  debarquer, 
dans  lefdits  Ports  ,  des  Marchandifes  de  Levant  fufceptibles 
du  mauvais  air,  telles  que  font  les  Etoffes ,  6c  les  Toiles  de 
Levant ,  les  Laines ,  le  Coton ,  le  poll  de  Chameau ,  6c  toutes 
fortes  de  Plocs  ,  6c  de  Bourres ,  a  peine  de  la  vie. 

VL 

Ordonne  Sa  Majefle  que  les  Marchandifes  de  Levant 
comprifes  dans  la  permiflion  accordee  par  le  prefent  Arr6tf 
acquitteront  aux  entrees  du  Royaume ,  outre  6c  par-deffus  les 
droits  ordinaires ,  dix  pour  cent  de  la  valeur  ;  a  quoi  Sa  Majefte 
a  reduit  6c  modere  le  droit  de  vingt  pour  cent,  dtabli  fur  les 
Marchandifes  de  Levant  qui  ne  font  pas  conduites  dire&ement 
dans  le  Port  de  Marfeille ;  ce  qui  aura  lieu  nonobftant  tous  Edits  % 
D§ clartions ,  6c  Arrets  a  ce  contraires. 

VII. 

V  e  u  t  ,  &  entend  au  furplus  Sa  Majefte ,  que  Fexemptiorl 
du  droit  de  vingt  pour  cent  ,  ait  lieu  en  entier  pour  les  Mar¬ 
chandifes  de  Levant ,  qui  font ,  ou  feront  apportdes  au  Port 
de  Cette ,  fur  des  V aiffeaux  ,  ou  autres  Batimens  de  Mer  qui 
en  partiront ,  ou  feront  partis ,  charges  de  Draperies  ,  Etoffes 
de  Laine ,  6c  autres  Marchandifes  propres  pour  le  Commerce 
de  Levant,  conformement  a  ce  qui  a  ete  regie  par  les  Arti¬ 
cles  I.  &  II.  de  f  Arret  du  Confer!  du  18.  Mars  1721.  letjusl 

Panic  II.  *  ■  G 
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fera  execute  felon  fa  forme  6c  teneur ,  le  tout  jufqu  a  ce  que  la 
maladie  contagieufe  ait  abfolument  ceffe  dans  la  Provence,  6c 
que  la  libertd  du  commerce  foit  retablie  a  Marfeille.  Enjoint 
Sa  Majefte  aux  Sieurs  Intendans  de  la  Province  de  Languedoc , 
6c  des  autres  Provinces  Maritimes  du  Royaume  fur  l’Ocean ,  de 
tenir  la  main  a  l’execution  du  prdfent  Arrdt ,  qui  fera  lu ,  publie 
6c  affichd ,  par  tout  ou  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du 
Roi ,  Sa  Majeftd  y  dtarit ,  tenu  a  Paris  le  quatorzieme  jour  de 
Septembre  mil  fept  cens  vingt-un.  Signe  Phelypeaux. 

LOUIS  par  la  grace  de  Dieu ,  Roi  de  France  6c  de  Na¬ 
varre  :  A  nos  amds  6c  feaux  Confeillers  en  nos  Confeils ,  les 
Sieurs  Intendans  de  notre  Province  de  Languedoc*  6c  des  autres 
Provinces  Maritimes  de  notre  Royaume ,  fur  F  Ocean,  Salut.  De 
Favis  de  notre  tres-cher  6c  tres-amd  Oncle  le  Due  d’Orleans 
Regent ,  Nous  vous  mandons,  6c  enjoignons ,  par  ces  prefentes 
fignees  de  Nous ,  de  tenir  ,  chacun  en  droit  foi ,  la  main  a  l’exd- 
cution  de  P  Arret  ci-attache  fous  le  contre-fcel  de  notre  Chan- 
cellerie  3  cejourd’hui  donnd  en  notre  Confeil  d’Etat ,  Nous  y 
dtant ,  pour  les  caufes  y  contenues  :  Commandons  au  premier 
notre  Huiflier  ,  ou  Sergentfurce  requis,  de  fignifier  ledit  Ar¬ 
ret,  a  tous  qu’ifappartiendra,  a  ce  que  perfonne  n’en  ignore  j 
6c  de  faire  pour  fon  entiere  execution ,  tous  A&es ,  6c  Exploits  » 
neceflaires ,  fans  autre  permiilion ,  nonobftant  clameur  de  haro  9 
Chartre  Normande ,  6c  lettres  a  ce  contraires:  Voulons  qu’aux 
copies  dudit  Arrdt ,  6c  des  prefentes,  collationndes  par  Fun  de 
nos  ames  6c  feaux  Confeiilers-Secretaires ,  foi  foit  ajoutee  com- 
me  a  Foriginal ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne  a  Paris  le  qua- 
torzidme  jour  de  Septembre  *  Fan  de  grace  mil  fept  cens  vingt- 
un,  6c  de  notre  regne  le  feptieme.  Signe  LOUIS.  Et  plus  bas9 
Par  le  Roi  ?  le  Due  ©’Orleans  Regent  prdfent,  Phelypeaux, 
Et  fcelle. 
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A  R  R  E  ST 

DU  CONSEIL  D’ESTAT  DU  ROY, 
Pour  les  precautions  a  prendre  a  legard  des  Ba- 
timens  Etrangers ,  qui  abordent  avec  des  Marchan* 
difes  dans  les  Ports  du  Royaume. 

Extrait  des  Regijires  du  Confeil  $EtaU 

LE  ROY  etant  informe  que  la  jufte  crainte  de  la  commu¬ 
nication  du  mal  contagieux  ,  a  engage  les  Magiftrats  Mu~ 
nicipaux  dans  les  divers  Ports  du  Royaume ,  a  prendre  des  prd- 
cautions  plus  ou  moins  grandes ,  6c  meme  diffdrentes  ,  a  l’egard 
des  Batimens  Etrangers  qui  abordent  avec  des  Marchandifes 
dans  lefdits  Ports  ;  enforte  que  les  Negocians  3  6c  Marchands 
Chargeurs  defaits  V aiffeaux  3  m6me  les  Maitres  6c  Capitaines  , 
fe  trouvent  fouvent  dans  l’embarras ,  par  Fignorance  de  ce  qui 
fe  pratique  en  particular  dans  chaque  Port ,  quelque  intention 
qu’ils  puiffent  avoir  de  fatisfaire  a  routes  les  precautions  6c  for-* 
nialitds  qui  peuvent  6tre  raifonnablement  dtablies ;  ce  qui  etant 
tres-contraire  au  bien,  &  a  la  continuation  du  Commerce  3  qu’il 
eft  important  de  faciliter  autant  que  les  motifs  fuperieurs  de  la 
confervation  de  la  fante  le  peuvent  permettre  >  Sa  Majeftd  vou^ 
lant  prevenir ,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  le  prejudice  qui  refulte- 
roit ,  tant  a  legard  de fes  Sujets ,  qua  l’egard  de  ceux  des Etats 
voifms  j  avec  lefquels  il  convient  d’entretenir  une  bonne  cor- 
refpondance  ,  ft  cette  variete  de  regies  6c  de  precautions  fub- 
fiftoit  plus  long-temps  ;  Elle  a  juge  a  propos  d’y  pourvoir  par 
un  Reglement  general }  qui  foit  egalement  obferve  dans  tous 
les  Ports  de  fon  Royaume ,  6c  qui ,  etant  connudes  nations  voi- 
fines  6c  amies  9  mette  les  Marchands  6c  Negocians  defdites  na¬ 
tions  en  etatde  continuer  leur  Commerce  avec  plus  de  liberte , 
&  moins  d’embarras  ;  Oui  le  Rapport  du  Sieur  le  Pelletier  de 
la  Houflaye ,  Confeiller  d’Etat  ordinaire ,  6c  au  Confeil  de  Re** 
gence  pour  les  Finances  ,  Controlleur  General  des  Finances. 
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Le  Roi  etant  en  fon  Confeil ,  de  l’avis  de  Monfieur  le  Dud 
d’ Orleans  Regent ,  a  ordonne  ,  6c  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article  Premier. 

Sa  Majeste3  perrnet  a  tous  Vaiffeaux,  6c  Batimens  de  Mef 
Etrangers,  appartenans  a  des  Sujets  des  Puiffances  6c  Etats  aveq 
lefquels  les  Sujets  de  Sa  Majefte  ont  la  libertd  de  faire  commer¬ 
ce,  de  venir,  6c  aborder,avec  des  Marchandifes  permifes  dans  les 
Ports  ,  Havres ,  6c  Rivieres  de  France  ,  pourvu  qu  ils  ne  foient 
point  partis  des  Pays  infe&es ,  ou  fufpe£ts  de  mal  contagieux , 
6c  qu’ils  n’y  ayent  point  touche  ,  ni  eu  communication  fur  leur 
route  avec  des  Vaiffeaux  fufpe&s,  6c  moyennant  quils  foient  mu¬ 
nis  de  bons  Certificats  de  Sante  des  lieux  de  leur  depart ,  6c  de 
tous  ceux  ou  ils  auront  touchd. 

I  I. 

Lesdits  Certificats  de  Sante  feront  mention  du  nom,  6c  do 
port  du  Batiment,  du  nom  du  Maitre,  ou  Capitaine ,  du  nom- 
bre  de  FEquipage  6c  des  Paffagers,  du  lieu  d’ou  il  fera  parti ,  6c 
de  ceux  ou  il  aura  touche,  de  la  qualite  6c  quantitd  des  Mar¬ 
chandifes  qui  y  auront  ete  embarquees ,  6c  fi  elles  font  du  cm , 
pu  fabrique,  dupays  ou  le  Vaiffeau  aura  ete  charge. 

I  I  I. 

Les  Marchandifes  qui  ne  feront  pas  du  cru  ,  ou  des  Fabri- 
ques ,  des  lieux  ou  elles  auront  ete  embarquees ,  feront  accom- 
pagnees  d’atteftations fuffifantes  pour  juftifier  quelles  ne  font  pas 
iiifpe&es  de  contagion  ;  6c  les  attentions  feront  mention  du 
temps  auquel  lefdites  Marchandifes  auront  ete  introduites  dans 
le  Port  du  chargement ,  des  lieux  d’oii  elles  auront  etd  tirees,  6c 
ft  depuis  leur  arrivee  elles  ont  ete  deballees,  6c  reemballees. 

I  V. 

Les  Certificats  de  Santd ,  les  Expeditions  des  Amirautes? 
eelles  des  Bureaux  des  Douanes ,  les  Atteftations  6c  les  Con- 
noiffemensj  feront  vifes  du  Conful  de  la  Nation  Francoife,  s'il 
y  en  a  dans  le  lieu  du  depart,  ou  d’autres  perfonnes  munies  de 
pouvoir  neceffaire,  6c  il  lui  fera  remis  des  duplicata  de  routes  ces 
expeditions? 
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y. 

Pour  e  viter  les  abus  qui  pourroient  fe  commettre  a  Get 
egard  ,  le  Conful  de  la  nation  Francoife  ,  ou  autre  perfonne 
munie  de  pouvoir  ,  remettra  au  Maitre ,  ou  Capitaine  de  cha- 
que  B&timent  qui  partira  du  Port  de  fa  refidence  ,  un  pacquet 
cachetd  qu  il  adreffera  au  Sieur  Intendant ,  ou  en  fon  abfence  j 
aux  Juges  Municipaux  des  lieux  de  la  deftination  du  Batiment  * 
iequel  pacquet  contiendra  les  duplicata  de  toutes  les  expeditions 
qu  il  aura  vifees ,  ainli  qu’il  eft  ordonne  par  1’ Article  precedent# 

V  L 

Les  Vaiffeaux  6c  Batimens ,  qui  etant  entres  dans  les  Ports 9 
Havres ,  6c  Rivieres  du  Royaume  ,  n’auront  pas  fati$fait  a  tout 
ce  qui  eft  ordonne  par  les  Articles  ckdeffus ,  feront  confifques , 
les  Marchandifes  6c  effets  du  chargement  brules ,  6c  leurs  Equi¬ 
pages  renfermes  dans  un  lazaret  pour  y  faire  quarantaine# 

V  I  L 

I  l  eft  ddfendu  a  tous  Maitres ,  6c  Capitaines ,  aux  gens  des 
Equipages,  6c  aux  Paffagers  des  Batimens  qui  entreront  dans 
les  Ports ,  Havres ,  6c  Rivieres ,  du  Royaume ,  de  defcendre  k 
terre ,  6c  de  ddbarquer  aucunes  Marchandifes  ,  fans  une  per- 
million  exprelfe  des  Magiftrats  Municipaux  des  lieux ,  ou  autres 
perfonnes  prdpofees  pour  la  Sante ,  ni  de  faire  avancer  les  Ba- 
fimens  au-dela  des  endroits  qui  leur  feront  indiques  par  les  cha- 
loupes >  ou  pataches ,  de:  conferve  j  a  peine  de  la  vie  en  cas  de 
contravention,  6c  d’etre  les  Batimens  brules  avec les  Marchan¬ 
difes,  6c  effets  de  leur  chargement ;  fauf  a  faire  des  fignaux  pouf 
les  vivres  .dont  ils  pourroient  avoir  befoin. 

V  I  I  I 

Ve-ut  &  entend  Sa  Majefte,  que  le  prefent  Reglemenf  ak 
lieu  ,  &  foit  execute  ,  pour  tous  les  Batimens  Etrangers ,  partis 
des  Ports  Etrangers ,  huit  jours  apres  que  le  prefent  Arret  y  aura 
ete  connu, 

I  X, 

Ordonne  au  furplus  Sa  Majefte }  que  les  formalkes  prefer!- 

Ciij 
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tes  par  les  precddens  Reglemens  pour  les  vifites  des  VaifTeaux^ 
6c  des  Marchandifes ,  des  Equipages ,  6c  des  Paflagers ,  arrivant 
dans  les  Ports  du  Royaume ,  feront  exaclement  obferv6es ,  ainfl 
que  F Arret  du  Confeil  du  iq.  Septembre  dernier,  concernant 
le  Commerce  des  Marchandifes  de  Levant,  qui  fera  execute 
felon  fa  forme,  6c  teneur.Fait  au  Confeil d’Etat  du  Roi ,  Sa 
Majefte  y  etant ,  tenu  a  Paris  le  premier  jour  d’O&obre  mil  fept 
cens  vingt-un.  Signe  Phelypeaux. 


ARREST 

DU  CONSEIL  D’  E  S  TAT  DU  ROY, 
Portant  que  l’ouverture  de  la  Foire  de  Bordeaux , 
qui  devoit  commencer  le  iy.  du  mois  d’O&obre 
prochain ,  fera  remife  au  mois  de  Mars  de  1’annee 
prochaine  172.2.. 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d’EtaU 

LE  ROY  6tant  informe  que  la  Foire  de  Bordeaux  qui  com* 
mence  ordinairement  le  15.  du  mois  d’Odobre ,  pourrois 
donner  lieu  cette  annee  a  introduce  dans  la  Guyenne,  6c  fur- 
tout  dans  la  Ville  de  Bordeaux ,  des  Marchandifes  venant  de 
lieux  fufpeds  de  contagion  ;  d’autant  meme  que  la  plupart  des 
etoffes  de  Serge  qui  fe  debitent  dans  cette  Foire,  fe  tirent  des 
Manufa&ures  de  la  Canourgue,  6c  deMarvejols ;  a  quoi  vou- 
lant  pourvoir  ,  vu  Eavis  du  Sieur  Boucher  ,  Confeiller  du  Roi 
en  fes  Confeils  ,  Intendant  6c  Commiffaire  departi  dans  la  Ge« 
neralite  de  Bordeaux ;  Oui  le  Rapport  du  Sieur  Le  Pelletier  de 
la  Houffaye ,  Confeiller  d’Etat  ordinaire,  6c  au  Confeil  deRe- 
gence  pour  les  Finances,  Controller  General  des  Finances; 
Sa  Majeftd  etant  en  Ton  Confeil ,  de  l’avis  de  Monlieur  lePuc 
d’ Orleans  Regent ,  a  ordonne  6c  ordonne ,  que  1’ouverture  de 
la  Foire  de  Bordeaux,  qui  devoir  commencer  le  15.  du  mois 
d’Odobre  prochain ,  fera  remife  au  mois  de  Mars  de  1’annee 
prochaine  1722.  Fait  Sa  Majefte  tres-expreffes  inhibitions ,  6C 
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deffenfes  de  la  tenir  plutot  ,  fans  que  ce  delai  puifle  nuire  ,  ni 
prejudicier  aux  privileges,  6c  franchifes  de  la  Ville  de  Bordeaux 
par  rapport  a  ladite  Foire ;  ni  qu’aucune  autre  Ville  ,  pour  quel- 
que  caufe  ,  6c  fous  quelque  pretexte  que  ce  foit  ,  puifle  jouir  defi 
dits  privileges ,  6c  franchifes ,  au  prejudice  de  ladite  Ville  de 
Bordeaux.  Enjoint  Sa  Majefte  audit  Sieur  Boucher  de  tenir  la 
main  a  l’ex6cution  du  prefent  Arr£t ,  qui  fera  lu  ,  publie  ,  6c 
afliche  ,  par  tout  ou  befoin  fera ,  a  ce  que  perfonne  n’en  igno¬ 
re  ,  6c  execute  nonobftant  oppositions  ,  6c  autres  emp6chemens 
quelconques  ,  dont  fl  aucuns  interviennent ,  Sa  Majefte  s’eft  re- 
ferve,  6c  a  fon  Confeil ,  la  connoiflance  ,  icelle  interdifant  a 
routes  fes  Cours ,  6c  autres  Juges.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi* 
Sa  Majefte  y  6tant ,  tenu  a  Paris  le  neuvidme  jour  de  Septem- 
bre  mil  fept  cens  vingt-un.  Signe  Phelypeaux, 


ARREST 

DU  CONSEIL  D’ESTAT  DU  R  O  I, 
qui  fixe  les  Routes  de  Paris  en  Languedoc  y  &  de 
Languedoc  a  Paris. 

Extrait  des  Regifires  du  Confeil  d’Etau 

LE  RO  I  ayant  ete  informe  depuis  que  Y Arret  rendu  en 
fon  Confeil  d’Etat  le  24.  Aout  dernier,  a  fixe  les  rou¬ 
tes  de  Paris  en  Languedoc ,  6c  de  Languedoc  a  Paris ,  que  la 
contagion  qui  afflige  depuis  quelque  temps  le  Gevaudan  ,  s’eft 
fait  fentir  dans  des  lieux  de  ce  Pays  voifins  de  l’Auvergne; 
6c  Sa  Majefte  faifant  attention  que  la  route  indiquee  par  cet 
Arr6t  pour  le  Bas-Languedoc  ,  par;  Clermont  en  Auvergne  , 
d’ou,  pour  fe  rendre  a  Montpellier,  Sa  Majefte  auroit  defigne 
deux  autres  routes,  l’une  par  le  Rouergue  ,  6c  1’autre  par  le 
Velay  ,  ne  peut  plus  etre  pratiquee  fans  danger  de  la  commu¬ 
nication  du  mauvais  air  ;  a  quoi  defirant  pourvoir ,  6c  remplir, 
autant  qu’il  eft  poflible ,  1’objet  qu’on  s’eft  propofe  en  faifant 
les  difpofitions  portees  par  ledit  Arret ,  oui  le  rapport  du  Sieur  le 
P elletier  de  h  Houflaye  ,  Confeilier  d’Etat  ordinaire  7  6c  au 
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Confeil  de  Regence  pour  les  Finances  ,  Controller  General 
des  Finances;  Le  Roi  etant  en  Ton  Confeil ,  de  lavis  de  Mon- 
fieur  le  Due  d’Orleans  Rdgent ,  a  ordonne ,  6c  ordonne  ce  qui 
enfuit. 

Article  Premier 

Tous  Maitres  de  carroffes ,  6c  autres  voitures  publiques ; 
Meffagers,  Rouliers,  Voituriers ,  6c  autres  conduifans  des  per¬ 
forates,  hardes,  equipages  ,  6c  marchandifes  de  routes  fortes  , 
feront  tenus ,  pour  aller  de  Paris  dans  le  Bas-Languedoc ,  6c 
venir  du  Bas-Eanguedoc  a  Paris ,  de  fuivre ,  6c  faire  fuivre ,  par 
leurs  chevaux,  6c  voitures,  lune  des  deux  routes  par  Lyon,  ci- 
apres  marquees  ,  pour  aller  de  Paris  a  Montpellier ,  6c  venir 
de  Montpellier  a  Paris  ,  fcavoir ,  Tune  paffant  par  la  Bourgo*< 
gne  ,  6c  1  autre  par  Moulins  ,  par  Nevers,  6c  par  Roanne* 

I  I. 

Seront  pareillement  lefdits  Maitres  de  carroffes , 6c au^ 
tres  vokures  publiques ,  Meffagers  ,  Rouliers  ,  Voituriers,  6c 
autres  conduifans  des  perforates,  hardes  ,  equipages  ?  6c  mar¬ 
chandifes  de  toutes  fortes,  tenus?  ppur  aller  de  Paris  dans  le 
Haut-Languedoc  ,  6c  venir  du  Haut-Languedoc  a  Paris ,  de 
iuivre ,  6c  faire  fuivre ,  par  leurs  chevaux,  6c  voitures ,  la  route  de 
Paris  a  Touloufe  paffant  par  Limoges ,  telle  qu’elle  eft  ci-apres 
marcude  ;  Sa  Majefte  laiffant  au  refte  la  liberte  de  fe  fervir  de 
h  route  qui  conduit  du  HautrLanguedoc  par  Touloufe  a  Bor* 
deaux  par  la  Garonne  9  ainfi  qu?il  soft  pratique  jufqu’a  pre? 
lent,  '  1 

II  I. 

D  eclare  Sa  Majeftd  toutes  autres  routes  pour  aller  de 
Paris  en  Languedoc  ,  6c  venir  de  Languedoc  a  Paris  ,  6c  pour 
aller  6c  venir  de  Languedoc  a  Bordeaux ,  routes  obliques  ,  6c 
prohibees  ,  faifant  deffenfes  de  s’en  fervir  ,  a  peine  de  trois 
mille  llvres  d’amemde ,  6c  de  plus  grande  peine  ,  s’il  y  echet ; 
le  tout  en  fe  conformant  aux  Arr£ts  des  ii.  Fevrier  ,  6c  2,4? 
Juin  de  la  prefente  annee,  pour  les  precautions  a  prendre  pour 
le  tranfport  des  balles,  caiffes,  6c  ballots,  de  marchandifes. 
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Revoque  au  furplus  Sa  Majefte  ledit  Arret du  Confeit 
du  24.  Aout  dernier  ,  en  ce  qu’il  defigne  ,  comme  pouvant  6tre 
fuivie  ,  la  route  de  Paris  a.  Montpellier  y  &  de  Montpellier  a 
Paris  3  en  paffant  par  Clermont  en  Auvergne ,  de  laquelle  Ville 
pour  fe  rendre  a  Montpellier  ,  il  a  etd  dit  qu  il  feroit  libre  de 
prendre  la  route  par  le  Rouergue  ou  par  le  Velay  >  ce  que  Sa 
Majefte  ne  veut  plus  etre  pratique  quant  a  prefent. 

Premiere  Route  pour  le  B as- Languedoc* 


De  Paris  a  Villeneuve  Sa: 

Georges. 

A  Melun. 

A  Montreau. 

A  Sens, 

A  Joigny. 

A  Auxerre. 

A  Vermenton. 

A  CufTy  les  Forges. 

A  Saulieu. 

A  Arnay-le-Duc? 

A  Chagny, 

A  Chalons. 

Deuxieme  Route 

De  Paris  a  Eflone. 

A  Fontainebleau, 

A  Nemours. 

A  Montargis, 

A  la  Bufliere. 

A  Briare. 

A  Neuvy, 

A  Cofne. 

A  la  Charite, 

A  Nevers. 

A  .Saint  Pierre  le  Moutier 
Par  tie  II. 


at  A  Tournus. 

A  Villefranche, 

A  Lyon. 

A  Vienne. 

A  Valence. 

A  Lauriol. 

A  Montelimar. 

A  Pierre  Latte. 

Au  Pont  Saint  Efprit. 
A  Bagnols. 

A  Nimes. 

A  Montpellier. 

pour  le  B as- Languedoc. 

A  Moulins. 

A  Beflfay. 

A  la  Palice. 

A  la  Pacaudiere. 

A  Roanne. 

A  Saint  Symphorien, 
A  Tarare. 

De  Tarare  a  Lyon, 

A  Vienne. 

A-  Valence.  : 

A  Lauriol, 


D 
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A  Montelimar.  A  Bagnols. 

A  Piere  Latte.  A  Nimes. 

Au  Pont  Saint  Efprit  A  Montpellier. 

Route  pour  le  Haut-Languedoc , 

De  Paris  au  Bourg  la  Reine,  A  Saint  Benoit  du  Sam 

*  T  A  Arnac, 

A  Razes. 

A  Limoges. 

A  Pierre  Buffier* 

A  Uferches. 

A  Brive. 

A  Souillac* 

A  Frefliner. 

A  Cahors. 

A  Caftelnau  Montratler. 

A  Montauban. 

A  Touloufe. 

E  n  J  oi  n  t  Sa  Majeftd  aux  Sieurs  Intendans  &  Commit 
faires  departis  dans  les  Provinces  ,  de  tenir  la  main  chacun  en 
droit  foi ,  a  F  execution  du  prefent  Arr£t ,  qui  fera  In ,  publie  , 
Sc  affiche  par  tout  ou.  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du 
Roi ,  Sa  Majefte  y  etant ,  tenu  a  Paris  le  onzieme  jour  de 
Septembre  mil  fept  cens  vingt-un.  Signe  Phelypeaux. 


A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 

A 


JLonjumeau. 

Eftampes. 

Angerville. 

Toury. 

Artenay. 

Orleans. 

La  Fertd.  t 

Chateauvieux. 

Romorentin. 

Varan. 

Chateauroux. 

Argenton. 


LO  U I  S  3  par  la  grace  de  Dieu ,  Roi  de  France  6c  de  Na¬ 
varre  ,  Dauphin  de  Viennois ,  Comte  de  Valentinois  6c 
Dyois,  Provence,  Fprcalquier  6c  terres  adjacentes  :  A  nos 
amez  6c  feaux  Confeillers  en  nos  Confeils  ,  les  Sieurs  Inten¬ 
dans  6c  Commiffaires  d6partis  ,  pour  Pex6cution  denosordres? 
dans  les  Provinces  6c  Generalites  de  notre  Royaume,  Salut. 
Nous  vous  mandons  6c  enjoignons  par  ces  prefentes  fignees 
de  Nous,  de  tenir  chacun  en  droit  foi ,  la  main  a  l’execution 
de  l’ Arret  ci-attache  fous  le  Contrefcel  de  notre  Chancelleries 
cejourd’hui  donne  en  notre  Confeil  d’Etat ,  Nous  y  etant ,  pour 
les  caufes  y  contenues.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent  fur,  ce  requis  ,  de  fignifier  ledit  Arret  a  tous 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  II.  27 

qu il  appartiendra ,  a  ce  que  perfonne  11  en  ignore  ;  6c  de  faire 
pour  fon  entiere  execution  ,  tout  adtes  6c  exploits  neceffaires  3 
fans  autre  permiflion.  Voulons  qu’aux  copies  dudit  Arret,  6c 
des  prefentes ,  collationnees  par  Tun  de  nos  amez  6c  feaux  Con- 
feillers-Secretaires  ,  foi  foit  ajoutee  comme  a  Foriginal  ;  Car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donne  a  Paris  le  onzieme  jour  de  Sep- 
tembre ,  Tan  de  grace  mil  fept  cens  vingt-un ,  6c  de  notre  regne 
le  feptieme.  Signe  LOUIS.  Et  plus  has  ,  par  le  Roi  ,  Dau¬ 
phin  ,  Comte  de  Provence,  le  Due  d’ Orleans  Regent 
prefent.  Phelypeaux,  Et  fcelle. 


ARREST 

DU  CONSEIL  D’ESTAT  DU  ROI, 
En  interpretation  de  celui  du  10.  Juin  1711.  qui 
renouveile  les  deffenfes  de  imtrodudion  dans  le 
Royaume ,  Sc  du  commerce  ,  port  ,  Sc~  ufage  des 
etoffes  des  Indes  ,  de  la  Chine  ,  Sc  du  Levant; 
Sc  des  toiles  peintes ,  Sc  autres  etoffes  venant  def- 
dits  Pays. 

Ex  trait  des  Regiftres  du  Confeil  cPEtat. 

LE  R  O  X  s’etant  fait  reprefenter  F  Arret  rendu  en  fon  Con¬ 
feil  d’Etat  ,  Sa  Majefte  y  etant,  le  10.  du  mois  de  Juin 
dernier ,  par  lequel  elle  auroit  oraonne  que  les  Edits  ,  Decla¬ 
rations,  Arrets  6c  Reglemens  ,  notamment  les  Arrets  de  fon 
Confeil  des  27.  Aout  lyop.  25?.  Juillet  1710.  11.  Juin  1714. 
20.  Janvier,  6c  22.  Fevrier  1716".  enfemble  l’Edit  du  moisde 
Juillet  1717.  6c  les  Arrets  des  27.  Septembre  lyip.  6c  11. 
Octobre  1720.  portant  deffenfes  d’introduire  dans  le  Royau¬ 
me  ,  ou  faire  aucun  commerce ,  ni  ufage  des:  toiles  peintes ,  ou 
etoffes  des  Indes  ,  de  la.  Chine  ,  ou  du  Levant  ,  meme  des 
toiles  de  eoton  blanches  ,  6c  mouffelines ,  autres  que  les  toiles 
de  coton  blanches ,  6c  mouffelines  provenant  des  ventes  fai- 
tes  par  les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  ,  feront 
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exdcut6s  felon  leur  forme  6c  teneur  ■;  voulant  Sa  Majefte  que 
les  peines  y  exprim6es  contre  les  contrevenans ,  de  quelque 
qualite  6c  condition  qu’ils  foient ,  ne  puiffent  6tre  remifes ,  ni 
moderns ,  fous  quelque  pretexte  6c  occafion  que  ce  foit  ;  Et 
Sa  Majefte  etant  informee  que  nombre  de  gens  femblent  fe 
croire  difpenfes  d’obferver  ce  qui  eft  porte  par  ledit  Arret ,  fous 
pretexte  qu  on  ny  a  point  fpecifie  en  detail  les  marchandifes 
dont  l’introduftion  dans  le  Royaume ,  le  commerce  6c  l’ufage 
font  deffendus  par  les  pr£c6dens  Edits ,  Declarations  &  Arrets , 
dont  il  ordonne  fexecution ;  que  d’ailleurs  partie  de  ceux  auf* 
quels  fexecution  dudit  Arret  eft  confiee  ,  peuvent  ignorer  les 
differences  peines  prononcees  par  les  divers  Reglemens  inter- 
venus  fur  ce  fujet  contre  ceux  qui  y  contreviennent ;  6c  que  le 
rnotif  dela  crainte  ou  l’on  eft  ,  que  le  mal  contagieux  ne  fe 
communique  dans  les  Provinces  du  Royaume ,  demande  quon 
reprime  avec  la  derniere  feverite  ceux  qui  fe  trouveront  furpris 
en  contravention  de  ces  memes  Reglemens  :  a  quoi  Sa  Majef¬ 
te  voulant  pourvoir,  oui  le  rapport  du  Sieur  le  Pelletier  dela 
Houffaye  ,  Confeiller  d’Etat  ordinaire ,  '6c  au  Confeil  de  Rd- 
gence  pour  les  Finances  ,  Controlleur  General  des  Finances. , 
Le  Roi  etant  en  fon  Confeil ,  de  l’avis  de  Monfieur  le  Due 
d’Orleans  Regent ,  expliquant ,  6c  interpretant ,  en  tant  que  be- 
foin  eft,ouferoit,  ledit  Arr6t  du  ro.  Juin  dernier,  a  ordonne 
6c  ordonne  ce  qui  enfuit. 

Article  Premier. 

Fait  Sa  Majefte  tres-expreffes  6c  jteratives  inhibitions  Sc 
deffenfes  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  a  tous  Negocians  ,  Marcftands, 
Colporteurs  ,  Porte-balles  ,  6c  Revendeufes  a  la  toilette  ,  6c.au-- 
tres  perfonnes,  de  quelque  qualite  6c'  condition  quelles  foient, 
d  introduire  dans  le  Royaume ,  faire  commerce  ,  expofer  en 
vente  ,  colporter ,  debiter ,  ni  acheter  ,pour  revendre  en  gros, 
ou  en  detail ,  aucunes  dtoffes  des  Indes  ,  de  la  Chine  ,  de 
Perfe  ,  ou  du  Levant ,  rant  les  etoffes  de  foye  pure  3  que  cel¬ 
los  melees  d’or  ou  d’argent ,  celles  d  ecorce  d’arbre ,  laine ,  fil  > 
P°il  de  chevre  ,  ou  coton ,  fatin ,  taffetas ,  gazes ,  6c  generale- 
ment  toutes  fortes  d’etoffes  brodees ,  ou  autrement ,  fous  quel¬ 
que  denomination  que  ce  foit ,  provenant  du  era  6c  fabrique 
defdits  pays  j  Comme  auffi  celles  peintes  en  furies  6c  a  fleurs  , 
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les  toiles  peintes ,  teintes ,  6c  rayees ,  de  couleur,  ou  a  carreaux  , 
6c  imprimees  de  la  fabrique  des  Indes ,  ou  contrefaites  dans  le 
pays  etranger  ,  qui  auront  ete  peintes  ^  teintes  ,  ou  imprimees, 
a  l  imitation  de  cedes  des  Indes ,  vieilles  ou  neuves ,  en  pieces 
ou  en  coupons  ,  couvertures  ,  toilettes ,  habits ,  6c  autres  v6- 
temens  ;  enfemble  les  meubles  de  toutes  fortes  ,  compofe's  def- 
dites  etoffes  6c  toiles ;  comme  aufli  les  etoffes  fabriquees  dans 
la  Vide  de  Marfedle ,  de  quelque  matiere  qu’elles  foient  com- 
pofees,  m£me  les  toiles  de  coton  blanches ,  6c  mouflelines  des 
Indes  ,  autres  que  les  toiles  de  coton  blanches ,  6c  mouflelines 
venues  •  direftement  des  Indes  Orientals  ,  6c  provenant  des 
ventes  faites  ou  a  faire  par  les  Dire&eurs  de.  la  Compagnie  des 
Indes. 

I  I. 

Deffend  pareillemeht  Sa  Majefte,  fous  la  m6me  peine 
de  la  vie  ,  a  tous  Dire&eurs ,  Receveurs ,  Commis,  Control** 
leurs  ,  Viflteurs  /  Brigadiers,  Gardes  ,  6c  autres  Employes  dans 
fes  Fermes ,  de  laiffer  entrer  dans  le  Royaume  aucunes  defdi- 
tes  etoffes  6c  toiles  prohibees  ,  6c  enoncees  dans  Tarticle  pre¬ 
cedent  ,  par  les  Bureaux  d’entree  ;  comme  aufli  a  tous  Auber- 
giftes  ,  Hoteliers  ,  Cabaretiers ,  6c  autres  perfonnes  ,  de  retirer 
iciemment  dans  leurs  maifons  les  V oituriers  6c  Porteurs  defdi- 
tes  marchandifes ,  ni  recevoir  icedes  en  depot. 

III. 

i  Fait  Sa  Majefte  tres-expreffes  deffenfes  a  tous  Fripiers* 
Tailleurs ,  Couturieres,  Tapifliers  ,  Brodeurs  ,  6c  autres  ouvriers 
6c  ouvrieres,  d’employer  chez  eux  ,  ou  dans  des  maifons  par- 
ticulieres ,  ni  d’avoir  dans  leurs  magazins ,  boutiques ,  ou  cham- 
bres ,  aucunes  defdites  etoffes  6c  toiles  ,  ni  aucuns  habits ,  ve- 
temens  ,  ou  meubles  faits  d’icelles  ,'neuf  ou  vieux ,  a  peine  du 
fouet  6c  du  banniflement  a  temps ,  pour  la  premiere  contraven¬ 
tion;  6c  en  cas  de  recidive  ,  des  galeres  contre  les  hommes  9 
6c  du  banniflement  perpetuel  contre  les  femmes. 

I  V. 

Deffend  pareidement  Sa  Majefte  a  toutes  perfonnes,  de 
quelque  qualke  6c  condition  quelles  foient ,  de  porter  dedans 

D  iij 
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ou  dehors  leurs  maifons  ,  ou  de  faire  faire  aucuns  habits  ,ve- 
temens ,  ni  meubles  defdites  etoffes  6c  toiles ,  ni  d’en  avoir 
dans  leurs  maifons ,  qui  foient  en  pieces  ou  coupons,  6c  non 
employees  ,  a  peine  de  confifcation  ,  6c  de  trois  mille  livres 
d’amende.  Veut  6c  ordonne  Sa  Majeftd  que  les  maris  ,  & 
peres  de  famille  foient  civilement  refponfables  des  amendes 
aufquelles  leurs  femmes  6c  enfans ,  etant  en  leur  puilfance  ,  au» 
ront  etd  condamnds,  Permet  neanmoins  a  toutes  perfonnes  de 
fe  fervir  des  meubles  compofes  defdites  dteffes  6c  toiles , 
done  ils  fe  trouveront  avoir  fait  une  declaration  fidelle  en  la 
.  forme ,  &  dans  les  termes  preferits  par  les  Arrets  du  Confeil 
des  ii.  Juin  1714.  16.  Fevrier  6c  21.  Mai  1715.  6c  20,  Jan- 
vier  171 7.  - 


Veut  6c  entend  Sa  Majeffe  que  les  deffenfes  contenues 
dans  tons  les  articles  ci-deffus  foient  executees  ,  meme  dans 
les  lieux  pretendus  privileges  ;  6c ,  pour  faire  ceffer  les  abus  qui 
fe  commettent  dans  lefdits  lieux  pretendus  privileges  de  la 
Ville ,  Fauxbourgs  6c  Banlieue  de  Paris  ,  tels  que  les  enclos 
du  Temple  ,  de  Saint  Jean  de  Latran ,  de  PAbbaye  Saint  Ger- 
main  des  Prez  ,  6c  autre.s ,  permet  Sa  Majeffe  au  Sieur  Lieu¬ 
tenant  Qdndral  de  Police  de  ladite  Ville  de  Paris,  d’y  faire, 
ou  faire  faire  des.  vifites  par  telles  perfonnes  qu  il  prepofera  pour 
cet  effet ,  &  lui  donne  pouvoir  de  juger  des  contraventions 
qui  y  auront  dte  pratiquees ,  airifi  &  en  la  meme  forme  que  de 
celles  qui  auront  dte  commifes  dans  le  furplus  de  Petendue  de 
ladite  Ville. 

V  L 

E.ia  j  o  i  n  t  Sa  Majeffe  au  Sieur  Lieutenant  Gdneral  de 
police  a  Paris  ,  6c  aux  Sieurs  Intendans  6c  Commiffaires  de- 
partis  dans  les  Provinces  ,  de  tenir.  la  main  a  ce-  que  toutes  les 
etoffes  6c  toiles ,  les  meubles  6c  les-  habits  des  qualites  cirdef- 
fus  ,  qui  auront  ete  faifis  en  contravention,  foient  brides  pat 
les  mains  de  Pexdcuteur  de  la  haute  juffice, 

V  I  L 

V  eut  &  entend  Sa  Majeffd  que  le  prefent  Arret  foit  pu* 
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|>lie  $c  affichd  de  fix  mois  en  fix  mois  par  tout  ou  befoin  fera  , 
en  vertu  de  FOrdonnance  du  Lieutenant  General  de  Police 
a  Paris  ,  6c  des  Sieurs  Intendans  6c  Commififaires  departis  dans 
les  Provinces  de  fon  Royaume  ,  Pays  ,  Terres  6c  Seigneuries 
de  fon  obeiflfance ,  aufquels  Sa  Majefte  enjoint  de  tenir  la  main 
a  Fexecution  dudit  Arret  ;  6c  de  faire  faire  de  frequences  vifites 
par  les  Infpe&eurs  des  manufadures ,  6c  autre's  perfonnes  a  ce 
prdpofees,  dans  les  boutiques  6c  magafins  desN6gocians ,  Mar- 
chands ,  6c  autres  ,  m£me  de  ceux  etablis  dans  les  lieux  pre- 
tendus  privileges.  Et  feront  au  furplus  les  Edits  ,  Declarations  , 
6c  Arr6ts  rendus  fur  cette  matiere  ,  notamment  ceux  du  27. 
Septembre  1715.  6c  10.  Juin  dernier ,  executes  felon  Ieur  for¬ 
me  6c  teneur.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  ,  Sa  Majefte,  y 
etanr ,  tenu  a  Paris  le  huitieme  jour  de  Juillet  mil  fept  cens  vingt- 
un.  Signi  Phelypeaux. 

LOUIS  par  la  grace  de  Dieu  ,  Roi  de  France  6c  de 
Navarre,  Dauphin  de  Viennois,  Comte  de  Valentinois 
6c  Dyois  ,  Provence  ,  Forcalquier ,  6c  terres  adjacentes ;  A  nos 
arnez  6c  feaux  Confeillers  en  nos  Confeils  ,  le  Sieur  Lieute¬ 
nant  General  de  Police  de  notre  bonne  Ville  6c  Fauxbourgs 
de  Paris,  6c  les  Sieurs  Intendans  6c  Commififaires  departis  pour 
rexecutibn  de  nos  ordres  dans  les  Provinces  6c  Generalites  de 
notre  Royaume ,  falut.  Nous  vous  mandons  6c  enjoignons  par 
ces  prefentes  figures  de  nous  >  de  tenir ,  chacun  en  droit  foi , 
la  main  a  Fexecution  de  F Arret  ci-attache  fous  le  Contrefcel 
de  notre  Chancellerie ,  cejourd’hui  donne  en  notre  Confeil 
d’Etat,  nous  y  etant,  pour  les  caufes  y  contenues.  Comman- 
dons  au  premier  notre  Huifller  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
jignifier  iedit  Arr6t  a  tous  qu’il  appartiendra  ,  a  ce  que  per- 
fonne  n’en  ignore,  6c  de  faire  pour  fon  entiere  execution  tous 
ja&es  6c  exploits  necefiaires  ,  Ians  autre  permiffion,  nonobfrant 
clameur  de  haro  ,  chartre  normande  6c  lettres  a  ce  contraires, 
Voulons  qu’aux  copies  dudit  Arret,  6c  des  prefentes  collation- 
nees  par  Fun  de  nos  amez  6c  feaux  Confeillers-Secretaires ,  foi 
foit  ajoutee  comme  aux  originaux  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Don¬ 
ne  a  Paris  le  huitieme  jour  de  Juillet ,  Fan  de  grace  mil  fept 
cens  vingt-un  ,  6c  de  notre  regne  le  fixieme.  Signi  LOUIS. 
Et  plus  bas ,  par  le  Roi  ,  Dauphin  ,  Comte  de  Provence , 
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le  Due  d’  Orleans  Regent  prefent  ,  Phelypeaux 
Et  fcelle. 


DECISIONS 

DU  CON  SEIL  DE  S  ANTE, 

Sur  les  fecours  que  demandoient  les  Pays  menaces  de 
contagion  5  ou  ceux  qui  en  etoient  infefles. 

TO  U  T  E  S  ees  Declarations  furent  comme  des  loix  qu’on 
etendit ,  ou  qu’on  interpreta.  Les  divers  cas  qui  fe  prd 
fentoient  tous  les  jours  ,  obligerent  Ton  Alteffe  Roy  ale  d’eta- 
blir  un  Confeil  de  Sand.  C’eft  a  ce  Tribunal  qu’etoient  portees 
routes  les  affaires  qui  eoncernoient  la  pefte.  Void  prefque  tou- 
tes  les  decifions  qui  font  forties  de  ce  Tribunal.  On  a  raffem- 
ble  celles  qui  font  les  plus  g^nerales  :  car  celles  qui  n’ont  d  au¬ 
tre  objet  que  des  cas  particuliers ,  ne  peuvent  point  fervir  d’inf- 
tru&ion  pour  des  malheurs  qui  n’ameneront  pas  les  memes 
circonftances.  '  :  '  - 

Les  premieres  vues  du  Confeil  furent  de  fecourir  les  lieux 
affliges.  Le  fecours  le  plus  prelfant ,  &  le  plus  effentiel  ,  fut 
le  fecours  des  Corbeaux  ,  ou  des  Forcats  y  aufquels  on  avoit 
promis  la  liberte  apres  qu’ils auroient  rempli  leurs  fonctions pd 
rilleufes. 

M.  Dupont ,  Commandant  dans  la  Ville  de  Toulon  ,  ecrivit 
a  M.  de  la  Vrilliere  fur  cette  promefTe  qu’on  avoit  fake  aux 
-Corbeaux  ;il  lui  propofoit  de  conferver  ceux  qui  avoient  fervi 
duraht  la  contagion.  -  .  i  : 

Lit  done  queraon  dans  le  Confeil  de  fame  ,  de  fcavoir  fi 
on  accorderbit  aux  Forears  la  liberte  qu’on  leur  avoit  promife  5 

ou  ii  on  ne  fufperidrOit  pas  l'execution  de  cette  proiiieffe?  pour 

les  fairs  fervir  dans  les  Villes  qui  pourroient  en  avoir  befoin. 

L  on  emt  qu’il  convenoit  de  mander  a  M.  Dupont  de 
conierver  que  ceux  qui  voudroient  bien  continuer-  leur  fervice  *  • 
&  en  ce  cas  de  leur  promettre  dix  -  fols  par  jour  pour  chacun  j 
jufqu  a  ce  qu  on  leur  accordat  leur  liberte. 

MonfieuE 
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Monfieur  PEvSque  d’Orange  ^crivit  encore  au  fujet  des 
Corbeaux  a  Monfieur  d’Armenonville.  II  lui  manda  qu’il  etoit 
arrive  a  Orange  quarante  Corbeaux  ,  ou  gens  deftines  au 
fervice  des  Hopitaux  ;  que  ces  Corbeaux  etoient  fortis  de  la 
Ville  d’ Arles ;  que  la  Ville  d’Orange  n  avoir  pas  befoin  de  leur 
fecours ;  qu  elle  fe  trouvoit  furchargee  de  leur  nourriture  ;  qu  on 
lesavoit  enfermds  dans  une  maifon  fifparee ,  afin  qu’ils  n’euffent 
aucune  communication  avec  les  habitans. 


On  propofoit  de  faire  faire  quarantaine  a  tous  ces  Corbeaux  , 
de  les  habiller  aux  depens  du  Roi }  6c  de  les  renvoyer  enfuite 
dans  leur  pays. 

Le  Roi  avoit  accorde  a  Monfieur  l’Ev^que  d’Orange  ce 
qu’il  demandoit.  On  manda  quelque-temps  apres  qu’on  devoir 
avoir  grande  attention  fur  ces  Corbeaux  apres  leur  quarantaine  > 
6c  qu’on  devoit  mander  a  Monfieur  d’Orfay  de  s’informer  exac- 
tement  des  lieux  ou  ils  iroient  ,  afin  qu’on  leur  procurat  les  or- 
dres  necefTaires  pour  y  etre  admis  ,  apres  qu’on  auroit  6t6  bien 
affure  qu’il  n’y  a  aucun  danger  a  les  laifier  pdnetter  dans  des  lieux 
fains.  ' 

Le  Roi  donna  aufli  des  ordres  pour  la  fubfiftance  de  plu- 
fieurs  Villes.  On  a  vu  deja  dans  des  Arr6ts  les  arrangemens 
qu’on  avoit  pris  pour  fecourir  les  lieux  infe&es ,  ou  ceux  qui 
etoient  menaces.  Voici  un  detail  des  fecours  qu’on  accorda* 
ou  qu’on  refufa ,  dans  le  Confeil  de  Sante. 

Monfieur  de  Monaco  ecrivit  a  Monfieur  le  Blanc ,  6c  deman- 
da  qu’il  fut  envoye  vingt  mille  quintaux  de  bled  >  pour  la  fub- 
fiftance  des  habitans ,  6c  delagarnifon,  qui  etoit  compofee  des 
troupes  du  Roi.  II  reprefentoit  que  fes  revenus  confiftent  dans 
des  droits  de  douane ,  qui  ne  lui  produifent  rien  depuis  que  le 
Roi  de  Sardaigne ,  6c  les  Princes  d’ltalie ,  avoient  interdit  tout 
commerce  avec  lui  ;  qu’ii  etoit  hors  d’etat  de  faire  cet  appro- 
vifionnement,  fi  le  Roi  n’avoit  la  bont6  d’en  faire  l’avance ; 
qu’ii  ofiroit  de  payer  de  mois  en  mois  le  prix  des  bleds  qu’on 
lui  envoyeroit  j  fur  celui  qu’il  retireroit  de  la  vente  qu’il  comp- 
toit  faire  de  ces  bleds  a  fes  habitans. 

II  parut  convenable  de  fecourir  Monfieur  de  Monaco  dans 
cette  occafion  5  i°.Par  rapport  aux  troupes  du  Roi  qui  font  en 
gamifon  dans  cette  Ville  >2°.  Par  rapport  a  la  fituation  de  cette 
Place  5  mais  on  crut  qu’il  fuffiroit  d’y  envoyer  mills  facs  de 
PartJe  II  E 
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bled ,  &  que  Ton  propoferoit  au  Sieur  Theluffon  B*anquier 
qui  devoit  faire  pafler  des  bleds  a  Cette  pour  l’approvifionl 
nement  du  Languedoc  ,  d’en  faire  decharger  mille  facs  ^ 
Monaco. 

Les  Villes  de  1’interieur  du  Royaume  demanderent  auffi  des 
fecours.  On  reprdfenta  pour  la  Ville  d’Orange ,  ou  la  contagion 
avoit  dte  apportee ,  que  les  fecours  qu’on  pourroit  y  envoy er  du 
Dauphine ,  feroient  fort  lents ,  &  fort  incertains :  furquoi  il  fut 
deliberd  d’y  envoyer  deux  Medecins  ,  quatre  Chirurgiens  ,  6c 
une  caiffe  de  remedes.  On  refolut  auffi  d’y  faire  paffer  cinq  cens 
feptiers  de  bled ,  cinquante  boeufs  >  mille  moutons  de  ceux  qui 
avoient  6t6  deftines  pour  la  Provence.  A  tous  ces  fecours  on 
ajouta  ioooo.  liv.  d’efpeces,  outre  les  iogoo.  liv.  que  Son  Ah 
teffe  avoir  ordonne  d’y  faire  remettre. 

La  Ville  de  Lyon ,  qu'oique  fi  riche ,  cherchoit  auffi  des  ref- 
fources.  Monfieur  le  Prevot  des  Marchands  deman  da  qu’il  fut 
etabli  un  magafin  de  cinquante  mille  Afnees  de  bled  ,  &  il 
fupplia  Sa  Majefte  de  vouloir  les  faire  acheter.  Il  reprefentoit 
que  cette  Ville  contenoit  cent  mille  perfonnes  ,  dont  quarante 
mille  Ouvriers  feroient  reduits  a  la  mendicite  ,  fi  le  travail  des 
manufadtures  etoit  inrexrompu  ;  qu’il  etoit  de  la  prudence  de 
fonger  a  la  fubfiftance  de  ces  Ouvriers  ,  fi  la  Ville  de  Lyon 
etoit  menacee  de  la  contagion.  Surquoi  il  a  etd  obferve  qu’une 
quantite  de  vingt  mille  afnees  de  bled  paroiffoit  fuffifante  pour 
eommencer  le  Magafin  5  mais  en  m£me-temps  qu’il  etoit  im- 
poffible  d’appliquer  a  cet  achat ,  de  pure  precaution  ,  le  fecours 
deftine  par  le  Roi  pour  des  befoins  plus  reels  5  qu’on  ne  pou- 
voit  fournir  autre  chofe  pour  une  telle  provifion ,  qu’une  pro- 
meffe  d’affigner  fur  le  dernier  quartier  des  impots  de  1722. 
dans  la  Generalitd  de  Lyon  le  rembourfement  de  la  fomme 
qui  feroit  employee  a  l’achat  defdites  vingt  mille  afnees  de 
bled ;  dc  qu’a  cet  effet  il  feroit  mande  au  Prevot  des  Marchands 
d  employer  fan  credit ,  6t  celui  de  fes  citoyens  ,  pour  1’avan- 
ce  de  cette  fomme,  dont  on  affureroit  des-a-prefent  le  remplace- 
ment  par  la  delivrance  des  affignations  neceffaires  pour  la 
toucher. 

Monfieur  le  Prdvot  des  Marchands  reprefenta  que  la  con- 
fommation  de  la  Ville  de  Lyon  excedoit  toujours  foixante  mills 
affixes  de  bled }  neuf  a  dix  mille  boeufs  ou  Yaches  ?  cent  mille 


TRAITE’  DE  LA  P  E  ST  E.  Part.  II.  j? 
moutons ,  trente  mille  veaux  >  cinquante  mille  agneaux.  II  ajou- 
toit  que  l’afhee  de  bled  couteroit  to.  liv.  qae  les  boeufs  revien- 
droient  a  iyo.  liv.  que  les  moutons  leurferoient  vendus  y.  a6i 
liv.  &  les  autres  animaux  a  proportion. 

Pour  fubvenir  a  de  telles  depenfes ,  Son  AltefTe  Royale  fouhai- 
toit  qu’on  engageat  les  principaux  Ndgocians  de  la  Ville  de 
Lyon  a  faire  l’avance.  Mais  Monfieur  le  Prdvot  des  Marchands 
reprefenta  qu’aucun  Negociant  n’etoit  en  etat  de  contribuer  a 
une  telle  avance.  II  propofa  de  prendre  a  la  monnoye  de  Lyon 
cinquante  mille  marcs  d’argent ,  qui  y  etoient  demeures  pour  les 
affinages. 

Cette  demande  fut  d’abord  accordde  en  partie.  M.  le  Prdvdt 
des  Marchands  fit  enlever  en  confluence  i6cooo.  liv.  Get  ar¬ 
gent  paroifToit  d’autant  mieux  applique  a  la  Ville  de  Lyon  , 
que  la  Compagnie  des  Indes  lui  devoit ,  a  ce  qu’on  difoit  >  des 
fommes  confiderables.  Mais  cette  Compagnie  reprdfenta  que 
Fargent  depof£  a  la  Monnoye  etoic  abfolument  neceflaire  pour 
des  payemens  indifpenfables.  II  fut  done  ordonne  au  Prevot 
des  Marchands  de  remettre  les  1 60000.  liv.  6c  on  donna  a  la 
Ville  de  Lyon  les  charges  d’affineurs  ,  qui  furent  des-lors  reta- 
blis.  Mais  la  finance  qu’on  devoit  tirer  de  ces  charges  ne  fut 
accordee  qu’en  dddudion  des  300000.  liv.  que  Son  AltefTe 
avoit  promis  ala  Ville  de  Lyon ,  fur  le  dernier  quartier  des  im¬ 
positions  de  l’annee  1722. 

Des  quaere  mille  afnees  de  bled  qui  etoient  deftinees  pour 
la  Provence ,  on  en  retrancha  deux  mille  pour  la  Ville  deLyon. 
On  accorda  encore  a  cette  meme  Ville  l’entree  des  poils  ,  6c 
autres  matieres  necefiaires  aux  Fabriquans  de  chapeaux.  On  de- 
cida  que  ces  matieres  entreroient  par  le  Port  S.  Valeri  ,  a  la 
charge  de  quarantaine.  Les  Fabriquans  demanderent  l’exemp- 
tion  totale  des  droits ,  mais  on  ne  voulut  pas  l’accorder.  On 
fe  contenta  de  moderer  ces  droits  y  -6c  feulement  pour  une 
quantite  limitee  de  marchandifes ,  e’eft-a  dire  ,  pour  celle  qui 
feroit  abfolument  neceflaire  aux  fabriques ,  tandis  que  Tinterdic- 
tion  du  P ort  de  Marfeille  fubfifleroit. 

On  accorda  de  plus  quelques  avantagesala  Ville  de  Lyon. 
M.  le  Prevot  des  Marchands  reprefenta  que  fi  les  manufactu¬ 
res  d’etoffe  venoient  a  cefler  leur  travail,  la  Ville  de  Lyon  fe 
trouveroit  chargee  de  la  fubflftance  dune  infinite  d’Ouvriers 

E  ij 
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qu’il  feroit  impoffible  de  nourrir.  Pour  obvier  a  cet  inconve¬ 
nient  ,  il  propofa  a  Son  Alteffe  Royale  de  permettre  l’entree  des 
foyes  d’ltalie  deftinees  pour  la  Ville  de  Lyon  ,  &  demanda  en 
meme-temps  qu  il  lui  fut  permis  d’expedier  les  paffeports  necef 
faires  a  cet  effet  ,  &  promit  de  n’en  faire  ufage  qu’en  cas  dene- 
ceffitd ,  &c  avec  de  grandes  precautions.  On  ddlibera  dans  le 
Confeil  de  Saiitd,  que  Son  Alteffe  Roy  ale  feroit  fuppliee  de  trou- 
ver  bon  que  le  Prdyot  des  Marchands  expddiat  les  paffeports 
qu’il  demandoit. 

Si  on  pourvut  avec  tant  de  foin  a  la  furete  des  Villes  mena- 
cees  ,  on  donna  encore  plus  detention  a  celles  qui  etoientdeja 
affligdes  de  la  pefte.  On  a  vu  dans  Tinftru&ion  les  fommes 
deftindes  au  fecours  de  la  Provence ;  on  avoir  mdme  furcharge 
certaines  Provinces,  pour  fubvenir  aux  befoins  des  Villes  fouft 
frantes.  L’ Auvergne ,  par  exemple  ^  etoit  chargee  de  la  fubfif- 
tance  de  plufieurs  Medecins  &c  Chirurgiens  envoy es  de  Paris. 
Mais  il  etoit  du  a  cette  Province  4idoo.  liv.  pour  la  fourniture 
des  bleds  en  1721.  Monfieur  Lebret  manda  que  les  habitans 
dtoient  li  epuifes  ,  qu  ils  ne  pourroi'ent  plus  fournir  ce  qu’on  exi- 
geoit. 

Malgre  les  foins  qu’on  fe  donna  pour  la  fubftftance  des  Villes 
rpeftife.rees ,  les  beftiaux  manquerent  ;  on  ne  pouvoit  point  en 
faire  venir  de  finterieur  du  Royaume  ,  parce  que  les  paffages 
dtoient  fermes  par  les  neiges.  Deux  Negocians  offrirent  de  fai- 
re  tranfporter  en  Provence  des  beftiaux  achetes  en  Italie  ,  ft 
1’on  vouloit  permettre  de  faire  fortir  du  Royaume  les  piftoles 
d’Efpagne.  On  crut  qu’on  pouvoit  permettre  cela ,  pourvu  que 
fon  ne  fit  fortir  du  Royaume  que  le  prix  neceffaire  pour  le 
payement  des  beftiaux  achetds. 

Les  fecours  accordes  par  le  Roi  a  toutes  ces  Villes ,  n’em- 
;p6choient  pas  que  les  Communautes  particulieres  ne  pourvuf- 
lent  a  leur  fubftftance.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  acheterent  des , 
bleds  a  credit.  Ces  achats  mdme  produiftrent  des  conteftations 
-ffans  la  fuke,  les  bleds  etant  de venus  inutiles  dans  certains  en- 
droits  que  la  contagion  epargna.  Les  acheteurs  ne  voulurent 
.les  payer  qu’au  prix  courant ,  qui  etoit  fort  different  du  pri x 
aufquels  ils  avoient  ete  livres.  On  confulta  la-deffusle  Confeil? 
qui  rep voya  les  conteftations  a  M,  Lebret. 

Mais  outre  les  beftiaux  qu’on  faifoit  venir  d’ltalie ,  on  ecrivk 
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a  Monfieur  d’Orfai  d’en  faire  paffer  en  Provence.  II  marquoit 
quil  avoit  envoy e  mille  moutons  a  Aix ,  6c  qu’il  en  envoy  oit 
joumellement  dans  le  Comtat ,  6c  a  Orange.  II  demandoit  en 
meme-temps  quil  fut  permis  a  des  Marchands  de  Dauphine 
d’en  aller  chercher  en  Auvergne  6c  en  Berry  pour  la  fubnftan- 
ce  du  Dauphine  ,  parce  qu’on  en  tiroit  de  ces  deux  Provinces 
pour  les  envoyer  en  Languedoc ;  car  pour  la  Ville  d’Alais  feu- 
lement ,  on  y  en  fit  acheter  jufqu’a  la  concurrence  de  cent  mille. 
Onborna  done  M.  d’Orfai  ala  Brefle ,  au  Bugey ,  6c  au  Comte 
de  Bourgogne  ;  mais  on  ne  voulut  pas  que  ces  befliaux  paffaffent 
par  Lyon  5  ou  ils  auroienr  pu  6tre  arr£tes  pour  la  fubfiftance  des 
Hopitaux.  * 

Quoiqu’on  cherchat  dans  les  lieux  fains  la  fubfiflance  des 
pays  infettes  5  on  ne  permettoiu  point  le  commerce  :  cepen- 
dant  on  fe  relacha  en  certaines  chofes  ;  par  exemple ,  Monfieur 
de  Bernage  demanda  qu’il  frit  permis  aux  habitans  des  lieux  fains 
d’apporter  aux  barrieres  qui  ferment  les  lignes ,  les  grains  ,  les 
vins,  6c  les  chataignes  done  ils  voudroient  fe  defaire.  Son  AI- 
teffe.Royaie  avoit  approuve  ce  commerce  ,  pourvu  quil  fut 
fait  avec  certaines  precautions  ,  dont  unedes  principales  etoit, 
que  les  Confuls  de  chaque  Communaute ,  qui  pourroient  faire 
tranfporter  ces  denrees  aux  barrieres  3  en  recevroient  la  vaieur. 
Mais  les  Communautes  fouhaiterent  que  quelques  commiflion- 
naires ,  ou  Fa£teurs,  fuffent  charges  de  la  vente  des  denrees.  On 
approuva  cette  demande,  en  bornant  les  Commiflionnaires  at| 
nombre  de  deux  pour  chaque  Communaute. 

On  permit  aufli  une  efpece  de  commerce  dans  les  lieux  m  A 
mes  ou  etoit  la  contagion.  Par  I’Arfot  du  Confeil  du  14.  Sep- 
tembre  ,  le  commerce,  le  tranfport  ,  6c  les  paffages  des  mar- 
ehandifes  de  Provence  ont  ete  deffendus ,  a  moms  qu’il  n’y  eut 
permiflion  exprelfe  du  Commandant  de  la  Province ,  6c  que  le 
lieu  du  paffage  ne  fut  nommement  par  lui  ddfigne.  Monfieur  le 
Marquis  de  Brancas  reprefenta ,  que  jufques-la  on  avoit  accorde 
fort  peu  de  permiffions ,  6c  que  les  Communautes  de  Provence 
fe  trouvant  manquer  des  chofes  les  plus  neceflfaires  a  la  vie  ,  ont 
eu  recours  pour  les  avoir  a  des  gens  accoutumes  a  faire  la  con- 
trebande ,  qui  les  leur  ont  fourni  a  un  prix  exceffif ;  qu’il  a  cru 
plus  convenable  de  pourvoir  aux  befoins  les  plus  preffes  des 
Communautes  par  des  ordres  generaux  ?  plutot  que  par  des  pet- 
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millions  particulieres ,  en  reftraignant  le  commerce  aux  lieux  qul 
n  out  point  etd  attaques  de  la  contagion ,  en  permettant  le  tranf- 
port  des  chofes  qui  en  font  le  moins  fufceptibles ,  en  ordonnant 
des  quarantaines ,  6t  des  precautions ,  pour  d’autres  qui  pour- 
roient  6tre  plus  douteufes ,  comme  les  beftiaux  6c  les  cuirs ;  en 
fixant  des  lieux  ,  6c  des  jours  certains  ,  pour  le  paffage  de  toutes 
ces  chofes  ;  en  prepofant  des  Officiers  pour  1’execution  de  ce 
reglement  j  qu’ilacrufe  conformer  en  cela  aux  difpofitions  de 
l’Arr^t  du  17.  Septembre ,  qui  donne  cette  faculte  au  Comman¬ 
dant  de  la  Province ,  en  cas  de  ne'cefiitd. 

Le  tranfport  de  certaines  denrees  fe  trouvant  abfolument  ne- 
ceffaire  pour  la  fubfiftance  des  Communautes  de  Provence  ,1’on 
a  cru  qu’on  pouvoit  tolerer  rexecution  de  ce  reglement ,  qui  ne 
tend  a  autre  chofe,qu’a  pourvoir  aux  befoinsdes  Communautes 
'  de  Provence ,  avec  toutes  les  precautions  qu’  on  peut  prendre 
pour  empecher  qu  il  n’arrive  aucun  accident, 

Monfieur  Lebret  avoit  propofe  un  commerce  plus  etendu  j 
car  ii  avo.it  demande  qu’ori-  permit  aux  habitans  de  la  Ville  de 
Marfeille  ,  de  faire  fortir  de  cette  Ville  ,  6c  de  faire  paffer  en 
Provence  ,  plufieurs  marchandifes  qui  font  inutiles  aux  habitans 
de  Marfeille.  II  propofoit  de  faire  faire  quarantaine ,  6c  de  faire 
e venter  routes  ces  marchandifes  ,  6c  ddtablir  une  barriere  au- 
dela  de  la  maifon  ,  par  laquelle  ces  marchandifes  pourront 
paffer  dans  la  Provence. 

II  fat  arrete  qu’on  ne  pouvoit  permettre  le  tranfport  des  mar** 
chandifes  fujettes  a  la  contagion  ;  qua  l’egard  de  celles  qui  par 
leur  qualite  ne  font  point  fufceptibles  de  contagion ,  on  en  per* 
mettroit  le  tranfport ,  a  condition  qu’elles  auroient  ere  eventees  > 
6c  qu’elles  auroient  fait  quarantaine  dans  un  autre  lieu  que  la 
Ville  de  Marfeille  ^  6c  qu’elles  feroient  emballees  au-deia  de  la 
barriere  etablie  au-deffus  de  la  maifon  qu’on  avoir  propofee. 

Monfieur  de  Roquelaure ,  6c  Monfieur  de  Bernage ,  deman* 
derent  qu’il  fut  permis  aux  habitans  du  Languedoc  qui  etoient 
renfermes  dans  les  lignes  ,  de  pouvoir  envoy er  au-dela  des  bar* 
rieres  qui  ferment  les  lignes,  6c  dans  les  pays  fains,  les  den*? 
rees  neceffaires  a  la  vie ,  6c  qu’ils  ne  pourroient  point  confom* 
nier.  Les  denrees  qu’on  propofe  de  tranfporter ,  font  celles  qul 
ne  font  point  fufceptibles  de  contagion ,  c’eft-a-dire ,  les  grains , 
les  vins,  6c  les  chataignes,  Ces  Meffieurs  reprefentoient  que  fo 
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terram  de  Languedoc  produir  abondamment  tout  ce  qui  eft 
neceffaire  a  la  vie  ;  mais  que  chaque  partie  de  la  Province  ne 
fournit  pas  egalement  des  bleds  6c  des  vins.  Plufieurs  Diocefes 
ont  beaucoup  de  vignes  ,  d’autres  au  contraire  recueillent  beau- 
coup  plus  de  bled  que  de  vin.  II  faut  qu’il  fe  faffe  un  echange 
de  ces  denrees  ,  pour  que  les  lieux  ou  elles  viennent  inegale- 
ment  puiffent  fubfifter.  Si  le  commerce  de  ces  denrees  eft  in- 
terrompu  ,  les  peuples  de  differens  Diocefes  feront  ldduits  a 
une  extreme  difette.  Pour  la  faire  ceffer ,  Monfieur  de  Bernage 
propofoit  de  retablir  la  circulation ,  6c  fechange  des  denrees. 
Pour  precaution ,  il  ajoutoit  qu’elles  ne  feroient  point  emballees , 
mais  qu’elles  feroient  repandues  dans  des  efpeces  de  tremies 
fort  longues  ,  dont  une  extr£mite  feroit  fur  le  terrein  fain  ,  6c 
1’autre  fur  la  barriere  de  la  ligne  qui  environne  le  pays  infetle , 
ou  foupconne. 

Cette  propofition  parut  meriter  beaucoup  detention.  II  eft 
vrai  qu’on  n’avoit  point  permis  en  Provence  un  commerce  de 
cette  efpece ,  mais  le  Roi  avoir  eu  la  bonte  de  pourvoir  a  la 
fubfiftance  des  peuples.  L’on  crut  done  qu’on  pouvoit  permet- 
tre  l’echange  des  denrees,  le  tranfport  des  grains  ,  des  vins  , 
6c  des  chataignes  ,  avec  les  precautions  proposes  par  Mon¬ 
fieur  de  Bernage.  On  decida  qu’il  y  auroit  des  endroits  defignes 
pour  la  livraifon  ,  6c  que  ces  endroits  feroient  environnes  de 
barrieres  gard^es  par  des  Soldats ,  6c  par  des  Ofticiers  experi- 
mentes.  II  fut  enfin  ordonne  ,  pour  eviter  route  communication 
entre  le  vendeur  6c  facheteur  des  denrees  ,  qu’elles  feroient  re- 
mifesaux  Confuls  des  Communautes ,  qui  en  fixeroient  le  prix ; 
6c  qu’il  feroit  recommande  aux  Officiers  d’empecher  route 
communication  entre  ceux  qui  feroient  forth  des  lieux  gardes 
par  des  lignes,  6c  ceux  qui  viendroient  des  pays  fains.  On  pro- 
pofa  aufli  a  peu  pres  les  m6mes  expediens  pour  les  fels  qui  ve- 
noient  de  Pequais  >  lefquels  devoient  paffer  du  Bas  dans  le 
Haut-Languedoc.  On  jugea  a  propos  de  faire  changer  les  bat- 
teaux  6c  les  facs  ,  6c  de  laiffer  paffer  le  fel ,  qui  n’eft  point  fuf- 
ceptible  de  contagion. 

Tous  les  fecours  qui  etoient  founds ,  epuifoient  un  pays  pour 
la  fubfiftance  des  autres  5  on  refolut  done  de  laiffer  en  Bourgo¬ 
gne  ,  6c  en  Auvergne ,  les  grains ,  6c  les  beftiaux ,  qu’on  avoir 
x^folu  d’en  liter  $  6e ,  felon  la  propofition  de  M.  le  Bret,  on 
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refolut  de  tirer  ces  fecours  de  Barbarie ,  8c  de  Sardaigne ,  8c 
que  pour  cela  on  envoy eroit  tous  les  mois  en  Provence  deux 
cens  mille  livres. 

Pour  foulager  les  peuples ,  on  avoit  diminue  quelque  impot ; 
on  avoit  meme  facilite  par-la  les  travaux  des  Manufa&ures * 
dont  on  eut  toujours  grand  foin ;  car ,  par  exemple ,  on  fir  tranf* 
porter  des  bleds  pour  entretenir  celies  de  Gevaudan  ;  mais  la 
necefliti  obligea  le  Roi  de  haulier  certains  impots.  La  Ville 
de  Marfeille  etoit  charge  de  grolfes  detfes ;  il  fe  trouvoit  qu’el- 
le  avoit  a  payer  annuellement  cent  quatorze  mille  livres  de  plus 
quelle  n avoit  de  revenus.  Monfieur  le  Bret,  pour  fubvenir  a 
un  tel  befoin  ,  propofa  d’augmenter  les  impots  fur- la  farine.  On 
prenoit  cinquante  fols  fur  chaque  charge  de  trois  cens  livres. 
xMonfieur  le  Bret  propofoit  d’augmenter  cet  impot  de  dix  fols , 
il  marquoit  que  ces  dix  fols  d’augmentation  produiroient  un 
re  verm  de  quarante  mille  livres.  Une  telle  augmentation  parut 
facheufe  ;  mais  on  crut  pouvoir  propofer  a  fon  Altelfe  Royale, 
de  faire  expedier  l’Arr6t  dont  Monfieur  le  Bret  avoit  envoye  le 
projet ,  8c  de  pouvoir  fixer  a  dix  armies  la  levie  de  cette  im« 
pofition, 

Monfieur  de  Bernage  rendit  aufii  une  Ordonnance  pourquel- 
ques  impofitions,  Les  Confeils  de  Sante  dela  Ville  de  Nimes, 
8c  de  Montpellier  ,  lui  expoferent  qu’ils  manquoient  de  fonds 
pour  plufieurs  depenfes  abfolument  neceffaires.  Pour  fubvenir 
a  ces  befoins,  il  ordonna  qu’il  feroit  pris  quinze  fols  pour  cha¬ 
que  balle  de  marchandife  ,  qui  feroit  plombee  ;  dix  fols  pour 
chaque  ballot ;  &  cinq  fols  pour  chaque  paquet.  Ces  droits  ne- 
tant  pas  confider-ables ,  on  Crut  qu’il  n’y  avoit  pas  d’inconve? 
nient  d’en  tolerer  la  perception. 

Gn  recut  encore  de  Monfieur  de  Bernage  un  projet  d’ Ar¬ 
ret  ,  pour  lever ,  par  forme  d’impofition ,  dans  la  Ville  de  Monfr 
pellier ,  8c  dans  toutes  celies  de  la  Province  de  Languedoc  > 
les  fommes  necefiaires  pourl’approvifionnement  de  ces  Villes,en 
cas  de  contagion,  Il  propofoit  de  drefier  des  Rolles,  dans  lefquels 
on  comprendroit  les  perfonnes  les  plus  riches ,  pour  fournir  des 
fommes  en  efpeces ,  pour  la  contribution  a  ce  fecours ;  il  ajoutoit , 
que  les  Communautes  pafferoient  au  profit  de  chaque  Particu-? 
lier  un  Contrat  de  Conftitution  au  denier  vingt  ,-  de  la  foninie 
pour  laqyelle  il  aura  et_e  employe  dans  le  Rolle ,  8c  qu’il  aura 
payee.  Cette 
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Cette  propofition  d’impot  parut  facheufe ;  mais’la  neceffite 
He  pourvoir  promptement  au  befoin  des  Villes  de  Languedoc , 
determina  a  croire  qu’on  pouvoit  mander  a  Monfieur  de  Ber- 
nage  de  commencer  cet  etabliflement  dans  la  ville  de  Mont¬ 
pellier  ;  6c ,  pour  le  faire  avec  ordre  ,  6c  du  confentement  des 
habitans ,  de  convoquer  une  Affemblee ,  dans  laquelle  on  re- 
prefenteroit  la  neceffite  de  faire  une  avance  ,  6c  que  Ton  pro- 
poferoit  que  la  repartition  en  fut  faite  fur  tous  les  habitans ,  11 
fi  aucun  d’eux  en  particulier  ne  vouloit  la  faire  ;  qu’en  ce  cas 
la  repartition  des  taxes  pourroit  6tre  faite  par  raport  aux  loyers 
des  maifons  que  chacun  habite  ;  que  ceux  qui  ne  pourroient 
pas  donner  de  fecours  effe&ifs  d’argent ,  pourroient  donner  des 
obligations  payables  en  certains  temps  ;  mais  qu’alors  il  feroir 
jufte  que  ceux  qui  ne  fourniroient  que  des  obligations,  les  por- 
taffent  au  double  de  la  fomme  qui  feroit  fournie  par  les  autres 
en  efpeces,  afin  d’en  exciter  un  plus  grand' nombre  a  donner 
im  fecours  effe£Uf.  Monlieur  he  Controlleur  General  fe  char^ 
gea  de  mander  tout  cela  a  Monfieur  de  Bernage. 


DECISIONS  DU  CONSEIL 

Sur  le  Commerce, 

LEs  Marchandifes  venues  des  pays  contagleux  etoient  plus 
redoutables  que  les  befoins  les  plus  preffans  ;  on  pref6roit 
done  la  neceffite  a  une  abondance  perilleufe  ;  onfe  contentoit, 
autant  qu  il  etoit  poffible ,  des  biens  qui  naiffoient  dans  les  lieux 
quon  habitoit.  Comme  la  France  6c  la  Provence  s’etoient  fe- 
parees  par  des  barrieres ,  qu’il  n  etoit  pas  permis  de  paffer ,  les 
autres  Etats  fe  feparerent  de  la  France  ;  ils  fe  retrancherent  les 
fruits  6c  les  marchandifes  quils  en  tiroient. 

Le  Roi  d’Efpagne  fit  publier  une  Ordonnance  qui  excluoit 
tout  commerce  entre  la  France  6c  fEfpagne ,  non-feulement 
pour  les  marchandifes ,  6c  pour  les  denrees  qui  pourroient  avoir 
ete  chargees  dans  les  ports  de  la  Mediterranee  ,  mais  auffi  pour 
tout  ce  qui  viendroit ,  foit  par  Terre ,  foitpar  1’Ocean.  Cette  in- 
terdiclion ,  qui  s’etendoit  fur  les  chofes memes qui netoient  pas 
Fame  IL  "  “  E 
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fufceptibles  de  la  contagion ?  parut  fort  extraordinaire  ;  mais  le 
Confeil  d’Efpagne  alia  encore  plus  loin.  Monfieur  le  Due  de 
Roquelaure  manda  un  an  apres  la  premiere  interdi&ion ?  qu’on 
avoit  defendu  tout  commerce  entre  les  habitans  des  frontieres 
d’Efpagne  ?  6c  de  France ;  que  de  telles  defenfes  caufoient  un 
grand  prejudice  aux  habitans  des  quatre  Vallees ,  6c  a  plufieurs 
autres  qui  dtoient  en  ufage  d’envoyer  paitre  leurs  beftiaux  fur 
des  montagnes ?  6c  dans  des  paturages  communs  aux  deux  na¬ 
tions  ?  en  vertu  de  certains  Traites  appellds  les  Traites  de  PaJJe- 
ryes .  Son  Alteffe  Royale  etoit  informee  en  meme-temps ,  qu’on 
faifoit  les  m&mes  difficult^  fur  les  autres  frontieres  du  Royau- 
me.  Elleordonna  qu’on  ecrivit  a  Monfieur  de  Maulevrier ,  pour 
qu’il  parlat  la-deffus  aux  Minifires  d’Efpagne ?  afin  qu’on  confer- 
vat  aux  habitans  des  frontieres  les  avantages  dont  ils  avoient 
joui. 

On  n  en  ufa  pas  de  m6me  avec  l’Empire ?  6c  les  pays  here- 
ditaires  de  la  Maifon  d’Autriche ;  car  Monfieur  le  Comte  du 
Bourg  ayant  ecrit  que  l’Empereur  avoit  interdit  tout  commerce 
aux  Etats  de  l’Empire  ?  6c  aux  hens  avec  la  France ?  on  deman- 
da  fi  par  rdpr^failles ,  1’on  interdiroit  tout  commerce  entre  la 
France  6c  1’Empire?  6c  les  pays  hdreditaires  de  la  Maifon  d’Au- 
triche  :  on  jugea  a  propos  de  faire  cette  interdidion. 

En  Angleterre  on  fit  de  m£me  des  Reglemens ?  qui  a  la  ve- 
rite  n’interdifoient  pas  le  commerce ?  mais  qui  le  genoient  beau- 
coup.  On  affujetiffoit  par  ces  Reglemens  tous  les  vaiffeaux  qui 
yiendroient  de  France?  a  plufieurs  formalites. 

Ces  Reglemens  n’avoient  ete  fairs  que  par  une  efpece  de  re¬ 
prefailles.  Les  Maire  6c  Echevins  de  Calais  avoient  defendus 
de  recevoir  dans  leur  port ?  fans  des  Certificats  de  Sante  ?  les 
vaiffeaux  qui  viendroient  d’Angleterre.  Ces  defenfes  n’etoient 
pas  autorifees  par  la  Cour;  Ton  propofa  d’annuller  de  fembla- 
bles  Ordonnances  qui  feroient  faites  fans  la  permiflion  de 
la  Cour  ;  6c  on  convint  d’andantir  par  un  titre  public  les 
Ordonnances  des  Echevins  de  Calais?  s’il  plaifoit  au  Roi  d’An¬ 
gleterre  d’en  ufer  de  meme  a  l’6gard  des  defenfes  qu’il  a  fait  pu¬ 
blics 

Le  Canton  de  Berne  avoit  fuivi  Texemple  des  pays  on  Yon 
avoit  defendu  le  commerce  avec  la  France.  On  avoit  fait  les 
memes  defenfes  en  France ;  mais  ce  Canton  modifia  enfuite  fa 
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defenfe  ,  6c  la  reftraignit  aux  pays  infecles.  Cette  reftribtion  fit 
aufii  que  Confeil  permit  le  commerce  qu’on  avoit  interdit  pat 
reprefailles. 

Les  ravages  affreux  qae  faifoit  la  pefte  dans  la  Ville  de  Mar- 
feille  ,  n’y  avoient  pas  eteint  l’efprit  de  commerce,  Les  objets 
terribles  que  la  mortalite  expofbit  aux  yeux  ,  n’attiroient  pas 
feuls  les  yeux  des  Marchands  ; ils  fe  foiivenoient  parmi  ces  al- 
larmes ,  quils  avoient  des  marchandifes  qulnetoient  pas  fufpec- 
tes ;  ils  crurent  quils  pouvoient  demander  a  la  Cour  de  les  en- 
voyer  dans  les  ports  du  Ponant ,  avec  cette  precaution ,  qu  ei- 
les  ne  peuffent  btre  dbbarqubes  que  dans  un  feul  port  ou  elles 
feroient  quarantaine.  Mais  avant  que  d’accorder  cette  permiffion* 
on  voulut  fcavoir  des  Ambaffadeurs  de  Hollande  6c  d’Angie- 
terre  >  fi  le  tranfport  des  marchandifes  qui  fortiroient  de  Mar- 
feille  n’allarmeroit  point  la  Hollande  6c  l’Angleterre  ,  6c  ne 
detourneroit  pas  les  Negocians  de  ces  Etats  de  commerces 
avec  la  France. 

Le  commerce  que  propofoient  les  Marchands  de  Marfeille  t 
ne  pouvoit  qu’allarmer  les  btrangers  ,  puifque  le  commerce 
mbme  du  Languedoc  etoit  fufpebt  a  la  France.  Les  marchan¬ 
difes  qu’on  en  tiroit  faifoient  d’abord  une  quarantaine  de  dix 
jours  a  Tournon  ;  mais  on  jugea  a  propos  de  poulfer  cette  qua¬ 
rantaine  jufqu’a  vingt  jours  }  avant  que  les  marchandifes  fuffent 
tranfportbes  a  Lyon.  On  ne  voulut  pas  mbme  que  les  huiles j 
les  olives ,  le  verd  de  gris  ,  les  anchois,  les  eaux  diftilleesj  en- 
traflent  dans  cette  Ville  ,  qu  elles  n’eulfent  ete  eventbes  pendant 
dix  jours.  On  ordonna  que  les  nouveaux  emballages  feroient 
brules  dans  ladite  Ville  de  Lyon.  On  ordonna  de  plus3  que 
les  raifins ,  la  manne ,  6c  autres  drogues  fpongieufes  fervant  a 
la  teinture ,  6c  a  la  Medecine ,  demeureroient  a  l’event  durant 
quinze  jours ,  6c  feroient  parfumbes  durant  deux  jours. 

Toutes  ces  precautions ,  qui  marquoient  la  crainte  dans  les 
habitans  de  Lyon,  6c  du  refte  de  la  France  ,  faifoient  voir  que 
les  Etrangers  ne  trouveroient  pas  moins  de  difficultes  dans  un 
tel  commerce. 

Mais  cette  crainte  n’avoit  pas. lieu  pour  les  marchandifes 
qu’on  avoit  deftinees  aux  pays  Orientaux.  Monfieur  de  Bernage 
reprefenta  qu’on  fabriquoit  dans  plufieurs  Villes  du  Languedoc 
ties  draps  cTune  fineffe  extreme  ,  6c  qui  ne  font  d’ufage  qu§ 
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dans  le  Levant 3  ou  ils  font  tranfportes  des  ports  d’Agde  &  de 
Cette.  Ces  draps  ne  pouvoient  point  patter  par  les  epreuves  ordi- 
mires ;  il  fut  done  rdfolu  qu  ils  feroient  renfermes  dans  un  maga- 
fin  a  Agde ,  &  a  Cete ,  qu’ils  n’y  entreroient  cependant  qu’apres 
avoir  6t e  eventds  &  plombes  ;  qu’ils  n’en  fortiroient  que  lorf- 
que  les  Marchands  remettroient  une  foumittion  de  les  faire  paf¬ 
fer  au  Levant.  On  voulut  de  plus ,  qu’on  rapportat  un  Certificat 
des  chargemens  dans  un  certain  temps. 

Si-l’on  permettoit  de  tranfporter  certaines  marchandifes  hors 
du  Royaume  3il  y  enavoit  aont  on  defendoit  le  tranfport. Les 
grains  furent  retenus ;  il  fut  ordonne  qu’on  n  en  feroit  point  paf- 
fer  hors  de  la  France.  On  fit  cependant  quelque  exception  a 
cette  defenfe 3  en  faveur  de  plufieurs  habitans  du  pays  de  Luxem¬ 
bourg.  'Gomme.le  commerce  etoit  necefiaire  entre  les  habitans 
de  ce  pays3  &  ceux  des  trois  Eveches  3  Monfieur  de  Creil  de-. 
manda  que  les  grains  puffent  6tre  tranfportes  dans  le  pays  du 
Luxembourg.  On  crut  qu’une  telle  permiflion  pouvoit  £rre  ac- 
cordee  3  a  caufe  des  enclaves  du  pays  de  Luxembourg  dans  les 
trois  Eveches;  car  les  habitans  du  Luxembourg  pofledent  des 
terres  dans  i’etendue  des  trois  Eveches ,  ils  y  ont  des  granges  , 
ou  ils  font  ferrer 3  fit  battre  leurs  grains.  Mais  on  reduifit  la 
permiffion  au  commerce  du  bled. 

Dans  le  commerce  qu’on  defendoit  3  on  excepta  toujours  des 
marchandifes  non  fufpe&es.  M.  de  Brancas  demanda  qu’on 
permit  de  tranfporter  dans  l’interieur  du  Royaume  3  les  denrees 
&  les  fruits  qui  n’etoient  pas  fufceptibles  de  contagion.  On  fit 
des  difficultes  la-deffus  ;  on  ne  vouloir  pas  cependant  ordonner 
tine  interdi&ion  totale  du  commerce  ;  on  crut  qu’il  fuffifoit 
qu’on  fatisfit  aux  formalites  etablies ,  e’eft-a-dire  3  qu’on  fut  aflu- 
jetti  a  des  quarantaines.  On  chercha  done  les  moyens  de  facF 
liter  ce  commerce  3  en  prenant  les  precautions  neceffaires.  On 
permit  a  Monfieur  de  Bern  age  de  faire  veriir  de  Marfeille  3  de 
Cannes  3  d  Antibes  >  de  Monaco  3  &  des  autres  ports  de  la  Me- 
diterranee  3  des  drogues  3  du  ris  3  des  huiles  3  des  oranges  3  des 
citrons  3  dont  la  ville  de  Monaco  fe  trouvoit  manquer. 

Les  conduefeurs  de  ces  marchandifes  embarraflerent  plus  que 
les  marchandifes  m&mes;  on  n  en  apprehendoit  rien  3  pourvu  qu’on 
eut  flambe  les  tonneaux  dans  lefquels  elles  feroient  renfermees ; 
niais  on  voulut  que  les.conducteurs  fuffent  aflujettis  aux  quaran* 
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taines ,  quoique  les  marchandifes  quils  avoient  amen<fes  ne  le 
fuffent  point.  Cette  precaution  ne  derangeoit  point  le  commer¬ 
ce  5  parce  que  les  Marchands  pouvoient  prendre  de  nouveaux 
voituriers ,  s’ils  avoient  envie  que  leurs  marchandifes  ne  fiffent 
pas  un  long  fejour  dans  les  lieux  ou  feroient  etablies  les  quaran- 
taines. 

Les  condudeurs  des  marchandifes  etant  obliges  a  ces  for- 
malites.'  On  etablit  des  peines  contre  ceux  qui  nobeiroient 
point ;  6n  fut  fevere  fur-tout  contre  les  colporteurs.  On  en  ar- 
rbta  un  a  Chalons ,  6c  on  fit  expedier  un  Arr6t  du  Confeil  ,  qui 
permettoit  a  Monfieur  de  la  Briffe  d’inflruire ,  6c  juger  le  proces 
de  cet  homme  avec  un  gradud  5  mais  on  lui  ecrivit  en  m£me- 
temps  de  furfeoir  a  l’execution  ,  6c  on  commua  la  peine  de  mort 
en  celle  des  galeres  perpetuelles. 

Les  quarantaines  etablies  attirerent  beaucoup  de  remontran¬ 
ces  )  qui  rouloient  toutes  fur  les  difficultes ,  6c  les  retardemens 
que  fouffroit  le  commerce,  Monfieur  de  Baville  reprefenta 
la  nececeffite  ou  etoient  les  habitans  du  Languedoc  d’aller 
auxFoires  ,  6c  l’interruption  du  commerce  deslaines,  fi  les  voi¬ 
turiers  etoient  obliges  de  faire  de  longs  fejours  dans  les  lieux 
des  quarantaines.  On  repondit  que  les  reglemens  neceffaires  en 
temps  de  pefte ,  etoient  tous  fujets  a  des  inconveniens,  6c  qu on 
ne  pouvoit  point  negliger  les  precautions  qu’on  avoit  prifes  , 
dans  la  crainte  de  la  contagion. 

Les  Fabriquans  des  Villes  ou  les  quarantaines  etoient  etablies, 
demanderent  fi  les  etoffes  quils  fab  riquoient  feroient  fujettes  a  ces 
quarantaines.  Us  reprefenterent  que  ces  quarantaines  n  avoient  ete 
erablies  que  pour  les  marchandifes  qui  fortiroient  des  lieux  con- 
tagieux.  Cette  raifon  ne  parut  pas  fufhfante  ,  6c  on  propofa  a 
foil  Alteffe  Royale  daffujettir  a  la  quarantaine ,  aux  Events ,  6c 
aux  paifums  ,  routes  les  marchandifes  qui  feroient  fabriquees 
dans  les  Villes  ,  6c  dans  tous  les  lieux  defines  aux  quaran¬ 
taines. 

Monfieur  d’Orfay  reprefenta ,  que  les  Soyes  font  le  fonds  de 
tout  le  commerce  de  la  vallee  de  Barcelonette ;  que  les  habi- 
tans  de  cette  Vallee  en  vendoient  tous  les  ans  pour  quatre  ou 
cinq  cens  mille  livres  ;  que  sals  etoient  prives  de  ce  fecours  3 
il  leur  feroit  impoflible  de  fatisfaire  au  payement  de:  leurs  im- 
pofitions.  .Monfieur  d’Orfay  propofa  done  de  faire  un  etat  de 
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toutes  les  So  yes  de  cette  Vallee,  d’en  faire  des  ballots  quife, 
roient  plombes  dans  les  chefs -lieux  des  Communautes,  con¬ 
form  ement  a  l’Etat  qui  en  auroit  ete  fait  par  Monfieur  le  Subde- 
legud.  II  ajouta  que  ces  ballots  ne  pourroient  fortir  que  par  le 
pont  de  Savine ,  ou  ils  feroient  quarantaine.  Sur  ces  remontran¬ 
ces  ,  on  crut  qu  avec  de  telles  precautions  on  pouvoit  permettre 
le  commerce  des  Soyes  de  la  vallee  de  Barcelonetre. 

Monfieur  de  Bernage  rendit  deux  Ordonnances,  pour  em- 
pecher  que  la  contagion  ne  fe  communiquat  par  les  etoffes  de 
laine.  II  voulut  que  tous  les  habitans  de  Languedoc ,  6c  de  Ge- 
vaudan ,  filfent  une  declaration  de  toutes  les  etoffes  de  laine  * 
6c  qu’enfuite  elles  fuffent  depofees  a  Marvejols?  qu’elles  filfent 
quarantaine  dans  cette  Ville,  qu’elles  fuffent  foulees,  6c  mifes 
a  la  teinture  ,  qu’elles  n’en  puffent  fortir  qu’apres  avoir  etd 
plombees ,  6c  fur  le  Certificat  de  l’Infpe£teur  des  Manufactures* 
au  deffaut  de  quoi  ellesfferoient  brulees. 

Monfieur  de  Berwick  reprefenta  a  cette  occafion ,  qu’on  ne 
pouvoit  permettre  le  commerce  des  etoffes  de  laine  venant  du 
Languedoc  ,  avec  le  refte  duRoyaume,  qu’on  n’etablit  a  la 
forde  du  Languedoc  ,  deux  Bureaux  de  fortie  pour  fexamen 
des  marchandifes.  Ces  Bureaux  pouvoient  etre  etablis ,  felon 
Monfieur  de  Berwick  ,  l’un  au  Pont  Saint-Efprit ,  6c  Fautre  a 
Touloufe.  On  approuva  ces  propofitions  ^  6c  on  ddlibera  d’ex- 
pedier  un  Arr£t  du  Confeil  ?  qui  ordonneroit  de  prendre  ces 
precautions. 

Toutes  ces  reprefentations  ne  font  fondeesque  furlandceff 
fite  du  commerce.  De  toutes  les  d6cifions  du  Confeil.,  on’peut 
conclure  ,  que  l’on  doit  facrifier  beaucoup  d’avantages  qu’on  re* 
tire  du  commerce ;  mais  qu’on  ne  doit  pas  les  retrancher ,  lorff 
que  les  precautions  peuvent  en  prdvenir  les  dangers, 

Les  attentions  que  donnoit  le  Gouvernement  a  la  surete  pu- 
blique  >  dtoient  traverfees  continuellement  par  I’aviditd  des 
Marchands.  Leur  induftrie  fecrete  faifoit  rename  tons  les  jours 
des  cas  qui  embarraffoient  le  Confeil.  En  voici  quelques-uns ,  qui 
feront  connoitre  les  foins  que  prenoit  fon  Alteffe  Royale?  poU? 
prevenir  la  contagion  ,  ou  pour  I’eteindre. 

Mondeur  Chauvelin  dcrit  de  Picardie ,  quune  des  Brigades 
des  Fermes  avoit  faili  pres  de  Saint  Quentin ,  plufieurs  ballots  > 
qu’on  foupconne  6tre  de  Toiles  peintes  3  6c  que  ces  ballot 
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avoient  ete  depofes  dans  un  lieu  ecarte  ,  fans  qu’on  les  eut 
ou  verts.  Perfonne  ne  reclamoit  ces  marchandifes  fufpectes ,  6c 
ce  fut  cet  abandon  qui  les  rendoit  encore  plus  douteufes.  Pour 
n’avoir  rien  a  craindre  de  tels  ballots ,  il  fut  arr£t 6  qu’on  les  bru- 
leroit  fans  les  ouvrir. 

Les  Employes  de  la  Ferme  du  Tabac  a  Saint  Malo ,  faifirenc 
pres  de  Flfle  de  Cefambre  ,  un  batteau  ,  dans  lequel  il  fe 
trouva  huit  ballots  d’Indiennes  ,  6c  d  etoffes  de  laine  ,  6c  de 
coton,  de  fabrique  d’Angleterre.  Ces  bateaux  venoient  de  Gerfe. 
Les  matelots  qui  les  conduifoient  fe  jetterent  dans  la  mer ,  6c 
les  marchandifes  n’ont  ete  revendiquees  par  perfonne.  On  efti- 
ma  que  ces  marchandifes  devoient  etre  brulees ,  parce  qu’elles 
venoient  de  Gerfe ,  ou  elles  avoient  pu  communiquer  avec  des 
marchandifes  forties  de  lieux  fufpedts. 

Comme  tout  eft  fufpe£t  dans  les  lieux  contagieux ,  on  pro- 
pofa  de  bruler  toutes  les  etoffes  qui  fe  trouvoient  dans  les  lieux 
que  la  pefte  avoit  ravage.  Mais  on  reprefenta  qu’on  recevoit 
tous  les  jours  des  marchandifes  qui  venoient  des  pays  ou  etoient 
la  pefte  ;  qu’on  les  faifoit  entrer  dans  le  commerce  apres  les 
quarantaines ,  les  events ,  6c  les  parfums  ordinaires ;  qu’on  pou- 
voit  recevoir  aux  m£mes  conditions  les  dtoffes  fabriquees  dans 
le  Gevaudan.  Cette  proportion  fut  recue ;  on  ordonna  des  qua¬ 
rantaines  ,  des  parfums ,  des  events ,  6c  on  voulut  de  plus ,  qu’on 
pafsat  a  la  teinture ,  6c  au  foulon ,  les  etoffes  qui  feroient  fuf- 
ceptibles  de  cette  precaution  ;  qu’on  parfumat  celles  qui  ne 
pourroient  effuyer  une  feconde  teinture  ;  qu’on  plombat  rou¬ 
tes  les  pieces  de  ces  etoffes;  qu’on  deffendit,  fous  peine  de  la 
vie ,  d’autres  etoffes  que  de  celles  qui  auroient  ete  ainfi  plom- 
bees. 

Confequemment  aux  idees  qu’on  avoir  fuivies  dans  cette  de- 
cifion ,  on  repondit  a  Monfieur  de  Bernage ,  qu’il  pouvoit  rece= 
voir  des  cotons  qui  venoient  du  Levant ,  pourvu  qu’il  les  affu- 
jettit  a  une  longue  quarantaine ,  aux  parfums ,  6c  aux  events. 
On  crut  pouvoir  accorder  cela  ,  fur  ce  que  Monfieur  de  Ber¬ 
nage  reprefentoit  que  les  Manufactures  manqueroient  de  cotons. 

On  vouloit ,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  les  draps  fuf* 
fent  parfumes ;  mais  des  Proprietaires  reprefenterent  qu’ils  ne 
pouvoientetre  affujettis  aux  parfums  fans  etre  fort  endommage?. 
Monfieur  le  Prevot  des  Marchands  de  Lyon  demanda  com- 
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ment  il  en  uferoic  a  cet  egard.  On  lui  repondit  qu’il  ne  cois 
venoit  point  de  recevoir  des  etoffes  de  laine ,  fans  les  parfu- 
mer ,  6c  qu  on  pourroit  leur  donner  un  feconde  teinrure  5  fi  elles 
6toient  endommagees  par  le  parfum. 

L’lnfpe&eur  de  la  quarantaine  deTournonpropofa  deux  mo¬ 
difications  fur  les  formalites  prefentes  pour  l’etabliffement  de  la 
quarantaine.  La  premiere  etoit  de  fe  fervir  de  leflive ,  au  lieu  des 
parfums  pour  les  draps  ,  6c  pour  les  etoffes  ;  la  feconde  etoit 
de  faire  paffer  les  emballages  par  ces  leflives  ,  au  lieu  de  les 
bruler,  parce  qu’on  ne  trouvoit  pas  fuffifamment  de  toiles  ,  6c 
de  cordages  dans  la  Ville  de  Tournon  pour  faire  de  nouveaux 
emballages.  II  parut  qu’il  n’y  avoit  pas  d’inconvenient  de  fe 
contenter  pour  les  emballages  des  m£mes  precautions  que  Ton 
prend  pour  les  etoffes.  Quant  au  changement  de  parfums ,  on 
s’en  rapporta  a  ceux  qui  etoient  prepofes  pour  l’obfervation  de 
la  quarantaine.  Mais  l’on  croyoit  .qu’on  ne  devoir  entrer  dans 
ces  facilites ,  qu’a  condition  que  les  dtoffes  ,  6c  les  emballages 
auroient  ete  eventes,  6c  parfumes  pendant  tout  le  temps  porte 
par  l’Arret  du  Confeil. 

Si  on  prenoit  des  precautions  pour  les  marchandifes  ,  on 
n’en  prenoit  pas  moins  pour  les  hommes.  On  eut  de  la  peine 
a  permettre  le  paffage  par  Lyon  a  trois  Gentilshommes ,  qui 
avoient  fait  deux  quarantaines ;  on  en  exigea  une  troifidme,  quoi- 
qu ’ils  vinffent  d’un  lieu  qui  n’etoit  pas  contagieux. 

On  fut  encore  plus  fevere  fur  les  vaiffeaux  charges  de  mar¬ 
chandifes  fufpe&es,  II  en  perit  un  fur  les  cotes  de  Picardie ;  il 
paroiffoit  par  les  papiers  qu’il  venoit  de  la  Jamaique  ;  mais 
les  eaux-de-vie  prouvoient  qu’il  avoit  dte  charge  ailleurs.  Dans 
un  tel  foupcon  on  crut  qu’il  droit  convenable  de  le  bruler  avec 
tout  ce  qu’il  apportoit, 

Les  Marchands  qui  trafiquoient  fur  mer  n’etoient  pas  moins 
iiiduftrieux  que  les  Marchands  qui  trafiquoient  fur  terre.  Les 
vaiffeaux  qui  partoient  des  Ifles  foupconnees  pour  la  contre- 
bande  des  marchandifes  fufpe&es  ,  alloient  fur  les  cotes  des 
Royaumes  etrangers,  6c  dans  ces  lieux  ils  prenoient  des  cer- 
tificats  3  avec  lefquels  ils  fe  prefentoient  dans  les  Ports  de 
France. 

Nonfeulement  on  prit  des  precautions  fur  les  contrebandes  9 
mais  on  determina  de  donner  la  chaffe  a  des  vaiffeaux  fufpefts, 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  11  4<* 

Monfieur  Meliand  manda  qu  il  etoit  averti  qu’il  y  avoit  dans 
la  Manche  un  Vaiffeau  Hollandois  ,  dont  l’equipage  etoit  foup- 
conne  de  contagion  ;  que  ce  Vaiffeau  avoir  voulu  aborder  en 
Angleterre ,  ou  on  lui  avoit  refufe  l’entree  des  Ports  5  que  dans 
la  crainte  que  ce  Vaiffeau  ne  debarquat  fur  les  cotes  de  Fran¬ 
ce,  il  convenoit  d’armerune  Fregate  pour  lui  donner  la  chaffe. 
Cet  avis  fut  approuve  ,  quoiqu’un  tel  armement  dut  couteE 
vingt  mille  livres.  Mais  la  retraite  que  donnerent  les  Hollan- 
dois  a  ce  Vaiffeau  rendit  la  precaution  inutile. 

Mais  on  ne  recut  pas  les  corps  des  batimens  fufpe&s  comme 
les  marchandifes.  Les  habitans  de  Grandville  ne  purent  pas 
obtenir  un  Vaiffeau  qu’ils  avoient  achetd ;  on  le renvoya a  FIfle 
de  Gerfei ,  d’ou  il  etoit  venu  contre  un  Arr6t  du  Confeil 
qui  defendoit  le  commerce  avec  cette  Ille. 


DECISIONS  DU  CONSEIL 

S R  les  Confeils  de  Sante  ,  fur  les  Gardes  ,  &  fur  les 
Pajfeports* 

LA  neceffite  des  precautions  fit  la  neceflite  des  Confeils 
de  Sanre.  On  forma  des  affemblees  ou  Foil  decidoit  des 
difficultes  journalieres.  Les  Prefidens  de  ces  affemblees  etoient 
les  Maitres ,  des  routes  &  des  chemins.Les  voyageurs ,  les  con- 
vois ,  les  marchandifes,  ne  marchoient  que  fous  leurs  loix.  C’eft 
d’eux  qu’on  prenoit  des  permifiions ,  des  paffepOrts  5  mais  poue 
leur  furete ,  6c  pour  Fexecution  de  leurs  ord  res ,  on  leur  don¬ 
na  des  gardes  . en  certains  endroits,,  en  d’autres  on  obligea  les 
habitans  a  fe  garder  eux-memes. 

Les  LettresPatentesquipouryoyoieht  .a  .la  garde  des  portes 
de  la  Ville  de  Dijon  furent  enregiftrees  ,  6c  en  meme-temps  il 
fut  decide  qu’on  etabliroit  un  Confeil  de  Sante.  Les  reglemens 
que  devoit  fuivre  ce  Confeil ,  furent  rediges  chez  Monfieur  le 
Premier  Prefident.  Void  les  articles  quii  renfermoit, 

Le  Confeil  etoit  compofe  de  plufieurs  Officiers  du  Parlemenr  * 
6c  de  la  Chambre  des  Comptes ,  des  Deputes  du.  Clerge ,  6c  de 
la  Nobleffe,  . 

Fanis  IL  G 


5o  TRAIT  E’  DE  LA  PESTE .Part.II. 

On  ddfignoit  les  portes  que  devoient  garder  les  Officiers  da 
Parlement  ,  de  la  Chambre  des  Comptes ,  6c  les  Deputes  du 
Clerge,  6c  delaNobleffe. 

II  etoit  ordonne  que  le  Bureau  de  Sante  saffembleroit  tous 
les  jours ; quil  donneroit  les  ordres  aux  Commandans  des  por¬ 
tes  ;  que  ce  qui  feroit  ordonne  par  ce  Confeil  feroit  execute 
par  provifion ,  fauf  Fappel  au  Parlement ;  que  les  matieres  im- 
portantes  feroient  referees  au  Parlement. 

Cet  dtabliffement  andantiffoit  la  Jurifdiction  attribuee  au 
Maire  de  Dijon  par  les  Lettres  Patentes  du  Roi.  On  ne  crut 
pas  qu’on  put  tolerer  P  Arret  qui  ordonnoit  rdtabliffement  dun 
Confeil  de  Sante  qui  devoit  recevoir  les  ordres  du  Parlement , 
6c  lui  dtre  fubordonne.  Dans  cet  Arrdt  le  Parlement  s’attribuoit 
une  autorite  qui  avoir  dtd  ddferde  precedemment  au  Maire  de 
la  Ville  9  6c  qui  n’a  pas  dte  donnee  aux  autres  Parlemensde- 
puis  que  la  contagion  etoit  en  Provence ;  car  on  y  avoir  envoye 
des  troupes  pour  garder  cette  Province  *  6ccelles  quien  etoient 
les  plus  voifines. 

II  fut  done  decide  qu’on  feroit  expddier  des  Lettres  Paten¬ 
tes  qui  aneantiroient  tout  ce  que  cet  Arret  preferivoit  par  rap¬ 
port  a  Pdtabliffement  d5un  Confeil  de  Sante.  Mais  avant  de  les 
expddier ,  on  fit  ecrire  a  Monfieur  le  Premier  Prefident  par 
Monfieur  le  Chancelier,  que  Son  Alteffe  Royale  n’approuvoit 
point  PArrdt  en  queftion.  Sur  la  lettre  Re  Monfieur  le  Chan- 
-celier  5  le  Parlement  retrancha  de  fon  Arrdt  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  Confeil  de  Sante ,  6c  il  fut  ordonne  qifil  feroit  fait  un 
arrdte  qu’on  infereroit  dans  les  Regiftres  ,  6c  qui  porteroit  que 
-PArrdt  n’auroit  point  d’execution.  II  fut  enjoint  en  mdme-temps 
d’enregiftrer  la  lettre  de  Monfieur  le  Chancelier. 

Monfieur  le  Mardchai  de  Berwic  etablit  a  Bordeaux  un 
Confeil  de  Sante ,  lequel  dtoit  compofe  de  Jurats  a&uellement 
en  charge,  d’anciens  Jurats  ,  de  plufieurs  Mddecins  ,  de  plu- 
fieurs  Chirurgiens ,  payes  par  la  Ville  pour  vifiterles  equipages 
des  Vaiffeaux  qui  y  abordoient. 

Monfieur  le  Premier  Prefident  fe  plaignit  de  ce  que  Monfieur 
le  Mardchai  de  Berwic  n’avoit  admis  dans  le  Confeil  aucun 
Offieier  du  Parlement.  Mais  on  repondit  que  depuis  la  conta¬ 
gion  le  Roi  avoir attribue  aux  Commandans  dans  les  Provinces* 
la  Police ,  6c  Pexecution  de  ce  quil  y  avoit  afaire  dans  les  Vzo? 
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Vinces  menacees  de  contagion  ;  6c  il  fut  fait  deffenfes  aux  Par- 
lemens  d’en  prendre  connoiffance.  Si  Monfieur  le  Marechal 
de  Berwic  avoit  admis  les  Officiers  du  Parlement  dans  ce 
Confeil  de  Santd  ,  ces  Meftieurs  auroient  voulu  referver  au 
Parlement  les  deliberations  qui  auroient  ete  prifes.  D  ailleurs  * 
Monfieur  de  Berwic  n’avoit  eu  d’autre  intention  que  de  don- 
ner  du  fecours  aux  Jurats  de  Bordeaux ,  en  aflfociant  a  leurs 
fonctions  ceux  qui  avoient  paffe  par  les  m6mes  charges. 

On  voit  par  ces  difputes  qu’il  y  avoir  des  Confeils  de  Santd; 
mais  on  vouloit  qu’ils  fuffent  etablis  par  le  Roi ,  ou  par  ceux 
qui  commandoient  dans  les  Provinces.  On  ne  jugeoit  pas  a 
propos  que  les  Parlemens  en  fuffent  les  maitres  ;  il  leur  etoit 
deffendu  de  connoitre  des  deliberations  ,  ou  des  affaires  qui  re- 
gardoient  ces  Confeils. 

L’etabliffement  des  Confeils  ne  fut  pas  la  feule  chofe  qui  amena 
des  difiicultds  ,  les  gardes  qu’on  etablit  dans  les  Yilles  furent  des 
fujets  de  difcuflion. 

On  expedia  des  Lettres  Patentes  pour  ordonner  que  les  pom 
tes  de  la  Vilie  de  Dijon  feroient  gardees  par  les  habitans ,  6c 
ces  Lettres  affujettiffoient  a  cette  garde  tous  les  corps  de  la 
Vilie,  tous  les  exempts  ,  tous  les  privileges,  6c  m£me  tous  ceux 
qui  pretendoient  n’6tre  point  compris  fous  ces  denominations. 

Le  Clerge  declara  que  ces  Lettres  Patentes  ne  le  regardoient 
point  ,  parce  qu  il  n’y  etoit  point  nomnidment  defigne.  Une 
telle  declaration  retarda  l’enregiftrement  des  Lettres;  mais  on 
ecrivit  a  Monfieur  le  Premier  Prefident  de  pafler  outre  a  Fen- 
regiftrement ,  6c  de  faire  ecrire  a  Monfieur  l’Ev6que  de  Lan- 
gres ,  qu’il  retournat  a  Langres  inceflamment  ,  6c  qu’il  ne  fe" 
melat  point  de  cette  affaire.  On  manda  aux  Agens  generaux  du 
Clerge  d’ecrire  au  Treforier  de  la  Sainte  Chapelle  du  Chateau 
de  Dijon  ,  qui  eft  a  la  tete  du  Clerge  de  cette  Vilie  ,  que  le 
Clerge  en  general  n’approuvoit  point  la  conduite  du  Clerge  de 
Dijon ,  laquelle  etoit  abfolument  contraire  a  ce  qui  fe  pratiquoit 
par  les  Ecclefiaftiques  de  tout  le  Royaume. 

Monfieur  FEveque  de  Langres  foutint  encore  l’exemption 
du  Clerge  ;  il  publia  un  Mandement ,  par  lequel  il  expofoit  fes 
pretendus  droits;  il  etabliffoit  le  privilege  d’ exemption  fur  une 
Ordonnance  de  1557.  par-laquelle  le  Roi  confirme  les  privi¬ 
leges  du  Clerge  ,  6c  dans  Fenumeration  qui  y  eft  faite  de  ces 

Gij 
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privileges ,  celui  cTexemption  de  guet ,  6c  de  garde ,  y  eft  nom« 
mement  compris.  Sur  ce  principe ,  il  deffendoit  aux  Eccldfiafti- 
ques  de  la  Ville  de  Dijon  de  monter  la  garde  aux  portes  de 
cette  Ville  ,  fur  peine  de  fufpenfion  ipfo  fatto. 

Le  Parlement  ne  manqua  pas  de  raifons  pour  combattre 
les  pretentions  de  Monfieur  de  Langres.  On  obferva  que  la 
Declaration  que  citoit  cet  Ev6que n’avoit  point  ete enregiftree , 
6c  que  l’exemption  de  guet ,  6c  de  garde ,  n’etoit  qu’une  exemp¬ 
tion  de  garde  militaire  avec  port  d’armes  ,  a  laquelle  on  n’a 
jamais  eu  intention  d’aflujettir  les  Ecclefiaftiques.  On  avoit  voulu 
feulement  partager  les  fondtions  de  la  Police  entre  les  trois  or- 
Rres  qui  compofent  les  Villes.  II  n’etoit  queftion  a  l’egard  du 
Clerge ,  6c  de  la  Nobleffe ,  que  dune  infpe&ion  de  commande- 
ment  fur  les  Bourgeois  ,  lefquels  etoient  plus  particulierement 
charges  de  la  garde  des  portes. 

•Ces  raifons  determinerent  a  faire  mander  a  Monfieur  le  Pro- 
cureur  General  ,  qu’il  interjettat  appel  corame  d’abus  du  Man- 
dement  de  Monfieur  FEveque  de  Langres  ,  6c  de  faire  ecrire 
a  Monfieur  le  Premier  Prefident  que  l’intention  de  Son  Alteffe 
Royale  etoit  que  Fappel  comrae  d’abus  fut  juge ,  6c  les  Lettres 
Patentes  enregiftrdes  le  illume  jour  fans  aucun  delai  ,  6c.qu’en- 
fuite  M.  le  Premier  Prefident  6c  les  autres  principaux  Offi¬ 
cers  du  Parlement,  montaffent  la  garde  pour  montrer  Fexemple. 

La  Chambre  des  Comptes  ne  voulut  pas  fe  difpenfer  de  la 
garde ,  comme  le  Clerge;  mais  elle  fe  plaignit  de  ce  qu’on  ne 
Kii  marquoit  pas  affez  d’attention.  Elle  defiroit  qufon  lui  adref- 
sat  ,  de  illume  qu’au  Parlement  ,  les  Lettres  Patentes  portant 
retabliffement  de  la  garde.  On  prdtendoit  que  Fenregiftrement 
du  Parlement  n’etoit  pas  fuffifant  pour  donner  connoiffance  a 
cette  Chambre  d’une  loi  qui  Fintefeffoit.  On  ajoutoit  que  le 
Roi  envoyoit  tous  les  Edits  6c  Declarations  pour  etre  enregif- 
tres  dans  cette  Compagnie  ,  6c  qu’il  avoit  pin  a  Sa  Majeftede 
donner  ,  fur  la  demande  des  Etats  de  la  Province  en  1 6$  6. 
line  Declaration  qui  porte ,  qu’on  ne  fera  aucune  impofition 
que  par  des  Edits  enregiftres  dans  la  Chambre  des  Comptes.  ^ 

Le  Parlement  s’eleva  centre  ces  demandes.  Oil  repondic 
qu'il  ne  s  agiffoit  dans  ces  Lettres  que  d’un  fait  de  Police ,  dont 
la  connoiffance  n’appartenoit  point  a  la  Chambre  des  Comptes- 
Mais^  fans  s’arreter  a  toutes  ces  raifons  ,  on  jugea  plus  cenve- 
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bable  de  joindre  cette  contention  aux  autres  chefs  qui  font 
pendans  au  Confeil  Prive  ,  au  fujet  des  differends  qui  divifent 
les  deux  Compagnies.  II  fut  enjoint  aux  Officiers  de  la  Cham- 
bre  des  Comptes  de  fe  conformer  aux  ordres  du  Roi ,  fauf  a 
eux  d’inferer  leurs  protections  dans  leurs  Regiftres. 

Tandis  qu’on  trouvoit  des  aifficultes  en  certains  lieux  au  fujet 
de  l’etabliffement  des  gardes  ,  d  autres  Villes  s’offroient  a  en 
dtablir.  La  Villede  Nevers  6c  la  Villede  Moulins  firent  leurs 
reprefentations  la-deffus.  Monfieur  Doujat  6c  Monfieur  l’Eve- 
que  de  Nevers  dtoient  portes  pour  de  tels  etabliffemens  ;  mais 
Son  Alteffe  Roy  ale  decida  que  ces  deux  Villes  n  avoient  pas 
befoin  des  gardes  qu’on  exigeoit  en  tant  d’autres  endroits. 

Les  affemblees  ou  F on  deliberoit  des  affaires  qui  regardoient 
la  pefte  ,  exciterent  auffi  des  coiiteflations  ;  6c  ce  fut  encore  un 
Evcque  qui  attira  les  reprefentations  qui  furent  faites  a  Son 
Alteffe  Royale.  Ces  fortes  d’affemblees  fe  tenoient  ordinaire- 
ment  dans  les  Maifons  de  Ville  ;  c’eft  ce  qui  fe  pratiquoit  a 
Rouen,  a  Montpellier  ,  a  Lyon.  Cependamt  le  Confeil  de  Sante 
fe  tenoit  a  Uzds  dans  le  Palais  Epifcopal  de  cette  Ville.  Mon¬ 
fieur  le  Due  d’Uzes  fe  plaignit  de  la  preference  qu’on  donnoit 
a  M.  l’Ev£que  d’Uzes.  On  propofa  a  Son  Alteffe  Royale  de 
faire  ecrire  que  fon  intention  etoit  que  le  Confeil  de  Sante 
s’affemblat  dans  I’Hotel  de  Ville  ;  mais ,  attendu  Page  de  Mon¬ 
fieur  l’Ev6que  ,  on  voulut  que  les  affemblees  fuffent  tenues  dans 
fon  Palais,  fans  que  cela  put  tirer  a  confequence* 

Apres  qu’on  eut  regie  ce  qui  concernoit  les  gardes ,  on  de- 
termina  le  droit  de  nomination  ;  mais  on  sen; tint  a  un  regle- 
tnent  que  Monlieur  de  Caylus  avoit  fait  publier  en  Provence* 
Ce  reglement  portoit ,  que  les  Officiers  Municipaux  dans  les 
Villes,  6c  les  Seigneurs  partieuliers  dans  les  Bourgs,  6c  dans 
les  Villages ,  auroient  feuls  les  droits  de  nommer  les  Bourgeois 
Sc  les  habitans  qui  doivent  monter  la  garde  ;  mais  que  les  Offi¬ 
ciers  des  troupes  du  Roi  auroient  feuls  le  commandement  fur 
ces  Bourgeois  6c  Habitans ,  lorfqu’ils  feroient  en  faction  dans 
ies  lieux  qui  leiir  auroient  ete  indiques  par  les  Commandans. 

La  neceffite  de  vifiter  les  voyageurs,  6c  les  marchandifes , 
pour  ecarter  les  dangers  de  la  contagion ,  fit  etablir  les  gardes 
Sl  les  compagnies,  relies  que  celle  d’Orange.  On  donna  en¬ 
quire  des  paffeports  }  ou  des  cerdficats  de  fante ,  avec  une  gran- 
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de  exa&itude,  On  dcrivit  fouvent  a  la  Cour  au  fujet  de  ces 
certificats ,  pour  qu’il  ne  fe  glifsat  rien  dans  les  Confeils  qui 
les  livroient.  On  ne  vouloit  pas  m£me  que  les  Strangers  qui 
venoient  charger  des  Vaifleaux  a  Rouen,  en  partiflent  fans  ces 
certificats.  C’eft  ce  qui  doit  faire  juger  de  la  leveritd  des  Con¬ 
feils  de  Sante ,  quand  il  s’agifloit  de  recevoir  des  marchandifes , 
ou  des  vaifleaux  etrangers. 


DECISIONS  DU  CONSEIL 

Sur  les  quarantines ,  les  Foires  3  &  les  pajfages. 

T  ES  quarantaines  furent  dtablies  aux  environs  des  lieux  in- 

J _ ^fe&es,  ou  foupconnes.  On  les  regardoit  comme  une  bar- 

riere  qui  s’oppofoit  aux  progres  de  la  contagion  5  mais  elles  ne 
furent  point  un  obftacle  infurmontable  a  Favidite ,  a  l’ambition , 
a  la  frayeur  j  les  precautions  ,  6c  l’exadlitude  etoient  fouvent 
inutiles ;  il  naifloit  meme  des  difficultes  des  Ordonnances  les 
plus  claires  ,  6c  les  plus  prdcifes. 

Il  fut  d’abord  deffendu  aux  habitans  des  Villes ,  6c  des  Com- 
munautes  de  Provence  ?  de  changer  d’habitation ,  fans  en  avoir 
obtenu  la  permiflion  du  Juge  de  Police.  L’on  prefcrivit  la  m§- 
me  chofe  pour  les  Villes  de  Languedoc.  Ces  aeffenfes  qui  at¬ 
tachment  les  habitans  de  ces  Provinces  aux  lieux  ou  le  hazard 
les  avoir  amenes  ,  produifirent  l’inaction  dans  le  commerce ; 
les  ouvriers  s’echappoient  de  tous  cotes.  LeRoi  de  Sardaigne 
avoir  engage  plufieurs  Fabriquans  en  Soye  a  fe  tranfporter  en 
Savoye  j  on  ordonna  qu’on  arr£teroit  tous  ceux  qui  fe  prefen- 
teroient  aux  paflages  qui  conduifoient  en  Savoye.  Une  telle 
precaution  parut  abfolument  neceflaire  pour  foutenir  les  Fabri- 
ques  de  Lyon,  lefquelles  feroient  abfolument  tombees,  fi  on 
avoir  fouffert  cette  defertion. 

Si  la  difette  avoit  ecarte  les  Ouvriers ,  la  peur  avoit  ecarte 
les  Offlciers  Municipaux  de  plufieurs  Villes.  Pour  raflembler 
ceux  qui  pouvoient  donner  du  fecours,  6c  ceux  quidtoient  ex- 
pofes  a  des  befoins  ,  on  ordonna  que  tous  les  Officiers  Muni¬ 
cipaux  retourneroient  dans  leurs  Villes,  pour  remplir  les  fonc- 
tions  qui  leur  avoient  confiees. 
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Afin  d’engager  les  habitans  des  pays  fufpecls  a  ne  pas  fortir 
des  barrieres  qui  les  renfermoient ,  on  diminua  le  prix  de  plu- 
fieurs  chofes.  Les  payfans  ne  craignoient  point  de  s’expofer  a 
la  contagion ,  pour  aller  acheter  hors  de  leurs  demeures  des 
denrees,  ou  des  fels  qu’on  leur  vendoit  rrop  cherement  chez 
eux.  Pour  prevenir  les  defordres  que  pouvoit  entrainer  la  com¬ 
munication  j  on  fit  un  tarif  uniforme  5  on  ordonna ,  par  exem- 
pie ,  que  le  fel  feroit  vendu  a  Pierre  Latte  au  meme  prix  qu’on 
le  vendoit  a  Avignon ;  le  Roi  voulut  bien  facrifier  fes  intents 
pour  fauver  des  miferables  que  favidite  auroit  perdus. 

Les  premiers  dont  on  voulut  arrSter  les  courfes  ,  furent  les 
mandians.  On  reprefenta  la  neceffitd  de  renfermer  ceux  de  Pa¬ 
ris.  Pour  y  parvenir  ,  on  propo.fa  de  retablir  une  compagnie 
d’archers  des  pauvres ,  6c  de  charger  FHotel-Dieu  de  cette  Vil¬ 
le  ,  de  Pentrerien  de  ces  archers ,  pourvu  que  S.  A.  R.  fit  payer 
aux  Adminiftrateurs  cinquante  mille  livres  qui  leur  dtoient  dues 
par  le  Roi  pour  la  conftrucHon  des  derniers  batimens. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fubfiftance  des  mandians  renfermes  9 
Ton  propofa  d’y  pourvoir  en  augmentant  les  droits  que  Ton  per- 
•coit  au  profit  de  l’Hopital  general ,  6c  fur  les  denrees  qui  en- 
trent  dans  la  Ville  de  Paris ,  6c  en  affujettiffant  les  vins  qui  en- 
trent  dans  la  Ville  de  Paris  au  pay ement  de  ces  monies  droits. 
On  arreta  que  la  propofition  daugmenter  les  droits  5  feroit  com- 
rnuniquee  aux  Fermiers  Generaux ,  pour  fqavoir  fi  une  telle  aug¬ 
mentation  ne  prejudicieroit  pas  aux  droits  des  Fermes  de  Sa 
Majefte. 

Dans  les  Affembldes  du  Bureau  de  Sante  de  Lyon^on  agitales 
inconveniens  qui  arrivoient  joumellement  dans  la  campagne,  a 
caufe  du  nombre  infini  de  mandians  qui  s’y  repandoient  fans 
certificats ,  6c  fans  qu’on  put  fcavoir  d’oii  ils  venoient.  On  pro- 
pofa  de  prier  Monfieur  le  Mareehal  de  Villeroy  de  rendre  une 
Ordonnance ,  pour  faire  fortir  de  fon  Gouvernement  tous  les 
mandians  etrangers ,  pour  etre  conduits  de  Paroiffe  en  ParoiF 
fe ,  dans  les  lieux  de  leur  naiffance. 

Les  quarantaines  etoient  le  remede  le  plus  efficace  a  routes 
les  courfes ,  foit  des  mandians ,  foit  des  Commercans ;  aufli  les 
dtablit-on  foigneufement  dans  tous  les  lieux  de  paffage ,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  Arrets  donnds  a  ce  fujet.  On  voulut 
2n6me  que  les  loix  obfervees  dans  tous  les  lieux  fuffent  les 


■jtf  TRAIT  E’DE  LA  FESTE.  Pm.  IT. 
monies;  on  jugea  qu’une  telle  conformite  etoit  neceffaire. 

Cependant  il  y  eut  la-deffus  diverfes  decifions,  qui  varierent 
fuivant  le$  lieux  ,  6c  fuivant  les  circonftances.  En  void  quel- 
ques-unes.  Les  habitans  de  la  Ville  de  Romans  demanderent 
qu’ils  ne  fuffent  pas  obliges  aux  quarantaines  dans  la  Ville  de 
Lyon  ,  parce  que  Ton  avoit  pris  routes  les  precautions  neceff 
faires  pour  purifier  les  marchandifes  qui  dtoient  entrees  dans 
leurs  magafins.  On  jugea  a  propos  de  reduire  a  trois  jours  la 
quarantaine  des  habitans  de  Romans ,  6c  de  leurs  marchandi¬ 
fes,  aux  portes  de  la  ville  de  Lyon.  On  voit  par-la  que, des 
qu’il  y  avoit  des  quarantaines  etablies  dans  une  Ville ,  on  di- 
minuoit  les  quarantaines  etablies  dans  les  lieux  oii  fe  tranfpor- 
toient  les  habitans  de  cette  Ville.  Cependant  eela  ne  fut  pas 
conftant ;  mais  au  contraire ,  on  diminua  en  quelques  endroits 
les  quarantaines  qui  y  etoient  ordonnees  ,  parce  que  ceux  qui 
y  pafifoient  devoient  fubir  une  nouvelle  quarantaine.  On  dimi¬ 
nua  ,  par  exemple ,  les  quarantaines  qu’on  exigeoit  a  Tournon , 
parce  que  ceux  qui  venoient  de  cette  Ville  a  Lyon ,  devoient 
entter  en  nouvelle  quarantaine.  On  obferva  pourtant  dans  la 
redu&ion  des  quarantaines  de  ne  pas  donner  occafion  aux  voi~ 
turiers  de  prendre  certaines  routes ,  plutot  que  les  routes  ordi- 
naires,  pour  e viter  le  retardement  que  caufent  les  vifites ,  6c 
les  events.  On  ordonna  ,  par  exemple  ,  que  la  quarantaine  du 
Puy  en  Velai ,  qui  avoit  dte  fixde  a  trente  jours ,  feroit  fixeea 
quarante ,  afin  que  les  voituriers  de  Languedoc  nepriffent  point 
cette  route,  au  lieu  de  celle  de  Tournon.  La  route  duPuy  leur 
auroit  dvite  dix  jours  de  quarantaine,  6c  le  nouvel  event ,  6c  le 
parfum  de  la  ville  de  Lyon.  II  y  avoit  encore  une  autre  raifon 
qui  empdchoit  qu’on  ne  retranchat  la  quarantaine  du  Puy ;  elle 
dtoit  fondee  fur  ce  que  la  route  du  Puy  fe  trouvant  dtre  celle 
du  Gev&udan,  6c  du  Velai ,  il  y  avoit  apparence  que  les  mar* 
chandifes  les  plus  fufpedes  pafTeroient  par  la  Ville  du  Puy. 

Les  Lazarets  furent  etablis  en  divers  endroits ,  felon  les  be- 
foins.  Il  y  en  avoit  a  Marfeille  ,  a  Toulon ,  a  Tournon,  a  Tation 
en  Normandie.  Nous  n’entrerons  point  en  detail  la-deffus,  par* 
ee  que  les  Memoires  y  fupleeront. 

La  fixation  des  routes  ne  parut  pas  moins  neceffaire ,  que  fe* 
tabliffenient  des  quarantaines ,  6c  des  lazarets.  On  fit  cette  fixa- 
tion  fuivant  les  lieux. 
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L’on  avoit  d’abord  fixe  la  forrie  du  Languedoc  ,  &  le  pafla- 
ge  du  Rhone  par  le  Pont  Saint-Efprit ;  mais  la  maladie  ay  ant 
gagne  le  Comtat ,  on  fixa  le  pafiage  du  Rhone  a  Thein ,  6c  a 
T  ournon. 

La  communication  du  Languedoc  ,  6c  du  Dauphine  parut 
d’une  neceffite  abfolue ,  6c  on  choifit  le  Bourg  Saint  Andeol 
pour  la  communication  de  ces  deux  Provinces;  mais  on  vou- 
lut  que  ce  pafiage  ne  fervit  qu’a  ce  qui  feroit  deftind  pour  le 
Dauphine,  6c  on  aflujettit  tous  ceux  qui  voudroient  aller  du 
Languedoc  en  Lyonnois  ,  a  ne  traverfer  le  Rhone  qua  Tour- 
non. 

Monfieur  d’Orfay  etoit  convenu  que  les  habitans  du  Langue¬ 
doc  ,  qui  pafleroient  au  Bourg  Saint  Andeol ,  feroient  admis  en 
Dauphine  apres  une  quarantaine  de  vingt  jours ;  mais  cette  qua- 
rantaine  parut  infuffifante ;  on  exigea  une  epreuve  de  quarante 
jours  du  cote  meme  du  Languedoc ,  avant  de  pafler  le  Rhone  ; 
on  ne  voulut  point  permettre  quon  pafsat  au  Bacq  de  Serrie- 
res ,  pour  ne  pas  multiplier  les  paflages.  Ce  ne  fut  pas  la  le  feul 
pafiage  quon  refufa  d’accorder  ;  on  ne  voulut  point  qu’il  fut 
permis  aux  habitans  du  Brianconnois ,  qui  ont  accoutume  d’al- 
ler  travailler  en  Bourgogne  durant  la  belle  faifon ,  de  traverfer 
le  Rhone  au-deflus  de  Lyon ,  dans  la  Province  du  Bugei. 

On  ne  crut  pas  qu’il  fut  convenable  aux  Fermiers  Gendraux 
de  faire  remonter  les  fels  de  Pelzais  par  le  Rhone  ;  mais  on 
voulut  que  ces  fels  fuflent  portes  par  des  mulcts  jufqu  au  Pont 
Saint-Efprit ,  oil  ils  feroient  entrepofes  ,  6c  enfuite  embarques 
fur  le  Rhone.  Enfin  le  Pont  Saint-Efprit  fe  trouvant  au-dela  de 
la  ligne  qui  commenqoit  a  Pierre-Latte  ,  les  voituriers  auroient 
pafle  par  les  lieux  fufpe£ts  en  faifant  le  tirage.  La-deflus  on  re- 
folut  de  faire  voiturer  par  terre  les  fels  jufqu’au  Bourg  Saint  An¬ 
deol,  queique  augmentation  que  cela  put  apporter  dans  la  de- 
penfe. 

Monfieur  de  Bernage  avoit  rendu  une  Ordonnance  qui  re- 
gloit  le  tirage  des  bateaux.  Suivant  cette  Ordonnance ,  l’embar- 
quement  devoit  6tre  fait  au  Pont  Saint-Efprit  ;  les  bateaux  ne 
devoient  partir  que  par  trains  ,  c’eft-a-dire ,  qu’on  en  devoit  af- 
fembler  une  certaine  quantite  ,  comme  pour  un  convoL  Le 
Commandant  du  Pont  Saint-Efprit  devoit  prefcrire  la  quantite 
des  batelets  qui  fuivent  le  convoi ,  parce  que  c  eft  par  ces  bates 
Partie  II.  H 
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lets  qrfon  pouvoit  communiquer  dun  des  bords  du  Rhone  a 
1’autre.  Le  meme  Commandant  duPont  Saint-Efprit  devoit  don- 
ner  des  Officiers ,  6c  des  Soldats  pour  mettre  fur  les  bateaux  , 
6c  emp£cher  que  les  mariniers  ne  defcendiffent  a  terre.  En  paf- 
fant  du  Pont  Saint-Efprit ,  le  tirage  devoit  fe  faire  du  cot 6  oh 
la  contagion  n’avoit  point  pdnetre  ;  mais  il  dtoit  enjoint  aux 
Condu&eurs  de  coucher  dans  les  ecuries  ,  pour  eviter  la  com¬ 
munication  avec  les  habitans  des  lieux  ou  ils  doivent  paffer  la 
nuit.  Son  Alteffe  Royale  ajouta ,  que  Monfieur  le  Comte  de 
Medavi  marqueroit  les  maifons  ou  ces  Condu&eurs  pafleroient 
la  nuit  fur  le  bord  du  Rhone. 

La  fortie  du  Languedoc  du  cote  de  la  Guyenne  ,  fut  fixee 
dans  la  Viiie  de  Touloufe  ;  &  Monfieur  d’Andrefel  demands 
quon  ne  put  fortir  du  Languedoc  en  allant  en Rouflillon ,  que 
par  la  Ville  de  Narbonne.  Cela  fut  acgorde ,  a  condition  que 
dans  cette  Ville  on  prendroit  les  mdmes  precautions  qu’on  avoir 
ordonnees  dans  la  Ville  de  Touloufe. 

Ces  fixations  furent  fujetes  a  divers  changemens ,  fuivant  que 
la  contagion  s’eloignoit  r  ou  s’approchoit  de  certains  endroits. 
Sur  la  demande  de  Monfieur  Poulletier  ?  on  etablit  a  Tournon 
le  paflage  du  Rhone ,  parce  quun  Village  du  Comtat  fe  trouvant 
attaque ,  le  paflage  par  le  Pont  Saint-Efprit  parut  dangereux. 

Le  Bureau  de  Sante  de  la  Ville  de  Lyon  reprdfenta  quil 
conviendroit  d’interdire  les  paflages  du  haut-Rhone ,  6c  d’aflu- 
Jettir  tout  ce  qui  fort  -  du  Dauphine  a  paffer  par  la  Ville  de 
Lyon.  On  faifoit  obferver  quon  peut  introduire  des  marchan- 
difes  de  Provence ,  en  les  faifant  paffer  vers  la  fource  de  lTzere  9 
6c  dela  en  Bugey  par  le  haut-Rhone. 

Toutes  ces  precautions  qu’on  prit  fur  les  routes ,  fur  les  tranf- 
ports  de  marchandifes ,  font  bien  voir  que  le  commerce  n’etoit 
pas  aife ;  aufli  eloigna-t’on  ?  ou  retrancha-t’on  plufieurs  Foires> 
comme  on  le  voit  par  les  Arr6ts  que  nous  avons  raflembles 
ci-deffus. 
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I  N  STR  UCTI'O  N 

Sur  les  precautions  qui  doivent  etre  obfervees  dans  les 

Provinces  ou  il  y  a  des  lieux  attaques  de  la  maladle 

contagicufe  3  dans  les  Provinces  voifines . 

|  \  Ans  finftant  que  les  Commandans  pour  le  Roi  font  aver- 
I  3  tis  qu’il  y  a  quelques  lieux  attaques  de  la  contagion  3  il 
faut,  fans  perdue  un  moment ,  les  faire  inyeftir  a  une  demie 
lieue  de  diftance ,  ou  environ ,  afin  de  leur  laiffer  une  partie  de 
leur  terroir  dont  ils  puiffent  tirer  les  fecours  les  plus  n6ceffai« 
res  a  leur  fubftftance  ;  y  barraquer  les  troupes  qui  font  le  bio- 
cus ;  6c  mettre ,  s’il  fe  peut ,  les  poftes  ft  pres ,  qu’ils  puiffent  fe 
voir ;  ou  fe  communiquer  par  des  fentinelles  fort  aifement ;  faire 
des  patrouilles  continuelles  pendant  la  nuit ;  6c  faire  choix  d’Qff 
ficiers  entendus ,  fermes ,  vigilans  3  6c  fans  complaifance ,  pout 
avoir  foin  du  blocus. 

Si  le  malfe  repand  dans  des  maifons  ecartees ,  qu’il  ne  foie 
pas  poffible  de  comprendre  dans  le  blocus  ,  il  dependra  de  la 
prudence ,  6c  de  la  diferetion  du  Commandant  3  apres  qu’il 
aura  donne  ordre  de  tranfporter  les  malades  defdites  maifons 
dans  les  Infirmeries  les  plus  proches  6c  de  faire  conduire 
ceux  qui  font  encore  fains  dans  les  maifons  de  quarantaine  , 
d’ordonner  feulement  que  les  portes ,  6c  fenetres  defdites  mai¬ 
fons  feront  murees }  ou  meme  de  les  faire  bruler  3  s’il  le  jugs 
ainft  neceffaire. 

Comme  il  y  a  pen  d’endroits ,  qui  fe  fentant  bloques  3  ne  ta« 
chent  par  force  ae  fe  faire  des  covertures  pour  avoir  leur  li- 
berte  3  il  eft  a  propos  de  faire  publier  6c  afficher  des  Ordonnan- 
ces,  portant  deffenfes,  fous  peine  de  la  vie ,  de  fortir  des  lieux 
bloques;  6c  ft  malgre  ces  deffenfes  il  fe  faifoit  quelques  mouve- 
mens  pour  forcer  le  blocus ,  I’Officier  qui  commande  ne  doit 
pas  balancer  un  moment  a  marcher  avec  la  troupe  la  plus  lefte9 
la  bayonnette  au  bout  du  ihftl ,  en  vue  du  lieu  bloque ,  mena- 
cant  les  habitans  de  les  bruler  ,  6c  de  les  paffer  tons  au  fil  de 
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Fdpde ,  s’ils  s’avifoient  de  faire  une  aurre  fois  pareille  manoeuvre  * 
fans  neanmoins  tirer  fur  eux  que  bien  a  propos ,  6c  en  cas  de  n6- 
ceffite. 

Si  par  hazard  quelques  habitans  dchappoient  a  la  vigilance 
des  poftes  ,  il  faut ,  en  quelques  endroits  qu’ils  aillent ,  les  faire 
arr£ter  avec  precaution  ,  pour  ne  point  communiquer  ;  les  ra- 
mener  dans  leur  terroir  ,  6c  leur  faire  caffer  la  tete  devant 
leurs  compatriotes  ;  exemple  abfolument  neceffaire  pour  les 
contenir. 

Dans  l’6tendue  du  blocus  ,  il  faut  dtablir  deux  barrieres  dans 
les  endroits  les  plus  a  portae ,  pour  fournir  aux  habitans  du  lieu 
bloque  ce  dont  ils  peuvenr  avoir  befoin ,  a  des  jours  marques 
dans  la  femaine, ;  mettre  a  chaque  barriere  un  Officier  fage , 
avec  un  detachemenr ,  pour  emp6cher  la  communication ,  6c 
du  vinaigre  pour  tremper  l’argent ,  auffi-bien  que  les  lettres  qui 
doivent  toujours  etre  donnees  fans  enveloppe. 

On  doit  faire  tuer  tous  les  chiens,  6c  tous  les  chats  ,  tant  au 
dedans  qu’au  dehors  du  blocus , .  a  une  lieue  au  moins  ,  atten- 
du  les  exemples  par  lefquels  on  a  reconnu  que  ,  quoique  ces 
animaux  ne  prennent  pas  le  mal ,  ils  le  communiquent  ttes-fou- 
vent, 

Il  ne  faut  pas  fouffrir  que  perfonne  vienne  aux  poftes  du 
blocus,  pour  parler  a  qui  que  ce  foit ;  ce  qui  ne  doit  6tre 
permis  qu’aux  barrieres ,  fans  quoi  il  arrive  de  grands  inconve¬ 
nient 

Les  Commandans  feront  deffenfes  ,  fous  peine  de  la  vie ,  aux 
troupes  qui  forment  le  blocus ,  d’avancer  de  dix  pas  dans  le 
terroir  du  cote  du  lieu  qui  eft  bloque  ,  6c  ordonneront  aux 
poftes  de  tirer  fur  leurs  camarades ,  s’ils  tomboient  dans  ces  cas, 
C’eft  une  precaution  abfolument  neceffaire ,  pour  emp6cher  la 
-communication  des  Soldats  avec  les  lieux  infecles. 

Il  feroit  fort  important ,  qu’a  cinq  ou  fix  lieues  a  la  ronde  des 
endroits  attaques  , routes  les  Villes,  Villages ,  6c  Eourgs  puffent 
etre  formes ,  quand  ce  ne  feroit  qu’avec  des  Foffes  ,  6c  qu’on  n’y 
put  entrer  que  par  un  foul  paffage ,  ou  Fon  mit  une  barriere  avec 
une  bonne  garde  pour  vifiter  les  paffans ,  leurs  hardes ,  ou  mar- 
•chandifes  ,  6c  voir  les  billets  de  Santd  dont  ils  doivent  etre 
porteurs,  Il  faut  faire  fur  ce  qui  regarde  la  cloture  des  Villes? 
i6c  Villages ,  tout  ce  qui  ne  fora  pas  abfolument  impoflible* 
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Les  Billets  de  Sante  doivent  contenir  en  detail  la  quality ,  6c 
la  quantite  de  meubles  ,  hardes ,  ou  marchandifes ,  dont  ceux 
qui  reprefentent  ces  Billets  font  porteurs ;  &  fi  on  les  trouve 
charges  de  quelque  ehofe  qui  n’y  foit  pas  fpdcifie  ,  il  faut  le 
faire  bruler  fans  aucune  grace,  6c  faire  mettre  en  prifon ,  pour 
quelque-temps  ,  les  porteurs  des  Billets  ,  fauf  a  leur  impofer 
de  plus  grandes  peines,  felon  le  degre  &  la  confequence  de 
la  faute. 

Les  Comniandans  enjoindront  aux  Confuls ,  ou  autres Offi¬ 
ciers  Municipaux ,  de  ne  delivrer  des  Billets  de  Sante ,  fur-tout 
quand  ce  fera  pour  decoucher ,  qua  des  perfonnes  dont  ils 
foient  bien  surs,  6c,  ils  auront  attention  a  faire  configner  tous 
ceux  qui  feront  fufpeds  de  contrebande  ;  6c  li  quelqu’un  de 
ceux  qui  auront  ere  coniignes  vient  a  s  echapper ,  ils  lui  feront 
caffer  la  tike. 

Ils  auront  fcin  d’envoyer  aux  Officiers  qui  feront  aux  barrie- 
ares  du  blocus  ,  un  memoire  du  prix  courant  de  chaque  forte  de 
denrees  ,  avec  ordre  de  les  faire  deliyrer  fur  ee  pied-la ,  pour 
•e viter  -les  exactions  aufquelles  font  expofes  les  habitans  des  lieux 
•bloques ;  mais  cet  article  doit  etre  execute  avec  beaucoup  de 
prudence,  &  de  circonfpeetion.,  pour  ne  pas  detourner  les  voi- 
fins  de  porter  leurs  denrees  aux  barrieres ,  parce  qu’il  vaut  en¬ 
core  mieux  laifler  acheter  un  peu  plus  cher  les  denrees  aux  lieux 
qui  font  enfermes ,  que  de  les.expofer  a  en  manquer. 

Les  Comniandans  principaux  doivent  avoir  encore  attention 
de  choifir  dans  les  lieux  attaques ,  quelqu’un  qui  foit  capable  d’y 
commander  avec  un  nombre  de  gens  armcs  ,  dont  Ion  foit  sur  9 
-pour  y  faire  executer  les  ordres  des  Officiers  Municipaux  .,  ;6c 
flatter  beaucoup  ces  derniers  pour  les  obliger  a  faire  bien  leur 
devoir ,  en  les  animant  meme  par  des  promefles  de  recornpenfe 
de  laCour,  fur  les  temoignages  que  les  Commandans  enren- 
dronn  .  . 

Au  dedans  des  lieux  attaques  ,  le  premier  foin  du  Comman¬ 
dant,  6c  des  Officiers  Municipaux  ,  doit  etre  de  faire  etablir 
ime,  ou  plufieurs  Infirmeries ,  felon  le  befoin,  6c  les  forces  du 
lieu  infe&e.  On  doit  choffir .,  autant  qu’il  ell  poffibLe  pour  cet 
nfage ,  des  maifons  feparees  du  lieu ,  6c  voir  meme  ii  l’on  ne 
pourroit  pas  difpofer  des  barraques  pour  recevoir  les  malades  9 
cs  que  bien  des  gens  croyent  etre  beaucoup  meilleur. 

Hiij 
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Quelque  lieu  que  Ton  choififfe  pour  y  6tablir  une  InfirmeS 
de,  il  faut  avoir  foin  d’y  faire  porter  les  malades,  aux  premie" 
res  marques  de  contagion. 

Il  faur  outre  cela  avoir  d’autres  maifons ,  dont  les-une$  foient 
deftindes  a  mettre  les  convalefcens ,  a  mefere  qu’ils  font  en  dtat 
d’y  dtre  conduits;  6c  les  autres  a  faire  faire  quarantaine  a  ceux 
qui  out  communique  avec  les  malades  ,  ou  qui  demeuroient 
avec  eux. 

Les  maifons  qui  feront  deftindes  a  ces  deux  ufages ,  doivent 
auffi  etre  choifies  a  quelque  diftance  des  autres  maifons  du  lieu 
attaque. 

Lorfqu’on  tranfportera  un  malade  dans  I’lnfirmerie ,  il  faudra 
faire  emporter  avec  lui  fes  matelats  ,  6c  fes  draps  a  ITnfirmerie , 
&  faire  bruler  les  paillaffes  ,  &  autres  hardes  3  6c  linges  qui  au- 
ront  fervi  a  la  perlonne  des  malades,  fans  fe  contenter  des  lef- 
fives ,  qui  11  out  pas  empdchd  en  plufieurs  endroits  que  les  lin¬ 
ges  n’ayent  communique  le  mal. 

A  mefure  qu’on  fera  tranfporter  les  malades  dans  les  Infirme- 
ries,  il  faudra  faire  parfumer  leuxs  maifons  d’un  fort  parfum,  ou- 
vrir  enfuite  les  fendtres ,  6c  tenir  la  porte  muree  pendant  qua- 
tante  jours  ,  apres  lefquels  on  la  definfe&era  en  la maniere  ordi¬ 
naire  >  avant  que  de  permettre  qu’on  y  habite. 

On  joint  a  cette  inftru&ion  un  Memoire  d’un  Parfum  experi- 
mente  en  Provence  avec  fucces. 

Il  faut  avoir  un  ndnibre  de  gens  surs,  toujours  armes ,  pour 
faire  faire  aux  Corbeaux  leur  devoir ,  6c  empdcher  toute  com¬ 
munication  avec  les  maifons  fufpectes  ;  faire  caller  la  tdte 
aux  Infirmiers  ,  Corbeaux ,  ou  Particuliers ,  6c  memes  aux  fem¬ 
mes  qui  voleront ,  ou  cacheront  des  hardes  des  peftiferes ;  avoir 
dans  les  Infirmeries  d’honnetes  gens  pour  Intendans,  dont  la 
grande  attention  doit  dtre  de  faire  bruler  les  hardes  de  ceux 
qui  y  font  portes  ,  autres  que  leurs  matelats ,  6c  draps ,  qui  peu- 
vent  fervir  a  d’autres  peftiferes.  La  Communaute  dedommagera 
ceux  dont  on  aura  bruld  les  hardes ,  s’ils  font  pauvres ,  6c  fi  elle 
eft  en  etat  de  le  faire  ;  finon  il  faut  tacher  d’y  fuppleer  par 
les  charkds ,  6c  aumones  ,  qu’011  doit  fur-tout  appliquer  a  cet 
iafage.  - 

On  a  pratique  avec  fucces  en  Provence ,  de  faire  payer  aux 
Particuliers  le  prix  des  gardes  qu’ils  rapportoient ,  ou  qu’ils  de- 
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elaroient  aux  Cures  des  lieux ;  fans  quoi  il  eft  prefque  impofli- 
ble  d’arreter  le  progres  de  la  contagion  ;  parce  qu’il  en  refte 
toujours  entre  les  mains  de  quelques  malheureux  qui  en  ramaf- 
fent,  au-plus ,  pour  un  ecu  chacun,  6c  les  revendent  a  d’autres. 
La  depenfe  de  ce  rachapt  eft  peu  confiderable ,  6c  produit  un 
tres-grand  bien.  .  • 

Meftieurs  les  Eveques  feront  pries  d’ordonner  que  le  Service 
Divin  ne  fe  fafle  pas  dans  les  Eglifes ,  a  caufe  du  danger  de  la 
communication,  6c  qu’il  fe  fade  dans  des  places  aerees,  ou  dans 
la  campagne.  On  ne  doit  fouffrir  aufli  aucune  Affemblee ,  de 
quelque  nature  qu’elle  puiffe  £tre ,  pendant  la  duree  de  la  con¬ 
tagion  ,  6c  long-temps  apres  fa  fin. 

On  deftinera  aufli-  de  concert  avec  les  Ev6ques  6c  les  Cu¬ 
res,  des  lieux  convenables  pour  y  enterrer  les  corps  de  ceux 
qui  feront  morts  de  la  pefte ,  dans  des  foftes  profoncles  au-moins 
de  douze  pieds  ,  6t  on  mm  foin  de  faire  proyifton  de  chaux  , 
pour  en  mettre  dans  ces  foffes  en  affez  grande  quantite  pout; 
confumer  les  corps, 

Les  Boutiques  des  MarchandVde  Soyeries ,  Draperies,  6c 
.  autres  marchandifes.  fufceptibies  de  contagion ,  dpi  vent  demeu- 
rer  toujours  fermees  pendant  quelle  dure  ,  6c  julqu  a  ce. quoit 
ait  fuffifamment  pourvu  dans  la  fuite  a  leur  enfiere  jd4ftpfe4ibn  > 
«nais  il  faut  laiffer  ouvertes  les  boutiques  de  ceim  quhyendent 
les  denrees  neceffaires  a  la  vie ,  6c  dont  les  maifons  ne  deyien- 
nent  point  fufpecbes.  v. 

CommeJes  Medecins ,  6c  Chirurgiens  fe  fauventfouvento 
ne  veulent  point  fervir  les  malades ;  fi  Ton  ne  peutlesrappel- 
ler  a  leur  devoir  par  les  fentimens  de  Religion,  6c  d’honneur, 
on  par  la  promeffe  d’une  honn£te  reeompenfe,  ilfaudra  les  y 
contraindre,  en  cas  de  neceftite  ,  par  la  crainte  d’une  .tnort  plus 
Sure ,  6c  plus  prompte ,  que  celle  qu’ils  veulent  e viter.  ■ 

Ceux  qui  commandent  au  dehors  des  lieux  attaques  ,  doi- 
vent  avoir  fur-tout  .line  grande  attention  a  leur  procurer  tous 
les  fecours  neceffaires  pour  leur  fubfiftance  ;  6c  fi  ces  lieux 
manquent  d’argent  pour  les  acheter ,  ils  en  avertiront  le  Com¬ 
mandant  en  Chef,  ou  llntendant  de  la  Province  ?  lefqueis  pour- 
ront  obliger  les  Communautes  voifines  ,  6c  qui  font  aifes. ,  de 
leur  faire  des  avances,  dont  elles  feront  rembourfees^dans  la 
fuite.  Et  comme  fouvent  les  Communautes  ,  fur-tout  dans  un 
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temps  coniine  celui-ci,  ne  font  pas  en  etat  d’acheter  ce  qull 
faut  pour  meubler  ies  Infirmeries ,  il  faut  obliger  en  ce  cas  les 
Particuliers  aifes  des  lieux ,  de  leur  fournir  ce  qui  leur  eft  ne- 
ceffaire ,  fuivant.  la  taxe  qui  en  fera  faiue  par  les  Officiers  Muni- 
cipaux ,  lefquels  promettront,  au  nom  cfes  Communautes ,  de 
dedommager  ces  pardculiers. 

On  ne  doit  pas  attendre  pour  dtablir ,  6c  garnir  les  Infirme¬ 
ries  ,  que  les  lieux  foient  attuellement  attaques  du  mal  conta- 
gieux,  6c  il  faut  obliger  les  lieux  voifins  de  ceux  qui  font 
infe&es,  a  avoir  leur  Infirmerie  toute  prete  en  cas  d’accident ; 
6c  pour  cela  exiget  des  habitans  la  quantite  de,  paillaffes  ,  ma- 
telats,  6c  draps,  que  chacun  pent  fournir  ,  en  leur  permettant 
d’y  mettre  leur  marque  ,  afin  que  chacun  puiffe  retirer  ce  quil 
aura  fourni,  file  mal  ne  s’introduit  pas  dans  le  lieu;  ou  qui! 
en  fo'it  dedommag^  par  la  Communaute ,  fi  le  mal  s’y  r^pand  , 
6c  sil  faut  btuler  dans  la  fuite  ce  quil  aura  prete  pour  fufage 
des  Infirmeries# 

Ceux  qui  font  gueris  de  la  pefte  ,  n’auront  la  libertd  de  com- 
muniquer  avec  les  autres  habitans  du  lieu,  qu’apres  avoir  fait 
deux  quarantaines ,  6c  apres  qu’on  les  aura  fait  paffer  plus  d’une 
fois  par  le  parfum ,  6c  qu’on  aura  bruld  generalement  tout  ce 
qu’ils  avoient  fur  le  corps.  • 

Les  amendes  quil  faut  ordonner  fouvent  pour  les  contra¬ 
ventions  qui  ne  meritent  pas  la  mort ,  feront  appliquees  aux  pau- 
vres  du  lieu  ;  6c  le  meilleur  ufage  qu  on  en  puiffe  faire,  eft  de 
les  employer  a  leur  acheter  des  habits  ,  au  lieu  de  ceux  qui  au- 
roiit  et6  brules. 

COMPOSITION  &  dofe  du  Parfum  9  &  la  manien 
de  parfumer  les  Maifons  y  Chambres  \  &  -Mcubles , 

JP Our  faire  un  quintal  de  Parfum,  il  faut  prendre? 
de  Souffle  commun. 
de  Poudre  a  canon, 
de  Poix  refine, 
de  Poix  noire* 

#  d’Arfenic 


^  de  chacun  i  livres* 
de  chacune  7.  livres  f- 
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d’Arfenic  blanc. 

d’Orpiment.  I 

de  Cinnabre.  >  de  chacun  demie  livre.' 

d’Antimoine.  1 

du  Reagal.  J 

Au  deffaut  du  Reagal ,  Ton  peut  y  mettre  quatre  onces  de 
Prdcipitd. 

de  Graines  de  Lierre.  1 


de  Graines  de  Genievre. 


*  de  chacune  14.  livres. 


On  ferra  torefier  lefdites  Graines ,  8c  on  mettra  le  tout  en  pou* 
dre  tres-flibtile ,  8c  bien  m£lee  enfemble. 

Pour  le  corps  8c  la  bafe  dudit  parfum ,  il  faut  prendre  vingt* 
cinq  livres  de  Son  torrefie  ,  dans  lequel  on  m61era  les  drogues 
ci-devant  mifes  en  poudre ,  8c  celui  qui  les  brouillera  avec  une 
fpatule  de  bois  affez  longue  ,  fera  mafque  de  fa^on ,  qu’il  n’en 
puifle  refpirer  la  poulfiere. 

Pour  parfumer  une  Chambre  qui  a  deux  toifes  8c  demie  en 
quarrd  ,  on  employera  une  livre  8c  demie  de  ce  parfum.  Aux 
plus  grandes  Chambres ,  8c  aux  plus  petites ,  la  dofe  en  fera  mife 
a  proportion. 

Avant  de  mettre  le  parfum ,  on  fermera  toutes  les  fenetres  ; 
Ton  bouchera  les  tuyaux  des  cheminees ,  8c  generalement  tou* 

'  tes  les  ouvertures  par  ou  le  vent  8c  fair  pourront  pendtrer. 

L’on  ouvrira  les  Garderobes  ,  Cabinets ,  8c  Coffres ,  s’il  y 
en  a  ,  8c  on  laiflera  les  meubies  dans  leur  lituation  ordinaire* 

L’on  mettra  enfuite  une  botfe  de  foin  du  poids  de  trois  a 
quatre  livres  au  milieu  de  la  chambre ,  fur  laquelle  on  repan- 
dra  la  dofe  dudit  parfum  ,  apres  quoi  Ton  y  mettra  le  feu  en 
fe  retirant  promptement  ;  obfervant ,  s’il  fe  trouvoit  des  har- 
des  non  fufpedtes  dans  les  maifons  infe&ees ,  de  les  fufpendre 
fur  des  batons,  ou  perches,  afin  qu’elies  puiffent  prendre  I’im- 
preffion  du  parfum  ,  8c  l’on  prendra  la  precaution  de  fernier  la 
porte ,  boucher  les  trous  ^  8c  les  cheminees.,  de  maniere  que 
la  fumee  ne  forte  pas. 

Vingt-quatre  heures  apres,  Ton  pourra  rouvrir  les  fenetres? 

Par  tie  IL  I 
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6C  les  ouvertures  qui  avoient  ete  bouch^es ,  6c  laiffer  aerer  lai 
dite  Chambre  pendant  trois  jours  ,  avant  d’y  habiter. 

Pour  parfumer  les  hommes ,  on  fe  fervira  pour  la  competi¬ 
tion  du  parfum ,  de  la  m£me  dofe  du  Souffre ,  de  la  Poudre  a 
Canon ,de  la Poix Refine,  des Graines de Lierre  6c  de  Genie  vre* 
6c  du  Son  ,  6c  Ion  fupprimera  tous  les  Arfenicaux  ,  6c  PAnti- 
moine.  On  employ  era  ndanmoins  une  moindre  quantite  de  ce 
parfum  pour  les  hommes ,  obfervant  de  retrancher  un  tieq  de  la 
la  dofe. 


INSTRUCTION  GENERALE 


Four  executer  les  premieres  deciftons  du  Confeil  de  Same, 
fur  la  maniere  de  fecourir  la  Provence . 


LE  S  fecours  dont  la  Provence  a  befoin  ,  demandent  beau- 
coup  d’expedition  ,  jointe  au  bon  ordre  >  6c  a  Fintelli- 
gence. 

Le  premier  Mdmoire  prefente  contient  fept  circonflances* 
fur  lefquelles  il  importe  principalement  de  repandre  les  fe- 
eours. 

S  q  A  V  O  I  R, 

1°. 

Les  bleds  ndceflfaires  pour  la  fobfiftance  des  Hopitaux , 
Infirmeries  ,  pour  le  foulagement  des  pauvres  neceuiteux  , 
pour  parvenir ,  par  cette  attention ,  a  faire  diminuer  le  prix  des 
grains  dans  l’intdrieur  de  la  Province  ,  pour  que  tous  les  ha- 
bitans  en  reffentent  les  effets. 

I  1°. 

Les  viandes  neceffaires  non-feulement  pour  les  Hopitaux  * 
Infirmeries ,  6c  Pauvres ,  mais  encore  pour  la  fubfiftance  ordi¬ 
naire  des  P euples ,  attendu  que  la  Province  n’en  produit  pas  elle- 
meme ,  6c  que  fi  le  Confeil  n’avoit  cette  prdvoyance ,  elle  feroir 
expofee  a  en  manquer  pour  le  necelfaire  ;  ce  qui  pourroit  faire 
augmenter  le  mal  que  Fon  cherche  a  faire  finir. 
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LArgent  en  efpeces  qui  peut  6tre  neceffaire  pour  les  dif- 
ferens  befoins  des  Hopitaux ,  6c  Infirmeries  ,  6c  encore  pour 
fecourir  les  pauvres ,  principalement  ceux  de  la  campagne  ,  ou 
il  n’y  a  point  d’Hopitaux  etablis. 

X  Vq. 

Le  fel  qui  fera  delivre  gratis  aux  Hopitaux ,  6c  Infirmeries  9 
6c  celui  qui  fera  aufli  gratuitement  diftribue  aux  pauvres  dans 
tous  les  lieux  infectes ,  par  les  foins  des  Magiftrats 9  Officiers  ? 
6c  Cures. 

V*. 

Les  Medecins  6c  Chirurgiens  neceffaires  feront  envoy es  eti 
nombre  fuffifant  des  autres  parties  du  Royaume ,  pour  que  les 
malades  foient  fecourus. 

V  X*. 

Les  drogues ,  parfums ,  6c  remedes  :  fi  la  Provence  n  en  eft 
pas  fuffifamment  pourvue ,  il  en  fera  envoyd  de  Paris  3  dont  les 
qualites  feront  choifies  avec  grande  attention. 

V  X  1°. 

Les  Religieux ,  pour  faire  le  Service  Divin ,  adminiftrer  les 
Sacremens ,  6c  fecourir  les  malades  feront  entretenus  en  nom¬ 
bre  fuffifant  dans  les  lieux  attaques  de  la  maladie  ^  par  les  foins 
de  Meffieurs  les  Eveques. 

Pour  rendre  ces  inftru&ions  plus  intelligibles  ,  elles  feront 
divifees  par  chapitres  ,  6c  par  matieres  ;  il  importe  meme  d’en 
donner  des  copies  a  Meffieurs  les  Commandans  6c  Intendans  5 
de  meme  qu  a  Meffieurs  les  Evdques  ,  aux  Procureurs  des  Etats 
de  Provence ,  aux  Viguiers  ?  Maires ,  Magiftrats  ,  6c  Cures  des 
Affiles  6c  Communautes  ,  de  maniere  que  le  Pays  foit  fucceffi- 
vement  informe  des  iuftes  mefures  que  le  Confeil  prend  pour  les 
fecourir. 
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CHAPITRE  I. 

Concernant  l’ achat ,  tranfport  ,  deflination  3 
diftribution  des  Grains. 

LA  Provence  feroit  fuffifamment  pourvue  de  grains  pour  fa 
fubfiftance ,  fi  la  repartition  en  etoit  faite  avec  dgalitd  6c 
proportion  ,  d’autant  qu’elle  eft  a  la  veille  de  faire  la  recolte ; 
mais  trois  chofes  eflentielles  6c  inevitables  s’y  oppofent ; 

La  premiere  ,  le  peu  de  communication  des  lieux  qui  out 
conferve  la  fante  ,  avec  ceux  qui  ont  dte  infedtds  de  ia  con* 
tagion  ,  ce  qui  forme  un  obftacle  invincible  fur  les  fecours  que 
les  lieux  qui  manquent  de  grains  tireroient  de  ceux  qui  font 
abondans; 

La  feconde  procede  de  l’avidite  de  la  pl&part  de  ceux  qui 
ont  leurs  grains  en  leur  pofteftion ,  qui ,  moins  touches  des  fouf* 
Frances  de  leurs  voifins ,  que  de  leurs  propres  interdts  ,  rendent 
les  conditions  fi  dures  fur  les  prix ,  que  la  plupart  des  peuples 
font  hors  d’etat  d’en  acheter  ; 

La  troifieme  ,  c’eft  qu’il  eft  rdel  que  par  la  ceflation  du  com¬ 
merce  ,  6c  de  l’induftrie  des  habitans  ,  de  mdme  que  de  la 
vente  des  fruits  du  cru  de  Provence,  il  y  a  un  tres-grand 
nombre  de  families  qui  fouffrent ,  6c  mdme  qui  periflent  faute 
d’argent  pour  avoir  du  pain., 

Cette  partie  et ant  la  plus  efientielle  pour  la  vie ,  c’eft  aufti 
celle  qui  mdrite  le  plus  d’attention ,  6c  la  preference  dans  les  fe¬ 
cours  que  le  Roi  fe  propofe  de  procurer  a  cette  Province ,  prin- 
cipalement  aux  pauvres  qui  n’ont  point  de  moyens  pour  y  pour- 
voir  d’ailleurs. 

Le  Confeil  touchd  de  ces  raifons,  vient  de  faire  des  difpofi- 
tions  pour  procurer  dans  cette  partie  une  fi  grande  abondance 
en  Provence,  que  tout  le  monde  doit  etre  perfuadd  ,que  dans 
moins  de  trois  mois  ,  le  pain  fera  a  aufti  bas  prix  dans  toute  la 
Provence,  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  Royaume ;  6c  pour 
en  juger ,  les  ordres  donnes  ,  6c  les  precautions  prifes  ,  feront 
ci-apres  detailldes  ,  rant  pour  fixer  les  quantitds  de  grains  qui 
arriveront  par  moisen  Provence  ,  que  pour  expliquer  les  in¬ 
tentions  du  Roi  fur  la  maniere  d’en  faire  la  diftribution ,  6c  la 
yente ,  6c  encore  pour  fervir  d’inftru&ion  fur  tout  ce  qui  de-; 
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vra  etre  obferve  ,  rant  par  les  perfonnes  commifes  aux  achats  6c 
tranfport  des  grains ,  que  par  celles  qui  feront  chargdes  d’en  or- 
donner,  6c  faire  faire  les  ventes  6c  diftributions.  Au  moyen  de 
ces  precautions ,  il  y  a  lieu  d’efperer  que  la  Provence  fera  veri- 
tablement  fecourue ,  6c  que  tons  ceux  qui  feront  employes  a 
fexdcution,  agiront  fcrupuleufement  ,  6c  avec  une  exa&itude 
fevere,  6c  toujours  equitable,  pour  concourir  a  un  aufti  grand 
bien ;  a  quoi  le  Confeil  tiendra  la  main  par  Je  compte  qu’il  sen 
fera  rendre  dans  les  temps  prefcrits ,  6c  par  les  ordres  qu’il  don- 
nera  journellement. 

Avant  d’entrer  dans  le  detail  des  inftruStions  far  ce  qui  de- 
vra  6tre  obferve ,  6c  execute  3  l’on  expiiquera  1’objet  du  fecours , 
par  la  fixation  de  la  fomme  qui  fera  employee  en  grains  d’ici 
a  la  fin  du  mois  d’Aout ,  6c  de  ce  qui  fera  continue  dans  la 
fuite,  a  proportion  des  befoins  dont  les  connoiffances  feront 
pour  lors  plus  parfabement  acquifes ,  6c  l’on  indiquera  en  m£- 
me-temps  par  qui,  par  quelle  route ,  6c  de  quel  pays  les  grains 
feront  tires. 

FIXATION  de  la  fomme  dejlinee  pour  l3  achat  &  tranf¬ 
port  des  Grains  y  pendant  les  mois  de  fuin ,  Juillet 
&  A  out. 

L  E  Confeil  a  regie  cette  fomme  a  fix  cens  mille  livres,  qui , 
par  eftimation  fur  le  prix  aduel  des  grains  dans  les  Provinces 
d’ou  ils  doivent  etre  tires,  produira  aumoins  quatre-vingt  mil¬ 
le  quintaux  de  bled' rendu  en  Provence ;  ce  .  qui  fait  un  objet 
aflez  confiderable  pour  en  efperer  1’effet  que  i’on  s’en  eft  pro- 
pofe  ,  rant  pour  le  foulagement  des  vdritables  pauvres  ,  que 
pour  parvenir  par  cette  abondance  a  y  faire  baiffer  le  prix  des 
grains,  comme  il  eft  ci-devant  expliqud. 

Et  comme  il  ne  fuffit  pas  de  donner  des  objetsyde  fecours 
pour  contenter  le  Public  ,  fi  on  ne  lui  en  demontre  la  certitude  . 
Ton  va  expliquer  par  ou,  6c  par  qui  ces  fix  cens  mille  livres 
feront  fournies. 

f  Les  quarante-nuit  Receveurs  Generaux  -des,  vingt  General  i~ 
tes  des  Pays  d’Eledions ,  6c  des  quatre  Gendralites:  des  Pays 
conquis,  ont  fait  leurs  foumiflions  au  Confeil  le  23.  Mai  1721. 
pour  faire  un  pr6t ,  par  forme  d’avance  fans  aucun  interet ,  de 
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la  fomme  de  trois  millions  de  livres  payables  en  dix  mois, fur 
le  pied  de  trois  cens  mille  livres  par  mois ,  de  laquelle  fom¬ 
me  le  Confeil  a  define  cent  mille  livres  par  mois  pour  fa- 
chat  6c  la  fourniture  des  grains ,  ce  qui  monte  pour  les  mois 
de  Juin ,  Juillet  6c  Aout ,  a  la  fomme  de  trois  cens  mille  li¬ 
vres  ,  dont  il  fera  avance  deux  cens  mille  livres  des-a-prefent , 
afin  d’affurer  l’execution  du  projet  dans  cette  partie. 

Monfieur  de  Senozan ,  pour  donner  des  marques  de  fon 
zele  pour  le  bien  de  1’Etat  ,  a  offert  ,  de  fon  mouvement  , 
de  preter  fans  intdret  cent  mille  livres ,  qu’il  s’ oblige  de  faire 
fournir  en  grains  ;  &  pour  cet  effet  j  il  partira  inceffamment 
pour  fe  rendre  fur  les  lieux ,  pour  faire  executer  par  lui-meme 
ce  qu’il  a  propofe. 

Monfieur  le  Chevalier  Bernard ,  excite  par  le  meme  efprit , 
s’eft  pareillement  offert  de  faire  remettre ,  dans  ledit  delai  de 
trois  mois ,  deux  cens  mille  livres  dans  la  Caiffe  du  Sieur  Gepf 
froy ,  qui  les  remettra  aux  ordres  de  M.  de  Bernage ,  Intendant 
du  Languedoc ,  pour  dtre  employes  en  achapts  de  Bleds  ;  le 
rembourfement  de  cette  fomme  de  deux  cens  mille  livres  fera 
fait  audit  Sieur  Bernard  fans  interet ,  de  la  meme  maniere  que 
Favance  des  Receveurs  Generaux, 

Ces  trois  parties  jointes  enfemble  ,  compofent  les  fix  cens 
mille  livres  deftinees  aux  achapts  de  grains  ,  pendant  les  mois 
de  Juin  ?  Juillet  6c  Aout, 

Et  pour  la  continuation  de  ce  fecours ,  les  Receveurs  Gene¬ 
raux  des  Finances  continueront  a  fournir  cent  mille  livres  par 
mois,  ,  a  commercer  au  premier  du  mois  de  Septembre  pro¬ 
chain,  laquelle  fomme  de  cent  mille  livres,  jointe  a  celle  qui 
proviendra  de  la  partie  des  grains  qui  feront  vendus  fur  les  fix 
cens  mille  livres  ci-delfus ,  fera  fuffifante  pour  continuer  autant 
que  le  befoin  durera ,  les  achapts ,  &  transports  des  grains  fur  le 
pied  de  deux  cens  mille  livres  par  mois  ,  ce  qui  produira  dix  a 
douze  mille  charges  de  bled  chaque  mois ,.  6c  qui  fait  un  objet 
que  I  on  eftime  etre  fuffifant.  Mais,  en.  fuppofant  qu’il  ne  le  fur 
pas,  Fon  y  pourvoira  par  d’autres  moyens  ,  enforte  que  cette 
fourniture  refte  pour  conftante  fur  le  pied  de  deux  cens  mill® 
livres  par  moiso 
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PROVINCES  dou  ton  fe  propofe  detirer  les  grains  y 
&  routes  par  ou  ils  feront  tranfportes  en  Provence. 

L  E  s  achats  de  grains  feront  fairs  dans  les  deux  Bourgo- 
gnes ,  le  Languedoc  ,  6c  les  Generalites  de  Montauban  ,  6c 
Auch. 

Ceux  qui  feront  fairs  dans  les  deux  Bourgognes ,  feront  em- 
barques  fur  la  Saone  ;  6c  ceux  qui  feront  faits  dans  la  partie  du 
Languedoc  qui  confine  le  Rhone,  feront  voitures  en  Proven¬ 
ce  fur  ce  Fleuve. 

Ceux  qui  feront  achetes  dans  les  Generalites  de  Montauban 
6c  Auch  ,  feront  voitures  a  Agde  par  le  Canal  du  Languedoc , 
6c  tranfportes  d’Agde  fur  la  cote  de  Provence  par  des  Barques 
6c  Tartanes. 

Ceux  qui  feront  achetes  par  les  ordres  de  Monfieur  de  Ber- 
nage  dans  la  partie  du  Languedoc en  remontant  depuis  Nat- 
bonne  jufques  fur  les  bords  du  Rhone ,  pourront  etre  voitures 
en  Provence  ,  partie  par  les  Canaux  ,  les  Etangs  ,  6c  le  petit 
Rhone  jufques  a  Arles  ;  6c  l’autre  partie  par  des  Barques  6c 
Tartanes  a  droiture  fur  les  cotes  de  Provence.  Cell  fur  quoi 
on  ne  pent  point  donner  de  determination  certaine  }  -parce  que 
eela  depenara  des  lieux  oh  les  achats  feront  fairs  ,  6c  du  noiii- 
bre  des  Barques ,  Tartanes ,  ou  Batteaux  que  Ton  pourra  def~ 
tiner  a  Fune  6c  a  l’autre  de  ces  deux  manieres  de  tranfporter 
les  grains  ;  a  quoi  Monfieur  de  Bernage  donnera  fes  ordres, 
pour  le  plus  grand  avantage  du  fervice  ,  fur  les  etats  qui  lui 
feront  fournis  ,  par  celui  qu’il  aura  conimis  ,  des  lieux  oil  il 
conviendra  faire  les  embarquemefis ,  relativement  a  ceux  oh  les- 
achats  auront  etc  fairs. 

DISTRIBUTION  des  quantites  qu,i  feront  achetees 
dans  chaque  Province  ,  &  pdf  les  Joins'  de  qui  ter 
xecution  en  f era  fuivie 

LEs  achats  de  grains  qui  feront  faits  dans  la  Generalite  de 
Montauban  ,  ont  ete  fixes  a  trente  mille  livres  par  mois  * 
qui  font  quatre-vingt-dix  mille  livres  pour  les  trois  mois  ci- 
delfus,  laquelle  fomme  proviendra  des  avances  des  Reeeveurs- 
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Generaux.  Le  foin  des  achats ,  6c  envois  de  cette  partie ,  a  6t6 
confid  a  M.  Duquefnoy  Receveur  Gdneral  des  Finances  de 
Montauban  ,  qui  part  pour  fe  rendre  dans  fa  Generality  ,  ou  il 
prendra  fur  les  deniers  des  Recouvremens  ladite  fomme  de 
quatre-vingt-dix  mille  livres ,  dont  il  concertera  l’emploi  avec 
M.  flntendant ,  a  qui  les  ordres  du  Confeil  feront  adreffes. 

Ceux  qui  doivent  6tre  faits  en  Languedoc  ,  fe  renferment 
aux  deux  cens  mille  livres  que  M.  Bernard  a  offert  d’avancer. 
Les  achats  des  grains  qui  proviendront  de  cette  fomme  ,  feront 
fairs  par  les  ordres  de  M.  de  Bernage  ,  de  meme  que  les  en¬ 
vois  en  Provence  ;  enforte  que  Ton  retirera  dans  les  trois  mois 
pour  deux  cens  quatre-vingt-dix  mille  livres  de  grains  des  Pro-  ' 
vinces  de  Languedoc ,  6c  Generalite  de  Montauban. 

Les  trois  cens  dix  mille  livres  reliant  des  fix  cens  mille  li¬ 
vres  ci-deffus ,  feront  employees  aux  achats  de  grains  qui  fe  fe¬ 
ront  dans  les  deux  Bourgognes, 

Monfieur  Olivier  Receveur  General  des  Finances  de  la  Ge¬ 
neralite  de  Lyon  ,  qui  ell  atluellement  fur  les  lieux  ,  fera 
charge  de  l’emploi  des  deux  cens  dix  mille  livres,  reliant  des 
trois  cens  mille  livres  des  avances  des  Receveurs  Gendraux , 
6c  d’en  faire  i’emplob  en  achats  de  grains  ,  dans  les  Provinces 
ci-delfus ,  de  les  faire  voiturer  en  Provence  par  la  Saone  ,  6c 

far  le  Rhone  yen  fe  conciliant  fur  le  tout  avec  Meflieurs  les 
ntendans  de  Lyon ,  Bourgogne  ,  6c  Franche-Comte  ,  a  qui 
les  ordres  du  Confeil  feront  pareillement  adreffds. 

Monfieur  de.  Senozan  rellera  charge  des  achats  a  concurren¬ 
ce  des  cent  mille  livres  qu’iFa  offert  d’avancer  ;  6c  tant  pour 
Pachat  ,  que  pour  le  tranfport ,  il  s’entendra  ,  6c  agira  decon- 
cert  avec  ledit  Sieur  Olivier,  tant  pour  rendre  le  fervice  cer¬ 
tain  ,  que  pour  les  autres  attentions  qu’il  conviendra  d’y  don- 
ner. 

Par  cette  difpofition,  les  fournitures  de  grains  feront  a  peu 
pres.de  qu^ntites  egales  .pour  chacune  des  deux  routes  :.ce 
qui  a  ete  confidere  comme  un  management  necelfaire  pour 
pouvoir  executer  le  projet  ,  fans  caufer  des  augmentations  fur 
le  prix  des  grains  6c  voitures  5  6c  cette  difpofition  a  paru  d^u- 
tant  plus  indifpenfable  ,  que  fuppofe  que  quelqu’une  des  Pro¬ 
vinces  dou  on  fe  propofe  de  tirer  des  grains ,  voulut  fe  pre- 
yaloir  de  la  circonffance  pour  les  rencherir  ,  on  pourra  tou- 

jours 
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jours  dans  ce  cas  changer  ces  difpofitions  dune  Province  a 
une  autre  ,  6c  sen  tenir  a  celle  oil  les  prix  feront  les  plus 
avantageux  3  en  faifant  neanmoins  attention  a  la  qualite 
des  grains  :  c’eft  ce  qui  fera  la  matiere  d’une  obfervation  parti- 
culiere. 

INSTRUCTION  fur  la  maniere  de  fairs  les 
achats  &  envois  des  grains  a  leur  premiere  deftination  s 
jufques  dans  les  Ports  de  Provence . 

CEtte  Inftru&ion  fe  renferme  dans  cinq  chefs ,  pour  eta- 
blir  non-feulement  l’exa&itude  du  fervice  mais  encore  l’ordre  9 
6c  la  regie  dans  routes  ces  parties  ;  c’efl:  pourquoi  cette  induc¬ 
tion  fera  traitee  par  chapitres. 

Le  premier  point ,  qui  regarde  l’ordre  6c  la  regie  ,  doit  6ta- 
blir  les  perfonnes  qui  en  feront  comptables  ,  6c  la  forme  dans 
laquelle  les  comptes  en  feront  tenus ,  6c  rendus. 

Le  fecond  contient  les  precautions  a  prendre  5  6c  les  cho- 
fes  a  obferver  pour  les  achats ,  6c  chargemens  des  grains. 

Le  troifieme  explique  les  attentions  neceffaires  pour  en  a£ 
furer  le  tranfport  avec  fidelite  3  6c  avec  egalite  ,  temps  pour 
temps. 

Le  quatrieme  expofe  ce  qui  devra  6tre  obfervd  pour  la  re- 
mife  des  grains  aux  prepofes  pour  les  recevoir  en  Provence  , 
6c  de  quelle  maniere  les  decharges  en  devront  etre  retirees. 

Le  cinquieme  detaille  les  obfervations  generales  de  cette 
inftrudion. 

L  Po  int  ,  Concernant  I’ordre  &  la  regie  qui  dot - 
vent  etre  etahlis  dans  les  perfonnes  qui  feront  compta* 
hies  ,  &  la  forme  dans  laquelle  les  comptes  feront 
rendus . 

I  L  convient ,  pour  ne  confier  le  depot  des  deniers  qu5a  des 
perfonnes  sures,  que  les  fommes  provenant  des  avances  des 
Receveurs  Generaux  foient  remifes  9  fcavoir  ,  au  Cornmis  de 
la  Recette  generate  des  Finances  de  Lyon  ,  celles  deflinees 
aux  achats  de  grains  qui  doivent  etre  faits  en  Bourgogne  ;  6c 
au  Commis  de  la  recette  generals  de  Montauban  ^  pour  les 
Partie  IL  K. 
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achats  qui  doivent  6tre  faits  dans  ladite  Generalite  :  au  moyen 
de  quoi  ces  deux  Commis  fetont  feuls  charges  de  rendre  les 
comptes  des  achats  ,  6c  voitures  des  grains ,  dans  la  forme  qui 
fera  ci-apres  expliquee. 

Demeurant  pour  conftant  que  les  deniers  feront  remis  com- 
me  il  eft  explique  ci-deffus  ,  Monfteur  Geoffroy  charge  de  la 
caiffe  generale  a  Paris,  pour  toutes  les  fommes  qui  font  ,  ou 
feront  deftinees  a  fecourir  la  Provence  ,  en  fera  Fenvoi  ou  re- 
mife  aufdits  Commis  aux  Recettes  generates ,  dans  la  forme 
qui  fera  prefcrite  audit  Sieur  Geoffroy ,  lefquels  Commis  lui  en 
fourniront  des  decharges ,  portant  promeffe.  d’en  compter  fui- 
yant  la  deftination. 

Meffieurs  Duquefnoy  6c  Ollivier  fourniront  des  Regiftres 
aufdits  Commis,  6c  qui  feront  par  eux  cottes  6c  paraphes  ,  ala 
t£te  defquels  Regiftres  ils  mettront  une  inftrudtion  fignee  d’eux  , 
qui  fera  tiree  de  la  prefente ,  6c  augmentee  de  tout  ce  quils  ju~ 
geront  ndceflaire  au  bien  du  fervice ,  pour  expliquer  la  regie 
qui  fera  obfervee  par  lefdits  Commis ,  pour  toutes  les  recettes 
6c  depenfes  qui  feront  par  eux  faites  ,  tant  en  deniers  qu’en 
effets  ;  6c  par  cette  raifon  il  leur  fera  fourni  deux  Regiftres  jour- 
naux  ,  Fun  pour  les  deniers,  Fautre  pour  les  effets ,  lefquels 
Regiftres  doivent  6tre  faits  a  doubles  colonnes  ,  Pune  pour  la 
recette ,  6c  Fautre  pour  la  depenfe  ,  comme  les  Regiftres  jour- 
naux  ordinaires  ,  fur  lefquels  Regiftres  il  fera  precifement  or- 
donne  aufdits  Commis  de  porter  tout  ce  qu’ils  recevront  6c 
livreront ,  avec  les  explications  neceffaires. 

Lefdits  Sieurs  Duquefnoy  6c  Ollivier  feront  les  feuls  ordon- 
nateurs  de  Femploi  des  fonds ,  6c  les  Commis  ci-deffus  ne  fe¬ 
ront  aucun  payement ,  ni  delivrance  de  deniers ,  que  fur  leurs 
ordres  par  ecrit  ;  6c  lefdits  Commis  feront  tenus  de  rapporter 
les  pieces  qui  feront  mentionnees  dans  lefdits  ordres ,  fans  quoi 
la  depenfe  en  fera  rayee  dans  leurs  comptes. 

Le  Commis  a  la  Recette  generale  de  Lyon  fera  charge  de 
compter  en  effets  ,  tant  parce  qu  il  fera  faire  ,  6c  pay  era  les  facs 
vuides  qui  feront  neceffaires ,  que  parce  que  les  bleds  qui  vien- 
dront  par  la  Saone ,  6c  qui  doivent  etre  renverfes  dans  d’autres 
Barques  a  Lyon  pour  defcendre  en  Provence ,  lui  feront  adreff 
fes  par  les  perfonnes  commifes  aux  achats ,  &  premiers  char- 
gemens ,  au  moyen  de  quoi  il  devra  en  faire  recette  a  leur  pro- 
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fit  5  6c  en  faire  depenfe  fur  les  Commis  aufquels  ils  feront  adref- 
fes  en  Provence. 

Par  la  difpofition  cbdeffus  >  la  regie  fe  trouve  etablie  pour 
1’ordre  ,  6c  les  comptes  des  premiers  6c  principaux  comptables. 

Mais  comme  ii  eft  indifpenfablement  ndceffaire  de  commet- 
tre  d’autres  perfonnes  pour  faire  les  achats  ,  6c  les  embarque- 
mens  des  grains ,  il  faut  egalement  leur  prefcrire  une  regie  pour 
la  maniere  d’en  compter. 

II  fera  remis  par  Meflieurs  Duquefnoy  6c  Ollivier  deux  Re- 
giftres  a  chacun  des  Commis  qui  feront  employes  aux  achats , 
6c  chargemens  de  grains ,  l’un  pour  l’argent ,  6c  1’autre  pour  les 
effets ,  dans  la  m£me  forme  que  ceux  ci-devant ,  lefquels  Re- 
giftres  feront  par  eux  cottes ,  6c  paraphes  ;  6c  ils  mettront  de 
meme  une  inftruction  a  la  tete  defdits  Regiftres ,  pour  expli- 
quer  tout  ce  qui  devra  6tre  obferve  par  lefdits  prepofes  aux 
achats  ,  tant  pour  la  maniere  d’enregiftrer  les  parties  fur  lefdits 
Livies  ■)  que  pour  toutes  les  chofes  qu’ils  devront  obferver  dans 
1’execution, 

Et  pour  expliquer  de  quelle  maniere  lefdits  Commis  de¬ 
vront  compter  de  leur  geftion  ,  il  faut  expliquer  aufli  1’ordre 
qu’ils  devront  tenir  ,  6c  les  pieces  qu’ils  feront  obliges  de  rap- 
porter. 

Quant  a  I’ordre  ,  il  eft  effentiel  de  les  affujettir  a  enregiftrec 
exactement  tout  ce  qu’ils  recevront  6c  depenferont ,  en  deniers 
6c  en  effets  ,  fur  lefdits  Livres ;  6c  de  le  faire  jour  par  jour  9 
avec  les  explications  neceffaires  pour  renfeigner  clairement  les 
parties ,  principalement  pour  les  effets  ,  ou  il  faudra  expliquer 
de  qui  les  grains  ont  ete  achetes  ,  le  nom  6c  la  demeure  des 
vendeurs,  a  quelle  mefure ,  6c  le  poids  de  la  mefure }  le  prix  , 
6c  le  lieu  de  la  livraifon ,  en  expliquant  fi  elie  a  ete  faite  au 
grenier  de  la  vente  ,  ou  ft  le  vendeur  l’a  rendu  a  fes  frais  a  bord 
du  batteau. 

Lorfque  les  prepofes  aux  achats  feront  des  chargemens  ,  ils 
expliqueront  fur  leurs  journaux  les  quantites  de  grains  charges 
fur  chaque  batteau ,  de  quels  lieux  ,  6c  de  quels  vendeurs  ils 
procedent ;  6c  s’il  fe  trouve  fur  un  feul  chargement  des  differ 
rentes  mefures  ,  ils  en  feront  revaluation  par  le  poids ,  article 
par  article  ;  enforte  que  par  la  reduction  leurs  envois  puiffent 
etre  tires  hors  ligne  au  poids  3  6c  renfeignes  en  dedans  du  Re- 
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giftre  par  mefures.  II  faudra  pour  cet  effet  quite  faffent  des  ve¬ 
rifications  des  poids  dans  chaque  grenier  ou  ils  prendront  les 
grains  ,  6c  quite  faffent  mention  fur  leurs  Regiftres  defdites 
verifications  ,  parce  quii  fe  trouve  fouvent  des  qualit6s  de 
grains  qui  different  beaucoup  dans  le  poids,  quoiquala  meme 
mefure. 

Quoique  l’on  etabliffe  la  regie  ci-deffus ,  elle  ne  prefuppofe 
cependant  pas  que  les  voituriers  puiffent  6tre  charges  au  poids  , 
parce  que  cela  ne  feroit  pratiquable  qu’autant  que  les  grains  fe- 
roient  tous  mis  dans  des  facs  ,  6c  que  les  facs  feroient  tous 
pefes ,  6c  reduits  au  meme  poids ,  ce  qui  feroit trop  difpendieux, 
6c  trop  couteux ,  6c  retarderoit  confiderablement  la  fournitu- 
re;  . deft  pourquoi  ii  faudra  par  le  poids  ,  ou  par  les  mefures, 
r6duire  les  chargemens  a  une  nielure  uniforme.  Les  charge- 
mens  qui  feront  faits  pour  Lyon  peuvent  etre  reduits  a  Tafnee 
de  Lyon  ,  qui  eft  la  mefure  a  laquelle  ils  feront  reeus  en  arri- 
vant  de  Bourgogne  ;  6c  les  chargemens  qui  feront  faits  fur  le 
Canal  du  Languedoc  feront  reduits  a  la  mefure  d5Agde  ,  ou 
ils  feront  embarques  pour  6tre  tranfportes  en  Provence.  Ces 
deux  variations  ,  ou  fixations ,  meriteront  beaucoup  les  attentions 
de  Meffieurs  Duquefnoy  6c  Ollivier  ,  par  la  vigilance  defi 
quels  le  Confeil  efpere  que  toutes  les  prevarications  feront 
prevues. 

II  refte  a  traiter  des  pieces  juftificatives  que  lefdits  prepofes 
aux  achats  devront  rapporter  pour  rendre  leurs  comptes.  Ce 
qui  concernera  l’achat  fe  renferme  dans  une  feule  efpece  de 
piece  pour  chaque  article  ,  qui  fera  le  marchd  par  ecrit  qui  au¬ 
ra  regie  les  conditions  de  l’achat  ,  au  bas  duquel  marche  le 
Commis  retirera  la  quittance  du  vendeur ,  qui  expliquera  la 
quantite  de  grains  vendus,  6c  la  fomme  payee  ;  cette  piece  fera 
relative  a  renregiftrement  du  Journal ,  moyennant  quoi  le  Re- 
giftre  6c  la  piece  feront  la  preuve  dans  le  compte. 

Si  ces  comptables  font  d’autres  depenfes  pour  voitures ,  ou 
frais  pour  raifon  du  fervice  ,  ils  en  compoferont  des  dtats  pour 
chaque  chargement ,  lefquels  etats  ils  enregiftreront  en  un  feul 
article  fur  le  Journal ,  6c  ils  en  enverront  une  copie  certifiee 
d’eux,  quhls  joindront  a  la  lettre  de  voiture  de  chaque  charge¬ 
ment,  pour  les  envois  qui  feront  faits  a  Lyon ;  lefquels  etats  de 
frais  feront  examine's  6c  vifes  par  Monfieur  Ollivier.  Et  quant 
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h.  ceux  qui  feront  faits  dans  la  Generalite  de  Montauban  ,  ils 
feron t  adreffes  a  Monfieur  Duquefnoy  immddiatement  apres 
chaque  chargement  ,  pour  en  ufer  de  m6me  que  deffus  ,  au 
moyen  de  quoi  la  depenfe  en  fera  allouee  dans  le  compte  fans 
difficult^  ,  conformement  aux  regiftres  6c  aux  etats  ,  dans  la  for¬ 
me  fufdite. 


Ge  que  deffus  etant  obferve ,  lorfque  les  prepofes  aux  achats 
auront  fini  leurs  chargemens  6c  envois  ,  ils  fe  rendront  auxor- 
dres  defdits  Sieurs  Ollivier  6c  Duquefnoy  ,  pour  rendre  en  leur 
prefence  leurs  comptes  aux  Commis  a  la  Recette  generale ;  6c 
apres  que  lefdits  comptes  particuliers  auront  ete  arretds,  lefdits 
Sieurs  Ollivier  6c  Duquefnoy  feront  rendre  un  compte  gene¬ 
ral  de  la  fourniture  par  les  Commis  a  la  Recette  generale ,  dans 
lefquels  comptes  Ton  trouvera  routes  les  pieces  juftificatives 
de  la  livraifon  des  grains  faite  en  Provence  ,  lefquels  comptes 
generaux  6c  particuliers  ,  avec  les  pieces  ,  feront  envoyds  a 
Paris  au  Bureau  des  Receveurs  Generaux  des  Finances,  pour 
fervir  a  dreffer  le  compte  general  du  Sieur  Geoffroy  ,  6c  don- 
ner  le  renfeignement  des  fommes  qui  auront  paffe  par  fes  mains , 
taut  pour  lui  procurer  une  decharge  en  forme ,  que  pour  faire 
fournir  aux  Receveurs  Generaux  les  valeurs  convenues  pour 
raifon  de  leurs  avances. 


II,  Point,  Contenant  les  precautions  a  prendre  5  & 
les  chofes  d  obfernjer ,  pour  les  achats  3  &  charge- 
mem  des  grains . 

L  A  premiere  precaution  eft  de  faire  les  difpofitions  fi  Julies  * 
que  Foil  puiffe  faire  charger  6c  arriver  a  fa  deftination  une 
quantite  de  grains  a  peu  pres  egale  chaque  mois ,  fur-  le  pied  de 
Femploi  de  deux  cens  mille  livres  d  argent  par  mois  ,  chacun 
a  proportion  des  fonds  qui  font  a  leurs  ordres ,  fiiivant  la  def¬ 
tination  ci-devant. 

La  feconde  concerne  la  qualite  des  grains.  Ils  doivent  6tre 
fournis  en  pur  froment ,  les  Provencaux  etant  dans  Fhabitude 
de  ne  confommer  que  de  bons  bleds ,  6c  de  ne  manger  que  de 
tres  -  beau  pain  ;  6c  comme  les  grains  de  la  recolte  derniere 
font  prefque  tous  de  mauvaife  qualite  ,  il  eft  de  la  derniere  con- 
fequence  d’en  faire  le  choix  avec  grande  attention ,  fans  s’arre- 
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ter.au  prix  ,  etant  infiniment  plus  convenable ,  &  meaie  plu§ 
prudent  de  les  payer  au  prix  des  plus  beaux  bleds ,  en  leschoi- 
fiflant  reellement  tels  ,  que  de  s’expofer  ,  par  une  oeconomie 
mal  placde ,  de  les  prendre  de  mauvaife  qualitd ,  6c  au  plus  bas 
prix;  parce  que  ft  Ton  n avoir  pas  feverement cette attention > 
il  en  refulteroit  que  bien  loin  que  l’ob jet  fut  confidere  com- 
me  un  fecours ,  on  lui  attribueroit  peut-6tre*la  caufe  dela  con¬ 
tinuation  de  la  maladie,  Melfieurs  Duquefnoy  6c  Ollivier  ne 
fcauroient  6tre  trop  furveiilans  a  F  obfervation  de  cette  circonf- 
tance  ,  dont  ils  connoitront  facilement  les  confluences  par 
Fexpofd  ci-deffus  ;  a  quoi  Fon  ajoute  que  ft  Fon  netoit  pas 
exad  a  n’envoyer  que  des  grains  de  la  premiere  qualite  ,  la 
plupartfe  trouveroient  corrompus  avant  a  6tre  arrives  aladefti- 
nation  de  leur  confommation  ,  ce  qui  cauferoit  de  tres-grands 
frais ,  fans  utilite  ;  6c  par  ces  conftderations  il  vaut  mieux  qu’il 
en  coute  plus  cher ,  en  prenant  le  plus  beau  6c  ie  meilleur ,  6c 
en  envoy er  moins  ,  que  de  courir  le  rifque  d’aucun  des  contre- 
temps  ci-deffus ,  dont  le  moindre  feroit  capable  de  deranger ,  6c 
de  faire  manquer  le  fervice.  Pour  n  6tre  pas  trompe  en  ce  point , 
il  faut  que  Ton  joigne  aux  marches  ,  des  echantillons  cachetes 
des  bleds,  achetes  ,  afin  que  les  vendeurs  ne  puiflent  pas  en 
changer  la  qualitd. 

La  troifieme  eft  une  fuite  de  la  precedente.  Il  faut  abfolu- 
ment  ordonner  que  tous  les  grains  foient  bien  cribles  avant  d’e¬ 
tre  requs  des  vendeurs  ,  6c  que  ce  foit  une  des  conditions  .ex- 
preffes  de  chaque  marche  ;  cette  precaution  ne  pouvant  6tre  que 
tres-utile  pour  la  confervation  des  grains,  6c  pour  en  augmenter  la 
bonne  qualitd. 

La  quatrieme  concerne  le  detail  des  frais  des  mefurages , 
chargemens ,  voitures  ,  6c  tranfport  du  grenier  au  batteau.  Ces 
fortes  de  details  font  toujours  difpendieux  ,  6c  fufceptibles  de 
differentes  malverfations.  Pour  les  prevenir ,  il  faut  ordonner  aux 
prepofes  aux  achats  de  ne  faire  leurs  marches  que  rendus  ?  & 
livres  dans  le  batteau.  Cela  ne  doit  caufer  que  de  legeres  aug¬ 
mentations  fur  ie  prix  ,  parce  qu’a  proportion  que  les  greniers 
font  eloignes  des  bords  des  Rivieres  ,  ils  y  font  a  meilleurs 
prix  ;  enforce  que  compenfation  faite  des  frais ,  ce  font  toujours 
les  greniers  des  bords  des  Rivieres  qui  reglent  les  fixations  equi- 
yalentes  des  prix  ;  6c  d’ailleurs ,  quand  cette  condition  de  rent 
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dre  les  bleds  dans  le  batteau  cauferoit  quelque  augmentation 
fut  le  prix ,  la  condition  de  les  y  faire  rendre  par  le  vendeur 
fera  toujours  avantageufe  ,  par  la  fuppreffion  du  detail  des  frais. 
C’eft  pourquoi  ilfaut  que  les  ordresqui  feront  donnesfur  ce  fujet 
par  Meflieurs  Duquefnoy  6c  Ollivier ,  foient  fi  precis  que  Y exe¬ 
cution  nen  puiffe  etre  douteufe.  Les  prepofes  aux  achats  doi- 
vent  trouver  fur  cela  toute  forte  de  facilites  ,  parce  que  les  grains 
font  fort  abondans  ,  6c  la  levee  qui  doit  6tre  faite  ,  tres-modi- 
que  ;  enforte  qu’ils  doivent  etre  les  makres  du  choix  ^  de  meme 
que  des  conditions  ,  en  fe  conformant  a  tout  ce  que  deffus  pour 
la  fixation  des  prix. 

La  cinquieme  precaution  concerne  les  Voituriers  des  Ri¬ 
vieres.  II  faudra  aufii  pour  eviter  le  detail  des  frais  les  charger 
par  les  marches  qui  feront  faits  avec  eux ,  de  s’engager  a  tous 
les  frais  de  remefurages  6c  d^chargemens ,  afin  que  le  tout  foit 
compris  dans  le  prix  de  la  voiture.  Si  fon  obfervc  ce  que  dcf- 
fus  5  ii  n’y  aura  que  dc  deux  fortes  de  pieces  dans  les  comptes  , 
fune  fera  la  quittance  du  prix  des  grains  au  bas  des  marches ,  6t 
1’autre  la  quittance  des  Voituriers  au  bas  •  de  leur  lettre  de 
voiture. 

III.  Point,  Contenant  les  attentions  necejfaires  four 
dffurer  le  tranfport  avec  fidelite  ,  dvec  egalite  9 
temps  four  temfs. 

Qu  ant  a  la  quantite  a  tranfporter  par  egalire  chaquemois, 
proportionnement  aux  fonds  qui  y  font  deftinds  ,  cela  doit  to- 
talement  rouler  fur  les  foins  du  prepofe  par  Monfieur  de  Ber- 
nage ,  6c  ceux  de  Mefiieurs  de  Senozan  ,  Ollivier  ,  6c  Du¬ 
quefnoy  ,  proportionnement  aux  fommes  qui  doivent  etre  re-? 
mifes  a  leurs  ordres ,  ou  par  eux  avancees;  :  I1  fuffit  que  f  im¬ 
portance  leur  en  foit  eonnue  ,  pour  etre  perfuades  qu’ils  en  fe- 
ront  la  difpofition  convenable ,  chacun  pour  leur  partie  ,  fans 
qu’il  foit  befoin  d’entrer  ici  dans  aucune  precifion  ,  ni  un  plus 
grand  detail ,  etant  fuffifant  de  leur  ohferver  feulement  que  s’ils 
pouvoient  executer  en  deux  mois ,  au  lieu  de  trois ,  Femploi 
des  fix  cens  mille  livres ,  cela  feroit  infiniment  plus  avanta- 
geux  pour  remplir  Fobjet  du  Confeil  fur  la  deftination  de  ces 
grains.  Cette,  obfervation  fqffit  pour  les  engager  a  faire  le  plus 
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de  diligence  qu  il  leur  fera  poffible ,  fans  neanmoins  rien  pr4. 
cipher  qui  piaffe  nuire  au  bien  du  fervice  ,  ni  fe  difpenfer  de 
faire  obferver  tout  ce  qui  eft  prefcrit  dans  ce  Mdmoire. 

II  fera  neceffaire  que  Monfieur  Ollivier  prenne  des  pre'- 
cautions  pour  les  voitures  du  Rhone.  Le  commerce  dtant  to- 
talement  interrompu  depuis  long-temps  fur  cette  Riviere  ,  [\ 
peut  arriver  qu  il  y  ait  aduellement  peu  de  barques  a  Lyon.  Ii 
verra  fur  cela  les  Entrepreneurs  des  voitures  des  fels  ,  6c  les 
Fermiers  du  coche  ;  6c  ii  cette  obfervation  devenoit  un  obf 
tacle  difficile  a  furmonter  ,  il  faudra  fe  determiner  a  acheter 
les  batteaux  qui  defcendront  fur  la  Saone  y  pour  les  faire  pallet 
debout  jufqu’en  Provence ,  quoique  ces  batteaux  foient  liioins 
propres  pour  la  navigation  du  Rhone. 

Il  ne  fera  pas  indifferent  de  prendre  des  precautions  pour 
s’affurer  de  la  fidelite  dans  les  tranfports,  de  la  part  des  voi- 
turiers  j  fur-tout  pour  ceux  de  la  Riviere  de  Saone. 

Les  grains  qui  fe  chargent  fur  cette  Riviere  ,  font  ordinai- 
rement  embarques  en  garenne.  Les  Voituriers  font  fouvent  dans 
Fhabitude ,  loxfqit  il- vient-de  la  pluye  ,  d’y  laiffer  non-feulement 
les  grains  expofes  ,  mais  encore  de  les  remuer  pendant  la 
pluye  jufqu’au  fond  du  batteau  ,  au  moyen  de  quoi  les  grains 
contradlent  .line  grande  humidite  qui  les  endommage  beaucoup , 
&  fouvent  les  fair  perir  ;  6c  comme  ces  Voituriers  rendentles 
grains  a  Lyon  a  la  mefure ,  Fhumidite  ayant  renfle  les  grains , 
ils  en  vendent  frauduleufement  a  proportion  qu’ils  eftiment  la 
portde  de  raugmentation  par  Penfteure ,  a  la  faveur  de  laquelle 
ils  font  toujours  affures  de  trouver  leur  compte  a  la  mefure  jce 
qui  donne  lieu  a  deux  maux  egalement  importans ,  Fun  par  le 
.bled  vole ,  6c  Fautre.  parce  que  celui  qui  refte  eft  expofe  afe 
gater. 

Pour  prevenir  ce  que  deffus  ,  l’on  eftime  qu’il  faut  engager 
les  Voituriers  a  bien  garnir  le  fonds  de  leurs  batteaux  dun 
double  rang  de  fafcines,  pour  que  les  grains  ne  fe  reffentent 
point  de  Fhumidite  ;  6c  d’obferver  auffi  de  faire  mettre  fur  cha^ 
que  chargement  un  rang  ou  deux  de  grains  en  faquerie ;  ce  qui 
confer veroit  celui  qui  feroit  en  grenier,  6c  rendroit  la  manoeu¬ 
vre  ci-deffus  des  Mariniers  plus  difficile.  Et  par  la  raifon  ex- 
pliquee  ci-apres  a  Foccafion  de  la  facilite  du  tranfport ,  ou'ven- 
m  des  grains  en  Presence ,  il  fer$  neceffaire  que  Monfieur 

Ollivie? 
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Ollivier  donne  fes  ordres  pour  faire  defeendre  en  faquerie  le 
meme  nombre  de  facs  de  bleds  j  qu  il  recevra  venant  de  Bour- 

b  L’on  peut  encore  y  ajouter  un  horame  de  confiance  fur 
chaque  batteau  ,  qui  ne  les  quittera  point  jufqu’a  leur  arrivee 
a  Lyon ,  6c  qui  evitera  par  fa  prefence  toutes  les  manoeuvres 
infideles. 

Cette  obfervation  n’etant  principalement  que  pour  les  voi-' 
turiers  de  la  Saone  9  M.  Duquefnoy  n’en  fera  ufage  pour  les 
grains  qui  feront  embarqu6s  fur  le  Canal ,  que  pour  les  chofes 
qui  lui  paroitront  neceffaires  lorfqu  il  fera  fur  les  lieux :  c  eft  ce 
que  Texperience  lui  apprendra. 

IV.  Point,  Concernant  ce  qui  devra  etre  obfer've pour 
la  remife  des  Grains  aux  Prepofes  pour  les  recenjoir  en 
Pro'vence ,  &  de  quelle  maniere  les  decharges  en  de- 
<vront  etre  retirees . 

TOus  les  grains  feront  conduits  en  Provence  par  le  Rhone; 
ou  par  mer.  Ceux  qui  defcendront  par  le  Rhone  ,  s’arr6teront 
au-deffu^de  Tlfle  de  la  Bartalaffe ,  a  une  diftance  fuffifante  pour 
pouvoir  dans  tous  les  cas  continuer  leur  defcente  par  le  cote 
d’Avignon ,  ou  par  celui  de  Villeneuve ,  fuivant  que  les  cir- 
conftances  le  requereront ;  apres  quoi  le  Commis  qui  en  fera 
la  conduite  3  en  informera  M.  le  Bret  a  Barbantane ,  pour  rece- 
voir  fes  ordres  ,  afin  de  faire  defeendre  les  batteaux  a  Arles  * 
ou  aupres  du  Mas  de  la  Motte ,  vis-a-vis  Vallabregue  ?  ou  a  tel 
autre  Port  qui  lui  fera  indique  par  M.  le  Bret.  Et  comme  les 
Commis  j  Patrons  6c  Mariniers  qui  les  conduiront,  ne  pour- 
ront  avoir  aucune  communication  avec  ceux  de  Provence ,  qui 
feront  prepofes  par  M.  le  Bret  pour  la  reception  defdits  grains  , 
cette  reception  6c  le  mefurage  en  fera  fait  en  prefence  de  qui 
M.  le  Bret  ordonnera  ;  apres  laquelle  reception ,  le  Commis 
qui  fera  charge  des  grains ,  fournira  fon  recu  pour  en  compter 
pardevant  M.  lTntendant ,  a  la  decharge  du  Commis  alaRe- 
cette  Generale  de  Lyon ,  qui  en  aura  fait  l’envoi ;  lequel  rech 
M.  le  Bret  fera  prie  de  renvoyer  audit  Commis  a  la  Recette 
-  Generale ,  en  Y adreffant  a  M.  Ollivier ,  Receveur  General  des 
Finances  de  Lyon  ?  lequeldit  Sieur  Olliver  fera  exa6t  a  donneE 
Parti e  IL  L 
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les  avis  par  la  Pofte ,  a  Monfieur  le  Bret ,  du  depart  de  chaque 

voiturier.  ^ 

Quant  aux  grains  qui  viendront  de  la  Gendralitd  de  Montau, 
ban  par  le  Canal  de  Languedoc ,  ils  feront  remis  a  Agde  au 
Commis  qui  fera  prdpofe  par  M.  de  Bernage  pour  les  recevoir. 
Ce  Commis  en  fournira  fes  recus  a  la  decharge  du  Commis  i 
la  Recette  Gendrale  de  Montauban ,  qui  en  aura  fait  Penvoi 
lequel  recu  lui  fera  rapporte  par  le  voiturier  ,  pour  6tre  paye 
du  reliant  de  fa  voiture. 

Et  comme  le  Port  d’Agde  ne  fait  qu  un  entrepot ,  dyou  les 
grains  doivent  6tre  conduits  dans  les  Ports  de  la  cote  de  Pro¬ 
vence  ,  comme  dtant  leur  derniere  deffination ,  M.  de  Bernage 
s’entendra  avec  M.  le  Bret  ,  pour  convenir  enfemble  deslieux 
ou  il  faudra  les  faire  arriver ,  6c  JMonfieur  de  Bernage  donne- 
ra  en  confequence  fes  ordres  au  Commis  d’Agde  pour  les  faire 
pafler. 

Et  pour  cet  effet ,  M.  le  Bret  donnera  fes  ordres  pour  com- 
mettre  des  perfonnes  dans  lefdits  Ports  ,  pour  y  faire  recevoir 
les  grains ,  dans  la  forme ,  6c  de  la  maniere  ?  dont  il  convien- 
dra  avec  M.  de  Bernage ,  ou  comme  il  le  jugera  a  propos ,  en 
obfervant  d’ordonner  aux  Commis  qui  les  recevront  ,*de  four- 
nir ,  6c  envoy er  au  Commis  d’Agde  fes  ddcharges ,  en  obfer¬ 
vant  ,  li  M.  le  Bret  le  juge  neceffaire ,  la  meme  chofe  pour  cette 
partie ,  que  ce  qui  ell  obferve  dans  1’artiek  prdcddent  pour  lea 
bleds  venant  par  le  Rhone. 

Il  relle  a  faire  une  obfervation  importance  fur  cette  difpo- 
fition.  Les  grains  qui  arriveront  a  Arles  ,  peuvent  fans  difficul¬ 
ty  6tre  tranfportes  dans  les  Ports  de  la  cote  qui  feront  indi- 
quds ,  en  fuppofant  qu’ Arles  n’eft  pas  attaqud  de  la  maladie  j 
car  s’il  1’etoit  ,  il  feroit  inutile  d’y  faire  arriver  des  grains  ,  a 
moins  que  la  Ville  meme  n’eut  befoin  d’etre  fecourue ;  6c  dans 
ce  cas  il  faudroit  neceirairement  mettre  tout  l’entrepot  auMas 
de  la  Motte  ,  d’ou  il  pourroit  etre  voiture  par  terre  dans  les 
lieux  qui  en  auroient  befoin ;  6c  pour  en  faciliter  le  tranfport , 
ou  la  vente ,  il  conviendroit  de  comprendre  dans  le  prix  de  la 
vente  les  facs  qui  auront  fervi  au  tranfport.  Ces  facs  feront  du 
poids  de  cent  vingt-cinq  livres  chacun ,  poids  de  marc ,  1^ 
deux  feront  la  charge  d’un  nrulet ,  ce  qui  fera  certainement  d’i> 
ne  facility  pour  le  tranfport ,  ou  la  vente* 


TRAITF  DE  L A  P E S T E.  Part.  II.  ^ 

Si  Pobftacle  d’ Arles  fe  rencontroit ,  il  faudroit  neceflairement 
changer  en  parde  les  diipofitions  du  cote  de  la  Saone ,  6c  aug- 
menter  les  achats  dans  la  Generalite  de  Montauban ,  6c  dans  le 
Languedoc,  pour  pour  voir  par  cette  voie  les  Villes  de  la  cote 
de  Provence.  Dans  ce  cas ,  il  feroit  convenable  que  le  prepofe 
parM.  de  Bernage  dirigeat  tous  fes  achats  du  cote  de  Beziers  , 
Carcaffonne,  6c  Narbonne ,  afin  d’etre  a  portee  de  les  embar- 
quer  dans  les  Ports  de  Narbonne ,  6c  d’Agde,  pour  les  envoyer 
en  droiture  dans  ceux  de  la  cote  de  Provence,  dont  M.  de 
Bernage  feroit  convenu  avec  M.  le  Bret. 

Pour  parvenir  a  cet  objet,  il  faut  d’abord  examiner  fi  Ton 
trouvera  dans  les  Ports  du  Languedoc  fuffifamment  de  Bar¬ 
ques  ,  ou  de  Tartannes ,  pour  faire  les  tranfports  des  grains  qui 
pourroient  6tre  achetes  dans  les  quartiers  ci-defTus  ddfignds ,  en 
renfermant  l’objet  a  environ  fix  mille  charges  par  mois  ,  ou 
jufques  a  huit  mille ,  en  fuppofant  la  vole  d’Arles  totalement 
interdite. 

Il  faut  encore  examiner  s*il  n’y  auroit  pas  du  danger  de  faire 
aller  6c  venir  des  hommes ,  &  des  barques  ,  dans  un  pays  de 
contagion  ,  pour  re  venir  dans  une  Province  qui  eft  dans  de 
grandes  attentions  pour  s’en  garantir.  On  eftime  cependant  que 
cela  peut  etre  pratiqud  fans  rifque  ,  y  ayant  des  Ifles  a  une 
demie  lieue  de  la  cote ,  qui  ne  font  habitees  de  perfonne ,  & 
fur  lefquelles  les  Tartannes  pourroient  aborder  ,  6c  y  ayant 
mouilie ,  les  grains  feroient  decharges  aufdites  Ifles ,  apres  quo! 
les  Patrons  des  Barques  donneroient  les  fignaux  qui  feroient 
convenus  entre  Meflieurs  de  Bernage  6c  le  Bret ;  les  Patrons  de 
Languedoc  remettroient  a  la  voile ,  6c  l’on  enverroit  des  Ports 
circonvoifins  des  barques  pour  enlever  les  grains,  par  les  foins 
des  perfonnes  qui  auroient  ete  prepofees  par  Monfieur  le  Bret. 
Par  ce  moyen  il  n’y  auroit  abfolument  aucune  communication , 
6c  1’on  ajouteroit  a  cette  precaution ,  fi  on  le  jugeoit  neceflai- 
re  ,  de  faire  faire  quarantaine  au  retour  de  l’Equipage  du  bati- 
ment  parti  du  Languedoc.  Si  Pon  fe  trouvoit  dans  la  necef- 
fite  de  fuivre  ce  que  deflus,  il  faudroit  avoir  attention  de  faire 
mettre  cent  facs  fur  chaque  barque ,  6c  y  faire  embarquer  trois 
Crocheteurs,  ou  Porue-faix,  pour  decharger  les  grains;  l’Equi= 
page  de  ces  fortes  de  barques ,  qui  n’eft  ordinairement  compofe 
que  de  cinq  hommes ,  n’etant  pas  fuffifant  pour  faire  le  Rechar-.. 
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gement  de  douze  ou  quinze  cens  quintaux ,  dont  chaque  bar¬ 
que  peut  6tre  chargde  ;  6c  il  convient  que  ces  dechargemeos 
fe  faffent  promptement  ,  fans  quoi  il  pourroit  arriver  de  gros 
temps  qui  mettroient  la.  cargaifon  6c  Equipage  en  danger. 
Cette  penfde  n  eft  ici  traitde  que  comme  une  chofe  indeterrnii 
nee  ,  perfonne  ri 6rant  plus  en  6tat  de  refoudre  le  parti  a  pren¬ 
dre,  que  Meffieurs  de  Betnage  6c  le  Bret;  cell  pourquoi  le 
Confeil  approuvera  tous  les  exp6diens  qu  ils  jugeront  a  propos 
pour  remplir  l’objet ,  affurer  le  fervice  ,  6c  furmonter  par  eux- 
m£mes  tous  les  obftacles  qui  pourroient  s5y  rencontrer. 

AVANT  de  paffer  au  cinquieme  point  qui  doit  finir 
rinftru&ion  fur  la  partie  des  grains  3  il  eft  necef- 
faire  de  traiter  ce  qui  doit  etre  obferve  pour  les 
grains  qui  doivent  etre  fournis  par  les  foins  de 
M.  de  Senozan  3  &  par  le  prepofe  par  M.  de  Ber- 
nage  ,,  pour  les  achats  du  Languedoc, 

COMME  Pavance  de  M.  de  Senozan  doit  lui  fore  rembourfee  ,  tl 
doit  fore  etabli  une  regie  pour  en  conftater  Pemploi ,  afin  quil  lui  en 
foit  fourni  une  de  charge  fur  laquelle  fin  r emb our f ement  puiffe  fore 
valablement  ordonnL 

Cela peut  fore  facilement  execute  ,  parce  quil  naura  qua  faire 
paffer  par  les  mains  du  Commis  d  la  Recette  Generale  de  Lyon , 
ladite  fimme  de  cent  mille  livres  en  argent  comptant ,  ou  en  grains , 
en  fi  conformant  a  ce  qui  eft  ci-devant  prefirit  pour  Pordre  &  la 
maniere  den  compter .  Ilpeut  mime  prendre  un  Commis  de  la  main 
de  M.  Ollivier ,  qui  fera  pour  Pemploi  des  cent  mille  livres  avari¬ 
ces  s  par  M.  de  Senozan ,  les  mimes  fonclions  que  les  autre s  Commis 
aux  achats  de  grains  ;  &  apres  en  avoir  parfait  le  fiurnijfemenf  > 
ledit  Commis  en  rendra  compte  au  Commis  d  la  Recette  Generale 
des  Finances ,  en  prefence  de  M.  Ollivier  ,*  moyennant  quoi  Pavance 
de  M.  de  Senozan  fera  rendu'e  conftante  3  for  pour  lors  ledit  Sieur 
de  Senozan  en  retirera  une  decharge  du  Commis  a  la  Recette  Gene¬ 
rale  de  Lyon  3  au  profit  de  M.  Geoffroy ,  &  en  remettant  cette  de¬ 
charge  audit  Sieur  Geoffroy ,  il  fournira  d  M.  de  Senozan  la  valeuri 
convenue  pour  fin  r  emb  our f ement. 

■  Si  pour  P execution  de  ce  que  deffus ,  M.  de  Senozan  eft  oblige  de 
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fair e  fair e  quelques  mouvemens  pour  des  achats  ,  il  doit  necejfaire - 
merit  fe  concilier  avec  M.  Oliivier ,  pour  que  les  acheteurs  fe  com¬ 
ponent  prudemment ;  fans  quoi  il  feroit  infaillihlement  augmenter 
leprix  des  grains  ,  quoique  la  levee  en foit  d’un  fi petit  objet  3  quel¬ 
le  ne  doit  pas  y  donner  lieu.  II  neft  pas  moins  de  confequence  que 
M.  de  Senozan  donne  fes  ordres  3  &  tienne  la  main 3 pour  faire  reli - 
gieufement  obferver  tout  ce  qui  eft  ci-devant  prefcrit. 

La  fourniture  qui  doit  etre  faite  par  les  ordres  de  M.  de  Berna - 
ge ,  provenant  de  t avance  faite  par  M.  le  Chevalier  Bernard 3  de 
deux  cens  mille  livres ,  ne  peut  pas  etre  traitee  comme  celle  de  M.  de 
Senozan  5  parce  que  M.  Bernard  remet  les  fonds  ici  a  la  Caijfe  de 
M.  Geojfroy ,  qui  les  fera  pajfer  aux  ordres  de  M.  de  Bernage. 
Ceft  pour  quoi  il  fera  necejfaire  que  M.  de  Bernage  commette  une 
perfinne  inteUigente  ,  laquelle  fera  comptable  de  ladite  fomme  de 
deux  cens  mille  livres }  &  de  lemploi  qui  en  fera  fait  >  pardevant 
M.  de  Bernage  ;  lequel  compte  arrete  fera  remis  avec  les  pieces 
juftificatives  audit  Sieur  Geojfroy ,  pour  lui  fervir  de  valeur  &  de 
decharge  des  deux  cens  mille  livres  quit  aura  remis  aux  ordres  de 
M.  'de  Bernage ,  dans  le  compte  general  quil  rendra  au  Confeil . 

Von  nentre  ici  dans  aucun  detail  fur  lor  dr e  qui  fera  tenu  par 
le  Commis  prepofe  par  M.  de  Bernage  3  parce  que  ce  Comrnis  nagira 
en  tout  que  par  fes  ordres  ;  &  ft  M.  de  Bernage  juge  a  propos  de 
lui  prefer  ire  les  memes  regies  qui  font  ci-devant  expliquees  pour  les 
achats  qui  doivent  etre  faits  en  Bourgogne  }  il  le  fera  en  y  chan * 
geant  9  augment  ant ,  ou  diminuant ,  tout  ce  quil  croira  fore  conve - 
nable  <&  utile  au  bien ,  a  la  diligence ,  &  a  I  exactitude  dufervi- 
ce.  Sur  quoi  Ion  obferver  a  feulement  3  que  fi  les  achats  de  grains 
font  faits  dans  les  lieux  ci-devant  indiques ,  ilpourray  avoir  beau- 
coup  moins  de  precautions  a  prendre  3  &  moins  de  choix  d  faire 
fur  les  qualites  des  grains ,  parce  que  les  bleds  de  cette  partie  de  la 
Province  du  Languedoc  font  naturellement  beaux  &  bons  3  ceft 
pour  quoi  M.  de  Bernage  ne  fera  obferver  fur  ce  qui  eft  prefcrit  pour 
les  achats  de  Bourgogne ,  que  ce  quil  croira  fore  necejfaire  dans  les 
achats  qui  feront  faits  en  Languedoc* 
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V.-ET  DERNlERPoiNTj  Contenant  les  obfervations 
generates  de  cette  inftrutfion  ,  qui  feront  divifees  far 
Articles  ,  afin  de  les  rendre  relatives  &  applicables 
I' execution  de  ce  qui  efl  ci-devant  explique  ,  fuivant  le 
cas  &  la  convenance  du  lien  du  fervice. 

Article  Premier. 

P  Our  fe  mettre  en  dtat  de  bien  exdcuter  la  fourniture  des 
grains ,  il  faut  indifpenfablement  fe  precautionner  d’une  quan- 
rite  de  facs  vuides.  Lon  eftime  quelle  doit  6tre  conimencee  par 
douze  mille ,  fauf  a  l’augmenter  dans  la  fuite  ,  fi  cette  premiere 
quantitd  ne  fe  trouve  pas  etre  fuffifante. 

Ces  douze  mille  facs  doivent  etre  fairs ; 

S  c  a  v  o  i  R , 

6ooo.  Par  les  ordres  de  Monfieur  Ollivier  h  Lyon }  ou  en  Bour¬ 
gogne  }  pour  fervir  aux  achats  3  &  tranfport  des 
grains  qui  doivent  fore  voitures  par  la  Saone }  &  le 
Rhone . 

3000.  Par  les  ordres  de  Monfieur  Daquefnoy ,  pour  les  grains 
qui  feront  tires  de  la  Generalite  de  Montauban . 

3000.  Par  les  ordres  de  M.  de  Bernage ,  pour  les  grains  qui  fe¬ 
ront  tires  du  Languedoc ,  provenant  de  Lavance  de 
deux  cens  mille  livres  de  M.  Bernard. 

12000. 


y^Es  facs  devront  etre  de  la  contenance  de  cent  vingt-clnq 
livres ,  poids  de  marc ,  en  grains ,  ou  en  farines ;  cette  grandeur 
etant  convenable  pour  en  rendre  le  tranfport  plus  facile  par  rou¬ 
se  forte  de  crocheteurs ,  ou  porte-faix ,  6c  encore  parce  que  ces 
facs  arrivant  en  Provence  ne  feront  plus  renvoyes  5  ils  fe" 
ront  au  contraire  employes  au  tranfport  des  grains ,  depuis  les 
ports  ou  bords  des  Rivieres  ou  ils  feront  decharge's  3  jufques 
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dans  les  lieux  de  leur  deftination.  Les  deux  facs  de  cette  conte- 
nance  font  la  charge  ordinaire  d5un  mulet ,  qui  eft  prefque  la 
feule  voiture  ufitee  en  Provence. 

Et  d’autant  qu’il  refte  quantite  de  facs  du  fervice  de  1’Ar- 
mee  d’Efpagne ,  qui  appartiennent  au  Roi ,  le  Confeil  donne- 
ra  fes  ordres  pour  les  faire  remettre  aux  Prepofes  aux  achars  , 
fans  quil  en  coute  rien  ,  le  Roi  en  ayant  aceorde  gratuite- 
ment  la  quantite  qui  fera  neceflaire.  C’eft  pourquoi  il  nen 
fera  achete  que  dans  le  cas  que  ceux  du  Roi  ne  feroient  pas 
fuffifans,  6c  pour  cet  effet,  les  avis  pour  ce  que  deffus  feront 
donnes  a  M.  de  Bernage  ,  6c  a  Memeurs  Duquefnoy  a  Mon- 
tauban ,  6c  Ollivier  a  Lyon. 

Art.  II. 

Il  faut  neceftairement  faire  ce  fervice  par  Oeconomie  ,  6c 
par  Regie ,  quoique  plus  pdnible ,  6c  peut-6tre  meme  plus  cou- 
teux  5  car  ft  on  le  faifoit  par  Entrepreneur ,  la  fourniture  enfe- 
roit  moins  afluree. 

Art.  III. 

Comme  il  faut  faire  ces  difpofitions  de  maeiere  a  pouvoir 
rendre  compte ,  temps  pour  temps  ,  au  Confeil  de  tout  ce  qui 
fera  execute  en  confequence  de  ces  premiers  ordres  ,  il  fera 
neceflaire  que  Monfteur  de  Bernage ,  de  m£me  que  Meflieurs 
de  Senozan,  Ollivier  6c  Duquefnoy  fe  fafient  fournir  tous  les 
quinze  jours  par  les  Commis  prepofds  aux  achats ,  des  Etats  cer¬ 
tifies  d’eux  des  quantiques  de  grains  qu  ils  auront  achetes ,  lef- 
quels  Etats  contiendront  les  lieux  des  achats  ,  les  noms  des 
vendeurs  ,les  quantites  par  poids>6c  mefures^  6c  les  prix;  fur 
lefquels  Etats  particuliers  M.  de  Bernage ,  6c  lefdits  Sieurs  de 
Senozan ,  Ollivier ,  6c  Duquefnoy ,  en  compoferont  un  gene¬ 
ral  aufli  par  quinzaine  ,  quils  adrefleront  a  Monfteur  de  la 
Croix ,  Receveur  General  des  Finances  a  Paris  9  qui  en  rendra 
compte  a  M.  le  Controlleur  General. 

Art.  IV. 

E  t  comme  il  ne  fuffit  pas  d’etre  informe  des  achats  ,  & 
quil  eft  egalement  important  de  l’etre  des  chargemens  qur 
feront  faits  3  tant  dans  les  Ports  de  mer  r  que  fur  les  bords  des- 
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Rivieres  ,  M.  de  Bernage ,  &  lefdits  Sieurs  de  Senozan  ,  Oiii- 
vier ,  &  Duquefooy ,  sen  feront  de  meme  fournir  des  Etats 
tous  les  quinze  jours,  par  les  perfonnes  qui  en  feront  chargees; 
defquels  Etats  particulars  ils  en  compoferont  un  general  par 
quinzaine ,  qrfils  enverront  audit  Sieur  de  la  Croix ,  aux  me- 
mes  fins.  Ces  Etats  contiendront  le  nom  du  Commis  qui  aura 
fait  le  chargement,  le  nom  du  Patron,  ou  Voiturier,  la  quan- 
tite  de  grains  charges  par  poids  &  mefures  ,  le  Port  de  l’em- 
barquement,  ce  qui  aura  ete  .  charge  en  facs ,  &  les  noms  des 
lieux.,  ou  Ports,  ou  ils  font  adreffes ,  ou  deftines. 

Art.  V. 

Il  eft  neceffaire  de  renouveller  les  ordres  a  Meftieurs  les  In- 
tendans ,  pour  l’envoi  tous  les  quinze  jours  des  Etats  des  prix 
des  grains  dans  leurs  Generality.  Ces  Etats  feront  adreffes  a 
Fordinaire,  &  remis  a  M.  de  la  Croix,  pour  pouvoir  en  tout 
temps  en  faire  la  comparaifon  ,  afin  de  connoitre  les  lieux  d’oii 
il  fera  plus  convenable  de  les  tirer ,  pour  changer ,  fuivant  les 
circonftances ,  les  difpofitions  precedentes. 

Art.  VI. 

M.  de  Bernage  commettra ,  comme  il  eft  explique  ci-de¬ 
vant ,  tous  les  Commis  qui  feront  neceffaires  ,  tant  pour  l’e- 
xecution  de  ce  qui  doit  proceder  des  deux  cens  mille  livres 
avancees  par  M.  Bernage  ,  que  pour  ceux  qui  feront  charges 
de-  recevoir  a  Agde  les  grains  des  envois  de  M.  Duquefnoy , 
&  de  les  faire  embarquer  pour  leur  deftination  ;  aufquels  Com¬ 
mis  il  reglera  les  appointemens  qu’il  eftimera  qu’ils  meriteront, 
relativement  aux  fondions  qui  leur  feront  confines. 

M.  Ollivier  choifira ,  &  nommera  tous  les  Commis  qui  fe¬ 
ront  neceffaires  pour  les  achats  ,  embarquemens ,  6e  conduite 
des  grains,  tant  de  ceux  qui  feront  faits  provenans  des  avan- 
ces  des  Receveurs  Generaux  ,  que  de  ceux  qui  procederont 
des  cent  mille  livres  avancees  par  Monfieur  de  Senozan ,  auf¬ 
quels  Commis  M.  Ollivier  reglera  auffi  des  appointemens  pro- 
portionnes  a  Fetendue ,  &  a  Futilite  de  leurs  fondions.  Il  fe  fer~ 
vira ,  autant  qu  il  lui  fera  poflible ,  de  perfonnes  intelligentes ,  & 
de  ceux  dont  la  Ville  deLyon  fe  fert  ordinairement  pour  de  pa- 
mb  achats  pour  les  Greniers  de  FAbondance,  6ede  la  Charite. 
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M.  Duquefnoy  en  ufera  de  m6me  pour  ceux  qui  iui 
ront  neceflaires  a  ce  dont  il  eft  charge  dans  la  G6ndraiitd  de 
Montauban. 

Et  lorfque  cette  difpofition  fera  faite  ?  M.  de  Bernage  ,  de 
m6me  que  lefdits  Sieurs  Ollivier ,  6c  Duquefnoy  ,  adrefleront  a 
M.  le  Controlleur  General  les  etats  defdits  Commis  ?  lefquels 
etats  contiendront  leurs  noms  3  leurs  fonctions,  6c  lafixation 
de  leurs  appointemens. 

Art.  VII. 

De  Rol  accordant  la  franchife  de  tous  droits  pour  toutes 
les  chofes  deftinees  au  foulagement  de  la  Provence?  les  pafle^ 
ports  neceflaires  en  feront  expedies ?  6c  les  originaux  en  feront 
adrefles;  Scavoir  ,  ceux  pour  le  Languedoc?  a  M.  de  Bernage  ; 
ceux  pour  Montauban,  a  M.  Duquefnoy  ;  6c  ceux  pour  la  Saone 
£c  le  Rhone ,  a  M.  Ollivier ;  6c  a  proportion  que  les  charge? 
mens  feront  faits  ?  il  fera  fourni  a  chaque  voiturier  une  copie 
dudit  paffeport ,  au  bas  duquel  fera  mis  le  certificat  de  la  quan« 
tite  de  chofes  embarquees  ?  6c  le  lieu  de  leur  deftination ;  le- 
quel  certificat  fera  fait  pour  le  . Languedoc  par  la  perfonne  quit 
plaira  a  M.  de  Bernage  d’y  commettre  ;  pour  la  Generality  de 
.Montauban  par  M.  Duquefnoy;  6c  pour  la  Saone  6c  le  Rhone 
par  M.  Ollivier,  afin  de  prevenir  fur  cela  tous  abus.  Et  pour 
pouvoir  renfeigner,  en  cas  de  befoin,  Pufage  qui  aura  ete  fait 
defdits  paflfeports ,  M.  de  Bernage  en  fera  tenir  un  Regiftre  par 
la  perfonne  qu’il  aura  prepofe  ?  6c  lefdits  Sieurs  Ollivier  6c  Du¬ 
quefnoy  en  tiendront  un  eux-memes ;  fur  lefquels  Regiftres  on 
enregiftrera  la  delivrance  defdits  paffeports  ,  en  faifant  mention 
de  la  datte  du  certiflcat ,  de  la  quantite  de  grains  charges?  6c 
du  nom  du  voiturier  a  qui  il  aura  ete  delivre.  Ces  palfeports 
feront  imprimes  ?  parce  que  les  voituriers  feront  obliges  den 
laifler  .  des copies ,  non-feulement  dans  les;  Bureaux  des  Fermes 
duRoi,  mais  encore  dans  ceux  des  Peages  appartenans  a  de§ 
Seigneurs  particulars. 

Art.  VIII. 

Outre  les  connoiflfances  que  Pon  acquerera  furies  prix  des 
grains  ,  par  les  6tats  qui  feront  adreffes  a  M.  le  Controlleur 
^General,  il  fera  encore  neceffaire  que  Meffieurs  Ollivier  ?  6c 
Par  tie  IL  M 
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Duquefnoy  correfpondent  exaftement  enfemble  fur  les  varia¬ 
tions  qui  pourroicnr  arriver  dans  leurs  diftri&s  fur  les  prix  des 
grains  ,  a  l’occafion  de  cette  levee  >  afin  que  fi  dans  Pune  des 
deux  Ion  vouloit  s’en  prevaloir  pour  les  augmenter,  Pon  puiffe 
fuivant  les  circonftances  en  changer  les  difpofitions  ,  &  les 
porter  toujours  dans  eelles  oil  les  achats  pourroient  6tre  faits  a 
meilleur  compte ,  en  comparant  les  prix  d’achats ,  y  compris  les 
frais ,  6c  en  faifant  attention  a  la  qualitd  des  grains* 

Art.  IX. 

Comme  il  pourroit  arriver  quil  feroit  convenable  de  faire 
quelques  envois  en  farine  ,  cequi  ne  fera  fait  que  fur  les  avisde 
M.  le  Bret,  il  eft  toujours  a  propos  que  Meflieurs  Ollivier  6c 
Duquefnoy  prennent  connoiffance  des  moulins  qui  peuvent  etre 
les  plus  a  portee  de  fervir  en  cas  de  befoin ;  il  faut  qu  ils  fcachent 
Ce  que  chaque  mouiin  peut  moudre  en  vjngt-quatre  heures  ; 
afin  que  ft  Monfieur  le  Bret  demande  des  farines ,  11s  foient  tou¬ 
jours  en  etat  de  prendre  leur  parti  ,  6c  donner  leurs  ordres  fur 
le  champ. 

S'ils  fe  trouvent  dans  le  cas  de  faire  faire  des  envois  en  farine,  if 
faudra  avoir  grande  attention  que  les  bleds  foient  beaux ,  6c  bien 
fees ,  6c  de  laifler  refroidir  les  farines  au  moins  huit  jours  avant 
de  les  embarquer ,  en  obfervant  pour  cet  effet  de  tenir  les  facs 
ou verts  pendant  ledit  temps  3  fans  fe  toucher  les  uns  centre  les 
autres. 

Art.  X. 

Comme  Pon  ne  fcauroit  trop  multiplier  les  attentions  pour 
parvenir  a  l’objet  propofe ,  Pon  croit  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de 
propos  de  joindre  aux  envois  des  bleds  un  affortiffement  de  le¬ 
gumes  , dautant que  les  Provencaux  font  afiez  dans  Pufage  den 
confommeiv  M.  Ollivier  pourra  pour  cet  effet  acheter  pour  dix 
mille  livres  de  pois ,  f£ves ,  6c  lentilles ,  6c  les  envoyer  avec  les 
premiers  chargemens  de  grains,  fi  M.  le  Bret  croit  cet  envoi 
neceffaire.  Les  lieux  dont  on  pourra  tirer  ces  legumes  ,  font 
P Auvergne ,  6c  le  Vivarais, 

Art.  XI.  6c  dernier. 

Si  Pon  a  obmis  de  pourvoir  a  quelque  chofe  d utile  par  cet* 
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te  inftru&ion ,  on  efpere  que  les  perfonnes  a  qui  l’execution  en 
eft  confiee ,  y  fuppleeront  par  leur  intelligence  ,  &  par  les  at¬ 
tentions  continuelles  que  Ton  compte  quils  donneront  pour  une 
affaire  aufli  importante  a  FEtat. 

VON  croit  avoir  fuffifamment  pourvu  a  tout  ce  qui  doit 
etre  obferve  pour  f dire  arriver  les  Grains  juf que s  dans 
les  Ports  de  Provence  ;  il  s'  apt  prefentement  de  trai* 
ter  de  quelle  maniere  on  efiime  que  la  dijlribution  doit 
en  etre  faite  dans  I'interieur  de  la  Province  5  &  de 
ce  qui  doit  etre  obferve  pour  la  rendre  utile ,  &  pro- 
portionnee  a  I’objet  du  Confeil.  Pour  cet  ejfet  cette  ma- 
tiere  fera  encore  traitee  par  articles . 

A  R  T  I  CL  E  P  RE  MIER. 

SlJiVANT  la  difpofition  prdcedente,  la  quantitd  refte  ftxde 
par  eftimation  a  dix  mille  charges  par  mois  ,  mefure  de  Mar- 
feiile  .  faifant  Fequivalent  de  dix  mille  feptiers  >  mefure  de 
Paris. 

Tous  les  grains  feront  adreffes  6c  remis  aux  ordres  de  M.  le 
Bret ,  qui  en  ordonnera  la  diftribution  6e  deftination  3  de  con-/ 
cert  avec  les  Procureurs  du  Pays  de  Provence. 

Cette  deftination  fera  reglee  entr’eux  tous  les  quinze  jours  i 
6c  arr6tee  par  forme  de  deliberation  par  eux  prife.  Cette  diftri¬ 
bution  fera  renouvellde  de  quinze  en  quinze  jours  ,  afin  de  la. 
changer ,  augmenter  3  ou.diminuer ,  fuivant  les  cas  des  progres  } 
ou  ceffation  de  la  maladie.  L’on  expliquera  a  chaque  article  de 
la  diftribution  les  motifs  qui  en  determinent  la  fixation  3  &  a 
chaque  deliberation  qui  fera  prife  ?  il  en  fera  adreffe  une  copie 
par  M.  le  Bret  a  M.  le  Controlleur  General. 

L’on  nentre  point  ici  dans  le  detail  fur  les  moyens  qui  fe¬ 
ront  mis  en  ufage  pour  faire  parvenir  ces  grains  3  des  lieux  des. 
entrepots  a  ceux  des  deftinations.  Ce  foin  eft  totalement  defere 
a  Monfieur  le  Bret  ,  6c  a  Meffieurs  les  Procureurs  du  Pays  9 
qui  donneront  fur  cela  les  ordres  qu  ils  croiront  les  plus  con- 
venables  pour  en  faciliter  Fexdcution }  6c  la  rendre  exacte  6c 
utile. 
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Art.  II. 

M.  le  Bret  fera  informe  par  la  correfpondance  qu’il  entre- 
tiendra  avec  M.  de  Bemage  pour  les  grains  qui  viendront  du 
Languedoc ,  ou  de  Montauban,  6c  avec  M.  Poulletier  pour 
ceux  qui  viendront  par  le  Rhone  ,  de  toutes  les  difpofitions  qui 
feront  faites,  6c  qui  ne  feront  dirigdes  6c  convenues  quefur  fes 
avis  avec  Meflieurs  de  Bernage  ,  6c  Poulletier.  M.  le  Bret  peut 
des-a-prefent  faire  la  determination  de  tout  ce  qui  doit  etre  en- 
voyd  par  mois  dans  chaque  Port  ,  au  moyen  de  ce  que  la  quan¬ 
tity  s’en  trouve  fixde  a  dix  mille  charges  par  mois ;  c’eft  fur- 
quoi  il  importe  inftniment  qu’il  faffe  fes  arrangemens ,  pour  les 
communiquer  a  M.  de  Bernage  ,  6c  4  M.  Poulletier  le  plus 
promptement  qu’il  lui  fera  poflible  ,  afin  que  rien  ne  retards 
1’expedition  des  premiers  chargemens. 

Art.  II L 

Apre5s  que  le  Bret  aura  fait  cette  premiere  difpofition  ,  if 
fera  neceflaire  qu’il  commette  dans  chaque  Port  des  perfonnes 
pour  y  recevoir  les  grains ,  6c-  en  difpofer  fuivant  fes  ordres, 
pour  lui  en  compter  dans  la  fuite.  Et  comme  les  voituriers  qui 
viendront  par  le  Rhone  ;  ou 'par  mer  ,  ne  pourront  avoir  aucune 
communication  avec  ceux  qui  recevront  les  grains,  il  importera 
que  M.  le  Bret  choififfe  des  perfonnes  de  toute  confiance  ,  6c 
fiddlitd ,  6c  qu’il  leur  ordonne  qu’a  proportion  que  les  grains  arri- 
veront,  ils  lesfaffent  mefurer  avec  exaditude ;  qu’ils  portent  fur  un 
Regiftre  les  quantites  de  charges  de  bled  que  chaque  charge- 
ment  aura  produit  ,  6c  qu’ils  en  fourniilent  un  recu  au  profit  de 
celui  qui  en  aura  fait  fenvoi ,  lefquels  recus  ils  adrefferont  a 
M.  le  Bret ,  qui  prendra  la  peine  de  les  renvoyer  ,  ceux  du  Lan¬ 
guedoc  a  M.  de  Bernage ,  &  ceux  du  Rhone  a  M.  Ollivier , 
afin  que  M.  de  Bemage  ,  6c  Monfieur  Ollivier  puifTenrles  faire 
remettre  a  ceux  qui  en  auront  fait  fenvoi,  &  qui  en  devront 
compter. 

Si  les  barques  qui  viendront  du  Languedoc  doivent  aborder 
fer  des  Ifles }  comme  il  eft  ci-devant  propofe ,  il  faudra  que 
M.  le  Bret  convienne  avec  M.  de  Bernage  des  fignaux  qui  fe¬ 
ront  donnes ,  pour  que  M.  de  Bemage  puiife  donner  fes  ordres 
©n  conformite  ?  &  dans  ce  cas  il  fera  neceffaire  de  faire  pofer 
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des  fentinelles  a  la  vue  de  ces  Ifles  ,  pour  voir  arrivet  les 
barques  ,  6c  informer  les  Commis  prdpofes  a  la  reception  des 
grains  ,  lorfque  le  fignal  de  dechargement  fera  donne  par  le 
Patron. 

Quant  aux  bleds  qui  viendront  par  le  Rhone  ,  lorfque  les 
Ports  ou  devront  aborder  les  barques  auront  etd  fixes  ou  de- 
fignds  3  les  Patrons  qui  les  conduiront  y  aborderont ,  6c  feront 
auffi  leurs  fignaux ;  apres  quoi  ils  fe  retireront ,  6c  les  Commis 
prepofds  a  la  reception  des  grains  viendront  prendre  poffeflion 
des  barques ,  6c  en  feront  faire  le  dechargement.  II  ne  fera  pas 
neceffaire  de  tenir  des  fentinelles  fur  ces  Ports  ,  parce  que  les 
bateaux  arr£teront  au-deffusde  l’llle  de  la  BartalafTe,  comme  il  a 
6t 6  dit  ci-devant  y  d  ou  ils  avertiront  Monfieur  le  Bret ,  qui  par 
ce  moyen  fera  toujours  en  etat  de  donner  fes  ordres  ,  pour  que 
les  Commis  foient  a  portee  de  venir  recevoir  les  grains  dans  le 
moment  qu’ils  auront  ete  mis  a  Port. 

I  V. 

L  e  fecours  en  bled  deftind  pour  la  Provence ,  a  deux  ob- 
|ets  ;  le  premier ,  de  pourvoir  fuffifamment  les  Hopitaux  ,  6c 
Infirmeries  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  befoin  j  6c  d’en 
faire  auffi  diftribuer  aux  pauvres  ,  Convalefeens  ,  infirmes ,  ou 
hors  d’etat  d’en  acheter  ,  principalement  dans  tous  les  lieux  qui 
font  ,  ou  ont  ete  attaques  de  la  contagion  ,  ce  qui  ne  eonfom- 
mera  qu’une  partie  des  grains  ci-deffus  deftines. 

L’aurre  partie  forme  le  fecond  objet.  Le  Confeii  s’eft  pro- 
pofe  quelle  fut  vendue  publiquement  dans  les  magafins  ,  ou 
fur  les  marches  6c  que  la  vente  en  fiit  toujours  faite  au-def- 
fous  du  cours ,  afin  de  par  venir  if  faire  baiffer  le  p'rix  de  tous  les 
grains  des  greniers  interieurs  de  la  Province  ,  pour  augmen- 
ter  par  ce  moyen  le  foulagement  des  pauvres  ,  de  mdme 
que  des  autres  habitans  qui  ont  peu  de  facultes  pour  fubvenir 
aux  befoins  les  plus  urgents  de  leurs  fubfiftances ,  6c  de  leurs 
families. 

Quant  au  premier  objet ,  qui  regarde  les  Hopitaux  ,  6c  les 
Pauvres  ^  le  Roi  entend-  que  la  diftribution  leur  en  foit  faite 
gratuitement.  Mais  comme  il  arrive  fouvent  en  pared  cas  que 
i  intention  eft  intervertie ,  fur-tout  dans  les  temps  comme  ceux 
dont  il  sagit ,  ou  le  deffaut  de  liberte  de  communication  ot© 

Miij 


TRAIT E’  D  E  LA  PESTE.  Part.  II. 
aux  Superieurs  les  moyens  de  faire  examiner  ,  6c  fuivrelacon- 
duite  de  ceux  en  qui  ion  eft  obligd  de  fe  confier,  il  importe 
de  prendre  routes  les  precautions  qui  pourront  6tre  mifes  en 
ufage ,  pour  que  les  graces  du  Roi  ayent  leurs  applications. 

L  on  ne  doit  point  6tre  en  peine  pour  tout  ce  qui  fera  def¬ 
ine  aux  Hopitaux  6c  Infirmeries  ,  parce  que  l’on  eft  perfuade 
que  tous  ceux  qui  les  adminiftrent  fe  conduifent  avec  attention 
6t  prudence  pour  prevenir  les  diffipations  ,  autant  qu’il  peut 
6tre  en  leur  pouvoir ,  dans  un  temps  auffi  difficile.  Dans  cette 
confiance,le  Confeil  n’a  prefcrit  fur  cela  aucune  nouvelleloi, 
s’en  rapportant  entierement  aux  ordres  que  Monfieur  l’lnten- 
dant ,  6c  Meffieurs  les  Procureurs  du  pays  jugeront  a  propos 
de  donner  pour  conferv'er  la  difcipline  ,  6c  le  bon  ordre.  Et  ce- 
pendant  comme  le  Confeil  fouhaiteroit  d’etre  informe  par  le 
detail ,  des  reglemens  qui  font  etablis  dans  lefdits  Hopitaux , 
6c  Infirmeries ,  Monfieur  Lebret  en  adreffera  un  Memoire  a 
Monfieur  le  Controlleur  General. 

Quant  a  la  diftribution  des  grains  aux  pauvres ,  convalefcens, 
infirmes  9  6c  neceffiteux  j  cela  demande  plus  de  precaution ,  6c 
plus  de  detail.  II  femble  quelle  ne  puiffe  ,  6c  doive  etre  faite 
que  par  les  foins  des  Magiftrats  ,  Officiers,  6c  Cures  des  lieux  9 
6c  de  concert  enfemble.  Mais  pour  y  etablir  un  ordre  ?  6c  les 
contenir  dans  la  regie  6c  dans  la  juftice ,  il  fera  neceflaire  que 
Monfieur  Lebret  ,  en  les  informant  des  chofes  qui  leur  font 
deftinees  ,  affujettifle  lefdits  Magiftrats  ,  Officiers ,  6c  Cuffis  de 
tenir  entr’eux  un  Regiftre  de  la  diftribution  qui  fera  faite  ,  fur 
lequel  ils  ecriront  en  detail  a  qui  elle  aura  ete  delivree  ,  6c  la 
caufe  ;  duquel  Regiftre  les  Magiftrats ,  Officiers ,  6c  Cures  de 
chaque  lieu  feront  un  releve  a  la  fin  de  chaque  mois  ?  qu’ils 
enverront  figne  d’eux  a  Monfieur  flntendant ,  pour  lui  deman- 
der  les  fecours  dont  ils  croiront  avoir  befoin  pour  le  mois  fui- 
vant  j  6c  sils  eftiment  qu il  doive  y  avoir  de  Faugmentation  ,  ou 
diminution  ,  ils  en  expliqueront  les  motifs  par  un  memoire 
qui  accompagnera  ledit  etar.  Le  detail  de  cet  article  paroitra 
peut-6tre  trop  etendu  ,  mais  il  eft  cependant  eftimd  neceftaire 
pour  contenir  tout  le  monde  dans  la  regie  ,  6c  donner  routes 
Jes  connoilfances  au  Confeil ,  d’autant  plus  que  l’on  verra  par 
la  fuite  de  ce  memoire ,  que  le  Roi  deftine  des  deniers  comp- 
tans  3  de  la  viande ,  6c  du  felaux  memes  ufages  j  c  eft  pourquoi 
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il  ne  faut  pas  plaindre  la  peine  3  pour  qu’il  en  foit  fait  une  bon¬ 
ne  application. 

Le  mois  etant  revolu  ,  lorfque  Monfieur  Lebret  aura  recu 
tous  lefdits  etats ,  il  en  adreffera  des  copies  a  Monfieur  le  Con- 
trolleur  General. 

Pour  revenir  a  la  partie  des  grains  que  l’on  eftime  pouvoir 
£tre  vendus ,  Ton  ne  fcauroit  en  fixer ,  ni  limiter  la  quantire , 
parce  que  cela  dependra  de  celle  qui  fera  confommee  pour  les 
-charites ,  qui  eft  la  premiere  partie  qu’il  faut  pourvoir  par  prefe¬ 
rence  ;  6c  quoique  Ton  ne  puiffe  pas  en  fixer  la  quantite  ,  il  eft 
cependant  vraifemblable  que  fur  dix  mille  charges  par  mois5ii 
y  en  aura  plus  ou  moins  de  vendu  ;  enforte  qu’inddpendam- 
ment  de  l’incertitude  fur  les  quantites  j  il  n  eft  pas  moins  im¬ 
portant  d’dtablir  une  regie  pour  faire  rendre  compte  dti  pro- 
duit  des  ventes  par  toutes  les  perfonnes  qui  en  feront  char¬ 
gees.  Pour  cet  effet ,  il  faut  leur  prefcrire  de  tenir  un  Regiff 
tre  de  recette  6c  depenfe  ,  fur  lequel  ils  enregiftreront  tout  ce 
qu’ils  recevront  ,  6c  tout  ce  qu’ils  depenferont.  Si  on  juge  a 
propos  d’obferver  pour  la  tenue  de  ces  Regiftres  ce  qui  a  6t£ 
dit  ci-devant  pour  les  Commis  aux  achats  des  grains ,  Monfieur 
Lebret  en  pourra  donner  l’ordre  ,  ou  y  fuppleer  par  d’autres 
moyens ,  s’il  le  juge  convenable.  Mais  comme  il  ne  fuffira  pas 
d’dtablir  l’ordre ,  il  eft  neceffaire  de  s’en  procurer  des  connoif* 
fanceSj  il  faudra  ordonner  aux  prdpofds  pour  lefdites  ventes  $ 
de  faire  un  releve  de  leurs  Regiftres  a  la  fin  de  chaque  mois^ 
6c  d’en  envoyer  un  drat  certifid  d’eux  a  Monfieur  Lebret ,  qui 
fur  les  etats  partieuliers  en  fera  compofer  un  general  chaque 
mois  ,  qu’il  enverra  a  Monfieur  le  Controlleur  General. 

Et  comme  les  deniers  qui  proviendront  defdites  ventes ;  doi- 
vent  fervir  a  entretenir  la  circulation  de  cette  fourniture  >  il 
fera  neceffaire  que  Monfieur  Lebret  ordonne  a  tous  les  prd¬ 
pofds  de  remettre  exaciement  a  la  fin  de  chaque  mois  a  - Mon¬ 
fieur  Gautier  Treforier  des  Etats  ,  ou  a  fon  ordre  5  le  pro- 
duit  defdites  ventes  ,  lequel  produit  fera  confiderd'  comme 
etant  dans  fes  mains  ,  lors  des  difpofitions  qui  feront  faites  pair 
le  Confeil  fur  la  totalite  des  fecours  deftinds  a  la  Provence^ 
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Concernant  l’ achat ,  conduite  ,  deftination  ,  &  difinhution 
des  Viandes . 

LA  Provence  eft  une  Province  qui  eft  en  tout  temps  de'- 
pourvue  en  elle-m6me  des  viandes  ndcelfaires  pour  la  fub¬ 
fiftance,  etant  toujours  obligde  de  les  tirer  des  Provinces  voi- 
fines  ,  parce  que  la  Provence  eft  un  pays  chaud  ,  fee  ,  6c 
peu  abondant  en  fourages.  Par  cette  raifon  il  ne  fuffit  pas 
dy  envoyer  des  beftiaux  pour  les  Hopitaux  ,  6c  pour  les 
pauvres  ,  il  faut  neceffairement  etendre  cette  fourniture  pour 
la  fubfiftance  entiere  de  la  Province  ,  fans  quoi  ceux  qui  y 
jouiffent  aujourd’hui  dune  fante  parfaite ,  refteroient  expofes  , 
fi  la  neceffite  les  forcoit  de  fe  retrancher  fur  l’ufage  ordinaire 
de  la  viande.  C’eft  par  ces  motifs  que  le  Confeil  fait  des  dif- 
pofitions  proportionnees  a  leurs  befoins  ,  comme  elles  feront 
ci-apres  expliqudes  ;  enforte  que  les  peuples  peuvent  etre  allures 
que  la  Province  en  fera  aufti-bien  pourvue  que  li  elle  etoit  en 
pleine  liberte  ,  6c  fans  qdils  doivent  craindre  de  voir  excedec 
les  prix  qui  en  out  dte  ci-devant  fixds  par  les  Magiftrats. 

Les  Hopitaux,  les  Infirmeries ,  6c  les  Pauvres  necefliteux  i 
feront  fecourus  gratuitement  par  les  charites  que  le  Roi  leur 
deftine  dans  cette  partie  de  fubfiftance  ;  6c  les  habitans  qui  one 
des  facultes  pour  payer  les  viandes  qui  fe  confomment ,  feront 
affures  de  n  en  pas  manquer  ,  6c  de  ne  les  payer  qu’aux  prix 
fixes  par  la  Province  m6me  ;  6c  pour  en  pouvoir  juger  avec 
certitude ,  les  ordres  donnes ,  6c  les  precautions  prifes  ,  feront 
ci-apres  detaillees  3  tant  pour  fixer  les  quantites  de  boeufs  6c 
de  moutons  qui  arriveront  chaque  femaine  en  Provence ,  que 
pour  expliquer  les  intentions  du  Roi  fur  la  maniere  den  fairs 
ia  diftribution  ,  6c  la  vente  ;  6c  encore  pour  fervir  aux  m6me$ 
fins  ci-devant  expliquees  au  chapitre  des  bleds. 

Avant  d’entrer  dans  le  detail  fur  ce  qui  devra  6tre  obfervej. 
6c  execute  pour  la  fourniture  des  viandes ,  onexpliquera  fob- 
jet  du  fecours  }  par  la  fixation  de  la  fomme  qui  y  fera  deftinee 
par  mois ,  a  compter  du  premier  Juin ,  6c  de  quelle  maniere 
glle  fera  continue  chaque  mois  ?  tant  par  les  fonds  aue  le  Roi 
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y  deftine  ,  que  par  ia  circulation  du  produit  des  viandes  qui 
feront  vendues  aux  perfonnes  qui  font  en  dtat  de  les  payer ;  ce 
qui  rendra  cette  fourniture  certaine ,  comme  il  fera  expliqud 
par  la  fuite  de  ce  Memoire. 

1°. 

FIX  AT  ION  de  la  fommc  dejlinee  four  t  achat  , 
conduite  des  Boeufs  &  Moutons  ,  fendant  le  mois 
de  Juin  1721. 

L  E  Confeil  a  regie  cette  fomme  a  trois  cens  mille  livres  > 
qui  fera  fournie  par  les  Receveurs  Generaux  des  Finances  , 
qui  fe  font  offerts  de  faire  le  fond  de  deux  mois  pendant  le 
mois  de  Juin,  pour  faciliter  les  difpofitions  ,  6c  affurer  l’exe- 
cution  des  fournitures  pour  la  fubfiftance  neceffaire  de  la  Pro¬ 
vence. 

Et  pour  la  continuation  de  ce  fervice  pendant  les  mois  fui- 
vans ,  les  m£mes  Receveurs  Gdneraux  continueront  a  fournir 
le  ndcelfaire  fur  les  trois  millions  qu  ils  ont  offert  d’avancer  > 
enforte  que  par  les  arrangement  quils  ont  pris,  6c  par  le  pro¬ 
duit  de  la  vente  des  viandes  qui  ne  feront  pas  ddlivrdes  aux 
pauvres  ,  ce  fervice  fera  invariablement  foutenu  fur  le  m£me 
pied  ;  au  moyen  de  quoi  il  fera  achete  routes  les  femaines  deux 
cens  cinquante  boeufs,  6c  deux  mille  moutons  ;  ce  qui  fera 
mille  boeufs ,  6c  huit  mille  moutons  par  mois.  L’on  eftime  que 
chaque  boeuf  reviendra  a  deux  cens  livres  rendu  a  Beaucaire  9 
6c  chaque  mouton  a  douze  livres  dix  fols ,  ce  qui  confommera 
au  plus  les  trois  cens  mille  livres  qui  y  font  deftinees. 

IK 

PROVINCES  d'ou  on  fe  frofofe  de  titer 
les  Viandes . 

L  Es  achats  des  viandes  feront  faits  dans  FAuvergne  ,  le  B'our- 
bonnois,  6c  le  Berry,  comme  dtant  les  plus  abondantes  ,  6c 
les  plus  a  portae  pour  £tre  conduites  fur  les  frontieres  de  Pro¬ 
vence,  fauf  a  titer  dans  la  fuite  des  moutons  du  Languedoc  5 
Par  tie  JJV  ■  N. 
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6c  des  boeufs  des  G6n6ralite's  d’Auch  ,  6c  de  Montauban,  fi, 
apres  avoir  acquis  les  connoilfances  qu  on  a  demands ,  Ton 
reconnoit  que  les  achats  puilfent  y  6tre  faits  a  des  prix  plus 
avantageux  ;  6c  cependant  ,  pour  ne  lailfer  aucun  doute  fur  Paf- 
furance  du  fervice  aduel ,  les  ordres  feront  donnes  pour  faire 
faire  toute  cette  fourniture  par  l’Auvergne  ,  le  Berry ,  6c  le 
Bourbonnois.  Pour  cet  effet ,  le  Confeil  en  a  confie  le  Coin  au 
Sieur  Fulques  ,  Agent  de  la  Province  de  Provence  pour  la 
xn&me  fourniture  qu’il  y  a  dtablie  ,  6c  fait  executer ,  depuis  le 
mois  de  Septembre  dernier ,  pour  le  compte ,  6c  par  les  ordres 
de  la  Province  ,  lequel  dit  Sieur  Fulques  eft  aduellement  a 
Clermont  en  Auvergne  ,  ou  il  lui  fera  adreffe  le  troifieme  du 
prefent  mois  de  Juin  cinquante  mille  livres ,  pour  foutenir,  6c 
continuer  les  memes  difpofitions  par  lui  ci-devant  faites  ;  6c  le 
furplus  des  fonds  neceffaires  fera  inceffamment  remis  a  fes  or¬ 
dres  ,  en  lui  envoyant  une  perfonne  intelligence  pour  concerter 
avec  lui  tous  les  moyens  qui  doivent  6tre  mis  en  ufage  pour 
alfurer  ce  fervice  ,  fuivant  les  intentions  du  Confeil  ?  6c  pro- 
portionnement  aux  befoins  de  k  Province. 

IIP. 

1  N  S  T  R  V  C  T I O  N  fur  la  maniere  de  faire  les 
achats  y  &  les  envois  des  Viandes  a  leur  premiere 
deflination  y  jufqua  la  frontier e  de  Provence. 

C  Et  t  e  Inftrudion  fe  renferme  en  cinq  Chefs  ,  pour  dtablir 
non-feulement  l’exaditude  du  fervice  ,  mais  encore  Pordre,  6c 
la  regie  dans  toutes  fes  parties.  II  en  fera  fait  ci-apres  des  Arti¬ 
cles  fepares. 

Le  Premier  Chef,  qui  regarde  Pordre  ,  6c  la  regie  ,  doit 
dtablir  les  perfonnes  qui  en  feront  comptables ,  6c  la  forme  dans 
laquelle  les  comptes  en  feront  tenus ,  6c  rendus. 

Le  Deuxie’me  concerne  les  precautions  a  prendre  ,  6c  les 
chofes  a  obferver  pour  les  achats. 

_j^E  Troisie  me  explique  les  attentions  necelfaires  pour  en 
alfurer  la  conduite  a  jour  nomme  en  quantite  fufhfante ,  temps 
pour  temps  ,  pour  les  befoins. 
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Le  Quatrie’me  expofe  ce  qui  devra  6tre  obferve  pour 
la  remife  des  viandes  aux  prepofes  pour  les  recevoir  en  Pro¬ 
vence  ,  6c  de  quelle  maniere  lesrdecharges  en  devront  6 ere  re¬ 
tirees. 

Et  le  Cinquie’me  detaille  les  obfervations  gdn&ales  de 
cette  Inftru&ion. 

Article  I.  de  l’Instructiok, 

Qui  etattit  I’ordre  ,  &  la  regie  que  doi'vent  obfernjer  les 
perfonnes  qui  feront  comptables  c '?  la  forme  dans  la - 
quelle  les  comptes  en  feront  tenus  ,  <*r  rendus , 

T  .  E  Sieur  Fulques  dtant  reconnu  pour  un  bomme  de  probitd, 
6c  d’intelligence  ,  6c  ayant  deja  ete  charge  de  ce  detail  par 
Meflieurs  les  Procureurs  des  Etats  de  Provence ,  il  a  bien  voulu 
par  zele  pour  fa  patrie  ,  faire  ce  ferviee  a  fes  ddpens  3  fans  ap- 
pointemens. 

Le  Confeil  juge  a  propos  que  tous  les  fonds  deftinds  aux 
achats  des  viandes  ,  foient  remis  aux  ordres  dudit  Sieur  Ful¬ 
ques ,  pour  etre  employes ,  fuivant  leur  deftination  ,  a  Fachat , 
6c  conduitedes  quantities  de  boeufs  ,  6c  moutons  ci-devant  fixees 
pour  chaque  mois ,  6c  de  le  charger  feul  d’ordonner  routes 
les  recettes  6c  depenfes  pour  raifon  de  ladite  fourniture ,  6c  d’en 
fuivre  Fexecution,  pour  rendre  compte  de  ce  qui  fera  fait ,  par 
une  correfpondance  exaete  ,  en  informant  du  tout  Monfieur 
d’Evry ,  a  qui  les  ordres  du  Confeil  feront  adreffes. 

Apres  avoir  etabli  un  ordonnateur  pour  les  recettes  6c  de¬ 
penfes  qui:  feront  faites  pour  raifon  de  cette  fourniture  ,  il  con- 
vient  de  nommer  un  comptable ,  qui  ne  pay-era  que  par  les  or¬ 
dres  dudit  Sieur  Fulques,  6c  qui  rendra  compte  de  route  la 
fourniture  apres  quelle;  fera  finie  ,  cant  en  deniers  qu’en  vian¬ 
des  ,  pardevant  Monfieur  d’Ormeffon  Confeiller  d’Etat ,  6c 
Commiffaire  des  Finances  *  que  le  Confeil  a  nomme  a  cet 
effet. 

Le  Sieur  la  Chapelle  Commis  a  la  Recette  Generale  des  Fi¬ 
nances  a  Clermont ,  a  ete  nomme  pour  faire  toute  la  recet¬ 
te  6c  depenfe  de  cette  fourniture  ,  6c  pour  cet  effet  tous  les 
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deniers  necefFaires  lul  feront  remis  ,  pour  n’en  difpofer  que 
fur  les  ordres  dudit  Sieur  Fulques  ,  6c  pour  l’ufage  de  ce  fer- 
vice. 

Pour  dtablir  la  regie  qui  fera  obfervee  par  ledit  Sieur  de  la 
Chapelle  ,  il  lui  fera  remis  deux  Regiftres  journaux  ,  l’un  pour 
les  deniers, Fautre  pour  les  efFets ,  qui  feront  cottes  6c  para- 
q>hes  par  Monfieur  FIntendant ,  ou  fon  Subdelegue  ;  Fun  deft 
quels  Regiftres  ,  pour  les  deniers,  fera  a  double  colonne  ,  Fune 
pour  la  recette  >  6c  Fautre  pour  la  depenfe  ,  6c  dans  la  m£me 
forme  que  les  Regiftres  qu’il  tient  pour  les  deniers  a  la  Recette 
gdnerale ;  6c  Fautre  Regiftre  pour  les  efFets  ,  fera  a  quatre  co~ 
lonnes ,  pour  diftinguer  la  recette  6c  ddpenfe  en  boeufs  ,  6c  la 
recette  6c  depenfe  en  moutons  ;  fur  lefquels  Regiftres  il  por- 
tera  jour  par  jour  routes  les  recettes  6c  depenfes  qu’il  fera  en 
deniers  6c  en  efFets ,  avec  les  details  6c  renfeignemens  neceffai- 
res  ,  pour  que  lefdits  Regiftres  puifFent  fervir  de  principales 
pieces  dans  le  compte  qu’il  devra  rendre. 

La  recette  en  deniers  fera  toujours  certaine  ,  ainfi  il  n’y  a 
point  d’explication  a  y  donner  ;  c’eft  pourquoiFon  fe  reftraindra 
a  dire  dans  cette  Inftru&ion  ce  que  Fon  croit  devoir  6tre  ob- 
ferve  pour  la  depenfe  en  deniers,  6c  pour  la  recette  6c  depenfe 
en  viande. 

La  depenfe  en  deniers  eft  de  deux  efpeces  ,1a  premiere  eft 
pour  les  achats ,  6c  la  feconde  pour  les  frais. 

La  depenfe  pour  les  achats ,  fera  faite  fur  les  Commis  quiy 
feront  prepofes  par  ledit  Sieur  Fulques  ,  auquels  ledir  Sieur  de 
la  Chapelle  ne  remettra  aucune  fomme  que  fur  les  ordres  dudit 
Sieur  Fulques  ,  lequel  dit  Sieur  de  la  Chapelle  retirera  des 
recepifFes  defdits  prepofes  ,  moyennant  quoi  il  portera  la  fom¬ 
me  en  depenfe  ,  ce  qui  rendra  lefdits  prepofes  comptables. 
Il  fera  ci-apres  explique  de  quelle  maniere  ils  rendront 
compte. 

a  Qu^nt  a  Farticle  des  frais ,  les  etats  en  feront  regies ,  6c  ar- 
r6tes  par  ledit  Sieur  Fulques,  qui  mettra  fon  ordre  au  bas  ;le 
Sieur  de  la  Chapelle  les  fera  quittancer  par  ceux  au  profit  def- 
quels  ils  feront  expedies,  au  moyen  de  quoi  il  portera  le  mon- 
tant  de  ces  etats  en  depenfe  ,  6c  fon  Regiftre  joint  a  la  piece, 
lui  fervirontde  decharge. 

Mais  comme  il  ne  devra  y  avoir  qu’un  feul  compte  de  toute 
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cette  fourniture ,  void  ce  qui  devra  6tre  obferve  pour  en  ren- 
fermer  route  la  recette  6c  la  depenfe  en  la  perfonne  dudit  Sieur 
de  la  Chapelle. 

Lorfque  les  Commis  prepofes  aux  achats  viendront  pour 
xecevoir  de  l’argent ,  apres  avoir  fait  l’emploi  de  la  premiere 
fourniture  qu’ils  auront  recue  ,  ils  fourniront  l’etat  de  Feinplot 
de  ladite  premiere  fomme ,  tant  en  achats  qu  en  frais.  Get  etat 
contiendra  le  detail  defdits  achats  ,  6c  fera  fait  en  trois  chapi- 
tres,  le  premier  pour  les  achats  de  boeufs,  le  deuxieme  pour 
les  achats  de  moutons ,  6c  le  troifi|me  pour  les  frais.  L  etat  mis 
dans  cette  forme  fera  certifie  par  fe  prepofe  ,  6c  vife  par  ledit 
Sieur  Fulques  ,  6c  enfuite  remis  audit  Sieur  de  la  Chapelle , 
qui  en  fournira  fa  reconnoiffance  audit.  prepofe  ,  pour  lui  dre 
tenu  compte  fur  fon  recepiffe  du  montant  dudit  etat  ,  lequel 
etat  ledit  Sieur  de  la  Chapelle  enregiftrera  fur  fon  journal  en 
deniers,  pour  memoire  feulement,  attendu  quil  aura  ci-devant 
fait  depenfe  de  la  fomme  remife  audit  prepofe.  Par  ce  moyen 
routes  les  parties  de  recette  6c  depenfe  paiferont  fur  les  Re- 
giflres  dudit  Sieur  de  la  Chapelle  ,  &  a  la  fin  de  la  fourniture 
il  fera  arrde  un  feul  compte  avec  chaque  prepofe ,  qui  con¬ 
tiendra  en  d^bit  le  montant  en  detail  des  recepiffes  qu  ils  au-, 
ront  fourni  a  Monfieur  dela  Chapelle,  6c  en  credit,  le  mon¬ 
tant  des  etats  ci-devant  expliques ;  moyennant  quoi  les  recepiF 
fes  6c  reconnoiffances  feront  refpe&ivement  rendues  ,  6c  lef- 
dits  comptes  arretes  comme  deffus  ,  6c  vifes  par  Monfieur 
Fulques  ,  ferviront  de  piece  juftificative  audit  Sieur  de  la  Cha¬ 
pelle. 

II  refte  prefentement  a-expliquer,  comment  il  fera  tenu  6t 
rendu  compte  des  recettes  6c  depenfes  en  viandes. 

Il  a  deja  ete  dit  ci-devant  que  ledit  Sieur  de  la  Chapelle  en 
tiendroit  un  journal  ;  il  s’agit  prefentement  d’en  etablir  la 
forme. 

Lorfque  les  prepofes  aux  achats  remettront  les  etats  ci-devant 
expliques ,  pour  juftifier  de  leurs  depenfes  en  deniers ,  il  fera 
fait  un  etat  fepare  en  recette  6c  depenfe  en" viandes.  La  recette 
en  fera  prouvee  par  F6tat  en  deniers  ,  6c  la  depenfe  en  fera 
juftifiee,  ou  indiquee  par  celui  a  qui  les  boeufs  6c  moutons  au¬ 
ront  ete  remis  ,  pour  les  conduire  en  Provence  ;  lequel  etat  fera 
pareillement  certifie  par  le  prepofd  aux  achats  ,  6c  vife  dudit 
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Sieur  Fulques.  Et  comme  la  formation  des  envois  dans  les 
lieux  d’aflemblde  qui  feront  defignes  pour  le  depart ,  procede- 
ra  des  envois  ,  6c  remifes  faites  par  differens  prdpohfs ,  ledit 
Sieur  de  la  Chapelie  ne  les  portera  fur  fon  Regiftre  deffets , 
quapres  avoir  raifemble  les  6tats  qui  auront  compofe  la  tota- 
lite  de  chaque  convoi ,.  partant  du  quartier  general  d’affemblee 
pour  la  Provence,  lefquels  etats  il  rangera  tous  fous  la  meme 
etiquette  ,  apres  quoi  il  n’en  compofera  quun  feul  article  de 
recette  ,  6c  un  de  depenfe  fur  fon  Regiftre  journal.  L  article  de 
recette  expliquera  le  detail  par  un  Sf  avoir  en  dedans  ,  de  quels 
prdpofes  proviennent  les  boeufs  6c  moutons.  Cette  regie  etant 
bien  fuivie,  fes  recettes  feront  toujours  renfeignees ,  6c  fes  de- 
penfes  quadreront  a  la  recette  ,  en  portant  la  depenfe  par  un 
feul  article  qui  expliquera  le  nom  du  Commis  charge  de  la 
conduite  du  convoi.  Cette  depenfe  fera  juftifiee  d’abord  par  le 
Regiftre ,  6c  enfuite  par  le  recepi(T6  qui  fera  envoye  par  le  pre- 
pofe  a  la  reception  des  viandes  a  Beaucaire  ;  6c  fuppofe  qu  il 
mourut  quelque  bete  en  route,  le  Commis  a  la  conduite,  en 
rendant  compte  des  frais  de  fon  voyage ,  rapportera  les  proces- 
verbaux  des  b6tes  mortes ,  qui  feront  vif^s  dudit  Sieur  Fulques. 
En  ordonnant  le  payenient  de  fetat  des  frais ,  ledit  Sieur  de 
la  Chapelie  fera  mention  du  proces-verbal  a  cote  de  l’article 
fur  fon  Regiftre ,  moyennant  quoi  la  depenfe  en  fera  allouee 
fans  conteftation. 

Pour  mettre  les  Commis  aux  achats  en  etat  de  compter  dans 
fa  forme  ci-deflus  ,  il  fera  neceffaire  que  Monfieur  Fulques  leur 
remette  de  petirs  livres  appelles  Carnet,  a  la  tete  defquels  le¬ 
dit  Sieur  Fulques  mettra  une  inftru£tion  relative  a  la  prefente, 
en  y  ajoutant  ce  qu’il  jugera  a  prop  os  ,  pour  que  lefdits  prepo- 
fes  puiflent  fcavoir  cequ’ils  feront  obliges  d’obferver,  non-feu- 
lement  pour  rendre  compte  ,  mats  encore  pour  tout  ce  qu’ils 
devront  executer  ;  lefquels  petits  Regiftres  feront  cottes  6c  pa- 
raphes  par  ledit  Sieur  Fulques,  qui  ordonnera  aufdits  prepofes 
d’enregiftrer  fur  lefdits  livres  en  detail  ,  6c  jour  par  jour,  tous 
les  achats  qu’ils  feront ,  en  indiquant  les  lieux  des  achats ,  les 
noms  des  vendeurs ,  6c  les  prix.  Et  ce  fera  de  ees  livres  que 
les  etats  ci-devant  delignes  feront  tires  ,  n’etant  pas  poftible 
de  prendre  dautres  precautions ,  ni  de  rapporter  de  plus  grandes 
preuves. 
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Et  pour  qu’il  n’y  ait  rien  d’incertain  dansles  frais  quiferont 
fairs ,  Monfieur  Fulques  obfervera  de  ne  commettre  perfonne 
pour  les  achats,  &.  les  conduites,  fans  en  avoir  regie  les  ap- 
pointemens  ;  &c  fuppofe  quil  puiffe  rendre  le  nombre  de  ces 
employes  fixe  ,  auffi-tot  qu’il  les  aura  etablis  il  en  compofera  un 
etat  par  noms ,  fon&ions ,  &  appointeiiiens  ,  qu’il  enverra  cer- 
rifie  de  lui  a  Monfieur  de  la  Croix  Receveur  General  des  Fi¬ 
nances  de Moulins  a  Paris  ,  pour  quil  puiffe  en  rendre  compte  a 
Monfieur  le  Controlleur  General;  dans  lequel  etat  il  compren- 
dra  le  Commis  de  Beaucaire ,  &  s’il  eft  poflible,  les  frais  quece 
Commis  pay  era  pour  le  paffage  des  beftiaux  fur  Tlfle- 

Article  II.  de  l  Inst  ruction, 

Concernant  les  precautions  a  prendre  9  &  ce  quil  convient 
d'obferver  pour  les  achats . 

L  E  premier  objet  de  Monfieur  Fulques  doit  £tre  de  diftribuer 
ces  Commis  aux  achats  dans  divers  cantons  des  trois  Provin¬ 
ces  ci-deffus  defignees  >  de  leur  limiter  a  chacun  leur  diftricl, 
pour  eviter  qu’ils  rie  fe  eroifent  les  uns  fur  les  autres ;  ce  qui 
feroit  certaimement  rencherir  les  viaildes  ,  quoique-  fans  fon- 
dement. 

Cette  attention  eft  encore  neceffaire  pour  ne  pas  epuifer 
un  Pays  ,  &  pour  repandre  autant  qu’il  fera  poflible  les  de- 
niers  avec  egalite  ,  parce  que  eela  concourt  au  bien  du  re- 
couvrement  des  impofkions,  ce  qui  eft  un  management  nd- 
eeffaire. 

Article  I  IL  d  e  l’I  n  s  t  r  u  c  t  i  o  n, 

Qui  explique  les  attentions  neeepaires  pour  afiurer  la 
conduit e  des  beftiaux  a  jour  nomme  3  en  quantite  fuf* 
fifante  y  temps  pour  temps  y  pour  les  befoins. 

L  E  s  quantitds  de  cette  foumiture  dtant  fixdes  par  femaine' 
fur  le  pied  de  deux  cens  cinquante  boeufs ,  &  deux  mille  mou- 
tons,  Monfieur  Fulques  doit  faire  ces  diftributions  de  maniere 
que  cette  quantite  de  boeufs  &  de  moutons  foit  regulierement 
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rendue  routes  les  femaines  au  quartier  general  d’affemble'e  3 
pour  le  ddpart  pour  la  Provence ,  en  cas  que  le  tour  puiffe  partir 
par  un  feul  convoi ,  6c  que  cela  foit  convenable.  Si  au  con- 
traire  il  eft  oblige  de  les  partager  en  deux  ou  trois ,  il  devra 
dans  ce  cas ,  fi  c’eft  en  deux  convois ,  faire  partir  cent  vingc- 
cinq  boeufs ,  6c  mille  moutons  tous  les  quatre  jours  ;  6c  ft  c’e- 
toit  en  trois  ,  il  faudroit  neceffairement  en  faire  partir  un  tous 
les  deux  jours  ,  en  les  diftribuant  de  .maniere  a  remplir  tou- 
jours  Penvoi  de  mille  boeufs ,  6c  huit  mille  moutons  par  mois. 
Monfteur  Fulques  aura  attention  de  diminuer  ,  autant  qu  il  le 
pourra  ,  le  nombre  des  convois  ,  parce  qu’en  les  multipliant 
cela  augmente  toujours  les  frais. 

Toutesles  viandes  feront  adreffees  au  Commis  etabliaBeau- 
caire  pour  les  recevoir ,  6c  les  faire  paffer  en  Provence.  Ceux 
qui  en  feront  la  conduite  jufqu’a  Beaucaire  ,  feront  porteurs 
d’une  lettre  de  voiture  qui  fera  fignee  par  le  Sieur  de  la  Cha- 
pelle  ,  ou  pour  lui  par  la  perfonne  qui  fera  prdpofee  au  quar¬ 
tier  general  d’affemblee  pour  la  reception  ,  &  envoi  des  vian¬ 
des.  Il  fera  pareillement  remis  aux  condudeurs  des  convois , 
des  paffeports  certifies  par  Monfteur  Fulques  ,  pour  Pexemption 
de  tous  les  droits  ,  dans  lefquelles  lettres  de  voiture  6c  paffe¬ 
ports  ,  il  fera  fait  mention  des  quantites  de  boeufs,  6c  des  quan- 
tites  de  moutons  dont  chaque  convoi  fera  compofe. 

Et  pour  que  l’on  foit  toujours  certain  de  l’arrivee  des 
viandes  ,  Monfteur  Fulques  deftgnera  aux  condudeurs  la  rou¬ 
te  qu’ils  devront  tenir,  depuis  le  lieu  du  ddpart  jufqu’a  Beau¬ 
caire  ,  en  fixant  les  gites,  ou  couchees  de  chaque  jour,  pour 
que  chaque  condudeur  ait  connoiffance  de  ce  qu’il  devra 
faire. 

Il  fera  encore  ndceffaire  que  Monfteur  Fhlques  donne  avis 
routes  les  femaines  par  la  pofte  a  Monfteur  Lebret ,  des  quan¬ 
tites  de  viandes  qui  feront  parties ,  afin  que  la  difpofition  en  foit 
toujours  faite  a  proportion  qu’elles  arriveront. 

Il  ne  fera  pas  moins  important  que  Monfteur  Fulques  con- 
certe  les  moyens  les  plus  convenables  pour  affurer  la  fubfiftan- 
ce  des  beftiaux  dans  leurs  routes,  6c  qu’il  le  faffe  avec  leplus 
d’oeconomie  qu  il  lui  fera  poftible  ;  6c  pour  que  l’on  foit  en  etat 
de  rendre  compte  au  Confeil  de  ce  qu’il  aura  regie  pour  cet  eta- 
biiffement ,  tant  pour  les  prix  de  chaque  lieu ,  que  pour  les 

quantites 
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quantites  de  fourrages  qui  feront  fournis  a.  chaque  couch6e 
par  boeuf  6c  par  mouton  ,  il  enverra  un  homme  intelligent  fur 
ladite  route ,  pour  affurer  ce  que  deffus  ;  apres  quoi  il  en  en¬ 
verra  un  etat  a  Monfieur  de  la  Croix. 

Pour  tenir  les  comptes  toujours  dans  une  bonne  regie  ,  lorf- 
que  les  conductors  feront  de  retour  ,  Monfieur  Pulques  fera 
faire  un  etat  des  frais  de  leur  conduite,  dans  lequel  il  fera  en- 
trer  les  appointemens  des  conductors ,  les  gages  des  valets  * 
les  fubfiftances  des  beftiaux ,  6c  les  autres  frais ,  s’il  y  en  a  ;  an 
bas  duquel  etat ,  etant  certifie  par  le  conduftor  3  ledit  Sieur 
Pulques  mettra  fon  ordre  pour£tre  paye  par  ledit  Sieur  de  la 
Chapelle*,  qui  portera  en  depenfe  fur  fon  journal  le  montant 
dudit  etat ,  6c  en  pay  era  la  folde  audit  Commis  conductor  , 
en  retirant  de  lui  une  quittance  au  bas  de  l’etat ,  6c  en  fe  fai- 
fant  remettre  en  meme-tempsle  recepiffe  du  Commis  de  Beau- 
caire  a  qui  les  .viandes  auront  ete  livrees.  Et  comme  il  fauc 
eviter  qu’aucune  de  ces  depenfes  foit  faite  a  credit  ,  Monfieur 
Fulques  fera  remettre  aux  condu&eurs  l’argent  ndceffaire  pour 
les  frais  de  leurs  voyages  ,  6c  leur  ordonnera  de  payer  tous  les 
foirs  les  gites  6c  nourritures,  fur  le  pied  qu’ii  les  aura  regies 
dans  chaque  lieu. 

Comme  nous  fommes  prdfentement  dans  la  belle  faifon  f 
s’il  y  avoit  fur  la  route  des  lieux  abondans  en  paturages  ,  il  fe« 
roit  a  propos  de  s’en  alfurer  ^  cela  feroit  plus  commode  ?  6c 
meme  moins  couteux  ;  6c  il  ne  faut  negliger  aucune  des  cir- 
conftances  qui  peuvent ,  fans  deranger  le  fervice ,  en  accroitre 
I’oeconomie. 

Article  IV.  de  l'Instruction, 

Qui  exfofe  ce  qui  devra  etre  obferve  four  la  remife  des 
viandes  au  frefofe  four  les  recevoir  en  Provence  & 
de  quelle  maniere  les  decharges  en  devront  etre  re~ 
tirees . 

Ce  qui  eft  detaille  ci  -  deffus  explique  fuffifamment  tout  ce 
qui  doit  6tre  obferve  ,  rant  pour  la  forme  des  comptes  ,  que 
.  pour  l’achat  des  viandes ,  6c  leur  conduite  jufqu’a  la  remife  qui 
doit  en  6tre  faite  au  Commis  6toli  a  Beaucaire. 
forth  IL 
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II  s’agit  prefentement  d’expliquer  ce  que  l’on  eftime  devoir 
6re  obferve  pour  le  paflage  des  viandes  en  Provence ,  6c  la 
delivrance  qui  doit  en  6tre  faite  aux  Commis  pr6pofes  en  Pro¬ 
vence  pour  les  recevoir. 

Jufques  a  prefent  les  beftiaux  ont  dte  conduits  a  Beaucaire  , 
d’ou  on  les  pafle  fur  l’lfle  du  Pont ,  qui  eft  au  milieu  du  Rhone ; 
6c  lorfqu’ils  y  ont  ere  debarques ,  les  Batteliers  de  Beaucaire  fe 
retirent,  6c  ceux  de  Tarafcon  les  viennent  prendre. 

Pour  diminuer  le  commerce  avec  la  Viile  de  Tarafcon ,  du 
moins  pendant  le  temps  qu’il  y  aura  de  la  contagion ,  il  feroit 
plus  prudent  de  faire  pafler  le  beftial  fur  une  autre  plus  grande 
Ifle  dgalement  commode,  6c  qui  eft  un  peu  au-deflus  de  Beau¬ 
caire  ,  afin  de  les  faire  conduire  par  des  perfonnes  non  fufpec- 
tes  de  contagion ,  pour  eviter  par  cette  attention  le  danger  de 
la  communication  dans  les  lieux  de  Provence  qui  n’en  ont  pas 
ete  attaques ,  6c  par  ou  les  beftiaux  doivent  pafler  pour  aller  a 
leur  deftination.  Ce  font  de  petites  circonfpettions ,  mais  elles 
ont  toutes  leurs  confluences  dans  le  cas  prdfent.  Si  cette  pen- 
fee  eft  approuvee  par  Monfieur  Lebret,  il  donnera  fes  ordres 
en  conformitd  pour  la  faire  executer. 

Comme  il  faut  dans  une  affaire  de  cette  nature ,  prevoir  tous 
les  cas  autant  qu’il  eft  poflible  ,  6c  fe  preparer  a  tout  dvene- 
ment ,  afin  que  s’il  furvenoit  quelque  accident  qui  causat  de 
I’impoflibilitd  ,  ou  de  ^interruption  dans  la  route  ci-deffus  indi- 
quee,  l’on  put  en  ouvrir  une  autre  ,  qui  ne  pourroit  6tre  que 
par  le  Dauphine,  pour  faire  arriver  les  viandes  fur  la  Durance, 
le  projet  peut  en  etre  dirige  pour  ne  s’en  fervir  neanmoins  que 
dans  le  cas  dune  ndceflite  indifpenfable. 

Apres  avoir  dtabli  la  maniere  du  paflage  des  viandes  du  Lan¬ 
guedoc  en  Provence ,  il  faut  expliquer  la  regie  qui  fera  fuivie 
entre  les  Commis  de  Beaucaire  qui  en  feront  l’envoi ,  6c  ceux 
de  Provence  qui  en  feront  la  reception.  Pour  cet  effet  ,  le 
Commis  de  Beaucaire  fera  attacher  fur  la  t6te  d’un  des  boeufs 
la  lettre  d’envoi ,  qui  contiendra  le  nombre  de  boeufs  ,  6c  le 
nombre  de  moutons  a  chaque  paflage ,  duquel  envoi  le  Com¬ 
mis  de  Beaucaire  fera  depenfe  dans  fon  Regiftre  fur  celui.de 
Provence ;  6c  lorfque  les  beftiaux  auront  pafle  en  Provence ,  le 
Commis  prepofe  pour  les  recevoir  retirera  la  lettre  de  voiture, 
6c  fera  la  reconnoiffance  de  la  quantite  de  beftiaux  ,  apres  quoi 
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il  les  portera  en  recette  fur  fon  Regiftre ,  6c  en  ddlivrera  un 
recu  qu  il  fera  attacher  a  un  poteau  ,  qui  fera  plantd  expres 
fur  rifle  5  lequel  recu  fera  pafle  dans  le  vinaigre  pour  prevenir 
tout  accident,  6c  le  Commis  de  Beaucaire  l’enverra  retirer  dudit 
poteau  le  lendemain  du  paflage  des  viandes.  Par  ce  moyen  les 
recettes  6c  depenfes  en  viande  du  Commis  de  Beaucaire  fe- 
ront  toujours  egales  ,  6c  a  la  fin  de  la  fourniture  il  en  rendra 
un  compte  par  bordereau ;  moyennant  quoi  fes  recepiffes  lui  fe- 
ront  rendus ,  6c  ceux  de  Provence  feront  remis  a  Monfieur  de 
la  Chapelle  pour  fervir  de  pieces  juftificatives  dans  le  compte 
qu  il  rendra  ae  ladite  fourniture  ;  enforte  que  de  Fachat ,  6c  con¬ 
duce  jufqu’a  la  deftination  en  Provence ,  il  n’y  aura  qu  un  fetal 
compte  qui  fubfiflera ,  lequel  compte  renfermera  routes  les  de¬ 
penfes  des  achats ,  6c  frais. 

Article  V, 

Qui  detaillc  les  Obfervations  generates  de  cette 
Inflru&ion . 

Jo. 

Cette  fourniture  etant  dune  confequence  infinie  ,  Pon  ne 
fcauroit  6tre  trop  attentif  a  en  confier  les  foins  a  des  perfon- 
hes  d’une  probitd ,  6c  d’une  intelligence  connues.  Le  Sieur  Des- 
bouis  ,  qui  demeure  a  Moulins ,  ou  a  Montlucon ,  eft  intelligent 
pour  Fachat  des  moutons;  il  faudra  lui  donner  ofdre  de  feren- 
dre  aupres  de  Monfieur  Fulques ,  qui ,  apres  s’6tre  explique  avec 
lui  fur  les  quantites  de  moutons  qu’il  croira  pouvoir  acheter  pat 
femaine  ,  lui  donnera  fes  ordres ,  6c  conviendra  avec  lui  de  ee 
qu  il  lui  payera  par  mois ,  ou  par  b£te  pour  fon  falaire  ,  en  fe 
conformant  pour  la  regie  des  comptes  a  ce  qui  a  dte  prefcrit  ci- 
devant. 

Le  Sieur  Rardonnet  de  Chatelmontagne  eft  aufli  tres-enten- 
du  pour  Fachat  des  boeufs ,  ayant  ete  charge  pendant  long-temps 
d’en  acheter  des  quantites  confiderables  pour  les  armees.  Il 
faudra  pareillement  lui  donner  ordre  de  fe  rendre  aupres  de 
Monfieur  Fulques  pour  en  ufer  avec  lui  fur  Fachat  des  boeufs  9 
comme  il  vient  d’etre  explique  ci-devant  pour  Monfieur  Des- 
bouis ,  a  Foccafion  de  Fachat  des  moutons. 
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Et  pour  fuppleer  avec  certitude  au  total  de  la  fourniture 
Monfieur  Fulques  choifira  parmi  les  perfonnes  dontil  s’eftdeja 
fervi,  celles  qu  il  croira  les  plus  convenables. 

I  P. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’obferver  ici  que  les  troupeaux 
de  moutons  qui  hyvernent  ordinairement  en  Provence  ,  6c  qui 
etoient  dans  {’habitude  de  pafler  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phine  6c  d’Auvergne  pendant  lete ,  n’ont  pu  en  fortir  cette an- 
nee  a  caufe  de  la  contagion ;  6c  comme  les  paturages  en  Pro¬ 
vence  font  tres-rares  pendant  l’dte  ,  les  maitres  des  troupeaux 
ne  fcauroient  fe  difpenfer  de  vendre  tous  les  moutons  qui  peu- 
verit  etre  en  etat  d’etre  confommes  dans  les  boucheries.  Cette 
queftion  a  etd  agitee  par  Monfieur  Lebret ,  fuivant  fa  lettre  du 
12.  Mai  1721.  par  laquelle  il  paroit  que  les  Procureurs  du  pays 
menagent  une  convention  avec  les  maitres  des  troupeaux ,  pour 
fixer  la  quantitd  de  moutons  qu’ils  pourront  fournir  par  mois. 
Cette  convention  peut  avoir  ete  fufpendue  par  l'incertitude  oil 
les  Procureurs  du  pays  ont  pu  6tre  a  avoir  les  fonds  neceffaires 
pour  les  payer  ;  mais  par  les  arrangemens  qui  viennent  d’etre 
pris  par  le  Confeil ,  cette  difficulte  celfe  totalement  ;  6c  auffi- 
tot  que  I’on  aura  requ  avis  de  la  conclulion  de  la  convention 
qui  fixera  le  prix ,  6c  la  quantite  de  moutons  qui  Feront  fournis 
par  cette  voie ,  Ton  diminuera  d’autant  la  provifion  des  huit 
mille ,  ci-devant  indiques  a  tirer  des  Provinces  voifines?  6c  Pon 
diminuera  pareillement  la  remife  des  fonds  en  Auvergne  ,  pour 
en  envoyer  en  Provence  proportionnement  a  ladite  convention , 
pour  mettre  les  Procureurs  du  pays  en  etat  de  payer  comptant 
les  moutons  quils  auront  achetes en  Provence ;  ce  qui diminue- 
ra  conliderablement  le  detail ,  6c  les  foins  de  cette  fourniture  , 
fi  cet  objet  a  fon  execution. 

Il  fera  encore  ndceffaire  ,  auffi-tot  qu  il  fera  determine ,  que 
Meffieurs  les  Procureurs  du  pays  en  donnent  avis  a  Monfieur 
Fulques,  pour  quil  dirige  fes  fonds  en  conformite. 

I  I  Io. 

L  e  fervice  de  la  fourniture  des  viandes,  de  meme  que  celui 
des  bleds  ,  etant  tous  deux  egalement  importans  ,  il  eft  indif- 
penfablement  neceffaire  d  y  envoyer  une  perfonne  active ,  6c 
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intelligente ,  pour  fe  rendre  fur  les  lieux  ,  6c  fe  concilier  avec 
Monfieur  Fulques  pour  les  viandes  ,  6c  Monfieur  Ollivier  pour 
les  grains  ^  6c  concerter  avec  eux  routes  les  mefures  a  prendre 
pour  faire  fur  Tune ,  6c  fur  fautre  de  ces  deux  parties ,  des  dta- 
bliffemens  folides ,  tant  pour  la  certitude  de  fexecution,  que  pour 
le  bon  ordre  qui  doit  y  6tre  obferve.  Pour  cet  effet,  le  Confeil 
a  nomme  Monfieur  Poiffon  pour  fe  rendre  eii  polle  a  Clermont 
aupres  dudit  Sieur  Fulques  ;  6c  apres  y  avoir  difpofe,  6c  affurd 
le  fervice  des  viandes ,  ils  rendront  compte  de  leur  difpofi- 
tion  a  Monfieur  d’Evry  ,  pouf  recevoir  fes  avis ,  6c  fes  ordres ; 
apres  quoi  ledit  Sieur  Poiffon  fe  rendra  a  Lyon  aupres  de  Mon¬ 
fieur  Ollivier  pour  en  ufer  de  meme  pour  celui  des  grains ,  en 
fe  conformant  fur  le  tout  aux  prefentes  inftru&ions  ,  dont  il  lui 
fera  remis  une  copie.  Ledit  Sieur  Poiffon  entretiendra  une  cor- 
refpondance  reguliere  avec  Monfieur  de  la  Croix  Receveur 
General  ,  pour  finformer  de  tout  ce  qui  fera  fait  des  deux  fer~ 
vices  ci-deffus  ,  aHn  que  ledit  Sieur  de  la  Croix  foit  en  etat 
d’en  rendre  compte  journellement  a  Monfieur  le  Controlleur 
General. 

LON  CR  O IT  avoir  fufffamment  fourvua  tout  ce 
qui  doit  etre  obferve  four  faire  arriver  les  viandes 
jufquen  Provenee .  Il  s'agit  frefentement  de  traiter  de 
quelle  maniere  on  eflime  que  la  diftribution  doit  en  etre 
fait e  dans  tinterieur  de  la  Province  3  &  de  ce  qui 
doit  etre  obferve  four  la  rendre  utile  5  &  conforme 
a  lob  jet  du  Confeil.  Pour  cet  effet  cette  mature  fera 
encore  traitee  far  articles . 

Article  Premier. 

S  U  i  v  a  n  t  la  difpofition  prdfente  ,  la  quantite  des  viandes 
refte  fixee  a  mille  boeufs ,  6c  huit  mille  moutons  par  mois. 

Toutes  les  viandes  feront  adreffees  ,  6c  remifes  aux  prepo- 
fes  par  Monfieur  Lebret ,  qui  eri  ordonnera  la  diftribution  ,  6t 
deftination,  de  concert  avec  les  Procureurs  du  pays  de  Pro¬ 
vence. 

Cette  deftination  fera  reglee  entr’eux  tous  les  huit  jours,  6c 

P  iij 
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la  diftribution  fera  renouvellee  de  huit  en  huit  jours,  afin  de  la 
changer,  augmenter,  ou  diminuer,  felonies  cas  des  progres, 
ou  ceflfation  de  la  maladie.  L’on  expliquera  a  chaque  article  de 
la  diftribution  les  motifs  qui  en  determinent  la  fixation  ;  6c  a 
chaque  arr qui  en  fera  fait ,  il  en  fera  adrefle  une  copie  par 
Monfieur  Lebret  a  Monfieur  le  Controlleur  General. 

L’on  n’entre  point  ici  dans  le  detail  fur  les  moyens  qui  fe- 
ront  mis  en  ufage  pour  faire  parvenir  ces  viandes  des  lieux  des 
entrepots  a  ceux  aes  deftinations  ;  c’eft  ce  qui  fera  regie  entre 
Monfieur  Lebret  ,  6c  Meflieurs  les  Procureurs  dupays,  comme 
pour  les  bleds. 

Art.  II. 

Monfieur  Lebret  fera  informe  par  les  avis  qu’il  recevra  de 
Monfieur  Fulques,de  toutes  les  viandes  qui  feront  parties  chaque 
femaine  ,  pour  pouvoir  fur  lefdits  avis  en  regler  la  deftination,  de 
maniere  qu’elle  foit  toujours  faite  avant  1’arrivee  des  viandes , 
pourqu’ellesne  faffent  point  de  fejour  dans  le  premier  entrepot# 

Art.  III. 

Apres  que  Monfieur  Lebret  aura  fait  cette  premiere  difpo- 
fition  ,  il  fera  ndceffaire  qu’il  commette  des  perfonnes  capables 
pour  rece voir ,  6c  fe  charger  des  viandes  dans  les  premiers  en¬ 
trepots  de  Provence.  Il  a  6te  explique  ci-devant  de  quelle  ma¬ 
niere  elles  leur  parviendront ,  6c  dans  quelle  forme  ils  s’en  char- 
geront  en  recette  fur  leurs  Regiftres,  6c  en  fourniront  les  de¬ 
charges  neceffaires  au  Commis  du  Languedoc.  Quant  a  la 
ddpenfe  ,  elle  fera  par  eux  faite  fuivant  les  ordres  6c  etats  de 
diftribution  ,  qui  leur  feront  adreflds  par  Monfieur  Lebret ,  la- 
quelle  depenfe  fera  par  eux  portee  fur  le  Regiftre  cotte  6c  pa- 
raphd  ,  qui  doit  leur  6tre  remis  a  ce  fujet ;  fuivant  lefquels  etats 
de  diftribution ,  6c  Regiftres  ,  lefdits  Commis  feront  tenus  de 
rendre  compte  de  1’entree,  6c  fortie  des  viandes,  pourindiquer , 
6c  faire  connoitre  leur  confommation. 

A  r  t.  I  V. 

Le  fecours  des  viandes  deftine  pour  la  Provence  a  deux 
objets.  Le  premier ,  d’en  pourvoir  fuffifamment  6c  gratuitement 
les  Hopitaux  6c  Infirmeries,  6c  d’en  faire  difiribuer  aufli  aux 
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pauvres  convalefcens  ,  infirmes  ,  6c  hors  d’etat  d’en'  acheter  3 
principalement  dans  tous  les  lieux  qui  ont  ete  attaquds  de  ia 
contagion ;  ce  qui  ne  doit  cependant  confommer  qu’une  medio¬ 
cre  pattie  des  viandes  ci-deffus  deftinees  pour  la  Provence. 

L’autre  partie  forme  le  fecond  objet  ,  qui  eft  pour  les  viandes 
qui  feront  vendues  a  l’ordinaire  dans  les  boucheries ,  fur  les  prix 
regies  par  les  Procureurs  du  pays  pour  la  fubfiftance  des  habi- 
tans  qui  ont  des  facultes  pour  les  payer.  L’on  eftime  que  pour 
remplir  ces  deux  objets ,  il  faut  fe  conformer  aux  ufages  etablis 
par  les  Procureurs  du  pays.  Ces  ufages  font  de  faire  remettre 
aux  Bouchers  les  boeufs  6c  moutons  ,  fuivant  les  repartitions 
qui  en  feront  faites.  Ces  Bouchers  les  expofent  en  vente  a  l’or- 
dinaire  ,  6c  le  public  vient  s’en  pourvoir  pour  fon  necelfaire  , 
en  la  payant  fur  le  pied  du  prix  fixe ;  au  moyen  de  quoi  les 
Bouchers  rendent  compte  du  produit ;  6c  lorfque  les  Magiftrats 
jugent  a  propos  de  faire  delivrer  de  la  viande  aux  Hopitaux , 
Infirmeries ,  6c  Pauvres  neceffiteux ,  ils  leur  delivrent  des  billets 
fur  les  Bouchers  ,  qui  defignent  les'noms ,  6c  les  quantites ,  fur 
lefquels  billets  il  en  eft  tenu  compte  aufdits  Bouchers  lorfqu  on 
les  fait  compter  pour  les  viandes  qui  leur  ont  ete  remifes;en- 
forte  que  ces  deux  parties  renferment  le  total  du  compte  de  la 
confommation ,  l’une  raffemblant  ce  qui  a  ete  diftribue  par  cha« 
rite  ,  6c  fautre  fixantle  montant  de  ce  qui  a  dte  vendu,  6c  le 
produit  en  deniers.  Cet  etablifTement  eft  bon*  6c  il  feroit  diffi¬ 
cile  d’en  propofer  un  meilleur.  Le  Gonfeil  en  l’approuvant  le 
reftraindra  a  demander  feulement  des  explications  fur  les  pre¬ 
cautions  qui  font  prifes  pour  connoitre  le  poids  de  chaque  bete 
apres  la  depouille.  Cette  partie  eft  effentielle  ,  l’on  eft  meme 
perfuade  qu’il  y  a  ete  pourvu  ,  d’autant  que  fans  cela  Ton  ref- 
teroit  expofe  a  1’infidelite  des  Bouchers }  qui  feroient  les  maitres 
de  s’approprier  une  partie  du  produit  des  ventes ,  fi  cette  precau¬ 
tion  n’etoit  pas  exa£tement  fuivie. 

Quant  au  furplus  de  ce  qui  eft  relatif  aux  diftributions  pour 
les  pauvres  ,  6c  pour  le  produit  des  ventes  ?  l’intention  du 
Confeil  eft  que  l’on  obferve  pour  1’une  6c  pour  l’autre  les  mo¬ 
nies  chofes  qui  font  ci-devant  expliquees  pour  la  diftribution 
gratuite ,  6c  pour  la  vente ;  des  grains  ,  de  meme  que  pour  la 
rentree  des  deniers  ,  provenant  du  produit  des  ventes  ,  dans 
les  mains  de  Monfieur  Gautier  Treforier  des  Etats ,  pour  fervir 
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a  la  circulation  de  la  continuation  de  la  fourniture  des  viari, 
des  ;  le  tout  ainfi  qu’il  eft  plus  amplement  explique  au  chapi- 
tte  des  bleds  ,  auquel  on  fe rapporte  ,  fans  qu il  foit  befoin den 
faire  ici  de  repetition. 

CHAPITRE  III. 

Concernant  largent  en  efpeces  qui  peut  etre  necejfaire 
pour  les  differens  befoins  des  Hopitaux  >  &  Infir- 
merles  ;  &  encore  pour  fecourir  les  Paunjres  ^  princi- 
palement  ceux  de  la  Campagnc  ,  ou  il  ny  a  point 
d’ Hopitaux  etablis , 

T)Ar  les  premieres  difpofitions  qui  ont  ete  faites  par  Ie 
.jL  Confeil ,  il  a  ete  define  une  fomme  de  cent  mille  livres 
par  mois  en  efpeces  >  qui  fera  fournie  des  avances  des  Rece- 
veurs  Gdneraux  des  Finances ,  a  commencer  du  premier  Juin 
1721.  laquelle  fomme  fera  remife  tous  les  mois  entre  les  mains 
de  Monfieur  Gautier  Treforier  des  Etats  de  Provence  ,  pour 
6tre  gratuitement  employee ,  6c  diftribuee  par  les  ordres  de  M. 
Lebret  ,  de  concert  avec  les  Procureurs  du  pays ,  pour  fubvenir 
aux  depenfes  des  Hopitaux  ,  6c  Infirmeries ,  outre  le  pain  6c  la 
viande  qui  leur  fera  fourni ,  comme  il  eft  ci-devant  explique ,  6c 
encore  pour  aftifter  les  pauvres  infirmes ,  6c  neceftiteux ,  fur-tout 
dans  les  lieux  attaquds  de  la  contagion  ,  ou  il  ny  a  point  d’Ho- 
pitaux. 

Pour  parvenir  a  cohnoitre  ce  qui  fera  confomme  de  eette 
fomme  chaque  mois  pour  les  Hopitaux  ,  6c  pauvres  neceftiteux , 
il  faut  neceflairement  que  la  repartition  qui  en  fera  ordonnee  par 
Monfieur  flntendant ,  6c  les  Procureurs  du  pays ,  foit  faite  dans 
le  meme  detail ,  6c  avec  la  meme  circonfpe&ion  que  ce  qui  a 
et 6  prefcrit  ci-devant  pour  la  diftribution  aes  grains  aux  Hopi¬ 
taux,  6c  aux  m£mes  pauvres  ;  6c  qua  la  fin  de  chaque  mois  les 
etats  qui  feront  tenus  de  ces  diftributions ,  foient  rernis  a  Mon¬ 
fieur  Lebret ,  qui  en  compofera  un  general ,  comme  il  a  ete  de¬ 
mands  pour  la  diftribution  du  bled ,  qu’il  adreffbra  a  Monfieur  Is 
Controlleur  General ,  pour  faire  connoitre  au  Confeil  1’emploi 
utile  de  ladite  fomme  de  gent  mille  livres  par  mois. 

Quoiqus 
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Quoique  le  Roi  deftine  cette  fomme  de  cent  mille  livres » 
pour  6tre  totalement  diftribuee  par  charite ,  cela  ne  difpenfera 
pas  Monfieur  Gautier ,  a  qui  eile  aura  ete  remife ,  d’etre  tenu 
d’en  rendre  un  compte ,  par  forme  de  renfeignement ,  de  l’em- 
ploi.  Pour  cet  effet ,  il  faudra  que  tous  les  etats  de  diftribution 
qui  auront  ete  adreffes  a  Monfieur  l’lntendant ,  lui  foient  remis  9 
apres  avoir  ete  vifes  par  Monfieur  Lebret. 

Pour  commencer  l’execution  du  chapitre  ci-deffus,  le  Con- 
feil  a  donne  fes  ordres  pour  faire  remettre  3e  6.  duprefent  mois 
de  Juin  ladite  fomme  de  cent  mille  livres  entre  les  mains  dudit 
Sieur  Gautier ;  fcavoir ,  quarante  mille  livres  pour  etre  diftribuds 
dans  l’efprit  de  ce  Memoire ,  &  foixante  mille  livres  dans  la 
feule  Ville  de  Toulon  pourle  mois  de  Juin  feulement.  La  deft 
tination  des  fommes  qui  feront  envoy ees  dans  la  fuite  pour 
le  meme  fujet ,  reftera  entierement  deferee  a  Monfieur  Lebret  f 
de  concert  avec  les  Procureurs  du  pays. 

Ilimporte  infiniment  que  Monfieur  Lebret ,  &  les  Procu¬ 
reurs  du  pays  ,  prennent  des  mefures,  &c  fe  donnent  les  foins 
neceffaires ,  pour  entrer  dans  le  detail  des  befoins  relatifs  a  ce 
chapitre ,  afin  d’en  donner  au  Confeil  une  connoiffance  proyi- 
fionnelle  ,  fur  le  principe  de  laquelle  le  Confeil  puiffe  rendre 
les  fecours  d’argent  proportionnes  aux  befoins  ,  de  maniere 
que  rien  ne  puiffe  retarder  l’execution  de  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu  dans  ce  Memoire  ,  dont  les  confluences  font  infinies 
pour  1’Etat. 

CHAPITRE  IV. 

Concernant  le  Sel  qui  fera  delivre  gratis  aux  Hopitaux 9 
&  Infirmeries  ,  &  celui  qui  fera  aujji  gratuitement 
dijlribue  par  les  foins  des  Magiflrats ' ,  Officiers  3  & 
Cures  3  aux  Paunjres  dans  les  lieux  inf  e ties* 

LE  Sel  etant  une  manne  utile  a  la  fante ,  felon  l’opinion 
des  Medecins  ,  St  veritablement  nSceffaire  pour  les  chofes 
deftinees  aux  ufages  de  la  vie,  les  pauvres  qui  font  depourvus  de 
toutes  facultes ,  ne  font  pas  en  etat  d’en  acquerir ,  ni  d’en  confom- 
mer  ,  parce  que  le  fel  leur  eft  vendu  environ  trois  fols  la  livre. 
Par  tie  IL  P 
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L e  Confeil  voulant  entrer  dans  toutes  les  ndceffites  des  Ho- 
pitaux ,  Infirmeries  ,  &  des  Pauvres  des  Villes ,  Bourgs ,  Sc  Vil¬ 
lages  ,  qui  ont  et 6 ,  ou  qui  pouront  Stre  attaques  de  la  contagion  ? 
a  juge  convenable ,  Sc  ndceffaire  de  leur  faire  diftribuer  du  fel 
gratuitement ,  Sc  proportionnement  a  leur  veritable  befoin.  L’in- 
tention  du  Confeil  Stant  expliquee  fur  ce  fujet  ,  il  en  fera  ufe 
pour  l’ordre  ,  Sc  la  maniere  d’en  faire  la  diftribution  ,  dans  la 
meme  regie ,  Sc  avec  les  memes  attentions  ci-devant  prefcrites 
au  chapitre  de  la  diftribution  des  bleds  ;  St  fur  les  etats  de  dif¬ 
tribution  qui  en  feront  drefles  ,  Sc  arretes  par  les  Magiftrats  ? 
Officiers ,  St  Cures  des  lieux ,  dont  copie  fera  envoyee  a  Mon¬ 
fieur  Lebret  3  il  fera  expedid  des  Ordonnances  par  Monfieur 
ITntendant  ,  fur  les  greniers  a  fel  des  lieux  ,  ou  de  ceux  qui  en 
font  le  plus  a  portde  >  en  vertu  defquelles  Ordonnances  ,  qui 
feront  au  bas  de  chaque  etat ,  les  Receveurs  defdits  greniers  a 
fel  remettront  le  nombre  de  minors  de  fel  porte  par  l’Ordon- 
nance ,  aufdits  Magiftrats  ?  Officiers  >  St  Cures  ,  ou  a  celui  qui 
fera  porteur  de  leur  pouvoir  ?  qui  en  fournira  fon  recti  pour  fer- 
vir  de  decharge  au  Receveur  ;  apres  quoi  lefdits  Officiers  en 
feront  reellement  faire  la  diftribution  3  confonnement  audit 
etat. 

Et  comme  il  pourroit  furvenir  des  motifs  pour  augmenter  * 
ou  diminuer,  cette  diftribution  fuivant  les  cas  ?  il  fera  neceffaire 
d’ordonner  aufdits  Magiftrats  d’envoyer  de  nouveaux  etats  le 
premier  jour  de  chaque  mois ,  en  leur  prefcrivant  la  neceffite 
de  motiver  les  caufes  des  augmentations  3  ou  diminutions. 

Quoique  la  regie  des  Fermes  Generales  foit  fake  pour  le 
compte  du  Roi ,  il  eft  cependant  neceffaire  pour  fe  tenir  dans  la 
regie  ,  de  faire  expedier  un  ordre  fur  les  Fermiers  Generaux  * 
en  confequence  duquel  ils  donneront  le  leur  au  DireSteur  des 
Gabelles  de  Provence  3  qui  ecrira  a  tous  les  Receveurs  den 
executer  le  contenu ,  fur  les  Ordonnances  de  Monfieur  Flnten- 
dant ,  en  oblervant  ce  qui  eft  ci-deffus  prefcrit  ;  au  moyen  de 
quoi  la  depenfe,  Sc  la  delivrance  du  fel  fera  allouee  dans  les 
comptes  du  Fermier  fans  difficult^ 
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CHAPITRE  V. 

Concernant  les  Medecins  &  Chirurgiens  necejfaires  , 
qui  doivent  etre  envoy  es  in  nombre  fuffifant  ,  des 
autre s  parties  du  Royaume  5  pour  q ue  les  malades  foient 
fecourus. 

LE  Confeil  dgalement  attentif  fur  routes  les  parties ,  defire 
d’etre  informe  du  nombre  de  Medecins  ,  6c  de  Chirur¬ 
giens  qui  exiftent  a&uellement  dans  chaeun  des  lieux  qui  font  9 
ou  qui  out  6te  attaques  de  la  contagion  ;  6c  qu’autant  qu’il  fera 
poilible ,  il  foit  donnd  quelque  explication  fur  leur  f^avoir ,  6c 
leurs  talens ,  pour  juger  des  fervices ,  6c  des  fecours  que  1’on 
en  peut  attendee  ;  6c  fi  Pon  ne  pfovoit  pas  qu’il  y  en  ait  un. 
nombre  fuffifant  dans  chaque  lieu  ,  Monfieur  Lebret  apres  en 
avoir  pris  connoiffance ,  joindra  a  ce  premier  etat  que  le  Con¬ 
feil  lui  demande,  un  memoire  du  nombre  qu’il  jugera  6tre  ne- 
ceffaire ,  tant  en  Medecins  qu’en  Chirurgiens ,  pour  en  pour- 
voir  les  Hopitaux  ,  les  Infirmeries ,  6c  l’interieur  des  Villes  9 
Bourgs ,  6c  Villages ;  6c  fur  fes  avis ,  le  Confeil  donnera  fes  or- 
dres  pour  en  faire  paffer  le  nombre  qu’il  demandera. 

Ayant  6t6  fait  differences  differtations  fur  la  nature  de  la  ma« 
ladiedont  la  Provence  eft  attaquee  ,  Monfieur.  le  premier  Me- 
decin  a  ete  charge  d’affembler  ceux  de  la  faculte  de  Paris ,  6c 
d’y  faire  intervenir  les  habiles  Chirurgiens  ,  6c  Apotiquaires  > 
pour  examiner  lefdites  differtations  j  de  meme  que  les  divers 
avis  qui  ont  ete  requs  fur  la  maladie ,  afin  de  convenir  des  re- 
medes  qu’il  conviendroit  de  mettre  en  ufage  j  6c  des  precau¬ 
tions  qu’il  faudroit  prendre ,  tant  pour  prevenir  le  mal  3  que  pour 
le  guerir  lorfqu’on  en  eft  attaque. 

Le  meme  ordre  a  ete  donne  a  la  Faculte  de  Medecine  de 
Montpellier. 

Les  Medecins  de  Paris  ,  6c  de  Montpellier  ,  entretiendront 
fur  ce  fujet  une  correfpondance  exacle  ;  mais  pour  la  rendre 
plus  utile ,  il  faut  que  Monfieur  Lebret  of  donne  aux  principaux 
Medecins  de  Provence  ,  de  correfpondre  auffi  avec  Monfieur 
Dodart  premier  Medecin,  en  lui  expliquant  fouvent  9  6c  exae- 

P  i j 
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tement  tout  ce  qu’ils  reconnoitront  de  la  maladie ,  6c  de  l’effet 
des  remedes.  Cette  correfpondance  fera  fuivie  de  la  part  des 
M6decins  de  Paris ,  qui  s'affembleront  pour  en  d61iberer  ,  6c 
communiquer  leurs  fentimens  aux  Medecins  de  Provence. 

CHAPITRE  VI. 

Concernant  les  Drogues  3  Parfums ,  (jr  Remedes . 

L ’Attention  ci-defTus  expliqu6e  de  la  part  des  M6decins, 
feroit  infuffifimte ,  fi  Ton  ne  letendoit  jufqu  a  la  prevo- 
vance  d’envoyer  les  drogues  ,  parfums  ,  6c  remedes  ,  fuppofe 
que  la  Provence  n  en  foit  pas  fuffifamment  pourvue.  Mais  com- 
me  c’eft  ordinairement  par  Marfeille  que  les  Provinces  voifi- 
nes  en  tirent  leurs  provifions ,  cela  fait  penfer  que  jufqu  a  pre- 
fent  la  Provence  n  en  a  pas  manque.  Cependant  pour  ne  pas 
refter  fur  cela  dans  le  doute  ,  le  Confeil  juge  a  propos  que 
Monfieur  Lebret  donne  fes  ordres  dans  les  principales  Villes 
de  Provence  ,  pour  6tre  informe  des  quantites ,  6c  qualites  de 
drogues  >  6c  parfums  qui  y  exiftent  a&uellement ,  pour  connoi- 
tre  fi  elles  en  font  fuffifamment  pourvues  ou  fi  elles  en  man- 
quent  en  tout ,  ou  partie  ;  6c  fur  fes  avis  le  Confeil  donnera  fes 
ordres  pour  en  faire  paffer ,  qui  feront  diftribues  dans  les  H6- 
pitaux ,  6c  dans  les  lieux  attaques  de  la  contagion  ,  fur  ceux  de 
Monfieur  Lebret. 

II  n’eft  pas  moins  important  en  ordonnant  l’examen  des  quan¬ 
tites  ,  de  faire  verifier  les  qualites ,  etant  certain  ,  6c  reconnu  que 
toutes  les  drogues  qui  font  vieilles ,  font  fans  vertu. 

CHAPITRE  V  I I. 

Concernant  les  Religieux  qui  doivent  etre  envoy  es  en 
Provence  en  nombre  fuffifant  9  dans  les  lieux  attaques 
de  la  maladie  3  par  les  Joins  de  Mejfeurs  les  Eveques  y 
pour  faire  le  fervice  Divin  ,  adminiftrer  les  Sacremens  9 
&  fecourir  les  Malades . 

PA  r  les  differentes  nouvelles  que  l’on  a  recues  depuis  long- 
temps  t  on  a  ete  bien  infornae  qu  une  partie  des  Pretres  >  6c 


TRAITE’  DE  LA  PEST  E.  Part.  IL  n7 
Religieux  qui  etoient  dans  les  lieux  attaquds  de  la  contagion  , 
y  ont  peri  en  rempliflant  leur  devoir ,  enforte  qu’il  n’en  refte 
pas  ,  non-feulement  pour  aftifter  les  malades ,  mais  meme  pour 
faire  le  fervice  Divin. 

Ce  fecours  eft  abfolument  neceftaire ,  6c  peut  apporter  beau- 
coup  de  foulagement  d’efprit ,  fur-tout  aux  perfonnes  pieufes , 
6c  chretiennes  j  qui  font  fouvent  plus  veritablement  touches  de 
manquer  de  Confefleurs  que  des  autres  befoins.  Le  Confeil  y 
pourvoira  fur  les  avis  qui  lui  feront  donnas  par  Meffieurs  les 
Eveques  de  Provence. 

OBSERVATIONS  GEN  ERA  LE  S, 
Article  Premier 


TTp  T  a  n  T  neceftaire  que  le  Confeil  foit  regulierement  in- 
11  j  forme  de  toutes  les  circonftances  relatives  a  ce  fervice  ,  il 
convient  qu’il  foit  fourni  par  Monfieur  Lebret  un  etat  des  H6- 
taux  ,  6c  Infirmeries  etablis  dans  chaque  lieu  pour  la  contagion; 
auquel  etat  general  il  en  faudra  joindre  de  particuliers  pour  cha¬ 
que  Hopital ,  ou  Infirmerie  ;  lefquels  etats  particuliers  contien- 
dront  chacun  les  details  ci-apres ,  pour  que  le  Confeil  puifte 
juger  ft  tous  les  Hopitaux,  6c  Infirmeries  font  fuffifamment  fe- 
courus  dans  toutes  les  parties ,  6c  fi  l’ordre  convenable  y  eft 
obferve  pour  la  bonne  adminiftration ,  afin  de  pouvoir  fur  ces 
connoiflances  donner  des  ordres  neceflaires  pour  faire  exdcu- 
ter  tout  ce  qui  pourra  6tre  mis  en  ufage  pour  le  plus  grand  fou¬ 
lagement  des  affliges.  Pour  y  parvenir ,  le  Confeil  demande  les 
chofes  ci-apres. 

ScAV  O  I  R  ^ 

p. 

Le  ddtail  des  Mddecins  ,  Chirurgiens ,  Apotiquaires ,  6c  Gar- 
cons  9  qui  exiftent  actuellement  dans  chacun  defdits  Hopitaux* 


L  e  nombre  des  Infirmiers  ,  ou  Infirmieres  3  qui  y  font  env; 
ploy6s  pour  le  fervice  des  malades* 

P  ii; 
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1 11°. 

L  E  nombre  des  Pretres,  6c  Religieux  qui  y  font  affe&ds  pour 
faire  le  fervice  Divin ,  6c  adminiftrer  les  Sacremens. 

I  Vo. 

L  e  nombre  d’Hommes,  6c  de  Charettes ,  appellds  Corbeaux , 
qui  font  employes  pour  enlever  les  corps  morts ,  pour  les  tranf- 
porter  >  6c  enfevelir  dans  les  folfes  a  ce  deftindes. 

V°. 

L  E  nombre  de  Lits  qu’il  y  a  dans  chacun  des  Hopitaux  % 
pour  connoitre  combien  il  peut  y  tenir  de  malades. 

V  P. 

L’etat  des  draps ,  6c  autres  linges  dont  les  Hopitaux  font 
pourvus ,  pour  ordonner  qu  il  y  en  foit  fourni  en  cas  qu’ils  en 
manquent. 

V  I  1°. 

L’etat  des  drogues ,  parfums ,  6c  remedes,  par  efpeceSj  6c 
quantites  ?  pour  les  faire  augmenter ,  11  cela  eft  juge  neceffaire. 

VII  P. 

L’e  tat  acluel  des  provifions  qui  font  dans  chacun  defdits 
Hopitaux ,  en  bleds ,  farines ,  eaux-de-vie ,  vins,  vinaigres  ,  ris  5 
legumes ,  fels,  bois,  6c  autres  chofes  necelfaires  a  la  confom- 
mation  journaliere  pour  la  fubfiftance. 

I  X°. 

L’e  tat  des  malades  entres  dans  les  Hopitaux  depuis  le 
commencement  de  la  contagion  ,  le  nombre  de  ceux  qui  y 
font  morts ,  celui  des  convalefcens  qui  en  font  fortis  >  6c  le 
nombre  qui  en  reftera  au  jour  de  la  formation  de  fetat  demande; 
lefquels  etats  d’entree  de  malades  aux  Hopitaux ,  de  fortie  en 
eonvalefcence ,  6c  morts ,  feront  renouvelles  tous  les  huit  jours  > 
6c  feront  faits  jour  par  jour ,  pour  que  le  Confer!  puifte  con- 
noxtre  par  des  etats  de  comparaifon  qui'  feront  dreffes  fur  les 
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etats  particuliers  ,  les  progres  ,  ou  la  diminution  du  mal  dans 
chaque  lieu. 

X<\ 

U  n  precis  ,  par  un  memoire  particulier ,  de  1’ordre  qui  eft 
etabli  dans  chacun  des  Hopitaux ,  par  qui  ,  6c  comment  l’ad- 
miniftration  en  eft  faite. 

X  I?.. 

E  T  finalement  un  memoire  particulier  de  routes  les  chofes 
qui  feront  jugees  6tre  neceffaires  ,  outre  celles  qui  font  ci-def- 
fus  detaillees ;  6c  auffi-tot  qu  il  aura  ete  fatisfait  a  tout  ce  que 
le  Gonfeil  demande  fur  cet  article  ,•  les  ordres  feront  donnes 
pour  y  pourvoir  diligemment  ,  6c  avec  attention  ;  tous  lefquels 
etats,  6c  mdmoires  feront  adrefles  a  Monfieur  Lebret  ,  qui  les 
enverra  a  Monfieur  le  Controlleur  General. 

Art.  II. 

Monsieur  Lebret  ayant  adreffd  au  commencement  du  mois 
de  May  dernier  a  Monfieur  le  Controlleur  General ,  l’etat  des 
lieux  qui  ont  ete  attaques  de  la  contagion  depuis  le  commen¬ 
cement  jufqu’audit  jour  premier  May  ,  avec  la  diftinddon  de 
ceux  qui  en  font  gueris  ,  de  ceux  qui  font  mieux  ,  6c  de  ,ceux 
qui  continuent  d’etre  maltraites  ;il  fera  neceffaire  que  cet  etat 
foit  renouvelle  a  la  fin  de  chaque  mois ,  6c  qu’il  explique  diftinc- 
tement  les  differences  qui  feront  arrivees  pendant  ledit  mois. 

Art.  III. 

Les  ordres  pour  la  :garde  exatle  des  barrieres ,  feront  re- 
nouvelles  a  tous  Meffieurs  les  Commandans  ,  6c  Intendans? 
pour  en  augmenter,  s’il  eft  poffible  ,  les  precautions  ,  fur-tout 
pour  le  tranfport  des  marchandifes ;  ayant  ete  bien  reconnu  que 
la  contagion  ne  s’eft  communiquee  que  par  la  contrebande ,  6c 
qu  elle  n  eft  point  abfolument  dans  Fair.  La  Provence  etant  fe~ 
paree  par  des  Rivieres  ,  la  garde  pour  empecher  le  paffage 
des  marchandifes ,  n’en  doit  pas  etre  difficile. 

Art  IV. 

Tous  les  paffeports  neceffaires  feront  expedies ,  pour  Is 
franchife  ?  6c  exemptions  des  droits  dus  au  Roi ,  aux  Villes  9 
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Sc  aux  Seigneurs  particulars  ,  pour  toutes  les  chofes  qui  feront 
deftindes  pour  le  fecours  de  la  Provence. 

A  R  T.  V. 

Co  MME  le  vrai  moyen  d’apporter  du  remede  au  mal,  eft 
de  le  connoitre  par  le  detail ,  Sc  dans  fes  veritables  circonftan- 
ces  ,  il  feroit  ndceflaire  d’avoir  un  etat  des  perfonnes  qui  font 
mortes  dans  les  lieux  qui  ont  ecd  attaques  de  la  contagion, 
jufqu’au  premier  du  mois  de  JuindePannde  prdfente  17,21. 

Art.  VI. 

E  T  a  n  t  important  que  ce  fervice  foit  fuivi  avec  exa&itude , 
Sc  qu  il  y  foit  jnvariablement  etabli  une  regie  ,  afin  de  rendre 
les  correfpondances  regulieres,  faire  journellement'  toutes  les 
expeditions  neceflaires  ,  Sc  prefenter  au  Confeil  avec  precifion 
la  connoiflance  de  toutes  les  operations,  pour  qu’il  puifle  tou- 
joUrs  donner  fes  ordres  a  proportion  des  befoins  ;  pour  ceteffet 
il  a  ete  juge  convenable  que  tous  les  etats  ,  -mdmoires ,  Sc  let- 
tres  qui  feroient  recues  relativement  a  ceprojet,  feroient  ren- 
voyees  a  Monfieur  de  la  Croix  ,  qui  comp ofera  le  Bureau  des 
expeditions,  avec  Meflieurs  de  Chenizot,  Paris  ,  Sc  Heron, 
tous  quatre  Receveurs  Generaux  des  Finances  ;  dans  lequel 
Bureau  tous  les  etats ,  Sc  extraits  feront  formes  ,  Sc  enfuiteremis 
par  lefdits  Receveurs  Gendraux  a  Monfieur  d’Ormeflon ,  qui 
.en  fera  le  rapport  au  Confeil  ;  6c  fur  fes  decifions  les  ordres 
neceflaires  feront  donnes. 

Art.  VI  L 

P  our  que  les  deniers  deftines  a  l’exdcurion  de  ce  projet 
ne  foient  jamais  confondus  ,  il  en  fera  tenu  une  caiflfe  particulie- 
re  par  le  Sieur  Geoffroy  9  que  le  Confeil  a  commis  a  cet  eflet; 
lequel  dit  Sieur  Geoffroy  comptera  pardevant  Monfieur  d’Or~ 
meffon  de  toutes  les  femmes  qui  lui  auront  ete  remifes ;  pour 
raifon  de  quoi  les  Regiftres  neceflaires  lui  feront  fournis ,  cottds , 
Sc  paraphes  par  Monfieur  d’Ormeffon  ;  Sc  pour  que  toutes  les 
depenfes  qui  feront  faites  par  ledit  Sieur  Geoffroy  foient  au- 
torifdes ,  ii  n  en  fera  aucune  qu’elle  ne  foit  prealablement  or- 
donnee  par  Monfieur  d’Ormeffon. 

Art* 
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Art.  VIIL 

II  fera  ecrit  une  Lettre  a  Meffieurs  les  Evdques  de  Proven- 
ce ,  pour  les  informer  des  difpofitions  faites  par  le  Confeil ,  6c 
les  prier  d’ecrire  en  conformite  aux  Curds  de  leurs  Diocefes , 
pour  tenir  la  main  a  l’execution  de  routes  les  chofes  qui  font 
relatives  a  eux,  6c  ci-devant  mentionnees  dans  le  projet  ,  afin 
de  les  engager  a  concourir  par  leurs  foins  a  rehdre  Fapplication 
des  charites  juftes ,  6c  veritablement  utiles. 


precautions* 

POUR  enjiter  les  malheurs  que  la  declaration  de  la  Pefte 
produit  dans  une  Ville . 

SI  Fon  doit  juger  de  Favenir  par  ce  qui  eft  arrivd  dans  les 
fidcles  pafles  ,  il  y  a  apparence  que  la  pefte  qui  a  commen¬ 
ce  par  la  Provence,  fe  communiquera  infailliblement  dans  plu- 
fieurs  Provinces  du  Royaume  ,  6c  que  la  Capitale  mdme  pour-, 
roit  bien  n’en  dtre  pas  plus  exempte  qu  elle  ne  Fa  ete  autrefois  , 
malgre  routes  les  precautions  qu  on  prend  pour  en  eloigner  la 
contagion  ,  qui  n’ont  pas  etd  negligees  par  nos  devanciers. 
Et  comme  il  eft  apparent  que  routes  ces  precautions  outrdes 
ont  tou jours  autant ,  ou  plus,  contribuda  faire  multiplier  6c  re- 
pandre  cette  effroyable  maladie,  par  Interruption ,  ou  une  di¬ 
minution  confiderable  du  commerce ,  qui  rdduifenf  le  peuple  a 
la  derniere  mifere ,  6c  a  la  famine ,  caufes  bien  plus  certaines  , 
6c  plus  infailiibles  de  la  pefte ,  que  n  eft  la  contagion  \  il  eft 
de  la  fagelfe  du  Gouvernement ,  tandis  qu’on  prend  toutes  les 
prdcautions  pour  fe  deffendre  d  une  caufe  infenfible,  6c  de  pure 
opinion ,  de  ne  pas  en  negliger  une  aufti  reelie ,  6c  aufli  cer- 
taine  que  left  la  mifere  ,  6c  la  famine ,  dont  le  peuple  eft  me¬ 
nace  par  une  longue  interruption ,  tant  du  commerce  etranger  9 
que  du  commerce  interieur,  6c  par  la  crainte,  6c  la  trifteffe  , 

*  £?,  Memoir  e  a  ete  fait  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Due  d’Orleans.  M.  Chirac 
en  eft  1  Auteur. 

Panic  II.  Q 
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qui  fe  font  empards  de  tous  les  efprits  depuis  la  declaration  de 
la  pefte. 

II  eft  done  neceffaire  que  le  Gouvernement  prenne  connoif- 
fance  des-a-prefent ,  par  le  moyen  des  Intendans ,  6t  de  leurs 
Subdeleguds ,  ainfi  que  .par  les  Evdques  ,  de  l’dtat  au  vrai  on 
fe  trouve  le  peuple  des  diffdrentes  Provinces  du  Royaume ,  6c 
qu’ils  donnent  un  etat  du  nombre  des  families  qui  vivent  au 
jour  la  journee  dans  routes  les  Villes  6c  Villages  ,  6c  qui  3  en 
cas  de  malheur  de  pefte ,  doivent  6tre  nourries  6c  entretenues 
aux  frais  du  Public  ,  pour  que  Ton  puiffe  pourvoir  de  loin  a 
leur  fubfiftance  ,  6c  faire  dans  chaque  Ville  les  approvifionne- 
mens  neceffaires  a  l’entretien  de  tout  ce  qui  s’appelle  Peuple  , 
en  temps  de  pefte  ,  6c  de  toutes  les  families  qui  ne  font  pas 
en  drat  de  faire  provifion  de  bled 3  ou  de  farine ,  pour  route 
I’annde. 

Lorfque  cet  Etat  fera  fait 3  6c  il  fe  doit  faire  fans  delai  3  il 
faut  fonger  aux  moyens  d’approvifionner  toutes  les  Villes ,  6c 
gros  Bourgs  du  Royaume ,  de  la  quantite  de  bled  qui  fera  ne« 
ceftaire  a  Fentretien  du  peuple  pendant  deux  mois  3  fuivant  le 
calcul  qu’on  aura  fait  du  nombre  de  perfonnes  qu’il  faudra  faire 
fubfifter  aux  depens  du  Public  en  temps  de  pefte  3  mettant  cha- 
que  tdte  a  une  livre  6c  demie  par  jour ;  6c  cela  eft  d’autant  plus 
neceflaire  ,  qu’il  arrive  toujours  que  3  lorfqu’une  Ville  eft  mal- 
heureufement  attaqude  de  la  pefte  ,  la  plus  grande  partie  du 
peuple  y  perit  plutot  par  la  famine  3  que  par  la  maladie  3  avant 
que  le  Gouvernement  ait  eu  le  temps  de  pourvoir  a  fes  befoins 
les  plus  preftfans. 

Pour  parvenir  a  faire  ces  approvifionnemens  dans  toutes  les 
Villes  &  Provinces,  on  peut  prendre  divers  moyens.  Le  pre- 
mier ,  e’eft  de  permettre  a  toutes  les  Communautes  d’emprun- 
ter  de  1’argent  ja  concurrence  des  fommes  neceflfaires  a  l’achat 
du  ^bled  qu’il  leur  faut  pour  la  fubfiftance  de  deux  mois  3  a  Pin- 
teret  de  cinq  pour  cent  3  meme  au  denier  dix-huit.  Le  danger 
dont  le  Royaume  eft  menacd ,  de  perdre  la  plus  grande  partie 
de  fes  habitans,  eft  fi  intereffant  3  qu’il  n’y  a  aucunlieu  de  ma¬ 
nager  la  depenfe. 

Mais  parce  que  le  credit  public  eft  abfolument  tombe , 
que  1  argent  eft  fort  reftferre  fans  aucune  circulation  ,  que  par 
confequent  il  fera  tres-difficile  aux  Communautes  de  trouver  a 
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emprunter  les  fommes  dont  elles  auront  befoin ;  il  faudra  ne~ 
ceflairement  prendre  quelqu’autre  expedient :  &  je  ne  fcai  fi  le 
fuivant  ne  pourroit  pas  avoir  lieu  dans  la  conjon&ure  prefente. 
Ce  feroit  d’abord  d’obliger  tous  les  Particuliers  qui  ont  des 
magafins  de  bled  au-dela  de  la  fubfiftance  de  leur  famille ,  d’en 
faire  une  declaration  exa£te  pardevant  les  Intendans  de  Pro¬ 
vince*,  6c  leurs  Subdeleguds ,  fur  peine  de  la  vie ,  avec  pro- 
meffe  d’accorder  au  denonciateur  la  moitie  du  bled  qui  aura 
ete  decele. 

II  eft  d’autant  plus  neceffaire  de  mettre  en  ufage  ce  moyen* 
qu’il  paroit  evident  aujourd'hui,  que  s’il  a  peri  a  Marfeille  un. 
fi  grand  nombre  d’habitans  par  la  famine,  ce  n’eftpas  que  cette 
Ville  manquat  abfolument  de  bled ,  non  plus  que  le  refte  de  la 
baflfe  Provence  5  ce  n’a  6te  que  par  l’avarice ,  6c  Tinhumanite 
d’un  grand  nombre  de  particuliers,  qui,  ay  ant  fait  de  grands 
magafins  de  bled  ,  le  cachoientfoigneufement ,  attendant  Foe- 
cafion  favorable  de  le  vendre  a  un  prix  exorbitant.  Que  cela 
ne  foit.  Dun  autre  cote  la  Ville  de  Marfeille  demande  la  li¬ 
berty  de  faire  pafler,  6c  de  vendre  du  bled  aux  Pays  etrangers; 
6c  de  l’autre  ,  lorfque  le  Gouvernement  a  fait  acheter  des 
bleds  pour  en  fournir  a  la  Provence  ,  qui  paroit  en  manquer* 
la  Nobleffe  du'Pays  a  fait  ecrire  par  Monfeigneur  FArcheve- 
que  d’Aix ,  que  ft  le  bled  qui  eft  deja  arrivd  fur  le  Rhone  * 
entre  en  Provence ,  le  prix  de  leur  bled  diminuera  au  point 
qu’ils  ne  pourront  payer  que  difficilement  les  Tailles.  On  voit 
par  cette  conduite  des  Provencaux,  qu’ils  ont  lailfe  perir  de 
faim  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  Marfeille ,  6c  de  Tou¬ 
lon  ,  ayant  du  bled  fuffifamment  pour  les  fecourir ;  6c  que  Mon- 
lieur  leBret  auroit  pu  aifement  pr^venirla  famine  de  ces  deux 
Villes ,  s’il  avoir  en  connoilfance  des  magafins  du  bled  qui  etoit 
enferme ,  6c  cache  chez  les  particuliers ,  tant  de  Marfeille ,  que 
de  plufieurs  autres  endroits. 

Cette  declaration  faite  ,  ii  faudroit  en  faire  une  autre ,  por- 
tant  que  tous  les  Particuliers  qui  auroient  des  magafins  de  bled* 
feroient  obliges  den  faire  voiturer  chacun  une  certaine  quanti¬ 
le,  le  tiers j  le  quart,  la  moitie*  6c c.  dans  la  Ville,  ou  gros 
Bourg ,  aufquels  les  Proprietaires  des  bleds  reffortiront  pour  la 
Juftice,  6c  fuivant  la  quantite  qui  en  feroit  reglee  par  les  In¬ 
tendans  ,  6c  leurs  Subdeleguds  ,  par  rapport  a  celle  qui  doit 
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former  le  magafin  de  precaution  ;  que  les  Communautds  feront 
obligees  de  fournir  aufdits  Proprietaires  des  bleds  quils  ame- 
neronf ;  pour  l’entretien  defquels  ,  6c  la  confervation  du  bled  * 
les  Confuls,  6c  les  Juges  de  Police  nommeront  certain  nombre 
de  perfonnes  pour  les  remuer  de  temps  en  temps  ,  pour  l’em- 
pecher  de  fe  gater,  6c  pour  le  renouveller  m£me,  ce  qui  ne 
fera  pas  difficile.  Mais  comme  il  ne  feroit  pas  jufte  que  lesPar- 
ticuliers  qui  ont  fourni  de  leur  bled  aux  magafins.  publics ,  pr£~ 
taffent  ce  bled  aux  Communautes ,  fans  en  retirer  aucun  inte¬ 
nt  ,  il  paroit  jufte  ,  6c  equitable  de  leur  en  payer  un  fur  le  pied 
du  denier  vingt,  ou  dix-huit ,  dont  le  fond  pourra  6tre  tire  de  la 
vente  des  bleds  qui  entreront  dans  chaque  Ville,  6c  Bourgade 
muree ,  en  chargeant  chaque  feptier  de  bled  de  cinq  fols  d’en- 
tree  ;  cette  impofition  pouvant ,  felon  route  apparence ,  fuffire 
a  payer  l’interet  de  la  fomme  a  laquelle  fe  montera  le  bled 
emmagafine,  dont  le  prix  fera  regie  fur  un  prix  moyen  ,  qu’on 
prendra  entre  fa  plus  forte  9  6c  fa  moindre  valeur  3  depuis  le  com¬ 
mencement  de  lannee  jufqu’a  la  fin. 

Mais  de  toutes  les  Villes  dont  Fapprovifionnement  fera  le 
plus  difficile ,  &  qui  merite  en  meme-temps  plus  de  confidera- 
tion  ,  c’eft  fans  doute  Paris ;  6c'  je  ne  fcai  fi  on  trouvera  aife- 
ment  cinq  ou  fix  millions  ,  qui  font  n6ceflaires  pour  fournir  du 
pain  pendant  deux  mois  a  ce  nombre  prodigieux  de  fes  habi- 
tans.  Si  on  les  trouve ,  il  n  eft  plus  queftion  ffiautre  chofe.  Com- 
me  les  greniers  font  pleins  de  la  recolte  de  l’annee  palfee  ,  on 
n’aura  pas  beaucoup  de  peine  a  en  trouver  fuffifamment ,  lorf- 
qufil  y  aura  de  Fargent  pour  l’acheter.  Si  raalheureufement  on 
n’en  trouvoit  pas  a  emprunter,  ne  pourroit-on  pas  former  une 
Compagnie  qui  s’engageroit  a  remplir  des  magafins  aux  portes 
de  Paris,  moyennant  un  inter£t  de  cinq  pour  cent,  avec  pri- 
vilege  a  tous  ceux  qui  entreroient  dans  cette  Compagnie ,  de 
n  etre  jamais  recherches  dans  leurs  biens ,  ni  expoffis  a  aucune 
taxe ,  avec  liberte  de  vendre  aux  Pays  etrangers  le  bled  em~ 
magafine,  en  le  renouvellant.  Quelque  renferme  que  foit  Far- 
gent ,  il  pourroit  peut-6tre  bien  fe  montrer  a  la  faveur  de  ces 
privileges.  Quelque  moyen  que  Fon  trouve ,  il  eft  dune  necefi 
fite  indifpenfable  que  la  Ville  de  Paris  fe  trouve  munie  de  bled 
pour  la  confommation  de  deux  mois,  qui  donnera  le  temps 
d  y  en  faire  venir  ?  quand  on  en  aura  befoin.  Si  la  pefte  vient 


TRAITE’  DE  LA  P  E  S  T  E.  Part.  II.  ra  f 
a  sy  declarer ,  il  y  pdrira  en  moins  de  trois  femaines  plus  de 
400000.  habitans ,  6c  avant  quon  fe  foit  remud  pour  y  faire 
venir  du  bled  ,  tout  le  peuple  y  aura  peri ,  comme  il  eft  ar- 
vivd  a  Marfeille,  6c  a  Toulon,  ainfi  que  dans  tous  les  lieux 
qui  fefont  trouves  depourvus  de  bled  ,  lorfque  la  pefte  y  adte 
declarde. 

Il  fera.  tres  -  difficile  de  s’affurer  de  la  viande  pour  le  me- 
me  terme  de  deux  mois ;  6c  pour  cela  il  fera  auffi  neceffaire 
de  former  des  Compagnies  nanties  de  bons  cautionnemens  , 
qui  sengageront  a  fournir  rant  de  Boeufs ,  rant  de  Moutons, 
rant  de  Veaux  ,  a  rant  la  livre,  prix  fort  dans  tout  le  temps  que 
la  maiadie  durera  ;  6c  il  ne  me  paroit  pas  qu’il  faille  attendre  ce 
nialheur  pour  former  ces  Compagnies  dans  routes  les  Villes  , 
parce  qu’il  ferabien  plus  difficile  de  les  faire  dans  le  cas  pref- 
fant.  On  ne  trouvera  alors  ni  viande ,  ni  beftiaux ,  qua  des  prix 
exorbitans. 

On  dira  peut-6tre  que  ces  precautions  donneront  I’dpouvante 
a  toutes  les  Villes  du  Royaume. 

Je  rdponds  que  tant  s’en  faut  que  les  habitans  en  foient  ef- 
frayes  ,  qu’ils  en  feront  au  contraire  confoles  ,  6c  fatisfaits ,  fur- 
tout  le  menu  peuple  ,  lorfquil  verra  les  foins  que  prennent  les 
Magiftrats  de  pourvoir  a  leurs  befoins  prefTans  ,  ii  le  malheur  ar- 
rivoit  qu’ils  fuffent  attaques  de  la  pefte. 

Les  precautions  qu’on  doit  prendre  pour  e  viter  les  malheurs,* 
6c  la  confufion  ,  qui  arrivent  dans  une  Ville  qui  commence  a 
6tre  attaquee  de  la  pefte ,  ne  fe  bornent  point  precifement  a 
prevenir  la  difette,  6c  la  famine.du  peuple;  il  y  en  a  d’autres 
a  prendre  pour  les  dviter.  Les  unes  regardent  le  politique  ,  6c 
la  police  ;  les  autres  le  phyfique,  6c  le  traitement  de  la  ma¬ 
iadie. 

Les  inconveniens  qui  arrivent  dans  le  politique  ,  ne  vien- 
nent  qu  a  l’occafion  de  l’epouvan.te ,  6c  du  trouble,  du  Magif- 
trat  populaire ,  qui ,  fe  trouvant  d’abord  accable  par  une  infi¬ 
nite  de  befoins  prefTans ,  n  a  pas  affez  de  liberte  dans  l’efprit , 
ni  affez  d’experience  pour  imaginer ,  6c  mettre  en  pratique  plu- 
fieurs  moyens  pour  remedier  a  une  infinite  .de  maux,  6c  d  m- 
convdniens ,  dans  lefquels  la  terreur ,  6c  la  condensation,  qui 
faififfent  tout  le  peuple  a  la  premiere  declaration  de:  la  pefte  , 
jettent  toute  une  Ville.  Quand  meme  le  Magiftrat  auroit  affe^ 
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de  courage,  6c  conferveroit  une  liberte  defprit  affez  grande; 
pour  pourvoir  a  tous  les  befoins  dune  Ville  affligee  de  pefte ,  il 
lui  eft  toujours  tres-mal-aifd  de  fe  faire  obeir  par  un  peuple  que 
la  terreur  panique  a  faifi. 

Pour  dviter  les  inconveniens  qui  arrivent  dans  une  Ville,  parle 
trouble  ,  ou  le  peu  d  experience  des  Magiftrats  populaires,  il  pa- 
roit  ndceffaire  que  le  Confeil  faffe  examiner  par  deux  Deputes , 
divers  Reglemens  qui  ont  dte  fairs  en  temps  de  pefte  a  Paris , 
pour  en  dreffer  un  general ,  qui  etant  autorife  par  un  Arrdt  du 
Confeil ,  imprime  ,  envoye ,  6c  diftribue  dans  toutes  les  Villes , 
6c  Bourgades  des  Provinces ,  fervira  de  guide  aux  Magiftrats 
populaires ,  6c  empechera  la  confufion  qui  arrive  dans  une  Vii~ 
le  au  moment  de  la  declaration  de  la  pefte. 

Mais  parce  que  la  plupart  de  ces  Reglemens  qui  ont  ete  faits , 
tant  a.  Paris ,  que  dans  plufieurs  autres  endroits  ,  ont  ete  dreffds 
par  des  Magiftrats  un  peu  trop  prdvenus  fur  la  communicabi- 
lite  de  la  pefte  ,  6c  tendent  pour  la  plupart  a  faire  naitre ,  ou  a 
entretenir  feffroi ,  6c  la  confternation  du  peuple  ,  paflions  aufli 
dangereufes  que  la  pefte ,  6c  qui ,  ft  elles  ne  produifent  cette 
maladie  ,  rendent  le  fang  des  habitans  plus  fufceptible  des  im« 
prefflons  de  la  caufe  de  cette  maladie  ;  il  faudra  neceflaire- 
ment  joindre  des  Mddecins  a  ces  Deputes  ,  pour  porter  tou¬ 
tes  les  modifications  ndceffaires  a  plufieurs  articles  des  anciens 
Reglemens ,  dont  l’exdcution  augmente ,  6c  entretient  la  terreur., 
6c  la  confternation  du  peuple. 

XI  eft  encore  neceffaire  de  donner  une  declaration,  portant 
deffenfes  a  tous  les  Medecins  ,  Chirurgiens ,  6c  Apotiquaires  , 
d’abandonner  les  Villes ,  6c  lieux  qui  pourront  etre  attaques  de 
la  pefte ,  fur  peine  d’etre  bannis  pour  dix  anndes.  Pareille  De¬ 
claration  doit  6tre  donnee ,  6c  fous  peine  de  mort ,  contre  les 
Boulangers  ,  Garmons  Boulangers  ,  Meuniers  ,  Garcons  Meu- 
niers ,  de  toutes  les  Villes ,  6c  Bourgades  ,  qui  deferteront  en 
temps  de  pefte. 

Ne  feroit-il  pas  a  propos  de  former  des-a-prefent  dans  cha- 
que  Ville  cinq  Compagnies  de  Milice  de  cent  hommes  chacu- 
ne ,  avec  un  Capitaine ,  deux  Sous-Lieutenans ,  deux  Enfeignes  * 
6c  quatre  Sergens  ,  avec  un  Commandant  a  la  tdte  ,  a  qui  on 
donneroit  un  moufquet ,  6c  une  bayonette ,  qu  on  drefleroit  a 
lexercice  des  armes,  pour  sen  fervir  en  cas  de malheur  dans 
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les  Villes ,  pour  y  faire  executer ,  6c  y  maintenir  les  ordres  ne- 
ceflaires  a  la  confervation  des  habitans ,  6c  pour  prdvenit  les 
voleries  fi  ordinaires  en  temps  de  pefte  ?  Toutes  ces  Compa- 
gnies  ne  couteroient  rien  a  entretenir  ;  elles  ne  feroient  a  la 
charge  des  Villes ,  que  dans  le  temps  qu’elles  y  feroient  em¬ 
ployees  ;  6c  pour  lors  on  fourniroit  les  rations  des  vivres  aux 
Soldats ,  comme  Ton  eft  oblige  d  en  fournir  aux  miferables* 
Mais  comme  ordinairement  les  Confuls  ,  les  Magiftrats  popu¬ 
lates  ,  6c  les  Commandans  ,  font  tres-fouvent  en  difpute ,  il 
fera  neceflaire  de  regler  ft  bien  les  fonctions  du  Magiftrat  po~ 
pulaire ,  6c  du  Commandant  de  la  Milice ,  qu  il  ne  puifte  ar- 
river  entre  eux  aucune  altercation  ,  qui  eft  toujours  pernicieufe 
en  temps  de  pefte. 

Ne  feroit-il  pas  encore  a  propos  que  Son  AltefTe  Roy  ale 
fit  faire  une  lifte  provifionnelle  d5un  certain  nombre  d’anciens 
Lieutenans  Colonels  ,  ou  autres  Officiers  plus  avances  dans  les 
Charges  militates  ,  pour  commander  en  chef  dans  les  Villes 
attaqudes  de  pefte  ? 

Une  obfervation  importante  a  faire,  lorfque  la  pefte attaque 
une  Ville ,  c’eft  d’y  occuper  le  peuple  d’un  travail  journalier ; 
6c  comme  ce  ne  peut  etre  qu’aux  frais  du  public  qu  il  faut  le 
nourrir ,  il  eft  de  la  derniere  confequence ,  pour  Femp6cher  de 
tomber  dans  l’ennui ,  6c  dans  la  triftefle ,  6c  pour  le  diftraire  de 
la  terreur ,  6c  de  la  confternation ,  ou  il  tombe  par  la  declara¬ 
tion  de  la  pefte  de  Foccuper  journellement  a  des  travaux  pu¬ 
blics  ,  d’en  employer  un  certain  nombre  a  creufer  de  grandes 
fofles  pour  y  enterrer  les  morts ;  les  autres  a  faire  des  fours  a 
chaux ,  6c  a  ramaffer  des  pierres  pouE  en  faire  la  quantity  qui 
«ft  neceflaire  pour  la  prompte  confommation  des  cadavres ;  les 
autres  a  paver ,  6c  nettoyer  les  rues  ;  les  autres  a  porter  l’eau 
neceflaire  aux  Infirmeries ;  les  autres  a  faire  de  grandes  cuvdes 
de  leflive ,  pour  y  jetter  les  draps  ,  6c  chemifes  qui  ont  fervi 
aux  peftiferes ,  6c  qu  il  faut  laver  pour  les  faire  refervir  dans  les 
Infirmeries  ;  6c  toutes  les  femmes  du  menu  peuple ,  a  lefliver 
le  linge ,  tant  des  maifons  ou  il  ya  des  malades ,  que  des  In¬ 
firmeries  ,  ou  a  fournir  de  l’eau  aux  maifons  :  les  deftiner  meme 
a  les  fervir  en  qualite  de  gardes-malade  ;  faute  de  quoi ,  6c  en 
cas  de  refus ,  leur  refufer  la  ration  qu’on  leur  aura  deftinee  dans 
le  denombrement  quon  a  fait  des  pauvres.  Il  faut ,  en  un  mo tp 
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quand  on  na  pas  dequoi  employer  le  peuple,  lui  faire  demolir 
un  pan  des  murailles  de  la  Ville  pour  l’occuper,  6t  le  lui  faire 
rebatir  enfuite ,  rant  ii  eft  important  pour  fa  propre  conferva- 
tion ,  de  le  faire  travailler ,  6c  de  ne  pas  le  lailfer  dans  l’oifivete 
qui  le  rend  malade. 

S’il  eft  vrai  qu’il  y  ait  a  Lyon  quinze  mille  Habitans  ,  Fa- 
bricans ,  ou  autres  ,  qui  ne  vivent  aujourd’hui  qu’aux  frais  de  la 
Communaute  ,  ne  feroit-il  pas  neceffaire  de  les  employer  a 
quelque  ouvrage  public  ?  Leur  faire  Sparer  ,  par  exemple, 
tous  les  chemins  du  Lyonnois ,  pour  leur  faire  gagner  le  pain 
qu’on  leur  donne,  6c  les  tirer  de  l’oifivetd  ou  ils  font:  6c  ne 
trouveroit-on  pas  quelque  moyen  de  reprendre  les  vues  que  l’on 
a  eues  de  faire  un  Canal  de  communication  de  la  Loire  avec 
la  Saone ,  pour  occuper ,  &  donner  a  vivre  au  menu  peuple , 
que  Finterruption  du  commerce  a  rendu  miferable  l  Ce  feroit 
le  vrai  temps  de  faire  travailler  a  ce  Canal,  6c  de  decharger 
les  Communautes  de  la  plus  grande  partie  des  pauvres  quelles 
font  obligee^  de  faire  vivre.  Parmi  un  grand  nombre  de  projets 
qu’on  a  donnes ,  6c  les  Compagnies  qui  fe  font  prdfentees  pour 
Fexecution  de  ce  Canal  ,  il's'en  trouvera  peut-6tre  quelqu’une, 
qui,  fans  engager  le  Roidans  de  nouvelles  depenfes,  pourroit 
fe  charger  de  l’execution  de  ce  Canal  ,  au  moyen  de  certains 
privileges.  Et  s’il  falloit  que  toutes  les  Villes  du  Royaume  con- 
tribuaffent  a  cet  ouvrage  ,  il  vaudroit  encore  mieux,  pour  le 
bien- public,  quelles  employaffent  une  grande  partie  des  fom- 
mes  quelles  employent  a  Fentretien  de  leurs  pauvres  oqcupes 
de  ce  travail ,  que  de  les  laiffer  dans  la  faineantife ,  6c  Foifivete , 
dans  Fenceinte  des  Villes.  : 

Autre  obfervation  qui  n’eft  pas  indifferente ,  ceft  que  le  Ma- 
giftrat ,  a  la  premiere  nouvelle  de  la  pefte ,  fade  un  qu£te  ge- 
nerale  de  vieux  linge;  quil  taxe  m£me  chaque  famille  com¬ 
mode,  a  fournir  une  paire  de  draps  pour  l’ufage  des  Infirme- 
ries ,  6c  quil  fade  diftribuer  le  vieux  linge  aux  femmes  du  menu 
peuple  ,  ou  aux  Religieufes  ,  pour  faire  inceffamment  du 
charpi  pour  le  panfement  des  bubons  ,  6c  des  charbons  des 
peftiferes.  II  doit  aufti  en  faire  diftribuer  une  certaine  quantite 
aux  Chirurgiens ,  pour  faire  un  grand  nombre  de  bandes  pour 
le  meme  ufage.  II  faut  encore  que  le  Magiftrat  populaire  fonge 
a  fairs  etamer  un  certain  nombre  de  grands  ehaudrons ,  pour 
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y  faire  lcs  bouillons  des  Infirmeries  ,  dont  le  lieu  doit  6tre 
projertd  d’avance  en  cas  de  malheur :  6c  le  plus  court ,  c’eft  de 
prendre  le  plus  grand ,  6c  le  plus  fpacieux  Couvent  qui  fe  trou- 
vera  hors  de  l’enceinte  de  la  Ville. 

La  grande  difficulte  qu’on  a  d’abord  dans  une  Ville  peftife- 
x£e  ,  c’eft  de  trouver  des  enterreurs ,  qu’on  appelle  vulgairement 
Corbeaux;  6c  c’eft  a  cet  egard  principalement  que  la  force 
militaire  eft  neceffaire  dans  une  Ville  ,  parce  qu’on  ne  trouve 
perfonne  qui  veuille  pratiquer  une  fi  lugubre ,  6c  une  ft  penible 
rondtion ;  6c  on  eft  oblige  de  contraindre  certaines  perfonnes  du 
peuple  a  l’exercer  de  force ;  ce  qui  fait  qu’il  en  perit  un  grand 
nombre  ;  inconvenient  qu’il  faut  prdvenir ,  en  atrribuant  dans 
un  article  particulier  du  Reglement  ,  des  appointemens  confi- 
derabies  ,  6c  des  privileges  proportionnes  a  tous  ceux  qui  exer- 
ceront  volontairement  cet  emploi.  Et  pour  guerir  leur  efprit 
blelfe  par  1’idee,  6c  la  crainte  de  la  contagion  ,  le  Confeil  des 
Medecins  imaginera,  6c  cherchera  quelque  prefer vatif  pour  les 
raflurer,  6c  pour  leur  faire  enterrer  les  morrs  avec  plus  de  con- 
fiance  ,  6c  de  fecurite ;  comme  ils  en  doivent  auffi  chercher , 
6c  propofer,  pour  munir  les  habitans  d’une  Ville  contre  la  con¬ 
tagion  ,  6c  pour  raflurer  par  ce  moyen  leur  efprit. 

Le  politique  regie,  il  conviendra  de  faire  un  fecond  Reglement 
concernant  la  conduite  des  Medecins  ,  6c  des  Chirurgiens ,  dans 
le  traitement  de  la  pefte.  Et  comme  il  y  a  beaucoup  de  points 
elfentiels  a  decider  fur  cett.e  matiere ,  il  paroit  neceffaire  que 
M.  le  premier  Medecin  affemble  les  fix  Mddecins  de  Paris  les 
plus  expdrimentes  dans  la  pratique ,  pour  difcuter  plufieurs  queff 
tions  importantes  au  bien  public  ,  6c  qui  tehdent  a  empecher 
la  multiplication  de  la  maladie ,  6c  a  prevenir  la  confternation 
du  peuple ,  qui  eft  un  auffi  grand  fleau  que  la  pefte.  Ces  quef* 
tions  fe  reduifent  aux  fuivantes. 

i 9.  Sea  voir  fi  la  pefte  arrivant  dans  une  Ville ,  les  Medecins , 
6c  Chirurgiens  fe  doivent  contenter  de  la  declarer  aux  Magif- 
trats ,  pour  en  faire  donner  avis  aux  Intendans,  6c  aux  Com- 
mandans ;  6c  s’il  n’eft  pas  mieux  de  cacher  la  maladie ,  6c  de 
la  qualifier  fimplement  de  fievre  maligne ,  le  feul  nom  de  pefte 
etant  capable  de  porter  1’effroi ,  6c  1’epouvante  dans  toute  une 
Ville. 

2-°.  S’il  eft  plus  a  propos  ,  lorfqu’il  n’y  a  que  deux  ,  ou  trois 
Partie  IL  R 
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maifons  attaquees  de  la  pefte,  d’en  murer  d’abord  les  portes- 
pour  emp£cher  toute  communication  du  refte  de  la  famille 
avec  les  autres  habitans;  ou  s’il  faut  fe  contenter  de  parfumer 
les  perfonnes  ,  8c  les  meubles  d’une  maifon  peftiferee  ,  pendant 
trois ,  ou  quatre  jours  ,  pour  leur  donner  enfuite  la  liberty  de 
commuriiquer  avec  le  refte  des  habitans. 

3°.  S’il  eft  plus  convenable  d’envoyer  tousles  peftiferes  aux 
Infirmeries,  fans  aucune  diftin£tion  ;  ou  s’il  n’eft  pas  plus  a  propos 
de  lestraiter  dans  leurs  maifons ,  8c  de  n’envoyeraux  Infirmeries, 
que  ceux  qui  font  denues  de  tout  fecours. 

40.  Si  lorfqu  une  Ville  eft  attaquee  de  la  pefte  ,  il  faut  per- 
mettre  aux  habitans  de  commercer  librement  avec  les  autres 
ou  les  obliger  de  fe  tenir  renfermes  dans  leurs  maifons. 

f .®.  S’il  eft  a  propos  d’obliger  tous  les  Marchands  d’ouvrir 
leurs  boutiques  a  1’ordinaire ,  ou  de  les  leur  faire  fermer. 

6Q.  S’il  faut  bruler  les  meubles  des  peftiferes. 

Ces  queftions  decidees  ,  il  paroit  ndceffaire  que  les  Mede¬ 
cins  faffent  une  vifite  gdnerale  de  toutes  les  boutiques  d’Apo- 
riquaires ,  8c  des  Droguiftes  du  Royaume  ,  pour  fcavoir  fi  elles 
font  aflez  pourvues  de  tous  les  remedes  neceffaires ,  tant  a  la 
cure  de  la  pefte  ,  qu’a  celles  des  autres  maladies. 

Et  pour  cet  effet  il  fera  neceffaire  que  M.  le  premier  Mede- 
cin  ,  en  execution  d’un  ordre  verbal  du  Confeil ,  derive  une  let- 
tre  circulate  aux  Doyens  des  Medecins  de  chaque  Ville  du 
Royaume ,  pour  les.  engager  a  faire  une  vifite  des  boutiques  des 
Apotiquaires,  8c  Droguiftes,  pour  lui  rendre  un  compte  exa& 
de  ee  qui  peut  y  manquer ,  pour ,  fur  les  Memoires  qu’il  rece- 
vra ,  8c  quil  prefentera  au  Confeil,  etre  pourvu  a  1’achat  des 
drogues  qui  manquent. 

Comme  tous  les  Mddecins  ne  font  pas  dgalement  capables, 
8c  que  les  Chirurgiens  de  Village  ont  encore  plus  befoin  d’inf- 
tru&ion  que  les  Medecins,  lorfque  la  pefte  y  arrive ,  il  paroit 
abfolument  ndceffaire  que  M.  le  premier  Medecin ,  apres  avoir 
fait  examiner  les  Mdmoires  bien  circonftancies  qu’on  a  requs  du 
caractere  de  la  pefte  ,  qui  a  regne  a  Marfeille ,  8c  des  remedes 
qui  ont  bien  ,  ou  mal  reufti  dans  la  cure  de  cette  maladie  , 
toutes  chofes  inurement  examinees  ,  falfe  dreffer  un  rdfultat  du 
Confeil  de  Medecine  fur  cette  matiere ,  avec  une  methode  aifee 
8c  prdcife  pour  traiter  la  pefte  dans  fes  differens  etats ,  qui  puife 
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fe  mettre  a  portee  les  jeunes  Medecins  ,  6c  les  Chirurgiens  de 
campagne  ,de  la  traiter  fans  aucun  embarras  5  6c  cecte  mdthode 
ctant  autorifee  par  le  Confeil ,  6c  imprimde ,  fera  envoy  de  dans 
routes  les  Provinces.,  6c  diflribuee  par  les  Intendans  ,  6c  leurs 
Subdelegues ,  aux  Medecins  j  6c  Chirurgiens  de  campagne , 
pour  la  mettre  en  pratique  ,  lorfque  le  cas  y  dchoira.  Cela  efl: 
d’autant  plus  neceffaire ,  qu’un  des  grands  embarras  dans  la  cure 
de  cette  mala  die  3  c’eft  de  choifir  dans  la  foule  inn  ombrable  des 
remedes  decrits  pour  fa  guerifon ,  ceux  qui  font  les  plus  effi- 
caces. 

II  n’eft  pas  indifferent  auffi  que  ce  Confeil  Mddicinal  decide 
fur  les  efpeces  de  parfums  qu’on  doit  employer  pour  la  defin- 
fe£tion  des  perfonnes ,  6c  des  meubles.  II  y  en  a  un  fi  grand 
nombre  ,  6c  avec  des  combinaifons  fi  bifares  ,  6c  fi  cou- 
teufes,  qu’il  efl  a  propos  que  le  Public  ne  foit  pas  conftitud  en 
frais  inutiles ,  6c  qu'on  faffe  fur  cela  un  choix  des  remedes  pro- 
pres  a  la  ddfinfe&ion ,  qui  foient  plus  aifes,  6c  moins  capables 
d’etouffer  les  perfonnes ,  comme  il  efl  deja  arrive  a  Lyon ,  ou 
il  efl  mort  deux  hommes  par  la  force ,  6c  la  violence  des  par¬ 
fums  qu  on  leur  a  fait  effuyer. 


COPIE  DE  LA  LETTRE 


Ecrite  par  Mon  fie  ur  le  Chevalier  de  Langeron  5  a  Mon - 
(ieur  le  Marquis  de  la  V'rilliere  , 
le  17.  Juin  1711. 

MONSIEUR, 

J’AI  recu  la  Lettre  que vous  m’avez  fait  1’honneur  de  nfdcrire  le 
p-9  du  mois  dernier,  avec  un  Memoire  au  fujet  de  la  contagion, 
qui  a  ete  prdfentd  a  S.  A.R.  J’efpere,  Monfieur,  que  nous  n’aurons 
pas  befoin  de  fuivre  les  regies  qu’il  propofe ,  ni  aucune  autre , 
puifque  le  mal  paroit  fini  dans  cette  Ville  >  mais  fi  nous  etions  en¬ 
core  dans  ce  cas ,  je  ne  ferois  pas  d’avis  que  Ton  s’y  conformat  9 
apres  1’experience  que  j’ai  faite  des  funefles  effets  de  la  me- 
thode  qu  il  contient ,  ayant  eu  la  conrplaifance  dans  les  com- 

Rij 
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mencemens  de  buffer  quelques  malades  chez  eux,  6c  ayant  re- 
marque  que  tous  ceux  qui  logeoient  dans  la  m£me  maifon ,  tom- 
boient  malades  quelque-temps  apres.  J’ai  tenu  auffi  depuis  ce 
temps-la  une  conduite  route  differente  ,  6c  je  men  fuis  bien 
trouvS  ;  celt  d’avoir  fait  porter  fur  le  champ  les  malades  dans 
les  Hopitaux ,  Sc  d’avoir  envoy e  en  quarantaine  tous  ceux  qui 
dtoientloges  dans  lesm&mes  maifons;  apres  quoi,  ces  maifons 
etant  evacuees ,  je  les  faifois  bien  definfe&er  par  des  parfums , 
Sc  je  faifois  tenir  enfuite  les  fenetres  ouvertes  ,  pour  achever 
de  les  purifier  par  Fair ,  qui  eft  ie  sur  remede  contre  la  pefte , 
ayant  commence  par  bruler  les  hardes ,  6c  linges  qui  avoient 
fervi  aux  peftiferes. 

Comme  ces  Hopitaux  etoient  aux  extremites  de  la  Ville ,  6c 
qu’il  y  en  avoit  m£me  dehors ,  aufli-bien  que  les  lieux  de  qua¬ 
rantaine  ,  j’eloignois  ainfi  le  mal  ,  6c  la  Ville  refpiroit  un  air 
plus  pur.  II  n’a  diminuS  aulfi  que  quand  j’ai  pu  faire  ces  eta- 
bliffemens  ;  car  dans  le  temps  que  les  Hopitaux  etoient  dans  la 
Ville,  ils  ne  pouvoient  pas  fuffireala  quantite  de  malades  qui 
tomboient ,  Sc  il  y  en  avoit  pour  lors  dans  les  maifons ,  dans 
les  rues ,  Sc  dans  les  places  publiques  ,  ce  qui  faifoit  un  fpecta- 
cle  bien  plus  affreux ,  que  celui  que  l’on  croit  eviter  en  laif- 
fant  les  malades  chez  eux.  Je  conviens  que  cela  eft  fort  in¬ 
commode  a  ceux  que  1’on  oblige  de  fortir  de  leurs  maifons ; 
mais  fi  l’on  y  laifToit  tous  les  malades  qui  voudroient  y  refter , 
combien  d’inconveniens  n’en  arriveroit-il  point  ?  Cette  maladie 
qui  prend  comme  une  trainee  de  poudre  ,  fe  communiqueroit, 
dans  route  la  maifon ,  auffi-tot  qu’il  y  auroit  un  peftifere ,  Sc 
cela  don'neroit  dans  une  grolfe  Ville  un  nombre  innombrable 
de  malades ,  dont  il  naitroit  des  embarras ,  Sc  des  defordres  fi 
grands ,  que  ceux  qui  fe  croiroient  bien  a  leur  aife  chez  eux , 
fe  trouveroient  bien-tot  fans  aucun  fecours  ;  au  lieu  que  tout 
etant  porte  aux  Hopitaux  ,  Sc  aux  endroits  deftines  pour  la 
quarantaine,  on  y  trouveroit  tous  les  foulagemens  neceffaires; 
ceux  qui  mourroient  feroient  enterrSs  dans  les  Cimetieres  des 
Hopitaux ,  la  Ville  n  auroit  plus  ce  fpedacle ,  elle  fe  trouve¬ 
roit  en  mSme-temps  degagee  de  ce  grand  nombre  de  malades, 
qui  en  augmentoit  l’infeaion ,  Sc  elle  ne  feroit  plus  elle-m£me 
un  Hopital. 

V ous  jugerez  par-la ,  Monfieur ,  que  je  croi  plus  sur  que  ceur 
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qui  ont  pratique  avec  les  malades  ne  pratiquent  avec  perfon- 
ne ,  &  que  les  Medecins ,  les  Chirurgiens ,  &  les  Apotiquaires 
deftines  pour  les  Hopitaux  ,  y  demeurent.  II  faut  cependant 
quil  en  refte  dans  la  Ville  un  nombre  fuffifant  pour  vifiter  les 
malades  qui  furviennenr ,  pour  en  avertir  auffi-tot  le  Commif- 
faire  du  quartier,  charge  de  les  faire  porter  aux  Hopitaux,  ou 
a  des  entrepots ,  quand  la  maladie  n’eft  pas  encore  bien  decla- 
ree  ;  mais  pour  ceux-la ,  il  n’y  aura  qua  avoir  avec  eux  le  moins 
de  communication  que  Foil  pourra ,  &  donner  enfuite  quelque 
chofe  au  hazard ,  comme  on  eft  oblige  de  le  faire  dans  des  oc~ 
cafions  indifpenfables. 

A  legard  des  boutiques ,  il  ne  doit  y  en  avoir  douvertes 
que  celles  qui  font  abfolument  neceffaires ,  comme  celles  qui 
regardent  la  fubfiftance  publique ,  &c  les  remedes  des  malades  , 
aufti-bien  que  quelques  autres  que  Foil  jugera  ^galement  utiles; 
mais  rien  ne  feroit  plus  dangereux  que  de  les  ouvrir  routes  > 
comme  celles  de  draperies  ,  foyeries  ,  &  autres  fufceptibles  de 
contagion  5  car  fi  Finfe&ion  fe  mettoit  dans  ces  endroits  la, 
elle  fe  communiqueroit  bien-tot  a  une  infinite  de  perfonnes, 
&  je  vous  laiiTe  a  juger  des  progres  que  le  mal  feroit  enfuite. 

Pour  mieux  repondre  a  la  repugnance  que  Fon  a  pour  les 
Hopitaux ,  &  les  lieux  de  quarantaine ,  jj’aurai  Fhonneur  de  vous 
dire,  Moniieur,  qu’il  feroit  ndceffaire  d’en  etablir  de  particu- 
liers  pour  les  gens  au-deffus  du  peuple ,  afin  qu’iis  ne  fuffent 
point  confondus  avec  les  petites  gens ,  etant  ce  qui  fait  leur 
plus  grande  peine ;  mais  comme  ce  font  des  depenfes  que  bien 
des  Villes  ne  peuvent  pas  fupporter ,  il  faut  en  ce  cas-la  aller 
toujours  au  bien  general  ;  car  quand  on  voudra  menager  les 
particuliers ,  ces  egards  la  ne  les  fauveront  pas ,  &  cauferont 
la  perte  de  toute  une  Ville ,  qui  pourroit  mettre  tout  le  Royau- 
me  en  peril. 

Je  fcai  bien  que  beaucoup  de  gens  ne  penfent  pas  de  me- 
me,  &  je  le  fcavois  avant  d avoir  requ  le  Memoire  que  vous 
m’avez  fait  Fhonneur  de  menvoyer.  Mais  ceux.  qui  penfent  au- 
trement  3  font  tous  des  perfonnes  qui  craignent  d’avance  d’etre 
obliges  d’aller  dans  un  Hopital ,  ou  dans  unlieu  de  quarantaine  , 
&  que  leur  feul  inter6.t  fait  parler.;  &  je  puis  vous  aflurer  que  ft 
je  men.  dtois  tenu  a  leurs  difcours ,  la  Ville  de  Marfeille  ne  fe- 
roit  pas  dans  Fetat  heureux  ou  elle  eft  prefentement. 
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II  y  a  encore  d’autres  perfonnes  qui  peuvent  penfer,  con£ 
me  le  Memoire  ;  ce  font  gens  qui  ont  imagine  un  fyft^me 
nouveau  fur  la  pefte  ,  6c  qui  difent contre  l’experience  de  tous 
les  fiecles ,  quelle  ne  fe  communique  point.  Quelque  confiance 
qu’ils  meritent  fur  toute  autre  chofe ,  il  feroit  dangereux  de  les 
croire  fur  celle-ci ,  puifque  felon  eux ,  les  precautions  que  l’on 
prend  pour  6viter  la  communication  ,  feroient  inutiles  ,  6c  que 
ce  feroit  expofer  tout  un  peuple  a  une  perte  certaine  ,  fi  fon 
n’en  prenoit  point.  Nous  avons  remarqud  que  ceux  qui  fe  ren- 
fermoient  fains  chez  eux,  en  fortoient  fains;  il  ne  faut pas  d’au- 
tre  preuve  pour  detruire  leur  opinion ,  6c  il  eft  inutile  de  s  e- 
tendre  davantage  la-deffus.  Gela  me  donne  oceafion  de  dire 
que  la  precaution  que  quelques  Villes  ont  prife  de  renfermer 
tous  les  habitans  dans  leur  maifons ,  ne  convient  que  dans  les 
commencemens ,  6c  dans  les  premiers  foupcons  ;  car  quand  le. 
mal  s’eft  etendu ,  (i  on  les  renferme  pour  lots ,  l’on  renferme  le 
loup  dans  la  bergerie  ,  6c  la  contagion  en  aevient  plus  vive , 
comme  on  fa  remarqud  a  Toulon. 

Quand  les  chofes  font  ainft ,  il  n3y  a  d’autre  parti  a  prendre , 
que  celui  d’enlever  promprement  les  malades ,  6c  de  les  dloi^ 
gner  de  la  Ville  le  plus  loin  que  l’on  peut ,  aufti-bien  que  tous 
ceux  qui  ont  pratique  avec  eux ,  afin  quiis  ne  puiflent  plus  com- 
muniquer  avec  perfonne.  Cela  demande  plufieurs  endroits  pour 
la  quarantaine ,  parce  que  le  nombre  des  perfonnes  qu  on  y  en- 
voye ,  furpalfe  toujours  de  beaucoup  celui  des  malades. 

L’on  doit  encore  obferver  de  fermer  les  Eglifes  ,  parce 
que  tout  le  monde  y  etant  indilfdremment  3  6c  fans  choix ,  il 
n’y  a  point  d’endroit  oil  la  communication  foit  plus  dangereufe. 
Ce  qui  embarraffe  plus  ceux  qui  ont  fhonneur  de  commander 
dans  ces  occafions  la ,  c  eft  1’oppofition  des  Ecclefiaftiques  a 
les  tenir  fermees ,  6c  aux  autres  precautions  que  la  contagion 
demande.  Le  zele  des  uns,  &  l’interet  des  autres ,  leur  fugge- 
rent  toujours  des  raifons  pour  tenir  ces  Eglifes  ouvertes  ,  quel¬ 
que  deffenfe  que  fon  faffe  fur  cela ;  6c  il  feroit  bon  que  dans 
un  pareii  temps ,  les  Ev6ques  ne  les  foutinffent  point  quand  ils 
manquent  aux  regies  etablies ,  6c  qu’ils  y  fuffent  affujettis  com-* 
me  les  Seculiers ;  fans  quoi  Ton  ne  peut  jamais  remedier  au 
ptal  que  tres-imparfaitement. 

Il  conviendroit  aufli  de  retenir  le  zele  des  Confeffeurs ,  6c  11 
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devroit  leur  6tre  ordonne  de  ne  confeffer  que  de  loin  }  car 
autrement  ils  periffent  tous  9  6c  font  perir  avec  eux  tous  ceux 
avec  qui  ils  ont  communique.  Un  Cure  du  terroir  de  Marfeil- 
le  avec  un  pateil  zele ,  a  infe&e  tout  un  quartier ,  qui  aupara- 
vant  s’etoit  bien  conferve.  II  avoit  la  pefte  ,  6c  ne  le  ddclaroit 
point.  Je  fus  cependant  averti  qu’il  favoit.,  6c  qu’il  ne  laiffoit 
pas  de  confeffer  ,  6c  de  donner  la  communion  dans  cet  etat- 
la.  Je  lui  envoyai  aufft-tot  un  Medecin  3  6c  un  Chirurgien  pour 
le  traiter.  II  prit  en  tres-mauvaife  part  ce  fecours  (foi  de  Pre- 
tre ,  difoit-il  ,n’avoit  point  de  maL  )  Je  lus.  oblige  deprier  Mon- 
fieur  l’Ev&que  de  lui  ordonner  de  fe  laiffer  vifiter  j  avec  cet 
ordre  je  lui  renvoyai  le  meme  Medecin  3  qui  lui  trouva  deux 
bubons,  dont  il  n’eft  pas  mort ,  mais  dentil  a  dte  long-temps 
malade  dans  un  de  nos  Hopitaux.  L’on  peut  juger  apres  cela 
de  fobflination  des  Prdtres  dansiieurs  fonclions  3  6c  combien 
il  faut  s’en  defier  dans  un  temps  de  pefte. 

J’ai  Phonneur  d’etre  3  6c  c. 

M  E  M  Q  I  R  E 

S  'U  R  ce  qtfil  conuiendroit  faire  par  rapport  a  la 
contagion 

Article  Premier. 

ON  eftime,  qu’il  y  a  moins  dmconvenient  que  fe  malades 
reftent  dans  leurs  maifons  ,  avec  leurs  families  ,  6c  leurs 
domeftiques ,  que  de  les  envoyer  dans  fe  Infirmeries  3  excepte 
ceux  que  leur  pauvrete  obligera  d’y  tranfporter  ,  ou  qui  vou- 
dront  s’y  retirer  de  leur  propre  mouvement ;  d’autant  que  lex- 
perience  a  fait  connoitre  que  les  malades  font  plus  faeiles  k 
gudrir  dans  une  maifon  particiiliere  ,  que  dans  une  Infirmerie  y 
qu  Hopital ,  ou  dies  font  toujours  plus  rebelles  par  le  mauvais 
air  que  le  grand  nombre  de  malades  y  rdpand. 

*  Art.  I  L 

L’a  illeu  r  s  il  parort  une  efpece  dinhumanitd  d’enlevet 


ri5$  TRAIT E’  DE  LA  PESTE.  Part.  II 
un  malade  des  bras  de  fa  famille ,  pour  le  porter  dans  un  Ho; 
pital  infede  dun  air  pernicieux  ,  ou  le  fpedacle  des  morts  6c 
des  mourans  ne  manque  pas  de  redoubler  fa  terreur. 

Art.  III. 

On  eft  d’avis  que  ceux  qui  ont  vifite  ,  ou  affifte  j  ou  fervi 
les  malades  ,  ou  habite  dans  la  m£me  maifon  ,  peuvent  com- 
mercer  avec  les  habitans  de  la  meme  Ville  apres  avoir  effi  par- 
fumes  y  auffi-bien  que  la  maifon  d’ou  ils  feront  fortis  ;  bienen- 
tendu  que  cela  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  les  Villes  font 
infedees  dans  plufteurs  quartiers  ;  car  dans  celles  ou  il  n’y  a 
que  peu  de  maifons  attaquees  ,  on  doit  prendre  toutes  les  pre¬ 
cautions  con venables  pour  empecher  qffil  n’y  ait  communica¬ 
tion. 

A  r  T.  IV. 

L  a  raifon  pour  ne  point  mettre  en  quarantaine  dans  un  lieu 
particular  les  gens  qui  ont  fervi  ,  affiftd  les  peftiferes ,  ou  ha¬ 
bite  avec  eux,  eft  que  dans  les  lieux  deftines  aux  quarantaines , 
fair  eft  infede  par  le  grand  nombre  ;  que  d’ailleurs  les  gens 
qu’on  y  mene  font  faifts  de  crainte  ,  6c  accablds  de  trifteffe , 
6c  d’ennui,  6c  regardent  avec  horreur  ce  lieu  comme  une  pe- 
piniere  qui  fournit  FHopital  ou  ils  feront  bien-tot  portes  ;  6c  il 
paroit  plus  a  propos  de  les  laiffer  dans  leurs  maifons  en  6tat 
de  fe  fecourir  les  uns  les  autres.  Et  comme  dans  le  temps  que 
tous  les  quartiers  de  la  Ville  font  infedes ,  il  eft  bieri  difficile 
de  fervir  les  malades ,  6c  de  penfer  en  m6me-temps  a  leurs 
befoins  j  on  croit  qu  il  faut  les  laiffer  en  liberte  pour  chercher 
les  fecours  qui  leur  font  ndceffaires,  6c  de  commercer  avec  le 
public  ,  comme  font  les  Medecins  9  Chirurgiens  9  6c  Apoti- 
quaires  ;  pourvu  toutefois ,  ainfi  qu  il  a  ete  remarque  ci-deffus  ? 
qu’eux  ,  6c  les  maifons  qu  ils  habitent ,  ayent  ete  parfumees. 

A  R  T.  V. 

O  N  croit  que  bien  loin  de  faire  fermer  les  boutiques  9  on 
doit  au  contraire  les  faire  ouvrir  ,  6c  retablir  le  commerce  dans 
les  lieux  attaquds  de  eette  maladie.  La  raifon  eft  que  le  com¬ 
merce  remet  en  quelque  facon  la  confiance  9  qu’il  occupe  le 
Alarchand  ;  §c  FOuvrier  ?  qui  ,  outre  la  mifere  ou  il  tombe  fau- 
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te  de  vendre ,  n’a  plus  fefprit  occupd  que  de  Pdtat  dangereux 
dont  il  eft  menace. 

A  r  t.  VI. 

C  E  que  Ton  vient  d’obferver  ci-deffus  n’empeche  pas  que 
Ton  ne  doive  6tre  tres-circonfpe£t  a  empecher  la  communica¬ 
tion  des  Villes  infe&ees  de  la  contagion  ,  avec  celles  qui  ne 
le  font  pas. 

A  MONSEIGNEVR  LE  MARQVIS 
de  la  Vrilliere  ,  Secretaire  d'Etat. 

LE  Sieur  Dupont  Commandant  de  Toulon,  a  cru  devoir 
repondre  au  Memoire  qu’il  a  tequ  article  par  article , 
fuivant  les  trifles  experiences  qu’il  a  vues  de  ce  qu’il  va  dire. 

R  E  P  L  I  QUE 

An  premier  Article  du  Memoire . 

Il  contient  deux  parties.  On  convient  de  la  premiere ,  quand 
on  y  propofe  qu’une  perfonne  ne  forte  pas  de  fa  famille ,  quand 
elle  eft  attaqude  de  la  pefte.  On  fuppofe  ainfi  qu’elle  eft  dans 
de  grandes  aifances  ;  cependant  il  faut  une  fdparation ,  6c  que 
1’appartement  oil  la  perfonne  attaquee  fera  >  .  ne  communique 
pas  avec  les  autres  de  la  maifon  ;  car  fexperience  fait  voir  que 
ceux  qui  ont  voulu  en  ufer  autrement ,  ont  fait  p^rir  tous  ceux 
de  la  maifon ;  du  moins  le  mal  les  a  tous  attaques. 

Ainfi  la  plus  prompte  feparation  eft  la  plus  falutaire. 
Exemple  pour  preuve. 

A  Toulon  les  Magiftrats  avoient  fait  un  etablifiement  dans 
leur  Maifon  de  Ville.  Il  y  avoit  ou  Maitres  j  ou  Domeftiques  , 
de  routes  efpeces ;  fcavoir  >  Cuifiniers  ,  Boulangers  ,  Blanchif- 
feufe ,  Medecin ,  Aumonier  ,  Confuls  ,  Gonfeillers  en  tout 
plus  de  cinquante  perfonnes.  Rien  n’y  manquoit parfums  ,  re- 
medes ;  mais  la  feparation  y  ayant  d’abord  manque  ,  ils  y  ont 
tous  peri.  Il  n’y  a  que  le  premier  Conful,  St  le  Sieur  Galle ,  qui 
babite  feul  dans  FHotel  de  Ville,  qui  en  ont  echappe. 

Panic  IL  S 
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L’origine  de  ce  ddfordre  funefte  eft  .venu  de  leur  Blan- 
chiffeufe ,  qui  fat  prife  de  la  pefte.  On  la  fit  enlever  a  la  v€- 
rite  ;  mais  au  lieu  que  cet  accident  fit  changer  l’arrangement 
des  Magiftrats ,  ils  continuerent  de  demeurer  enfemble.  Je  pre- 
vis  fi  bien  cette  fuite  funefte ,  que  fur  la  moirt  de  la  Blanchif- 
feufe  ,  connoiflant  le  progres  de  ce  mal  par  des  experiences 
journalieres ,  j’en  ecrivis  a  Monfieur  Lebret  Intendant ,  le  priant 
de  fonger  d’avance  a  rempiir  en  cas  de  malheur  la  place 
des  ‘Magiftrats  par  ceux  qui  l’annee  precedente  avoient  exerce. 
Cela  eft  de  fait. 

Si  cet  exemple  pour  prouver  que  la  communication  eft  ab- 
folument  perilleufe  en  fait  de  pefte  ne  fuffit  pas,  en  voiciun 
autre  qui  eft  arrive  depuis  peu. 

Les  Pauvres  de  la  Charite,  au  nombre  d’environ  quatre  cens, 
vivant  enfemble  dans  cet  Hopital  placd  fur  les  glacis  de  Tou¬ 
lon,  a  deux  cens  pas  d’un  Cimetiere  rempli  de  corps  peftiferes , 
a  ete  en  pleine  fante  ,  fans  la  moindre  atteinte  du  mal.  L’or- 
dre  du  Roi  etant  venu  de  les  en  faire  fortir  pour  mettre  en 
leur  place  les  peftiferes  ,  je  le  leur  fis  executer ,  mais  fans  qifon 
fut  en  etat  de  leur  fournir  routes  les  voitures  neceffaires  pour 
after  au  Chateau  de  Mifficy ,  &  a  quelques  baftides  pour  fup- 
plement  ,  qu ’if  fallut  leur  donner.  Ils  allerent  pendant  huit  jours 
en  troupes  ,  en  bon  ordre  ,  gardes  par  des  gens  qui  faifoient 
porter  les  uftancilles  a  ces  pauvres  ,  grands  &  petits.  Deux 
jours  apres  qu’ils  ont  ete  places  ,  il  y  a  eu  deux  perfonnes ,  & 
un  enfant ,  attaques:  du  mal ,  &  cela  continue  a  prefent.  On 
fuppofe  quun  enfant,  chemin  faifant ,  avoit  ramaffe  une  bourfe 
a  ..cheveux:;  mais  quoi  qu’il  en  foit  c’eft  Feffet  de  la  commu¬ 
nication ,  de  quelque  part  quelle  fo it  venue. 

CelaTuffira  pour  dtablir  que  la  communication  eft  lafource 
de  faugmentation.  du  mal. 

La  feconde  partie:  du  premier  article  regarde  les  malades 
que  la  pauvrete  oblige  de  fe  faire  porter  a  I’Hopital.  Si  cela 
ne  fe  faifoit  pas  de  meme ,  comment  pourroit-on  fuffire  pour 
les  faire  panfer  chez  eux  f  On  fa  fait  a  Toulon  tandis  que  le 
mal  ny  a  pas  ete  violent  j  &  pendant  les  premiers  jours  de 
la  quarantaine  ;  mais  a  la  fin  on  connut  rimpoflibilite  de  con- 
tinuerafaire  panfer  les  pauvres  gens  chez  eux,  qui  empeftoient 
tous  ceux  de  la  maifon ,  &  tout  y  eft  mort  peu  a  pern 
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C’eft  une  erreur  de  croire  que  Foil  gueriffe  plutot  dans  les 
riiaifons  que  dans  les  Infirmaries  bien  aerees  ,  6c  etablies,  du 
nioins  par  rapport  an  peuple  ,  qu'il  n’eft  pas  pofiible  de  fe- 
courir  autrement. 

Quant  au  fecond  Article  ,  Cette  inhumanite  pretendue .  eft 
abfolument  necefiaire  pour- fauver  les  fains,  8c  mieux  fecourir 
les  malades  ;  8c  fi  les  fains  qui  reftent  n’ufent  pas  des  precau¬ 
tions  ci-apres  expliquees,  ils  tomberont  rous  dans  le m6rrfe  in¬ 
convenient. 

Quant  au  troijieme  Article  ,  On  a  raifon  dans  ce  qu’il  con- 
tient  ?  mais  les  precautions  n’y  font  pas  affez  etenduesq  ce  qui 
fera  explique  a  la  fin  de  cette  reponfe  au  Memoire. 

Quant  au  quatrieme  Article ,  On  y  conceit  le  lieu  deftine 
aux  quarantaines  difpofe  autrement  qu’il  ne  left ,  8c  qu’il  ne  le 
doit  6tre.  On  ajoute  que  la  quarantaine  peut  fe  faire  par  ces 
gens-la  dans  leurs  maifons  ,  pourvu  quits  y  demeurent  vingt 
jours  fans  en  fortir  ,  apres  avoir  pris  les  precautions  expli¬ 
quees.  :  . 

Quant  a  la  liberte  qu’on  veut  qu’ayent  dans  une  Ville  em- 
peftee  les  gens  attaques  du  mal  ,  d’allet  8c  venir  partout  pour 
aller  chercher  leurs  befoins  3  fe  faire  panfer,  avec  la  m£me 
liberte  qu’ont  les  Chirurgiens  ,  cette  opinion  eft  contraire  a 
1’expdrience  que  nous  avons  faite  a  Toulon,  qu’il  faut  expli- 
quer  ici ,  8c  qu’on  doit  murement  examiner.  : 

Dans  le  commencement  de  la  quarantaine  qu’on  y  a  entre- 
pris  ,  on  divifa  la  Ville  en  cent  trente  files  ,  8c  en  huit  quar- 
tiers  ,  a  chacun  defquels  il  y  avoit  un  Commifiaire.  On  nom- 
ma  plus  de  fix  cens  Pourvoyeurs.  On  affeefa  grand  nombre.de 
Porre-faix  pour  porter  les  provifions  dans  les  magafins  ,  8c  les 
Pourvoyeurs  pour  les  donner  dans  les  files  qui  leur  etoient  af- 
fiectees  ,  a  la  vue  ,  8c  fous  1’ordre  des  Syndics. 

On  a  change  treize  a  quatorze  fois  les  Syndics  ,  to  us  les 
•Pourvoyeurs  font  mortsY  8c ,  preferablement  a  tous  les  autres, 
leurs  families  ;  on  les  a  change  tant  qu’on  a  pu  enfin  on  a 
temarque  que  e’etoient  les  Pourvoyeurs.,  qui,ayant  la  liberte 
d’aller ,  portoient  le  mal  dans  les  quartiers  de  la  Ville  ,  ou 

S  ij 
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fans  eux  il  n'auroit  pas  penetre  ;  enfin  tout  eft  mort  ,  &  la 
iViile  eft  devenue  prefque  ddferte.  On  a  laifle  aux  habitans  qui 
avoient  des  baftides  la  liberte  d’y  aller  >  ils  y  ont  apporte  la 
femence  du  mal ,  il  y  regne  avec  violence.  Voila  FefFet  dela 
communication  ,  Sc  voila  la  fource  du  ravage  du  mal  qu’on n’a 
pu.  prdvoir,  qu’on  n’a  pu  empecher ,  Sc  qui  etoit  en  un  mot 
un  mal  neceflaire  ;car  il  falloit  pour  l’ordre  de  la  diftribution, 
Sc  des  Syndics  ,  Sc  des  Pourvoyeurs  ,  Sc  des  Commiflaires. 
Enfin  manquant  de  tous  ces  gens-la  ,  Sc  la  quarantaine  ay-ant 
dt 6  pouflee  a  Toulon  jufqu’a  foixante  jours ,  il  a  fallu  donner 
la  liberte  au  peuple.  Immediatement  apres  on  a  remarque  que 
le  nombre  des  maifons  nouvellement  attaquees  a  triple.  Que 

{>ourront  repondre  a  cela  ceux  qui  veulent  qu’on  en  ufe  avec 
es  peftiferds  comme  avec  les  Ghirurgiens  ,  qui  vont ,  Sc  vien- 
nent  dans  la  Ville  ?  Ceux-ci  ne  font  point  immortels  ,  Sc  quand 
fur  le  nombre  de  trente  ,  il  en  meurt  vingt ,  c’eft  les  deux  tiers ; 
Sc  par  proportion  on  veut  qu  on  expofe  par  cette  conduite  le 
peuple  de  route  une  Ville  a  une  pareille  perte. 

A  l’egard  des  maifons  parfumees  ,,  elles  ne  le  font ,  Sc  ne 
le  peuvent  etre ,  aufti-tot  qu?il  feroit  neceflaire.  Quand  le  mal 
eft  grand  dans  une  Ville ,  il  y  a  mille  embarras  ,  mille  foins  > 
qu’on  ne  connoit  que  quand  on  s’y  trouve ;  Sc  les  pro  jets  faits 
le  matin ,  ne  peuvent  plus  s’executer  le  foil* ;  la  mort  les  deran¬ 
ge  3  en  tuant  ceux  qui  avoient  ete  deftines  ;  tout  manque  dans 
ces  temps;  on  a  befoin  de  chariots,  les  chevaux  n’y  font  pas, 
les  Charretiers  enfuite ;  on  manque  de  harnois,  les  Selliers,  Sc 
Charrons  font  morrs ,  ou  fugitifs.  Que  faire  a  tout  cela  l  Le 
temps  s’ecoule ,  le  mal  augmente ,  Sc  le  defordre.  Si  on  n’a 
pas  de  la  conftance  ,  fi  on  n’a  pas  de  gens  a  qui  la  tete  ne 
tourne  pas ,  Sc  qui  foient  infatigables,  une  Ville  eft  fans  ref- 
fource.  Mais  1’on  y  trouve  toujours  des  perfonnes  fortes  ,  dont 
le  zele  augmente  par  le  danger.  T els  ont  ete  les  Commiflai¬ 
res'  generaux  de  la  Ville  ,  que  je  fis  nommer  apres  avoir  feu 
d’eux  qu’ilsfe  chargeroient  du  foin  ,  Sc  du  detail  de  ce  qu’il  y 
a  a  faire  dans  la  trifte  conjonSture  ou  fe  trouve  la  Ville ,  Sc  le 
premier  Conful ,  abandonne  de  tous  fes  collegues ,  que  la  mort 
a  enleves  ;  Sc  tel  eft  le  Sieur  Galle  ,  qui  depuis  huit  mois  ne 
s’eft  jamais  dementi,  . qui  afervi..  Sc  fert  aSluellement ,  Sc  uti- 
lement  dans  les  commiflions  les  plus  delicates  ,  les  plus 
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fatigantes  ,  &  les  plus  pdrilleufes.  La  Cour  me  permettra 
de  lui  reprefenter  qu’il  ne  doit  pas  demeurer  fans  recompenfe. 
II  fait  tout  fans  interet;  mais  comrne  il  a  ete  Capitaine  de  Vaif- 
feau  Marchand ,  il  s’eftimeroit  tres-heureux  ft  Monfieurle  Com¬ 
te  de  Touloufe  le  propofoit  a  Son  Alteife  Royale  pour  £tre 
fait  Capitaine  de  Brulot  ;  il  nfa  paru  que  c  eft  fon  ambition. 

Quant  a  l' Article  cinquieme ,  On  repond  que  Ton  n’ordonne 
pas  de  fermer  les  boutiques ,  qu’au  contraire  on  oblige  autant 
qu’il  fe  peut  de  les  ouvrir ,  principalement  les  Boulangers  que 
la  mort  a  epargnes ,  les  Droguiftes ,  Apotiquaires ,  Chirurgiens , 
Chaircuitiers  ;  en  un  mot  ,  tout  les  autres  Marchands  ont  la 
liberte  de  tenir  leurs  boutiques  ouvertes  ;  mais  ceux  qui  ne 
vendent  rien  de  n^ceffaire  a  la  vie  ferment  eux-memes ,  &  on 
ne  les  oblige  pas  d’ouvrir ,  parce  que  la  plugart  fcachant  qu’on 
ne  vend  ni  draps  ,  ni  toiles  ,  dans  le  temps  d’une  grande 
contagion ,  fe  tiennent  enfermes  chez  eux ,  ou  dans  leurs  mai- 
fons  des  champs.  Il  eft  bon  de  retablir  le  commerce  ;  on  en 
convient ;  aufli  on  laiffe  vendre  au  coin  des  rues  des  herbes  a 
qui  en  veut  apporter ,  &  des  denrees  dans  les  rues  ,  que  les 
gens  reclus  recoivent  par  leurs  fen£tres  avec  des  paniers  au  bout 
de  longues  cordes. 

Quand  on  a  fervi  les  peftiferes ,  on  ne  peut ,  &  on  ne  doit 
pas ,  admettre  ces  gens  dans  le  commerce  apres  un  fimple  par- 
fum  ;  il  y  faut  plus  de  precaution. 

C’eft  une  erreur  eprouvee  de  croire  que  lorfqu’une  per- 
fonne  communique  avec  des  peftiferes  ,  le  parfum  qu’on  lut 
donne  le  mette  en  etat  de  communiquer  avec  surete.  Le  par¬ 
fum  regarde  les  habits  ^  &  les  maifons  ;  celui  qu’on  donne  aux 
perfonnes ,  qu’on  reitere  meme  jufqu’a  trois  fois  ,  regarde  plus 
les  hardes  qu’ils  portent ,  que  les  perfonnes  ,  aufquelles  les  par- 
fums ,  quelque  doux  qu’ils  foient  ,  font  nuifibles  ,  au  lieu  de 
leur  proficer  ;  la  fumee  de  la  poudre-  de  genievre  ,  de  bois 
de  romarin ,  ou  de  vinaigre  br&ld  ,  peut  rejouir  toute  perfon- 
ne  3  la  difpofer  a  ne  pas  prendre  parfaitement  le  mal  >  mais  non  a 
en  guerir ,  s’il  en  eft  attaque.  Si  on  pouvoit  fuivre  Fexemple 
fuivant  pour  tout  le  monde ,  comme  pour  une  feule  perfonne  , 
elle  auroit  eu  beau  avoir  pratiqud  les  peftiferes  ,  il  n’y  auroit 
rien  a  craindre  de  pratiquer  avec  elle  ?  fi  on  la  lailfoit  huit  jours 
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feulement  feparde  ,  pour  voir  fi  elle  eft  attaqude  ou  non  ,  de 
la  maladie ,  qui  ne  fe  cache  pas  ft  long-temps  quand  elle  s  eft 
introduite  dans  le  corps  de  quelqu’un  ;  car  dans  deux  ou  trois 
jours  elle  fe  declare  ,  &  le  temps  de  huit  jours  eft  plus  que 
fuffifant  pour  une  perfonne  que  je  fuppofe  etre  obligee  de*  fe 
rendre  a  la  Cour  meme ,  pourvu  que  d’abord  quelle  arrivera 
fur  la  frontiere  d’un  pays  net  ,  on  lui  rafe  les  cheveux  ,  le 
poil  de  tout  le  corps ,  qu’on  le  lave  de  bon  vinaigre  partout, 
qu’on  le  relave  deux  ou  trois  fois  dans  une  heure  ,  dans  une 
chambre  ,  &  qu’enfuite  on  lui  donne  des  hardes  routes  neuves. 
II  ne  lui  faut  aucun  parfum  ,  mais  attendre  fi  fa  fante  ne  fe 
derangera  pas  dans  les  huit  jours  ,  apres  lequel  temps  il  peut 
commercer  avec  tout  le  monde  ;  car  quand  il  arrive  qu  apres 
les  parfiims  reiteres  ,  les  perfonnes  tombent  apres  trente  jours 
malades  ,  il  faut  s’en  prendre  a  quelque  partie  de  leurs  hardes 
que  le  parfum  n’a  pas  pdnetrd.  D’ailleurs  les  parfums  qu’on 
donne  aux  peftiferes  avec  leurs  habits  3  font  doux  j  &  fi  onpar- 
fumoit  leurs  habits  avec  les  memes  parfums  violens  qui  tuent 
les  perfonnes  ^  dont  oh  fe  fert  pour  definfe&er  les  maifons  ,  il 
n’arriveroit  pas  d’inconveniens  tels  qu’on  en  voit.  Au  furplus  les 
parfums  ordinaires  ne  font  pas  falutaires  aux  perfonnes  ,  c’eft 
une  erreur  de  laquelle  on  eft  revenu  par  Pexpdrience. 

Qu’on  parfume  les  habits  la  veille  du  jour  qu’on  veut  s’en  fer- 
vir ,  il  fe  peut  qu’ayant  a  communiquer  avec  des  peftiferes  j 
on  ne  prend  pas  de  mauvais  air. 

Qu’on  les  quitte  quand  on  revient  ^  &  qu’on  en  prenne  de 
nouveaux ,  en  mettant  les  habits  qu’on  quitte  au  parfum ,  a  la 
bonne  heure  >  encore  faut-il  que  ce  ne  foit  pas  au  parfum  vio¬ 
lent  ,  car  Fimpreffion  recente  pourroit  nuire ,  6t  je  crois  qu’elle 
le  feroit  ,  d’autant  que  les  habits  parfumes  d’un  parfum  doux , 
ne  laiffent  pas  d’enteter. 

Quantamoi ,  quoique  je  forte,  on  n’a  pas  parfume  trois  fois 
mes  habits  depuis  huit  mois ,  &  mon  opinion  eft  que  le  parfum 
altere  le  fang ,  6c  l’echauffe  beaucoup. 

A  Toulon  le  2 %  Juin  1721.  SigndDup  ONT. 
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MEMOIRE  INSTRUCTIF 


POVR  les  Ville  s  ajfli gees  de  Pefle  ,  ou  qui  en  font  me¬ 
naces  \  Par  Monpeur  de  Jossaud. 

CE  Memoire  fera  compofe  des  reflexions  que  les  malheurs 
de  la  Ville  d’ Arles  m’ont  fournies  ^  6c  qui  font  le  fruit  de 
mon  experience. 

10.  Une  Ville  eft  vifiblement  menacee  de  pefte ,  lorfqu’elle 
eft  voifine  de  quelque  autre  Ville  peftiferee.  II  eft  done  des-lors 
de  la  prudence  des  Magiftrats ,  de  faire  les  frais  de  tous  les  pre- 
paratifs  neceflaires,  6c  de  craindre  moins  une  ddpenfe  confidd- 
rable  ,  que  d’etre  pris  au  depourvu  par  un  mal  qui  iroit  a  miner 
entierement  leur  patrie. 

20.  Gomme  les  premieres  etincelles  de  la  contagion  font  or- 
dinairement  legeres ,  6c  difliciles  a  diftinguer  ,  on  fe  flatte ,  on 
s’aveugle  fur  fon  malheur ,  les  uns  difant  que  e’eft  la  pefte ,  les 
autres  que  ce  ne  l’eft  pas  ;  6c  l’on  perd  ainfi  en  vaines  difpu- 
tes ,  un  temps  qu’il  faudroit  uniquement  employer  a  mettre  I3 
derniere  main  a  tous  les  preparatifs  neceflaires. 

PREPARATIFS  NECESSAIRES . 


POUR  les  faire  comme  il  convient ,  ces  preparatifs ,  il  faut 
6tre  inftruit  d’un  certain  detail  pratique ,  ou  peu  de  gens 
fe  donnent  la  peine  d’entrer.  Je  vais  y  entrer  ici  de  la  maniere 
la  plus  precife ,  6c  la  plus  claire  ,  qui  me  fera  poflible* 

Preparatifs  necejfaires  pour  les  dehors  de  la  Ville „ 

Its  fe  reduifent  a  deux  Chefs  ; 
i°.  Aux  maifons  dont  on  a  befoin ; 

2°.  A  bien  garnir  ces  maifons  de  certaines  chofes  abfolu^ 
ment  neceflaires^ 
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P. 

Maifons  dont  on  a  befoin  an  dehors. 

QUatre  maifons  font  abfolument  neceffaires  ;  La  premiere  , 
pour  les  malades  peftiferes;  on  la  nomme  communement  Infir- 
merie ; 

La  feconde  pour  les  fufpe&s ,  c’eft-a-dire  ,  pour  les  famil¬ 
ies  des  peftiferds  ,  6c  les  autres  qui  ont  communique  avec  eux; 

La  troifieme  pour  les  convalefcens  ,  dont  les  playes  ne  font 
pas  encore  entierement  cicatrifdes ; 

La  quatrieme  pour  les  quarantenaires  ,  Veft-a-dire  ,  pour 
ceux  qui  paroiflfoient  entierement  gueris ,  6c  que  l’on  oblige 
pourtant  a  une  exa&e  quarantaine ,  avant  de  leur  permettre  len- 
tree  dans  la  Ville. 

Toutes  ces  maifons  doivent  6tre  ,  autant  qu’il  fe  peut,  hors 
des  murailles  de  la  Ville ,  dans  un  bon  air  ,  6c  dans  un  lieu  ou 
il  y  ait  de  bons  puits  ,  ou  quelque  bonne  fontaine. 

Si  l’on  avoit  fujet  de  craindre  que  quelqu’une  de  ces  mai¬ 
fons  ,  fur-tout  celle  de  la  quarantaine,  ne  hit  trop  petite,  on 
pourroit  dreffer  a  l’entour  un  camp  de  barraques ,  comme  on  a 
pratique  a  Arles  ,  dans  une  faifon  favorable. 

Mais  outre  ces  quatre  maifons, il  eft  bon  encore  d’avoir  quelque 
lieu  d’entrepot  pour  les  malades  qui  n’ont  encore  nul  fymptome 
de  pefte  s  car  en  temps  de  contagion ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
mettre  jamais  aucun  malade  dans  l’Hopital  ordinaire.  Le  mal 
contagieux  prend  diverfes  formes ,  6c  il  ne  fe  declare  quelque- 
fois  qu’apres  plufieurs  jours ,  enforte  qu  on  y  eft  fouvent  trom- 
pe.  On  ne  peut  done  gueres  fe  paffer  d’une  maifon  d’entrepot 
pour  les  malades ,  dont  le  mal  n’eft  pas  entierement  declare.  Le 
nombre  en  eft  ordinairement  affez  petit ;  mais  enfin  il  y  auroit 
de  la  cruaute  a  les  facrifier  e videmment ,  en  les  jettant  au  mi¬ 
lieu  des,  peftiferes ;  comme  aufli  il  y  auroit  du  danger  a  negli- 
ger-de  s  affurer  de  l’etat  de  leur  maladie.  Une  maifon  d’entrepot 
remedie  a  tous  ces  inconveniens. 

Je  ne  parle  pas  de  la  forme  qu’il  faut  donner  a  ces  quatre 
grandes  maifons  dont  j’ai  parld.  On  fcait  affez  comment  font 
batis  les  Hopitaux.  Seulement  pour  ce  qui  regarde  flnfirmerie , 
il  faut  mettre  le  lieu  de  la  cuifine  dans  Fendroit  le  moins 
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expofe  qu’il  fe  pourra  a  la  contagion.  J’en  dis  autant  de  Fap¬ 
partement  des  Officiers  ,  Chirurgiens ,  Infirmiers  ,  6c  Infirmie- 
res  ,  qui  doivent  etre  loges  dans  Flnfirmerie  meme ,  pour  fecou- 
rir  fans  ddlai  les  pauvres  malades  ,  attaques  dun  mal  qui  a  des 
effets  li  prompts. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  du  logement  des  Corbeaux  quil 
faut  placer ,  autant  qu  on  peut ,  pres  d’une  des  portes  de  la  Vil- 
le ,  don  ils  foient  a  portee  d’enlever  les  malades ,  6c  les  morts 
de  la  Ville ,  6c  de  donner  un  prompt  fecours  aux  Infirmeriesf 

IK 

De  quoi  faut- il  gar nir  les  quatre  maifons  necefairesf 

Dans  Flnfirmerie  il  ne  faut  mettre  des  fits  qua Fappartement 
des  Officiers  ;  car  d’en  mettre  a  Fappartement  des  malades  ,  ce 
feroit  une  grande  ddpenfe,  qu’on  peut,  6c  qu’on  doit  s'epar- 
gner ;  puifqua  mefure  qu  on  tranfportera  les  malades  dans  Fln¬ 
firmerie  ,  on  y  tranfportera  auffi  leurs  fits ,  quil  faudroit  d’ail- 
leurs  bruler ,  fi  on  les  laiffoit  dans  leurs  maifons  peffifeffies. 

Dans  la  maifon  de  convalefcence  il  faut  mettre  des  fits,  non- 
feulement  pour  les  Officiers  ,  mais  generalement  pour  tous  les 
convalefcens,  6c  ces  fits  ne  doivent  pas  6tre  fufpe&s,  ni  avoir 
fervi  a  aucun  malade  peftifere. 

Il  faut  de  plus,  a  la  porte  de  cette  maifon  ,  un  fourneau  avec 
une  grande  Cuve  ,  ou  chaudiere ,  pour  y  ddfiiife&er  dans  de  l’eau 
bouillante  les  habits  des  convalefcens ,  6c  tout  ce  qu  ils  auront 
de  linges,  6c  de  meubles  fufpe&s  ,  quand  on  les  fera  palfer  de 
Flnfirmerie  dans  cette  maifon  de  convalefcence.  Dans  la  mai¬ 
fon  des  fufpeds  qui  viennent  de  la  Yille ,  il  ne  faut  des  fits  qua 
Fappartement  des  Officiers  ,  parce  que  les  fufpedts  feront  porter 
leurs  propres  fits  quand  ils  viendront. 

Dans  la  maifon  des  quarantenaires ,  il  faut  .auffi  des  fits  ,  fi  on 
peut ,  pour  tous ,  6c  un  fourneau  6c  une  grande  chaudiere  pour 
Le  m&me  ufage  que  dans  la  maifon  de  convalefcence. 

Preparatifs  four  le  dedans  de  la  Ville. 

L  E  premier ,  6c  le  principal  par  ou  j’aurois  fans  doute  com¬ 
mence  ,  fi  je  ne  fcavois  quon  Fa  deja  fait  dans  la  plupart  de§ 
Partie  IL  X 
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rVilles  du  Royaume  ,  felon  les  ordres  de  la  Cour ,  &  des  Com- 
mandans ,  6c  Intendans  des  Provinces,  celt l’&abliffement  dun 
Bureau  de  Santd. 

Ce  Bureau  eft  compofe  dun  Commandant,  des  Confuls,  6c 
des  plus  zelds  Citoyens ,  parmi  lefquels  on  choifit  des  Commit 
faires  Gdneraux  ,  qui  ont  foin  de  vifiter  deux  fois  par  jour  leurs 
Paroifles ,  6c  d ’inftruire  le  Bureau  de  tout  ce  qui  s’ y  paffe.  Ces 
Commiflaires  Generaux  peuvent  fe  choifir  des  Aydes  ,  ou  Sous- 
Commiffaires ,  quand  leur  Paroiffe  eft  trop  etendue. 

Le  fecond  eft  de  faire  amas  de  bled  ,  6c  d’dtablir  dans  le 
centre  de  la  Ville ,  un  magafin  de  diverfes  provifions  de  bons 
parfums. 

Le  troifieme  eft  d’avolr  une  Pharmacie  bien  fournie  de  rou¬ 
tes  fortes  de  drogues  ,  6c  ou  fe  falfent  dans  le  befoin  par  un 
Apotiquaire  en  chef,  les  remedes  ,  6c  les  emplatres  qu  11  diftri- 
buera  en  fon  temps ,  felon  les  ordres  du  Medecin  des  Infirme- 
ries ,  6c  du  Chirurgien  Major. 

Le  quatrieme  eft  de  choifir >  ou  de  defigner  les  Officiers  done 
on  aura  befoin. 

II  faut  dans  flnfirmerie  un  Intendant  qui  y  maintienne  le 
bon  ordre,  qui  veille  fur  le  linge,  6c  qui  emp6che  la  diffipa- 
non  du  bien  commun.  S’-il  a  befoin  d’aide,  on  le  lui  donnera. 
II  faut  encore  un  Aumonier  pour  le  fpirituel  j  des  Infirmiers 
pour  les  hommes ;  des  Infirmieres  pour  les  femmes un  Eeri- 
vain  pour  tenir  Regiftre  du  nom  des  malades  ,  du  jour  de  leur 
entree ,  6c  de  leur  fortie ,  du  nom  des  morts,  6c  du  jour  quils 
meurent. 

On  aura  befoin  a  peu  pres  des  memes  Officiers  dans  les  trois 
autres  maifons. 

Mais  de  quoi  il  faut  fe  pourvoir  dravantage  ,  c5eft  de  Chirur- 
giens,  6c  de  Corbeaux  ,  dont  le  nombre  diminuera  bien-tot,  6t 
fera  peut-6tre  reduit  a  rien ,  pour  peu  que  le  feu  de  la  contagion 
yienne  a  s  aliumer. 

Qu  on  n  oublie  pas  d’etablir  un  Chef  de  Corbeaux ,  qui  les 
commando  avec  autoritd,  qui  veille  fur  leurs  actions,  6c  qur 
les  emp£ehe  de  voler  des  meubles  fufpe&s  ,  quand  ils  en- 
treront  dans  les  maifons  pour  y  enlever  les  malades,  6c  les 
morts. 

.  Pour  ce  qui  eft  des  fentinelles,  on  les  placera  en  fon  temps  ? 
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par-tout  ou  il  en  fera  befoin ,  6c  fur-tout  aux  avenues  ‘des  Infir- 
meries ,  &  aux  logemens  des  Corbeaux ,  dont  l’evafion ,  6c  me- 
meles  fimples  excurfions  ,  feroient  fi  pernicieufes  ;  6c  comme  on 
n’eft  pas  toujours  a  portde  d’avoir  des  troupes  reglees,  on  ne 
fcauroit  gueres  fe  paffer  de  lever  une  Milice  Bourgeoife ,  pour 
les  gardes  neceffaires  du  lieu ,  6c  pour  contenir  le  peuple  fous 
les  ordres  du  Commandant,  qui  ne  peut  faire  obferver  la  difc 
cipline  avec  trop  de  rigueur ,  n’y  ayant  point  de  petite  faute  en 
ces  fortes  de  conjondures. 

Si  dans  le  cours  de  la  maladie ,  Fon  venoit  a  manquer  a  In- 
firmiers,  ou  dTnfirmieres ,  on  ne  devroitpas  faire  difficult^  d’en 
prendre  de  gre  ,  ou  de  force ,  parmi  ceux  qui  font  entierement 
gueris,  ou  qui  font  en  voie  de  l’6tre  bien-tot,  6c  a  legard  def- 
quels  on  a  exerce  une  charite  quils  doivent  exercer  eux-memes 
a  Fegard  des  autres. 

Le  cinquieme  preparatif  eft  d’avoir  pour  le  tranfport  des 
malades ,  des  chaifes  roulantes  ,  ou  des  charretes  couvertes  , 
pour  enlever  les  morts ,  6c  pour  nettoyer  les  rues  ;  des  tombe- 
reaux  garnis  de  grelots ,  ou  ae  clochettes,  pour  avertirles  habi- 
tans  de  fe  retirer  ,  quand  ils  les  entendront  venir  ,  6c  de  fermer 
les  fenetres  de  leurs  maifons ,  pour  ne  pas  humer  un  air  .mau- 
vais ,  6c  corrompu. 

Au  fujet  des  autres  tombereaux ,  ou  charretes,  qu’il  faut  aufli 
avoir  en  grand  nombre,  pour  le  tranfport  des  diverfes  provi- 
fions,  on  les  pourra  diftinguer  fuffifamment  par  ces  mots  ecrits 
fur  le  bois  en  gros  caraderes  .  Provisions  pour,  les  Infirme- 
r  i  e  s.  :  • 

Au  refte,  comme  tons  ces  preparatifs  engagent  la  Ville  a  de 
grandes  depenfes ,  il  feroit  bon  qu’on  commencat  par  une  qu6te 
generale ,  oil  Fon  amafsat  quelques  fonds  en  argent,  6c  ouFon 
recueiliit  le  plus  de  meubles  qu’on  pourroit,  fans  negliger.de - 
faire  amas  de  vieux  linge ,  abfolument  neceffaire  pour  les  pan- 
femens  des  playes.  La- cOnfo mmation  de  ce  vieux  linge  va  plus 
loin  qu  on  ne  fcauroit  croire,  6c  c’eftde  quoi ,  pour  Fordinaires 
les  malades  manquent  le  plus. 

V oila  les  preparatifs ,  tant  pour  les  dehors  >  que  pour  le  de¬ 
dans  de  la  Ville ,  6c  qui  mettent  en  etat  de  faire  aifement ,  6c 
fans  delai,  la  quarantatne  generale  ,  dont  nous  allons  former 
le  plan,  6c  ou  Fon  va  voir  d’une  maniere  encore  plus  fenfiblea, 
Fufage  de  tous  ces  divers  preparatifs.  T  ij 


ti*8  TRAITE’  DE  LA  P E S T E.  Part.  IL 

QVARANTA  1NE  GENERA  LE. 

COMME  la  communication  que  les  Citoyens  ont  entreux 
eft  l’unique  voie  pat  ou  le  mal  fe  repand  dans  leur  Ville , 
I’experience  a  fait  voir  que  le  feul  >  6c  infaillible  remede  pour 
arr£ter  le  cours  du  mal ,  c’eft  de  rompre  le  plus  promptement 
que  l’on  peut  cette  communication  des  Citoyens ,  en  les  obli- 
geant  a  une  quarantaine  exa£te ,  6c  generale* 

Preparation  prochaine  a  la  quarantaine  generate, 

;I°8Il  faut  dabord  faire  la  publication  de  cette  quarantaine 
huit  jours  d’avance ,  afin  que  chacun  prenne  fes  mefures  ,  6c 
faffe  fes  petites  provifions ;  6c  deffenfe  a  toutes  fortes  de  per¬ 
forates ,  de  quelque  condition ,  6c  quality  qu’ils  foient  3  6c  fous 
quelque  pretexte  que  ce  puilfe  etre ,  de  fortir  de  leurs  maifons 
pendant  tout  le  temps  de  la  prochaine  quarantaine. 

On  exceptera  ceux  que  Monfieurle  Commandant  >  6c  Met 
fieurs  les  Confuls ,  ou  le  Bureau  de  Sante  ,  jugeront  etre  neeeffai- 
res ;  6c  Ton  peut  mettre  de  ce  nombre  les  Pourvoyeurs  des  par- 
ticuliers  qui  ne  voudront  pas  etre  nourris  aux  frais  de  la  Com- 
munautd  ;  mais  a  condition  que  ces  Pourvoyeurs  feront  munis 
de  leurs  billets  de  fortie. 

On  deffendra  encore  fous  de  plus  feveres  peines ,  de  chan¬ 
ger  d’habitation  5  ni  de  tranfporter  aucun  meuble  d’une  maifon 
a  une  autre  ?  6c  cela  non-feulement  pour  tout  le  temps  de  la 
quarantaine }  mais  jufqu  a  ce  que  la  Ville  foit  entierement  de- 
Mvrde ,  6c  purifiee. 

2-0.  Pendant  ces  huit  jours  de  preparation  ,  il  faut  fecourir 
promptement  les  pauvres ,  6c  fur-tout  les  malades  qui  ont  deja 
reffenti  les  premieres  etincelles  de  la  contagion ,  6c  que  peut- 
etre  on  n’eft  pas  encore  en  etat  de  tranfporter  aux  Infirmeries » 
parce  qu  elles  ne  font  pas  entierement  pr^parees. 

On  doit  done  alors  preparer  trois  magafins  publics ,  fun  pour 
3e  pain,  fautre  pour  le  vin,dans  les  lieuxou,  comme ici>  Pon 
en  a  commodement  9  6c  le  troifidme  pour  la  viande. 

Les  pauvres  vont  a  ces  magafins  avec  un  billet  du  Commit 
faire  General  de  leur  Paroiffe  3  6c  y  recoivent  les  fecours  done 
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Us  ont  befoin  felon  la  quantite  dont  le  billet  fait  foi. 

II  eft  quelquefois  necelfaire  de  fecourir  ainfi  les  pauvres , 
avant  meme  les  huit  jours  qui  precedent  immediatement  la  qua¬ 
rantaine  generale,  comme  il  s’eft  fait  en  cette  Ville ,  oh  j’ai  trouve 
en  arrivanttoutes  les  maifons  pleines  de  malades ,  6c  de  morts ,  6c 
ou  il  falloic  drelfer  de  nouvelles  Infirmeries ,  6c  faire  enlever 
tous  les  cadavres  avant  qu  il  flit  queftion  de  quarantaine  gend- 
rale. 

3 Q.  On  ddfignera  dans  chaque  Paroilfe un  four  public  ,  a  Fu- 
fagede  ceux 'qui  n’ont  pas  befoin  du  painde  la  Communautd; 
6c  ordre  au  Boulanger  de  faire  au  plutot  fes  proviftons,  pour 
6tre  en  etat  de  fournir  du  pain  a  ceux-la  pendant  tout  le  temps 
de  la  quarantaine. 

4°.  Il  faut  mettre  le  bled  en  farine,  6c  en  faire  un  grand 
niagafm  ,  a  proportion  des  habitans  qu’on  a  a  nourrir ,  6c  pour 
iefquels  il  faut  prdparer  des  alimens ,  non-feulement  pour  qua- 
rante  jours ,  mais  pour  foixante  ,  6c  quatre-vingt  jours  ,  s’il  eft 
befoin  de  prolonger  jufques-la  la  quarantaine. 

Ce  grand  magafin  de  farine  ,  6c  lautre  magafin  des  diverfes 
proviftons  dont  nous  avons  deja  parle,  6c  que  nous  avons  placd 
dans  le  centre  de  la  Ville,  feront  comme  deux  fources  d’abon- 
dance,  qui  fe  repandront  fur  les  magafins  particulars ,  que  les 
Commiffaires  generaux  mettront  dans  le  centre  de  leur  Paroift* 
fe ,  6c  ou  Fon  ajoutera  en  fon  temps  le  pain ,  dont  on  ne  pent 
faire  de  provifion  que  pour  peu  de  jours. 

5°.  Il  faut  dans  tous  ces  magafins  ,  foit  generaux ,  foit  parti- 
culiers  ,  un  Intendant ,  ou  furveillant ,  pour  avoir  Foeil  fur  les 
proviftons ,  6c  en  tenir  un  compte  exa£t  ;  6c  il  faut  aufli  un 
Chef  des  diftributeurs ,  qui  les  accompagne  lorfqu  ils  feront 
leurs  diftributions. 

Voila  a  quoi  doivent  etre  employes  les  huit  jours  qui  de- 
vancent  la  quarantaine  generale.  Il  eft  temps  d’en  yenir  a  is 
pratique,  6c  dentrer  dans  cette  quarantaine. 
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L'ORDRE  QVI  DOJT  ETRE  OBSERVE* 

dans  la  quarantaine  generate. 

Ordre  en  diftribuant  les  alimens. 

LE  Chef  des  diftributeurs  ira  tous  les  matins,  fur  les  fepr 
heures ,  au  magafin  particular  de  fa  Paroilfe  ;  il  ira  avec 
deux  aides  ,  plus  ou  moins  ,6c  une  charrete ,  ou  fi  leterrein  nele 
permet  pas  ,  avec  des  b£tes  de  charge.  II  prendra  les  provifions 
neceftfaires  ,  6c  en  les  diftribuant  dans  fa  raroiffe  ,  ou  fon  quar¬ 
ter /il  s’informera  avec  foin,  s’il  n’y  a  point  quelque  famille 
qui  fouffre ,  6c  fur-tout  s’il  ny  a  point  quelque  nouveau  mala- 
de ,  ce  qu’il  tachera  de  decouvrir  par  lui-meme ,  en  faifant  met- 
tre  aux  fenetres  tous  les  habitans  de  fa  ParoifTe ,  ou  de  fon  quar* 
tier.  Il  fera  encore  fa  tournee  avec  les  monies  perquifirions  a 
deux  heures  apresmidi,  6c  s’il  decouvre  quelque  nouveau  ma- 
lade,  il  en  donnera  avis  fans  delai  au  CommifTaire  General. 

Il  a  fallu  dans  cette  Ville  porter  des  tonneaux  d’eau  dans  les 
rues,  pour  en  fournir  aux  habitans,  parce  que  l’eau  des  puits 
n’eft  pas  potable.  On  aura  moins  befoin.  d’eau.  dans  la  plupart  des 
autres  Villes ^  6c  le tranfport n’en  fera_pas.fi  difpendieux. 

O  RDRE  tn  enle'vant  les  malades ... 

De  s  que  le  CommifTaire  General  eft  averti  qu’il  y  a  .dins  fa  Pa¬ 
re  iffe  un  nouveau  malade  ,  il  le  fait  vifiter  par  le  Medecin ,  ou  le 
Chirurgien  d’Office;  6c  file  malade  eft  declare  peftifere,le  Com- 
miflaire  ordonne  au  Chef  des  Corbeaux  ,  de  le  faire  fans  retarde- 
ment  tranfporter  aux  Infirmeries;  6c  ce  Chef  aura  foin  de  faire  met- 
tre  derriere  la  chaife  roulante,  ou  fur  la  charette  couverte ,  la  pail- 
laffe,  6c  le  matelas  du  malade ,  avec  une,  ou  deux  paires  de  draps  9 
6c  quelques  chemifes ,  pour  que  le  malade  puiftfe  en  changer ,  6c 
6tre  tenu  dans  la  proprete  fi  neceflaire  aux  Infirmeries. 

On  fera  mettre  enfuite  hors  de  la  Ville  ,  6c  le  plutot  qu’on 
pourra ,  toute  la  famille  fufpedle ,  que  l’on  envoyera  en  quaran- 
tame  dans  la  maifon  des  fufpedts ,  ou  l’on  fera  tranfporter  aufli 
les  lits  de  cette  famille ,  6c  quelque  peu  de  fon  linge ,  comme 
on  a  fait  aux  malades ,  6c  le  Chirurgien  d’Office  vifitera  affi- 


TRAITE’  DE  LA  P E S T E.  Part.  II.  1$1 

duement  cette  maifon  des  fufpe&s ,  pour  en  tirer ,  avec  les  me¬ 
rries  precautions ,  tous  ceux  qui  y  tomberont  malades. 

A  mefure  qu’on  enlevera  les  malades ,  6c  les  families  fufpe&es , 
on  aura  foin  de  faire  fermer  le  plus  folidement  qu’on  peut ,  les 
portes ,  6c  les  fenetres  de  leurs  maifons ,  6c  cela  pour  empecher 
qu’on  ne  vole  ,  ou  qu’on  ne  tranfporte  ailleurs  aes  effets  pefti- 
feres  ;  6c  les  clefs  de  ces  maifons  feront  portees  chez  le  Com- 
miffaire  General ,  avec  une  etiquette ,  ou  foit  marque  le  nom 
du  Proprietaire  ;  6c  parce  qu’on  doit  en  fon  temps  purifier  ces 
maifons  contamin^es ,  on  les  marquera  d’une  croix  rouge. 

QRDBJL  en  transfer  ant  de  /’  Infirmerie  ceux  qui  entrent 
en  conv ale fcence. 

DE’s  qu’ils  arrivent  dans  la  maifon  de  convalefcence  >  on 
les  fait  entierement  depouiller ,  6c  l’on  jette  leurs  habits ,  leurs 
chemifes  ,  6c  tous  leurs  autres  effets  dans  la  chaudiere  d’eau 
bouillante  deflinee  a  cet  ufage  ;  6c  cependant  on  leur  donne 
une  chemife  blanche  ,  6c  un  habit  de  laine  fait  en  maniere  de 
robbe  de  chambre;  6c  lorfque  leurs  premiers  habits  font  fees? 
on  les  leur  rend  ,  6c  l’on  retire  la  robe  de  chambre ,  6c  la  che¬ 
mife  qui  doivent  fervir  a  d’autres  ;  6c  par  plus  grande  precau¬ 
tion  ,  on  leur  fait  donner  a  eux-m6mes  un  parfum. 

O  K  D  RE  en  transfer  ant  les  convalefcens  dans  la  qua- 
trieme  maifon }  c\ui  ejl  celle  de  la  quarantine  de  fortie, 

L  Orsque  les  convalefcens  ont  leurs  playes  entierement  ci- 
catrifees ,  on  les  fait  paffer  dans  cette  quatri^me  maifon,  ou  ils 
font  une  quarantaine  exa&e ,  apres  laquelle  on  fait  de  nouveau 
bouillir  leurs  habits ,  6c  on  les  parfume  eux-memes ,  pour  qu’ils 
rentrent  fans  danger  dans  la  Ville  ,  6c  retournent  dans  leurs 
maifons  definfectees. 

ORDRE  en  parfumant  ?  &  definfeflant  les  maifons . 

L ’Experience  m5a  perfuade  qu’il  feroit  tres-avantageux  de 
mettre  en  aSion  les  parfumeurs  des  la  naiffance  de  la  contagion? 
6c  cela  de  la  maniere  que  je  vais  dire. 

i°.  On  partagera  les  parfumeurs  en  deux,  ou  trois  bandes^ 
felon  le  nombre  qu’on  en  aura* 
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2°.  A  la  tdte  de  chaque  bande ,  on  mettra  un  habitant  da 
lieu ,  homme  de  probitd ,  6c  entendu ,  lequel  apres  que  le  pre¬ 
mier  parfum  eft  donnd  avec  de  la  poudre  ,  entre  le  premier 
dans  la  maifon  qu  on  va  parfumer  ,  6c  en  parcourt  les  diverfes 
chambres ,  pour  y  prendre  connoiffance  des  effets  qui  y  font , 
fait  ouvrir  les  armoires ,  6c  les  coffres ,  oil  il  y  a  du  linge  blanc , 
6c  d’autres  meubles  propres ,  6c  bien  pliez  ,  afin  que  toutes  ces 
chofes  prennent  plus  facilement  le  parfum.  S’il  trouve  de  l’ar- 
gent ,  6c  des  bijoux  ,  ou  de  la  vaiffelle ,  il  s’en  faifit,  6c  le  con- 
trolle  ,  pour  le  remettre  enfuite  au  Proprietaire ,  ou  en  depot 
dans  le  lieu  de  furetd ,  que  Melfieurs  les  Confuls  auront  ddfigne 
pour  cela. 

3°.  Il  fuffira  de  deux  Parfumeurs  a  chaque  bande ,  6c  de  deux 
Gorbeaux ,  qui  auront  foin  de  jetter  par  les  fenetres  tous  les  ef¬ 
fets  fufpe&s  ,  matelas  ,  paillaffes ,  draps ,  couvertures ,  tours  de 
lits,  linge  fale,  hardes ,  6c  vieilles  guenilles.  Ils  jettentle  tout 
dans  la  rue  ,  oil  d’autres  Gorbeaux  le  ramaffent  dans  des  tom- 
bereaux,  ou  charettes,  6c  le  portent  loinde  la  Ville ,  dans  le 
lieu  quon  leur  a  marque  ,  6c  y  mettent  lefeu  ,  quand  il  regne 
un  vent  favorable  ,  qui  doit  porter  ailleurs  la  flamme ,  6c  la 
fumde. 

Obfervez  pourtant  que  parmi  ces  meubles  deftines  au  feu ,  il 
faut  faire  choix  du  linge ,  6c  des  meubles  qui  font  encore  aflez 
bons  pour  mdriter  d’dtre  definfe&ds  ,  6c  pour  dtre  enfuite  de 
quelque  ufage  aux  Infirmeries ,  ou  l’on  les  portera. 

S’il  y  a  quelque  bon  matelas  parmi  ces  meubles,  on  Fy  foil-"' 
dra ,  on  en  echaudera  la  laine ,  6c  Ton  en  leflivera  la  toile. 

Il  eft  aife  de  juger ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu  on 
ne  peut  trop  avoir ,  ni  de  Gorbeaux  ,  ni  de  tombereaux. 

Des  que  les  Parfumeurs  font  fords  de  la  maifon,  ainfi  defin- 
fectee  ,  le  Serrurier  qui  accompagne  la  bande  ,  ferme  la  porue ; 
6c  fupplde  avec  des  pattes  de  fer  les  clefs  qu’on  a  egardes ,  6c 
Ton  fait  une  nouvelle  marque  pour  diftinguer  cette  maifon  de- 
finfedtde ,  d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas. 

OI^DE^E  en  faif ant  la  Patrouille . 

O  N  la  fera  dans  chaque  Paroiffe ,  6c  faute  de  troupes  5  & 
de  Milice  Bourgeoife ,  on  armera  les  Commiffaires ,  les  Sous- 

Commiftaires  ? 


XU  A I TE’  DE  L  A  FE  S  T  E.  Pan.  II 

Commiffaires ,  8c  leurs  Aides ,  qui  fe  releveront  de  deux  heu- 
res  en  deux  heures.  Jour  8c  nuit  /  Monfieur  le  Commandant  * 

8c  Meftieurs  les  Confuls ,  feront  aufti  leur  ronde  au  temps  ,  6c 
de  la  maniere  dont  ils  feront  convenus  ;  8c  fi  quelque  habitant 
eft  furpris  eii  faute  contre  les  loix  de  la  quarantaine ,  peine  aft 
fii&ive  contre  lui,  6c  chatiment  exemplai're  fans  remiffion. 

ORDRE  pour  le  Bureau  de  Same. 

Le  Bureau  en  temps  de  contagion  j  fe  tiendra.  au  milieu  de 
quelque  place ,  ou  quartier  acre ;  les  Commiffaires  s5y  rendront 
a  l’heure  aftignee  ,  6c  s’il  y  a  quelque  ddfordre  a  reparer ,  ou 
quelque  nouveau  Reglement  a  faire  >  on  en  prendra  de  concert 
la  refolution. 

Sur  la  fin  de  la  quarantaine  ,  on  s’eft  avife  dans  cette  Ville  9 
d’ordonner  une  vifite  generale  des  maifons  par  un:  Chirurgien ; 
de  confiance  5  lequel  en  effet  a  decouvert  quelquqs  convaleft 
cens  qur  fe  deroboient  a  la  vigilance  des  Commiffaires.  On  y 
a  de  menie  ordonne  avec  fucces  a  tous  ceux  qui  avoient  eu 
des  malades  dans  leurs  maifons  avant  l’etabliffement  de  la  qua¬ 
rantaine  j  de  faire  echauder  leurs  habits  ,  6c  tous  leurs  effets 
fufpeds  y  6c  de  les  aerer ,  pour  etre  pleinement  defmfe&es. 

O RD RE  pour  les  maifons  de  campagne*  ■' 

On  y  fuivra  a  peu  pres  la  meme  methode  que  dans  la 
Ville ;  on  y  nommera  des  Commiffaires  Generaux  ,  qui  veille- 
ront  fur  les  maifons  de  campagne  de  leur  diftricl  j  on  y  en- 
voyera  des  Parfumeurs ,  6cc. 

Voila  comment  je  iffy  fuis  pris  poureteindre  dans  cette  Ville 
I’affreux  incendie  que  j’y  ai  trouve ,  quand  la  Cour  m’a  fait  fhon- 
neur  de  iffy  envoy  er  pour  commander ,  6c  le  grand  fucces  queT 
Dieu  iffy  a  donne  ,  doit  engager  les  autres  VilleSj  6c  Villages 
par  proportion ,  a  fuivre ,  en  cas  de  malheur ,  le  m6me  plan. 

Fait  "d  Arles  ce  7.  Oeiobre  1721. 


Tank  IL 
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M  E  M  O  I  R  E 


POUR  fournir  promptement  aux  prepans  befoins 
des  peuples  attaques  de  la  pefte  &  cn 
pre'uenir  le  progres. 

ILeftde  la  connoiffance  publique  ,  que  la  pefte  qui  a  to 
de  ft  prodigieux  ravages  a  Marfeille  ,  a  Aix ,  6c  dans  plu- 
fieurs  Villes,  6c  Villages  de  Provence,  doit  autant  fan  progres 
a  la  privation  des  chofes  neceffaires  a  la  vie  des  habitans,  qua 
la  corruption  de  Fair.  Les  Prelats ,  6c  les  Compagnies  Supe- 
rieures  ,  les  Commandans ,  les  Intendans  de  Police  ,  6c  de  Ma¬ 
rine,  les  Medecins ,  6c  plufieurs  perfonnes  charitables  devouees 
au  fervice  des  peftiferes ,  ont  informd  la  Cour,  que  ft  ces  peu¬ 
ples  avoient  eu  du  pain  ,  de  la  viande ,  des  remedes,  ou  de 
I’ argent ,  pour  fubvenir  a  leurs  befoins ,  Marfeille ,  ft  floriflante 
parle  grand  nombre  de  fes  Ckoyens,  6c  par  fon  commerce  ,  ne 
ieroit  pas  une  Ville  deferte. 

Le  Roi  touche  des  relations  qui  ont  ete  envoy ees  ,a  fait 
toe  des  remifes  a  la  Province  ;  mais  les  embarras  de  FEtat 
nont  pas  permis  a  Sa  Majefte*  d’executer  ce  que  la  compaft 
fion  excitoit  dans  fes  entrailles  paternelles ,  6c  ces  fecours  n  ont 
pu  fubvenir  entierement  aux  neceffites  de  fes  Sujets  affliges. 

La  difette  eft  gdnerale  en  Provence  ;  elle  augmentera  par 
la  fterilite  des  terres  que  les  habitans  nont  pu  cultiver  5  6c  il  eft 
a  craindre  que  la  contagion ,  qui  s’eft  rallentie  pendant  Fhyver  , 
nefe  renouvelle  au  retour  du  printemps,  6c  des  ehaleurs  de  Fe¬ 
te.  Que  nous  voyons  quelle  a  gagne  Toulon,  oil  la  pefte  eft 
declaree  ?  elle  regne  ddja  dans  les  Equipages  de  mer ,  6c  peue 
encore. 6tre  portee  par  les  vents,  6c  par  quelques  fugitifs,  au 
mifteu  des  troupes  ,  dans  les  Provinces  voifines ,  6c  communi- 
quer  de  l’une  a  l’autre  Fhorreur  6c  la  defoiation  dans  tout  le 
Royaume  ,  s’il  ny  eft  promptement ,  6c  efficacement  pourvu. 

T out  FEtat  eft  intereffe  a  trouver  un  prompt  fecours  ,  contre 
mi  mal  qui  menace  tout  le  Royaume. 

On  propofe ,  pour  y  parvenir  3  une  college  generale ,  dont 
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I e  produit  fera  prefque  imperceptible ,  ou  du  moins  tres-peu  a 
charge ;  6c  on  prefume  que  perfonne  ne  repugnera  a  fecourir 
fes  compatriotes  dans  leur  malheur. 

On  demande  qu’il  plaife  au  Roi ,  d’ordonner  par  un  Decla¬ 
ration  ,  qu’il  foit  leve  un  droit  de  cinq  fols  par  cheminee  fur 
toutes  les  maifons  ,  tant  dans  les  Viiles  ,  que  dans  les  campa- 
gnes,  fans  diftinflion  de  perfonnes,  de  rang,  de  cara&ere,  ni 
de  fexe ,  attendu  que  c’eft  pour  le  falut  du  Public. 

Le  recouvrement  de  ce  droit  ,  attendu  fa  deftination ,  fera 
fait  fans  frais ,  6c  par  un  pur  motif  de  charite ,  par  les  Receveurs 
de  la  Capitation  dans  les  Viiles  3  6c  par  les  Collecteurs  des 
Tailles  dans  les  Paroilfes  de  la  campagne ,  ou  autres  perfonnes 
qu  on  jugera  a  propos  de  nommer ;  6c  les  deniers  feront  remis 
aux  Intendans ,  pour  6tre  employes  aux  achats  des  chofes  ne- 
ceffaires,  fur  les  ordres  du  Roi ,  qui  leur  feront  envoy 6s  par 
M.  le  Chancelier. 

Le  produit  de  cette  college ,  ne  pourra  ,  fous  aucun  prd* 
texte  ,  etre  employe  qua fournir  aux  befoins  des  peftiferes. 

Cette  contribution  11  aura  lieu,  6c  ne  fubliftera  qu’autant  que 
la  pefte  fe  fera  fentir.  Elle  ceffera  trois  mois  apres  que  les  Ev6- 
ques ,  les  Magiftrats ,  6c  les  Medecins  des  lieux  infeftes ,  auront 
remis  aux  Intendans  des  certrficats  que  le  mai  eft  cede ,  6c  que 
la  communication  eft  libre. 


INSTRUC T I  O  N 

POUR  fe  conduire  dans  les  lieux  atta^ues  de  pefte* 

LA  maladie  contagieufe  qui  afflige  depths  long-temps  une 
partie  confiderable  du  Royaume  ,  s’y  etend  malheureufe- 
ment ,  nonobftant  les  difpofitions  prifes-pour  y  remedier;,  puif- 
qu’elle  a  gagne  le  Gevaudan  ,  ou  meme  elle  s’etend  fort. 

Ge  progres  vienc  uniquement  de  la  communication ,  foit  par 
les  hommesmemes,  foit  par  le  tranfporc  des  marehandifes  dun 
lieu  a  un  autre. 

De  plus  ,  le  deffaut  d’avis  certains  ,  6c  prompts  des  lieux  ou 
ia  maladie  a  penetre  ,  juftifie  par  le  temps  confiderable  de  trois 

Vij 
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niois  ,  que  Foil  a  dte  a  fcavcir  fi  cetoit  ce  mdme  mal  qui  re- 
gnoit  dans  le  Gevaudan ,  a  empdchd  jufqu’aprdfent  de  porter  a 
propos  les  remedes  praticables ,  6c  d’arrdter  le  cours  de  ce  roal. 

C’eft  pour  y  parvenir ,  qu’outre  les  dirpofitions  gdnerales  qui 
ont  dtd  faites  pour  empdcher  la  communication  de  la  pefte  ,  . 
Ton  croit  encore  neceffaire  de  rendre  une  Ordonnance  duRoi, 
qui  fera  publide  dans  le  Gevaudan,  6c  a  dix ,  quinze,  6c  vingt 
lieues  a  la  ronde  ,  contenant  les  Reglemens  ci-apres. 

io.  Deffendre  fous  peine  de  la  vie  de  fortir  du  Gevaudan, 
fans  des  Certificats  de  fante,  fervant  de  paffe-ports,  qui  d6fi- 
gneront  la  route  que  voudra  tenir  celui  qui  en  voudra  fortir ; 
avec  ordre  de  le  faire  vifer  au  dos  dans  chaque  lieu  de  la 
route.  :  6c  deffenfes  ,  fous  pareille  peine  ,  de  s’ecarter  de  la 
route  indiquee. 

2°.  Deffendre ,  fous  peine  de  la  vie,,  de  marcher  avec  de 
faux  Certificats. 

3  °.  Obliger  les  Maires  ,  6c  Echevins  des  Villes ,  Bourgs ,  6c 
Villages,  de  defigner  une  3  ou  deux  maifons , fuivant le  lieu  de 
paffage,  pour  loger  les  paffagers  ;  6c  deffendre  a  tous  les  ha- 
bitans,  de  donner  furtivement  azile ,  fous  peine  de  la  vie. 

4°.  Obliger  pareillement  les  Maires  ,  6c  Echevins  ,  a  en- 
voyer  des  certificats  de  tous  les  morts ,  contenant  les  caufes , 
6c  fymptomes  de  la  maladie  de  chaque  habitant  qui  fera  de- 
cede  ;  lequel  Certificat  fera  delivre  par  le  Medecin ,  ou  Chi- 
rurgien ,  qui  aura  dirige  le  malade ,  vifd  des  Curd  ,  6c  Maires  , 
6c  Echevins  du  lieu.  Ledit  Certificat  fera  envoye  dans  le  me- 
me  jour  au  Bureau  de  Santd  du  chef  lieu  d’ou  ddpendront  les 
Villes ,  Bourgs ,  6c  Villages.  Et  au  cas  qu’il  y  ait  foup^on  de 
contagion,  on  fera  partir  des  expres  pour  en  donner  avis  aux 
Commandans ,  6c  Intendans  des  Provinces ;  cette  precaution 
dtant  neceffaire  pour  fecourir  les  lieux  au  moment  que  la  ma¬ 
ladie  y  commence.  Et  s’ii  arrive  que  par  la  faute  des  Magif 
trats ,  6c  des  Echevins  ,  les  avis  n  en  foient  pas  fideles ,  leur  pro- 
ces  leur  fera  fait. 

5  Q.  1  ous  les  Villages  defignes  feront  tenus  de  faire  la  garde 
a  proportion  du  nombre  d’habitans ,  pour  faire  reprefenter  par 
les  paffagers  les  Certificats  de  Santd  a  celui  qui  fera  ddfigne 
pour  les  examiner.  II  y  aura  au  morns  un  homme  de  la  garde 
qui  fcache  liter 
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6°.  Defrendre  aux  Fermiers  dans  les  Hameaux  fepards  des 
Villages y  fous  peine  d’etre  brules  ,  de  donner  aucun  azile;  8c 
au  cas  qu’ils  y  fulfent  forces  ,  ils  feront  tenus  de  le  venir  de¬ 
clarer  au  plus  prochain  Village  a  l’inftant  quils  en  auront  la 
liberty  ,  en  defignant  les  perfonnes ;  8c  les  principaux  habitans 
dudit-  Village  feront  pareillement  tenus  den  donner  avis  fur 
le  champ  dans  les  lieux  ,  8c  aux  perfonnes  indiquees  ,  ahn  que 
l’on  puilfe  faire  pourfuivre  ,  8c  arr£ter  les  gens  qui  auroientpu 
palfer  furtivement. 


PRECAUTIONS 


PRISES  contre  le  pr ogres  de  la  contagion  ,  &  pour 
la  definfellion  des  perfonnes  y  maifons  ,  &  marchan - 
difes  y  dans  tons  les  lieux  qui  en  ont  ete  attaques . 

T  OUT  le  monde  fcait  Fattention  particuliere  qua  eu 
Son  Altelfe  Royale  a  faire  etablir5  8c  garder  rigoureufe- 
ment  des  lignes  garnies  de  troupes  ,  8c  de  Payfans  armds  , 
pour  emp£cher  que  les  habitans  aes  Provinces  attaquees  de 
la  maladie  ne  communiquaffent  avec  ceux  des  Pays  fains  ; 
8c  les  exemples  qui  ont  8te  fairs  pour  punir  ceux  qui  ont  eu  la 
temerite  de  s’expofer  a  palfer  ces  lignes. 

On  fcait  aufli  avec  quelle  exaftitude  on  a  bloque  fucceffi- 
venient  chaque  Ville ,  Bourg ,  Village  ,  ou  limple  Hameau  , 
dans  lefquels  on  a  decouvert  le  moindre  fymptome  de  Cette 
maladie  ;  ainfi  il  ne  refte  qu’a  faire  connortre  ce  qui  s’elt  palfe 
dans  Fintdrieur  de  ces  lieux. 

A  mefure  que  auelqu’un  y  ell:  tombe  malade  ,  on  Fa  porte 
fur  le  champ  aux  Infirmeries  3  que  l’on  avoit  eu  foin  defournir 
par  avance  de  Medecins,  de  Ghirurgiens ,  8c  de  remedes,  8c 
autres  chofes  necelfaires d  tant  pour  leur  guerifon  5  que  pour 
leur  fubliftance. 

On  a  commence  par  bruler  ,  fans  aucune  complaifance  ,  les 
linges  ,  hardes  3  couverrures ,  matelats  ,  8c  autres  meubles  done 
ils  fe  feryoient  le  plus  ordinairement  chez  eux. 

Viij 
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II  a  etd  ordonne  des  quarantaines  de  rigueur,  pendant  lef- 
quelles  il  droit  deffendu  fur  peine  de  la  vie  ,  a  routes  perfon- 
nes  de  fortir  de  leur  maifon  6c  de  paroitre  meme  fur  le  pas 
de  leur  porte.  II  y.avoit  des  patrouilles  etablies  pour  veiller 
jour  6c  nuit  aux  contraventions.  Les  Confuls  des  lieux  ,  les 
Commiffaires  de  quartier  ,  6c  les  pourvoyeurs  diftribuoient  a 
chaque  famille  ainfi  renfermee  les  chofes  les  plus  neceffaires 
a  la  vie. 

On  a  enfuite  oblige  tous  les  Marchands  de  declarer  ,  6c  de 
faire  porter  au  Lazaret,  dans  les  lieux  ou.  il  y  en  a  ,  ou  dans 
des  magafins  publics?  con verts ,  6c  fermes  expres,  toutes  les 
etofFes,  6c  marchandifes  fufceptibles  de  contagion  qui  pouvoient 
6tre  chez  eux. 

Ceux  qui  avoient  des  magafins  particuliers  ont  erd  con- 
traints  de  les  fermer ,  6c  d’en  remettre  les  clefs  aux  Comman- 
dans  ,  ou  Commiffaires  nommes  pour  cet  effet,  qui  les  ont 
fcelles  de  leur  cachet?  6c  ont  tenu  regiftre  exa£t  du  nombre? 
6c.  de  la  qualite  defdites  marchandifes  ,  6c  du  nom  des  pro- 
prietaires. 

Lorfque  la  maladie  a  paru  tirer  a  fa  fin ,  les  Maires  ?  Confuls , 
6c  Bureau  de  Sante,ont  eu  ordre  de  faire  mettre  dans  feau  bomb 
lan.te  ?  avec  du  tartre  ?  de  l’alun  ?  6c  autres  drogues ,  les  Cadix , 
les  etofFes  ?  la  laine  non  filee  ?.  le  chanvre  ?  la  toile  ,  6c  geneta- 
lement  tout  ce  qui  droit  fufceptible  de  leffive  ?  6c  de  les  ex- 
pofer  enfuite  a  Fair  pendant  le  nombre  de  jours  neceffaires  pour 
les  bien  fecher ;  ce  qui  a  etd  exdcute  avec  la  derniere  regu- 
larite., 

Les  foyes  ?  le  fil  ?  les  chaines  a  dtain  ,  6c.rames ,  on  non  files  , 
les  cuirs  ?  6c  toutes  les  autres  marchandifes  non  fufceptibles 
de  leffive  ,  ont  etd  mifes  a  Fdvent  dans  des  halles  ?  ou  autres 
lieux  couverts,6c  bien  aeres,  pendant  trente  jours ,  dont  quin- 
ze  fur  un  cote  ?  6c  quinze  fur  Fautre.;  apres  quoi  le  tout  a  etd 
marque  ,  6c  rendu  aux  proprietaires ,  avec  des  certificats  auten- 
tiques;  de:  eette  purification  ,fignes  defdits  Maires  ,  6c  Confuls  5 
6c  deffenfes  ndanmoins  de  rien  tranfporter  d’un  lieu  a  Fautre 
jufqu  a  nouvel  ordre. 

Les  bleds  ,  farines  ,  grains  ,  legumes ,  fruits  crus  ,  fees  ,  Sc 
eonfits ,  le  vin,  Feau-de-vie  ,.les  liqueurs  ,  huile,  favon,  beu- 
frontage  ,  poiffon  fee  ,.6c  fald  ?  Lucre  >  poivre  ,  cloud  de 
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gerofle ,  6c  autres  epiceries  ,  drogues  ,  medicamens  ,  6c  par- 
fums,  le  tabac ,  la  vaiffelle  de  fayence ,  le  bois ,  6c  c.  n ont  point 
ete  cenfes  avoir  befoin  de  definfedion. 

Apres  les  operations  ci-deffus ,  il  a  616  fait  des  vifites  exa&es 
dans  toutes  les  boutiques  ,  6c  maifons  des  Marchands ,  m£me 
dans  celles  des  particulars ,  6c  des  Communautes  Religieufes ; 
6c  lorfqu’il  s5y  eft  trouve  des  marchandifes  non  declares elles 
ont  6te  brulees ,  6c  les  proprietaires ,  ou  ceux  qui  les  avoient 
recelees  }  ont  ete  condamnes  en  6000.  liv.  d’amende. 

La  rechute  de  Marfeille ,  6c  de  Mende ,  a  donne  lieu  a  une 
nouvelle  quarantaine  dans  ces  deux  Villes  ,  6c  a  des  ordon- 
nances  encore  plus  rigoureufes  ,  6c  portant  peine  demon;  con- 
tre  ceux  chez  lefquels  on  trouveroit  des  effets  fufpeds  ,  6c 
non  declares.  On  y  a  fait  de  nouvelles  vifites  ;  6c  ce  qui  s’y  eft 
trouvd  n  avoir  point  ete  parfaitement  leffive ,  ou  parfume  ,  l’a 
ete  tout  de  nouveau. 

Les  maifons  de  tous  les  lieux  infedes  ont  ete  lavees  par 
dedans  avec  de  Peau  de  chaux  vive ,  6c  les  meubles  avec  une 
eponge  trempee  du  plus  fort  vinaigre. 

On  a  brule  dans  les  chambres  ou  il  y  avoit  eu  des  morts  , 
ou  des  malades ,  un  parfum  violent ,  compofe  de  bois  ,  6c  de 
graine  de  genievre ,  de  foulfre  pur ,  ou  de  poudre  a  canon ,  de 
fon  trempe  de  vinaigre,  6c  de  plufieurs  autres  drogues  propres 
a  chaffer  le  mauvais  air. 

Perfonne  n’a  paffe  d’une  Province  a  fautre  qu’apres  une  qua¬ 
rantaine  exade,  6c  qu’en  changeant  d’habit,  6c  faifant  parfumer 
fon  corps  avec  les  memes  drogues. 

Les  Corbeaux  ,  Infirmiers ,  6c  autres  perfonnes  prepofees  a 
la  garde  des  malades ,  6c  a  la  definfedion ,  ont  auffi  fubi  les 
quarantaines  ,  6c  les  parfums. 

Il  a  ete  publie  en  Languedoc  ,  des  le  commencement  du 
mois  de  Septembre  1722.  une  Ordonnance  portant  amniftie  a 
tous  ceux  qui  declareroient  dans  vingt-quatre  heures  les  hardes  , 
ou  effets  qu’ils  pouvoient  tenir  caches  ,  6c  peine  de  mort 
centre  ceux  chez  lefquels  on  en  trouveroit  paffe  ledit  temps. 
Cette  ordonnance  a  fait  rapporter  encore  quelques  effets  ,  6c 
Ton  en  a  trouve  quelques  autres  dans  des  places  publiques ,  ou 
dans  des  rues  ecartees  ,  les  proprietaires  ffayant  vraifembla- 
blement  ofe  les  rapporter,  dans  la  erainte  d'etre  punis.  Tous 
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ces  effets  ont  ete  brides  ,  6c  quelques  jours  apres  il  a  ere  publie 
autre  une  amniftie  de  trois  jours  pour  derniere  epreuve. 

Par  furabondance  de  precaution  ,  6c  pour  une  plus  entiere 
surete  ,  il  a  dte  fait  une  nouvelie  definfeftion  des  marchandifes 
dans  tous  les  lieux  de  Provence  fitues  entre  la  ligne  du  Comtat , 
6c  celles  de  la  Durance  ,  6c  de  l’lfere. 

Les  dtoffes  -du  Gevaudan  ,  6c  des  autres  cantons  du  Lan¬ 
guedoc  ,  qui  avoient  deja  dt d  defmfedtees  ,  comme  il  eft  dit 
ci-deffus  ,  ont  encore  ete  mifes  a  Tevent  dans  les  magafins  ou 
elles  fe  font  trouvees ,  ou  dans  des  granges ,  6c  maifons  les  plus 
voifines,  ou  Ton  a  fait  des  ouvertures  convenables  pour  y  faire 
paffer  le  grand  air ,  6c  oil  les  dtoffes  ont  ete  dtendues  vingt  jours 
fur  un  cot d ,  6c  vingt  jours  fur  l’autre. 

Les  Villes  d’Orange ,  6c  d’ Avignon  fe  font  conduites  a  peu 
pres  de  la  mdme  maniere  ,  fur-tout  depuis  que  les  troupes  du 
Roi  font  dans  le  Comtat ;  de  forte  qu  il  y  a  tout  lieu  d’etre  plei- 
nement  perfuade  qu’il  ne  refte  aucun  levain  de  maladie  ,  6c 
qu  il  ne  peut  arriver  aucun  accident  du  rdtabliffement  du  com¬ 
merce  des  marchandifes  qui  ont  fubi  l’exainen,  6c  les  purifica¬ 
tions  ordonnees. 

M  E  M  O  I  R  E- 

OU  O  IQ  U  E  les  precautions  que  la  surete  du  Royau- 
rne  a  demandees  pour  empecher  les  progres  de  la  conta¬ 
gion  en  Languedoc  ,  ayent  des  fuites  bien  facheufes  ,  on  ne 
peut  cependant  difconvenir  qu’il  n’y  ait  eu  moins  d’incon- 
venient  d’y  affujettir  les  peuples  ,  que  de  les  expofer  a  dtre 
attaques  dun  mal  ,  dpnt  ils  ne  pouvoient  dtre  garantis  qu’en 
evitant  toute  forte  de  communication  avec  tout  ce  qui  avoir 
cqntradbe  jufqu’au  plus  petit  degre  d’infe&ion.  L’expdriencc  a 
fait  connoitre  que  tout  autre  moyen  dtoit  inutile, 

C’eft  dans  cette  vue ,  lorfque  cette  maladie  s’eft  manifeftee 
en  Languedoc  ?  qu’on  s’eft  moins  attache  a  la  guerdon  des  lieux 
attaques  ,  qu’au  falut  de  ceux  qui  ne  Fetoient  pas,  Onne  devoir 
pas  craindre  pour  cette  feule  Province  ;  1’Etat  entier  droit  ex- 
pofe  a  ce  meme  danger.  C’eft  pour  le  prevenir  qu’on  a  envoye 

en 
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cn  Languedoc  jufqu’a  vingt  bataillons  pour  former  diffdrentes 
lignes  ;  que  la  Province  a  fait  garder  par  les  milices  fes  fron- 
tieres ;  que  les  Diocefes  les  plus  voilins  des  lieux  infe&es  out 
mis  fur  pied  ,  6c  entretenu  une  partie  de  leurs  habitans  ;  que 
les  Communautds  en  particular  ont  fait  faire  des  gardes  con- 
tinuelles  ,  6c  des  detachemens  pour  empdcher  toute  commu¬ 
nication. 

La  plus  grande  partie  de  ces  precautions  pouvoit  6tre 
inutile,  lorfqu’elles  ont  ere  determinees  ;  mais  Fevenement  ne 
pouvant  etre  prdvu  ,  parce  qu’il  etoit  inconnu  ,  on  a  fait  alors 
par  prudence,  pour  la  confervation  de  l’etat  dans  une  occa- 
fion  fi  importante  ,  ce  qu  on  auroit  regarde  dans  tout  autre  cas 
comme  laruine  des  peuples  du  Languedoc. 

Tels  ont  et d  les  motifs  qui  ont  operd  les  moyens  dont  on 
s’eft  fervi  jufqu’a  prefentpour  prevenir  les  progres  dela  con¬ 
tagion.  On  en  a  connu  les  inconveniens  ,  lors  mdme  qu’on  les 
mettoit  en  ufage  ;  mais  1’objet  de  garantir  FEtat  dun  mal  ii 
dangereux  ,  en  evitant  toute  communication  (  feul  6c  unique 
remede  falutaire  )  la  confiance  que  cette  voie  redonneroit 
bien-tot  la  liberte  au  commerce  ,  fit  fermer  les  yeux  a  tous  ces 
maux ,  quoique  fenfibles ,  pour  dviter  celui  de  la  contagion,  qui 
etoit  le  plus  redoutable. 

Toutes  ces  diffdrentes  precautions  ont  produit  l’effet  qu’on 
s’etoit  propofe.  Les  premieres  lignes  formees  depuis  Alzon  9 
Village  des  Cevenes,  frontiere  du  Rouergue ,  jufqua  Saint  Di- 
dier  en  Velay,  frontiere  d’ Auvergne  ,  ont  empdche  fi  effica- 
cement  route  communication  avec  le  refte  du  Languedoc ,  que 
depuis  le  mois  de  Septembre  qu’elles  font  dtablies ,  il  n  y  a  eu 
aucun  malade  fufpecl  au-dela  des  lignes  ;ce  qui  prouve  mani- 
feftement  deux  fairs  importans,  Fun  que  rien  d’infedtd  n’eft  forti 
de  Finterieur  de  ces  lignes  depuis  qu  elles  font  formdes  ;  6c 
Fautre ,  qu’avant  meme  qu’elles  fuffent  dtablies ,  les  prdcautions 
prifes  par  les  perfonnes  qui  ont  Fautorite  du  Roi ,  avoient  dga- 
lement  evite  qu  il  ne  fut  forti  des  lieux  infectes  aucune  forte 
d’effets  fufpe&s. 

Cependant  la  crainte  qu  on  a  eue  que  malgrd  toutes  ces  me- 
fures  il  n  eut  dte  introduit  avant  ,  ou  depuis  ,  ces  premieres 
lignes ,  quelque  chofe  d’infe&d  dans  la  partie  du  Languedoc  qui 
les  avoifme  ,  determina  a  prendre  le  parti  de  former  une  nouvelle 
Partie  IL  X 
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ligne  fur  la  Riviere  d’Orbe  ,  parce  qu  on  crut  qu  etant  Soi¬ 
gnee  de  vingt  grandes  lieues  de  la  ligne  qui  renferme  le  pays 
attaqud  ,  ft  quelque  perfonne  ,  ou  marchandife  ,  avoir  echapp£ 
a  la  vigilance  exa&e  de cette  premiere  ligne, les  fuites facheu- 
fes  ne  pouvant  tout  au  plus  s’Ctendre  qu’entre  ces  deux  lignes , 
celle  de  l’Orbe  fe  trouveroit  comme  une  digue  ,  en  cas  dun 
tel  6v6nement ,  qui  affureroit  non-feulement  le  refte  de  la  Pro¬ 
vince,  mais  la  Guyenne  ,  le  Rouffiilon ,  6c  fucceffivement  le 
Royaume.  C’etoit  le  parti  le  plus,  sur ,  auffi  fut-il  jug6  le  plus 
convenable  ,  malgre  tous  les  inconveniens  qu’il  entrainoit. 

Mais  fi  la  surety  a  exigedans  un  temps  qu’on  oubliat  pout 
le  falut  de  l’Etat  la  fituation  violente  ou  fe  trouvent  les  peu- 
ples  du  Languedoc ,  qui  fe  fait  mime  reffentir  a  leurs  voi- 
fins  ,  on  peut  dire  que  les  chofes  font  dans  un  etat  prefente- 
ment  a  pouvoir  prendre  les  moyens  pour  delivrer  ces  m£mes 
peuples  de  la  mifere  qui  les  met  au  dernier  defefpoir.  Le  com¬ 
merce  eft  eteint,  plus  de  cent  mille  habitans  qui  ne  vlvoient 
avec  leur  famille  que  par  leur  induftrie  ,  6c  au  jour  la  jour- 
nee  ,  font  fans  travail ;  les  terres  font  incultes  dans  la  plupart  des 
eampagnes  ,  6c  les  recoltes  du  Bas-Languedoc ,  quoique  fer- 
tiles  cette  annee ,  vont  6tre  perdues ,  fr  les  Payfans  qui  font  dans 
Fufage  defe  tranfporter  de  Paroiffe  en  Paroiffe  a  mefure  que  fe  fait 
la  maturite  des  productions  ,  nont  la  liberte quils  avoient  tou- 
jours  eue.  On  peut  quant  a"  prefent  prendre  des  mefures  pout 
purifier  le  pays  infe&e  ,  donner  quelque  aifanee  a  celui  qui  eft 
fain  ,  6c  concilier  le  foulagement  des  peuples  avec  la  furete , 
6c  les  precautions  conv enables ,  pour  e inter  une  communica¬ 
tion  qui  feroit  pernicieufe ,  fi  elle  etoit  'trap  prematuree. 

Monfieur  le  Marechal  de  Berwick  ,  qui  voit  de  pres  l’etat 
ou  eft  cette  Province  ,  6c  qui  fent  Fimportance  qu  il  y  a  de 
traiter  cette  affaire  avec  les.  precautions  les  plus  sures  ,  fans 
etre  moms  touche  de  Fetat  violent  oil  fe  trouvent  les  peuples , 
avoit  d’abord  penf£  qu’avant  de  permettre  aucune  communi¬ 
cation,  il  falloit  affujettir  a  une  quarantaine  de  quarante  jours 
routes  les  perfonnes  ,  meubles ,  6c  marchandifes  qui  fe  trou- 
voient  dans  1  etendue  de  la  premiere  ligne  ,  c’eft-a-dire  ,  dans 
le  Gevaudan  enentier ,  dans  une  partie  du  Vivarais ,  du  Velay> 
6c  des  Diocefes  d3Uz6s,  6c  Alais,  qui  y  font  enclaves.  Mais 
les  reflexions  qu  il  a  faites  lui-m6me  fur  Fimpoffibilite  dexecutet 
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un  pro  jet  11  etendu  ,  dont  la  difpofition  feule  pourles  fubfiftan¬ 
ces  dureroit  plus  de  fix  mois,  ont  determine  Monfieurle  Ma- 
rechal  de  Berwick  a  reduire  cet  objet  aux  feuls  endroits  ou  if 
y  a  eu  des  maladies ;  c’eft-a-dire  ,  que  fon  idde  eft  de  faire  faire 
une  exa&e  quarantaine  a  routes  les  perfonnes  qui  font  dans 
ces  lieux ,  6c  d’en  ufer  de  meme  pendant  ce  ffiime  delai  pour 
tous  les  meubles  ,  6c  marchandifes  qui  s  y  trouveront,  6c  com* 
mencer  cette  quarantaine  dans  ces  lieux  le  meme  jour  ,  6c 
finir  de  m£me. 

Ce  projet  eft  tres-judicieux ;  une  telle  operation  allure  dek 
definfection  totale  ;  on  ne  fera  plus  agite  par  la  crainte ;  FEtat 
fera  en  surete;  6c  les  Etrangers  avec  qui  nous  devons  repren- 
dre  le  commerce ,  fe  rapprocheront  de  nous  a  mefure  qu’ils  ju- 
geront  que  les  precautions  que  nous  avons  prifes  avant  de 
communiquer  avec  le  pays  qui  a  dte  infedte  ,  font  folides. 

L’execution  de  ce  projet  merite  une  grande  a&ivitd  ,  6c  il 
demande  toute  l’attention  de  ceux  qui  en  feront  charges.  Son 
fucces  depend  du  jufte  ,  6c  prompt  approvifionnement ,  6c  des 
Officiers  qui  feront  charges  de  contenir  les  habitans  des  lieux 
qui  deviendront  le  meme  jour  quarantainaires,  de  m6me  que 
les  meubles ,  6c  marchandifes.  On  doit  regarder  comme  un 
principe  certain  ,  que  fi  une  quarantaine  bien  obfervee  eft  fa- 
lutaire  ,  elle  eft  aufti  nuifible  quand  elle  ne  l’eft  pas.  Le  moyen. 
d’eviter  ce  dernier  ecueil  eft  de  faire  obferver  rigoureufement 
une  bonne  difcipline,  6c  dene  pas  expofer  au  befoin de vivres 
les  quarantainaires.  C’eft  de  ces  deux  deffauts  que  nailfent  la 
confufion  ,  6c  le  defordre. 

Pour  parvenir  a  ce  projet ,  il  faut  d’abord  fcavoir  au  vrai 
tous  les  lieux  fans  exception  qui  ont  ete  attaques  de  maladies 
contagieufes  ;  combien  il  y  a  de  perfonnes  dans  chacun  a  quel- 
les  fubfiftances  il  peut  y  avoir  en  pain  ,  vin,  viande,  6c  bois| 
examiner  ce  qui  leur  manque  pour  fournk  k  une  quarantaine  * 
6c  les  approvifionner  jufqu’a  concurrence  du  neceffaire  ,  par 
les  fubfiftances  qu’on  achetera  dans  les  Cantons  qui  feront  le 
plus  a  portee ,  lefquelles  feront  remifes  a  ceux  qui  feront  prepofes 
pour  les  emplacemens,  qui  auront  foin  d’en  charger  ceux  qui 
feront  commis  pour  la  diftribution.  Il  faut  Ghoiiir  un  certain 
nombre  de  perfonnes  en  Gevaudan  pour  veiller  a  ces  ernpla- 
cemens  ,  6c  en  prendre  a  proportion  pour  la  diftribution  des 
fubfiftances  dans  les  lieux.  X  ij 
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II  faut  en  ufer  de  m&me  dans  les  Diocdfes  d’Alais ,  Uzes 
6c  Viviers  ;  mais  comme  il  y  a  peu  de  lieux  qui  ont  ete  atta- 
quds  ,  il  fera  aifd  de  pourvoir  ces  trois  endroits  de  fujets ,  & 
de  vivres.  Le  feul  enaroit  qui  merite  le  plus  d’attention  ,  eft 
la  Ville  d’Alais ;  mais  comme  elle  eft  a&uellement  en  quaran- 
taine  ,  il  ne  fera  queftion  que  de  continuer  les  fecours  pour 
ce  nouveau  delai ,  fans  rien  changer  a  la  forme. 

Inddpendamment  de  ce  nombre  de  fujets  ,  il  en  faut  encore 
qui  n’ayent  d’autre  foin  que  de  faire  porter  aux  endroits  deftines 
dans  chaque  lieu  les  meubles  ,  6c  marchandifes  ,  pour  y  faire 
quarantaine ,  6c  etre  mis  a  I’d  vent ,  apres  avoir  fait  paffer  par  les 
leffives  ceux  qui  en  feroient  fufceptibles. 

.  Il  eft  important  que  cette  quarantaine  commence  le  me  me 
jour  dans  tous  ces  lieux  pour  finir  en  mdme  -  temps  ,  parce 
qu’autrement  ce  feroit  retomber  dans  le  cas  de  voir  communi- 
quer  ce  qui  feroit  infe&d. ,  avec  ce  qui  ne  le  feroit  pas.  C’eft 
ce  qu’on  ne  fcauroit  dviter  qu’en  fuivant  1’idee  de  Monfieur  le 
Mardchal  de  Berwick.  C’eft  pour  cela  qu’il  ne  faut  determiner 
le.  jour  qu’elle  commencera  ,  qu’apres  qu’on  pourra  juger  par 
les  emplacemens  des  vivres  ,  que  tout  ce  qui  fera  neceffaire 
pour  cette  quarantaine  fera  en  dtat  >  fans  quoi  on  tomberoit 
dans  la  confufion. 

Il  eft  neceffaire  qu  en  choififfant  les  perfonnes  dont  on  fe 
fervira  pour  faire  les  emplacemens  ,  diftribuer  les  vivres  ,  6c 
definfedterles  meubles ,  6c  marchandifes  ,  on  les  avertiffe  qu’a¬ 
pres  la  quarantaine  finie  ,  elles.  doivent  fe  rendre  dans  1’en- 
droit  qui  leur  fera  marque  pour  y  faire  une  quarantaine.  Il  fau- 
dra  pourvoir  ces  endroits  de  vivres  a  proportion.  Ceux  qui 
auront  travailld  dans  le  Gevaudan  y  feront  places  dans  quel- 
que  chateau  ,  oumaifonde  campagne.  lien  fera  ufe  de  mdme 
a  1’egard  de  ceux  qui  feront  en  Vivarais,  6c  pareillement  pour 
ceux  des  Diocefes  d’Uzes  ,  6c  Alais.  Apres  cette  quarantai¬ 
ne  j  qui  fuivra  immediatement  celle  qui  fera  ordonnee  aux  ha- 
bitans  des  lieux  attaques,  ces  employes  auront  la  liberte  de  fe 
retirer  a  l’endroit  qu’il  leur  plaira. 

L’autorite  pour  routes  ces  operations  ,  6c  pour  1’exadlitude 
de  la  quarantaine ,  eft  de  la  derniere  importance.  Il  faut  qu’el¬ 
le  foit  confide  a  des  Ofiiciers  fages  ,  vigilans  ,  qui  connoiffent 
le  pays  3  6c  qui  ayent  de  la  fermete  pour  fe  faire  craindre. 
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Comme  les  lieux  qui  ont  6t 6  attaques  s’dtendent  dans  quatre 
Diocefes ,  on  croit  qu’il  faut  que  ce  commandement  roule  fur 
quatre  Qfficiers  de  cara£tere ,  pour  fervir  ,  un  dans  le  Gevau- 
dan  ,  &  les  trois  autres  dans  les  lieux  qui  ont  ete  attaques  dans 
les  Diocefes  de  Viviers  ,  Uzes ,  6c  Alais.  Ils  doivent  s’enten- 
dre  pour  faire  commencer  la  quarantaine  dans  le  meme  jour 
pour  les  perfonnes  ,  6c  prendre  leurs  mefures  pour  faire 
mettre  deux  ou  trois  jours  a  favance  les  marchandifes  ,  6c 
meubles  a  l’dvent ,  en  faifant  paffer  par  la  leifive  tout  ce  qui 
pourra  y  6tre  aflujetti. 

Les  endroits  pour  la  quarantaine  pour  les  perfonnes  ,  doi¬ 
vent  etre  leur  maifon  d’habitation ,*  6c  pour  les  meubles  ,  6c 
marchandifes  ,  on  doit  fe  fervir  des  enclos ,  s'il  y  en  a  ,  ou 
de  la  campagne.  Les  prepofes  a  cet  event  s5en  chargeront  par 
etat ,  en  feparant ,  6c  diftinguant  par  des  numeros  ce  qui  ap- 
partient  a  un  chacun.  Ils  auront  foin  pendant  les  quarante  jours 
de  remuer  de  temps  en  temps  ces  meubles  ,  6c  marchandifes  , 
pour  que  toutes  les  parties  foient  egalement  expofees  a  fair. 

II  faudra  etablir  encore  quelques  Medecins,  6c  Chirurgiens, 
dans  ces  quatre  Diocefes  ,  pour  faire  des  tournees  pendant 
cette  quarantaine  dans  les  lieux  oil  il  n’y  en  a  pas  ,  pour  s’in- 
former  de  la  fante  des  quarantainaires ,  6c  fecourir  ceux  qui 
pourroient  etre  attaques  de  nouveau  de  la  contagion  ,  6c  les 
Sparer  du  lieu. 

Apres  cette  quarantaine  ainfi  faite  ,  on  doit  regarder  les 
lieux  ou  il  ivy  aura  pas  eu  de  nouveaux  malades ,  comme  tres- 
iains,  6c  hors  de  tout  foupcon ;  6c  fuppofe,  comme  ileftalfez 
ordinaire  ,  qu’il  y  eut  quelque  etincelie  de  mal  pendant  cette 
operation,  il faudroit ,  independamment  du  fecours  qu’on  donne- 
roit  pour  arreter  le  progres  du  mal ,  tenir  plus  long-temps  ces 
lieux  en  quarantaine  ,  en  les  faifant  garder  ,  6c  obferver  avec 
plus  de  foin  que  les  autres,  pour  prevenir  toute  forte  de  com¬ 
munication  avec  les  voifms.  - 

On  ne  propofe  point ,  en  donnant  ce  projet ,  de  lever  les 
lignes  qui  font  l’enceinte  du  pays  infe£le  ,  quoiqu’on  propofe 
de  mettre  en  quarantaine  tous  les  habitans  des  lieux  qui  ont 
6te  attaques  ,  de  m£me  que  leurs  meubles  ,  6c  marchandifes. 
La  matiere  eft  trop  importante  pour  la  traiter  avec  rant  de  pre¬ 
cipitation  ,  6c  ce  ne  peut  etre  qu  apres  cette  quarantaine  ,  6c 
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par  le  fucces  quelle  aura,  qu’on  doit  prendre  ce  parti.  Mais 
on  croit  qu’en  letat  ou  font  les  chofes  ,  6c  lepreuve  pendant 
neuf  mois  que  le  venin  renferme  dans  Finterieur  de  la  ligne 
depuis  Alzon  jufqu’a  Saint  Didier ,  n’a  pas  tranfpir^  au-dela 
on  doit  des*a-prefent  ,  fur  une  demonftration  auifi  fenfible  , 
lever  la  ligne  de  la  Riviere  d’Orbe ,  6c  celle  mCme  faite  de¬ 
puis  Lengeat  jufqu’a Tournon  ,  qu’on  a  qualifie  du nom de  ligne 
d’obfervation.  Car  quand  on  regarderoit  le  pays  fitue  dans 
l’entre-deux  de  ces  lignes  comme  mis  en  quarantaine ,  comme 
ayant  ete  repute  fufpeCt ,  quatre  grands  mois  qui  fe  font  ecoules 
depuis  letabliffement  de  la  ligne  fur  FOrbe ,  pendant  lefquels 
il  n’y  a  eu  ni  malades  fufpeCts ,  ni  aucun  fymptome  douteux  , 
ne  font-ce  pas  une  epreuve  au-dela  de  tout  ee  qui  a  ete  jamais 
pratiqud  en  pareille  matiere  ? 

Quand  une  Ville  eft  foupqonnde  d’infe&ion ,  on  Faffujettit  a 
ne  pouvoir  pas  communiquer  avec  fes  voifms  pour  un  temps. 
Dix ,  vingt ,  trente ,  ou  tout  auplus  quarante  jours,  font  les  tet- 
mes  qu’on  prend  pour  juger  de  fon  8tat.  Si  pendant  ce  delai  la 
fante  s’y  foutient ,  on  donne  a  cette  Ville  fa  premiere  libertd 
On  a  eu  la  meme  idee  du  pays  fitue  entre  la  premiere  ligne  , 
6c  celle  formde  fur  la  Riviere  d’Orbe.  II  y  a  quatre  mois  qu’ii 
prouve  par  la  fantd  de  fes  habitans ,  qu’ii  n’a  aucune  atteinte 
d’infection  ;  il  demande  avec  raifon  d’etre  retabli  ,  comme  le 
feroit  une  Ville ,  dans  fa  premiere  libertd ,  ne  l’ayant  perdue  que 
par  un  motif  de  crainte. 

Son  etat  eft  violent ,  il  renferme  les  Villes  les  plus  confidd- 
rables  de  la  Province  ,  qui  ne  peuvent  vivre  que  par  l’induftrie  , 
6c  par  leur  commerce  avec  le  refte  du  Languedoc  ;  les  Manu¬ 
factures  y  font  tombdes  ;  la  circulation  des  denrdes  n’a  plus 
lieu;  les  recoltes  font  a  la  veille  d’etre  faites.  Les  payfans  des 
deux  parties  du  Languedoc  prefentement  divifd ,  fe  joignent 
enfemble  pour  les  moilfons  ,  6c  les  vendanges ,  6c  parcourent  les 
campagnes  a  mefure  quefe  fait  la  maturity  des  productions;  le  cli- 
mat  excelfivement  chaud  demande  cette  multitude  de  travail- 
leurs ,  fans  quoi  elles  feroient  perdues.  Tout  le  monde  fcait  que 
dans  le  bas  Languedoc,  il  faut  que  depuis  le  i?.  Juki,  qu’on 
commence  a  couper  les  bleds ,  jufqu’a  la  Magdeleine ,  qui  eft 
le  22.  Juillet,  ils  doivent  6tre  dans  cet  efpace  de  temps  cou¬ 
pes,  mis  en  gerbier ,  depiquds ,  cribles ,  6c  portes  aux  greniers. 
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d’ou  il  eft  aife  de  juger  quel  doit  etre  le  nonibre  de  moiffon- 
neurs  neceffaires. 

Les  Etats  prevoyant  cet  inconvenient,  8c  que  ce  dernier 
coup  cauferoit  la  plus  aftireufe  mifere ,  ont  delibere ,  avant  de 
fe  feparer  ,  de  demander  la  levee  des  lignes  d’obfervation. 
On  craint  pour  la  vie  d’un  homme  ,  quand  on  le  croit  bleffe  ; 
la  prudence  veut ,  8c  c’eft  une  veritable  fagefTe  de Tobferver  de 
pres ,  8c  de  le  traiter  en  malade ;  mais  ft  apres  un  certain  temps 
on  ne  voit  rien  d’altere  ,  on  ceffe  de  craindre.  II  y  a  quatre 
mois  que  le  pays  fttue  entre  ces  deux  lignes ,  eft  dans  cet  8tat. 

Pourroit-on  dire  qu’on  a  a  craindre  le  tranfport  frauduleux 
de  quelque  marchandife  ,  ou  effet  du  pays  renfermd  dans  la 
premiere  iigne  ?  II  n’y  a  qu’a  reflechir  fur  la  conftftance ,  8c  la 
nature  de  ce  pays ,  pour  ceffer  d’avoir  cette  idee.  Le  Gevaudan 
en  entier ,  la  partie  des  Diocefes  d’Alais  ,  Uzes ,  8c  Viviers  y 
dont  il  eft  queftion ,  ne  font  que  pays  de  montagnes ,  qui  ne 
conftftent  qu’en  paturages :  on  n’y  recueille  pas  a  moitie  les 
denrees  neceffaires  pour  la  fubftftance  des  Payfans ;  il  n’y  a  d’au-* 
tre  induftrie  ,  ni  aucune  autre  forte  d’ou  vrage ,  que  les  Cadis  , 
Serges,  8c  Imperiales ,  qui  font  de  petites  etoffes  fort  groftie- 
res  ,  qu’on  y  fait  des  laines  du  pays ,  8c  dont  le  commerce  etoir 
tres-confiderabl  e. 

Toutes.  ces  etoffes  qu’on  y  a  trouve  ,  font  depofees  dans  des 
magafins ;  8c  comme  l’on  apprehendoit  ce  travail  pour  l’inte- 
rieur  du  pays ,  on  a  fait  demonter  tons  les  metiers  ,  8c  enfer- 
me  tous  les  peignes ;  depnis  une  annee  on  n’y  travaille  plus.  La 
valeur  dune  piece  d’etoffe  qu’on  fabrique  dans  ce  pays ,  n’eft 
que  de  dix  a  douze  livres,  enforte  que  pour  porter  la  valeur 
de  trente  livres  de  ces  marchandifes ,  il  faut  la  charge  d’un  che- 
val.  On  croit' pouvoir  affurer  que  quand  il  y  auroit  quelque  piece 
d’etoffe  recelee  dans  le  pays  depuis  un  an ,  ce  qui  ne  fcauroit 
etre  apres  les  perquifttions  faites ,  8c  la  peine  de  mort  publi8e 
contre  les  detempteurs  ,  quand  il  n’y  auroit  ni  lignes,  ni  trou¬ 
pes  ,  ni  gardes  auffi  exades  r  le  peu  de  valeur  de  la  marchan¬ 
dife  raffureroit  affez.  On  penferoit  bien  differemment  s’il  falloit 
craindre  pour  fintrodu&ion  de  quelques  marchandifes  precieu- 
fes  ,  ou  etrangeres  ,  dont  le  peu  de  volume  facilite  la  firau- 
de ,  comme  celles  qui  viennent  des  Indes ,  ou  du  Levant ;  mais 
des  Cadis  en  laine  blanche  ,  ou  crue.  2_  dont  les  trois  pieces 
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valant  trente  livres ,  font  la  charge  d’un  cheval ,  ne  font  pas  a 
redouter ,  lorfqu’il  faudroit  m£me  furprendre  ,  pour  reuffir  3  des 
corps-de-gardes  de  troupes  reglees ,  6tablies  en  vue  les  uns  des 
autres  ,  6c  a  portee  de  la  voix  ,  foutenus  par  des  patrouilles 
continuelles  ,  6c  par  d’autres  gardes  polforieures  d6tach6es  a 
tous  les  debouches  des  Montagnes ,  6c  a  tous  les  Ponts ,  Yilles, 
"Villages ,  6c  Hameaux ,  qui  font  en  Languedoc. 

On  a  expofe  dans  ce  Memoire  ce  qui  convient  d’etre  fait 
pour  l’execution  de  la  quarantaine ,  fuivant  le  projet  de Mon- 
fieur  le  Marechal  de  Berwick;  mais  on  n’a  pas  parl6  des  moyens 
fans  lefquels  il  feroit  impoflible  d’entreprendre  ce  travail.  Ce 
font  les  fonds  neceffaires  pour  les  fubfiftances  qu’il  faudra  fournir 
aux  lieux  qui  doivent  y  6tre  affujettis  ,  qui  ne  font  point  par 
eux-m£mes  en  etat  de  fe  les  procurer.  Les  Diocefes  ne  le  peu- 
vent  pas  auffi ;  il  faut  done  que  ce  foit  le  Roi ,  ou  la  Province  * 
qui  en  faffe  la  depenfe.  Si  l’6tat  des  affaires  de  Sa  Majefte  ne 
permet  pas  qu’elle  y  entre  ,  la  Province  pourroit  faire  cet  ef¬ 
fort  ,  en  confideration  de  la  celfation  de  la  d6penfe  a&uelle 
qu’elle  fait  pour  l’entretien  des  lignes  d’obfervation ,  6c  par  le 
profit  encore  plus  grand  qu’elle  trouveroit  en  retabliffant  le 
commerce ,  6c  la  communication  entre  le  pays  renfermd  par 
ces  lignes  d’obfervation  ,  6c  le  refte  du  Languedoc  >  par 
la  facilite  qu’elle  auroit  pour  fes  recouvremens.  Tous  ces  a  van¬ 
tages  engageroient  la  Province  a  fournir  a  l’achapt  des  fubfif*. 
ranees  dont  ces  lieux  auront  befoin  pour  la  quarantaine. 

Si  ce  projet  convient ,  on  ne  f^auroit  trop-tot  le  mettre  en 
execution.  En  voici  le  precis. 

i°.  Faire  faire  une  quarantaine  de  quarante  jours  a  tous  les 
lieux  qui  ont  ete  attaquds  de  la  contagion ,  6c  faire  paffer  par 
Feyent,  6c  par  laleffive,  les  meubles,  6c  marchandifes  de  ces 
marries  lieux. 

2°.  Faire  commencer  cette  quarantaine  pour  tous  ces  lieux 
le  meme  jour ,  6c  finir  en  m6me-temps ,  a  l’exception  de  ceux 
qui  pendant  la  quarantaine  auroient  quelques  malades  j  aufquels 
la  quarantaine  feroit  prorogue. 

3  °.  Pour  parvenir  a  cette  operation ,  il  faut  d’abord,  6c  avanr 
routes  chofes ,  feavoirle  nombre  des  lieux  qui  font  dans  le  cas  3 
le  nombre  dhabitans  qu’il  y  a  a  entretenir ,  les  fubfiftances  qu’ils 
ont;  6c  apres  avoir  fuppute  ce  qui  leur  manque  en  pain3  vin* 

viandef 


TRAITE5  DE  LA  PESTE .  Part.  II.  165 
viande ,  6c  bois ,  6c  en  faire  faire  l’achapt  aux  cantons  les  plus 
con venables ,  6c  faire  faire  les  tranfports ,  6c  emplacemens. 

4°.  Choifir  le  nombre  de  perfonnes  neceffaires  par  rapport 
a  la  force  des  lieux ,  pour  faire  faire  ces  emplacemens ,  6c  la  dif- 
rribution  des  vivres ,  par  jour ,  ou  par  femaine. 

Choifir  le  nombre  de  perfonnes  convenables  pour  le  tranf- 
port  des  meubles,  6c  marchandifes  a  Fevent ,  6c  faire  paffer  par 
la  leflive  ceux  qui  en  feront  fufceptibles. 

6 °.  Choifir  un  endroit  dans  chacun  des  Diocefes  de  Mende  , 
Viviers ,  Alais ,  6c  Uzes ,  oiitous  ces  differens  Employes  fe  ren- 
dront  pour  faire  quarantaine  apres  celle  qui  fera  prefcrite  aux 
lieux  qui  ont  etd  attaques ,  6c  pourvoir  a  Favance  ces  quatre  en- 
droits  champetres  de  fubfiftance  ,  a  proportion  du  nombre  de 
ces  Employes. 

70.  Etablir  quelques  Medecins ,  6c  Chirurgiens  ,  pour  fair© 
des  tournees  dans  les  petits  lieux  de  la  campagne ,  pour  fecou- 
nr  a  propos  les  malades ,  s’il  y  en  a,  ndtanr  pas  ndceffaire  d5en 
mettre  dans  les  Villes  d’ Alais ,  Mende  ,  6c  Marvejols  ,  qui  en 
font  pourvues. 

8°.  Choifir  quatre  Officiers  de  caradere  pour  faire  ex6cuter 
ce  projet  fur  les  lieux  ,  gens  vigilans ,  6c  qui  ayent  de  la  ferine- 
ti ,  6c  qui  connoiffent  le  pays ,  6c  les  dtablir  ,  un  en  Gevaudan  * 
qui  eft  la  partie  la  plus  confiderable ;  l’autre  en  Vivarais ;  6c  les 
deux  autres  dans  Finterieur  des  lignes  des  Diocefes  d’ Alais ,  6c 
Uzes. 

P°.  Faire  lever  prefentement  les  lignes  dobfervation  ,  comma 
inutiles  ,  6c  ruineufes  pour  le  commerce  ,  6c  les  peuples ,  6c 
retablir  la  liberte  entre  les  Pays  exterieurs  a  la  premiere  ligne  % 
6c  le  refte  du  Languedoc. 

xoQ.  Engager  par-la,  6c  par  la  ceffation  de  la  depenfe  de  ces 
lignes ,  la  Province  a  fournir  les  fonds  neceffaires  pour  Fachapt 
des  fubfiftances  des  habitans  qui  feront  mis  en  quarantaine ,  dont 
ils  manqueront ,  fi  les  befoins  de  I’Etat  ne  permettent  pas  au 
Roi  d’y  contribuer. 
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INSTRUCTION 


P  OV  R  les  Quarantaines . 


TOUTES  les  mefures  que  nous  avons  prifes  pour  garantir 
cette  Province  du  mal  contagieux ,  nous  paroitroient  in- 
fuffifantes  ,  fi  nous  n’avions  dtabli  dans  les  lieux  principaux  des 
quarantaines  ,  ou  l’on  puiffe  envoyer  les  perfonnes,  6c  les  mar¬ 
chandifes  fufpe&es,  pour  que  les  uns  6c  les  autres  s’y  purifient 
par  I’d  vent ,  6c  les  parfums ,  de  maniere  qu’il  n’y  puiffe  refter 
aucun  foupcon  de  danger.  Mais  afin  que  cela  s’execute  avec 
toute  l’exa&itude  poffible  ,  nous  avons  era  qu’il  6toit  neceffaire 
de  faire  un  reglement  auquel  on  fe  conformat  dans  tous  les 
lieux  ou  il  y  a ,  ou  y  aura  des  quarantaines  de  precautions,  que 
nous  nommons  ainfi  ,  pour  les  diftinguer  des  autres  lieux  de 
quarantaines ,  qu’on  feroit  oblige  d’etablir  plus  pres  des  Villes, 
pour  y  envoyer  les  convalefcens ,  6c  autres  fufpeSs ,  fi  mal- 
heureufement  elles  venoient  a  6tre  affligees  de  ce  mal  conta¬ 
gieux. 

i9.  Ilfautdonc  choifir,  comme  nous  avons  deja  dit ,  un  lieu 
ecarte  de  la  Ville  d’environ  une  demie  lieue ,  eleve ,  bien  aerd > 
6c  place  autant  qu’il  fera  poffible,  du  cote  du  feptentrion,  qui 
foit  feul ,  eloign6  des  Villages,  6c  des  grands  chemins  ,  oil 
1’eau  foit  commode,  6c  qui  ait  affez  de  batimens  pour  loger 
feparement  les  marchandifes ,  6c  les  perfonnes  fufpe&es  *  6c  les 
prepofes  au  fervice  de  la  quarantaine. 

2°.  Les  endroits  qui  n’auront  pas  routes  ces  commodites, 
mais  qui  en  feront  fufceptibles  avec  peu  de  depenfe  ,  feront 
choifis  preferablement  aux  autres,  pourvu  qu’ils  ayent  les  au¬ 
tres  avantages  deja  marques. 

3*.  Comme  ii  n’y  a  gueres  de  granges  affez  aerees  pour  que 
les  marchandifes  que  Ton  y  mettra ,  puiffent  y  bien  prendre 
Fair  ,  6c  l’event ,  lorfque  la  pluye ,  6c  le  mauvais  temps  ne  per- 
mettront  pas  de  les  mettre  a  l’event  au-dehors  ,  on  fera  a  tous 
les  afpecis  de  ces  granges ,  des  fen£tres  en  affez  grand  nom- 
bre ,  6c  affez  grandes ,  pour  que  le  vent  y  puiffe  entrer  aife- 
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lfient  de  tous  les  cotes ,  6c  bien  eventer  les  marchandifes,  qui 
pour  cet  effet  feront  toujours  d6pliees ,  6c  ecartees  fur  des  per¬ 
ches  ,  tant  dans  les  granges ,  qu’au  dehors. 

4°*  A  Tune  des  extremites  de  chacune  de  ces  granges  ,  on 
prendra  une  etable ,  s’il  y  en  a  ,  ou  l’on  fera  une  muraille  de  re¬ 
paration  pour  faire  une  chambre  fepar6e ,  laquelle  fera  voutee, 
ou  du  moins  facile  a  clorre ,  de  maniere  quela  fumee  n’en  puifle 
fortir  que  par  la  porte ,  ou  par  les  fen£tres  ,  quand  on  les  ou- 
vrira;  on  les  garnira  de  perches,  ou  de  cordes  tendues,  6c  61  e- 
vees.  C’eft  dans  ce  lieu  qu’on  mettra  toutes  les  marchandifes 
qui  feront  envoyees  a  la  quarantaine  pour  y  etre  parfumees , 
chacune  fuivant  fa  qualite ,  pendant  le  temps  n6ceffaire  ,  avant 
de  communiquer  avec  les  autres  qui  y  font  deja.  Apres  ce  par^ 
fum  j,  on  les  portera  dans  la  grange  avec  les  autres ,  ayant  foin 
de  les  tenir  rangees  fuivant  Tordre  de  leur  reception. 

5*p.  A  trente  pas  ,  ou  environ  ,  de  diftance  de  ce  lieu  de 
parfum  ,  il  y  aura  un  petit  lieu  couvert  fur  quatre  pilliers  ,  6c 
garni  de  perches ,  ou  de  cordes  tendues.  Cell  dans  ce  lieu  qu’a- 
boutiront  d’abord  toutes  les  marchandifes  qu’on  envoyera  a  la 
quarantaine ,  pour  y  6tre  debailees ,  depliees ,  6c  etendues,  par 
celui  a  qui  elles  appartiennent ,  ou  par  le  voiturier  qui  les  aura 
conduites ,  6c  y  demeurer  ainfi  cinq  a  fix  heures  ,  avant  que  les 
^prepofees  a  la  quarantaine  les  touchent ,  6c  lesapprochentde  plus 
pres  que  dix  pas ,  pour  en  prendre  1’etat ,  6c  en  envoyer  le  dou¬ 
ble  au  Bureau  de  Sante. 

6Q.  II  y  aura  dans  ce  lieu  m£me  une  cuvette,  qu’on  rem- 
plira  d’eau  aflez  chaude  ,  pour  y  faire  baigner  les  perfonnes 
qu’on  envoyera  a  la  quarantaine ,  dans  les  faifons  qui  le  per- 
xnettront.  En  fortant  de  ce  bain ,  elles  fe  laveront  tout  le  corps , 
6c  fe  rinceront  la  bouche  avec  du  vinaigre  prepare  ,  qu’on 
^ura  mis  dans  ce  meme  endroit  ;  apres  quoi  ayant  fufpendu  aux 
perches  toutes  leurs  hardes ,  elles  prendront  une  chemife  qu’on 
leur  jettera ,  pour  venir  enfuite  dans  le  lieu  ou  elles  doivent 
6tre  parfumees.  Cedieu  doit  6tre  autre  que  celui  ou  Ton  pavfu- 
nie  les  marchandifes ,  plus  petit ,  mais  voute ,  ou  clos ,  com  me 
nous  avons  dit ,  de  maniere  a  ne  point  laifier  echapper  la  fu- 
m6e ,  6c  echauffe  comme  une  etuve.  Leurs  hardes  feront  enfuite 
portees  au  parfum  des  marchandifes ,  6c  apres  cela  ev entees 
comme  elles.  A  l  egard  des  perfonnes ,  apres  qu’elles  auront  ete 
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parfumees,  on  leur  donnera  une  autre  chemife ,  &  des  habits  de  I& 
quarantaine  ,  pour  les  conduire  enfuite  dans  les  chambres  fepa- 
rdes  qui  leur  feront  deftindes.  Les  perfonnes  de  la  meme  fa- 
mille ,  6c  mdrne  les  autres  pour  lefquelles  il  n  y  aura  qu  une  fuf- 
picion  egale  ,  pourront  etre  mifes  dans  la  meme  chambre ,  pour* 
Vu  que  la  convenance  des  fexes  le  permette. 

7°.  II  feroit  a  fouhaiter  qu’on  put  faire  dans  une  meme  6c 
vafte  enceinte ,  tout  autour  d’icelle  des  loges ,  ou  maifpnnettes 
fdparees ,  6c  munies  de  lieux  communs  ,  6c  autres  commodi* 
tds  ,  dloignees  de  dix  pas  au  moins  Tune  de  l’autre ,  6c  que  le 
devant  de  chacune  de  ces  loges  ait  une  barriere ,  jufqu  a  la- 
quelle  les  perfonnes  puiffent  aller  prendre  fair  ,  pour  fe  voir  , 
6c  conferer  les  unes  avec  les  autres ,  fans  fe  communiquer  d’une 
maniere  dangereufe.  Au  deffaut  de  ce  ,  on  fera  enforte  que  les 
chambres  qui  fe  trouveront  faites  dans  les  lieux  deftines  a  la  qua- 
rantaine ,  foient  fdparees  de  maniere  qu’on  puilfe  entrer ,  6c  for¬ 
th:  des  unes  fans  communiquer,  ou  pafter  par  les  autres.  Pour 
cela  on  les  degagera  par  des  entrees ,  6c  des  efcaliers  fepards  ; 
6c  quand  on  ne  pourra  pas  faire  autrement ,  on  mettra  les  fe- 
ndtres  a  niveau  du  plancher ,  pour  y  mettre  des  echelles  com¬ 
modes  par  lefquelles  on  entrera.,  6c  on  fortira  de  ces  chambres, 
pour  prendre  Fair  jufqu’aux  bornes  marquees ,  6c  conferer  les 
uns  avec  les  autres  a  dix  pas  de  diftance ,  fans  communiquer  au¬ 
trement. 

B°.  II  y  aura  continuellement  une  garde  en  fentinelle ,  pour 
empecher  que  les  perfonnes  de  la  quarantaine  ne  paffent  les  bor¬ 
nes  marqudes ,  6c  ne  fe  communiquent  pas  de  plus  pres  qu’il 
eft  ordonne ;  6c  au  cas  de  defobeiffance ,  la  fentinelle  pourra 
tirer  fur  elles* 

9°*  II  y  aura  dans  chaque  quarantaine  dtablie,  un  Concier¬ 
ge ,  qui  tiendra  lieu  du  premier  Officier,  6c  fera  executer  tour 
ce  qui  fera  ordonne  a  Pegard  de  la  quarantaine  par  le  Bureau 
de  Sante.  II  tiendra  un  Regiftre  exa de  la  quantite ,  6c  qualite 
des  marchandifes  qu’on  y  envoy  era . ,  du  jour  de  leur  arrivee , 
6c  parfum ,  du  temps  qu’elles  y  doivent  demeurer ,  6c  du  jour 
qu  elles  en  partironr.  II  aura  fous  lui  deux  ferviteurs  pour  parfii- 
xner ,  etendre ,  6c  faire  eventer  les  marchandifes ,  6c  pouf  parfu- 
mer ,  6c  fervir  les  perfonnes.  II  y  en  aura  un  troifieme  pour  faire 
la  garde ,  6c  fervir  autrement  ,  comme  le  Concierge  l’ordon- 
nera*  Outre  ces  ferviteurs ,  on  aura  une  gouvernante ,  ou  cuift- 
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mere ,  qui  fera  chargee  du  linge ,  de  la  vaiflfelle  ,  6c  des  uftan- 
cilles  de  cuifme.  Elie  aura  foin  de  blanchir  le  linge  ,  6c  aura 
fous  elle ,  s’il  eft  neceffaire  ,  une  autre  fervante  pour  lui  aider. 

io°.  Les  vivres  ,  ou  autres  provifions,  qui  feront  apportes  a 
la  quarantaine  chaque  jour  ,  feront  depofes  a  un  lieu  marque , 
eloigne  du  moins  de  trente  pas ,  ou  les  ferviteurs  de  la  quaran¬ 
taine  viendront  les  chercher  ,.  apres  que  ceux  qui  les  auront 
portes  fe  feront  retires.  C’eft  dans  ce  meme  lieu  que  les  ferviteurs 
de  la  quarantaine  porteront  les  lettres  qu  on  envoyera ,  lefquel- 
les  ils  jetteront  a  une  diftance  de  dix  pas ,  a  laquelle  celui  qui 
les  doit  recevoir,  6c  porter ,  les  prendra  avec  des  pincettes  afe 
fez  longues ,  6c  trempdes  auparavant  dans  du  vinaigre  chaud  , 
6c  paffees  fur  la  flamme  de  la  poudre  a  canon.  II  trempera  ces 
lettres  dans  le  meme  vinaigre ,  6c  les  paffera  a  la  mdme  flamme  , 
ou  a  la  fumee  d’un  parfum  avant  de  les  toucher ;  6c  fi  les  pac- 
quets  font  a  enveloppe,  ou  trop  gros ,  il  les  ouvrira ,  pour  que  le 
vinaigre  ,  6c  le  parfum  penetrent  dans  tout  l’interieur.  II  feroit  a 
fouhaiter  qu  il  y  eut  un  petit  lieu  couvert  fur  quatre  pilliers ,  ou 
l’on  jettat  les  lettres  ,  pour  pouvoir  les  y  prendre  en  temps  de 
pluye ,  6c  autres  mauvais  temps. 

1 1  Les  logemens  de  ce  Concierge ,  6c  de  fes  ferviteurs ,  In 
cuifine  ,  6c  les  provifions ,  feront  dans  un  batiment  fepare  de  la 
grange,  des  loges  ,  6c  des  lieux  de  parfums,  quoique  dans  la 
meme  enceinte. 

1 2°.  A  une  diftance  de  trente  pas  de  la  quarantaine ,  6c  bien 
a  la  vue  d’icelle ,  il  y  aura  un  petit  lieu  couvert ,  ou  on  elevera 
un  Autel,  pour  y  dire  la  Meffe  les  jours  de  Fetes ,  laquelle  les 
perfonnes  de  la  quarantaine  entendront  de  leurs  chambres ,  ou 
du  devant  d’icelles  ;  6c  a  huit  ou  dix  pas  de  eet  Autel ,  il  y  aura 
un  petit  lieu  couvert,  ou  viendront  ceux  qui  voudront  fe  con- 
feffer ,  que  le  Prdtre  ecoutera  de  loin ,  a  moins  qu’ils  ne  foiene 
malades  ;  auquel  cas  on  les  mettra  dans  une  ehambre  ,  ou  logo 
ecartee,  fervant  d’Infirmerie ,  ou  ils  feront  fervis  par  des  Mede- 
cins,  Chirurgiens  y  Apotiquaires ,  Gardes,  6c  autres  perfonnes 
qu’on  nommera  pour  cela,  6c  ou  ils  feront  confeffes ,  6c  rece- 
vront  les  Sacremens ,  6c  dans  ce  cas  tousles  Officiers  6c  autres ? 
feront  ajoutes  a  la  quarantaine. 

1 3°.  Jufques  a  :ce  que  la  neceflite  requiere  qu’on  nomme 
d’autres  Ofticiers ,  le  Concierge  etabii  aura  foin  de  fairs  nour- 

y  u-i 
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lir  les  quarantainaires ,  fcavoir ,  les  gens  aif8s  aleurs  depens ,  ful, 
vant  la  chere  qu’ils  pourront  faire ,  &  les  pauvres  aux  depens 
des  fonds  ordonnes  pour  cela  ,  e  nape  chant  avec  foin  que  les 
uns  8c  les  autres  ne  faffent  aucun  exces  en  vin ,  ni  autrement. 
Leur  nourriture  leur  fera  portee  par  un  des  ferviteurs ,  a  une 
diftance  de  leur  chambre  que  le  Concierge  marquera ,  8c  ou  le 
quarantainaire  viendra  le  prendre apres  que  ledit  ferviteurfefera 
retird.  Apres  le  repas  ,le  quarantainaire  rapportera  fon  linge,  8c 
fa  vaiffeile  au  meme  lieu  ou  l’on  aura  mis  Cm  chaudron  avec  de  la 
leffive  chaude  ,  dans  laquelle  le  quarantainaire  lavera  ,  8c  frottera 
un  peu  lui-meme  fes  uftancilles ,  apres  quoi  un  des  ferviteurs 
viendra  les  querir.  Les  quarantainaires  feront  eux-m£mes  leurs 
lits,  8c  leurs  chambres. 

140.  Ce  Concierge  aura  grand  foin  de  voir  foir,  8c  matin  ,  8c 
plufieurs  fois  dans  le  jour  , tous  les  quarantainaires ,  pour  fcavoir 
comment  ils  fe  portent,  8c  ce  qui  peut  leur  etre  neceffaire , 
pour  qu’au  cas  de  maladie  il  puilfe  en  donner  avis  inceffamment 
au  Bureau  de  Sante ,  pour  8tre  pourvu  a  leur  foulagement. 

ij0.  Pour  6 viter  les  terribles  inconveniens  qui  ne  font  arri¬ 
ves  que  trop  fouvent  par  la  mauvaife  qualite  ,  ou  la  mauvaife 
adminiftration  des  parfums ,  nous  avons  charge  le  Sieur  Gau- 
met,  Mddecin,  d’en  faire  faire  dans  FHotel-Dieu  de  la  Ville 
de  Clermont ,  de  differens ,  proportionnes  aux  differens  tem- 
peramens  des  quarantainaires,  8c  aux  qualites  differences  des  mar- 
chandifes ,  8c  de  dreffer  un  memoire ,  ou  inftru£tion,  fur  la  ma- 
niere ,  8c  le  temps  d’employer  les  uns  8c  les  autres  ,  afin  que 
dans  toutes  les  quarantaines  on  fe  ferve  de  ces  parfums ,  8c  qu’on 
les  employe  exaelement ,  conformement  a  cette  infttu&ion  ?  qui 
contiendra  auffi  la  maniere  dont  les  quarantainaires  doivent  fe 
mdnager  avant  8c  apres  leparfum,  8c  pendant  leur  quarantaine. 

1 5°.  Quoique  les  temps  fixes  pour  les  quarantaines,  foient  de 
quarante  jours  pour  les  marchandifes ,  8c  depuis  Fannee 163%* 
de  vingt-cinq  jours  pour  les  perfonnes ,  il  dependra  deMeftieurs 
les  Commiffaires  des  Bureaux  de  Sante ,  de  fixer  les  temps  des 
uns  8c  des  autres ,  fuivant  Fexigence  des  cas  differens. 

1 7°*  Afin  que  dans  lefdites  quarantaines ,  tout  ce  que  nous 
ordonnons  foit  fidelement  execute,  le  Bureau  deputera  une  fois 
du  moins  toutes  les  femaines ,  deux  honn8tes  8c  prudens  habi¬ 
tus  ,  pour  vifiter  la  quarantaine  a  une  diftance  de  diix  pas  au 
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tiioins ,  pour  y  voir  le  Concierge  ,  6c  ceux  qui  lui  font  fubordon- 
nes  en  particulier ,  leur  faire  les  queftions  ndceftaires ,  6c  voir 
enfuite  chacun  des  quarantainaires  Fun  apres  Fautre ,  a  pareille 
diftance  de  dix  pas ;  s’informer  de  leur  fante  ,  6c  de  leurs  be- 
foins ,  pour  rendre  enfuite  un  compte  exad  du  tout  au  Bureau 
de  Sante. 


MEMOIR  E 


SV  R  les  Infirmeries . 

%  yf  ARSEILLE  eft  la  Ville  du  Royaume  la  plus  propre,  6c 
j.¥  JUa  mieux  fituee  pour  le  commerce  du  Levant,  mais  com- 
me  ces  contrees  font  fouvent  defoldes  par  la  pefte ,  cette  Ville 
fe  trouve  ainfi  par  la  expofee  aux  ravages  de  cette  maladie.  Le 
commerce  qu’elle  a  avec  les  autres  Villes  de  la  Province  ,  6c 
avec  les  Provinces  voifines,  les  expofe  ^galement  aux  monies 
malheurs.  Outre  les  depenfes  immenfes  que  ces  frequentes  con¬ 
tagions  couteroient  a  FEtat ,  6c  le  derangement  qu’elles  feroient 
dans  leRoyaume ,  il  feroit  a  craindre  qua  la  fin  elles  ne  por- 
taffent  ce  commerce  dans  les  Villes  dltalie ,  d’ou  la  derniere 
pefte  de  Genes  Favoit  attire  en  cette  Ville.  Le  bon  ordre  des 
Infirmeries  pour  la  purge  des  perfonnes  ,  6c  des  marchandifes 
fufpe£tes ,  eft  le  feul  moyen  par  lequel  on  puifle  prevenir  tous 
ces  defordres,  6c  garantir  Marfeille  des  malheurs  qu’elle  vient 
d’efluyer.  Pour  qu’on  puiffe  juger  fi  Fordre  que  Fon  garde  dans 
ces  Infirmeries  eft  fuffifant  pour  cela ,  on  va  l’expofer  dans  la 
premiere  partie  de  ce  Memoire.  Dans  la  feconae  on  remar- 
quera  les  abus  qui  s’y  commettent ;  6c  dans  la  troifieme  on  pro- 
pofera  les  changemens  qu’il  conviendroit  d5y  faire  pour  em- 
pecfier  tous  les  abus.  Chaque  partie  fera  divifee  en  meme  nom* 
bre  d’articles,  6c  tous  ces  articles  fe  repondront  Fun  a  Fautre 
par  le  m£me  chiffre. 

i°.  Les  Infirmeries  font  fort  bien  fituees  hors  la  Ville ,  fur 
le  bord  de  la  mer,  6c  du  cotd  du  Nord.  C’eft  un  vafte  enclos 
fermd  de  murailles ,  dans  lequel  il  y  a  differentes  halles  pour 
les  marchandifes ,  des  cazernes  pour  les  quarantainaires ,  6c 
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me  des  appartemens  affez  propres  pour  les  perfonnes  dillin- 
guees. Elies  font  divifees  en  deux ;  le  grand,  6c  le  petit  enclos" 
qui  eft  fermd  ,  6c  r6ferv6  pour  les  marchandifes  ,  6c  les  perfon¬ 
nes  fufpe&es. 

Elies  font  re'gies ,  ces  Infirmeries ,  par  feize  Intendans  de  la 
Sante ,  nommes  annuellement  par  les  Echevins ,  lors  de  relec¬ 
tion  des  Officiers  Municipaux  ,  6c  approuves  par  le  Confeil  de 
•Ville.  Parmi  ces  feize  Intendans ,  il  y  a  les  deux  Echevins  qui 
fortent  de  Charge ,  les  autres  font  pris  du  Corps  desNegocians, 
6c  quelquefois ,  mais  rarement ,  parmi  les  Bourgeois.  Le  Corps 
de  ces  Intendans  compofe  ce  qu’on  appelle  ici  le  Bureau  de 
Sante ,  ayant  avec  eux  un  Secretaire  qui  eft  fixe  ,  ou  tout  au 
moins  qui  exerce  cet  emploi  depuis  long-temps.  Ils  ont  des 
gardes  ,  ou  valets,  pour  le  fervice  de  leur  Bureau. 

Ils  s’affemblent  dans  une  petite  maifon  de  bois  flottante  a 
Fentree  du  port.  On  Tappelle  vulgairement  la  Configne.  II  eft 
vrai  que  depuis  quelques  annees  on  a  jette  les  fondemens  d’un 
fuperbe  edifice  a  Fembouchure  du  port ,  ou  ils  auront  toutes 
leurs  commodites ,  6c  tous  les  appartemens  neceffaires.  Ils  tien- 
nentfeurs  affemblees  deux  jours  de  la  femaine ,  le  Lundi ,  6c  le 
Jeudi ,  6c  toutes  les  fois  qu  il  fe  prefente  des  cas  qui  les  de- 
mandent.  C’eft  dans  ces  affembldes  qu’ils  reglent  tout  ce  qui 
regarde  les  Infirmeries ,  les  entrees  des  perfonnes ,  6c  des  mar¬ 
chandifes  dans  ce  lieu  ,  leurs  quarantaines ,  6c  celles  des  navi- 
res ,  6c  de  leurs  equipages.  Ils  font  en  exercice  chacun  par  fe¬ 
maine,  6c  l’lntendant  de  femaine  eft  charge  d’executer  les  de¬ 
liberations  du  Bureau  ,  a  le  foin  de  recev.oir  les  patentes  des 
navires  qui  arrivent ,  les  depofitions  des  Capitaines ,  d’aller  tous 
les  jours  aux  Infirmeries ,  de  veiller  a  tout  ce  qui  s’y  fait ,  6c  d’y 
regler  toutes  chofes.  C’eft  lui  qui  porte  la  parole  dans  les  Aflem- 
blees  ,  6c  c’eft  fur  fon  rapport  que  Fon  y  prend  les  refolu- 
tions  con venables  au  temps,  6c  a  Foccurrence  des  cas.  Tout 
autre  Intendant  qui  fe  trouve  a  la  Configne ,  recoit  aufli  les  pa¬ 
tentes  ,  6c  Jes  depofitions  des  Capitaines  qui  arrivent. 

<  L’interieur  des  Infirmeries  eft  gouvernd  par  un  feul  Offi~ 
cier ,  qu  on  appelle  le  Capitaine  des  Infirmeries  ,  6c  qui  eft 
fixe  ,  ou  tout  au  moins  qui  exerce  cet  emploi  depuis  loug- 
temps.  Celui-ci  a  feul  le  detail ,  6c  la  garde  de  tout  ce  qui  re“ 
j*arde  les  perfonnes,  6c  les  marchandifes  en  quarantaine;  tout 

reflortit 
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reffortit  a  lui ,  6c  il  eft  feul  charge  de  l’execution  des  ordres  > 
6c  des  deliberations  du  Bureau  de  la Sante.  II y  a  bien  dautres 
petits  Officiers  ,  comme  font  les  Portiers ,  un  Cabareder  ,  6c 
quelques  autres ,  mais  qui  n’ont  aucune  autorite  dans  ce  lieu  , 
6c  qui  nont  d autre  foin  que  celui  de  remplir  les  fon&ions  auf- 
quelles  ils  font  deftines.  Toutes  ces  perfonnes  font  dans  les  In¬ 
firmeries  avec  leurs  families  ,  6c  leurs  domeftiques. 

3°.  II  y  a  dans  les  Infirmeries  une  petite  Chapelle  ou  l’au- 
monier  des  Infirmeries  dit  la  Meffe  les  F6tes  &  les  Dimanches  , 
6c  les  equipages  des  navires  viennent  Fentendre  ,  fans  entrer 
dans  la  Chapelle.  Les  paffagers ,  6c  les  perfonnes  employees 
dans  les  Infirmeries  entendent  auflt  la  m6me  Meffe. 

4°.Lorfqu’un  navire  vient  dun  lieu  qui  n’eft  pas  fufpe£t ,  en 
arrivant  dans  le  Port ,  le  Capitaine  vient  dans  fa  chaloupe  a  la 
Configne ,  ou  il  prefente  fa  patente  a  flntendant  qui  sy  trouve, 
lequel  lui  donne  Fentree  fur  le  champ  3  fans  autre  formalite ,  que 
de  lui  faire  les  interrogats  ordinaires ,  d’ou  il  vient ,  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  cet  endroit ,  des  navires  qu’il  y  a  laiffes ,  de  ceux 
qu’il  a  rencontres  dans  fa  route,  s’il  ne  lui  eft  rien  arrive ,  6c 
autres  demandes  de  cette  efpece. 

5°.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  viennent  du  Levant,  6c 
autres  lieux  fufpedts.  En  arrivant  ils  font  obliges  de  mouiller  au 
large  Ians  entrer  dans  le  Port.  Le  Capitaine  y  entre  enfuite  avec 
fa  chaloupe ,  6c  vient  prefenter  la  patente  au  Bureau  de  la  Sante 
a  Flntendant  de  femaine ,  ou  a  celui  qu’il  y  trouve ,  6c  y  fait 
la  declaration ,  de  fa  route ,  6c  de  tout  ce  qui  peut  intdrefTer 
1’Etat ,  ou  le  Commerce.  On  lui  fait  les  interrogats  ordinaires , 
6c  fur-tout  s’il  n’a  pas  eu  de  malade  dans  le  voyage ,  6c  s’il  n’en 
a  point  a&uellement  fur  fon  bord  ,  6c  on  lui  fait  affirmer  par  fer¬ 
ment  tout  ce  qu’il  declare ,  apres  quoi  ayant  recu  fes  ordres ,  il 
va  rejoindre  fon  navire.  Si  fa  patente  eft  nette ,  c’eft-a-dire ,  que 
dans  le  lieu  d’oii  il  eft  parti ,  il“n’y  ait  aucun  foupcon  de  pefte , 
il  debarque  fes  paffagers  aux  Infirmeries ,  on  met  un  garde  fur 
$e  navire  ,  6c  le  batteau  de  fervice  lui  porte  les  provifions ,  6c 
autres  chofes  neceffaires  ,  fans  communique!*  avec  l’equipage. 
Enfuite  il  debarque  fes  marchandifes  aux  Infirmeries,  6c  ordi- 
nairement  l’Ecrivain  du  vaiffeau  y  entre  avec  elles  pour  en  avoir 
foin.  Le  debarquement  fini ,  le  Capitaine  avertit  l’equipage ,  ft 
jperfonne  n’a  plus  de  marchandifes  a  debarquer ,  6c  il  doit  faire 
Partis  IL  Z 
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la  vifite  dans  le  bord  pour  sen  affurer.  Ce  navire  acheve  fa 
quarantaine  dans  le  mouillage  quil  a  pris ,  6c  qui  eft  ordinal 
remen t  aux  environs  des  Ifles  qui  font  hors  de  Marfeille.  Sur 
la  fin  de  la  quarantaine ?  le  navire  vient  fe  mettre  a  la  chaine 
qui  ferine  fentree  du  Port  ou  il  paffe  les  derniers  jours  de  fa 
quarantaine ?  qui  eft  de  vingt  jours ?  plus  ou  moins ,  felon  les 
nouvelles  que  Ton  a  de  la  fanfo  dans  le  Levant ,  6c  qu  il  a  ete 
plus  long-temps  en  route  ;  apres  lefquels  le  Capitaine  doit  encore 
avertir  s’il  n’a  point  de  marchandifes  de  contumace ,  ou  d’autres 
fujettes  aux  droits  du  Royaume?  commeTabac?  6c  autres,  en- 
fuite  on  fait  venir  au  Bureau  de  Sante  le  Capitaine  ,  le  Chirur- 
gien ,  6c  le  Garde  qui  a  6te  mis  fur  le  navire ?  on  leur  demande 
de  nouveau  fi  tout  ldquipage  eft  en  fante?  s’il  ny  a  point  de 
marchandifes  cachees ?  fi  la  vifite  en  a  dte  faite  exa&ement ,  6c 
on  leur  fait  encore  affirmer  par  ferment  la  veritd  de  ce  qu’ils 
declarent ,  apres  quoi  on  les  renvoye  au  navire ?  ou  Ton  envoye 
des  perfonnes  de  confiance  pour  faire  encore  la  vifite?  6c  pour 
donner  le  parfum  a  tout  lequipage  ?  enfuite  on  lui  donne  fen- 
tree.  - 

6 °*  Si  la  patente  eft  brute  ?  c  eft-a-dire  ?  quil  y  ait  foup<;on 
de  pefte  dans  le  lieu  d’ou  le  navire  vient  ?  ou  dans  ceux  oft  il 
a  touche  pendant  fa  route  ?  le  vaiffeau  6c  les  marchandifes  font 
une  quarantaine  plus  longue  que  f  ordinaire  ;  les  paffagers  venus 
for  ce  navire  ?  font  recus  dans  les  Infirmeries  fous  une  quaran« 
taine  plus  longue  que  les  autres. 

7°.  Les  navires  qui  pendant  le  voyage  ont  perdu  quelqu’un 
de  leur  dquipage  par  maladie?  font  traites  comme  sfils  avoient 
patente  brute. 

8°.  Ceux  qui  ont  patente  brute  ?  6c  ont  perdu  du  mende  ?  font 
renvoyds  avec  leur  cargaifon  en  flfle  de  Jarre?  qui  eft  la  plus 
eioignee  ,  ou  les  marchandifes  font  mifes  a  fevent  ?  avant  que 
d  etre  recues  dans  les  Infirmeries. 

Les  paffagers  qui  fe  font  mis  dans  les  Infirmeries  ?  n’y  font 
qu  une  quarantaine  de  cinq  a  fix  jours  ?  apres  lefquels  on  leur 
donne  un  parfum 6c  on  les  laiffe  fortir  avec  leurs  hardes. 

^  Ceux  qui  font  venus  fur  un  navire  avec  patente  brute  ?  font 
vingt  jours  de  quarantaine  ?  6c  font  loges  dans  le  petit  enclos. 
On  donne  un  garde  aux  paffagers  de  chaque  navire. 

io9.  Les  marchandifes  revues  dans  les  Infirmeries  ?  font  Wfe 
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fes  a  Fevent  fous  de  grandes  halles  ouvertes  de  tous  cotes. Quand 
elles  ne  font  pas  fufceptibles  de  contagion ,  on  defait  feulement 
les  emballages ;  mais  quand  elles  le  font ,  comme  les  cotons ,  on 
evente  les  balles ,  6c  on  a  foin  de  les  retourner  de  temps  en  temps 
d’un  cot6  6c  d  autre ,  afin  que  Fair  les  penet-re  de  toutes  parts ,  6c 
les  laines  font  eparpillees ;  les  autres  fortes  de  marchandifes  3 
comme  les  toiles  font  mifes  en  gerbier  3  6c  tout  cela  eft  fait 
par  des  porte-faix  que  Fon  deftine  aux  marchandifes  de  chaque 
vaiffeau.  Leur  quarantaine  eft  toujours  plus  longue  de  dix  jours 
que  celles  de  l’equipage. 

Avant  que  de  donner  l’entree  aux  marchandifes ,  le  Capital 
ne ,  ou  le  Proprietaire  remet  le  manifefte  ,  c’eft-a-dire ,  F6tat  de 
la  cargaifon  du  navire  ;  6c  ce  manifefte  eft  fait  par  le  Conful 
Francois  du  lieu  ou  il  a  charge.  II  en  laiffe  une  copie  au  Bu¬ 
reau  du  vingt  pour  cent ,  une  a  celui  du  poids  6c  caiffe  ,  6c 
une  a  la  Chambre  du  Commerce.  La  premiere  eft  pour  eviter 
de  payer  le  droit  de  vingt  pour  cent 3  auquel  font  fujettes  les 
marchandifes  du  Levant  qui  paflent  par  les  Villes  dTtalie  ;  la 
feconde ,  pour  jouir  de  Fexemption  du  droit  de  la  Table  de 
Mer ,  dont  jouiffent  les  Citadins  de  Marfeille ,  fur  toutes  les  mar¬ 
chandifes  qu’ils  tirent  pour  leur  compte  du  Levant ,  6c  qu’ils 
font  enfuite  paftTer  dans  tout  le  Royaume ;  6c  la  troifieme  eft 
p>our  qu’on  puiffe  prendre  fur  ces  marchandifes  le  droit  appelle 
Cotimo ,  qui  eft  celui  de  commerce  ?  6c  qui  eft  pris  fur  la  valeur 
des  marchandifes.  C’eft  de  la  que  le  commerce  tire  de  quoi  fub- 
venir  a  toutes  fes  depenfes.  Toutes  Ces  formalites  remplies  3  6c 
les  frais  de  la  quarantaine  payes ,  on  donne  Fentree  aux  mar¬ 
chandifes  j  6c  on  les  laifiTe  fortir  des  Xnfirmeries. 

ii°.  La  Regie  des  deniers  du  Bureau  de  la  Sante ,  eft  faite 
par  un  Treforier  que  les  Xntendans  prennent  de  leur  Corps. 
Celui-la  recoit  tous  les  frais  des  quarantaines  qui  font  payes 
par  les  quarantainaires  5  6c  par  les  Proprietaires  des  marchandi¬ 
fes  qui  payent  tant  par  balle ,  a  raifon  de  la  valeur  des  marchan¬ 
difes. 

Ce  Treforier  paye  aufli  toutes  les  depenfes  que  fait  le  Bu¬ 
reau  ,  6c  celles  que  fait  chaque  femainier  dans  fa  femaine  ,  6c  a 
la  fin  de  Fannee  il  rend  fon  compte ,  lequel  eft  examine  par 
quatre  Auditeurs  des  Comptes ,  que  le  dernier  femainier  de  Fan¬ 
nee  nomine ,  6c  que  le  Bureau  approuve. 

Z  ij 
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io.  La  fituation  des  Infirmeries  les  rend  propres  a  des  parties 
de  plaifir.  Les  Intendans  y  mangent  fouvent  enfemble  ,  ils  y  re- 
galent  fouvent  leurs  amis ,  &  ceux-ci  obtiennent  facilement  la 
permiffion  d’y  traiter  les  leurs ,  ou  des  etrangers.  On  voit  affez 
l’abus  &  le  danger  de  ces  fortes  de  repas  dans  un  lieu  fufpe£t; 
fi  cela  n  eft  pas  dangereux  par  lui-m£me ,  il  Teft  du  moins  pat? 
les  confluences. 

Independamment  de  tous  ces  repas ,  tous  les  Intendans  don- 
nent  facilement  la  permiftion  par  billet  a  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  d’entrer  dans  les  Infirmeries  aux  hommes ,  &  aux  fem¬ 
mes  ,  pour  after  voir  leurs  parens ,  &.  leurs  amis  ;  aux  Nego- 
cians  pour  after  parler  a  leurs  Capitaines ,  ou  aux  Ecrivains.  Les 
abus  qui  fe  peuvent  commettre  dans  une  communication  ft  pro- 
chaine ,  fe  montrent  d’eux-memes. 

'  "  Le  petit  enclos  des  Infirmeries  n’eft  pas  affez  grand,  ni  pour 
les  Marchandifes ,  ni  pour  les  perfonnes  fufpe&es ,  ni  affez  biem 
ferme  pour  empecher  route  communication  de  ces  perfonnes 
avec  les  autres.  Les  murailles  qui  ferment  les  Infirmeries ,  ne 
font  pas  fi  hautes  qu  on  ne  puiffe  les  franchir.  Les  quarantainaires 
peuvent  fort  bien  donner  aflignation  a  des  gens  de  la  Ville 
pour  venir  recevoir  a  une  heure  marquee  des  paquers  fufpe£ts^ 
qu’ils  leur  jetteront  par-deffus  les  murailles. 

Les  motifs  qui  determinent  les  Echevins  dans  le  choix  annuel 
des  Intendans ^  ne  font  point  lage ,  la  probite ,  la  prudence ,  la- 
capacite ,  Texperience.  Ce  font  les  liaifons  du  fang ,  de  fami¬ 
ne  ,  &  de  Tintdr£t ,  qui  reglent  ce  choix ,  &  ces  nominations 
ne  trouvent  pas  ordinairement  d’oppofition  dans  le  Gonfeil^ 
parce  que  ehacun  fe  trouve  a  fon  tour  dans  le  cas. 

La  nomination  annuelle  des  Intendans  fait  quaucun  n eft  bien 
inftruit  des  ufages ,  &  Reglemens,  felon lefquels  ce  Bureau  doit 
Itre  regi. 

A  peine  en  font-ils  inftruits  a  la  fin  de  Fannde ,  enforce  qu’en- 
trant  en  Charge  neufs  dans  cet  exercice  ,  ils  font  obliges.de- 
sen  rapporteur  au  Secretaire ,  qui  etant  en  quelque maniere  fixe? 
eft  mieux  qu’eux  au  fait  de  toutes  ces  chofes.  On  voit  par-la; 
que  la  juftice  de  leurs  deliberations  depend  fouvent  de  la  pro- 
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bit6  da  Secretaire ,  qui  peut  facilement  leur  donner  le  change  , 
6c  faire  pancher  leurs  avis  du  cotd  que  fes  vues  particulieres  / 
ou  foninteret  fecret,  le  demandent.  Sou  vent  meme  par  vanite , 
ou  enretement ,  les  Intendans  font  des  deliberations  conuaires 
a  celles  qui  avoient  616  paffees  Pannee  precedente  par  les  an- 
ciens. 

Tant  que  le  Bureau  de  Sante  ne  fera  compofe  que  des  feize 
Intendans,  la  fante  publique  fera  toujours  en  danger.  Car  com- 
me  ces  Intendans  font  la  plupart  Negocians  ,  ils  fe  trouvent 
prefque  toujours  intereffes  ,  ou  pour  eux-m£mes  ,  ou  pour  leurs 
parens  ,  ou  pour  leurs  amis ,  dans  les  cas  fur  lefquels  il  faut  de- 
liberer  5  6c  meme  par  reconnoiffance  ils  ont  pour  un  ami  la  me¬ 
me  indulgence  ,  dont  il  a  ufe  lui-meme  envers  eux  quand  il 
exercoit  la  meme  charge.  Il  eft  rare  aujourd’hui  de  trouver  des 
perfonnes  qui  puiffent  fe  mettre  au-deffus  de  ces  complaifan- 
ces ,  6c  qui  foient  a  lepreuve  d’un  interet  ft  prefenu 

Le  Secretaire  de  ce  Bureau  eft  fixe  ,  ou  tout  au  moins  on 
me  voit  pas  qu on  Fait  change  depuis  long-temps  ;  il  femble 
nfeme  que  cet  emploi  foit  hereditaire  dans  la  maifon  de  eelui 
qui  l’occupe ,  6c  que  Foil  difpofe  le  fils  a  fucceder  au  pere<r 
Peut-^tre  eft-il  mieux  que  cela  foit  ainfi  ,  parce  qu  on  ne  peut 
etre  bien  inftruit  des  ufages  de  ce  Bureau  que  par  un  long 
exercice. 

Il  eft  pourtanr  neceffaire  que  ce  Secretaire  foit  non-feule- 
ment  homme  entendu  ,  mais  encore  d’une  probite  reconnue,  on 
me  peut  point  conftater  des  faits  particuliers  contre  eelui  qui  rem- 
plit  aujourd’hui  ce  pofte.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire ,  c’eftque 
it  voix  publique  a  eft  pas  pour  lui ;  qu’il  paffe  pour  etre  quaff 
le  maitre  des  deliberations  du  Bureau  ,  6c  que  la  plupart  des 
Intendans  fortans  de  Charge  fe  plaignent  hautement  de  lui  9. 
fans  quon  fcache  le  fujet  de  leurs  plaintes ;  car  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  ce  Bureau ,  eft  cache  fous  un  fecret  inviolable.  If 
eft  vrai  aufft  que  ces  plaintes  publiques.  n’ont  aucun  jufte  fon- 
dement  ,  6c  ne  viennent  que  des  aigreurs  particulieres.  Tout 
ce  qui  paroit  abufif  dans  le  Secretaire  d’aujourd’hui.,  c’eft  quil 
joint  a  fon  Emploi  eelui  de  faire  les  avaries ,  e’eft-a-dire  ,  les 
etats  de  repartitions  des  perres  par  jets  en  mer,  naufrages,6c 
autres ,  que  fouffrent  les  navires,  6c  leur  cargaifon ;  6c  comme 
ly  a.  en  cette  Ville  d’autres  perfonnes  chargees  de  faire  ces 
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avaries  ,  les  Capiraines  qui  s’adreffent  a  lui  pour  cela ,  font  tou* 
jours  un  peu  favorifes  ,  tandis  que  ceux  qui  s’adreffent  k  d’autres 
pour  faire  ces  avaries ,  fe  plaignent  hautement  de  la  rigueur  dont 
on  ufe  envers  eux. 

Conime  les  Infirmeries  font  hors  la  Ville ,  6c  que  rant  en 
dte  qu’en  hyver  l’abord  en  eft  rude ,  6c  incommode  ,  lmten- 
dant  de  femaine  fe  difpenfe  quelquefois  d’y  aller ,  6c  fur-tout 
d’y  aller  deux  fois  par  jour ,  quand  la  ndceflitd  des  affaires  le 
demanderoit ,  ce  qui  peut  les  faire  fouffrir ,  6c  en  retarder  les 
expeditions.  La  negligence  d’un  Intendant  qui  va  rarement  aux 
Infirmeries  ,  ou  qui  ne  fait  que  s’y  montrer  quand  il  y  va ,  fans 
prendre  garde  a  rien,  donne  lieu  a  une  infinite  de  defordres, 
6c  d’abus. 

2°.  II  eft  impoffible  qu’un  Officier  puiffe  feul  gouvernertout 
1’interieur  des  Infirmeries.  II  faut  placer  les  marehandifes ,  6c 
les  perfonnes  qui  y  entrent,  pourvoir  aux  befoins  de  celles-ci, 
a  la  purge  de  celles-la ,  veiller  nuit  6c  jour  a  la  garde  des  uns 
6c  des  autres ,  a  leur  entree  ,  a  leur  fortie,  6c  a  une  infinite 
d’autres  chofes  egalement  neceffaires  &  importantes  ;  un  feul 
homme  peut-il  y  fufffre  f  faute  dime  attention  continuelle  fur 
routes  ces  chofes?  combien  d’abus  tie  peuvent  pas  s’y  com- 
mettre  ,  6c  a  quels  ddfordres  ne  fommes  nous  pas  expofes  l 

Le  Capitaine  des  Infirmeries  ayant  une  femme ,  fa  famille  , 
6c  des  fervantes ,  aufli-bien  que  tous  ceux  qui  y  font  employes, 
elles  peuvent  donner  lieu  a  bien  des  abus.  Elies  fortent  libre- 
ment  pour  venir  en  ville  ;  les  femmes  avides  des  nipes  6c  mar- 
chandifes  qui  viennent  du  Levant,  ne  feront  pas  difficulte  de 
les  recevoir  en  prefent  des  paffagers ,  6c  des  Ecrivains ,  qui  ta- 
cheront  par-la  de  fe  rendre  le  Capitaine  favorable ,  pour  qu’il 
faffe  1’aveugle  fur  certaines  chofes.  II  y  a  encore  plus  a  craindre 
avec  les  fervantes  ,  qui  fe  feront  moins  de  fcrupule  de  rece¬ 
voir  d’un  jeune  paffager  ,  ou  Ecrivain,  quelque  piece  d’etoffe 
fufpe£te  pour  prix  de  leurs  crimes  :  car  ces  jeunes  gens ,  qui 
par  la  longueur  du  voyage ,  ou  du  fejour  qu’ils  ont  fait  en  cer¬ 
tain  pays  ,  n’ont  pas  vu  de  femmes  de  long-temps  ,  recher- 
chent  avec  paffion  la  premiere  qu’ils  trouvent  a  leur  bien- 
feance.  On  laiffe  a  penfer  ce  qui  peut  fuivre  de  tout  cela.  La 
femme  du  Capitaine  recoit  dans  les  Infirmeries  des  vifites  de 
tnutes  fes  parentes  6c  amies ,  c’eft  meme  une  partie  de  plaific 
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pour  elles  :  ce  qui  eft  fujet  a  bien  des  inconveniens. 

30.  La  communication  des  dquipages  des  differens  navires 
qui  font  en  quarantine ,  lefquels  viennent  les  Fetes  6c  Di- 
manches  dans  les  Infirmeries  y  entendre  la  Meffe  ,  n’eft  pas 
fans  danger,  fur-tout  slls  fe  tiennent  tous  devant  la  Chapelle. 

40.  II  n’y  a  rien  a  dire  fur  la  maniere  de  donner  Fentree  aux 
navires  qui  ne  viennent  pas  de  lieux  fufpe&s ,  il  11  en  peut  fuivre 
aucun  abus. 

$°  Pour  ceux  qui  viennent  du  Levant,  tout  ce  quil  y  a  a 
dire  ,  c’eft  que  les  Capitaines  ne  font  gueres  ces  vifites  exa£t:e- 
ment,  6c  que  Fhomme  de  confiance  que  Ton  envoye  ne  la  fait 
pas  plus  exa&ement  que  lui  ;  enforte  qufil  paffe  bien  de  petits 
pacquets  de  marchandifes ,  ou  de  pieces  d  etoffes ,  6c  de  mouft 
felines,  qui  nont  pas  6t6  portees  aux  Infirmeries ,  ni  purgees  par 
Fevent ,  ou  par  le  parfurn.  . 

Les  gardes  queFon  met  fur  ces  navires,  font  ordinaire ment  des 
gens  du  bas  etage  pris  au  hazard ,  6c  par  confequentfaciles  a  etre 
corrompus ,  &  a  permettre  qu’ils  ddbarquent  quelques  marchan¬ 
difes.  Car  quand  les  navires  achevent  leurs  quarantaines  a  la 
chaine,  6c  m£me  quand  ils  font  momlles  au  large  ,  les  amis 
6c  les  parens  du  Capitaine  ,  6c  de  Fequipage  yoiit  les,  voir  dans 
de  petits  batteaux ,  6c  le  plaifir  de  les  voir  it  eft  pas;toujoyrs 
le  feul  motif  de  ces  fortes  de  vifites.  On  laiife  toujours  gliffer 
quelque  chofe  du  navire  dans  ces  petits  batteaux. 

Lorfque  le  navire  eft  mouille  en  quarantaine ,-  les  Capitaines 
paffent  des  marchandifes  en  contrebande  ,  qu  ils  jettent  dans 
des  batteaux  de  p&cheurs  qui  viennent  la  nuit  autour  du  navire , 
6c  s’approchent  a  la  fourdine.  II  y  a  toujours  quelqu  un  de  la  Ville 
qui  menage  ces  contrebandes. 

6°.  Quoique  la  quarantaine  de  ceux  qui  ont  patente  brute  S 
foit  plus  longue  que  celle  des  autres ,  rant  pour  les  perfonnes  , 
que  pour  les  marchandifes ,  elle  ne  left  pourtant  pas  affez  pour 
purger  tout  foupcon.  La  longueur  du  voyage  ny  fait  rien j  6c 
ne  doit  point  entrer  en  confideration  pour  abreger  cette  qua¬ 
rantaine,  parceque  les  paffagers,  6c  les  equipages  en  arrivant 
remuent  leurs  hardes,  6c  fouvent  les  petites  marchandifes  qu’ils 
ont  dans  leurs  caiffes,  lefquelies  venant  d’un  pays  iiifecle ,  puif- 
que  leur  patente  eft  brute ,  peuvent  etre  contaminees ,  6c  com- 
ae  le  venin  fe  developpe  aux  uns  plutor ,  aux  autres  plus  tax'd,  6c 
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qu’ils  peuvent  raerne  ne  faire  ce  remuement  que  fur  la  fin  de 
leur  quarantaine,  il  fuit  de  la  qu’en  entrant  dans  la  Ville  ils  peu¬ 
vent  y  porter  des  impreflions  contagieufes ,  qui,  venant  a  fe  dd- 
velopper  quelques  jours  apres  leur  entrde ,  r^pandront  le  mal 
dans  leur  maifon  ,  6c  le  donneroit  a  tous  ceux  qui  les  frdquen- 
teront.  Or  il  faut  remarquer  que  quand  les  gens  de  mer  3  ou  au- 
tres  ,  arrivent  du  Levant ,  tous  les  parens ,  6c  amis  vont  les 
voir ,  6c  bien  d’autres  perfonnes ,  pour  apprendre  des  nouvelles 
de  quelque  parens  qu  ils  ont  dans  le  pays. 

7°.  Ce  que  Ton  pratique  a  Fegard  des  navires  qui  ont  perdu 
du  monde  dans  la  route ,  ne  fuffit  pas  pour  la  furete  publique.  Car 
on  doit  examiner  fi  les  perfonnes  qui  font  mortes  ?  ont  eu  une 
maladie  fufpe&e ,  6c  fi  leur  mort  a  ete  prompte  ,  6c  alors  on 
doit  s’en  mefier  davantage.  On  ne  manque  pas  d  alleguer  tou- 
jours  quelque  raifon  pour  deguifer  ces  fortes  de  maladies :  les 
mauvais  alimens,  le  deffaut  de  fecours,  Fimprudence  du  ma- 
lade )  font  les  raifons  ordinaires  ;  mais  il  eft  conftant  que  ces 
morts  promptes  fur  des  navires  qui  viennent  du  Levant  font 
toujours  fufpe£tes  ,  6c  les  Intendans  de  la  Santd  ne  font  gueres 
en  6tat  eux  feuls  de  faire  ce  difcernement ,  faute  duquel  que  n’a- 
c’on  pas  a  craindre  f 

8°.  Les  navires  qui  ont  patente  brute  ,  6c  ont  perdu  du  mom 
de ,  demandent  encore  plus  d  attention.  Non-feulement  on  doit 
examiner  la  maladie  ,  6c  la  mort  de  ceux  qu  ils  ont  per dus 
mais  encore  le  degre  d’infe&ion  de  leurs  marchandifes  ;  ce 
dont  on  jugera  par  les  fuites  qui  arriveront  pendant  la  quarantai- 
ne  ,  6c  dans  le  remuement  de  ces  marchandifes.  Car  fi  ces  mar¬ 
chandifes  font  infe&ees  a  un  certain  point  ,  6c  d’une  nature 
a  ne  pouvoir  6tre  bien  purgees ,  il  eft  toujours  dangereux  de 
ies  introduire  dans  la  Ville.  L’avarice  des  Capitaines  leur  fait 
quelquefbis  acheter  en  Levant  de  ces  fortes  de  marchandifes  > 
parce  que  les  ayant  a  bon  compte ,  il  y  a  gros  a  gagner. 

1  ous  ces  differens  navires  mouilles  en  quarantaine  aux  en¬ 
virons  des  Ifies  communiquent  enfemble ;  les  equipages  vont 
fe  promener  fur  le  bord  des  Ifies ,  ou  ils  fe  communiquent  en¬ 
core  de  plus  pres ;  fouvent  ceux  qui  ne  font  que  d’arriver  re- 
mettent  a  ceux  qui  font  plus  pres  d’entrer  quelque  piece  d  e- 
toflFe  pour  leur  famille  ,  impatiens  de  la  rdjouir  par  ce  pedt 
prefent ;  on  a  vu  quelquefois  des  matelots  inquiets  P  ou  liber- 
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tins  dchapper  du  Navire,  ou  fe  fauver  a  terre  a  la  nage  ,  6c 
les  Capitaines  ne  pas  les  denoncer ,  ou  par  complaifance  ,  ou 
par  oommiferation.  Les  fuites  de  tous  ces  abus  fe  prdfentent 
d’elles-memes. 

9°»  II  eft  conftant  que  les  quarantaines  ordinaires  des  paffa- 
gers  font  trop  courtes;  car  flntendant  de  femaine  leur  accor¬ 
dant  toujours  un  jour ,  ou  deux  de  grace ,  elles  font  r6duites  a 
quatre ,  ou  cinq  jours.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  parfum 
qu’on  leur  donne  en  fortant ,  fuffife  pour  purger  tout  foupcon 
d’in-fe&ion  ;  tout  ce  que  peut  faire  ce  parfum  ,  c’eft  de  detrui- 
re  le  vice  exterieur  des  habits ,  ou  meme  de  la  perfonne ,  fi  on 
veut ;  mais  peut-il  corriger  les  impreffions  du  dedans  ?  Il  y  a 
une  perfonne  deftinee  a  le  donner ,  6c  a  qui  le  Bureau  paye 
rant  pour  chaque  parfum.  II  y  a  done  lieu  de  croire  quelle  les 
donne  auffi  legers  qu’elle  peut ,  6c  fouvent  ne  fait-elle  que  le 
femblant. 

Si  cette  quarantaine  ordinaire  n’eft  que  trop  courte  pour  les  per- 
fonnes }  elle  fufEt  encore  moins  pour  les  hardes  que  les  paffagers 
emportent  avec  eux  en  fortant  des  Infirmeries  ,  6c  pour  lespe- 
tites  marchaiidifes  qu’ils  enlevent  fouvent  avec  elles  ,  fans  que 
les  unes ,  6c  les  autres  ayent  ete  purg6es;  car  rarement  vifite- 
t-on  leur  caifTe  en  fortant  des  Infirmeries.  La  longueur  de  la 
route  peut  bien  purger  le  foupcon  des  perfonnes  ,  mais  non 
pas  celui  des  hardes  ,  6c  des  marchandifes ,  qui  reft ent  toujours 
enfermees  pendant  le  voyage;  car  onavu  de  ces  paffagers  ren- 
dre  a  des  particulars  de  petits  paquets  d’une  piece  d’etoffe  > 
ou  autres  chofes  encore  caehetees ,  6c  qui  par  confequent  ne 
pouvoient  pas  avoir  ete  en  purge. 

Pour  que  la  quarantaine  des  paffagers  venus  avec  patente 
brute  fut  affez  longue  de  la  maniere  qu’on  a  coutume  de  la 
regler,  il  faudroit  6tre  affure  qu’ils  ne  too chent  pas  a  leurs  har¬ 
des  ,  6c  marchandifes  pendant  la  quarantaine ;  mais  comme  ils 
les  ont  a  leur  difpofition  ,  6c  que  pendant  leur  fejour  dans  les 
Infirmeries  ils  les  remuent ,  6c  les  vifitent ,  fi  elles  font  infec- 
tees ,  elles  peuvent  leur  communiquer  quelque  impreffion ,  fur- 
tout  la  premiere  fois  qu’ils  ouvrent  leur  caifTe.  Or  vingt  jours 
de  quarantaine  ne  fuffifent  pas  pour  s’affurer  fi  cette  imprefTion 
aura  fon  effet  r  ou  non. 

Les  gardes  que  1’on  donne  aux  paffagers  dans  les  Infirme5 
Vanie  IL  A  a 
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ries  ,  font  ordinairement  des  gens  du  peuple  pris  fans  choix ; 
6c  fans  difcernement ,  qui  fe  laiffent  facilement  corrompre  , 
6c  permettent  aux  paffagers  de  communiquer  les  uns  avec 
les  autres.  Dans  cette  communication  ceux  qui  ne  font  que 
d’arriver  prient  quelquefois  ceux  qui  font  pr£ts  a  entrer  de  paffer 
dans  leurs  hardes  quelque  piece  d’dtoffe  qu’ils  fe  hatent  d’en- 
voyer  a  leurs  parens  ;  6c  quand  ils  veulent  faire  quelque  con- 
trebande  plus  confiderable ,  ils  fe  defont  adroitement  du  Garde  , 
feignant  ae  l’envoyer  prendre  quelque  necefiite  chez  le  Can- 
tinier  des  Infirmeries  ,  ou  a  quelqu’autre  endroit.  Souvent  ils 
le  font  bien  manger,  6c  l’enyvrent,  pour  le  rendre  aveuglefur 
les  contraventions  qu’ils  veulent  faire. 

i  II  n’y  a  rien  a  redire  fur  la  maniere  dont  fe  fait  la  purge 
des  marchandifes  ordinaires.  La  quarantaine  de  cedes  qui 
viennent  avec  patente  brutte,  6c  dont  .les  Navires  ont  perdu 
du  monde  dans  la  route ,  eft  feulement  trop  courte  ;  6c  pour 
Cedes  qui  font  veritablement  infeclees  ,  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  que  les  quarantaines  ordinaires  ,  il  faut  meme  faire  dif¬ 
ference  des  marchandifes. 

Les  Portefaix  deftines  aux  marchandifes  des  differens  Navires 
conferent  enfemble  dans  les  Infirmeries ,  c  eft-a-dire  les  Porte¬ 
faix  qui  travaillent  aux  marchandifes  qui  font  fur  la  fin  de  leur 
purge ,  &;  pretes  a  entrer  dans  la  Vide ;  6c  ces  Portefaix  entrent 
aufli  dans  la  Vide  avec  ces  marchandifes. 

Les  marchandifes  font  rangees  fous  les  hades  ;  la  cargaifon 
d’un  Vaiffeau  n^occupe  pas  toute  unehalle  ;  on  met  aupres  les 
marchandifes  d’un  autre  Navire  ,  6c  alors  les  Ecrivains  peu- 
vent  mettre  facilement  une  bade  qui  ne  fait  que  d’arriver  par- 
mi  cedes  qui  font  fur  la  fin  de  leur  quarantaine.  Ils  fe  rendent 
facilement  oe  fervice  les  uns  aux  autres  j  6c  fur  -  tout  quand 
les  balles  leur  appartiennent ,  ou  au  Capitaine.  Ils  font  cela 
ou  pour  eviter  le  droit  du  commerce  ,  ou  pour  devancer  l’en- 
tree  dune  marchandife  qui  eft  demandee,  6c  qui  fe  vend  a  un 
haut  prix ,  qu’ils  craignent  de  voir  diminuer  pendant  le  fejour 
qu’elle  feroit  dans  les  Infirmeries ;  ainfi  cette  bade  entre  dans 
la  Vide  fans  etre  purgde ,  ce  qui  paroit  d’une  confequence 
dangereufe. 

Il  eft  conftant  que  les  manifeftes  ne  contiennent  jamais  rou¬ 
tes  les  marchandifes  du  Navire ;  du  moins  cedes  des  Capital- 
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ties ,  5c  des  Ecrivains  ,  6c  des  autres  Officiers  n’y  font  jamais 
comprifes  ;  tout  au  plus  il  n’en  contient  qu’une  partie  ,  6c 
celles  des  Matelots  n’ y  font  jamais  ,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
confiderables  ;  ce  qui  vient  ou  de  la  complaifance  des  Confuls 
qui  font  fur  les  Echelles  ,  ou  de  celle  de  leurs  Secretaires ,  ou 
bien  de  l’infidelite  des  Capitaines  qui  ne  les  declarent  pas  ;  6c 
ces  marchandifes  qui  ne  font  point  denoncees  dans  le  mani- 
fefte  ,  entrent  toujours  furtivement  dans  la  Ville  ,  6c  fouvent 
avec  danger  de  contagion  ;  d’ailleurs  le  manifefte  n  eft  verifid 
nulle  part.  La  Chambre  du  commerce  auroit  feule  interdt  de 
le  faire  ;  mais  comme  ceux  qui  la  compofent  font  dans  le  me- 
me  cas ,  6c  dans  le  m£me  interdt ,  ils  s’dpaulent  les  uns  6c  les 
autres  ,  6c  aucun  d’eux  n’oferoit  entreprendre  de  faire  cette 
verification. 

Les  Matelots  del’equipage  des  Na vires  viennent  eux-memes 
debarquer  les  marchandifes  dans  les  Infirmeries ,  6c  alors  ils  fe 
repandent  dans  tout  l’enclos  j  ils  vont  meme  parler  a  leurs 
femmes  ,  6c  parens ,  au  grand  parloir  qui  eft  a  fentree  des  In¬ 
firmeries.  Une  communication  fi  prompte ,  pour  6tre  dloignee> 
n’eft  pas  tout-a-fait  fans  abus  ;  on  peut  donner  bien  des  chofes 
au  bout  dune  canne  a  travers  les  barreaux. 

Ces  marchandifes  font  debarquees  par  divers  moles  qui  font 
aux  Infirmeries.  Un  mole  eft  une  jettee  qui  avance  dans  la  mer  , 
ou.  abordent  les  petits  bateaux  charges  de  marchandifes  ,  lorf- 
qu’il  n  y  a  pas  affez  de  fond  pour  aborder  a  terre.  Souvent  fur 
le  meme  mole  il  y  a  les  marchandifes  qui  entrent  dans  les  In¬ 
firmeries,  6c  celles  qui  en  fortent;  6c  ceux  qui  travaillent  aux 
unes ,  6c  aux  autres  ,  s  y  trouvent  ainfi  confondus  ,  fans  qu’il  y 
ait  perfonne  pour  les  obferver. 

ii°.  Le  Treforier  du  Bureau  fe  decharge  ordinairement  de 
la  regie  de  cet  emploi  fur  le  Secretaire ;  celui-ci  exige  les  droits 
des  quarantaines  ,  6c  paye  les  depenfes  ;  ce  qui  eft  fujet  a  bien 
des  abus  qu’il  n’eft  pas  neceflaire  de  relever  ;  Ms  paroiflent 
d’eux-m6mes. 

A  la  fin  de  l’annee  celui  qui  rend  le  compte  ,  ou  a  fon  nom> 
ou  fous  le  nom  du  Treforier  ,  tache  de  cultiver  le  dernier  fe- 
mainier  de  l’annee ,  prevoyant  de  loin  celui  fur  qui  cette  aer- 
niere  femaine  tombera  felon  l’ordre  du  Tableau  ,  6c  il  lui  in- 
finue  de  nommer  les  Aaditeurs  de  comptes  q.u’il  croit  devoir 
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lui  £tre  favorables ;  aufli  ces  fortes  de  comptes  ne  font  examines 
que  fort  legerement.  Le  compte  rendu ,  on  en  remet  une  copie 
a  la  Chambre  du  Commerce ,  6c  le  Secretaire  retient  foriginal ; 
car  comme  le  Bureau  n’a  point  d’archives,  il  en  confervetous 
les  papiers. 

Pour  juftifier  la  verite  de  la  plupart  de  ces  abus  qu  on  vient 
de  remarquer  dans  la  regie  prefente  des  Infirmeries ,  il  n  y  a  qu’a 
fe  rappeller  le  cas  du  Capitaine  Chataud ,  que  nous  regardons 
ici  comme  forigine  de  la  derniere  pefte.  On  va  le  rapporter 
en  peu  de  mots.  Ce  Capitaine  arrive  ici  avec  patente  nette ,  6c 
ayant  perdu  du  monde  dans  la  route  ,  il  declare  en  arrivantla 
mort  de  ces  perfonnes.  Il  remet  un  certificat  des  Medecins , 
6c  Chirurgiens  de  Livourne  ,  qui  declarent  que  ces  hommes 
font  morts  d’une  fievre  peftilentielle.  On  a  deja  appris  que  la 
pefte  fait  du  ravage  a  Seyde  ,  d’ou  il  eft  parti ;  il  a  touchd  dans 
fa  route  a  Tripoli ,  6c  de-la  a  Chypre  j  fes  patentes  de  ces 
deux  endro its  font  nettes.  Il  embarque  des  Turcs  a  Tripoli  pour 
les  porter  a  Chypre  ,  quelques-uns  de  ces  Turcs  meurent  de 
pefte  dans  la  route.  On  ne  fcait  point  s’il  a  declare  cette  cir- 
conftance  aux  Intendans  de  la  fame  ;  quoiqull  en  foit ,  les  In- 
tendans  ne  font  pas  au  fait  des  maladies  ,  &  des  morts  qui  les 
fuivent;  il  n’y  a  perfonne  dans  le  Bureau  pour  les  y  mettre  , 
6c  pour  leur  donner  les  moyens  de  juger  ft  eiles  font  fufpec- 
tes  ,  ou  non  ;  malgrd  cela  on  delibere  de-le  renvoyer  en  rifle 
de  Jarre  avec  les  marchandifes  les  plus  fufceptibles  ?  le  lende- 
main  ,  ou  quelques  jours  apres ,  on  delibere  autrement ,  &  on 
conclut  qu’elles  feront  recues  dans  les  Infirmeries.  Yoila  la 
complaifance  ;  1’inftabilite  des  deliberations  eft  l’effet  de  cette 
autorite  fupr£me  que  ce  Bureau  s’attribue  }  6c  par  laquelle  il 
croit  pouvoir  violer  les  reglemens  ,  6c  les  ufages  les  mieux 
etablis  ,  ou  bien  des  menees  fecretes  de  quelque  perfonne  en 
place. 

Ce  Capitaine  eft  foupconne  d’avoir  fait  entrer  des  marchan¬ 
difes  en  contrebande  par  le  moyen  des  bateaux  des  p^cheurs 
qui  s’approcherent  de  fon  Navire  pendant  la  nuit.  C’eft-la  un 
bruit  public ,  mais  on  n’en  a  pas  de  preuves  certaines.  Si  la 
chofe,  n’a  pas  ete  faite ,  elle  etoit  au  moins  tres-facile. 

Ces  marchandifes  font  debarquees  ?  les  Matelots  qui  les  de- 
barquent  fe  repandent  dans  les  Infirmeries  ?  leurs  femmes  vont 
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les  voir  au  grand  parloir  ,  les  maris  leur  donnent  leur  linge 
fale ?  ces  femmes  font  de  la  rue  de  FEfcale  ,  une  Lavandiere  de 
cette  rue  a  6te  la  premiere  infe&ee.  On  ofe  garantir  la  certitude 
de  ces  faits. 

A  la  premiere  ouverture  des  balles  de  cotton  ,  les  Portefaix 
font  frappes  de  pefte  ;  les  Intendans  fe  tranquillifent  fur  la  ae^ 
cifion  d’un  fimple  Chirurgien ,  qui  leur  declare  qu  ils  font  morts 
de  maladie  ordinaire.  A  la  feconde  ouverture  le  m£me  cas  ar- 
rive  j  m£me  complaifance  ,  meme  inattention  de  la  part  des 
Intendans ,  6c  du  Chirurgien.  Enfin  il  fallut  plufieurs  morts 
de  fuite?  6c  dans  les  Infirmeries  ?  6c  fur  le  Navire  ?  pour  faire 
prendre  aux  Intendans  la  refolution  de  faire  rembarquer  les 
marchandifes.  Cependant  les  Portefaix  6c  les  Paffagers  s’etoient 
ddja  confondus  ?  6c  avoient  communique  enfemble  ,  les  gens 
des  Infirmeries  etoient  deja  venus  dans  la  Yille  a  leur  ordinai¬ 
re  ,  le  Pr6tre  meme  qui  avoir  adminiftrd  les  Sacremens  a  ces 
malades,  6c  qui  mourut  bien-tot  apres?  y  venoit  tous  les  jours. 

Quelques  Navires  arrives  en  meme-temps  du  m6me  lieu  avec 
patente  brute  ?  obtiennent  auffi  la  permiffion  de  debarquer 
leurs  marchandifes  dans  les  Infirmeries ;  la  complaifance  qu’on 
a  eu  pour  le  premier  ,  eft  une  regie  pour  ceux-ci  ;  l’injuftice 
auroit  ete  trop  criante  de  le  faire  autrement. 

Les  Paffagers  arrives  fur  ces  Vaiffeaux  fufpe&s  ?  m£me  fur 
le  Navire  du  Capitaine  Chataud ?  ne  font  quune  quarantaine 
fort  courte  de  douze  a  quinze  jours.  Ils  entrent  avec  leurs  har- 
des  3  peut-etre  fans  etre  vifitees.  On  croit  qu’un  parfum  qu’on 
leur  donne  en  fortant  fuffit  pour  les  garantir?  eux  6c  lesautres? 
cependant  un  d’eux  appelle  Bo'ial?  a  qui  flntendant  de  femai- 
ne  a  aceorde  quelques  jours  de  grace  ?  eft  frappe  de  pefte 
quelques  jours  apres  fon  entree. 

Voila  tous  les  faits  publics  de  cette  affaire  ?  ou  il  eft  aife 
de  remarquer  plufieurs  des  abus  notes  ci-deffus.  Il  ne  faut  pas 
douter  qu’il  n’y  ait  encore  fur  cette  m£me  affaire  bien  des  faits 
fecrets  qui  nous  decelleroient  d’autres  abus  ?  fi  nous  pouvions 
les  deterrer. 


A  a  iij 


*>o  TRAITE’  DE  LA  P  E  S  T  E.  Part.  II 
TRO  I  S  I  E  ME  P  ARTIE. 

i°.  Pour  prevenir  tous  ces  abus,  6c  les  defordres  qui  les 
fuivent ,  on  doit  deffendre  tous  ces  repas  ,  6c  ces  parties  de 

?laifir  qui  fe  font  aux  Infirmeries ,  m£me  entre  les  Intendans. 

I  ne  manque  pas  en  cette  Ville  d’endroits  plus  agreables, 
ou  ils  peuvent  fe  rdjouir  enfemble  avec  moins  de  danger. 

On  ne  doit  m£me  permettre  a  perfonne  d’y  entrer  en  quelque 
temps  que  ce  foit ;  6c  cependant  pour  ne  pas  priver  les  pa¬ 
rens  ,  6c  les  amis ,  du  plaifir  de  fe  voir  ,  ni  les  Negocians  de  l’a- 
vantage  de  conferer  avec  leurs  Capitaines  ,  6c  Ecrivains ,  il 
conviendroit  de  faire  a  l’entree  des  Infirmeries  divers  petits 
parloirs  a  double  barriere  ,  6c  a  une  diftance  proportionate 
Tune  de  1’autre  ,  pour  les  perfonnes  qui  veulent  fe  voir  ,  6c  fe 
parler  en  particulier. 

Le  petit  enclos  pour  les  marchandifes  *  6c  perfonnes  fuf- 
pe&es  9  doit  etre  agrandi ,  ou  peut-6tre  conviendroit-il  mieux 
d’en  faire  plufieurs ,  6c  que  chacun  de  ces  enclos  fut  exa&e- 
ment  ferme  ;  mais  on  ne  peut  determiner  cela,  6c  tous  les  au- 
tres  changemens  qu’il  conviendroit  de  faire  dans  finterieur ,  que 
par  Finfpedion  du  lieu.  Il  efl;  pourtant  certain  que  les  murail- 
les  qui  ferment  les  Infirmeries  doivent  6tre  exhauffees.  On  ne 
fcait  meme  s’il  ne  conviendroit  pas  d’y  faire  une  double  en¬ 
ceinte  >  ou  par  un  double  mur  ,  ou  par  une  paliffade ,  ou  par 
un  foife ,  felon  que  la  difpofition  du  lieu  le  permettroit.  On 
ajoutera  encore  qu’il  feroit  beaucoup  mieux  que  les  morts  des 
Infirmeries  fuffent  enfevelis  dans  un  cimetiere  place  au-dehors 
de  1  enclos ,  qui  y  communiquat  pourtant  par  une  porte. 

.  Pour  e  viter  ces  nominations  des  Intendans  que  les  Eche- 
vins  font  par  complaifance ,  6c  non  pas  par  choix  ,  il  faudroit 
les  balotter  dans  le  Confeil ,  afin  qua  la  faveur  de  ces  fuffra- 
ges  fee-re  ts  ,  on  put  exclure  ceux  qui  ne  font  pas  prOpres  pour 
cet  emploi.  Il  eft  bien  vrai  que  tout  Confeiller  de  Ville  p'eut 
demander  la  balotte  fecrete  pour  les  Intendans  ?  mais  aucun 
na  le  courage  de  le  faire.  Il  faudroit  done  ordonner  que  les 
Intendans  feront  toujours  balottes }  fans  attendre  que  quelqu  un 
du  Confeil  le  demande. 

Afin  qu’il  y  ait  toujours  dans  le  Bureau  des  Intendans  qui 
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foient  inftruits  des  ufages  ,  ils  devroient  exercer  cet  emploi 
deux  ans  de  fuite  ;  enforte  qu’au  lieu  de  quatorze  Intendans 
que  l’on  nomme  tous  les  ans  ,  6c  qui  avec  les  deux  Echevins 
quiforcent  de  charge ,  compofent  les  feize,  l’on  n’en  nomme- 
roit  tous  les  ans  que  fept  ;  enforte  que  la  moitie  des  Inten¬ 
dans  fortiroit  de  charge  ,  6c  Fautre  moitie  refteroit  pour  la fe- 
conde  annee  ;  6c  ainfi  a  perpetuite  cette  ele&ion  continueroit 
a  fe  faire  de  m£me.  Les  nouveaux  Intendans  inftruits  par  les 
anciens ,  n’auront  pas  befoin  d’avoir  recours  au  Secretaire ,  6c 
celui-ci  n  auroit  pas  occafion  de  fe  prdvaloir  de  leur  ignoran¬ 
ce.  On  previendroit  m6me  par-la  la  contrariety  des  delibera¬ 
tions  d’une  annee  a  Fautre  ;  car  les  anciens  inftruits  des  motifs 
qui  leur  ont  donne  lieu  ,  emp6cheroient  qu  on  ne  les  revo- 
quat. 

Le  feul  moyen  d’empecher  que  la  complaifance  ,  ou  Fin- 
ter£t,  ne  prevalent  dans  ce  Bureau  de  Sante,  c’eft  de  mettre 
quelqu’un  a  la  t£te  des  Intendans  qui  prefide  a  leur  affemblee.. 
II  faudroit  meme  une  perfonne  qui  fut  entierement  libre  ,  6c 
degagee  de  tout  autre  emploi,  pour  pouvoir  fe  livrer  entiere¬ 
ment  a  celui-ci;  car  autrement  le  commerce  en  fouffriroit  par 
le  retardement  des  expeditions.  Un  Medecin  ,  6c  un  Chirur- 
gien ,  paroiffent  encore  bien  neceffaires  dans  ce  Bureau.  On 
s’en  rapporte  pour  cet  article  au  Memoire  qui  a  ete  envoye 
la-deffus  ,  6c  on  laiffe  a  decider  li  la  prdfence  d’un  Medecin 
prudent ,  6c  eclaire ,  ne  fuffiroit  pas  pour  ehip6cher  routes  les 
complaifances ,  6c  malverfations  de  ce  Bureau  ;  car  nos  Ne- 
gocians  ne  verront  pas  volontiers  une  perfonne  a  leur  t6te  ; 
peut-6tre  fouffriroient-ils  plus  patiemment  un  Medecin  ,  qui  ne 
prendroit  fur  eux  d’autre  autorite  que  celle  de  leur  decouvrir 
les  dangers  ,  6c  de  leur  donner  les  moyens  de  les  prevenir. 

Le  changement  du  Secretaire  n’a  rien  de  trop  intereflant 
pour  ce  Bureau  5  un  autre  feroit  bien  -  tot  au  fait  de  tout  ce 
qui  le  regarde.  Ce  changement  doit  dependre  ,  ce  femble  , 
des  bonnes ,  ou  mauvaifes  relations  qu’on  aura  de  celui  qui  eft 
en  place ;  on  doit  feulement  refferrer  fes  fonclions ,  6c  les  ref- 
traindre  a  celles  de  Secretaire  ,  fans  qu’il  fe  mele  ni  des  avaries  9 
ni  de  la  difpenfation  des  deniers  ,  ni  des  deliberations  ,  ni  de 
f  adminiftration  des  Infirmeries. 

Quoique  les  Intendans  puiffent  prendre  une  chaife  pour  alkr 
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aux  Infirmeries ,  6c  que  cela  foit  aux  frais  du  Bureau  ^  ils  ne  le 
font  pourtant  pas  toujours  ;  il  fe  peut  meme  en  cela  glider  un 
abus  dont  on  n’oferoit  les  foupconner.  Cependant  il  eft  jufte 
que  ceux  qui  fe  patent  gratuitement  a  une  fon&ion  publique  > 
Fexercent  fans  incommoditd ,  &  fans  aucun  danger  pour  leur 
fante.  Pour  donner  aux  Intendans  les  moyens  de  fe  garantir 
de  Fun  ,  6c  de  l’autre  ,  6c  pour  faciliter  les  frdquentes  vilites 
qu’ils  doivent  faire  aux  Infirmeries  ,  il  faudroit  que  le  Bureau 
tint  toute  l’annee  deux  porteurs  a  fes  gages  ,  dont  la  premiere 
fon&ion  feroit  de  porter  le  Semanier  aux  Infirmeries  ,  fans 
qu’aucun  autre  put  s’en  fervir  a  cet  ufage.  Cette  fon&ion  fake  , 
on  retireroit  d’autres  fer  vices  de  ces  porteurs ,  en  retranchant 
quelqu’un  des  autres  domeftiques  du  Bureau* 

2°.  Puifqu’il  eft  vifible  qu  un  feul  Officier  ne  peut  pas  don- 
net  attention  a  tout  dans  ce  lieu  ,  rien  ne  paroit  plus  conve- 
liable  que  de  lui  donner  des  Adjoints  qui  lui  foient  fubordon- 
nes  ;  6c  premierement,  de  peur  que  la  modicite  des  appointe- 
mens  ne  lui  donne  lieu  de  recevoir  des  prefens  ,  ou  m&me 
d’ecouter  certaines  proportions  contraires  au  bien  public  ,  on 
doit  lui  donner  des  appointemens  raifonnables.  Celui  d’aprefent 
n’a  que  neuf  cens  livres.  Cette  fomme  ne  fcauroit  fuffire  a  fon 
entretien ,  6c  a  celui  d’une  nombreufe  famille  comme  il  a,  Il 
faudroit  done  lui  donner  un  fiecond  Officier,  qui  feroit  com¬ 
me  un  Lieutenant ,  6c  ils  ne  pourroient  point  quitter  tous  deux 
a  la  fois ;  quand  Fun  viendroit  a  la  Ville  ,  ou  ailleurs  ,  Fautre 
feroit  oblige  de  refter. 

Ces  deux  Officiers  ne  peuvent  pourtant  pas  fuffire  a.  la  garde 
des  Infirmeries.  Il  faut  y  veiller  a  tout  ,  6c  dans  toute  leur 
etendue ,  faire  des  gardes  la  nuit  6c  le  jour  en  differens  endroits, 
6c  fur-tout  faire  des  rondes  la  nuit.  Deux  Officiers  feuls  peu- 
vent-ils  faire  tout  cela  ?  Ne  feroit-il  point  neceflaire  d’y  met- 
tre  une  petite  compagnie  de  douze  a  quinze  Soldats,  avec  urn 
Sergent,  6c  un  Caporal,  qui  feroient  fous  les  ordres  du  Ca- 
pitaine  ;  ils  feroient  les  gardes  la  nuit ,  6c  le  jour ,  6c  le  tout 
felon  Fordre  militaire. 

Tous  ces  Officiers  6c  Soldats  ne  doivent  point  avoir  de 
femmes  ,  ni  de  famille ,  dans  les  Infirmeries  ;  il  feroit  bon  m£me 
qu  ils  n’en  eufifent  pas  dans  la  Ville.  On  trouvera  facilement 
des  gens  de  chaque  efpecq  qui  feront  clnrmes  de  trouver  de 

femblables 
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femblables  pofles.  Ce  ffiell  pas  un  moindre  inconvenient  dy 
tenir  des  fervantes  ; ii  n’y  faudroit  que  des  valets  ,  6c  abfolu- 
ment  point  de  femmes ,  de  quelque  condition  qu  elles  foient. 
Pour  demontrer  la  poffibilitd  de  la  chofe  ,  on  n a  qua  confi- 
derer  que  Meffieurs  de  la  Compagnie  d’Afrique  ont  cinq  on 
fix  cens  perfonnes  a  leurs  gages  dans  les  places  qu’ils  ont  en 
Barbaric,  fans  qu’il  y  ait  une  feule  femme  ,  pas  meme  une 
blanchifleufe  ,  les  hommes  faifant  cette  foncfcion  ;  combien 
plus  facilement  trouvera-t-on  des  gens  pour  les  Infirmeries  ? 

Un  Officier  encore  bien  necelfaire  ,  feroit  un  Controlleur 
qui  controllat  routes  les  marchandifes  qui  entrent,  6c  celles  qui 
fortent  ,  6c  deux  gardes  qui  verifialfent  les  unes ,  6c  les  autres 
fur  l’etat  du  Controlleur.  Cell  le  feul  moyen  de  faire  celfet 
toutes  les  contraventions  qui  fe  font ,  rant  contre  la  fante  pu- 
blique ,  que  contre  les  droits  du  commerce  ;  pourvu  que  tout 
fut  fujet  a  6tre  controlle ,  balles ,  ballots ,  pacotilles  ,  paquets  > 
jufques  aux  pieces  detachdes  que  les  Matelots  apportent  ;  de 
cette  maniere  rien  n’echapperoit  a  la  purge  ,  6c  il  n  entreroit 
jamais  rien  de  fufped  dans  la  Vilie.  On  trouvera  peut-etre 
que  cette  augmentation  d’Offieiers .,  6c  de  gens  de  garde  ?  feroit 
une  augmentation  de  depenfe,  ou  pour  l’Etat,  ou  pour  le  com¬ 
merce  ;  mais  on  doit  confiderer  qu’une  feule  contagion  coute 
infiniment  plus  a  Fun ,  6c  a  Fautre  ?  que  ne  peut  monter  en  plu- 
fieurs  annees  ce  petit  furcroit  de  depenfe. 

On  juge  alfez  qu’il  faut  une  Cantine  aux  Infirmeries  ;  on 
doit  feulement  y  regler  le  prix  des  principales  denrees  ,  afin 
que  le  Cantinier  ne  ranconneq>as  les  quarantainaires.  On  pour-" 
roit  meme  retirer  une  petite  rente  de  cette  Cantine. 

3°.  Bien  que  les  equipages  ?  6c  les  palfagers,  n’entrent  pas 
dans  la  Chapelle  pour  y  entendre  la  Melfe,  il  ell  pourtant 
difficile  qu’ils  ne  fe  communiquent  devant  la  porte  de  la  Cha¬ 
pelle,  pour  fe  mettre  a  portee  de  voir  le  Pr£tre.  Pour  eviter 
cela  ,  il  faudroit  une  petite  halle  a  Fendroit  le  plus  vafte  des 
Infirmeries  ,  fous  laquelle  on  drelferoit  un  Autel  pour  y  dire 
la  Melfe ,  d’ou  le  Pretre  feroit  vii  de  tous  les  equipages ,  lef- 
quels  feroient  ranges  feparement  ,  6c  la  Melfe  finie  fe  retire- 
roient  dans  leurs  chaloupes ,  fans  conferer  enfemble.  Les  paf- 
fagers  feroient  auffi  places  a  part  5  6c  pour  les  jours  ordinaires. 
il  faudroit  qu’il  y  eut  une  galerie  autour.de  la  Chapelle  ,  d’ou 
Par  tie  II.  3-b 
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les  quarantainaires  entendroient  la  Meffe  ,  &  les  gens  ja 
maifon  feroient  dans  le  bas  de  la  Chapelle.  Pour  les  paffagers 
fufpe&s,  ou  ilsne  doivent  point  entendre  la  Meffe,  ou  ce  ne 
doit  6tre  que  dans  un  lieu  fepard ,  6c  ayec  un  garde  qui  les 
bbferve. 

4°.  Comme  il  ny  a  eu  rien  &  dire  fur  la  maniere  de  don- 
ner  l’entrde  aux  Navires  qui  viennent  des  lieux  non  fufpeSs, 
on  n’a  auffi  aucun  changement  a  propofer  la-deffus.- 

$°.  Non-feulement  on  doit  obliger  les  Capitaines  qui  vien¬ 
nent  du  Levant  a  debarquer  dans  les  Infirmeries  toutes  les 
marchandifes ,  de  quelque  petite  confideration  qu’elles  foienty 
6c  toutes  celles  de  l’equipage  ;  non-feulement  on  doit  les  obliger 
a  faire  exa&ementla  vifite  fur  leurs  bords ,  mais  on  doit  encore 
les  rendre  refponfables  en  leurs noms,6c  les  foumettreeux-memes 
a  la  peine  qui  fera  ordonnee  contre  ceux  qui  eaeheront  quelque 
chofe  pour  le  paffer  en  contrebande:&  pour  les  eviter,ces  petites 
eontrebandes  ,  il  ne  devroit  pas  6tre  permis  d’aborder  avec  des 
bateaux  les  Navires  qui  font  en  quarantaiite  ;  peut-etre  'metne 
feroit-il  mieux  qu’ils  aehevaffenr  cette  quarantaine  au  large,  oil 
ils  font  mouilles  ,  fans  venir  fe  mettre  a  la  chaine  du  Port  la 
derniere  femaine.  Cependant  pour  ne  pas  priver  les  parens  du* 
plaifir  de  fe  voir  ,  ni  les  Negocians  celui  de  parler  a  leurs  Ca~ 
pitaines  ,  il  faudroit  manager  un  petit  endroit  a  la  Configne  , 
ou  les  Capitaines  ,  6c  ceux  de  Fequipage  qui  auroient  quel- 
qu’un  a  voir ,  viendroient  a  Fheure  affignee  dans  leur  chalou- 
pe  ,  6c  la  ils  fe  parleroient  a-  une  diftance  convenable  ,  fous  let 
yeux  du  garde  du  Bureau  qui  les  obferveroir. 

On  ne  devroit  pas  prendre  des  gens  du  bas  etage  pour  les  met- 
tre  gardes  fur  les  Navires  en  quarantaine^  Gombien  de  gens  de 
bonne  famille ,  que  le  defordre  de  leurs  affaires  a  reduits  a  la  der¬ 
niere  mifere  ,  feroient  bien-aife  de  trouver  a  gagner  leur  vie 
dans  un  femblable  emploif  Un  refie  de  fentiment  d’honneur 
qu  une  heureufe  naiffance ,  ou  une  bonne  education  laiffent  tou~ 
jours  dans  le  coeur ,  les  empecheroit  de  fe  laiffer  eorrompre 
auffi  facilement  que  les  autres.  On  pourroit  m£me  tenir  un¬ 
certain  nombre  de  ces  fortes  de  perfonnes  dans  les  Infirmeries , 
a  qui  on  donneroit  une  modique  paye  les  jours  qu’ils  ne  fe- 
roient  pas  en  fomStion  ;  de  cette  maniere  on  les  auroit  toujours  _ 
fous  fa  main  ?  6c  ils  en  feroient  plus  affides ,  6c  mieux  inftrnits 
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de  ce  qu’il  faut  pour  une  garde  exafte.  Ce  feroit  m&me  une 
reflburce  pour  les  families  devenues  pauvres  ,  6c  on  ne  doute 
point  que  ces  poftes  ne  fuffent  recherchds  par  ces  fortes  de 
gens. 

A  1’egard  des  contrebandes  qui  fe  font  fur  les  Navires  mouil- 
les  au  large  par  les  bateaux  des  pecheurs  ,  comme  elles  ne  fe 
font  que  la  nuit.  II  faudroit  que  le  bateau  de  fervice  deftind 
a  leur  porter  les  provifions  ,  fit  la  garde  pendant  la  nuit  au- 
tour  de  ces  Navires ,  6c  pour  cela  il  faudroit  mettre  un  Offi- 
cier  fur  ce  bateau  pour  le  commander.  II  faudroit  meme  que 
ce  bateau  fut  arme  pour  pouvoit  tirer  fur  les  p6cheurs  qui 
s’approchent  aimft  des  Navires.  Cela  ferviroit  an  moins  a  les 
tenir  en  crainte. 

6Q,  Pour  ceux  qui  ont  patent©  brute ,  on  doit  non-feulement 
leur  douner  une  quarantaine  plus  longue  que  celle  quon  leur 
donne ,  mais  on  doit  encore  mettre  en  purge  jufqu’aux  hardes 
des  matelots ,  6c  redoubler  fon  attention  pour  qu  il  n  dchappe 
aucune  marchandife. 

7°.  Il  eft  impoflible  que  les  Intendans  de  la  Sante  ,  fur  la 
declaration  du  Capitaine  ,  ou  du  Chirurgien  du  Navire,  puif- 
fent  juger  de  la  maladie ,  6c  de  la  mort  des  perfonnes  qu’rl  a 
perdues  dans  la  route ;  6c  fans  ce  difcernement  comment  pren¬ 
dre  des  mefures  sures ?  On  voit  done  par-la  la  neceffite  quil  y 
a  de  mettre  un  Medecin ,  6c  un  Chirurgien  dans  ce  Bureau. 
Et  afin  qu’ils  foient  mieux  en  etat  de  juger  de  ces  fortes  de 
malades ,  on  doit  obliger  les  Chirurgiens  des  Navires  a  tenir 
un  journal  des  maladies  qui  arrivent  pendant  la  route  ,  lequel 
|ls  remettront  en  arrivant  au  Bureau  ae  la  Sante.  On  s'en  rap-^ 
porte  pour  pet  article  au  Memoir©  qui  a  e_te  envoy©  fur  ce 
fujet. 

8  T.  Lorfqu’avec  la  patente  brute  il  y  a  mortalite  fur  le  Navire  > 
on  doit  le  renvoyer  en  1’Ifle  de  Jarre  ou  quelqu’autre  qu5on 
jugera  plus  commode.  Tout  Fequipage  doit  6tre  tire  du  Navi¬ 
re  ,  6c  mis  a  terrefur  ces  Ifles  loin  des  marchandifes  *  que  fon 
doit  aufti  mettre  hGrs  du  vaiffeau  fur  ces  Hies. 

On  ne  fcauroit  determiner  ici  fi  flfle  de  Jarre  eft  la  plus 
propre  de  celles  qui  font  hors  de  Marfeille  ,  pour  y  loger  les 
equipages  ,  6c  les  marchandifes  infe&ees ,  non  plus  que  les  dif 
pofitions  quil  faut  donner  a  cette  Ifle  pour  la  commodite  des 
"  Bb  ij 
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uns  ,  6c  le  logement  des  autres.  Ces  chofes  ne  peuvent  fe 
regler  que  fur  le  lieu  m6me.  Tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  celt 
qu  il  ne  convient  pas  que  les  dquipages ,  6c  les  marchandifes  , 
foient  fur  la  meme  Ifle ,  pour  eviter  les  contrebandes.  On  doit 
meme  mettre  des  gens  expres  pour  la  garde  ,  6c  pour  la  purge 
de  ces  marchandifes*  Toutes  ces  difpofitions  ne  peuvent  pas  fe 
faire  fans  de  grandes  ddpenfes  ;  mais  que  ne  doit-on  pas  faire 
pour  la  surete  publique ,  6c  pour  menager  les  intetets  des  N6- 
gocians  pour  la  confervation  deleurs  marchandifes  l 

On  doit  deffendre ,  fous  des  peines  tres-feveres ,  la  commu¬ 
nication  entre  les  equipages  des  differens  Navires  ;  6c  pout 
qu’elle  ne  foit  pas  fi  aifee,  POfficier  que  Ton  mettrafur  le  ba¬ 
teau  de  fervice  aura  foin  de  les  faire  ranger  au  mouillage  ,  afin 
que  ceux  qui  arrivent  ne  foient  pas  aupres  de  ceux  qui  font  a 
la  fin  de  leur  quarantaine.  De  cette  maniere  ,  fi  on  ne  peut 
pas  empecher  tout-a-fait  la  communication  ,  elle  fera  moins 
dangereufe. 

p°.  II  femble  que  les  quarantaines  ordinaires  des  pafTagers. 
devroient  etre  au  mains  de  dix  jours  francs ,  &  il  ne  devroit 
pas  6tre  permis  a  l’lntendant  de  femaine  d’en  retrancher  aucun 
par  grace.  On  amplifie  facilement  ces  fortes  de  graces  6c 
alors  la  quarantaine  devient  une  fimple  eeremonie. 

Quand  les  pafTagers  fortent  des  Infirmeries  on  doit  vifiter 
exactement  leur  caifle  ,  6c  leur  faire  Differ  les  marchandifes  qui 
nont  pas  ete  affez  purgees.  On  doit  meme  prendre  garde  fi 
les  hardes  Font  ete  ,  6c  pour  cela  on  doit  les  obliger  a  les  met¬ 
tre  a  Fevent  pendant  la  quarantaine. 

S’ils  font  venus  avec  patente  brute ,  la  quarantaine  doit  etre- 
au  moins  de  trente  jours  ,  a  moins  que  la  longueur  de  la  route 
n’en  fit  retrancher  quelques-uns  pour  les  perfonnes  ,  mais  non 
pas  pour  les  marchandifes,  6c  les  hardes ,  qui ,  reliant  enfermees  , 
ne  perdent  rien  de  leur  infection  pendant  la  route  ,  quelque 
longue  quelle  ait  ete.  • 

Il  faut  rappeller  ici  pour  les  gardes  qui  font  donnes  aux  paf- 
fagers  ce  que  Fon  a  dit  ci-deffus  a  l’article  50.  de  ceux  que  Ton 
met  fur  les  Navires. 

io°.  On  doit  prolonger  la  quarantaine  des  marchandifes 
venues  fur  les  Navires  qui  ont  patente  brute ,  ou  qui  ont  per-' 
du  du  monde  ,  jufqu  a  un  temps  fuffifant  pour  les  purger  de 
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tout  foupcon.  II  ne  faut  pas  moins  pout  cela  de  cinquante ,  ou 
foixante  jours. 

Mais  quand  on  fcait  que  les  marchandifes  font  veritable- 
ment  infectees ,  on  doit  diftinguer  celies  qui  font  fufceptibles 
de  celles  qui  ne  le  font  pas.  Parmi  celles-ci  il  y  en  a  qui 
n’ont  pas  befoin  de  quarantaine  >  telles  font  le  bled,  6c  les  au¬ 
tres  grains  ;  les  huiles ,  dont  on  fait  tremper  les  tonneaux  dans 
la  mer ;  les  autres  n’ont  pas  befoin  d’une  longue  quarantaine  , 
pourvu  qu’on  leur  ote  les  emballages  ;  ainfi  tout  ee  qu’on  pour- 
roit  faire  ,  ce  feroit  de  les  foumettre  a  la  quarantaine  ordinaire  ; 
mais  pour  celles  qui  font  fufceptibles ,  la  quarantaine  doit  etre 
au  moins  de  trois  mois ,  pendant  lefquels  elles  refteront  tou- 
jours  a  1  event.  II  y  a  pourtant  une  efpece  de  marchandife 
dont  la  purge  eft  prefque  impraticable  ,  ce  font  les  cottons  en 
lame.  Cette  marchandife  eft  la  plus  fufceptible ,  6c  celle  qui  con- 
ferve  plus  long-temps  Fiiifedtion.  On  l’a  vu  par  les  balles  du 
Capitaine  Chataud ,  6c  par  l’epreuve  que  1’on  en  a  faite  dans 
cette  contagion  ;  car  les  couvertures  de  lit  que  1’on  fait  ici 
avee  du  cotton  pique  entre  deux  toiles  peintes ,  confervoient 
encore  l’odeur  des  peftiferes  apres  .  avoir  palfe  par  1’eau  bouil- 
lante ,  qui  la  fait-  perdre  a  routes  les  autresliardes.  Or  la  def- 
infedtion  ne  peut  fe  faire  que  par  feau,  ou  par  lair.  Le  cotton - 
ne  peut  paffer  ni  par  fun,  ni  par  l’autre  ;  en  le  trempant  dans 
Feau  il  eft  perdu  >  ou  du  moins  fort  gate  5  on  ne  peut  point  Fe- 
parpiller  pour  que  Fair  le  penetre  fuffifamment.  Cette  mar¬ 
chandife  ne  peut  done  6tre  definfeclee  que  difficilemdnt ;  peut- 
etre  feroit-il  mieux  de  la  condamner  au  feu  ,  quand  on  eft  affurd 
qu’elle  eft  veritablement  infetlee. 

Les  portefaix  deftines  aux  marchandifes  de  differens  Navires  9 
ne  doivent  point  6tre  confondus  ,  mais  bien  fepares  de  manie- 
re  qu’ils  ne  puiftent  point  fe  communiquer ,  au  moins  ceux  qui 
font  occupes  aux  marchandifes  fufpecies.  La  maniere  dont  on 
peut  empdeher  cette  communication ,  outre  les  feveres  deffen- 
fes,  ne  peut  fe  regler  que  fur  la  difpofition  du  lieu. 

Le  controlle  des  marchandifes  qui  entrent ,  6c  de  celles  qui 
fortent  des  Infirmeries ,  6c  la  verification  qui  fe  fera  des  unes 
&  des  autres ,  par  des  Gardes  a  ce  commis ,  empecheront  les 
contraventions  que  font  les  Ecrivains ,  en  fe  pr6tant  la  main  les 
uns  aux  autres ,  quand  celui  qui  eft  pret  a  entrer  confond  avec 
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fes  balles  quelqu’une  de  celles  qui  font  encore  loin  de  la  lin 
de  leur  quarantaine  ;  6c  pour  les  mieux  prdvenir ,  ces  fortes  do 
cohtrebandes ,  non-feulement  on  doit  ordonner  que  gdnerale- 
ment  tout  fera  compris  dans  le  manifefte  ,  mais  encore  con- 
fifquer  tout  ce  qui  n  y  fera  pas  enonce  ,  6c  condamner  meme 
le  Capitaine  a  une  amende  ,  ou  autre  peine  ,  quand  il  aura 
remis  un  manifefte  infidele  ;  6c  pour  cela  il  fera  oblige  dere- 
mettre  une  copie  de  fon  manifefte  pour  le  Controller  des 
Infirmeries.,  en  m^me- temps  qu’il  vient  a  la  configne  pour 
prefenter  fa  patentee  A  ces  precautions  on  ajoutera  celles  qu  il 
con  vient  de  prendre  fur  les  lieux  du  depart ,  pour  que  les  Confuls 
desEchelles  foient  exa&s  a  faire  les  manifeftes  ftdeles. 

Les  Matelots  qui  debarquent  les  marchandifes  ne  doivent 
point  entrer  dans  les  '  Infirmeries  ,  mais  ils  doivent  feulement 
mettre  les  balles  far  les  moles  ,  ou  les  portefaix  des  Infirmeries 
defines  pour  elles,  les  prendront  ,  &  les  porteront  dans  les 
halles  qui  leur  feront  preparees.  De  cette  maniere  les  Matelots 
ne  fe  repandront  pas  dans  les  Infirmeries ,  6c  ne  pourront  rien 
donner  furtivement  a  leurs  femmes ,  qui ,  averties du  jour,ne 
manquent  pas  de  sy  rendre  pour  les  voir ,  6c  plus  fouventpour 
en  recevoir  quelque  chofe.  Il  faudrpit  meme  quil  y  eut  tou- 
jours  uii  fentinelle  fur  le  mole  quand  on  fait  ce  debarque- 
ment.  Le  meme  mole  ne  doit  pas  fervir  dans,  les  Infirmeries 
a  debarquer  les  marchandifes  qui  y  entrent ,  6c  a  embarquer 
celles  qui  en  fortent.  Il  faut  qu’il  y  en  ait  un  deftine  au  de- 
barquement  des  balles ,  6c  des  perfonnes  qui  entrent  5  6c  un 
deftine  a  embarquer  les  marchandifes  >  6c  les  quarantainaires 
qui  fortent  des  Infirmeries.  Il  faut  mettre  a  Fun  6c  a  Fautre 
mole  un  garde  qui  les  verifie  fur  l’extrait  du  controller  6c  un 
fentinelle  a  chacun  pour  les  obferver.  De  cette  maniere  on  evi~ 
tera  routes  fortes  de  contraventions, 

ii°.  Le  Treforier  doit  regir  lui-meme  fon  emploi ,  fans  le 
confier  au  Sdcrdtaire ,  qui  ne  doit  point  sen  meler  du  tout ,  fe 
contentant  de  remplir  fa  fonclion. 

On  devroit  nommer  les  Auditeurs  de  compte  ?  6c  tous  les 
autres  QiHciers  du  Bureau  dans  la  premiere  affemblee  qui  fe 
tiendra  au  commencement  de  Fannee ;  6c  comme  ces  comptes 
roulent  fur  des  depenfes  que  ces  memes  Auditeurs  de  compte 
ont  faites  eux-memes  dans  leurs  femaines ,  comme  le  refte  des 


T  R  A I T  E’  DE  L  A  P  E  S  T  E.  Part  It  ip9 
Intendans  y  on  pourroit  joindre  a  ces  m£mes  Auditeurs  de 
comptes  les  deux  Deputes  du  commerce ,  ou  tout  au  moms  un 
d’iceux  ,  6c  le  compte  devroit  refter  dans  la  chambre  des  archi¬ 
ves  du  commerce. 

Telie  eft  la  police  qui  s’obferve  dans  ee  Port,  6c  dans  les 
Infirmeries ,  pour  les  perfonnes  ,  6c  les  marchandifes  qui  vien- 
nent  du  Levant  ,  6c  autres  lieux  fufpecfts.  Tels  font  les  abus 
qui  peuvent  s’y  commettre  ,  6c  les  moyens  de  les  preveniiv 
Tels  font  les  changemens  qu’il  conviendroit  d’y  faire ,  contre 
lefquels  on  ne  peut  oppofer  que  quelques  petires  difficult^-  que 
Ton  va  refoudre  en  peu  de  mots.  ' 

La  premiere  eft  que  cette  augmentation  d’Officiers  ,  de  Gar-  * 
des ,  &  de  Soldats  ,  feroit  difpendieufe  ,  ou  pour  l’Etat ,  ou 
pour  le  Commerce,  ou  pour  le  Bureau ,  felon  que  la  ddpenfe 
fera  rejettee  fur  fun  des  ttois.  Iviais  pour  les  deux  premiers  on 
a  deja  remarque  qmune  feule  contagion  coute  inftniment  plus 
a  fun ,  6c  a. fautre  ,  que  cette  petite  augmentation  de  d6pen- 
fe.  Si  elle  eft  rejettee  fur  le  Bureau  ,  on  dira  fans  doute  quit 
faudra  augmenter  les  droits  de  quarantaine  qui  ne  font  deja 
que  trop  forts ,  6c  que  e’en  eft  alfez  pour  exciter  les  plaintes 
des  Ndgocians ,  6c  des  gens  de  mer.  Sans  augmenter  ces  droits 
il  y  a  lieu  de  prefumer  que  le  Bureau  de  la  Sante  aura  de  quoi 
fournir  a  ces'  nouvelles  depenfes.  Car  ce  Bureau  fait  routes  le& 
annees  des  aumones  cdnfiderables  a  tous  les  Hopitaux,-  qui 
font  en  alfez  grand  liombre  en  cette  Vilie.  II  fait  encore  d’au- 
tres  aumones  ;  il  paye  aulfi  diverfes  penfions  viageres  a  des  am* 
ciens  domeftiques  ,  6c  a  d’autres  perfonnes.  A  ces  aumones 
ajoutez  lesrepas,  les  prefens  des  Intendans  a'  Noel,  lesetren- 
lies  du  jour  de  fan  ,  6c  autres  depenfes  inutiles  qui  fe  font  dans 
le  cours  de  l’annee  ;  peu  s’en  faudra  ft  le  retranchement  de  tou- 
tes  ces  depenfes  ,  6c  aumones,  ne  fuffit  pas  pour  payer  tous 
ces  Officiers  d’augmentation  que  f  on  vient  de  propofer.  La 
fuppreflion  de  ces  aumones  n’a  lien  de  contraire  a  la  vraie 
charite.  La  surete  publique  doit  prevaloir.  Il  paroit  meme  con- 
tre  l’ordre  de  cette  charite  de  divertir  a  des  aumones  un  ar¬ 
gent  que  f on  n’exige  que  pour  la  confervation  de  la Xante  pu¬ 
blique ,  tandis  qu’on  fexpofe-5  cette  fante  ,  a  un  danger  con- 
tinuel,  faute  de  faire  les  depenfes  neceffaires. 

3°.  On  dira  que  taut  da  formalites  retarderont  les  expedi- 
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tions ,  feront  fouffrir  le  commerce  ,  6c  deviendront  nuifibles 
aux  Ndgocians.  On  ofe  affurer  qu’en  tout  ce  qu’on  a  propofe 
il  n’y  a  rien  qui  puifle  produire  cet  effet ,  que  la  prolongation 
des  quarantaines  pour  les  perfonnes  ,  6c  marchandifes  veritable- 
ment  fufpe&es ;  6c  dans  ces  occafions  peut-on  voir  avec  regret 
prendre  de  pareilles  precautions  ?  Leypetit  prejudice  qu’elles 
peuvent  porter  eft-il  comparable  a  ceux  que  caufe  une  con¬ 
tagion  ffipandue ?  Qu’on  en  juge  par  ce  qui  vient  de  nous 
arriver. 

3°.  On  oppofera  qu’un  reglement  pour  le  Bureau  de  Sant6, 
fait  en  conformite  de  ce  que  l’on  vient  de  propofer ,  liera  les 
mains  aux  Intendans ,  qui  ne  pourront  pas  s’en  ecarter  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit ;  que  quelque  dtendu  que  fo it  ce  re¬ 
glement ,  il  ne  pourra  jamais  comprendre  tous  les  cas  qui  fe 
prefenteront ;  qu’il  faut  quelquefois  decider  felon  les  occurren¬ 
ces  des  cas,  fuivant  les  circonftances  des  temps ,  6cdeslieux, 
fouvent  meme  felon  les  ufages  ;  qu’il  y  a  des  cas  ou  il  faut 
necelfairement  deroger  au  reglement  ,  fi  on  ne  veut  pas  to- 
talement  miner  des  Negocians.  Tels  font ,  par  exemple  ,  les 
cas  d’un  Navire  quia  une  voie  d’eau,  6c  qui  eft  pret  a  cculer 
a  fond ,  ft  on  n’abrege  fa  quarantaine  5  d’un  autre  ,  qui  eft 
charge  d’huile  dont  les  tonneaux  coulent ,  6c  qui  fe  vuideront 
entierement,  fi  on  attend  la  fin  de  la  quarantaine.  Dans  tous 
ces  cas  ,.&•  autres  femblables  ,  comment  fuivre  un  reglement  a 
la  lettre  ?  Cela  fe  verifie  tous  les  jours  par  rapport  au  reglement 
que  l’on  fuit  aujourd’hui. 

Quelque  plaufible  que  cette  objection  paroiffe  ,  elle  n’a  rien 
de  contraire  a  1’ordre  propofe.  On  peut,  dans  un  rdglement, 
donner  pouvoir  aux  Intendans  de  s’en  eloigner  fous  certaines 
reftri&ions ,  qui  ne  leur  permettront  de  le  faire  que  quand  il 
n’y  aura  point  de  danger  pour  la  fantd  publique.  Cette  regie 
une  fois  dtablie  ,  il  ne  leur  fera  pas  difficile  de  concilier  la 
confervation  de  la  fante  avec  les  interets  des  Ndgocians ,  6c 
de  menager  ceux-ci ,  fans  que  celle-laen  fouffre.  On  ne  fcait  m£- 
me  s’il  ne  conviendroit  pas  de  leur  attribuer  le  jugement ,  6c 
la  punition  des  contrebandes ,  6c  des  fautes  commifes  dans  les 
Infimieries ,  ou  ailleurs,  fur  le  fait:  de  la  fante.  Une  punition 
prompte ,  6c  executee  fur  le  lieu  ,  a,  ce  femble  ,  plus  de  force 
pour  contenir  les  malfaiteurs,.  Mais  il  faudroit  pour  cela  qu  il 
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y  eat  toujours  un  gu  deux  Avocats  dans  ce  Bureau  ;  leur  pre¬ 
fence  feroit  bien  utile  a  autre  chofe  ;  ils  .y  balanceroient  un 
peu  l’autorite  de  nos  Negocians  ,  qui  fe  font  emparesde  tout 
en  cette  Ville ,  fous  pretexte  de  favorifer  le  commerce ,  tan- 
dis  qu’ils  le  detruifent  eux-memes  par  les  vues  particulieres  qui 
les  font  agir  en  tout,  8c  fouvent  contre  Pinteret  public. 

On  va  ajouter  ici  un  article  qui  eft  comme  hors  d’oeuvre, 
ceft  que  le  Bureau  de  Sante  de  Marfeille  a  pris  autorite  fur 
les  Bureaux  des  Villes  Mari times  voiftnesde  Marfeille,  lefquels 
ne  peu  vent  rien  ftatuer  d’eux-m^mes  touchant  les  batimens  qui 
viennent  du  Levant  y  decharger  des  marchandifes  non  fufcep- 
tibles  ,  comme  font  les  grains  8c  autres.  Les  Intendans  de  ces 
Villes  ne  peuvent  rien  faire  qu’ils  n’en  donnent  avis  au  Bureau 
de  Marfeille,  qui  leur  envoye  des  Gardes,  fouvent  m&me  un 
Intendant ;  ce  qui  coute  des  frais  confiderables.  Cependant  ces 
Villes  ont  fait  voir  dans  cette  derniere  contagion ,  qu’elles  en- 
tendent  la  police  de  la  meu  ,  par  rapport  a  la  fante  ,  auffi-bien 
que  le  Bureau  de  Marfeille  ,  pour  ne  pas  dire  beaucoup  mieux. 
Onne  fait  qu’indiquer  cet  article,  fans  le  mettre  dans  route  fon 
etendue ,  ce  Memoire  n  etant  ddja  que  trop  long. 


M  £  M  O  I  R  E 


SUR  quelques  abus  qui  fe  comme t tent  dans  les  Fillet 
de  Marfeille  &  de  Toulon  y  a  I'egard  des 
quarantines  3  &  de  la  fante. 

'¥  L  y  a  dans  chaque  Ville  de  Provence ,  qui  a  droit  de  don- 
ner  quarantaine ,  une  Inftrmerie  ,  dans  laquelle  tous  les  vaif- 
feaux  qui  viennent  du  Levant  ddbarquent  leurs  marchandifes  , 
pour  y  8tre  definfe£tees  fuivant  les  regies  etablies  fur  ce  fu  jet. 

On  ne  fera  point  le  detail  de  ces  regies ,  qu’on  croit  fuffi- 
fantes  lorfqu’elles  feront  bien  fuivies ;  on  s’attachera  feulement  a 
faire  remarquer  leur  infraction ,  qui  vient ,  ou  de  la  negligen¬ 
ce ,  8c  de  la  connivence  de  la  plupart  de  ceux  qui  font  pre- 
pofes  pour  les  faire  obferver ,  ou  de  Eaudace  de  ceux  qui  les 
ont  impunement  enfraintes  jufques  aujourd’hui. 

Partie  II.  C  & 
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Marfeille  &  Toulon.,  qui  font  les  deux  feules  Villes  de  Fro- 
vence,  ou  il  y  air  des  Infirmeries  ,  feifent  tous  les  ans  un 
certain  nombre  d’Officiers  ,  qui  fous  le  titre  d’lntendans  de 
Sante,  dirigent  fous  lautorite  des  Confute ,  ou  Eehevins ,  tout 
ce  qui  concerne  la  quarantaine  que  ces  deux  Villes  ont  feules- 
droit  de  donner  aux  batimens  qui  arriv-ent  dans  leurs  ports-,  fe¬ 
ces  perfonnes  compofent  un  Bureau  de  Sante.. 

Outre  les  Officiers  annuels ,  il  y  en  a>  quelques’  autres  quil 
font  fixes  &  fubalternes..  Le  principal  eft  le  Capitaine  de  lTn— 
firmerie,  qui  y  fait  fa  refidence ,  fe  e  eft  fbrlu.i  que  route  prin- 
cipalement  1’exdcution  journaliere  de  la  police  qui  doit  y  fere 
©bfervee,  &  cell©  des  regies  generates  ou  particulieres ,  fui- 
vant  rexigenee  du  ©as,  tantpour  la  de  (infection  des  -marchan- 
difes,;  qua  regard  des  perfonnes,  fe  des  hardes  de  ©eux  qui? 
font  en  eontumace.  Get  Ofiicier  etant  toujours  en  exercke ,  il; 
eft  aife  de  juger  quil  eft  mieux  au  fait  des  ufages ,  &  des  pre¬ 
cautions  quil  faut  prendre  j  aufii  eft-ce  de  lui  que  les  Intendairs:? 
nouveaux ,  la  plupart  gens  fans  experience  ,,slnftruifent  de  ce 
quil  faut  ordonner  fe  comme  les  quarantainaires  ,  fe  les 
marchandifes  four  toujours  fous  fes  yeux  ,r©eft  de  fa- fidelite  ,  - 
fe  de  fa  bonne  foi ,  que  ddpend  fexaftitude  des  quarantaines. 

Il  fe  conimet  a  cet  dgard  divers  abus ,  qui ,  par  la  miferi- - 
eorde  de  Dieu  ,  n’avoient  ete  d’aucune  eonfequence  par  le' 
paffe ,  raais  dont  un  feul  feroit  capable  de  plonger  la  Province 
dans  les  memes  malheurs  qu5elle  vient  d’effuyer  ,  fi  la  Provi¬ 
dence  I’abandonnoit  un  moment  aux  confequenees  quite  pen- 
vent  avoir. 

Comme  le  Capitaine  de  lTnfirmene  eft  un  honame  purement.  - 
mercenaire  ,  aux  gages  du  Bureau  de  la  Sante ,  fe  dun  et at  qui  > 
lui  donne,  des  liaifons  avec  la  -  plupart  des  Capitaines  Mar— 
©hands,  il  eft  ordinaire  quil  mule  point  a  leur  egard  de  route- 
la  feverite  neceffaire ,  quil  leur  permet  de  parler  a  leurs  fem¬ 
mes  fans  precaution,  fe  quil  favorife  tresTouvent  1’avarice  de 
ces  gens-la  ,  foitenfermant  les  yeux  fur  ce  quite  peuvent  don- 
ner  en  cachette  a  leurs  parens,  ou  amis  ,  foit  en  les  aidant  mfe 
me  a  d^barquer  ,  fans.  ddfinfefeion  ,  quelques  parties  de  mar— 
©handifes  quil  leur  convient  de  laiffer  dans  le  port  ou  ils  font 
quarantaine ,  lorfqulls  doivent  enfuite  porter  leurs  chargemens* 
ailleurs* 
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Le  m£me  cas  arrive  encore  plus  certainement ,  lorfqu’ils  doi- 
=vent  defarmer  dans  le  port  ou  ils  out  pris  quarantaine ;  &,  pour 
^tre  convaincu  de  ce  fait  ,  il  fuffit  de  fcavoir  qu’il  n’y  a  point 
><ie  Capkaine  Marchand ,  point  d’Officier ,  Marinier ,  6c  Matte- 
:Iot5  qui  n’apporte  qui  plus,  qui  moins,  quelque  etoffej,  ou  quel- 
que  autre  marchandife  ,  foit  pour  vendre ,  ou  pour  l’ufage  de  (a 
famille.  Ces  marchandifes  font  ,  ou  prohibees  ,  ou  fujettes 
-aux  droits  de  la  Douane;ainfi,  ou  pour  eviter  la  confifcation , 
ou  le  droit  d’entree  ,  fur-tout  a  Toulon,  ou  il  ny  a  rien  de 
Trane ,  chacun  cache  de  ddbarquer  furtivement  fon  petit  ballot , 
■*8c  il  n  arrive  gueres  que  ces  chofes  paffent  par  la  definfe&ion , 
parce  qu’elles  pourroient  etre  decouvertes  par  les  Employes 
-dans  les  Fermes  ,  &  e’eft  ce  que  fon  veut  principalement 
Eviter. 

Le  Capitaine  de  ITnfirmerie  n  eft  pas  le  feul  qui  favorife  ces 
dangereufes  fraudes ,  les  Intendans  meme  de  la  Santd  y  ont  la 
imeilleure  part;  6t,  pour  le  concevoir,  il  ny  a  qu-a  remarquer 
qu’a  Marfeille  fur-tout ,  ces  pokes  font  remplis  par  des  Mar- 
ohands,  qui  ont  interdt  a  tous  les  batimens  qui  y  arrivent  ,  6c 
cet  interet  caufe  fouvent  des  infractions  ,  6c  des  prevarica¬ 
tions  plus  importantes,  6c  qui  peuvent  avoir  des  confluences 
relies  que  celles  dont  nous  venons  dereffentir  les  trikes  effets; 
oar  independamment  de  ce  qui  vient  d’arriver  au  fujet  du  vaif- 
feau  de  Caftel ,  il  eft  de  notoriete  publique ,  que  le  plus  ou 
le  moins  de  fejour  que  les  marchandifes ,  ou  les  equipages  font 
aux  Infirmeries  ,  depend  moins  de  FinfecHon  qu’ils  peuvent 
avoir,  que  du  credit  du  Marchand  qui  fair  les  frais  de  la  qua- 
rantaine ,  quoique  ce  cas  foit  moins  frequent  a  Toulon  a  Re¬ 
gard  de  l’entree  precipitee  qu’on  peut  donner  aux  vaifleaux  , 
6c  aux  Marchandifes,  a  caufe  qu’il  n’y  en  vient  pas  fouvent , 
8c  que  les  premiers  Magiftrats  font  d’un  autre  etat  que  ceux  de 
Marfeille-  Il  arrive  pourtant  tous  les  jours  que  les  Intendans 
de  Sante  au-deflbus  du  premier.,  embarquent  eux-memes  dans 
leurs  batteaux  de  fervice  ,  ce  que  leurs  parens ,  ou  amis  leur 
confient,  ou  les  indifrerens  meme ,  moyennant  quelques  petits 
pr6fens  qu’on  leur  fain  L’on  n’entrera  point  dans  le  detail  infini 
des  autres  infractions  que  l’on  fait  tous  les  jours ;  on  ofe  feu- 
lenient  aflurer  que  ce  font  des  faits  certains,  6c  connus  de  tout 
le  monde,  qu’on  ne  peut  appuyer  fur  des  preuves  pacticulie- 


204  TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  IL 

res ,  pour  ne  pas  faire  une  accufation  perfonnelle  contre  qui  que 

ce  foit. 

De  tout  ce  qui  vient  d’etre  dit ,  il  eft  aifd  de  conduce-  que  k 
furet d  publique  demande  qu’on  prenne  les  mefures  les  plus  con- 
venables  pour  couper  le  cours  de  ces  abus.  On  s’en  rapportera 
fur  ce  qui  regarde  la  negligence  ,  ou  la  connivence  des  Inten- 
dans ,  a  ce  que  la  Cour  jugera  a  propos  d’ordonner ;  Ion  dira 
feulement  que  la  fevdritd  des  peines  contre  les  prdvaricateurs- , 
6c  les  grandes  recompenfes  en  faveur  des  denonciateurs ,  nous 
paroiftfent  les  remedes  les  plus  courts  3  6c  les  plus  efficaces. 

II  y  en  a  un  a  1’egard  du  Capitaine  de  l’lnfirmerie ,  que  nous 
propoferons  comme  le  plus  sur.,  6c  qui  eft  capable  d’emp6cher 
la  plupart  des  abus  qui  fe  commettenu 

L’on  a  ddja  dit  que  ce  Gapitaine  eft  aux  gages  du  Bureau  de 
Sante,  6c  que  c’eft  ordinairement  un  homme  mercenaire ,  d’un 
fort  bas  et at  ?  ou  quelque  Bourgeois  ruind3  a  qui  on  confie  ce  pofte. 
Get  efpece  d’Officier  eft  regarde  comme  domeftique  par  les  In- 
tendans ;  il  n’a  d’ailleurs  aucune  autre  autoritd  que  celle  que ou 
1’ignorance ,  ou  la  parefle ,  de  ces  Meffieurs  lui  kiffent ;  6c  com¬ 
me  ils  peuvent  le  congedier  quand  il  leur  plait  il  n’oferok 
s’oppofer  a  rien  de  ce  qu’ils  veulent  faire  contre  les  regies  mo¬ 
nies  3  6c  il  eft  oblige  par  cette  raifon  de  favorifer  les  plus  acr di¬ 
does  dans  tout  ce  qu’ils  jugent  a  propos  d’entreprendre.  Outre 
cet  inconvenient 3  la  baffeffe  de  fon  dtat  ne  lui  donne  pas  toute 
1’autorite  qui  feroit  neceflake  pour  impofer  aux  Marchands  3  6c 
aux  equipages  qui  font  en  quarantaine. 

.11  n’en  feroit  pas  ainfi  ft  le  pofte  dt oit  confie  a  un  honnete 
homme ,  qui  ne  fut  pas  fujet  a  etre  revoque  ,  ou  maintenu  fe¬ 
lon  le  bon  plaifir  des  Intendans?  6c  qu’il  fut  lui-mdme  deuxid- 
me  Intendant  ne 3  6c  qu’il  put  avoir  par-la  voix  deliberative 
dans  tous  les  Bureaux  qui  fe  tiendroient  fur  le  fait  de  la  Santd. 
Un  homme  ainfi  dtabli  3  6c  qui  feroit  de  niveau  avec  les  In- 
tendans  ,  les  empdcheroit  vraifemblablement  d’enfraindre  les 
regies  3  parce.  que  les  malheurs  qui  pourroient  arriver  3  roule^- 
roient  particulierement  fur  fon  compte ;  6c  de  l’autre  part  les 
Intendant  jaloux  de  fon  efpdce  d’inddpendance 3  6c  chagrins  d’a- 
voir  unfurveillant3  deviendroient  eux-memes  le  lien.  Un  tel  hom- 
me  auroit  d’ailleurs  cette  autorite  3  6c  s’attireroit  le  refpect  ?  fi  nd~ 
ceffaires  pour  impofer  a  des  Marchands. 
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Pour  remplir  cette  id 6q  ,  il  faudroit  que  ce  fut  le  Roi  qui 
ftommat  a  ce  pofte ,  &  qu  on  y  joignit  des  appointemens  ,  qui 
avec  les  droits  qui  y  font  attaches  ,  fuffent  fuffifans  pour  faire  vi- 
vre  un  honn£te  homme. 

Outre  les  abus  que  nous  venons  de  deduire,  6c  qui  fe  com- 
mettent  dans  nos  ports ,  il  y  eri  a  d’autres  non  moins  dangereux , 
qui  ne  fe  paffent  pas  fous  nos  yeux ,  &  aufquels  les  feuls  Mar^ 
chands  ont  part. 

Pour  entendre  le  premier  ,  il  faut  fcavoir  que  les  Marchands 
de  Marfeille  ont  des  Correfpondans  dans  chaque  Echelle  du 
Levant,  qui  ont  foin  de  prendre  leurs  mefures  a  propos  pour 
faire  les  achats  au  meilleur  marche  quils  peuvent.  Le  temps 
de  la  contagion  eft  tres-propre  pour  faire  ce  quils  appeilent 
de  bons  coups  ,  parce  que  le  commerce  des  Etrangers  ceffant 
dans  ces  fortes  d’occafions ,  ce  deffaut  fait  baifter  les  marchan-; 
difes ,  &  ils  en  profitent  pour  en  faire  des  amas.  Quand  ce  temps 
eft  paffe ,  les  vaifleaux  vont  faire  leur  chargement ,  &  comme 
la  contagion  paroit  avoir  cefle ,  ils  partent  avec  une  patente 
nette,  &  des  ballots  empeftes.  Or  comnie  Fori  nufe  pas  dans 
les  Infirmeries  de  la  meme  rigidite  a  fegard  de  ceux  qui  arri- 
vent  avec  patente  nette  ,  qu’on  pratiqueroit  envers  ceux  qui 
Fauroient  brute  ,  il  eft  aife  de  juger  des  confequences  que  cet 
abus  peut  avoir. 

Il  y  en  a  un  autre  dont  les  fuites  font  egalement  dangereu- 
fes,  &  qui  confifte  en  ce  que  les  batimens  qui  vont  charger 
du  bled  en  Levant  ,  fuppriment  la  patente  du  lieu  oii  ils  ont 
fait  leur  chargement  ,  ft  ce  lieu  eft  infedte  ,  &  ils  vont  dans 
quelque  port  fain  de  TArchipel ,  ou  de  la  Grece,.  &  moyen- 
nant  un  petit  prefent  qu’ils  font  ,  on  leur  donne  une  patente 
nette ,  comme  s'ils  avoient  charge  dans  ce  port ,  de  laquelle  ils 
fe  fervent  en  arvivant  en  France. 

Ces  abus  font  trop  eonnus ,  6c  trop  publics,  pour  que  Mef- 
fieurs  les  Echevins  de  Marfeille  n  en  foient  pas  informes  ;  mais 
comme  ils  font  en  m6nie-temps  Juges  6c  Parties,  6c  que  ces 
friponneries  fe  font  pour  epargner  aux  Marchands  les  frais  d’m 
ne  trop  longue  quarantaine  ,  ce  n  eft  pas  d’eux  qu  il  faut  atten- 
dre  ni  1’aveu  ,  ni  le  remede. 

On  doit  aufli  tacher  de  prendre  des  mefures  fures  ,  6c  qui 
faftent  trembler  ces  miferables  Capitaines  Marchands  >  qui  en 
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pafTant  le  long  de  la  cote ,  permettent  aux  batteaux  pdcheurs^ 
particulierement  aceuxde  larade.de  Brufc,  objet  qui  demands 
les  precautions  les  plus exaft.es  ,de  les  aborder, y  embarquent 
eux-mdmes,  ou permettent  a  leurs  dquipages  d’y  embarquer  queb 
ques  etoffes  ,  foit  pour  vendre ,  foit  pour  la  faire  porter  a  leurs 
families.  Ce  cas  arrive  tous  les  jours ,  &  il  arriva  meme  en  der¬ 
nier  lieu  dans  le  vaiffeau  de  Caftel ,  qui  a  porte  la  pefte  en  . Pro¬ 
vence  y  qui  fouffrit  qu  un  Matelot  de  Toulon  donnat  a  un  bat- 
teau  pdcheur  deux  Bourgs  pour  fa  femme.  C’eft  un  fait  qui  a 
ete  verifid,  6c  quoique  la  pefte  ne  foit  pas  venue  a  Toulon  par 
cet  endroit  la ,  cette  infraction  n’auroit  pas  moins  me  rite  puni- 
tion,  fi  elle  n’avoit  pas  ete  decouverte  clans  un  .temps  ou  les 
exemples  etoient  inutiles. 

L  £  T  T  R  E 

De  Monfeur  le  Chevalier  de  Langeron  3  fur  1 & 
necejfte  d’une  defnfeclion  generaU. 

MONSIEUR, 

PEU  de  jours  apres  mon  arrivee  dans  cette  Ville.,  je  pro- 
pofai  aux  Echevins  d’y  faire  une  definfedtion  generate , 
apres  que  l’on  auroit  ete  un  certain  temps  fans  avoir  des  mala¬ 
dies.  Je  leur  dis  en  meme-temps  que  je  croyois  que  c  et oit  le, 
moyen  le  plus  sur  pour  regagner  la  confiance  qu’ils  avoient 
perdue  fur  la  fante  de  cette  Ville  depuis  fa  rechute  ,  -6c  pour 
obtenir  plutot  l’ouverture  de  leur  commerce.  J’ajoutai  que  je 
comprenois  toutes  les  difficultes  de  cette  ddfinfedtion  ,  mais 
que  je  ne  les  croyois  pas  infurmontables ,  6c  que  je  leur  en  par- 
lois  a  bonne  heure?  pour  que  nous  cherchaffions  enfemble  le 
moyen^  de  les  applanir  ,  6c  pour  faire  fur  cela  les  arrangemens 
neceffaires. 

Le  premier  Echevin  rdpondit  que  la  chofe  droit  difficile  * 
mais  qu’il  ne  la  croyoit  pas  impoffible  ;  un  autre  Echevin  dit 
qu  il  falloit  faire  un  coup  d’eclat  comme  celui-la  pour  regagner 
cette  confiance ,  6c  pour  oter  tout  fcrupule  fur  leurs  marchan- 
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difes.  Tous;  parurent  penferde  m£me  ,  &  il  fut  refolu  pour  lors 
de  faire  une  Ordonnance  qui  obligerdit  chaque  Particulier  de 
donner  un  eta?  au  jufte  de  toutes  les  marehaniifes  fufceptibles 
qu’ils  auroient  dans  leurs  maifons  ,  boutiques  ,  &.  magafins , 
afin  de  regier  fur  cela  les  etabliffemens ,  &  les  arrangemens 
qu’il  faudroit  faire  al’occafion  de  cette  delinfeclion.  J’ai  Fhon- 
neur  de  vous  envoy  er ,  Monfieur ,  le  projet  de  cette  Ordon¬ 
nance  ?qui  fut  dreffee  a  I’Hotel-de-Vilie  par  les  Echevins  me¬ 
in  es.  Ids  me  dernanderent  d’affembler  avant  fa  publication  les 
Deputes  du  Commerce,  ££  quelques  Negocians ;  j’y  confen- 
tis ,  Sc  je  me  trouvai  a  cette' Affemblee ,  on  prefque  tous  paru¬ 
rent  fe  rendre  aux  raifons  de  cette  defmfe&ion  ,  pourvu  que  la 
Cour  voultit  bien  cn  faire  les  frais  ,  qu’ils  n  etoient  plus  en  etat 
de  fupporter,  ce  que  je  leur  promis  de  reprefenter. 

Le  lendemain-  les Eehevins  me  vkirenndemander  la  permif- 
lion  de  faire  une  autre  Affemblee  de  Negocians ,  en  me  difant 
que  les  plus' confiderables  n’avoient  pu  fe  trouver  a  la  preceden- 
re  ,  parce  qu’ils  etoient  a  la  campagne-  ,  &  qu’il  feroic  bon  de  les 
entendre*  fur  une  affaire  a  laquelle  ils  etoient  les  plus  intereffes. 
Jy  donnai  fes  mains  ^  St  je  leur  dis  que  je  ne  m’y  trouveroig 
pas,  pour  leurlaiffer toute  liberte  dans  leurs  fentimens. Le len~ 
demain  de  cette  derniere  Affemblde ,  les  Ecbevins  vinrent  me 
dire  que  les  Negocians  defiroient  de  faire  un  Memoire  fur  cet¬ 
te  defmfection ,  St  que  j’en  deciderois  quand  il  feroit  fain  Ils 
ont  ete  plufieurs  jours  a  y  travailler ,  apres  quoi  le  premier 
Echeviu,  S£  mi  Deputd  du  Commerce  me  Font  appprie  y^me 
difant' qu’ils  Favoieixt  envoy 6  a  M.  le  Bret  je- fcaFffailleurS- 
qu’ils  1’avoient  aufti  envoy e  a  Monfieur  le  Marquis  de  Brancas* 
Go  name  cette  affaire  la  eft  prdfentement  entre  les  mains  de  ee& 
Meffieurs,  St  que  je  ne  doute  poinnqii’ils  m  vous  Fayentcom.- 
munique ,  je  crois  ne  devoir  plus  y  entrer  que  pour  executer 
les  ordres  qu’il  plaira  a  Son  Akeffe  Roy  ale  de  m’envoyer  a  ce 
%etc 

J’ai  Fhonneut  d’etre  avec  un  refpecl  mini 
MONSIEUR, 

Marfetfieie  JuilUt  i  w  Votre  tres-humble  >  &  tfes-  - 

obeiffanr  ferviteur  , 

Le  Bailly  de  Longeron,. 
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M  E  M  O  I  R  £ 


Au  fujet  d’une  deftnfeSlion  generate. 

ON  ne  fqauroit  douter  que  le  retour  de  la  contagion  a  Mar* 
feille  n’ait  caufe  par  le  deffaut  d’une  entiere  6c  parfaite 
definfe&ion  de  toutes  les  hardes  ,  dtoffes ,  6c  marchandifes,  qui 
etoient ,  foit  dans  les  maifons  particulieres ,  foit  dans  les  maga- 
fins  des  Lazarets. 

On  fcait  qu’il  a  toujours  et^  d’ufage  a  Marfeille  de  n’eventer 
les  Marchandifes  qui  arrivent  du  Levant ,  m£me  avec  patentes 
brutes ,  qu’en  ouvrant  feulement  les  ballots  par  les  deux  cotes, 
6c  les  tournant  6c  retournant, 

Mais  on  foutient  que  dans  les  circon fiances  prefentes  ,  cette  ' 
forte  d  event  ne  fcauroit  fuffire  pour  raffurer  de  la  jufte  crainte 
qu’on  peut  avoir  que  ces  marchandifes  ne  renferment  encore 
quelquinfeclion ,  6c  pour  etablir  fur  ce  point  une  affurance  par¬ 
faite  ,  dont  depend  la  furete  de  tout  le  Royaume  ;  6c  on  eftime 
qu’il  eft  abfolument  neceffaire ,  nphr-feulement  de  deploy  er  les 
etoffes ,  6c  de  les  expofer  au  grand  air  pendant  un  temps  fuffi- 
fant ;  mais  d’y  ajouter  meme  le  parfum  d’une  qualite  fuffifante 
pour  operer  une  parfaite  ddlinfediion. 

II  ne  fert  a  rien  de  dire  que  dans  tout  le  Levant  on  n’ufe. 
point  de  parfum  ;  car  c’eft  precifement  par  cette  raifon  que  la 
pefte  s’y  entretient  pre.fque  toujours. 

Si  jufqu’a  prefent  on  n’en  a  point  u £6  dans  les  Lazarets  de 
Marfeille ,  c’eft  plutot  l’int<£r&t  particulier  des  Negocians  qui 
ont  toujours  eu  la  principale  part  a  1’Intendance  de  la  Sante , 
qui  en  a  decide ,  que  celui  de  la  furete  publique. 

Les  Auteurs  qui  ont  ecrit  fur  cette  matiere  ,  conviennent 
tous  de  la  n^ceftite  du  parfimi ,  plus  pu  moins  fort ,  fuivant 
f exigence  des  cas ,  6c  la  nature  des  elfets,  6c  marchandifes. 

Ils  foutiennent  que  tous  les  effets  qui  peuvent  venir  chaque 
annee  du  Levant ,  ne  font  pas  egalement  charges  de  venin  > 
que  toutes  les  annees  ne  font  pas  egalement  expofees  a  la  pro¬ 
pagation  de  ce  venin ,  de  inline  qu’on  ne  voit  pas  toujours  en 

Europe 
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Europe  la  meme  quantite  d ’infedes  qui  font  naturels  au  pays, 
6c  qu’ainfi  Invent  feul  eft  infuffifant  dans  les  ann6es  ou.  le  venin 
eft  plus  fort ,  6c  qu’il  trouve  une  temperature  d’air  plus  propre  , 
a  produire  fa  multiplication ,  6t  fon  epanchement. 

II  y  a  route  apparence  que  c  eft  par  le  deffaut  des  operations 
neceffaires  fur  les  marchandifes  venues  du  Levant  a  Marfeille, 
que  la  pefte  fe  repand  de  temps  en  temps  en  France  ,  en  Ita¬ 
lic  ,  en  Hongrie ,  en  Allemagne ,  6c  autres  pays  ,  ou  ces  mar¬ 
chandifes  font  tranfportees. 

L’experience  nous  a  fait  voir  que  dans  tous  les  lieux  qui  ont 
dte  affliges  de  la  pefte  en  France,  elle  s’y  eft  renouvellee  au 
bout  de  plufieurs  annees  par  le  deftaut  des  precautions  neceffai- 
res  pour  la  ddfinfedion,  6c  ces  precautions  ne  font  pas  feule- 
ment  neceffaires  pour  la  surete  du  Royaume  ,  mais  pour  raffu- 
rer  les  Etrangers  fur  le  peril  de  la  communication ,  6c  de  Fin- 
trodudion  chez  eux  des  marchandifes  de  France ;  pretexte  que 
ces  Etrangers ,  jaloux  de  notre  Commerce  ,  ne  font  que  trop 
valoir  pour  le  detruire ,  6c  etablir  celui  de  leurs  Sujets  au  preju¬ 
dice  de  la  France. 

On  convient  a  Marfeille  que  le  parfum  eft  abfolument  ne- 
ceffaire  pour  definfeder  les  maifons ,  &  on  ne  peut  compren- 
dre  la  repugnance  quon  y  trouve  a  employer  le  meme  re- 
tnede  pour  la  definfedion  des  marchandifes  ,  vu  que  le  cotton  9 
la  bourre  ,  la'  Paine ,  6c  le  poil ,  font  par  leur  nature  plus  fufo 
ceptibles  qu’aucune  autre  marchandife,  6c  qudtant  d’un  plus  gros 
volume ,  elles  peuvent  acquerir  une  portion  plus  confid&able 
de  venin ,  6c  meme  le  conferver  plus  long-temps. 

C ’eft  par  ces  raifons  qu’on  foutient  qu’il  eft  abfolument  ne- 
ceffaire ,  non-feulement  de  deploy er  routes  les  dtoffes »  6c  mar¬ 
chandifes  pour  les  mettre  a  l’event ;  mais  meme  d  y  donner  le 
parfum  plus  ou  moins  fort,  fuivant  la  qualitd  des  marchandifes ; 
6c  Finter6t  particulier  des  Negocians  doit  odder  en  cela  a  celui 
de  la  furetd  publique. 
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MEMOIRE 


SVR  la  definfeflion  generate  quon  a  propofg 
de  faire  a  Marfeille „ 

LE  retour  de  la  maladie  contagieufe  a  Marfeille  a  fans 
doute  infpird  le  defiein  de  faire  une  ddfinfe&ion  general© 
de  cette  Ville ,  c’eft-a-dire ,  des  maifons  infe&des  ,  de  eelles 
qui  ne  le  font  point,  6c  de  toutes  les  marchandifes,  Quelque 
fpdcieux  que  ce  projet  paroifle  ,  il  eft  pourtant  aulfi  inutile 
quimpolfiblea  executer ;  cell  ce  que  Ton  fe  propofe  de  demon- 
trer  dans  ce  Memoire ,  on  l’on  fera  voir  au  eontraire  ,  quelle 
feroit  tres-ruineufe  pour  le  commerce ,  6c  pour  tous  les  habi- 
tans  de  cette  Ville. 

Cettedefinfeciion  ne  peut  avoir  que  deux  fins;  la  premiere? 
de  purger  cette  Ville  de  tout  foupcon  de  contagion  ,  6c  pre- 
venir  par  la  le  retour  du  mal  ;  la  deuxidme ,  de  retablir  la 
confiance  des  Pays  etrangers ,  afin  qu’ils  recoivent  nos  marchan- 
dires  fans  crainte  6c  fans  danger  ;  nous  aurons  done  prouve  Fi~ 
nutilite  de  cette  definfection  gdnerale  ,  fi  nous  faifons  voir  quel¬ 
le  eft  inutile  aces  deux  fins. 

La  rechute  d’aujourd’hui  n’efi  point  un  refurrection  de  la 
maladie  ,  dont  les  femences  repandues  dans  la  Ville  ayenr 
germd  par  le  renouvellement  de  la  faifon.  Cette  reehute  a  une 
origine  certaine.  Elle  nous  vient  du  dehors.  Le  mal  d’aujour- 
d’hui  eft  entre  dans  la  Ville  comme  le  premier  ,  par  les  Infir- 
meries s  e’eft  Feffet  de  Finattendon  des  Intendans  ,  6c  d’une 
confiance  en  des  perfonnes  qui  ont  meconnu  les  premiers  ma~ 
lades.  Ce  fait  a.  etd  demontre  dans  le  dernier  Memoire  qui  a  ete 
envoy e  fur  Forigine  de  ce  dernier  mal,  on  Fon  a  fuivi  pas  a 
pas  dans  tous  fes  progress  Selon  d’autres ,  il  nous  a  ete  porte 
par  des  marchandifes  d’ Avignon  palfees  en  contrebande.  Ce 
n  eft  point  le  printemps  qui  Fa  fait  gerrner ;  il  dtoit  dans  Mar- 
feille  avant  ce  temps-la ,  mais  il  y  pulluloit  feerdtement ;  6c  il 
droit  nature!  que  la  pefte  introduite  dans  la  Ville  a  la  fin  de 
Fhiyer,  augmentat  dans  le  printemps.  Ce  if  eft  point  par  des 
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maifons  infe£16es  en  1 720.  qu’elle  a  commence ,  c’eft  par  des 
maifons  faines  on  le  mal  a  6t6  porte  par  une  communication  vi- 
fible. 

Car  il  eft  conftant  que  la  definfe&ion  de  1720-  a  ete  faite 
fort  regulieremenL  On  a  repaffe  routes  les  maifons  infeciees  juf- 
qu’a  trois  fois ,  6c  il  n’eft  pas  poftible  qu  il  ait  echappd  le  moin- 
.  .dre  haillon  a  ces  diverfes  definfedUons.  Il  y  a  encore  moins  a 
craindre  pour  les  marchandifes  ;  car  routes  celles  qui  etoient 
dams  les  maifons  contaminees  *  en  furent  tirees ,  6c  portees  aux 
Ides  5  ou  elles  furent  mifes  a  levent  avecplus  d’exa&itude  que 
celles  qui  viennent  du  Levant.  Si  quelque  maifon  avoit  pu 
dchapper  a  eette  definfe&ion  *  ce  feroit  fans  doute  dans  ces 
quartiers  habites  par  le  menu  peuple,  oh  la  premiere  pefte  avoit 
fait  fes  plus  grands  ravages  ,  6c  ou  il  n’etoit  pas  refte  une  mai- 
fon  faine.  Cependant  ces  quartiers-la  n’ont  prefque  point  donne 
de  malades  dans  eette  rechute ;  on  ne  les  a  tirds  que  des  rues 
que  le  premier  mal  avoir  le  plus  epargnees. 

Si  le  mal  avoit  du  reffufeiter  par  une  deitnfeddon  mal  faite  , 
il  auroit  du  le  faire  dans  le  printemps  j  ou  dans  letede  1721* 
La  communication  devint  alors  libre  6c  entiere  ;  tout  le  mon- 
de  revintde  la  campagne  5  6c  tous  les  habitans  que  la  crainte 
du  mal  avoit  difperfes  ,  revinrent ,  6c  rentrerent  dans  leurs  mai¬ 
fons  ,  qui  etoient  prefque  toutes  infedtees  par  la  mort  des  Do- 
meftiques  qui  y  avoient  ete  laiflds  pour  les  garder  ;  cependant 
perfonne  ne  prit  le  mal  alors ,  6c  nous  11’eumes  apres  le  mois  de 
Mai  de  1721.  que  deux  families  veritablement  attaqudsde  pefte , 
celle  du  Capitaine  Baudeuf ,  qui  avoit  fait  un  petit  amas  de 
nipes  pour  les  porter  dehors  ,  6c  celle  du  nomme  Capus ,  qui 
voulant  fe  retirer  de  fa  Baftide ,  envoya  fa  fervante  pour  nettoyer 
fa  maifon  qu’on  croyoit  faine ;  mais  on  ne  fcavoit  pas  que  ce- 
lui  qui  en  occupoit  la  boutique  ,  avoir  ouvert  une  petite  porte 
de  communication ,  6c  en  avoit  infedte  la  montee ,  ou  le  vefti- 
bule.  Quelques  autres  malades  qui  parurent  alors  navoient: 
eertainement  pas  la  pefte  ;  c etoit  des  maladies  ordinaires  qui 
retenoient  encore  quelque  fymptome  du  mal  dominant ;  ce  qui 
arrive  ordinairement  apres  toutes  les  contagions.  Or  s’il  y  avoit 
eu  alors  d’autres  maifons ,  ou  des  hardes  mal  definfebtees ,  nous 
aurions  vu  d  autres  malades. 

Quand  le  printemps  doit  renouveller  la  maladie ,  c’eft  tou~ 
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Jours  eelui  qui  fuit  la  pefte  finie.  Or  eelle  de  1720.  <£toit  fini«' 
au  mois  de  Mai  1721.  nous  le  prouvames  alors  par  divers  M6- 
moires  qui  furent  envoy es  en  ces  temps-la ;  6c ,  fi  on  veut  s’en 
convaincre ,  on  n’a  qua  fe  rappeller  le eours du  mal  tel qu’il  eft 
decrit  dans  les  difterentes  relations  qui  en  ont  6t6  faites ,  &  ©a 
vevra  qu’en  ce  temps-la  il  etoit  arrive  a  fa  fin ,  6c  qu’il  avoit 
fuivi  tous  fes  periodes  fort  regulierement.  S’il  6toit  refte  quel- 
que  chofe  ainfe&e  dans  la  Ville ,  on  auroit  vu  infailliblement 
renaitre  la  maladie  avec  le  printemps  ,  qui  fuivit .  immediate- 
ment  apres ,  ce  qui  pourtant  n’arriva  pas ,  quoiqu’il  y  eut  alors 
dans  la  Ville  quantite  de  gens  revenus  de  la  campagne ,  6c  des 
Villes  voifines  ,  6c  par-confequent  tres-difpofes  a  prendre  la 
maladie ,  s’il  en  etoit  reftd  quelque  femence  dans  la  Ville. 

Qu’on  ne  dife  pas  qu’il  peut  y  avoir  dans  les  maifons  des 
appartemens  inutiles  qu’on  n’occupe  pas  d’abord ou  des  har- 
des  qu’on  ne  met  pas  fi-tot  a  fon  ufage,  6c  dont  on  fe  fert  dans 
la  Elite  ,  6c  qui,  n’etant  pas  bien  purgees ,  peuvent  redonner  la 
maladie.  Cela  pourroit  etre  prefume  dans  ces  Villes  peu  pen- 
plees  ,  ou  les  maifons  font  vaftes  ,  6c  ou  Fon  laifie  dans  les 
greniers,  ou  dans  des  galetas ,  de  vieilles  hardes  inutiles.  II  11’en 
eft  pas  de  m&me  de  Marfeille  ;  la  Ville  eft  fort  peuplee ,  6c  fort 
refierrde  ,  les  maifons  y  font  fort  petites,  6c  les  loyers  fort  chers : 
ainfi  tout  eft  occupe  dans  les  maifons  *  6c  on  n’y  laifie  point 
d’appartemens  inutiles  5  on  n’y  laifie  point  pourrir  les  vieilles  har- 
des  dans  le  coin  d’ungrenier ;  nos  habitans  qui  ont  naturellement 
le  gout  du  commerce  ,  tirent  profit  de  tout  ;  Us  vendent  les 
vieilles  hardes*  6c  les  meubles  inutiles,  aux  Frippiers-,  6c  aux 
payfans  de  la  campagne ;  ils  les  portent  dans  les  Pays  etrangers, 
Ainfi  il  n’y  a  rien  dans  les  maifons  qui  ne  foit  d’un  ufage  jour- 
nalier ;  6c  comme  les  loyers  des  maifons  font  fort  chers  ,  on  ne 
les  oceupe  gueres  par  des  meubles  inutiles.  Cela,  etant  ainfi ,  fi 
quelque  chofe  avoit  echappe  a  la  defmfedlion  ,  nous  autions  vu 
revivre  la  maladie  des  l’annee  derniere. 

Quand  cela  ne  feroit  pas  ainfi ,  le  remu-mdnage  qui  fut  fait 
a  la  Saint  Michel  derniere ,  temps  ou  l’on  change  iei  de  mai- 
fon ,  auroit  du  nous  donner  de  nouveaux  malades.  II  fut  plus 
nombreux  ,  ce  remu-mdnage ,  que  les  autres  annees ,  6c  il  y  cut 
beaucoup  plus  de  families  qui  changerent-  de  maifons ,  n’ayant 
pu  3e  faire  l’annde  ptecedente ,  que  les  ehangemens  de  mai- 
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fons  furenc  deffendus  a  caufe  de  la  pefte  qui  etoit  alors  dans  fa 
vigueur.  Cependant  ees  remu-menages  lie  nous  produifirent 
rien ce  qui  prouve  evidemment  que  tout  avoir  bien  6t6  de- 
finfe&e ,  &  que  Ton  n’a  rien  a  craindre  de  ce  cote-la  fur  la  ma- 
ladie. 

Si  cette  ddfinfe&ion  generale  eft  inutile  aux  habitans  de  Mar- 
feille  pour  prevenir  le  retour  du  mal  ,  elle  feft  encore  plus  pour 
retablir  la  confiance  des  Etrangers  ;  car  que  peuvent-ils  de  plus 
fouhaitter  pour  leur  affurance  ,  qu’une  definfection  faite  avec 
route  rexaclirude  6c  la  regularite  poftible  l  elle  a  ete  faite  de 
nteme ,  &  Ton  ofe  affurer  que  ni  dans  les  peftes  paftees ,  ni  dans 
aucune  Ville  ravagee  par  celle-ci ,  elle  n’a  jamais  ete  faite  ft  re- 
gulierement.  On  peUt  les  en  eonvaincre  par  les  Ordonnances 
que  Monfieur  de  Langeron  rendit  la-deffus  ,  6c,  par  d’autres 
pieces  qui  prouveront  quil  les  a  faites  executor  lui-meme.  A 
ees  pieces  on  pout  joindre  une  hiftoire  fidele  de  1’origine  de 
cette  rechute  ,  qui  leur  fera  voir  qu’elle  nous  vient  du  dehors; 
car  que  le  mal  foit  rentre  dans  la  Ville  par  les  Infirmeries ,  ou 
par  des  marchandifes  d’Ayignon  entrees  en  contrebande ,  c’eft 
toujours  la  nteme  chofe  ,_6c  cela  prouve  egalement  que  le  ger- 
me  du  mal  netok  pas  dans  la  Ville. 

Les  Etrangers  ne  peuvent  fe  ntefier  de  notre  d6finfe£Hori  , 
que  par  rapport  aux  marchandifes  fufceptibles.  Or  ft  on  leur 
ddmontre  que  routes  ces  marchandifes  qui  font  dans  la  Ville 
ont  6t6  definfe&ees  avec  plus  d’exa&itude  que  ceiles  qui  ve- 
noient  des  lieux  fufpe&s  du  ' Levant  avant  nos  malheurs  ,  6c 
qu’ils  recevoientfans  crainte  ,  6c  fans  danger,  depuis  tant  d’an- 
nees ,  auront-iis  quelque  raifon  legitime  de  les  refufer  l  Les  mar- 
chandifes  qui  viennent  du  Levant,  reftent  trente  ou  quarante 
jours  fous  de  grandes  halles  dans  les  Infirmeries  ,  ou  elles  font 
debailees  ,,  tournees  ,  6c  retournees  ,  pour  que  fair  les  penetre 
par-tout.  Quand  ce  font  des  marchandifes  en  pieces  detachees, 
on  les  range  en  gerbier  les  unes  fur  les  autres ,  on  6parpille  les 
lames ,  6c  on  6vente  les  balles  de  cotton.  Tout  cela  a  ete  pra¬ 
tique  pour  les  marchandifes  qui  etoient  dans  les  maifons  fuft 
peeles .  avec  cette  difference ,  que  celles-ci  furent  portees  fur 
une  Ifle  expofee  a  tous  les  vents ,  6c  mifes  a  decouvert.  Get 
event  eft  beaucoup  plus  sur  que  celui  des  Infirmeries ,  lequel 
fe  trouve  affoibli  par  le  toit  des  halles.,  6c  par  les  murs  qui 
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ferment  les  Infirmeries.  Que  pouvoit-on  faire  de  plus  pour  Ig 
furete  des  Etrangers,  6c  pour  ranimer  leur  confiance? 

Cependant  quoique  ces  marchandifes  fuffent  dans  des  mai- 
fons  infe&des  ,  elles  dtoient  pourtant  meins  fufpe&es  que  cel- 
les  du  Levant.  Ce  qui  doit  faire  regarder  les  marchandifes  du 
Levant  comme  fufpe&es ,  c’eft  que  dans  ces  pays  la  plupart 
des  Turcs  qui  font  pauvres,  6c  autres  gens  de  peine  6c  de  tra¬ 
vail  ,  n’ont  prefque  ni  maifons ,  ni  meubles  ,  6c  fur-tout  point 
de  lits.  Ces  gens-la  couchent  indifferemment  par -tout,  mais 
principalement  .dans  les  magafins ,  6c  dans  les  lieux  ou  ils  tra- 
vaillent  a  accommoder  les  marchandifes  ,  a  les  arranger ,  6c  a 
les  emballer.  La  ils  fe  couchent  fur  ces  marchandifes ,  6c  fur 
les  balles  ,  lors  meme  qu  ils  ont  le  mal.  Car  dans  ces  pays 
chauds  la  tranfpiration  etant  forte ,  elle  adoucit  les  fymptomes 
de  la  maladie ,  6c  leur  laiffe  la  liberte  de  travailler  ave.e  la  pef 
te.  C’eft  done  par  la  fueur  6c  par  la  tranfpiration  de  ces  gens- 
la,  que  ces  marchandifes.  s’infe&ent ,  le  jour  en  y  travaillant  , 
6c  la  nuit  en  couchant  deffus  ,  fouvent  meme  avec  leurs 
playes  fluantes.  Or  ces  marchandifes  ainfi  contamindes  ,  ne  laif- 
fent  pas  de  perdre  leur  infedion  par  la  purge  ordinaire  de  nos 
Infirmeries,  Si  on  a  eprouve  le-  contraire  dans  l’affaire  du  Ca- 
pitaine  Chataud ,  ce  n’efi  pas  preeifement  les  marchandifes  qui 
etoient  en  purge  qui  ont  porte  le  mal  dans  la  Ville  ;  ce  font 
celles  qui  y  font  entrdes  en  contrebande  ;  deft  la  liberte  qu  on 
a  donnee  a  l’dquipage  ,  6c  aux  Porte-faix  ,  de  communiquer 
dans  les  Infirmeries ,  6c  de  donner  des  linges ,  6c  autres  oho- 
fes  a  leurs  femmes ;  e’eft  la  quarantaine  trop  courte  des  pafia- 
gers  quon  a  laiffe  entrer  dans  la  Ville  avec  leurs  hardes fans 
etre  vifitdes ,  6c  purgees. 

Tout  cela  n’eft  pas  a  craindre  de  nos  marchandifes.  Notre 
maniere  de  vivre  eft  differente  de  celle  des  Turcs.  Quelque 
pauvre  que  foit  un  homme  de  travail  ,  il  a  toujours  un  gite 
pour  fe  retirer ,  6c  un  lit  pour  fe  coucher.  Ces  gens-la  ne  tra- 
vaillent  dans  les  maifons ,  ou  dans  les  magafins ,  que  fous  les 
yeux  du  maitre  ,  ou  de  fes  Commis.  Or  pendant  la  derniere 
pefte  tout  commerce  ,  6c  tout  travail  avoient  cefie.  II  n’y  a 
done  que  les  Domeftiques  de  la  maifon  qui  ayent  pu  infe^Ier 
ces  marchandifes ;  mais  elles  font  dans  des  magafins  dont  la 
clef  eft  toujours  entre  les  mains  du  maitre.  II  eft  bien  vrai  que 
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les  veftibules  des  maifons  fervent  auffi  d’entrepot  aux  marchan- 
difes  ;  mais  quelle  apparence  que  des  Domefliques  qui  ont  des 
chambres  fdparees  avec  leurs  lits ,  ayent  mieux  aime  fe  coucher 
fur  des  balles  dans  un  veftibule  l  Car  peut-dtre  ne  croit-on  pas 
qu’un  malade  infedte  route  une  maifon  ?  II  ne  peut  jamais  y 
infe&er  que  la  chambre  qu’il  occupe.  Cependant  malgrd  tout 
cela  ,  routes  ees  marehandifes  ont  dtd  purgees  de  la  maniere 
que  nous  Pavons  dit  ci-deffus  ,  tant  celles  des  magafins  j  que 
les  autres.  Comment  done  peut-on  les  regarder  encore  com- 
me  fufpectes  ,  6c  pourquoi  les  expofer  a  une  nouvelle  defin- 
faction  ? 

II  faut  faire  •  difference  entre  les  Marehands  detailleurs  & 
les  Negocians.  Les  premiers  peuvent  avoir  remud  leurs  mar- 
chandifes  pendant  le  mal ,  fur-tout  ceux  qui  ont  tenu  leurs  bou¬ 
tiques  ouvertes ,  quoique  eertainement  cela  ne  foit  pas  arrive , 
la  plupart  ayant  tenu  leurs  boutiques  fermdes  ,  6c  la  maladie 
dtant  trop  vive  pour  leur  donner  cette  liberte  ;  mais  pour  les 
Negocians  la  chofe  eft  impoffible  ,  ils  n’entrent  dans  leurs  ma¬ 
gafins  y  6c  ne  remuent  leurs  marehandifes  que  quand  ils  les 
vendent  ^  pour  les  livrer  ?  6c  pour  les  pefer.  Or  routes  les  ven- 
tes  ont  ceffe  pendant  la  premiere  pefte  ,  6c  ces  marehandifes 
n’ont  pas  ete  remuees  pendant  ce  temps-la ;  comment  peuvent- 
elles  done  avoir  ete  infeetdes  ?  Cependant  elles  n’ont  pas  laiffe 
que  de  paffer  par  la  definfedtion  ?  quand  le  magafin  s’eft  trouve 
dans  une  maifon  contaminee. 

Une  preuve  bien  dvidente  que  nos  marehandifes  ont  dtd  bien 
defmfectees ,  6c  quelles  n'avoient  pas  mdme  befoin  de  Petre  ? 
e’eft  que  pendant  cette  defmfeetion  perfonne  m’y  a  pris  mal ,  6c 
qu’apres  la  derniere  pefte  on  a  envoy e  quelques  na vires  a  Li- 
vourne,  6c  a  Venife,  6c  plufieurs  au  Levant*  Nous  n’apprenons 
pourtant  pas  quelles  y  ayent  porte  aucun  mal ,  6c  bien  plus 9 
cell  que  parmi  tous  ces  equipages  il  n’y  a  pas  eu  un  feul  ma¬ 
lade.  Ils  ont  pourtant  bien  remud  ces  marehandifes ;  il  falloit 
done  qu’elles  fuffent  bien  fames. 

Bien  plus  *  la  pefte  ayant  furpris  plufieurs  navires  dans  le  port 
prets  a  partir  ?  ils  y  ont  refte  charges  pendant  toute  la  conta¬ 
gion.  Les  families  des  Capitaines  ,  6c  celles  de  plufieurs  autres 
de  l’equipage  ,  fe  rerugierent  dans  ces  navires  pour  fuir  le  mal , 
qui  ne  laiffa  pas  de  les  furprendre  ?  6c  prefque  routes  ces  famil- 
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les  ont  peri  par  la  pefte.  Le  mal  etant  fini ,  on  debarqua  ces 
marchandifes ,  6c  on  les  porta  fur  les  Ill es  pour  les  dlfmfe&er 
Elies  etoient  certainement  bien  plus  fufpe&es  que  celles  des 
magafins ;  cependant  elles nont  communique  aucun  mal  a ceux 
qui  y  ont  travaille.  C’eft  la  un  fait  conftant. 

Cependant  fi  malgrl  tout  cela  il  falloit  donner  quelaue  fa- 
tisfallion  aux  Etrangers  par  une  nouvelle  purge  de  nos  mar¬ 
chandifes ,  voici  celle  qui  feroit  la  moins  difpendieufe ,  la  plus 
fure  ,  6c  la  plus  facile  a  pratiquer.  II  n’y  auroit  qua  ordonner 
une  vifite  genlrale  de  nos  Infirmeries  par  des  Commiffaires 
nommes  pour  cela  ,  ou  par  Monfieur  le  Commandant  mime  , 
ayant  avec  eux  un  ou  deux  Mldecins ;  ils  drelferoient  un  pro- 
ces-verbal  du  bon  etat  des  Infirmeries ,  comme  elles  font  fai¬ 
ries  ,  6c  bien  .definfe&ees ,  en  y  faifant  reparer  auparavant  ce  qui 
feroit  neceffaire  pour  une  definfedlion  parfaite,  apres  quoi  on 
obligeroit  tous  les  Marchands  a.faire  paifer  routes  le-s  cargaifons 
des  navires  quils  voudront  env oyer  dehors ,  par  les  Infirmeries 
ou  elles  feront  purgees  pendant  le  temps,  6c  a  la  maniere  or¬ 
dinaire  ,  d’oii  elles  ne  fortiront  que  plombees  ,  6c  avec  un  Cer- 
tificat  des  mimes  Commiffaires  ,  qui  attefieront  cette  nouvel¬ 
le  definfeclion.  Pendant  que  la  marchandife  fera  ainfi  en  purge, 
le  navire  avec  Y equipage  fera  en  quarantaine  au  large  ,  fans  au¬ 
cun  commerce  avec  la  Vilie ,  6c  a  la  fin  de  la  quarantaine  tout 
1  equipage  fera  vifite  par  les  M  edecins  6c  Chirurgiens  a  ce  com- 
mis ,  6c  on  leur  donnera  un  Certifieat  de  Sant!  figne  des  mi¬ 
mes  Commiflaires  ,  fi  mieux  on  n’aime  des  Intendans  de  la 
Sante  ,  apres  quoi  on  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  aucun  fujet  raifon- 
liable  de  craindre, 

Malgre  toutes  ces  precautions  les  Pays.  Etrangers  ne  pren- 
dront  jamais  confiance  en  nos  marchandifes  ,  fi  les  Provinces 
du  Royaume  ne  leur  en  donnent  l’exemple.  II  eft  nature!  que 
les  pays  les  plus  reeules  refufent  nos  navires  mimes  avec  les 
precautions  les  plus  sures ,  quand  ils  voyent  nos  plus  proches 
voifins  fe  mefier  de  nous ,  eux  qui  doivent  etre  mieux  informes 
de  notre  etat ,  6c  de  ce  qui  fe  paffe  ici.  Or  les  Provinces  du 
Royaume  oppoferont  toujours  de  vaines  raifons  contre  la  fu~ 
rete  de  nos  marchandifes.  Rien  ne  convient  mieux  a  leur  inte- 
rlt.  Jaloufes  de  notre  commerce ,  elles  fe  flattent  de  pouvoir 
§  en  emparer  ,  6c  fur-tout  le  Languedoc.  Le  pretextede  la  con- 
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taglon  leur  eft  favorable ,  6c  elles  le  poufTeront  aufti  loin  qu’el- 
les  pourront.  Rien  ne  feroit  done  plus  propre  a  ranimer  la 
confiance  des  Pays  Etrangers  }  que  d’exciter  celle  de  nos  Pro¬ 
vinces  ,  en  les  obligeant  de  recevoir  nos  marchandifes,  avec 
les  precautions  neceffaires  ,  puifqu  elles  recoivent  aduellement 
celles  du  Levant ,  que  nous  avons  fait  voir  £tre  plus  fufpedes 
que  les  notres. 

Les  Pays  Etrangers  ont  le  meme  interet  que  nos  Provin¬ 
ces  pour  le  commerce.  Ils  -jugent  bien  que  la  ceffatioh  du 
commerce  de  Marfeille  fait  valoir  le  leur  ,  6c  fur -  tout  ceiui 
des  Villes  d’ltalie  ,  qui  ont  deja  bien  profite  de  nos  malheurs. 
Ils  dloigneront  autant  qu’ils  pourront  de  renouer  commerce 
avec  nous  >  6c  la  vaine  crainte  d’une  pretendue  infection  leur 
feta  tou jours  un  pretexte  fpecieux  de  refufer  nos  marchandifes. 
II  faut  done  les  definfeder ,  nous  dira-t-on  s  pour  faire  bien- 
tot  ceffer  ce  pretext  e  ;  mais  fi  cette  definfedion  a  bien  ete  'fai- 
te  j  eomme  nous  havens  prouve  ,  pourquoi  en  demander  une 
feconde  ?  Eft-ce  parce  que  nous  avons  eu  de  nouveaux  mala- 
des  ?  On  croit  done  que  quelques  malades  rdpandus  dans  une 
Ville  infedent  toutes  les  marchandifes  qui  s’y  trouvent  ■?  On 
doit  revenir  de  cette  prevention  ;  un  malade  ninfede  que  la 
chambre  quftl  occupe,  6c  les  ehofes  qui  font  a  Ton  ufage ,  ou 
qui  fe  trouvent  dans  fa  chambre.  Ainfi  la  definfedion  qui  a 
deja  ete  faite  des  marchandifes  qui  etoient  dans  les  maifons  fuf- 
pedes  pendant  le  mal ,  doit  fuffire  pour  les  faire  recevoir  eomme 
faines. 

En  effet  les  premiers  malades  de  cette  rechute  etoient 
des  gens  qui  n’avoient  pas  manie  des  marchandifes.,  6c  quinen 
avoient  point  chez  eux ;  6c  s  hi  y  a  parmi  ces  families  celle  d’un 
Emballeur  ,  ce  n  eft  pas  par  lui'quele  mal  a  commence,  ceft 
par  les  femmes ,  6c  par  les  enfans. 

Pour  les  marchandifes  entries  depuis  dans  la  Ville  ,  elles 
ont  paffe  par  la  purge  ordinaire  des  Infirmeries ,  elles  font  done 
hors  de  tout  foupcon  ;  ainfi  ni  les  unes ,  ni  les  autres ,  ne  de- 
mandent  pas  une  nouvelle  definfedion ,  qui  ne  feroit  pas  moins 
inutile  pour  la  surete  de  Marfeille  ,  que  pour  lui  reiidre  la 
eonfianee  des  etrangers.  Ceft  ce  que  nous  venons  de  demon- 
trer.  ll  nous  refte  a  faire  voir  que  cette  definfedion  generals 
eft  impoflible  dans  f  execution. 

Partis  II,  E  e 
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Cette  defmfedion  gdnerale  regarde  toutes  les  maifons  de! 
Marfeille,  les  fufpedes ,  6c  les  faines  ,  6c  toutes  les  matchan- 
difes  qui  y  font  enfermdes.  Elle  nett  pas  moins impoffible pout 
les  unes  que  pour  les  autres.  Si  Ton  defmfede  ces  maifons  en 
prenanc  un  quartier  apres  l’autre  ,  comrae  on  ne  poutra  defm- 
letter  que  quelques.  maifons  par  jour  ,  c’eft  un  outrage  de  plus 
dune  annee  ,  6c  ,  fi  on  l’ofe  dire  *  de  plus  de  deux  ans.  La  de- 
finfedion  des  meubles  eft  encore  bien  plus  longue  que  eelle 
des  maifons  ;  enforte  qu?il  faudra  bien  du  temps  ,  6c  bien  du 
foin 3  pour  une  reparation  auffi  inutile.  Car  onconviendra  que 
les  maifons  faines ,  oii.il  n’y  a  jamais  eu  de  malades ,.  n’en  onr 
pas  befoin ;  6c  pour  celles  qui  en  ont  eu  ,  on  peut  etre  affu- 
r 6  qu’elles  out  ete  bien  definfedees.  On  n’auroit  pas  meme 
trouvd  a  les  arrenter  autremenr ,  perfonne  n’ayant  voulu  entrer 
dans  une  maifon  qu’elle  n’eut  ete  blanchie  auparavant ,  6c  bien 
purg.de. 

Si  pour  definfeder  ces  maifons  on  prend  plufieurs  quartiers; 
a  la  fois  ,  oft  trouver  aftez  d’hommes  ae  peine ,  6c  de  gens  de 
confiance  pour  ce  travail?  Oil  loger  tout  ce  monde  que  Fon 
fera  fortir  de  ces  maifons  l  Ou  faire  des  cabanes  ,  puifque  hors 
de  la  Ville  il  my  a  pas  un  pouce.  de  terre  vuide  ,  qui  ne  foie 
plante  de-  vignes  ,  6c  ferine  de  murailles.  IL  n’y  a  que  la 
feule  plaine  de  Saint  Michel  ,  qui  ne  contiendroit  pas  plus  de 
cent  families  ;  car  pour  les  baftides  ,  elles  font  toutes  habitees 
par  des  payfans.  Si  on  confond  toutes  ces  families  qu’on  rera 
fortir  de  la  Ville ,  ce  r/eft  plus  la  une  defmfedion  reguliere. 
Si  on  veut  les  feparer  ,  oil  trouver  affez  de  foldars  pour  les 
garder  ;  car  on  doit  compter  qu’il  y  a  encore  plus  de  foixante 
snille  ames  dans  cette  Ville.  Ainfl  cette  defmfedion  des  maifons- 
n’eft  pas  moins  impoffible  dans  fon  execution  3  qu’iautile  a  la 
fin  qu’on  fe  propoferoit. 

Il  ny  a  pas  moins  d’impoffibilite  a  definfeder  toutes  les; 
marchandifes..  On  doit  confiderer  que  depuis  plus  de  deux  ans- 
que  la  contagion  a  fait  ceffer  tout  autre  commerce,  celui  du 
Levant  ayant  reftd  libre  ,  nos  Negocians  ont  tous  to  urn  e 
fours  vues  de  ce  cote-la,  dans  1’efperance  qu’une  prcchaine  li- 
berte  de  commerce,  dont  ils  fo  flattoient  ,  four  donneroit  fo 
moyen  de  fe  ddfaire  des  marchandifes  qu’ils  en  ont  tirees,  en 
fi  grande  abondance  ?  que  tous  les  magafins  de  la  Ville  en 
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font  remplis.  Trompds  dans  leur  attente  ,  ces  marchaddifes 
nont  plus  eu  de  fortie  ;  6c  comnie  ils  ne  peuvent  pas  refter 
dans  X inaction ,  ils  n’ont  pas  ceffe  d’en  faire  venir.  On  eft-ce 
done  qu  on  pourra  etaler  une  fi  grande  quantite  de  mar  chan- 
difes  pour  les  mettre  a  1’event  ?  Comment  les  garder  ?  Si  on 
men  prend  qu’une  petite  quantite  a  la  fois ,  quand  aura-t-on 
fxni  ? 

On  nous  dira  peut-etre  qu’une  femblable  deTmfection  gene- 
«ale  a  ete  faite  en  Languedoc  pour  les  marchandifes  qu’on  avoit 
tirees  des  Cevennes  5  oii  lapefte  faifoit  des  ravages ;  mais  cela 
n  eft  pas  comparable  a  Marfeiile  ,  ou  il  y  a  beaucoup  plus  de 
marchandifes  que  dans  toute  cette  Province.  D’ailleurs  nous 
fcavons  de  quelle  maniere  cette  definfedtion  a  ete  faite.  On  a 
pris  quelques  balles  de  quelque  Marchand  feulement  pour  la 
forme.  Si  on  faifoit  de  merne  ici ,  les  Confuls  des  Nations 
dtrangeres ,  8c  les  Marchands  etrangers  qui  font  fur  le  lieu,  6c 
par  confequent  temoins  de  ce  qui  s’y  fait ,  ne  manqueroient  pas 
d’en  informer  leurs  maitres ,  6c  par-la  bien  loin  de  regagner  leur 
confiance ,  on  la  perdroit  davantage. 

Non-feulement  cette  definfe&ion  eft  inutile  pour  la  fin  qu’on 
fe  propofe  ,  impoflible  dans  fon  execution  ,  ajoutons  qu  elle 
feroit  ruineufe.  II  faut  parfumer  routes  les  maifons ,  les  blanchir  9 
lefliver  les  linges ,  laver  les  meubles ,  ^c  les  hardes  ,  nourrir 
les  pauvres  gens  qu’on  feroit  fortir  de  ces  maifons.  Quelle  perte 
pour  ces  gens-la  f  II  faut  porter  les  marchandifes  au  lieu  defti- 
ne ,  les  ddballer ,  les  arranger ,  les  tourner ,  6c  les  retourner ,  les 
remballer,  &  les  rapporter  dans  les  magafins.  Tout  cela  cou- 
tera  des  frais  infinis.  Si  i’Etat  les  fournit ,  la  depenfe  en  fera  im- 
menfe;  fi  e’eft  la  Ville,  elle  eft  dans  Timpuilfance  de  le  faire; 
fi  e’eft  les  particuliers  *  ils  font  epuifes ,  6c  hors  d’etat  d’y  four- 
nir.  A  tous  ces  frais  il  faut  ajouter  les  pertes  que  les  Negocians 
en  fouffriront  par  le  degat ,  par  le  ddchet ,  6c  par  la  confufion 
qui  fe  fera  de  leurs  marchandifes  ,  mifes  ainfi  plufieurs  fois  a 
levent ;  par  les  depenfes  qu  ils  feront  obliges  de  faire  ,  6c  par 
le  retardement  de  leur  commerce  s  fans  que  tout  cela  difpenfe 
ces  marchandifes  de  faire  quarantaine  dans  les  pays  ou  elles 
feront  envoyees.  Epuifes  par  la  ceffation  de  leur  commerce 
depuis  pres  de  trois  ans ,  6c  par  la  revolution  generale  de  f  Etat, 
plufieurs  font  prets  a  prendre  la  trifte  refolution  aabandonnee 
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leurs  marchandifes  ,  d’autres  de  fe  traiifplanter  dans  les  Pays 
Strangers  ,  6c  d’autres  d’y  envoyer  tous  leurs  fonds  pour  les 
y  negocier  ,  6c  porter  ainfi  tout  notre  commerce  chez  PE- 
tranger. 

Enfin  fuppofons  meme  que  cette  d&infe&ion  fe  faffe  ?■  la 
pefle  du  Comtat  ne  donnera-t-elle  point  quelque  fufpicion  a  nos 
marchandifes ,  6c  ne  fera-t-elle  point  un  pretexte  aux  Etran- 
gers  pour  les  refufer  ?  On  preffe  toutes  ces  raifons  pour  ne  pas 
donner  trop  d  etendue  a  ce  Mdmoire ,  perfuadd  qu’il  fuffit  de 
les  indiquer  pour  que  ceux  a  qui  il  fera  prdfente  en  compren- 
nent  route  la  force. 

Telles  font  done  les  raifons  qu’on  a  cru  devoir  oppofer  a 
cette  definfe&ion  g6n6rale.  Temoin  de  la  fituation  des  chofes  3 
6c  du  trifle  6tat  de  cette  Ville  ,  on  a  reprefente  l’un  6c  l’au- 
tre  dans  fon  naturel  ;  enfin  degage  de  tout  interet  dans  cette 
affaire ?  on  n’a  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  Ville  ?  6c  celui  de 
FEtat. 


M  E  M  O  I  R  E 

D  PXE  SS  E  par  MeJJteurs  les  Ecbcmns  &  Deputes 
de  la  Chambre  du  Commerce  de  Marseille  >  &  les 
Sieurs  Negocians  de  ladite  Ville  }  dans  I’Afiemblee 
generale  tenu'i  dans  la  Maifon  Commune  le  Jeudi 
Juillet  17  2.2. . 

4F  ESS  IEU  R  S  les  Echevins ,  6c  Deputes ?  ont  informd 
i.  ?jLdes  Sieurs  Negocians  qu’ils  les  ont  fait  affembler  pour 
leur  faire  part ,  que  le  fentiment  de  Monfieur  le  Bailli  de  Ran- 
geron  ?  Commandant  dans  ladite  Ville?  feroitqu-’il  fut  faitune 
definfedtion  generale  de  toutes  les  marchandifes  fufceptibles 
qui  font  dans  Marfeille  ?  afin  de  difliper  pour  toujours  la  crain- 
te  que  peut  avoir  r^pandue  dans  les  Pays  Strangers  la  rechute 
de  la  pefle  dont  cette  Ville  vient  d’etre  encore  affligde  depuis 
quelque  temps.  Que  pour  pouvoir  venir  aux  fins  qu’il  fe  pro- 
pofe  j  6c  executer  ce  deffein  aveg  ilicces  f  il  conviendroit  que 


TRAITE’  DE  LA  PESTE.  Part.  11.  22l 

les  Negocians  commencaflent  par  donner  des  declarations  fi¬ 
ddles  de  toutes  les  marchandifes  qu’ils  ont  dans  la  Ville  j  afin 
que  par  rapport  a  la  quantitd  qui  s’y  en  trouvera ,  l’on  put  defi 
tiner  des  endroits  propres  ^  6c  de  convenance  ,  pour  les  y  fair© 
purger. 

Surquoi  les  Ndgocians  auroient  temoigne  quils  ont  recu  en 
bien  d’occafions  des  marques  fenfibles  de  la  prote&ion  de  Mon¬ 
sieur  le  Bailli  de  Langeron  ,  6c  qu’ils  font  perfuades  que  les 
interets  du  commerce  lui  font  chers ,  de  quoi  ils  lui  garderont 
toujours  une  reconnoiflance  refpedueufe.  Mais  ils  ne  fcauroierit 
refter  dans  le  filence  fur  la  propofition  qui  vient  de  leur  etre 
faite  de  fa  part  d’une  defmfedion  qu’ils  eftiment  inutile ,  inouie  9 
6c  dont  les  inconveniens  vont  diredement  a  ruiner  le  commer¬ 
ce  de  Marfeille.  C’eft  ce  qu’ils  fe  flattent  de  prouver  par  les  rai- 
fons  qu’ils  vont  deduire. 

II  feroit  inutile  de  recommencer  aujourd’hui  une  definfec- 
tion  general©  ?  parce  quelle  a  deja  ete  faite  avec  foin  ,  6c 
fucces. 

La  prevoyance  de  Monfieur  le  Bailli  de  Langeron  a  ete 
fi  grande  pendant  le  temps  que  la  pefle  a  dure  a  qu’il  ne  feroit 
pas  poffible  de  rien  ajouter  a  l’ordre  qu’il  avoit  etabli.  II  fut 
etabli  un  Commiffaire  particulier  dans  chacune  des  Ifles  de  la 
Ville  5  pour  prendre  connoi fiance  de  tout  ce  qui  furvenoit  dans 
fon  departement .  6c  en  rendre  compte. 

Outre  ce  grand  nombre  de  Commiflaires  particuliers  ,  il  y 
en*  avoit  de  gdneraux  departis  dans  les  cinq  families  qui  com- 
pofent  la  Ville  ,  aufquels  ces  premiers  faifbient  fcavoir  ce  qui 
arrivoit  journellement. 

Le  nombre  de  ces  Commiflaires  generaux  etoit  de  quaran- 
te-un.  II  y  en  avoit  huit  dans  la  Paroifle  de  la  Major ,  onze 
dans  celle  de  Saint  Martin  ,  douze  dans  cede  des  Accoules, 
fix  dans  celle  de  Saint  Laurent  9  6c  quatre  dans  celle  de  Saint 
FerreoL 

Apres  les  fon£Hons  dont  les  uns  ,  6c  les  autres  etoient 
charges  pendant  la  pefte ,  ils  travaillerent  a  une  deflnfeCtion 
particuliere  de  chacun  des  endroits  infe&es ,  6c  e'nfiri  a  une 
definfeclion  generale  qui  fut  faite  en  confequence  d’une  Ordon- 
nance  du  30.  Decembre  1720.  6c  de  plufieurs  autres  pofte- 
rieures ,  dont  le  travail  a  veritablement  dure  pendant  plus  de 
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cinq  mois  ,  mais  qui  a  6t6  fait e  avec  tout  le  fucces  qu  on  pou» 
voit  d^firer.  * 

Toutes  les  maifons ,  magafins,  6c  boutiques  ,  les  fabriques  , 
les  atteliers,  les  maifons  religieufes  ,  6c  autres  communaut^s  * 
les  marchandifes  ,  hardes  ,  6c  meubles  9  qu’elles  renferrnoient , 
tout  a  ete  purge  ,  aere ,  parfamd  plufieurs  fois ,  les  boifages  la¬ 
ves  avec  du  vinaigre  9  6c  les  murailles  blanchies. 

Les  batimens  de  mer  qui  etoient  dans  le  Port ,  ont  ete  plu¬ 
fieurs  fois  lavds  9  6c  parfumds ;  leurs  cables ,  6c  voiles  ,  portes 
fur  rifle  de  Pommegues  ,  oil  ils  ont  fait  une  purge  fi  rigoureu- 
fe  ,  que  plufieurs  en  ont  ete  retires  prefque  entierement 
pourris. 

En  effet ,  Monfieur  le  Bailli  de  Langeron  ,  qui  a  to u jours 
ete  prefent  a  tout  ce  qui  a  dte  fait ,  foit  par  lui-meme  ,  foit  par 
les  perfonnes  de  confiance  fur  lefquelles  il  fe  repofoit  ,  comp- 
rant  avec  beaucoup  de  fondement  fur  les  grandes  precautions 
quil  faifoit  prendre  ,  permit  9  quelque-temps  apres  cette  defin- 
fection ,  que  les  Soldats  des  Galeres  qui  etoient  enfermes  dans 
F Arfenal  ?  vinflent  par  detachement  dans  la  Ville  y  communfi 
quer  avec  leurs  families ,  pour  faire  par-la  une  efpece  d’effai  9 
Sl  s’aflurer  toujours  plus  de  la  folidite  de  fon  ouvrage  ;  6c  il 
en  fut  fi  bien  convaincu  (  parce  quil  n’arriva  aucun  mal  de 
cette  communication  )  quil  la  permit  peu  apres  entierement  fi¬ 
bre  ^  6c  generale, 

Cela  fe  paffa  pourtant  dans  un  temps  quil  tomboit  encore 
quelques  malades  de  loin  en  loin  ,  mais  a  la  verite  avec  'tou¬ 
jours  plus  d’amandement ,  6c  des  marques  moins  certain es  que 
ce  flit  de  la  maladie  contagieufe ;  de  forte  que  Fepoque  de  Fen- 
tiere  ceffation  de  la  pefte  fut  fixee  au  dix  -  neuvidme  du  mois 
d’Aout  1721.  que  le  Te  Deum  en  action  de  graces  en  fut  chan¬ 
ts  ^  6c  que  Fon  commenca  une  quarantaine  de  precaution ,  a  la 
fin  de  laquelle,  qui  repondoit  a  la  F6te  Saint  Michel ,  il  fut 
perniis  aux  habitans  de  changer  de  maifon  ?  parce  que  e’eft  en 
ce  jour  que  les  loyers  sen  renouvellenn 

Le  remuement  ,  6c  le  nombreux  tranfport  de  taut  de  mar¬ 
chandifes  9  meubles  ,  6c  hardes  ,  comme  il  y  en  a  dans  une 
Ville  comme  Marfeille  ,  occafionnerent  une  communication 
extraordinaire  ,  particulierement  entre  les  petites  gens  >  qui 
Etoient  ceux  qui  avoient  prefque  tous  dte  frappes  de  pefte  p 
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dont  les  hardes  font  peu  propres  ,  6c  tres  -  mauvaifes ,  6c  qui 
ehangent  plus  fouvent  de  maifon  que  les  autres;  cependant 
Ton  ne  reconnut  pas  que  cette  grande  communication  apportat’ 
la  moindre  alteration  a  la  fant6  dont  Marfeille  jouiffoit  alors. 

Or  ce  feroit  ne  gueres  bien  juger  des  chofes  ,  fi  apres 
ce  qui  vient  d’etre  dit  on  pouvoit  penfer  que  la  maladie  fur- 
tenue  depuis  le  commencement  du  mois  de  Mai  dernier ,  fut 
line  fuite  de  celle  de  1720.  Car  il  eft  abfolument  impoflible  que 
Ton  puiffe  Tattribuer  auxjiardes ,  meubles,  ni  aux  perfonnes ,  des 
habitans  de  Marfeille. 

L’on  pent  encore  moins  faire  tomber  le  foupcon  de  cette 
maladie  fur  les  marchandifes  des  Negocians  ,  puifque  outre 
que  peu  de  leurs  maifons  ont  6t6  attaquees  ,  il  eft  de  notorietd 
publique  quils  ne  tiennent  leurs  marchandifes  que  dans  des  ma- 
gafins  fermes  a  double ,  6c  triple  cadenats  ,  ou  le  jour  n’en- 
tre  pointy  6c  dont  la  plupart  font  detaches  de  leurs  maifons. 

Ceux  d’entr’eux  dans  la  maifon  defquels  la  maladie  s’etoit 
gliflee  par  Fimprudence  des  domeftiques  ,  6c  chez  qui  on  trou- 
va  quelques  marchandifes  dans  les  eours,  ouallees,  donnerent 
des  etats  de  ces  marchandifes,  qui  furent  enlevees  lors  de  la 
definfe&ion  generale  ,  6c  tranfportees  dans  les  Infirmeries ,  ou 
©lies  firent  une  longue ,  6c  tres-exa&e  quarantaine. 

Les  marchandifes  qui  etoient  venues  des  Pays  etrangers  quel- 
que-temps  avant,  6c  pendant  la  contagion ,  furent  auffi  portees 
dans  les  Infirmeries  ,  6c  y  firent  egalement  une  tres  -  longue 
purge. 

Les  chargemens  de  cinq  Vaifieaux  venus  de  Paleftine  ,  & 
de  Syrie,  dans  les  m:ois  do  Mai  6c  Juin  1720.  fans  y  com- 
prendre  eekii  du  Capitaine  Chataud  ,  qui?  fut  brale  d’ordre 
de  la  Cour  ,  ont  fait  environ-  un  an  de  purge  fur  ITfle  de 
Jarre. 

Lorfque  la  contagion  fe  manifefta  dans  Marfeille  ,  il  y  avoir 
beaucoup  de  Batimens  dans  le  Port ,  qui  etoient  fous  la  charge  3 
pour  le  compte  de  diverfes  perfonnes ,  fur-tout  d’etrangers ,  qui 
s  empreftbient  de  faire  paffer  chez  eux  les  marchandifes  quils 
avoient  achetees ,  pour  realifer  leurs  billets  de  banque.  Ces 
Batimens  furent  detenus ,  6c  les  marchandifes  tranfportees  fun 
Hfle  de  Pommegues  pour  y  refter  en  purge. 

Generalement-  routes  ces  marchandifes  nont  etc  rendues  k 
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leurs  proptietaires  qu’apres  que  la  pefte  a  entierement  cefTe's 
&  par  la  vivacite  de  lair ,  l’ardeur  du  foleil  ,  6c  l’intemperie 
des  faifons  ,  elles  out  fi  fort  deperi  ,  qu’elles  n’excedent  pas  de 
beaucoup en  valeur  le  montant  des  depenfes  qu’elles  ont  fait 
pendant  leur  purge. 

L’on  ne  peut  pas  dire  cependant  que  depuis  que  ces  mar' 
chandifes  ont  6z6  rendues  a  leurs  proprietaires ,  elles  ayent  com 
traQi  une  nouvelle  fufpicion  ;  car  la  plupart  ont  etd  vendues, 
6c  revendues  plufieurs  fois  par  fpeculation ,  ou  donndes  en 
payement.  Cela  n’a  pu  fe  faire  fans  les  vifiter ,  pour  en  exami¬ 
ner,  6c  en  reconnoitre  la  qualitd  ,  les  remuer  ,  pefer,  6c  trans¬ 
porter  des  endroits  ou  elles  repofoient  dans  d’autres  magafms  ; 
a  quoi  les  Negocians,  les  Cenfeaux,  les  Pefeurs  ,  les  Embalm 
leurs  5  6c  jufqu’aux  Crocheteurs  ,  fe  font  tous  egalement  pr£tds, 
6c  fe  pretent  encore  journellement.  L’on  n’a  pourtant  point 
vu  que  cette  grande  communication  de  tant  de  perfonnes  de 
differens  dtats ,  avec  ces  marchandifes  ,  ait  caufe  le  moindre 
inconvenient ,  6c  qu’il  en  ait  refulte  de  mal ,  quoique  ce  que 
Fon  vient  de  dire  fe  foit  pratique  fans  interruption  depuis  le 
mois  d’Aout  1721.  jufqu’a  prefent,  a  caufe  que  les  Ndgocians 
ne  peuvent  faire  aucun  commerce  au-dehors ,  6c  plufieurs  d’en- 
tr’eux  devant  des  parties  qu’ils  avoieiit  empruntees  ,  6c  qui  fe 
trGUvent  echues ,  vendent,  achetent,  troquenr,  ou  donnent  en 
payement  des  marchandifes  ,  pour  Supplier  a  Fargent  comp- 
rant  qui  leur  a  manque  ,  depuis  les  deffenfes  d’en  pouvoir 
garder. 

Ce  qui  doit  encore  convaincre  que  la  defmfeeHon  a  ete  fal- 
te  dans  toute  fa  perfe£lion  ,  c’eft  que  plufieurs  Batimens  ont 
fait  des  chargemens  a  Marfeilie  de  marchandifes  ,  veritable^ 
ment  non  fufceptibles ,  qu’ils  ont  portdes  a  Venife  ,  6c  Livoum 
ne,  6c  m6me  en  Languedoc,  fans  que  cela  ait  fait  rallumer  la 
moindre  etincelle  de  contagion ,  dans  les  cargaifons ,  aux  hardes, 
ni  fur  les  perfonnes  des  Equipages. 

Tous  les  autres  Batimens  en  grand  nombre  ,  qui  depuis  la 
fin  de  la  contagion  jufqu’a  prefent ,  font  allez  ,  6c  revenus  plu¬ 
fieurs  fois  du  Levant ,  6c  ont  porte  des  marchandifes  fufcepb- 
bles  ,  prifes  dans  les  magafms  de  Marfeilie ,  ont  eu  le  memo 
bonheur. 

Monfieur  le  Bailli  de  Langeron ,  a  qui  Fon  doit  Fheurem 
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fb  reuftite  deladdfinfe&ion  generale  de  Marfeille  ,  eft  bien 
aflure  qu’elle  a  et 6  faite  avec  la  derniere  attention  .,  6c  qu’il  n’y 
a  plus  lien  a  craindre  de  ce  cote-la. 

Cependant  apres  avoir  fait  voir  qu’il  feroit  abfolument  inu¬ 
tile  de  faire  une  feconde  definfe&ion  generale  des  marchandi- 
fes  qui  font  dans  Marfeille ,  Yon  no  fqauroit  fe  difpenfer  da j ou¬ 
ter  que  cette  definfeclion  feroit  inouie. 

II  eft  fans  exemple  que  dans  aucun  temps,  6c  en  aucun  pays. 
Ton  ait  fait  des  definfe&ions  generales  apres  la  ceffation  de  la 
pefte.  Lorfqu’elle  s’eft  gliffee  dans  les  pays  polices  d’Europe  , 
Ton  a  fait ,  corame  a  Marfeille ,  des  quarantaines ,  6c  des  par- 
fums  dans  les  Villes  6c  maifons  qu’elle  a  attaquees ;  les  precau¬ 
tions  aetuelles  de  ces  parfums  ,  le  grand  air ,  le  decroiflement 
du  mal ,  qui  s’affoiblit  de  lui-meme  ,  6c  le  temps  .enfin  ,  ont  re- 
tabli  la  fante  dans  ces  endroits. 

La  pefte  a  ere  plufteurs  fois  en  Angleterre,  Efpagne ,  Italic  ,  6c 
en  France  ,  6c  elle  n’y  a  ceffe  que  comme  1’on  vient  de  dire. 

L’on  ne  rrouve  pas  qu’en  diverfes  occafions  ,  fur-tout  la 
derniere  fois  qu’elle  fut  a  Marfeille  ,  il  ait  ete  fait-  une  defin- 
fe&ion  generale  pour  la  faire  cefler,  quoique  ion  fut  pour  lors 
a  peu  pres  dans  le  m6me  cas  d’aujourd’liui  par  les  marchandi- 
fes  qui  pouvoient'lkre  en  magafin  dans  ce  temps-la;car  cette 
Ville  eft  en  poflfeffion  du  commerce  depuis  un  temps  imme¬ 
morial. 

Aix ,  Toulon,  Arles  ,  6c  plufteurs  autres  Villes,  6c  Lieux 
de  Provence,  qui  ont  eu  le  m6me  malheur  dans  les  anciens 
temps,  6c  meme  enl’annee  1720-  n’ont  pas  fait  autrement  que 
Marfeille ,  qui  leur  a  fervi  d’exemple. 

Enfin  les  Etrangers  nous  fournijGfent  un  exemple  aflez  re¬ 
cent  que  l’on  ne  doit  pas  omettre  ici.  Hambourg ,  Ville  An- 
featique,  d’un  tres-grana  commerce  ,  6c  par  conjequent  rem- 
plie  en  tout  temps  d’une  quantitd  infinie  de  marchandifes ,  la 
plupart  fufceptibles  ,  a  ete  affligee  ,  il  n’y  a  pas  long-temps  , 
d’une  cruelle  pefte .,  qui  y  a  regne  environ  quatre  ans ,  6c  qui  a 
fini  enfin  ,  fans  qu’on  y  ait  fait  des  definfections  generales.  Ses 
voiftns ,  6c  les  etrangers ,  n’ont  pas  demande  cette  precaution 
inutile  ,  pour  reprendre  confiance  >  6c  communiquer  avec  ce 
Pays. 

rank  IL  Ff 
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A  pres  avoir  auffi-bien  prouve  que  Ton  a  fait,  eombien  ilfe- 
roit  inutile  de  faire  une  feconde  delinfe&ion  g^nerale  ,  &  avoir 
ddmontrd  que  cette  precaution  eft  inouie  y  pour  n’avoir  jamais 
ete  mife  en  pratique  en  aucune  occafionde  pefte  ,tanten  Fran¬ 
ce,  que  dans  les  Pays  Etrangers  ;  Pon  eftime  que  e’en  feroit 
affez  pour  faire  abandonner  ee  defTein  ,  fans  qu’il  fut  neceffai- 
re  d’entrer  dans  le  detail  des  inconveniens  qui  en  feroient  nd- 
ceffairement  infeparables ,  s’il  pouvoit  6tre  mis  a  execution. 

Cependatit  ,  quoique  le  detail  de  ces  inconveniens  ne  doive- 
fervir  que  pour  furabondance  de  raifons ,  eomme  l’on  s’eft  pro- 
pofe  de  les  demontrer ,  il  n’y  a  qu’a  les  bien  etablir.. 

L’on  foutient ,  pour  cet  effet ,  que  le  premier  moyen  qu3on: 
propofe  y  de  faire  remettre  aux  Ndgocians  des  etats  de  leurs, 
marchandifes ,  feroit  pour  eux  en  particulier  une  loi  g&nante,- 
6c  ruineufe  ,  6c  d’un  prejudice  .infini  au  commerce  en  ge¬ 
neral. 

C  eft  un  fait  inconteftable  que  le  fecret  eft  Fame  des  affai¬ 
res  ,  6c  fpecialement  de  celle  du  commerce.  Tel  Negociant  a; 
du  credit ,  6c  fait  mouvoir  une  grande  machine  par  fon  induf- 
trie,  qui  feroit  oblige  de  tout  abandonner,  s’il  faifoit  la  con- 
feffion  de  fes  facultds.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  n’ont  aucun  biea 
en  fonds  ,  d’autres  qui  n’ont  point  de  marchandifes  ,  quelques- 
uns  qui  n’ont  ni  une  chofe ,  ni  1’autre  ;  mais  eomme  le  fait 
du  marchand  eft  de  vendre  ,  6c  d’acheter  ,  6c  de  fe  prater 
aveuglement  une  confiance  qui  n’a  de  fondement  que  dans  le 
fecret  ,  6c  la  bonne  foi  avec  laquelle  on  travaille  dans  le 
commerce ,  ce  feroit  tout  ruiner  ,  6c  mettre  une  infinite  d’hon- 
n6tes  gens  dans  le  defordre  ,  que  de  les  obliger  a  rendre  pu- 
blique  la  fituation  de  leurs  affaires. 

Car  ces  declarations  ne  feroient  pas  affez  feeretes ,  pour  que 
quelquunne  trouvat  le  moyen  de  les  voir ,  6c  d  en  tirer  avantage 
au  prejudice  de  ceux  qui  les  auroient  donnees.  Par  exemple , 
Fon  ignore  quelle  quantity  de  foye,  ou  de  cotton ,  6c  ainfi  des 
autres  marchandifes  ,  il  y  a  dans  Marfeille,  6c  qui  les  a  ;  des 
que  cela  feroit  f<^u  il  y  auroit  de  ces  gens  toujours  attentifs  a 
profiter  fur  les  autres,  qui  ,  quoi  qu’ils  eulfent  befoin  de  ces 
marchandifes  ,  ne  femoigneroient  aucune  envie  d’en  avoir ,  fur- 
tout  s’ils  pouvoient  juger  que  ceux  a  qui  elles  appartiennent 
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fufTent  prefies  de  vendre  ,  afin  de  les  engager  ales  livrer  a 
bas  prix  ;  ce  qui  feroit  encore  d’un  prejudice  infini  pour  les  au- 
‘tres  qui  auroient  de  ces  marchandifes ,  qu’ils  ne  pourroient  ven- 
<ire  que  de  la  meme  maniere ,  parce  qu’ordinairement  les  pre¬ 
mieres  ventes  fervent  de  regie  a  cedes  qui  fuivent. 

Les  Etrangers  avec  lefquels  Pon  compte  faire  une  gran¬ 
de  confommation  des  marchandifes  qui  font  dans  Marfeille  , 
lorfque  la  liberte  du  commerce  aura  dte  retablie  ,  feroient  in¬ 
formes  de  la  quantite  de  ces  marchandifes  ,  6c  regleroient  leurs 
defTeins  fur  cela ,  fi  bien  qu  au  lieu  de  demander  de  bonne  foi 
cedes  dont  ils  ont  befoin ,  ils  menageroient  leurs  commiffions 
fur  la  quantite  qui  leur  feroit  connue ,  afin  d’en  faire  tomber  le 
prix  ,  &  de  les  avoir  a  meilieur  marche ;  ce  qui  anfeteroit  cette 
confommation  ,  6c  acheveroit  de  ruinerlaPlaee.de  Marfeille, 
que  les  INfegocians  ne  peuvent  maintenir  en  credit,  6c  repu¬ 
tation  ,  que  par  la  circulation  du  commerce,  en  envoy  ant  cher- 
eher  en  Levant,  6c  dans Tinterieur  du  Royaume  des  marchan¬ 
difes,  6c  ouvrages  prop  res  pour  les  Pays  Etrangers.  Mais  Ton 
peut  dire  que  leur  attention  a  foutenir  ce  commerce  feroit  bien 
inutile ,  fi  on  les  engageoit  a  declarer  leurs  facultes.  Ils  feroient 
veritablement  les  plus  intereffes  dans  les  maux  que  cela  pro- 
duiroit ;  mais  aufft  les  manufactures  de  France ,  fur-tout  cedes 
des  draps,  en  recevroient  un  prejudice  notable  ;  car  le  com¬ 
merce  de  Marfeille  a  de  fi  grandes  liaifons  avec  elles,  qu’il  ne 
fcauroit  fouffrir  ,  fans  qu’edes  s’en  reffentent;  a  quoi  Pintefet  de 
1’Etat  fe  rrouve  vifiblement  meld  par  1’occupation  des  fujets  , 
qui  leur  donne  moyen  d’en  fupporrer  les  charges  ,  cultiver  les 
Arts ,  6c  rinduftrie ,  6c  procurer  par-ia  des  revenus  immenfes 
au  Roy. 

Mais  fi  une  fois  cet  erat  general  des  marchandifes  avoir  ete 
depofe  ,  il  feroit  queftion  de  trouver  un  endroit  convenable  , 
affez  fpacieux  ,  bien  fitue  a  labri  des  orages  ,  6c  oil  ces  mar¬ 
chandifes  puffent  dtre ,  non-feulement  confervees ,  mais  encore, 
en  route  surete ; 6c  c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  trouver 
dans  Marfeille,  ni  meme  dans  fes  environs. 

La  quantite  des  marchandifes  fujettes  a  communicabilite 
eft  fi  grande  ,  quelafeule  denomination. donneroit de  leloigne- 
ment  pour  Pexecution  du  projet  de  les  definfe&er  ;  6c  de  routes 
ces  marchandifes  ily  en  a  une  fi  grande  quantite  dans  Marfeille  , 
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que  l’on  ne  craint  pas  de  rienexagerer  en  foutenant  qu’ily  m 
a ,  tout  aumoins  ,  pour  la  valeur  de  quinze  millions- 

Or  comment  placer  enfemble ,  en  un  meme  endroit  con~‘ 
venable  ,  6t  tel  que  Ton  a  dit,  tant  de  marchandifes,  prefque 
toutes  de  gros  volume ,  6c  d’une  circonference  a  oceuper  une 
grande,  dtendue  de  pays  ,  a  moins  de  vouloir  tout  generate- 
ment  confondre ,  6c  mMer  ainfi  le  bon  6c  le  mauv'ais ,  le  fin 
6c  le  commun ,  6c  mettre  une  confufion  qui ,  a  la  fin  de  la 
purge,  plongeroit  ceux  qui  auroient  ete  charges  de  ce  foin 
dans  l’impoffibilite  de  rendre  a  chacun  ce  qui  leur  appar- 
tiendroit  ? 

II  y  a  de  plus  de  vingt-cinq  differentes  qualites  de  foyes* 
dont  quelques-unes  font  fi  femblables  entr’elles  ,  qu’on  ne  peut 
prefque  les  diftinguer. 

Les  laines  de  chevron  de  Perfe  ,  le  fil  de  poil  de  chevre  T 
font  encore  des  marchandifes  precieufes  ,  6c  de  plufieurs  qua- 
litds ,  dont  quelques-unes  fe  reffemblent  j  quel  tort  ne  feroit-on 
pas  a  ceux  qui  auroient  remis  de  ces  marchandifes  de  la  pre¬ 
miere  forte ,  fi  on  leur  en  rendoit  des  inferieures  l 

Les  laines  de  Levant ,  Barbarie  ,  Moree ,  Italic  6c  Efpa- 
gne  ,  font  de  plus  de  vingt  differentes  qualites  j  &  ainfi  des 
cottons  files ,  6c  en  laine.  II  arriveroitaufllle  meme  inconvenient 
a  l  egard  de  ces  marchandifes. 

Les  cuirs  fales  font  egalement  compris  fous  dix  ou  douze 
qualites  fujettes  a  etre  confondues. 

Lon  pourroit  encore  faire  un  detail  de  plus  de  foixante  dif¬ 
ferentes  qualitds  de  toilleries ,  6c  etoffes  de  toute  forte ,  venant 
du  Levant ,  des  Indes,  6c  de  la  Chine,  fans  y  comprendre  les 
draps  pour  le  Levant ,  6c  toutes  les  etoffes  de  foye  ,  filofelle, 
laine  /  cotton,  fil ,  6c  dautres  matieres  qui  font  manufacturees 
en  France., 

Le  detail  des  Merciers  prefente  dgalement  fes  difficultes  , 
6c  il  feroit  impoffible  que  dans  le  melange  de  rant  de  diffe¬ 
rentes  marchandifes  il  n’y  eut  une  confufion  extraordinaire ,  fous 
prdtexte  de  laquelle  il  arriveroit  meme  que  bien  de  gens  pour- 
roient  commettre  de  grands  abus.. 

Enfin.  Ton  croit  qnil  n’eft  pas  hors  de  propos  de  dire  ic/, 
qu’il  y  a  dans  Marfeille  un  feul  article  d’environ  quatre  ■  mills 
quint aux  de  laines  de  differentes  qualites ,  toutes  prefque  on* 
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Vrees  ,  ou  preparees  pour  les  manufactures  de  draps ,  de  bon¬ 
nets  ,  6c  autres.  Ces  laines  occupent  plus  de  deux  mille  cinq 
cens  perfonnes ,  foit  au  filage  ,  au  triage  ,  aux  metiers  ,  ou  au- 
trement ;  6c  faire  cefler  ce  travail ,  c  eft  reduire  ces  perfonnes 
a  la  mendicite  ,  apres  quoi  la  perte  de  tant  d’ouvrages  com¬ 
mences,  6c  de  matieres  preparees,  feroit inevitable,  c’eftpour- 
tant  ce  qui  arriveroit  fi  Ton  faifoit  tranfporter  le  tout  a  une  purge 
qu’on  a  ddja  dit  6tre  inutile  ;  6c  d’autant  mieux  quil  n’y  auroit 
pas  aflez  de  toiles  dans  Marfeiile  pour  faire  les  emballages  qui 
leroient  neceflaires  pourJ.es  conferver. 

Mais  quel  que  fur  I’endroit  qu’on  pourroit  choifir  pour  la 
purge  enx  queftion ,  il  eft  certain  qu  on  n’y  trouveroit  aucune 
des  commodites  qui  font  abfolument  neceflaires.  Point  de  hal- 
les ,  ni  engards ;  point  de  tentes  ,  ni  de  cloifons  ;  ainft  rien  de 
ce  qu  il  faut  pour  conferver  les  marchandifes  qui  deperiroient 
totalement ,  ni  pour  prevenirles  vols  qui  en  feroient  faits. 

Le  dep6riflement  feroit  inevitable  ,  les  marchandifes  faifant 
une  quarantaine.  II  faut  decoudre ,  6c  eventrer  les  balles  des 
plus  communes  ,  comme  font  les  laines  ,  6c  les  cottons  ,  les 
fins,  chanvres ,  6c  autres  de  femblable  efpece.  II  faut  Jacher, 
6c  elargir  les  cordes  des  balles  de  foye,  Aide  chevre,  laines 
de  chevron.  II  faut  deplier  les  cuirs  ,  ou  du  moins  les  placer 
feparement.  Enfin  Ton  ne  fcauroit  fe  difpenfer  de  deballer  tou- 
tes  les  autres  marchandifes  manufa&urees  ,  6c  de  les  etaler 
piece  a  piece ,  6c  l’on  doit  regarder  cette  entreprife  comme  de 
route  impofliblilitd ;  eependant  a  combien  d’inconveniens  toutes 
ces  marchandifes  ne  feroient-elles  pas  expofees  par  le  grand  air , 
les  vents ,  le  foleil ,  6c  la  pluye  ,  fans  parler  des  hazards  ,  ou  cau- 
fes  naturelles ,  qui  y  pourroient  mettre  le  feu. 

II  eft  certain  que  ft  les  cottons  ,  les  laines  ,  6c  autres  made- 
res  groflieres ,  pouvoient  refifter  a  toutes  ces  epreuves  ,  il  n’en 
feroit  pas  de  meme  des  foyes  ,  fil  de  chevre  ,  6c  des  laines 
de  chevron  j  qui  font  des  marchandifes  ft  deliGates  ,  que  le 
fee,  6c  l’humide ,  le  vent ,  6c  la  poufliere,  les  corrompent faci- 
dement. 

Les  cuirs Tales  craignent  beaucoup  lean  ,  6c  font  fujets  a 
deperir. 

Les  marchandifes  ouvrees ,  6c  manufaCturees  ,  de  quelque  ef¬ 
pece,  6c  nature  qu  dies  foient ,  font  egalement  fujettes  a  touted 
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les  influences  du  ciel ,  6c  de  la  terre.  De  forte  que  de  les  ex- 
pofer  a  une  purge  >  e’eft  leux  faire  perdre  leurs  couleurs  ,  leurs 
aunages ,  leurs  apr£ts ,  6c  leurs  pliages ;  car  il  eft  certain  qu’  une 
piece  de  drap  ,  ou  de  toile  ,  qui  a  dte  expofee  a  lair  pendant 
un  temps >  ou  qu  on  a  depli^e  ,  perd  fa  couleur ,  6c  fa  beaute , 
decouvre  toujours  quelque  leger  deffaut  en  quittant  fon  appret , 
fe  racourcit ,  6c  devient  meprifable  ,  fans  grace  ,  ni  debit. 

Quant  aux  moyens  neceflfaires  pour  pouvoir  parvenir  a  cette 
defmfe&ion  ,  plus  Ton  y  commettroit  de  perfonnes ,  moms  l’on 
feroic  afford  de  la  fidelitd  des  prdpofes.  A  peine  trouve-t-on  en 
ces  occafions  une  ou  deux  perfonnes  fur  qui  Ton  puiffe  fe  re- 
pofer  ;  6c  comme  en  l’affaire  en  queftion  ,  fans  compter  les 
Officiers  a  qui  l’on  donneroit  la  garde  de  tant  de  richefles  ,  le 
(nombre  des  portefaix  pour  porter  ,  fejourner,  6c  rapporterles 
marchandifes  ,  les  gardiens ,  6c  tant  de  foldats  qu  il  faudroit  a 
leur  garde  ,  les  bas  Officiers  ,  6C  les  ouvriers  qu’il  faudroit  em¬ 
ployer  j  iroit  a  plus  de  quinze  cens  perfonnes ;  6c  qui  pourroit 
repondre  de  tant  de  tetes  ,  6c  s’afforer  centre  les  vols  qui  fe- 
roient  fairs  infailliblement? 

Il  femble  meme  que  pour  faire  les  chofes  dans  les  regies ,  i! 
faudroit  faire  pefer  les  marchandifes  des  Negociarts  a vantqu’el- 
les  fortiffent  de  leurs  magafins  j  cependant  ce  feul  ouvrage  ne 
fe  feroit  pas  dans  quatre  mois ,  ni  fans  de  grands  frais.  11  fau¬ 
droit  encore  le  double  de  ce  temps  pour  verifier  le  nombre 
des  pieces  des  marchandifes  qui  ne  fe  pefent  pasrcomme  font 
les  drapperies  j  etoffes9  6c  toilleries  de  route  forte.  L’on  ne 
eroit  pas  que  les  perfonnes  qui  commanderoient  en  chef  dans 
fendroit  de  la  quarantaine  ,  vouluffent  s’obliger  ,  en  delivrant 
les  marchandifes  9  de  rendre  meme  qualitd  ,  meme  poids  ,  6c 
m6me  nombre  ;  cependant  cela  feroit  jufte ;  6c  les  y  obliger, 
e’eft  un  ouvrage  de  plus  de  fix  mois ;  ou  ne  les  y  obligeant 
pas ,  e’eft  favorifer  un  abus  qu’on  ne  fcauroit  s’empecher  de 
craindre. 

•  L’on  tire  cette  confluence  de  ce  qui  vient  d’etre  obferve } 
qu’a  compter  du  jour  qu’on  commenceroit  a  faire  tranfporter 
les  marchandifes  a  la  purge ,  jufqu’a  celui  que  la  derniere  balls 
en  fortiroit ,  il  s’dcouleroit  pres  d’un  an ,  pendant  lequel  Mar- 
feille  feroit  toujours  confignee  ,  6c  les  Negocians  privds  de 
leurs  biensj  qui  feroient  expofds  a  une  infinitd  d’accidens?  6c 
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I  la  rapacite  de  gens  fans  aveu ,  dont  la  mifere  a  fi  fort  aug- 
rnente  le  nombre  dans  Marfeille. 

Mais  par-deffus  cela  que  n’arriveroit-il  pas ,  fi  pendant ,  ou 
apres  la  quarantaine  ,  quelqu’un  des  employes  ,  oil  des  portefaix 
qui  rapporteroient  les  balles  ,  venoit  a  tomber  malade  d’un  mal 
equivoque?  L’on  ne  pourroit  fe  difpenfer  alors  de  faire  recom- 
mencer  cette  quarantaine  ;  &  fi  de  mois  en  mois  il  furvenoit 
un  pareil  accident  ,  il  faudroit  done  que  ce  fut  toujours  a 
recommenceiv  II  eft  encore  vrai  de  dire  qu’il  ne  faudroit  pas 
non  plus  qu’il  tombat  des  malades  dans  la  Ville  pendant  la 
quarantaine  ;  car  en  ce  cas  ,  ce  feroit  perdre  le  fruit  de  ce 
grand,  8c  penible  travail,  que  de  faire  rendreles  marchandi- 
fes  a  un  chacun  ,  a  caufe  qu’une  maladie  equivoque  remet  le 
foupcon  ,  &  que  l’on  en  peut  craindre  des  fuites  qui  rendroient 
de  nouveau  fufpetftes  toutes  ces  marchandifes,  L’on  voit  affez 
a  quoi  cette  precaution  aboutiroit. 

L’on  a  voulu  afturer  qu’il  a  ete  fait  une  defmfeclion  gene- 
rale  en  Languedoc  ,  mais  cela  ifeft  pas  une  chofe  bien  diffi¬ 
cile  en  ces  endroits ;  car  apres  les  hardes ,  Sc  les  meubles  des 
habitans  des  lieux  peftiferes ,  toutes  les  marchandifes  fufeepti- 
bles  qui-  y  font  ne  confiftent  qu’en  laines  ouvrees  ,  ou  prepa- 
rees  a  mettre  en  ouvrages.  Ces  laines  fe  font  toutes  trouvees 
dans  les  atteliers  des  Fabriquans  au  temps  que  la  contagion  a 
commence  de  fe  faire  fentir.  Ces  atteliers  font  de  grands  lo- 
gemens ,  fpacieux ,  ouverts  au  grand  air ,  au  moyen  de  plu- 
fieurs  fenStres ,  par  ou  les  vents  communiquent  toujours.  La 
font  depofees  toutes  les  marchandifes  qui  fervent  dalimens  aux 
Manufattures  ,  Sc  Ton  peut  ainfi  les  faire  purger  ,  fans  les  de¬ 
placer  ,  en  obligeant  feulement  les  Proprietaires  a  remettre  les 
clefs  de  leurs  atteliers ;  on  ne  peut  done  pas  mettre  en  parallele  le 
nombre  qu’il  y  en  a  en  Languedoc  ,  avec  celui  des  maifons , 
Sc  magafins  qui  font  dans  Marfeille ,  encore  moms  eiter  cette 
definfe&ion  conime  un  exemple  a  pouyoir  Stre  fuivi. 

Il  eft  fort  eftentiel  de  rappeller  iei  ce  qui  fe  pafla  vers  la 
fin  du  mois  d’Avril  de  l’annee  derniere  172,1.  Il  parut.dans  ce 
temps-la  un  Arret  du  Confeil  d  Etat  du  30.  Mars  ,  portant 
obligation ,  fous  peine  de  mort ,  de  declarer  dans  trois  jours 
toutes  les  toiles  de  cotton  ,  8c  etoffes  des  Indes  ,  de  la  Chine , 
du  Levant ,  Sc  celles  imitees ,  ou  contrefaites  dans  les  Pays 
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Etrangers  qui  fe  trouveroient  en  Provence ,  pour  £tre  mifes  en 
purge ,  apres  laquelle  elles  feroient  marquees. 

Les  N6gocians  de  Marfeille  parurent  d’abord  allarmes  des 
difpofitions  de  cet  Arrfit ;  mais  refldchiffant  enfuite  qu’il  n  droit 
pas  poflible  qu’il  fut  execute  en  cette  Ville  ,  feulement  par  la 
trop  grande  quantite  qu’il  y  avoit  de  ces  fortes  de  toilleries ,  6c 
etoffes  ,  6c  qui  y  font  encore  ,  ils  prierent  Meffieurs  les  Eche- 
vins ,  6c  Deputes ,  de  les  prefenter  a  Monfieur  le  Bailli  de 
Langeron,  pour  avoir  l’honneur  de  lui  faire  connoitre  com- 
bien  il  y  auroit  d’inconveniens  que  cet  Arr6t  eut  fon  execu¬ 
tion.  Ils  s’affemblerent  pour  cet  efFet  chez  ce  Commandant  , 
oii  ,  apres  une  longue  conference  ,  il  fut  refolu  de  drelfer  un 
Memoire  qui  feroit  envoye  par  Meilieurs  les  Echevins  ,  6c 
Deputes ,  a  Monfieur  Lebret  Premier  Prefident ,  6c  Intendant 
en  Provence  ,  6c  du  commerce,  qu’ils  fupplieroient  tres-hum- 
blement  y  au  nom  des  Negocians  ,  de  vouloir  bien  l’appuyet 
de  fa  prote&ion.  Ce  Memoire  fut  envoye  le  premier  du  niois 
de  Mai. 

Quoi  qu’il  ne  contint  pas  la  moitie  des  raifons  aileguees  dans 
celui-ci,  neanmoins  1’on  eutdieu  de  penfer  dans  la  fuite  qu’il 
avoit  produit  1’effet  qu’on  en  attendoit ,  puifque  depuis  ce  temps- 
la  il  n’a  plus  ete  parld  de  la  quarantaine ,  6c  marque  des  toil¬ 
leries  ,  6c  etoffes  etrangeres  qui  font  dans  Marfeille ,  en  nom- 
bre  de  plus  de  quatre  millions  de  pieces ,  ou  demi  pieces. 

L’on  ne  croit  gueres  neceffaire ,  apres  tout  ce  qui  vierit  d’etre 
dit ,  d’ajouter  encore  ici  que  les  frais  de  la  definfe&ion  que  Ton 
propofe  de  faire  feroient  immenfes ,  6c  iroient  a  plus  d’un  mil¬ 
lion.  L’on  doit  faire  reflexion  que  pour  une  affaire  de  fimple 
formalite ,  6c  dont  on  a  ddja  prouve  l’inutilite  ,  6c  les  incon¬ 
veniens  ,  il  ne  convient  ni  au  Roi ,  ni  aux  particuliers  ,  de  fe 
conftituer  en  d6penfes  infru&ueufes  ,  qui  d’ailleurs  mettroient 
ces  derniers  dans  l’impoffibilite  abfolue  d’y  contribuer  ,  6c  de 
fupporter  le  deperiffement  des  marchandifes.  ^ 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ,  6c  il  eft  certain  que  ft  cette  de- 
finfecHon  pouvoit  avoir  fon  effet ,  tout  le  commerce  du  Ro- 
yaunie  en  fouffriroit  ,  independamment  de  ce  qu’elle  auroit 
deja  ruin6  celui  de  la  Ville  de  Marfeille  ;  car  tant  que  le  com¬ 
merce  de  Marfeille  fera  interdit ,  les  Etrangers  augmenteront , 
6c  affermiront  le  leur.  Audi  1’on  ne  craint  pas  d’avancer  que  fi 

cette 
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cette  propofition  d’une  nouvelle  purge  a  ete  faite  ailleurs  qu’ici, 
elle  ne  peut  venir  que  de  la  part  des  particuliers  qui  font  en 
correfpondance  avec  ces  Etrangers  depuis  la  maladie  de  Mar- 
feille. 

II  convient  a  un  certain  nombre  de  Negocians  de  trois  k 
quatre  Villes  de  France  fituees  en  Ponent ,  de  faire  fonner 
bien  haut  la  maladie  de  Marfeille  dans  les  Pays  Etrangers, 
pour  y  entretenir  la  crainte  ou  ils  font.  Ils  ont  ouvert  un  com¬ 
merce  avec  ces  Etrangers  ,  qu’iis  n’abandonneront  que  le  plus 
tard  qu’iis  pourront ,  parce  qu’iis  fe  font  rendus  les  maitres  en 
France  d’y  vendre  ,  comme  ils  veulent,  les  marchandifes qu’iis 
en  retirent ,  6c  defquelles  l’on  ne  peut  fe  paffer  dans  le  Ro- 
yaume ;  ce  qui  ruine  les  peuples  ,  &  fait  ceffer  le  travail  des 
Manufactures  ,  preferant  ainfi  leur  intent  prefent  au  bien  de 
1’Etat. 

Depuis  que  la  Ville  de  Lyon  ne  peut  plus  titer  les  foyes , 
6c  drogues  pour  la  teinture  en  droiture  de  Marfeille  ,  6c  que 
les  Fabriquans  font  obliges  de  les  faire  venir  d’ltalie  ,  1’achat 
6c  les  firais  en  font  fi  grands ,  qu’on  n’y  fait  plus ,  a  beaucoup 
pres  ,  autant  d’etoffes  qu’autrefois.  Cela  n’arrivoit  pas  lorfc 
que  la  voie  de  Marfeille  etoit  ouverte  ;  car  outre  que  les 
Lyonnois  y  faifoient  acheter  a  des  prix  regies ,  ils  y  envoyoient 
routes  les  etoffes  deftinees  pour  les  Pays  Etrangers ,  6c  les  Fa¬ 
briquans  trouvoient ,  par  ce  debouchement ,  le  moyen  d’avoir 
toujours  fuffifamment  de  fonds  pour  faire  aller  les  Manufactu¬ 
res  ;  cependant  cela  a  manque  ,  6c  le  peuple  de  Lyon  }  qui 
vivoit  de  ce  travail  ,  en  fouffre  prdfentement.  Mais  le  plus 
grand  mal  que  l’on  doit  encore  envifager  en  cela ,  eft  que  les 
Ouvtiers  deferteront ,  6c  les  Etrangers  (fur-tout  les  Italiens  ,  6c 
les  Efpagnols ,  qui  ont  commence  a  dtablir  des  Manufactures 
de  foyeries  ,  aufquelles  ils  reuftiffent  deja  tres-bien  )  mettront 
tout  en  ufage  pour  les  attirer  en  leurs  Pays. 

Ainfi  il  conyient ,  en  tout  fens, qu’on  faffe  ceffer  le  plutot 
qu’il  fe  pourra ,  les  bruits  de  la  contagion  ;  6c  ce  n’en  feroit  pas 
le  veritable  moyen ,  que  de  faire  une  feconde  definfection  a 
Marfeille.  II  s’ecouleroit  peut-etre  encore  plus  d’un  an  apres , 
avant  que  les  Etrangers  vouluffent  fe  difpofer  a  recevoir  les 
marchandifes  qui  y  font.  L’on  fcait  bien  qu’il  y  a  beaucoup  d’af- 
Relation  dans  leur  precede,  Les  Hollandois  firent  des  deffenfes 
Partis  IP  G  g 
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de  rien  recevoir  de  Provence,  loifqu’ils  apparent  que  la  pefte 
avoit  cefld  a  Marfeille. 

Livoume n’a  difcontinu^  de  recevoir  nos  marchandifes,  qua 
caufeque  cela  faifoit  diminuer  fon  commerce ,  qui  a  ete  porte 
depuis  la  pefte  a  cinq  ou  fix  fois  au^dela  de  ce  quil  etoit  aupa- 
ravant,  &  que  la  Republique  de  Genes  a  fait  folliciter  Mon- 
lieur  le  Grand  Due  de  nous  eloigner  de  fes  Etats,  parce  que: 
cette  Rdpublique  s’eft  appropribe  tout  le  commerce  qui  fe 
faifoit  autrefois  de  Marfeille  en  Efpagne. 

Cependant  tous  ces  Etrangersqui  ne  veulent  point  entendre 
parler  des  marchandifes  de  Marfeille ,  les  recoivent  pourtant 
fans  difficult^,  lorfqu’elles  leur  font  envoyees  de  tout  autre  en- 
droit.  En  effet  lesNbgocians  de  cette  Ville  en  font  paffer  des 
parties  en  Levant ,  qui. y  font embarquees  en  droiture,  pour  Ve- 
nife ,  Livourne  ,  Genes  ,  &  pour  Hollande ,  oit  on  les  recoit 
apres  la  quarantaine  ordinaire.  II  ell  vrai  que  cela  fefait  a  grands1 
Eats  ,  avec  rifque ,  &  retardement  de  la  jouiffance  des- retours  * 
mais  que  doivent  devenir  des  Negocians ,  qui  depuis  deux  ans 
font  dans  rinadion  ,  .  qui  voyent  deperir  leurs  effets  ,  qui  n’ont 
point  d’argent ,  &  qui  font  charges  de  papiers  Royaux  ?  Ils  ai~ 
meroient  encore  mieux  continuer  a  en  ufer  ainii,  que  de  voit 
mettre  leurs  marchandifes  en  quarantaine,  ou,  par  des  evene-- 
mens  tels  qu’on  prevoit ,  &  qu’on  a  expliques ,  elles  refteroienc 
peut-etre  des  annees  entieres,  &  y  deperiroient ;  ce  qui  en  met- 
troit  un  grand  nombre  dans  fimpoffibilite  de  s’acquitter  envers 
leurs  creanciers  ,  qui.ne  leur  out  donne  qu’un  certain  terme 
dbnt  beaucoup  font  deja  au  bout  ,  Sc  qui  lie  pourront  oftrir  que 
des  marchandifes  en  payement.  Mais  pourroient-dls  les  dennet- 
ft  elles  etoient  livrees  a  une  purge  inutile ,  d’ou.  elles  ne  forth- 
ront  peut-etre  plus  l  ou  bien  les  creanciers  voudroient-ils  lea- 
accepter  a  cette;  condition  ,  Sc  courir  les  evenemens  qui  font  a- 
craindre? 

Ce  font  la  les  raifons  que  Meffieurs  les  Echevins  Sc  Depu-* 
tes  du  Commerce ,  6 c  les  Sieurs  Negocians  ont  cru  devoir  em¬ 
ployer-pour  faire  voir  rinutilite,  les  inconvdniens ,  &  les  con- 
fSquences  dune  definfection  gSnerale*  Ils  proteftent  cependant 
qu’ils.  n  ont  pas  pretendu  cacher  par  la  le  mal  qui  regne  aujour- 
dhui  dans  Marfeille,  Sc  qui  y  parut  des  le  commencement  du. 
mois  de  Mai  dernier.  L'idee  qu’on  s’en  eft  faite  apparemment  a 
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la  Cour ,  a  peut-etre  fait  penfer  qu’  il  y  pouvoit  avoir  encore  un 
levain  de  pefte  cache  dans  Marfeille  ,  6c  qu’il  feroit  neceflaire 
de  renouvellet  la  definfe&ion  ;  mais  en  confiderant  de  quelle 
tnaniere  elle  a  ete  faite  fous  les  ordres  de  Monlieur  le  Bailli 
de  Langeron ,  Ton  eftime  cette  precaution  d’autant  plus  inuti¬ 
le ,  que  Ton  Iqait ,  a  n  en  pas  douter ,  la  veritable  fource  d$  ce 
anal. 

En  effet  la  maladie  dont  Marfeille  vient  d’avoir  le  malheur 
d’etre  affiigee  une  feconde  fois ,  n’eft  point  une  rechute.  Ce  que 
ion  doit  proprement  appeller  rechute  5  eft  la  fuite  d’un  mal 
qui  n’a  pas  ete  bien  gueri ,  6c  qui  fe  renouvelle  par  un  refte  de 
nialignite,  que  les  remedes,  les  precautions  ,  6c  le  temps  n’ont 
pas  entierement  detruit.  Or  l’on  a  verifid ,  6c  il  eft  conftamment 
prouve  que  cette  nouvelle  maladie  n’a  abfolument  pas  fon  prin- 
cipe  dans  Marfeille  ,  6c  qu’au  contraire  elle  vient  d’ Avignon 
par  des  marchandifes  peftiferees  qu’on  en  a  apporte  en  contre- 
foande  ;  6c  tant  que  la  pefte  y  continuera ,  non  feulement  Mar¬ 
feille,  mais  encore  tout  le  Royaume  fera  expofe  au  meme  mal- 
Xieur. 

Cette  eontrebande  fe  trouve  prouvee  par  la  convi&ion  de 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  dte  arrdtees ,  tant  a  Marfeille ,  qu’a 
Aix ,  aufquelles  on  fait  aftuellement  le  proces. 

Deux  Marchands  Merciers  qui  ont  boutique  a  Marfeille  r 
deux  courriers,  6c  quelqu’autres  perfonnes  de  baffe  extraction , 
font  du  nombre  des  coupables  ,  ou  complices ,  de  cette  noire 
6c  perfide  ent-reprife  ;  6c  bien  loin  que  les  honndtes  gens  de 
cette  Ville  prennent  aucune  part  a  ce  qui  les  regarde ,  ils  fe- 
roient  au  contraire  bien  aifes  qu’on  put  encore  decouvrir  par 
I’mftru&ion  de  cette  procedure  ,  tons  ceux  qui  pourroient  s’etre 
pretes  a  ce  crime  ,  ou  qui  l’auroient  favorife. 

L’on  a  bien  eclairci  que  le  commencement  de  cette  mala¬ 
die  ,  qu  on  a  vu  prefque  dans  le  meme-temps  fe  repandre  avec 
violence  dans  la  rue  appellee  de  la  Croix  d’Or ,  ou  il  n’y  a  eu 
que  deux  ou  trois  maifons  qui  ayent  eu  le  bonheur  d’en  etre 
prefervees ,  avoir  ion.  principe  chez  un  nomme  Bernard ,  petit 
Marchand  en  detail,  de  foyes ,  filofelle,  6c  ouvrages  de  fem- 
blables  m&tieres  3  qui  avert  fa  boudque  au  voifmage  de  ladite 
rue.  C’eft  la  ou  quelques  perfonnes  de  famille  ,  des  Ouvrieres , 
des  Garcons  TaiUeurs  ,  6c  autres  gens  ont  pris  fucceiiivemesr 
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la  pefte  par  1’attouchement  de  la  foye ,  6c  ecoffes  qu’ils  y  avoierft 
achetbs.  Ce  Bernard  perdit  fa  femme  ,  qui  mourut  prompte- 
ment  dans  le  commencement  de  Mai ;  quelque-temps  apres  fes 
enfans  moururent  auffi  ,  6c  lui  enfin  a  fubi  le  meme  fort ;  en 
quoi  il  n’a  fupportb  que  fort  legerement  la  peine  que  fa  perfidie 
meritoit  ,  puifqu’il  eft  juftifib  qu’il  avoit  lui-meme  fait  la  contre- 
bande,  6c  introduit  dans  Marfeille  ces  foyes  6c  btoffes  qu’il 
alloit  prendre  a  Avignon ,  ou  dans  d’autres  lieux  du  Comtat ,  on 
des  environs. 

Ainfi.il  ne  faut  plus  chercher  l’origine  de  cette  maladie , 
puifque  Ton  fcait  de  certitude  quelle  vient  de  la  contrebande 
faite  d’Avignon  par  quelques  malheureux  fans  aveu ,  qui  ont 
voulu  rifquer  leur  vie  a  l’appas  de  quelque  leger  benefice  que 
leur  avidite  leur  promettoit. 

Mais  il  y  a  lieu  d’efperer  que  ce  nouveau  mal  aura  entiere- 
ment  fini  dans  peu ,  parce  que  les  bons  ordres  qui  ont  ete  don- 
nbs  par  Monfieur  le  Marquis  de  Pilles  ,  6c  les  precautions  foli- 
des  que  Ton  a  prifes  des  fon  commencement ,  6c  dont  Mef- 
fieurs  les  Echevins  ont  dbja  rendu  compte  par  un  able  bien  de- 
raille ,  ont  paru  jufques  ici  d’un  fucces  tres-favorable  ,  ainfi 
qu’on  1’expbrimente  toujours  mieux  de  jour  en  jour. 

En  effet  cette  maladie  tend  aujourd’hui  a  fon  entiere  fin? 
6c  Ton  eft  dans  Marfeille  auffi  tranquillement ,  6c  avec  fi  peu  de 

£  recautions ,  que  la  communication  y  eft  fans  aucune  rbferve* 
/on  y  eft  plus  que  perfuadb  que  le  mal  a  ete  arrbte  dans  fa 
fource ,,  parce  qu’a  mefure  qu’il  tomboir  un  malade  dans  quel¬ 
que  mailon  ,  il  en  btoit  enleve  de  mbme  que  les  gens  qui  y  ha- 
bitoient,  6c  que  ces  maifons,  les  hardes,  6c  meubles  de  ces 
perfonnes  btoient  purgees ,  6c  dbfinfe&ees  avec  grande  atten¬ 
tion  ;  le  peu  de  malades  qui  tomboient  ayant  toujours  donne 
affez  de  temps  pour  travailler  a  loifir  a  cette  definfedion ;  6c  ce 
qui  alfure  en  quelque  maniere  la  cefiation  de  cette  nouvelle 
contagion  ,  eftle  retour  des  differentes  maladies  ordinaires  5 
dontie  nombre  a  fort  augmente  dans  l’Hopital  de  la  Ville. 

L’on  peut  d’ailleurs  affurer  qu’il  a  bte  obfervb  que  pas  une 
maifon  des  Negocians  n’a  etb  attaqube  de  ce  nouveau  mal,fi 
1’on  en  excepte  deux  ou  trois  dans  le  voifinage  de  la. rue  de  la 
Croix  d’Or,  qui  a  communiqub  la  pefte  aux  Domeftiques  ,  del- 
quelles  maifons  Ton  a  enleve  avec  diligence  6c  precaution  toutes 
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les  marchandifes  qui  s’y  trouvoient ,  qui  font  encore  en  quaran- 
taine  dans  les  Infirmeries,  6c  au  tranfport  defquelles  les  porte- 
faix  n  ont  pris  aucun  mal ;  6c  a  l’exception  de  ceux-ci ,  Fon  ne 
trouve  pas  qu  aucun  .de  tous  les  autres  qui  ont  ere  attaquesjfufTent 
gens  a  avoir  ,  ni  chez  eux  ,  ni  en  des  magalins  particuliers  , 
aucunes  des  marchandifes  dont  on  fait  commerce  en  gros  ,  6c 
que  Fon  tire  du  Levant, 

L’on  recommit  par  ces  dernieres  obfervations ,  que  Marfeillc 
eftaujourd’hui  cenfee  entierement  purgee , ou pour  mieux  dire, 
qu’elle  Felt  effefitivement ;  Sc  que  par  confequent  la  propor¬ 
tion  dune  definfeclion  generate  n’eit  pas  admilfible. 

Lefdits  Sieurs  affembles  laiffent  au  furplus  a  la  prudence 
de  Meflteurs  les  Commandans,  de  prendre  les  precautions  Ids 
plus  utiles  pour  empScher  que  la  contagion  d’ Avignon  ne  re- 
pande  dans  cette  Province  quelque  etincelle  femblable  a  celle 
dont  Marfeille  vient  defe  relfentir  ,  6c  ont  fignes  aux  mSmes 
lieu  ,  an  ,  6c  jour  que  deffus. 

Mouties  ,  Dieude,  Remuzat ,  6e  Saint  Michel ,  Echevins. 

Courtan,  Aillaud,  Grimaud ,  6c  David,  Deputes.  Et  les 
Sieurs  Negocians  ci-apres. 

Bruny  ,  Varages  Allemagne,  Maurellet ,  Alphanty,  Guitton, 
Dumon ,  Ravel ,  Boyer  ,  Gamier,  Remuzat ,  Roftagny ,  Rozet , 
Andre  ,  Arnaud,  Coulliette ,  Clavel ,  Mallet ,  Martin  ,  Mille, 
Grimod  6c  Compagnie ,  Routier ,  Kick  ,  Roiland ,  Audibert , 
Vendeeruys'  6c*Doenlfen,  Bourguet,  Maurin  ,  Fortune  ,  Non- 
vel  ^Ricard  ,  Catelin ,  Mariage  ,  Auriol ,  Tarteiron ,  Bremond , 
Seymandy  ,  Gazelle ,  Remuzat ,  Martin  ,  Bofcq  ,  Fouquier,- 
Reboul,  Goudet-,  Mouren,  Guilhermy ,  Magy  ,  Chaud  ,  Fa- 
bre ,  Roman ,  Reboul  6c  Compagnie  ,  De  la  Selle  ,  Barthele- 
my,  Achy,  Lavabre ,  Lioncy ,  Gros.,.Merlet ,  Roze  ,  Amou- 
veux  ,  Manne  ,  L.  Guilhermy  ,  Germain,  Paillet ,  J,  Grimaud, 
F.  Germain,  Brunet,  Laurens,  Lefpiau  6c  Siau,  Roftang, 
Dellevilie ,  Anfelme ,  Gordier ,  Sallade  ,  Latil ,  Dordey  6c  Ca- 
ramany,  Tiran ,  Soucheiron ,  Guit,  Arene ,  Binder,  6c  Veter, 
A  chard ,  Carfiieil ,  Rimbaud  ,  Cauvin,  Rey ,  Blanc ,  Laugier , 
Compian ,  Sollicofires ,  Bruny  Sc  Compagnie ,  Caire ,  Guilhet , 
Ganteaume  ,  Balthallon  ,  Iflautier ,  jBeffon,  Marinier ,  Sermet , 
Truithier  6c  Compagnie.,  Piquet ,  May  fire ,  Seren,  T.  Guilher- 
jny  ,  E.  Piquet,  Ifnard,.  Venpruyffen  ,  Demandols,  Guieu  > 

Gg  hj 


238  TRAIT E*  DE  LA  PESTE.  Parr .  II. 

Boiffon ,  Rocaute  6c  des  Figuieres ,  Lambert,  Roux ,  DuranH 
Caftellane ,  ainfl  fignds  a  roriginal,.  •  9 

V Original  eft  demeur  e  aux  Archives  de  la  Chambre  du  Commerce 
de  Marseille  ,  ainft  le  certifie  le  fiujjigne  Secretaire  en  icelle9 

ISNARD, 


INSTRUCTION 

DE  ce  qui  doit  etre  obferve  four  la  definfeSlion  or  don- 
nee  par  Son  Altefte  Roy  ale  y  tant  des  perfonnes  y  que 
des  meubles  marchandifes  fufceptibles  de  contagion  9 
dans  tons  les  lieux  des  Diacef.es  de  Mende  y  Alais , 
U%es  &  Viziers  y  qui  ont  ete  afftiges  de  la  pefte  y  qui 
doit  commencer  le  premier  de  Juillet  prochain. 

P  O  U  R  LES  P  E  R  S  0  N  N  E  S. 

LES  habitans  feront  quarantaine  dans  leurs  maifons ,  avee 
leurs  femmes  ,  enfans,  &  domeftiques  >  pendant  quarante 
jours  entiers  ,  pendant  lefquels  ils  n’en  pourronf  fortir  ,  ni  com- 
muniquer  avec  d’autres  perfonnes ,  fous  les  peines  portees  par 
rOrdonnance  de  M.  le  Due  de  Roquelaure. 

Nous  avonS  pourvu  a  la  fubfiftance  des  habitans  de  ehaque 
lieu ,  qui  ne  font  pas  en  etat  de  fe  fournir  de  vivres  par  eux- 
m6mes  ;  en  faifant  remettre  a  cet  effet  des  fonds  en  efpeces  aux 
Syndics  de  ehaque  Diocefe  ,  pour  faire  acheter  des  provifions 
de  bouche ,  relies  que  le  fel,  viandes ,  huile  ,  vin  6c  bois ,  pour 
fupplder  a  ce  qui  peut  manquer  dans  ehaque  lieu. 

Nous  avons  d’ailleurs  fait  remettre  des  grains  a  la  difpofi- 
tipn  des  Syndics  des  Diocefes  d’ Alais  ^  Uzes  6c  Viviers  ,  pour 
en  faire  eiivoyer  des-a-prefent  dans  ehaque  Communaute  ou 
Hameau  ,  afin  qu’ils  puiffent  etre  convertis  en  farines  avant  fou- 
verture  de  la  quarantaine. 

Lefdits  Sieurs  Syndics  qui  ont  pris  connoilfance  de  ce  qiiil 
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y  a  dans  chaque  lieu ,  regleront  ce  qui  devra  6tre  remis  a  pro¬ 
portion  des  befoins  ,  de  concert  avec  Meffieurs  les  Commilfai- 
res  des  Diocefes ,  qui  en  arr£teront  des  etats  de  diftribution. 

Les  deux  premiers  Confuls ,  avec  deux  Commilfaires  du  Bu¬ 
reau  de  Santd ,  dans  les  Villes  &  gros-Lieux  &  le  premier  Con- 
ful  dans  les  autres ,  feront  charges  des  provifions  pour  les  faire 
diftribuer. 

Les  diftributions  feront  faites  dans  chacun  defdits  lieux  ,  fur 
fetat  qui  en  fera  arrete  avant  la  quarantaine  ,  par  les  Maire  , 
Confuls ,  Commilfaires  du  Bureau  de  Santd  ,  6c  le  Cure,  dont 
le  double  fera  remis  aux  Diftributeurs ,  fur  le  pied  :  Scavoir,  de 
trois  livres  de  fcl  par  perfonne  ,  6c  de  quatre  li vires  d’huile  par 
famille  pour  les  quarante  jours ,  dont  la  diftribution  fera  faite 
la  veille  de  la  quarantaine  ;  une  livre  6c  demi  de  pain  ,  6c  demi 
livre  de  v-iande  par  jour  ,  dont  la  diftribution  fe  fera  de  quatre 
en  quatre  jours. 

Chacun  fe  pourvoira  de  bois  pour  le  temps  de  ladite  qua¬ 
rantaine  ;  cependant  s’il  y  avoit  quelques  habitans  hors  d’etat 
d’en  faire  provifion  ,  il  leur  en  fera  diftribue  ce  qui  fera  juge 
n^celfaire  par  ies  Confuls  6c  Commilfaires  du  Bureau  de  Sante. 

On  pourra  aulfi  diftribuer  des  legumes,  en  diminuant  un  pen 
la  viande ,  fuivant  que  les  Confuls  6c  Commilfaires  le  jugeront 
a  propose 

II  y  aura  du  vin  pour  etre  porte  a  ceux  qui  auront  le  moyen 
de  1’acheter  ;  6c  il  en  fera  donne  gratis  un  demi  pot  par  jour 
aux  travailleurs  6c  artifans  ,  qui  n’auront  pas  moyen  de  l’a- 
cheter.-  , 

Et  afiii  que  ces  diftributions  foient  plus  reguli&ement  faites 
lefdits  Maire  ,  Confuls ,  6c  Commilfaires  deS  Bureaux  de  Sante , 
etabliront  un  notable  Habitant  du  lieu  pour  Controlleur ;  lequel 
chaque  jour  de  diftribution  en  arretera  des  feuilles ,  qui  feront 
rapportees  a  la  Unde  la  quarantaine :  Etfi  les  Diftributeurs  man- 
quoient  en  quelques  chofes ,  le  Controlleur  aura  attention  d’en 
avertir  le  Commandant ,  les  Confuls ,  6c  Commilfaires,  qui  y 
pourvoiront  promptement  ,  fuivant  1’exigence  des  cas. 

Comma  aucun  habitant  ne  pourra  fortir  de  fa  maifon  ,  ni 
communiquer  avec  perfonne  pendant  la  quarantaine ,  il  fera  corn- 
mis  dans  chaque  lieu  un  nombre  de  perfonnes ,  foit  hommes, 
foit  femmes,  pour  porter  les  vivres,  6c  memed’eau  a  ceux  qui 
n’en  auront  pas  dans  leurs  maifons.r 
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Plufieurs  habitans ,  6c  entr’autres  ceux  qui  ont  de  grofTes  fa-* 
milles  6c  domeftiques ,  ont  ordinairement  des  fours  dans  leurs 
maifons ;  il  ieur  fera  donnd  de  la  farine ,  s’ils  n’en  ont  pas  fuffi- 
famment ,  afin  qu’ils  faflent  faire  le  pain  chez  eux. 

A  legard  des  autres  habitans  qui  n’ont  point  de  four  ,  on 
leur  diftribuera  le  pain  de  la  maniere  qu’il  a  ete  dit  ci-deffus, 

Ces  diftributions  etant  exa£tement  faites,  chaque  habitant 
aura  de  quoi  fubfifter  commodement. 

II  y  a  daiis  les  Villes  des  Mddecins ,  6c  dans  les  groffes 
Communautds  des  Chirurgiens  :  on  aura  attention  den  avoir 
aulfi  dans  les  petites ,  qui  auront  foin  de  voir  les  malades  de 
maladie  ordinaire,  6c  de  leurdonner  des  remedes  gratis. 

Quoiqu  il  y  ait  lieu  de  fe  flater  que  le  venin  eft  eteint,  il 
fera  etabli  dans  chaque  lieu  une  Infirmerie  convenabie ,  ou  les 
malades  qui  feront  juges  fufpe&s  fur  lavis  des  Medecins  ou 
Chirurgiens ,  feront  portes. 

On  aura  auili  une  autre  maifon  particuliere ,  ou  Ton  mettra 
les  perfonnes  qui  auront  communique  avec  ces  malades  fuL 
peifts. 

Les  habitans  qui  font  renfermes  dans  une  meme  maifon , 
doivent ,  fous  les  peines  portees  par  FOrdonnance  de  M.  le 
Due  de  Roquelaure  ,  denoneer  les  malades  ,  de  quelque  ef- 
pece  que  foit  la  maladie,  aux  Pourvoyeurs,  qui  en  avertiront 
dans  rinftant  les  Mddecins  ,  ou  Chirurgiens ;  6c  on  aura  grand 
foin  de  pourvoir  a  leurs  befoins ,  fur  Favis  des  Mddecins  ou 
Chirurgiens  ,  aufquels  les  Diftributeurs  6c  le  Controlleur  fe  coi> 
formeront. 


MEVBLES  ET  MJRC  HAND IS  E  S 

fufceptibles  de  contagion. 


L’lNTENTION  de  S.  A.  R.  eft  que  le  tout  foit  mis 
dans  un  enclos  ou  il  s’en  trouvera,  ou  dans  un  terrein  k 
portee  de  chaque  Communaute  ,  ou  Hameau. 

Comme  dans  toutes  les  Communautds  du  Gevaudan  qui  ont 
ete  attaquees  de  la  contagion  ,  les  etoffes  des  Manufactures  du 
Pays  ont  6t6  mifes  dans  des  magafms,  en  execution  de  FOr- 
donnance  de  M.  le  Due  de  Roquelaure  du  2p.  Janvier >  6c  que 
depuis ,  dans  la  plupart  defdits  lieux ,  elles  ont  6t6  parfumdes 

dans 
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dans  chacun  defdits  magafins  ,  de  la  m£me  maniere  que  Ion 
a  parfume  les  chambres  6c  appartemens  des  maifons  des  pefti- 
feres,  fuivant  notre  Inftru&ion  du  23.  Mars ;  6c  enfin  en  execu¬ 
tion  de  notre  Ordonnance  du  6.  Avril  ,  elles  ont  dte  even- 
tees  ,  mifes  dans  l’eau  bouillante,  avec  de  FAlun ,  du  Tartre, 
6c  du  etre  remifes  enfuite  dans  d’autres  magafins  ,  ainfi  qu’il 
eft  plus  amplement  explique  par  notredite  Ordonnance  ;  il.y 
a  lieu  de  fe  perfuader  que  les  dtoffes  qui  ont  effuye  ces  ope¬ 
rations  ,  font  fuffifamment  definfe£tees. 

Cependant  par  furabondante  precaution  a  la  reception  de  la 
prdfente  Inftrudion ,  les  m£mes  etoffes  feront  mifes  a  Fevent 
dans  les  magafins  ou  elles  fe  trouvent,  6c  dans  les  granges  ou 
maifons  les  plus  voifines ,  qui  feront  defignees  par  les  Maire  , 
Confuls ,  6c  Commififaires  du  Bureau  de  Sante ,  aufquels  ma¬ 
gafins  ,  maifons  ou  granges ,  ils  feront  faire  des  ouvertures ,  s’il 
n  y  en  a  pas  de  fuffifantes ,  pour  que  lefdites  etoffes  6c  marchan- 
difes  prennent  ledit  event,  en  mettant  toutes  les  pieces  fur  un 
cote  pendant  vingt  jours  ,  6c  fur  Fautre  pendant  vingt  autres 
jours. 

Dans  les  Gommunautds  ou  ces  operations  n’ontpas  6t6  faites 
a  l’egard  defdites  dtoffes ,  on  les  fera  faire  exa&ement,  en  execu¬ 
tion  de  nofdites  Inftruclions  6c  Ordonnances ;  a  quoi-les  Maire, 
Confuls ,  Commiffaires  du  Bureau  de  Santd ,  Medecins  6c  Chi- 
rurgiens  ,  tiendront  exa£lement  la  main  ;  6c  Fevent  leur  fera 
donne  pareillement  enfuite  ,  jufqu’a  Fexpiration  de  la  quaran- 
taine. 

Et  a  l’egard  de  toutes  les  autres  marchandifes ,  6c  des  meu- 
bles  defdits  lieux  en  general,  ils  feront  portes  deux  jours  avant 
Fouverture  dela  quarantaine ,  dans  Fenclos ,  ou  terrein ,  qui  fera 
aufll  defignd  a  la  reception  de  la  prefente  Inftru£tion ,  oar  les 
Maires,  Confuls,  6c  Commiffaires  du  Bureau  de  Sante^,  ou  il 
y  en  a  ,  6c  par  les  principaux  habitans  des  Hameaux  oil  if  ny 
en  a  point;  le  tout  fous  les  peines  portees  par  FOrdonnance 
de  M.  le  Due  de  Roquelaure  ;  a  Fexception  feulement  des 
bois-de-lits ,  paillaffes ,  matelas  ,  6c  draps  de  toiles ,  ftui  feronc 
ndeeffaires  pour  coucher  le  nombre  des  perfonnes  dans  les  mai¬ 
fons  ou  il  n’y  a  point  eu  de  peftiferes ,  6c  quin’ont  point  fervi 
aux  malades  ;  comme  auffi  a  Fexception  des  tables ,  bancs ,  6c 
autres  meubles  de  bois ,  vaiffelles ,  6c  uftenciles  de  cuifine  noil 
Partie  II  Hh" 
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fufceptibles ,  fans  qu’il  refte  aucuns  tours-de-lits ,  de  laine  ou 
coron  ,  couvertures ,  tapifferies  ,  ni  aucuns  autres  meubles. 

Les  meubles  ci-deffus  excepte's ;  fcavoir ,  paillaffes ,  matelas  , 
6c  Draps ,  feront  portds  apres  la  quarantine  finie ,  dans  un  lieu 
qui  fera  ddfignd  par  les  Confuls  6c  Commiffaires ,  pour  y  6tre 
leffivds,  6c  mis  a  fair,  6c  tous  les  meubles  de  bois  feront  mouil- 
le's  6c  vinaigres  dans  les  maifons. 

Et  a  l’egard  de  ceux  qui  font  dans  les  maifons  ou  il  y  a  eu 
des  pefiiferes  ,  quoiqu’elles  ayent  dte  ddfinfedees ,  ils  feront 
tranfportds  fans  exception  5  fauf  aux  Commandant,  Confuls  6c 
Commiffaires ,  de  faire  pourvoir  les  habitans  defdites  maifons  » 
de  paillaffes  ,  matelas ,  6c  draps  non  fufpe&s ,  pour  les  coucher. 

S’il  refloit  encore  quelques  hardes  ,  matelas  ,  paillaf¬ 
fes  ,  draps  ,  6c  couvertures ,  qui  ayent  fervi  a  des  pefiiferes  , 
ils  feront  dbclards.,  (bus  les  peines  portdes  par  l’Ordonnance 
de  M.  le  Due  de  Roquelaure ;  ils  feront  brules ,  6c  le  prix  paye; 
fuivant  Feftimarion ,  a  ceux  a  qui  ils  appartiennent ,  par  Fordre 
du  Syndic  du  Diocefe. 

S’il  etoit  recele  aucuns  autres  meubles  que  ceux  exceptes,  les 
Ddnonciateurs  feront  rdcompenfds  par  nos  ordres. 

11  fera  commis  dans  chaque  lieu  un  ou  deux  Particuliers ,  do- 
micilids  6c  de  confiance,  pour  la  garde  defdits  meubles  6c  mar- 
chandifes ,  qui  sen  chargeront  envers  les  Proprietaires ,  au  pied 
d’un  etat  qui  en  contiendra  le  detail ,  6c  que  l’on  diftinguera 
par  numero ,  pour  etre  rendus  a  chacun  a  la  fin  de  la  quaran-. 
taine. 

Ces  meubles  6c  marchandifes  etant  dans  le  lieu  defigne ,  fe¬ 
ront  mis  a  Fevent  pendant  le  mdme  efpace  de  temps  ,  parfu- 
mes  ,  6c  mdme  leffives  ,  ou  paffes  a  1’eau  bouillante,  en  con¬ 
formity  de  notredite  Inftru£tion  du  23.  Mars,  6c  de  notre  Or- 
donnance  du  6.  Avril  dernier ,  s’ils  en  font  fufceptibles ;  ce  qui 
fera  juge  par  le  Commandant,  avec  les  Confuls,  Commiffai- 
res ,  Mddecins ,  ou  Chirurgiens.  Et  a  l’egard  des  meubles  6c  mar¬ 
chandifes  non  fufceptibles  de  leflive ,  les  Particuliers  qui  en  fe¬ 
ront  charges ,  les  feront  remuer  de  temps  en  temps ,  pour  que 
tous  foient  egalement  expofds ,  6c  purifies  par  Fair  6c  1  event. 

Pour  les  operations  qui  feront  faites  pour  cette  ddfinfe£lion  ? 
on  propofera  le  nombre  de  travailleurs  qui  fera  neceffaire,  a 
proportion  de  la  quantite  des  meubles  6c  marchandifes  de  cha,- 
que  lieu. 
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Comme  la  quarantaine  etant  finie  ,  les  Employes  devront 
faire  une  nouvelle  quarantaine  a  ieur  tour  dans  le  lieu  qui  leur 
fera  define ,  ils  y  feront  nourris  par  les  foins  des  Syndics  des 
Diocefes  ,  6c  il  fera  pourvu  a  leur  payemenr ,  a  proportion  des 
fervices  qu  ils  auront  rendus  ;  auquel  effet  il  nous  en  fera  en~ 
voye  des  etats  par  lefdits  Syndics.  Fait  a  Montpellier  le  deu- 
zieme  Juin  mil  fept  cens  vingt-deux.  Signe  ,  DE  BERNAGE; 
Et  centre- figne ,  Saget. 


ADDITION 

A  t  Inflruclion  du  douge  Juin  mil  fept  cens  'vingt-deux  , 
concernant  la,  definfe&ion  des  meubles  &  Afarchandi - 
fes  ,  dans  tous  les  lieux  des  Diocefes  de  Mende  9 
Alais  3  ‘U'ges  ,  &  Viviers  3  qui  font  afluellement  en 
quarantaine . 

CETTE  Infraction  pourvoit  fuffifamment  a  la  definfec- 
tion  ,  tant  des  meubles,  que  des  dtoffes  6c  marchandifes. 
Cependant  comme  par  les  queftions  qui  ont  ete  faites  fur  les 
meubles  ,  il  nous  a  para  que  l’on  doutoit  s’ils  devoient  6tre 
tous  leflives  ,  ou  parfumes ,  nous  avons  cru  devoir  fexpliquer  * 
de  maniere  qu’il  ny  ait  plus  de  doute  fur  cet  article. 

Les  meubles  tels  que  les  draps  6c  linceuls ,  tours-de-lits  de 
toile,  ou  petite  etoffe , linges  de  table,  tapis,  6c  autres  fufeep- 
tibles  de  lefllve ,  feront  pafles  a  l’eau  bouillante ,  ou.  Ton  fera 
fondre  auparavant  de  l’Alun  6c  du  Tart-re  ,  comme  pour  les 
dtoffes  ,  ainfi  qu’il  eft  expliqu6  par  notre  Ordonnance  du  fix 
Avril  dernier ,  a  laquelle  on  fe  conformera  pour  cet  article. 

Et  quant  aux  autres  meubles  ,  comme  tapifleries  de  routes 
efpeces,  rideaux,  dofliers,  couvertures  dechaifes ,  tapis  appel- 
les  de  Turquie,  6c  autres  non  fufceptibles  de  lefllve  ,  m6me 
les  habits  d’hommes  6c  femmes  ,  ils  feront  parfumes  dans  les 
lieux  ou.  ils  font  ,  s’ils  peuvent  etre  fermes ,  avec  de  la  poix 
noire ,  de  la  refine  ,  ou  colofane ,  du  fouffre  en  poudre  ,  du 
gaudron ,  6c  de  Thuile  de  Genevrier ,  dite  de  Cade  ,  fuivant  no 
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tredite  Inftru&ion  du  vingt-troifieme  Mars  dernier ;  6c  fi  ces 
lieux  ne  font  pas  propres  pour  donner  le  parfum ,  les  meubles 
fufceptibles  de  cette  operation ,  feront  porfos  dans  d’autres  lieux 
convenables ,  a  la  diligence  des  Confuls  ,  &  Commiffaires  des 
Bureaux  de  Sante. 

II  leur  fera  enfuite  donne  le  fecond  parfum,  avec  le  linge 
fouffrd,  aufti  conformement  a  notre  Inftru&ion  du  vingt-troifie¬ 
me  Mars  ;  &  les  lieux  ou  feront  lefdits  meubles ,  feront  bien 
ouverts  apres  lefdites  operations ,  pour  prendre  l’event ,  jufqu’a 
[’expiration  de  la  quarantaine. 

Notre  Inftru&ion  du  douze  Juin  fera  au  furplus  executde  en 
tout  ce  quelle  contient.  Fait  a  Montpellier  le  dix-feptieme 
Juillet  mil  fept  cens  vingt-deux.  Signe  ,  DE  BERNAGEs 
Et  gins  has ,  Par  Monfeigneur ,  Saget. 


SECGNDE  ADDITION 

A  I'lnjlruSlion  de  Monfeur  de  Bernage  5  du  dou^e  Juin 
dernier  ,  fur  U  quar ant aine  ,  (*r  defofettion  generate  ^ 
des  lieux  ou  a  ete  let  contagion* 

LORSQUE  la  quarantaine  fera  achevde  dans  chaqug 
Ville  ou  lieu ,  fans  qu’il  y  foit  tombd  de  nouveaux  malades, 
il  faudra  que  toutes  les  maifons  foient  purifiees  avant  d’etre  re« 
meublees. 

On  doit  diftinguer  deux  efpeces  de  maifons,  les  unes  qu’on 
nomme  laines,  ou  il  n’eft  tombe  aucun  malade  de  la  pefte  pen¬ 
dant  que  la  contagion  a  6t6  dans  la  Ville,  Bourg  ,  Village ,  ou 
Hameau ;  les  autres  qu’on  nomme  infe&es ,  ou  il  y  a  eu  quel- 
que  habitant  attaqud  de  la  pefte ,  foit  qu’il  y  foit  mort ,  foit  qu’il 
ait  dte  tran  fere  a  I’lnfirmerie ,  &  les  habitans  de  la  m6me  mai- 
fon  aux  lieux  de  quarantaine. 

A  fbgard  des  premieres ,  il  fera  feulement  neceflaire  de  les 
faire  bien  nettoyer ,  laver  les  murailles  ,  planchers  ,  &  plat- 
fonds  avec  de  i’eau  de  chaux-vive,  6c  les  boi:-de-lits  ,  lambris, 
shaflis ,  6c  autres  boifages ,  avec  du  vinaigre.  Il  fera  choifi 
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pour  cet  efFet  le  nombre  de  perfonnes  necelfaires  pour  y  vac- 
quel:  ,  par  le  Bureau  de  Same  ,  6c  tout  fera  prepare  aupara- 
vant. 

Ceux  qui  y  travailleront  feront  conduits  par  un  homme  de 
confiance  dans  chaque  quartier  ,  6c  jetteront  par  les  fenetres 
dans  la  rue ,  tout  ce  qu’il  pourra  y  avoir  de  mal-propre  dans  les 
chambres ,  greniers  ,  6c  caves ;  apres  quoi  ils  laveront ,  ainfi  qu’il 
a  6t6  dit. 

Corarae  ces  maifons  font  habitues  par  ceux  qui  auront  fait 
la  quarantaine  ,  il  faudra  qu  ils  faffent  tranlporter  dans  un  lieu 
particulier,  que  le  Confeil  de  Sant6  aura  choifi,  les  matelas, 
paillalfes ,  6c  draps  qu5ils  auront  gardes  pendant  la  quarantaine 
pour  le  coucher  ;  to  us  lefquels  draps  ,  matelas  6c  paillalfes  ,  fe¬ 
ront  mis  a  la  lellive  dans  le  lieu  ou  its  feront  tranfportes. 

Les  habitans  de  ces  maifons  faines ,  pourront  etre  pr6fens  au 
nettoyement  6c  lavage ,  6c  ils  pourront  faire  enfuite  rapporter 
les  meubles  qui  auront  6t&  tranfportes  avant  la  quarantaine ,  6c 
defmfe£l6s  en  la  maniere  porteepar  notre  premiere  Inftru&ion  9 
lefquels  leur  feront  remis  par  ceux  qui  auront  6t6  prepofes  pour 
la  garde ,  aufquels  ils  en  donneront  la  decharge  fur  le  Regiftre 
qu’ils  doivent  avoir  tenu  ;  6c  ils  pourront  faire  rapporter  enfuite 
les  matelas,  paillalfes,  6c  draps  qui  leur  auront  fervi  pendant 
la  quarantaine  ,  apres  qu’ils  auront  6te  lelfives,  ainfi  qu’il  a  6t 6 
dit. 

A  T6gard  des  maifons  ou  il  y  a  eu  des  peftifer6s  ,  6c  qui 
font  nommees  infe&es  ,  elles  feront  routes  marquees  dune 
Croix  rouge  avant  1’expiration  de  la  quarantaine  ,  6c  on  en  fera 
fortir  les  habitans  avec  leurs  matelas,  paillalfes  ,  6c  draps  qui 
leur  ont  fervi  pendant  la  quarantaine ,  6c  qui  feront  port6s  pour 
6tre  leffiv6s  dans  un  lieu  different  de  celui  ou  feront  mis  les 
matelas ,  paillalfes ,  6c  draps  de  ceux  qui  habitent  les  maifons 
faines. 

Lefdites  maifons  infe&es  feront  nettoyees  ,  6c  definfe&ees 
par  le  premier  6c  fecond  parfum ,  porte  par  notre  Xnflxudion. 
du  1 3 .  Septembre  dernier ,  11  elles  ne  font  deja  et6 ;  6c  a  Pe- 
gard  de  celles  qui  ont  6t6  ddlinfedees  auparavant  la  quarantaine 
generate ,  il  leur  fera  donn6  encore  le  fecond  parfum  avec  le 
linge  fouffr6 , 6c  elles  feront  enfuite  lavees  avec  l’eau  de  chaux- 
yiye,  6c  avec  le  vinaigre ,  ainfi  que  les  autres;  apres  quoilef-! 
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dites  maifons  feront  marquees  dune  Croix  blanche  pour  figne 
de  la  definfe£tion  ,  6c  les  clefs  en  feront  remifes  a  celui  qui  aura 
6t 6  prepofe  par  le  Bureau  de  Sant6. 

Les  habitans  de  ces  maifons  ny  pourront  rentrer  qu  apres 
qu’il  leur  aura  6t6  donnd  un  parfum  dans  des  maifons  parti- 
culieres  du  dehors  qui  auront  ete  choifies  pour  cette  opera¬ 
tion,  6c  ou  on  pourra  le  donner  a  un  grand  nombre  a  la  fois : 
la  compofition  de  ce  parfum ,  6c  la  maniere  de  le  donner ,  fe¬ 
ront  ajout6es  ci-apres ,  6c  il  fera  donne  une  marque  ou  cachet 
parti culier  a  tous  ceux  qui  auront  eu  le  parfum,  qui  le  remet- 
tront  au  D6pofitaire  des  clefs  de  leurs  maifons ,  ou  ils  pourront 
rentrer  enfuite ,  6c  faire  rapporter  les  meubles  qui  auront  et 6 
definfeSes  pendant  la  quarantaine  ,  6c  les  matelas ,  paillaffes  , 
6c  draps  qui  leur  auront  fervi  pendant  ladite  quarantaine ,  apres 
qu’ils  auront  ete  leflivds,  ainfi  qu’il  eft  porte  ci-deffus. 

Les  rues  de  toutes  les  Villes ,  Bourgs  6c  Villages  ,  feront 
nettoyees  avec  foin  pendant  qu’on  nettoyera ,  6c  defmfe&era 
les  maifons.  On  brulera  tout  ce  qui  aura  6te  jette  hors  les  mai¬ 
fons  qui  fera  combuftible ,  6c  on  tranfportera  au-dehors ,  dans 
des  foffes  qu’on  fera  expres  ,  toutes  les  ordures  qui  ne  pour¬ 
ront  6tre  bruises.  On  fera  bruler  dans  les  rues  des  herbes  f '£- 
ches  6c  odorantes ,  qui  fe  trouvent  dans  les  Garrigues  voifmes 
de  toutes  les  Villes  6c  lieux ;  apres  quoi ,  la  definfe£lion  etant 
faite ,  ainfi  qu’il  eft  prefcrit ,  il  en  fera  donne  des  Certificats  au- 
tentiques ,  fignds  des  Magiftrats  Municipaux ,  6c  vif6s  des  Com- 
mandans  qui  font  dans  chaque  Ville  6c  lieu  ,  pour  6tre  enfuite 
©rdonn6  comme  il  appartiendra ,  fur  la  liberte  de  la  communi¬ 
cation  ,  6c  du  commerce, 

A  l’6gard  des  etoffes  6c  marchandifes ,  il  a  6ti  pourvu  par 
une  Ordonnance  particuliere ,  a  la  marque  g6n6rale ,  6c  aux 
snovens  d’en  rendre  le  commerce  lib-re. 


Quand  on  naura  pas  quelques-unes  des  plantes >  ou  femen- 
ees  Aromatiques  qdi  entrent  dans  fa  compofition  ,  on  peut  y 
fubftituer  celles  qui  croifTenc  dans  chaque  Pays ;  comme ,  par 
exemple ,  la  Sabine  ,  l’Origan  ,  &  le  Calament  ?  au  lieu  de  ce 
qui  pourroit  manquer ,  en  obfervant  a  peu  pres  les  memes 
dofes. 

L’on  mettra  en  poudre  grofliere  les  feuilles  ,  les  grains  ? 
les  racines  ,  6t  l’encens  ;  enfuite  on  melera  bien  le  tout  en- 
femble. 

Ce  parfom  fera  donnd  dans  un  chambre  commode ,  de  la- 
quelle  on  aura  foin  de  boucher  toutes  les  ouvertures.  On  y 
mettra  un  bralier  au  milieu ,  ou  dans  un  coin ;  on  y  fera  entrer 
lesperfonnes;  on  &  jettera  dansle  feu  une  quantite  fuffifante  de 
la  compofition  ordonnee  5  pour  faire  une  fumee  bien  epaiffe  ; 
on  fermera  enfuite  la  porte ,  que  Ton  ouvrira  cinq  ou  fix  mi- 
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nutes  apres  ,  pour  laiffer  fortir  les  perfonnes  qui  auront  ete  pat* 

fumees. 

On  recommencera  la  m£me  operation  ,  en  faifant  entrer 
d’autres  perfonnes  dans  ladite  chambre ,  jufqua  ce  que  toutes 
foient  parftimees. 

On  ne  peut  pas  determiner  la  quantitd  du  parfum  par  poids , 
6c  mefures ;  cela  d6pendra  de  la  grandeur  de  la  chambre  ,  ou 
appartement  ;mais  pour  vingt  perfonnes ,  il  fuffira  de  jetterfur 
le  brafier  deux  grandes  ,  ou  trois  petites  poign^es  de  melange  , 
jufqu  a  ce  qu’il  y  ait  une  fumde  affez  epaifle.  Fait  a  Montpel¬ 
lier  le  vingt-feptidme  Juillet  mil  fept  cens  vingt-deux.  Signe. 
DE  BERNAGE.  Et  plus  bas ,  par  Monfeigneur ,  Saget. 


C  O  P  I  E 

DV  Memoire  envoy e  m.  Confeil  de  Marine  y  fur  ce 
qui  s3ohferve  an  Lazaret  de  Livourne  a  I'egard 
des  Bdtimens  qui  viennent  des  Lieux  fufpetis. 

AUSSI-TOT  que  le  Batiment  a  mouille  a  la  rade ,  6c 
arbore  fon  pavilion ,  on  fait  partir  de  la  Bouche  une  cha- 
loupe  de  la  Santd ,  avec  un  Miniftre ,  ou  Officier ,  pour  f^avoir 
du  Capitaine  qui  il  eft ,  d’oii  il  vient  ,  ce  qu  il  porte  9  6c  a  qui 
il  eft  adreffe,  quand  il  vient  du  Levant ,  dont  les  Ports  font 
toujours  fufpe&s.  Mais  avec  patente  nette,  le  Capitaine  re^oit 
la  permiffion  de  venir  jufqua  la  Bouche  avec  fa  chaloupe.  S’il 
arrive  du  Levant  avec  patente  brute  9  celui  qui  a  re^u  fa  de- 
pofition  (  verbale  s’entend  6c  de  loin  )  lui  deffend  d’approcher 
de  terre  jufqu  a  nouvel  ordre.  Quand  il  a  la  permiffion  de  venir 
a  la  Bouche  ,  on  reqoit  au  bout  d’une  canne  de  fix  a  fept  pieds 
de  long  fa  patente  de  fantd  ,  avec  fon  manifefte  de  marchan- 
difes  5  on  fume  Fun ,  6c  l’autre.  Apres  les  avoir  examines ,  6c  en- 
tendu  les  depofitions  du  Capitaine ,  qui  s’enregiftrent ,  on  met 
un  Garde  de  fantd ,  ou  deux ,  dans  fa  chaloupe  ,  6c  il  retourne 
a  fon  bord ,  oh.  les  Gardes  reftent  jufqu’a  ce  que  le  Batiment 
git  tout  decharge ,  6c  que  FEquipage  ait  Fenuees 


TR'AITE*  DE  LA  PESTE.  Part.  II. 

Celui  qui  arrive  avec  patente  brute ,  n’a  point  la  liberte  de 
yenir  a  la  Bouche.  Celui  qui  a  etd  a  Ton  bord  prendre  fa  de- 
pofition  de  loin  ,  vient  faire  fon  rapport  a  la  Bouche ,  8c  on  le 
renvoye  au  Batiment  pour  faire  venir  le  Capitaine  a  un  petit 
endroit  d  environ  vingt  toifes  de  circuit ,  qui  eft  a  une  portde 
de  carabine  loin  de  la  pointe  du  mole  ,  8c  forme  une  petite 
ifle  dans  la  mer.  On  interroge  la  le  Capitaine,  8c  fi  fon  Ba¬ 
timent  a  fait  un  voyage  moins  de  fix  femaines ,  on  prend  les 
mefures  plus  ou  moins  rigoureufes ,  fuivant  le  cas.  Si  ce  Ba¬ 
timent  eft  parti  de  Marfeille  depuis  la  pefte ,  ou  du  moins  de- 
puis  un  an  ^  il  court  grand  rifque  de  n  £tre  point  recu.  S’il 
vient  de  Smirne  ,  d’Alexandrie  Conftantinople ,  8c  c.  ou  la 
pefte  foit  a&uellement  ,  on  ne  laiffe  pas  de  lui  donner  des 
Gardes ,  8c  en  ce  cas  le  Capitaine  vient  a  la  Bouche  les  pren» 
dre ,  8c  la  on  fume  fa  patente  ,  on  Fexamine  ainfi  que  fort 
manifefte. 

On  fait  faire  en  ce  cas  les  vingt  jours  de  fereine  a  la  mar- 
chandife  qui  fe  doit  debarquer  ,  8c  le  Navichelle  qui  ddchar- 
ge  la  marchandife  du  Batiment ,  a  fon  Garde  de  fantd  qui  ne 
le  quitte  point.  Quand  les  vingt  jours  de  fereine  font  paffes  j 
on  debarque  de  deflfous  la  Courtine ,  ou  ees  marchandifes-ont' 
fait  leur  fereine ,  dans  le  Navichelle ,  ou  elles  reftent  encore  dix 
jours  avant  d’approcher  de  terre.  Si  par  hazard  il  tomboit  quel- 
que  Matelot  malade  pendant  la  fereine ,  on  la  fait  recommen- 
cer  toute  entiere.  Apres  les  dix  jours  de  quarantaine  que  le 
Navichelle  fait  aupres  du  Batiment ,  le  Garde  de  la  fantd  qui 
eft  deffus  le  fait  conduire  au  Lazaret ,  ou  etant  arrive  ,  les  gens 
memes  de  la  Chaloupe ,  ou  du  Navichelle,  mettent  les  balles  de 
laine,  ou  autres  de  cette  efpece  ,  au  lieu  qui  lent  eft  indique  9 
8c  Cela  en  prefence  du  Marchand  a  qui  le  Batiment  eft  adref- 
fe  ,  qui  fe  tient ,  avec  les  Officiers  du  Lazaret ,  a  une  portee 
de  voix.  Quand  le  Navichelle  a  fait  fon  debarquement  ,  il  fe 
retire  ,  8c  retourne  au  VaifTeau.  On  fait  ouvrir  les  balles  fous 
des  hangars  deftines  a  cela,  8c  elles  reftent  la  quarante  jours 
de  quarantaine.  Le  Navichelle  qui  eft  retourne  au  Batiment 
continue  de  decharger ,  avec  cette  difference  qu’on  ne  lui  fait 
faire  que  cinq  jours  de  quarantaine  a  chaque  charge  quit  prend 
pour  la  porter  au  Lazaret. 

A  Fdgard  des  marchandifes  non  fujettes  a  contumacy  en 
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les  porte  fans  fereine  au  Lazaret  ,  ou  on  leur  fait  faire  clncj 
ou  fix  jours  de  quarantaine  ,  feulement  pour  changer  les  en- 
veloppes ,  toiles  ,  caifles  ,  6cc.  6c  on  les  d61ivre  au  Mar-* 
chana. 

Les  marchandifes  qui  viennent  du  Levant  ,  mais  avec  pa« 
rente  nette  ,  font  revues  avec  une  fereine  de  dix  jours  feule¬ 
ment  ,  apres  quoi ,  avec  les  monies  precautions  que  ci-deffus , 
on  les  met  en  quarantaine  au  Lazaret  pendant  quarante  jours. 
Les  Navichelles  font  tou jours  la  m&me  quarantaine  que  les 
marchandifes ,.  auffi-bien  que  l’Equipage  ;  cependant  que  l’oti 
compte  aufdits  Equipages ,  6c  Palfagers ,  la  quarantaine  du  jour 
que  la  fereine ,  foit  de  vingt ,  foit  de  dix  jours  ,  a  et6  finie ; 
c  eft-a-dire ,  foixante ,  ou  cinquante  jours  en  tout. 

Toutes  marchandifes  qui  viennent  de  Pays  Chretien  ,  6c 
non  fufped  ,  font  admifes,  hors  leslaines  ,  6c  cottons  ,  qui  font^" 
Vingt  jours  de  quarantaine.  Si  cependant  il  y  a  banniffement 
entre  les  Princes  ,  la  quarantaine  eft  reglee  a  dix  jours  ,  vingt 
jours,  felon  ce  qui  eft  regie  par  des  Declarations  publiques* 

A  Fdgard  des  Batimens  venant  de  Provence ,  ou  de  Langue¬ 
doc  depuis  la  contagion,  il  ne  faut  point  fuppofer  qu on  en 
ait  requ  aucun  ;  6c  hors  les  marchandifes  non  fufpeftes  ,  com* 
me  argent,  fer,  6c  etain ,  qui  furent  recues  du  Vailfeau  l5Her- 
cule  venant  de  Marfeille  1’annde  paffde  au  mois  d’Aout  ,  6c 
qui  ne  le  furent  que  par  les  plus  vives  inftances ,  6c  fous  prd- 
texte  que  fargent  dtoit  pour  la  dot  de  la  jeune  Princeffe  de 
Modene,  je  puis  affurer  qu’il  na  616  admis  ici  ni  batiment ,  ni 
marchandifes ,  ni  homme  de  quelque  efpece  que  ce  puiffe  6tre. 

Il  eft  eft  vrai  que  nos  Batimens  ont  ete  mieux  trails  ici* 
que  dans  beaucoup  d’autres  Ports ,  parce  qu’on  leur  a  donne  , 
en  payant ,  tout  ce  dont  ils  one  eu  befoin,  6c  quen  beaucoup 
d’autres  endroits  on  les  a  chaffds  a  coups  de  canon.  J’efpere 
que  le  Confeil  trouvera  cette  matiere  affez  dclaircie,  6c  je  cer- 
tifie  que  ce  M6moire  contient  vdrite.  Fait  a  Livourne  le  17. 
O&obre  1 72 1 .  Et  plus  bas ,  fign6  Demoi. 

Nota.  La  Bouche  eft  un  lieu  fermd ,  ou  il  y  a  deux  petits 
pavilions  aux  deux  bouts ,  6c  dans  le  milieu  une  efpace  vuide 
ferm6  de  grilles  fur  le  bord  ,  6c  a  Tenure  du  canal  qui  con¬ 
duit  a  la  Darfe.  Les  deux  pavilions  font  pour  les  Gommis  quf 
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tiennent  les  Regiftres  ,  6c  lefpace  du  milieu  eft  pour  com- 
muniquer  de  loin  avec  ceux  de  la  quarantaine  qui  font  ap- 
pellds. 


EXTRA-IT 

D  E  la  Relation  du  Gouvernement  pour  les  affaires  de 
Sante  dans  Florence, 


AU  T  AN  T  que  fubfifta  la  Rdpublique  de  Florence ,  les 
Officiers ,  ou  Surintendans  aux  affaires  de  Santd  ,  ne  $6- 
lifoient  que  dans  le  cas  ,  6c  pour  le  temps  de  befoin. 

Depuis  Petabliffement  du  Gouvernement  Monarchique ,  iis 
font  &us  par  le  Prince  d  beneplacito  de  Son  AltefTe  Royale > 
c’eft-a-dire  a  vie  ;  de  forte  que  ce  Magiftrat  ,  ou  Confeii  , 
ne  cefle  jamais  ,  etant  comme  un  Prdfide  fixe  de  la  Sante. 

Le  nombre  des  Officiers  a  dte  quelquefois  plus  grand,  mais 
depuis  long-temps  on  Pa  fixd  a  celui  de  fix  ,  Pexperience  ayant 
fait  voir  que  le  Prince  en  eft  mieux  fervi. 

Dans  le  temps  de  befoinon  y  ajoute  un  Provediteur ,  bom- 
me  de  qualite  ,  6c  capable  de  donner  ,  6c  faire  exdcuter ,  les 
ordres  des  Officiers ,  ecrivant  par-tout  en  leur  nom. 

II  y  a  encore  un  Chancelier  fixe  ,  Do&eur  en  Droit ,  6c 
d’une  honnete  famille  bourgeoife  ,  qui  dreffe  tous  les  a&es  ci- 
vils ,  6c  criminels  ,  6c  autres  chofes  qui  regardent  le  plaidoyer , 
6c  le  Bureau  ,  6c  a  foin  des  archives.  II  a  fous  lui  plufieurs 
Subaltemes ,  ou  Commis  ,  en  temps  de  befoin* 

On  choifit  le  plus  habile  des  Medecins  de  la  Ville,  pour 
6tre  le  Confulteur  des  fix  Officiers  ,  comme  auffi  un  Chirur- 
gien  des  plus  experimentes. 

Les  Officiers  font  toujours  Senateuts ,  6c  le  plus  fouvenr  Mi- 
niftres  ;  ce  qui  contribue  beaucoup  ,  par  plufieurs  raifons  ,  a 
mieux  foutenir  Pemploi  des  Officiers  de  Sante. 

Venant  a  en  manquer  quelqu’un  ,  le  Prince  en  choifit  pour 
zemplir  la  place  vacante ,  un  de  ceux  qui  font  nommes  par  les 
autres  ,  ayant  tous  droit  d’en  noimner  un. 

I  i  i) 
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Ils  ont  le  m£me  privilege  de  noramer  au  Prince  les  Minify 
tres,  6c  Officiers  dependans  de  la  Sante  dans  Florence ,  auffi* 
bien  que  dans  PEtat. 

Les  Officiers  de  Santd  de  Florence  n’ont  aucun  gage  ,  0$ 
provision  ,  ni  m£me  aucune  Jurifdi&ion  d6termin6e ,  la  prenant 
toujours  immddiatement  du  Prince  dans  Poccafion. 

Ils  font  obliges  de  ne  recevoir  aucune  recommandation ,  en 
tout  cas  de  la  notifier  naivement  a  leurs  Collegues. 

Les  propofitions  arr^t^es  dans  le  Magiftrat  font  communis 
ques  au  Prince  par  le  Prevot  ,  ou  Chef  j  qui  fe  change  tous 
les  mois  ;  6c  apres  en  avoir  eu  fon  fentiment ,  on  le  rapporte 
au  Bureau  ,  afin  de  donner  les  ordres  pour  l’exdcution  ,  6c 
011  remet  tout  dans  fon  archive,  avec  lesautres  pieces ,  6c  pa-; 
piers  qui  concernent  la  matiere. 

L’archive  eft  bien  remplie ,  6c  reglee ,  felon  Pordre  des  temps* 
6c  des  matieres. 

Les  Officiers  de  Sante  ont  l’autorite  de  mander  toute  forte 
de  perfonnes  ,  Miniftres ,  meme  felon  qu’ils  le  jugent  a  propos* 
ou  pour  les  confulter,  ou  pour  toute  autre  chofe. 

Les  Surintendans ,,  ou  Provediteurs  a  la  Douane  ,  6c  aux 
vivres  ,  font  confideres  comme  Miniftres  ,  ou  Alfocies  deleur 
Magiftrat  ;ainfi  ils  ont  droit  d’y  venir  pour  conferer  fur  ce  qui 
concerne  leur  miniftere  ,  maisilsn’y  ont  pas  voix  deliberative  * 
a  moins  d’etre  du  nombre  des  fix  Officiers. 

Tous  les  Officiers,  6c  Magiftrats  de  Santd  de  PEtat,  de¬ 
pendent  de  celui  de  Florence  ,  devant  tous  fe  regler  felon  fes 
ordres  ;  ainfi  tout  le  Gouvernement  de  la  Sante  en  Tofcane  9 
depend  d’un  feul  chef  ,  6c  fes  ordres  paflent  par  une  feule 
main. 

Cette  regie  eft  caufe  que  le  Prince  eft  informd  de  tout  ce  qui 
fe  pafle,  6c  donne  fes  ordres  furies  propofitions  des  Officiers  * 
fans  engager  fon  credit ,  6c  ayant  toujours  fes  Officiers  qui 
doivent  rdpondre  de  tous  les  fucces. 

C’eft  par  cette  raifon  ,  6c  d’autres  ,  qu’ils  font  obliges  d’e« 
exercer  leur  charge  avec  toute  l’attention  poffible. 

Le  Provediteur ,  ou  autre  qui  dcrit  pour  le  Magiftrat ,  a 
le  pouvoir  de  figner  ,  toutes  les  fois  que  l’affaire  le  demande  1 
au  nom  du  premier  Secretaire  d’Etat  ,  6c  d’autres  Secretaires 
des  Pays*  6c  Lieux  d’une  Jurifdidtion  feparee. 


TRAIT E*  DE  LA  PESTE.  Part.  II.  ^3 

Pour  fourmr  l’argent  neceffaire  a  la  depenfe  qui  fefait  en 
cas  de  befoin  ,  il  faut  mettre  des  impots  univerfels  ;  ce  qui  eft 
a  la  charge  des  OfEciers  de  Santd  ,  qui  font  pour  cela  d’autant 
plus  obliges  a  bien  regler  tous  les  frais. 

Cette  methode  du  Gouvernement  a  eu  fouvent  un  heureux 
fuccesjmais  elle  eft  peut-etre  encore  a  louerpar  fon  inftitution, 
&  par  plufieurs  raifons  apportdes  dans  la  Relation  ,  6c  dans 
TEpilogue. 

NO  M,  $  des  Offciers  qui  font  en  Charge  dans  cette 
annee  1711. 

Pierre-Philippe  Uguecioni  Senateur  ,  Chevalier  ,  Proved!- 
teur  General  des  Forterefles  ,  6c  Batimens  de  Tofcane  ,  recu. 
en... 

Frideric  Ricci  Senateur  ,  Gentilhomme  de  la  Chambre 
de  Son  Alteffe  Royale  ,  Treforier  General  dello  Stato  Vecchh  , 
6c  un  des  trois  Surintendans  au  reglement  des  revenus  ,  6c 
depenfe  de  Son  Alteffe  Royale  ,  recu  le.... 

Chriftophe  Marzemedici  Senateur  ,  Chevalier  ,  Provedi-i 
teur  au  Magiftrat  de  Meflieurs  les  Surintendans  a  la  Jurifdic- 
tion  du  Domaine  Florentin ,  6c  Surintendant  en  chef  au  Col¬ 
lege  ,  6c  Facultd  des  Medecins  de  1’Etat  ,  recu  le.... 

Jean-Baptifte  Guadagni  Senateur,  Provediteur ,  ou  Treforier 
General  des  dimes ,  6c  deniers  Royaux  ,.  recu... 

Mathias  Federighi ,  ci-devant  Adminiftrateur  des  fiefs  ,  6t 
autres  biens  appartenans  au  feu  Cardinal  Prince  Francois- 
Marie  de  Tofcane  dans  le  Duche  d’Urbin,  recu.... 

CHANCELIERj 

Come  Dei,  Do&eur  en  Droit. 

M  E  D  E  C  I  N , 

J  ofeph  del  Papa  ,  Leaeur  dans  TUniverfitd  de  Pife ,  &C 
premier  Mede6in  de  Son  Alteffe  Royale. 

1 1  H 
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CHIRURGIEN, 

Francois  Fanini  ,  Chirurgien  du  grand  Hopital  de  S.  M. 
neuve  de  Florence. 

ESPRIT  des  maximes  des  Offciers  de  Sante  ,  pour 
le  gounjernement  d'une  affaire  [i  importante . 

L  A  confervation  de  la  fante  de  FEtat  ,  dans  le  temps  que 
Ton  craint  la  pefte ,  demande  toute  l’attention  poflible  ,  6c  fans 
nul  egard  a  quoi  que  ce  foit ;  car  le  mal  venant  a  s’y  intro- 
duire ,  Ton  ne  peut  fcavoir  jufqu’ou  ii  peut  aller. 

On  doit  difpofer  la  deffenfe  d’une  telle  maniere  qu’elle  foit 
uniforme  en  toutes  les  parties  de  l’Etat ,  quand  il  eft  uni ,  c’eft- 
a-dire  qu’iln’y  en  a  aucune  portion  feparee  l’une  de  l’autre  5  ou 
par  la  mer  ,  ou  par  d’autres  Etats ;  car  de  quelque  cote  que 
le  mal  s’y  gliffe ,  il  y  caufe  un  dgal  dommage  ,  a  difference  de 
ce  qui  fe  pratique  en  guerre  ,  dans  laquelle  ii  eft  bon  de  pren¬ 
dre  fouvent  le  parti  de  laiffer  quelque  endroit  d’un  Pays  moins 
deffendu  ,  6c  m6me  de  Fabandonner  pour  mieux  deffendre  le 
refte. 

Oil  doit  tacher  de  fe  deffendre  ,  autant  qu’il  eft  poffible  , 
par  des  moyens  moins  onereux  a  FEtat ,  afin  qu  il  puiffe  conti¬ 
nuer  a  fe  deffendre  autant ,  6c  comme  il  fera  requis  par  les 
conjon&ures  ,  6c  par  la  ndceffite  ;  ce  que  Fon  ne  peut  jamais 
juftement  prdvoir. 

Comme  il  eft  difficile  ,  quand  le  mal  a  penetrd  dans  le 
Pays  ,  d’y  mettre  un  reglement  capable  d’emp£cher  >  ou  qu’il 
ne  s’dtende  davantage  ,  ou  qu’il  ne  caufe  une  plus  grande  de¬ 
flation  ,  ii  eft  pour  cela  tres-important  d’y  dtabiir  par  avan- 
ce  un  bon  ordre  pour  le  gouvernement  des  affaires  de  fan- 

>  &  de  le  maintenir  religieufement ,  m£me  dans  le  temps  que 
1  on  jouit  par-tout  d’une  parfaite  fante  ;  6c  c’eft  par  cette  voie 
qu  on  peut  rendre  le  mal  moins  nuifible  5  pour  ainfi  dire  ?  com¬ 
me  il  arriva.  a  Florence  en  mil  fix  cens  trente ,  6c  mil  fix  cens 
trente-trois. 

Nul  foin ,  ou  mdthode  ,  ne  fqauroit  mieux  contribuer  a  la 
deffenfe;  que  depourvoir;  6c  difpofer  promptement?  6c  avec 
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exaditude  ,  tout  ce  que  1’oticroit  neceffaire ;  de  forte  qu’il  faut 
bien  examiner  d  abord  1  affaire  ,  pour  pouvoir  regler  les  chofes 
que  demande  le  befoin. 

II  n  eft  pas  a  efperer  que  Ton  puiffe  faire  tout  cela  ,  a  moins 
que  tous  les  avis  de  ce  qui  arrive  dehors  ,  6c  dans  le  dedans 
d’unEtat,  ne  parviennent  a  la  connoiffance  dun  feul  chef, 
comme  font  les  OfRciers  de  Sante  ;  6c  ceux-la  les  rapportent 
uniquement  ,  avec  les  propofitions  duremede,  au  Souverain, 
afin'que  les  ordres  ,  rev£tus  de  fon  .autoritd  ,  foient  toujours 
executes  par  une  feule  main ,  avec  la  promptitude  ndceffaire 
dans  une  affaire  de  fi  grande  confequence,  bien  entendu  que 
cette  feule  main  foit  toujours  la  meme ,  afin  que  les  ordres  fe 
donnent  avec  une  entiere  connoiffance  de  caufe  ,  6c  fans 
aucune  interruption ,  ou  changement  ,  roulant  toujours  fur  le 
m£me  plan  ,  6c  idee  ,  de  les  faire  tous  tendre’  a  cet  unique 
but  de  la  confervation  de  la  fame  publique.  II  eft  fur-tout  a  ob- 
ferver  qu’aucun  de  ceux  qui  ont.part  ,  ou  a  la  direction  de  cet¬ 
te  grande  affaire  ,  ou  a  Fexdcution  des  ordres ,  ne  s’empechent , 
ou  ne  fe  retardent  les  uns  6c  les  autres ,  par  des  ordres  mal- 
entendus ,  ou  qui  fe  contredifent. 

Toute  autre  methode  eft  capable  de  caufer  mille  defordres , 
6c  un  feul  qui  arrive  en  fait  de  fantd  ,  tout  petit  qu’il  foit ,  peut 
6tre  la  fource  d’une  ruine  irreparable. 

Pour  ceux  qui  prefident  aux  affaires  de  fante  deux  chofes  font 
abfolument  neceffaires ,  premierement ,  un  libre  acces  aupres  du 
Prince  ,  affn  de  pouvoir  lui  faire  a  toute  heure  fes  remontrai> 
ces ,  6c  les  propofitions  neceffaires.;  6c  en  fecond  lieu  ,  une 
entiere  connoiffance  de  tout  ce  qui  arrive  au- dedans,  6t 
au-dehors  du  Pays  ,  6c  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  regle- 
ment  de  fantd  ,  pour  ne  pas  manquer  ,  ou  fe  tromper  dans  le 
projet  que  l’on  fait. 

Toutes  fois,  6c  quantes  les  affaires  ne  pafferont  pas  par 
un  feul  canal ,  outre  les  defordres  ci-deffus  nommes  ,  le  Prince 
perdra  ces  deux  avantages ,  d’avoir  un  debiteur  certain  qui  t d- 
pond  de  tous  les  fairs ,  6c  de  fe  mettre  a  l’abri  des  reproches 
que  pourroit  lui  attirer  la  negligence  a  obferver  les  bonnes 
regies  etablies  pour  la  confervation  de  la  fantd ,  foit  de  la  part  des 
Prin  ces ,  ou  Etats  voifiris ,  ou  d  autres  particuliers  qui  ne  feroient 
pas  de  fes  fujets.  Car  il  faut  que  tout  le  moude  fcache  quune  loi , 
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6c  un  reglement  en  matiere  de  fante,  une  fois  donne  ,  tous 
doivent  ,  fans  exception  de  perfonnes  ,  y  6tre  founiis.  C’eft 
pour  cela  que  le  Grand  Due  Ferdinand  1 1,  de  glorieufe 
mdmoire  ,  avoit  coutume  de  dire  qu’il  commandoit  a  tous 
les  Magiftrats  ,  6c  Officiers  de  fes  Etats  ,  mais  qu’il  fe 
faifoit  une  gioire  d’obdir  a  ceux  qui  regloient  les  affaires  de 
fante. 

Comme  il  eft  dune  neceflite  abfolue  de  foutenir  le  credit 
d’un  bon  reglement  de  fante  aupres  des  Etrangers  ,  pour  ,ne 
pas  peidre  le  commerce  mal-a-propos  avec  eux ,  quand  le  mal 
n’eft  pas  dans  le  Pays  ,  6c  le  recouvrer  au  plutot  quand  le  mal 
eft  ceffe  ;  on  doit  non  -  feulement  agir  avec  les  Correft 
pondans  de  bonne  foi  dans  les  relations  des  faits ,  6c  de  con¬ 
cert  dans  les  mefures  que  l’on  prend  ;  mais  il  eft  encore  tres- 
important  que  l’on  fcache  par-tout  que  les  Officiers  de  Sante 
en  font  les  feuls  Diredeurs ,  6c  les  Executeurs  immediats  diT 
Prince  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  a  faire  obferver  les  bonnes 
regies  dans  l’Etat  ,  aueune  perfonne  nofant  pour  lors  s’en 
exempter. 

Il  ne  faut  pas  fe  contenter ,  en  matiere  de  fante ,  de  donner 
de  bons  ordres  ,  mais  il  eft  encore  bien  neceffaire  d’y  avoir 
route  Pattention ,  6c  reconnoitre  continuellement  ,  fans  diflh* 
muler  ,  ou  fouffrir  la  moindre  tranfgreffton ,  qu’ils  foient  execu¬ 
tes  a  la  lettre ,  s’en  faifant  rendre  compte  par  ceux  qu  on  em¬ 
ploye  en  cette  commiflion ;  en  quoi  il  faut  fe  confier  a  gens 
fideles  ,  6c  fans  interet  ,  6c  que  l’on  peut  engager  ,  6c  par 
devoir  ,  6c  par  affedion  ,  a  procurer  le  bien  du  Pays. 

Enfin  tous  ceux  qui  ont  la  furintendance  en  chef  des  affaires 
de  fante ,  doivent  avoir  une  particuliere  connoiffance  de  la  natu* 
re  j  6c  qualite  du  Pays  ,  pour  bien  regler  la  ddpenfe  «  6c  les 
moyens  plus  surs ,  6c  commodes  de  le  deffendre  ,  6c  tenir  tou- 
jours  les  yeux  (  comme  les  Peintres  fur  leurs  deffeins )  fur  le  plan  , 
6c  difpofition  du  reglement  etabli.  Mais  fur-tout  ils  doivent  fe 
ddpouiller ,  non-feulement  de  toute  autre  paffion ,  pour  bien 
exercer  les  fondions  de  leur  charge  ,  mais  encore  s’en  expliquer 
ft  hautement,  que  tous  ceux  ,  ou  Etrangers,  ou  du  Pays,  qui 
fe  repofent  fur  la  bonne-  opinion  de  leurs  foins ,  n’en  puiffent 
jamais  aucunement  dourer  ,  fcachant  bien  que  les  Officiers  de 
Sante  nont  point  d  autre  but  que  de  eonferver  la  fante  publi- 
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que ,  ay  ant  toujours  en  vue  Fimportance  de  cette  caufe.  Car 
enftn  ft  l’on  eft  oblige  de  rendre  compte  a  Dieu  du  moindre 
tort  que  Ton  fait  a  fon  prochain  5  8c  au  Prince  de  toute  faute  , 
bien  que  legere  ,  que  Fon  fait  dans  fon  fervice  ;  8c  a  fa  Patrie  , 
de  route  emiffion  de  ne  lui  avoir  pas  procure  de  fon  cote, 
en  quelque  occailon  tous  les  avantages  poftibles ;  a  plus  forte 
raifon  ils  feroient  inexcufables  >  fi  par  leur  faute  ,  quand  elle 
ne  feroit  que  de  pure  negligence  3  ou  ie  mal  alioit  s’introduire 
dans  le  Pays  >  ou  il  y  faifoit  de  plus  grands  progres  3  puifqu’il 
pourroit  bien  y  porter  tme  entiere  ,  6c  irreparable  defla¬ 
tion. 

Ils  doivent  done  pour  reglement  de  leur  conduite  ?  en  exer» 
qant  cet  empioi ,  bien  fonger  a  Fengagement  qu’ils  ont  pris  * 

6c  qua  y  manquer  il  y  va  abfolument  de  leur  confcience  9  6c 
de  leur  reputation* 

MAN  I  ER.E  de  pofter  les  Gardes  aux  frontieres  ,  & 
de  munir  les  pajfages  safin  d’empecher  que  les  perfonnes  y 
&  march andife s  ,  venant  des  iieux  fufpecls  3ne  s' in- 
troduifent  dans  I'Etat,  . 

"L  A  maniere  dont  on  fefervoit  en  Tofcane  dans  la  dernlere 
pefte  des  animaux  qui  affligea  tout  le  refte  des  Etats  d’ltalie  5 
a  la  referve  du  notre  ,  fut  uniforme  a  celle  qui  avoir  ete  pra- 
tiqu.ee  autrefois ,  6c  toujours  avec  focces  5  comme  ce  fut  en  ce 
temps-la  ,  quoique  notre  Pays  fut  entoure  de  tous  cotes  des 
Etats  infedes. 

On  prit  pour  lorsdarefolution,  comme  on  a  fait  a  prefent5  de 
tenir  des  Gardes  fur  les  paffages }  8c  aux  poftes  fur  les  frontieres 
felon  que  Fon  jugeoit  neceffaire.  Mais  pour  epargner  les  frais 
de  mettre  en  armes  un  plus  grand  nombre  de  gens  quil 
ne  falloit ,  8c  emp6cher  les  defordres  qui  arrivent  le  plusfou- 
vent ,  lorfque  les  Milices  demeurent  long-temps  dans  les  en- 
droits  fans  rien  faire ,  outre  les  precautions  de  les  changer  feu- 
vent,  6c  de  ne  pofter  qu’un  teFnombre  de  foldats  que  Fon  croyoit 
luffifant  a  obferver  qui  va  3  6c  qui  vient  ?  on  avoir  des  corps 
volans  pris  du  Pays ,  qui  avoient  ordre  de  croifer  d’un  tel  lieu 
a  un  tel  lieu  marque. 
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Mais  afin  que  les  ordres  fuflent  mieux  executes ,  nous  avions 
un  Commiflaire  General  qui  avoit  tout  le  fecret  du  Magiftrat , 
non-feulement  pour  veiller  fur  la  conduite  des  foldats  ,  mais 
encore  pour  les  envoy er  dans  les  lieux  ou  on  les  jugeoit  plus 
neceflaires  ;  car  c’eft  aux  Gommiflaires  que  les  Magiftrats  en- 
voyent  les  ordres. 

II  etoit  outre  cela  enjoint ,  par  ordre  du1  Prince  ,  a  tous  les 
Officiers  militaries  de  fournir  pour  le  fervice  de  la  fame,  tel 
nombre  de  foldats  que  le  Magiftrat  auroit  requis  a  Foccafion, 
6c  de  prater  main  forte,  comme  il  fallut  en  plufieurs  oceafions , 
fe  fervant  encore  de  la  Milice  du  Pays  ;  ce  qui  eft  d’autant  plus 
commode ,  qu’en  quelque  lieu  de  FEtat  les  foldats  font  obliges 
en  de  certains  temps  a  faire  la  garde  ,  6c  battre  le  Pays  ,  ou 
gratis ,  ou  avec  un  petit  fubfide. 

Au  refte ,  generalement  parlant ,  comme  il  eft  rare  que  les 
gens  d’un  Pays  peftifere  ,  ou  fufpeQ: ,  tachent  de  s’introduire  a 
force  ouverte  ,  il  fuffit  d’avoir  des  gardes  diiigentes  j,  &  fideles, 
qui  obfervent ,  pourvu  qu’il  y  ait  des  corps  volans  tous  pr£ts 
a  les  foutenir,  &  6tre  aflfure  qu’on  en  ait  encore  d’autres  ega- 
lembnt  prompts  en  cas  ,  &  a  mefure  du  befoin. 

Mais  fur-tout  il  n  y  a  rien  de  ft  utile  ,  que  devoir  des  Info 
pedfeurs ,  6c  Gommiflaires  Generaux ,  pour  viftter  les  poftes ,  6c 
en  informer  enfuite  les  Magiftrats  ;  de  forte  que.  ceux  qui  fer¬ 
vent  fcachent  qu  ils  font  obferves ,  6c  doivent  rendre  compte  a 
plufieurs. 

Avec  les  foldats  ,  principalement  aux  portes  des  Villes  ,  on 
met  une  perfonne  de  qualite  qui  les  commande ,  &  c’eft  a  lui 
a  examiner  les  certificats  ,  6c  faire  obferver  les  bons  ordres 
pour  1  introdu£Hon  des  perfonnes,  6c  marchandifes  ,  ne  fe  pou- 
vant  admettre  quoi  que  ce  foit ,  de  perfonnes  ou  marchandifes  * 
que  ae  laveu  du  Commiflaire. 

On  obferve  la  m6me  chofe  en  toute  autre  Terre,  6c  Vil¬ 
lage  ferme  de  murailles  ,  prenant  pour  Gommiflaires  les  per¬ 
fonnes  les  plus  habiles  des  lieux ,  lefquels  font  obliges  de  fervir 
chacun  gratis  a  fon  tour  ;  6c  c’eft  ce  qui  tient  en  une  grande 
crainte  ,  6c  fujetion  ,  les  vagabonds  ,  6c  tout  autre  qui  tache  de 
s  introduire  dans  1  iitat  fans  certificat  de  fame  ,  puifqu’ils  ne 
peuvent  fe  promettre  de  fe  derober  a  la  connoiflance  de  quel- 
qu un  des  Gardes,  ou  des  Gommiflaires  ,  quand  il y  en  a  plu- 
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fleurs  ,  6c  fort  pres  les  uns  des  autres. 

On  ne  parle  pas  des  Vaiffeaux,  6c  autres  Batimens  que  l’on 
fait  croifer  prdfentement  tout  le  long  de  la  marine  ,  comme 
des  chaines  aux  Ports  ,  qui  font  des  reglemens  particuliers , 
requis.  en  cette  occafion  de  la  pefte  d’aprefent ,  comme  ce  fut 
dans  la  derniere  des  animaux  d’une  double  tranchee  tiree  d’un 
bout  a  Fautre  de  nos  frontieres  avec  FEtat  Ecclefiaftique  dans 
le  prefent  Pays. 


PRO  JET 

De  recouvrement  des  Effets  JufpeSls  de  la  Ville  de  Mende  , 
&  maniere  de  les  definfetler. 

COMME  on  ne  peut  pas  douter  que  le  virus  peftilentiel 
dont  les  meubles  6c  effets  infers  font  empreints ,  n’ait  oc- 
cafionne  les  nouveaux  accidens  de  pefte  dans  la  Ville  de  Mem 
d‘e ,  ou  parce  que  la  recherche  n’en  a  point  ete  faite  avec  toute 
rexaftitude  poflible ,  ou  que  la  mauvaife  foi  des  habitans  ^  jointe 
a  leur  avarice  ,  leur  a  jufqu’ici  fait  meprifer  les  peines  dont 
ils  ont  ete  menaces ,  s’ils  ne  declaroient  jufqu’au  moindre  effet, 
ce  qui  pourroit  faire  renaitre  la  pefte  de  fes  cendres  memes; 
nous  croyons  qu’il  eft  a  propos  de  s’affurer  de  tous  les  moyens 
les  plus  convenables  j  6c  de  prendre  les  expediens  les  plus 
propres  pour  recouvrer  tous  ce s  effets,  foit  caches,  ou  con- 
fondus  avec  ceux  qui  ont  fouffert  la  defmfe&ion  prefcrite  par 
les  Ordonnances. 

Et  en  effet ,  il  eft  a  prefumer ,  que  tous  les  habitans  ayant 
eu  la  permiilion  d’aller  eux-memes  laver  leurs  effets,  en  ont 
derobe  quelques-uns  a  cette  forte  de  definfedtion  ,  ou  ne  les 
ont  pas  fuffifamment  laves,  pour  les  purger  du  virus  qui  y  etoit 
contenu  ;  ce  qui  fait  envifager  de  nouveaux  malheurs  ,  ft  on 
n’y  remedie  promptement. 

Pour  proceder  avec  ordre  a  cette  operation  ,  nous  ayons 
prie  Monfieur  le  Commandant  de  faire  publier  un  ban  ,  pour 
que  tous  les  habitans  euffent  a  bien  netoyer  leurs  maifons ,  fous 

Kkij 
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peine  d’amende  3  ft  dans  la  vifite  generate  que  nous  en  ferons 
ils  fe  trouvent  en  defaut. 

Notre  intention,  ce  que  nous  avons  era  inutile  de  faire  fca- 
voir  aux  habitans ,  eft  de  prendre  ehacun  un  quartier  avec  un 
Commiffaire  6c  une  autre  perfonne  de  confiance ,  pour  pou- 
voir  fouiller  jufques  dans  les  endroks  les  plus  obfeurs  6c  les 
plus  recules ,  6c  nous  affurer  par  nous-mdmes  de  ces  effets  ft  fu- 
neftes  6c  meurtriers,  pour  les  faire  porter  dans  un  endroit  de 
depot ,  6c  etre  enfuite  tous  laxtes ,  6c  purifies  fous  nos  yeux  * 
avec  le  dernier:  fcrupule.. 

Nous  obferverons  de  faire  noter  fort  exadtement  routes  les 
maifons  dans  lefquelles  nous  en  aurons  trouve ,  pour  faire  fe- 
parement  definfedfer  tous  les  autres  effets  quoique  deja  hv6s , 
qui  auroient  peut-etre  ete  infedfes  de  nouveau  par  Fapproclie. 
de  ces  effets  non  definfecles. 

Mais  comme  if  eft  ttes-difficite  d’dmouvoirces  Habitans  par 
les  menaces  des  chatimens  meme  les  plus  rigoureux ,  6c  quite 
mettroient  pour  la  plupart  leur  vie  au  prix  d5un  effet  de  la 
moindre  valeur ,  nous  croyons  qu’il  feroit  tres*a-propos  de  fai¬ 
re  publier  le  premier  jour  de  nos  vifites  une  amniftie  generale 
pour  tous  ceux ,  qui  de  bonne  foi-  d-onnetont  leurs  effets  fuff 
pedis  a  definfedfer,  avec  promeffe  inviolable  de  les  leur  rendre 
apres  leur  purification,  de  quelque nature  que  foient  ces  effets  , 
fans  les  avertir  cependant  quten  ddfinfedfera  d’ailleurs  tout  ce 
qui  fe  trouvera  dans  leur  maifon ;  que  ft  le  delai  expire ,  e’eft- 
a-dire  ,  le  temps  que  nous  metrrons  a  faire  ces  recherches  , 
on  les  trouve  faifts  de  quelques  effets  fafpedls ,  on  bruleroit 
tout  ce  qui  fe  trouveroit  dans  leurs  maifons  fans  mifericorde, 
6c  on  les  condamneroit  a  telle  peine  qu’on  jugeroit  neceffaire 
pour  i’exemple.  Nous  fomraes  bien  fondes  a  croire  pouvoir 
decouvrir  par  ce  moyen  tous  les  effets  fufpedfs  ,  6c  nous  pou- 
vons  affurer  que  la  maniere- dont  nous  les  ferons  definfedfer, 
ne  laiffera.  aucun  fcrupule  au  Proprietaire  auquel  ils  feront 
rendus. 

Pour  ce  qui  eft  de  Foperation  de  la  deftnfeclion ,  on  parfu- 
meradabord  tous  ces  effets  infedfs  on  fufpedfs ,  avec  le  grand 
pattern ,  dans  Fendroit  on  ils  feront  depofes.  Nous  ferons  pour 
iors  fortir  de  la  Ville  quarante  ou  cinquante  convalefcens  , 
plus  ou  moins ,  felon  la  quantite  des  effets  qu’ils  layeront ,  les- 
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rnoins  fufpe&s  au-deffus  du  Pont  ,  6c  les  autres  meubles  on 
hardes  infe&es  au-deffous ,  a  la  maniere  ordinaire  ,  avec  beau 
chaude,  dans  laquelle  on  aura  fait  fondre  le  tartre,  falun,  6c, 
fi  Ton  veut ,  quelques  poignees  de  fel,  Tous  ces-  effets  bien  la- 
vds ,  purifies  ,  &  defmfedtds  f  recevronf  pour  derniere  prepara¬ 
tion  le  grand  6c  le  fecond  p'arfum.  On  mettra  pour  lors  en 
quarantaine  reguliere  les  perfonnes  qui  auront  fervi  a  cette  ope¬ 
ration  ,  6c  ils  ne  rentreront  dans  la  Ville  qu’apres  avoir  ete  la¬ 
ves  avec  le  vinaigre ,  avoir  effuie  le  parfum ,  6c  change  d’hab.ite- 

Quoique  notre  deflfein  ne  foie  pas  par  toutes  ces  precautions 
de  detruire  fexecution  du  projet  de  la  defmfe&ion  gen^rale  de 
tous  les  effets  qui  fe  trouveront  dans  la  Ville  ?  cependant  fi 
ces  recherches  exaftes,  6c  ceS  definfections  regulieres  propO- 
fees:  pouvoient  produire  feffet  que  nous  nous  en  promettons  > 
puifque  par  ee  moyen  on  annulleroit  la  fettle  caufe  qui  a  , 
pour  ainfi  dire ,  reffufcite  la  maladie ,  6c  qne  prealablement  il 
ne  tombat  plus  de  malades  dans  la  Ville,  ni  les  Fauxbourgs* 
nous  croyons  qnil  faffiroit  de  jetter  le  grand  parfum  dans  cha- 
que  maifon  ufant  de  la  precaution  de  faire  etendre  tous  les  meu¬ 
bles  ,  6c  ouvrir  les  coffres  6c  armoires,  pour  que  tout  en  fug 
penetre  intimenienr. 

Nous  ne  parlons  point  des'  dtojfes  &  laines  defmfeftees  > 
nous  les  comptons  toutes  bien  purifiees ,  6c  pour  precaution  ex¬ 
traordinaire,  il  fuffira  d’y  allumer  le  grand  6c-  fecond  parfum# 

A  Mmde-se-  26^  Ao fa  1721K- 
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APPROBATION. 

J’AY  lu  par  I’ordre  de  Monfeigneur  le  Ghancelier  un  Manuf- 
crit  intitule  Traite  de  la  Pejle ,  6c  c.  6c  il  m’a  paru  qu’on  ne 
pouvoit  travailler  plus  utilement ,  qu’a  Fait  FAuteur ,  a  lavantage 
du  Public  ,  ni  mieux  i^pondre  aux  intentions  bienfaifantes  du. 
Monarque  par  les  ordres  de  qui  fon  Ouvrage  a  & 6  compofA  A 
Paris  le  7.  Juillet  17^ 

BRUHIER* 


PRIVILEGE  D UROL 

LO  UI S  par  la  grace  de  Dieu  Roi  dc  France  &de  Navarre :  A  nos  atnet 
&  feaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Corn  s  de  Parlemenr ,  Maitres 
des  Requeres  ordinaires  de  notre  Hotel  ,  grand  Confeil,  Prevot  de  Paris  ,: 
Baillifs,  Seneehaux,  leurs  Lieu  tenans  Civils ,  Sc  autres  nos  Juftiders  qu’il 
apparriendra ,  Salut.  Notre  bien  ame  Pierre- Jean  Mariette  Imprimeur- 
Libraire  a  Paris,  ancien  Adjoint  de  fa  Corrimunaute ,  Nous  a  fair  expo  fee 
qu’il  defireroit  imprimer  &  donner  au  Public  des  Guvrages  qui  ont  pour  titres 
La  Theorie  &  Pratique  du  'jardinage  ,  &  Traite’  de  la  Peste  ,  s’il  Nous 
plaifoit  de  lui  accord er  nos  Lectres  de  Privilege  pour  ce  ndcelfaires  j  A  ces 
Causes,  voulant  favorabiemenr  trairer  F  Expofant,  Nous  lui  avons  per- 
mis  &  permetcons  par  ces  Prefentes  defair-e  imprimer  lefdirs  Onvrages  'em 
un  ou  piufieurs  Volumes  ,  &  autanf  de  fois  que  bon  lui  femblera  .  Sc  de 
les  vendre ,  faire  vendre  &  debirer  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
temps  de  neuf  annees  con  fecti  rives,  a  compter  du  jour  de  la  date  dice  lies* 
Faifons  defenfes  a  routes  perfonnes  de  quelque  qualite  &  condition  quelies 
foient,  d  en  introduire  d’impreffion  ecrangere  dans  aucun  lieu  de  notre 
obeiffance;  comme  auffi  a  toas  Libraires Imprimeurs  &  autres  d’im pri¬ 
mer  ,  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre ,  debiter,  ni  contrefaire  lefdirs 
Qavrages,  ni  d’en  faire  ancun  extrait,  fous  quelque  pretexre  que  ce  foit  , 
ei’augrnentation  ,  eorredtion,  changement  &  autres,  fans  la  permifllon  ex- 
preflTe  8c  par  ecrit  dndit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  t 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefairs  ,  &  de  trois  mille  livres 
d’amende  conrre  chacun  des  contrevenans ,  done  un  tiers  a  Nous ,  un  tiers 
a  1’Hbtel-Dieu  de  Paris  ,  &  L’autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  acelui  qui  an- 
/ra  droit  de  lui ,  8c  de  tous  depens  ,  dommages  &  interets  ;  a  la  charge  que 
cefdites  Prefences  feront  enregiftrees  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la.  Com- 


munaute  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  datre 
d’icelles  *,  que  l’impreflion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume, 
&  non  ailleurs ;  en  bon  papier  &  beaux  caradfceres ,  conformement  a  la  feuil- 
le  imprimee  attachee  pour  modele  fous  le  contre-fcel  defdites  prefentes , 
que  l’Impetrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie,  & 
notamment  a  celui  du  iq.  Avril  17x5.  qu’avant  de  les  expofer  en  vente, 
les  Manufcrits  qui  auront  fervi  de  copie  a  Timpreffion  defdits  Ouvrages, 
feront  remis  dans  le  meme  etat  ou  1’approbation  y  aura  etedonnee,  es  mains 
de  notre  tres-cher  &  feal  Chevalier  le  Sieur  Daguefteau ,  Chancelier  de 
France ,  Commandeur  de  nos  Ordres &  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliotheque  publique ,  un  dans  celle  de 
notre  Chateau  du  Louvre ,  &  tin  dans  celle  de  notredit  tres-cher  &  feal  Che¬ 
valier  le  Sieur  Daguefteau,  Chancelier  de  France ,  le  tout  a  peine  de  nullite 
defdites  Prefentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  joiiir  ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufes ,  pleinement  &  paifiblement , 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empechement.  Voulons  que 
la  copie  defdites  Prdfentes ,  qui  fera  imprimee  tout  au  long,  au  commence¬ 
ment  ou  a  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue  pour  duement  fignifiee,  & 
qu’aux  copies  collationnees  par  l’un  de  nos  ames  &  feaux  Confeillers  & 
Secretaires,  foi  foit  ajoutee  ,  comme  a  1’Original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  reqnis  ,  de  faire  pour  l’execution 
d’icelles  tous  Adtes  requis  &  neceftaires,  fans  demander  autre  permiflion , 
&:  nonobftant  Clameur  de  Haro,  CharteNormande,  &  Lettres  acecon- 
traires :  C  a  r  tel  eft  notre  plaifir.  Donne’  a  Paris  le  premier  jour.du  mois 
dAout ,  l’ata  de  grace  mil  fept  cens  quarante-quatre ,  &  de  notre  Regne  le 
vingt-neuvieme.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL  SAINSON, 

Regijlre  fur  le  Re  gif  re  X/.  de  la  Ch  ambre  Roy  ale  des  Libraires  &  lm~ 
primeurs  de  Paris ,  No.  353.  fol.  2.9%  conformement  aux  anciens  Reglemens 
mnfrmes  far  celui  du  i§.  Fevrier  172,5.  A  Paris  le  18.  Avril  1744* 

Y IN  CENT,  Syndic, 


